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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES. 


TOME  FI  IL 


histoire 

générale 

des  voyages, 

O  U 

NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Qui  ont  été  publiées  jufqu’à  prefent  dans  les  differentes  Langues 
c  "  de  toutes  les  Nations  connues  : 

CO  N  T  E  N  A  N  T 

CE Q,U’IL  Y  A  DE  PLUS  REMARQUABLE,  DE  PLUS  UTILE, 

ET  DE  MIEUX  AVERE' DANS  LES  PAYS  OU  LES  VOYAGEURS 

ONT  PENETRE', 

TOUCHANT  LEUR  SITUATION,  LEUR  ETENDUE, 
leurs  Limites ,  leurs  Divifions,  leur  Climat,  leur  Terroir,  leurs  Produftions, 
leurs  Lacs,  leurs  Rivières,  leurs  Montagnes,  leurs  Mines,  leurs  Cités  &  leurs 
principales  V illes,  leurs  P orts,  leurs  Rades,  leurs  Edifices  ,  8cc. 

AVEC  LES  MŒURS  ET  LES  USAGES  DES  HABIT  ANS , 

Leur  Religion  ,  leur  Gouvernement  ,  leurs  Arts  et  leurs  Sciences  , 
leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

TOUR  FORMER  VN  SYSTÈME  COMPLET  D’HISTOIRE  ET  DE  GEOGRAPHIE  MODERNE » 
qui  reprzfentera  F  état  actuel  de  toutes  les  Nations  • 

enrichi 

DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plus  autentiques  » 

de  Plans  et  de  Perspectives-,  de  Figures  d’Animaux  ,  de  Végétaux, 

Habits,  Antiquités,  &c. 

TOME  HUITIEME. 

A  PARIS, 

Chez  D  I  D  O  T ,  Libraire  ,  Quai  des  Auguftins  ,  à  îa  Bible  d  or. 

M.  D  C  C.  L. 

AV  JL  C  AP  P  RO  B  AT  I O  N  ET  PRIVILEGE  DU  RO  h 
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AVERTISSEMENT. 


■«  -  •  -  •  -||  N  f  i  n  la  confiance  a  manqué  aux  Auteurs  Anglois  de  cc 
Recueil.  Ils  ont  abandonné  une  entreprife  dans  laquelle 
je  ne  me  fuis  engagé  que  fur  leurs  traces.  Le  volume  que 

- —  j’offre  au  Public  ne  contient  d’eux  qu’un  relie  de  Géogra- 

ph  ie  Tartare  ( a ) ,  qui  n’a  pu  trouver  place  dans  le  Tome  précédent. 

On  apporte  différentes  raifons  de  leur  dégoût ,  entre  lefquelles 
il  faut  compter  fans  doute  les  difficultés  d’une  longue  de  épineufe 
carrière.  Mais  quelques  avis  de  Londres  affurent  plus  particuliére¬ 
ment  ,  qu’ayant  regardé  leur  Ouvrage  comme  un  objet  de  quelquo 
importance  pour  la  Navigation  de  le  Commerce,  de  s  étant  flattes 
de  mériter  la  protection  au  Gouvernement,  ils  ont  été  rebutés  de 
voir  différer  trop  long-tems  des  fecours  qu’on  leur  avoitfait  efpé- 
rer ,  de  fans  lefquels  ils  fe  trouvent  dans  l’impuiffance  de  fournir 
aux  frais  de  l’exécution.  On  s’elt  difpenfé  de  leur  tenir  parole  5  fous 
prétexte  que  les  befoins  de  l’Etat  ne  permettoient  point  encore  à 
ceux  qui  tenoient  les  refnes ,  de  tourner  leur  attention  du  coté  des 
Lettres  -,  ils  fe  font  crus  en  droit  de  quitter  un  travail ,  qu’ils  n’a- 
voient  entrepris  que  dans  cette  efperance. 

Leur  derniere  Préface  ,  qui  contient  leurs  plaintes  de  leur  appel 
au  Public,  confirme  la  vérité  de  ces  informations.  Ils  ne  diffimu- 
lent  pas  qu’ils  portent  envie  au  bonheur  de  la  France ,  ou  les  affai¬ 
res  ne  font  rien  perdre  aux  fciences  de  la  faveur  qu’elles  méritent , 
de  où  l’on  peut  dire  que  les  Chefs  de  les  Minillres  de  l’Etat  font  les 
premiers  hommes  de  lettres  de  la  Nation. 

On  conçoit  donc  qu’à  l’avenir  ,  fi  cet  Ouvrage  prend  une  autre 
forme  de  devient  plus  digne  de  fon  titre ,  ce  n’ell  point  aux  Anglois 
qu’on  en  aura  l’obligation.  Il  conviendrait  mal  de  relever  ici  les 
défauts  de  leur  travail ,  de  de  changer  en  critique  les  remercimens 
qu’on  leur  doit.  Le  Public  n’a  pas  attendu  fi  tard  à  leur  rendre  juf- 


(a)  Les  foixante  premières  pages  font  la 
concluflofc  des  Voyages  à  la  Chine  &  en  Tar- 
tarie.  Les  Anglois  s’etoient  propofé  d’y  join¬ 
dre  la  defeription  de  la  Sibérie  ,  qui  fait  la 
partie  la  plus  Septentrionale  de  l’Afie  ,  &  je 
ferois  entré  dans  leur  projet  ;  mais  M.  de 
Lifle  ,  revenu  depuis  quelque-tems  de  Pe- 
terfbourg  avec  un  trefor  d’Obfervations  , 
qu'il  doit  à  fes  propres  recherches  autant  qu  a 
Tome  FUI. 


celles  de  feu  M.  de  Lifle  fon  frere  ,  m’ayant 
témoigné  qu’il  fe  difpofoit  à  les  donner  au 
Public  ,  &  qu’il  ne  lui  feroit  pas  agréable  d’ê¬ 
tre  prévenu  fur  un  fujet  qui  doit  faire  partie 
de  fon  Ouvrage ,  j’ai  eu  d’autant  plus  de  pen¬ 
chant  à  l’obliger  ,  que  fl  je  fuis  rappellé  à  la 
Sibérie  ,  en  traitant  les  Voyages  au  Nord  ,  je 
ne  doute  pas  que  fon  travail  ne  foit  d’uac 
grande  utilité  pour  le  mien. 
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tice:  5c  les  efforts  continuels  que  j  ai  faits ,  dans  les  Volumes precé- 
dens,  pour  les  amener  à  nos  principes  d’ordre  6c  de  goût,  ont  du 
faire  juger  que  je  n’ignore  pas  combien  ils  s’en  font  écartés.  Mes 
Préfaces  6c  mes  Introdudions  rendent  témoignage  de  mes  regrets» 
fur-tout  dans  le  premier  Tome,  où  je  puis  dire  hardiment  que  tout 
ce  qu’il  y  a  de  fupportable  ,  pour  la  forme  6c  la  liaifon  des  fujets» 
efl  uniquement  de  moi.  Mais  j’ai  defefperé  ,  dans  les  Tomes  fui 
vans  de  pouvoir  rendre  le  même  fervice  aux  Auteuis  ;  6c  je  me 
fuis  réduit  à  les  fuivre ,  en  remédiant ,  dans  1  occaüon  ,  a  leius  exces 
de  pefanteur  6c  de  prolixité ,  à  leurs  répétitions  fans  fin  ,  a  leurs 
excurfîons  déplacées  ( b )  ;  en  y  remédiant ,  c  efl-a-dire  en  Aes  dimi¬ 
nuant  beaucoup  :  car  ceux  qui  favent  que  j  ai  reçu  1  Ouvrage  An¬ 
glois  feuille  à  feuille,  comme  il  a  été  publié  ,  6c  que  fuivant  mes 
cngagemens  avec  le  Public  ,  je  l’ai  traduit  de  meme ,  doivent  com¬ 
prendre  que  n’en  ayant  pas  eu  toutes  les  parties  raffemblees  fous 
mes  yeux,  je  n’ai  pu  réformer  ce  qui  manque  a  leur  dépendance 
mutuelle,  ni  rien  changer  dans  un  plan  dont  je  nai  pas  connu 

la  diftribution  ôc  la  mefure.  .  c/r 

Il  ne  faut  pas  même  s’attendre  qu  en  faifant  déformais  pi  oreffioii 
de  marcher  fans  guides ,  je  puiflè  renoncer  tout  d  un  coup  a  la  Mé¬ 
thode  d’autrui ,  ni  qu’au  milieu  de  l’Afie  ou  les  Anglois  m  ont  laïf- 
fé  je  batiffe  auffi-tôt  fur  un  nouveau  Plan.  C  efl  le  cas  d  un  édi¬ 
fice  mal  confirait ,  mais  à  demi  élevé  ,  qu’on  regrette  de  n  avoir 
pas  commencé  mieux»  quoiqu’il  foit  trop  tard  pour  labbattre,  6c 
que  la  raifon  permette  encore  moins  de  le  continuer  fur  un  autic 
plan,  qui  ne  pourrait  faire  qu’une  alliance  monflrueufe  avec  ja  pre¬ 
mier.  Dans  tous  les  Voyages  d’Afie  qui  me  refient  a  donner,  je  ferai 
affujetti  à  fuivre  l’exemple  des  Anglois  :  mais  la  neceffite  de  cette 
imitation  n’empêchera  pas  qu’on  n’y  remarque  trois  principales 
différences  * 

i9.  Je  m’attacherai,  comme  je  le  fais  obfçrver  dans  un  autre 
lieu  (  c  ) ,  à  faire  paraître  avec  plus  d’égalité  fur  la  meme  fcene , 
quelques  Nations  dont  la  gloire  paraît  avoir  peu  touche  les  Auteurs 
Anglois  &  dont  ils  femblent  avoir  afleélé  de  ne  citer  qu  un  très- 
petit  nombre  de  Voyageurs  particuliers ,  comme  s  ils  ap^rehen- 

(b)  Les  Allemans  ,  qui  ont  fait  traduire  endroits  que  j’ai  jugé  a  propos  de  fupprimer  i 
aum  l  Ouvfaïe  ont  Tend  l’utilité  de  ces  mais  ils  ont  reconnu  leur  erreur ,  prnfqud. 
changernens,  puifqu’au  lieu  de  s’attacher  à  font  revenus  enflure  a  me  copier  mot  pour 

Loriginal ,  ils  ont  traduit  ma  mMiondes  mot.  duâioa  au* 

Hollandois ,  en  la  réimprimant  a  la  Haie  ,  \cj  vuy«  t  ’ 

ont  cru  d’abord  honorer  beaucoup  leur  Edi-  Voyages  des  HoUandois. 
don  en  reftituant ,  entre  deux  crochets ,  les 
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Soient  des  comparaifons  peu  avantageufes  pour  eux-memes  dans 
la  concurrence  de  la*Navigation  &  du  Commerce.  Ce  foin  ne  re¬ 
gardera  pas  feulement  les  François ,  les  Efpagnols  &  les  Holhndois, 
mais  auffi  les  Nations  du  Nord,  qui  font  abfolument  négligées  dans 
les  Volumes  précéderas.  Outre  les  fecours  publics,  j  ai  pris  des  melu- 
res  pour  me  procurer  diverfes  R  dations  de  Suede ,  de  Dannemark , 
de  Hambourg ,  &c.  qui  font  encore  peu  connues  dans  nos  Biblio¬ 
thèques  ,  parce  quelles  font  demeurees  fans  traduction.  Les  Mini¬ 
ères  de  plufieurs  Cours  fe  font  crus  interreffes  a  favonfer  cette 
entreprife  ,  &  même  à  veiller  fur  les  extraits.  _ 

iO,  J’aurai  l’attention ,  que  les  Anglois  n’ont  point  eue  ,  de  met¬ 
tre  les  Relations  dans  un  ordre  qui  puiflTc  les  , aire  fervir  entr  elles 
à  fe  prêter  du  jour,  &  donner  à  l’Ouvrage  la  qualité  dune  vérita¬ 
ble  Hiftoire  par  la  liaifon  des  événemens  &  par  celle  de  1  interet. 
Un  Voyageur  arrive  dans  un  Pays  ;  il  eft  témoin  de  quelque  fait 
important,  dont  il  raconte  l’origine  ,  6c  les  progrès  lufqu  a  Ion  de- 
part  qui  ne  lui  a  pas  permis  d’en  apprendre  la  conclufion.  L  outre 
ne  demande-t-il  pas  que  le  journal  d’un  autre  Voyageur ,  qui  lui. 
aura  fuccédé  dans  le  même  lieu  ,  foit  rapproche  du  fien  ,  j>our  lup- 
pléer  aux  lumières  qui  lui  ont  manqué?  Il  en  eft  de  meme  de  la 
Relation  des  Etabliiïcmens  Européens  dans  les  Indes ,  qui  ne  peut 
fatisfaire  un  Ledeur  attentif,  lorfqu’elle  demeure  imparfaite,  ou 
longtems  interrompue.  D’ailleurs  à  quel  titre  cet  Ouvrage  mérite¬ 
rait  il  le  nom  d’Hiftoire  ,  fi  les  récits  n  ont  pas  entr  eux  une  forte 
de  rapport  confiant ,  qui  leur  donne  le  caractère  hiftorique  . 

i°.  J’éviterai,  autant  qu’il  eft  poffible  en  fuivant  la  méthode 
AnMoife  les  répéritions  qui  n’ajoutent  rien  d  utile  a  de  nouveaux 
fujets,  Ôc’qui  leur  donnent  une  reflemblance  ennuieufe  avec  ceux 
qu’on  a  déjà  traités.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  dencateüe 
du  Ledeur  lui  fafte  toujours  donner  ce  nom  à  plufieurs  Journaux 
d’une  même  route.  La  différence  des  obfervations  Se  des  evene- 
mens  eft  une  variété  réelle ,  qui  peut  fe  trouver  fur  le  meme  Théâ¬ 
tre  c’eft-à-dire  ,  dans  des  lieux  qu’on  a  mille  fois  nommes ,  &  qut 
donne  droit  à  tous  les  Voyageurs  d’y  faire  fuccefïïvemeiu  leur 
rolle  ,  par  un  récit  qui  doit  faire  oublier  les  noms  pour  ne  s  atta¬ 
cher  qu’aux  faits  &  aux  circonftances. 

Quoique  ces  trois  points,  fidellement  obferves  ,  me  parodient 
capables  de  foutenir  l’attention  du  Public  pour  la  fuite  de  ce  Re¬ 
cueil ,  je  ne  fais  pas  difficulté  d’annoncer  dès  aujourd’hui ,  que  la 
néceffité  feule  m’attachant  encore  au  Plan  des  Anglais  ,  mon  del- 
fein  eft  de  l’abandonner  après  avoir  achevé  l’article  de  1  Ane.  La 


A  VER  TISSE  MENT. 
divifion  de  mon  fujet  {d)  me  conduit  enfuite  à  l’Amerique.  Je  me 
fuis  formé  d’avance  une  méthode  fort  différente,  qui  ne  fera  point 
fujette  aux  défauts  que  je  reproche  moi-même  à  la  première ,  8c  que 
je  m’efforcerai  de  fuivre  avec  un  renouvellement  d’ardeur ,  qui 
puiffe  élever  mes  forces  à  la  grandeur  de  l’objet. 

Il  n’eft  pas  queftion  d’expliquer  ici  des  vues ,  dont  l’exécution  eft 
encore  éloignée.  En  reprenant  aujourd’hui  l’engagement  de  publier 
un  Tome  de  lix  en  fix  mois  ,  je  compte  de  me  trouver  en  état , 
dans  un  an  ,  de  remplir  la  promeffe  que  je  fais  au  Public. 

(d)  Voyez  l’Introdudioa  du  premier  Tome  de  ce  Recueil. 


A  VIS  A  UX 

Pour  placer  les  Canes. 

N°.  Page 

i  Idée  de  Pille  de  Java ,  134 

z  Carte  des  Ifles  Maldives ,  242 

3  Ifle  Maurice  nommée  depuis 

Ifle  de  France,  122 

4  Plan  de  la  Ville  &Forterefle  de 

Malaca  3  326 

5  Carte  particulière  des  Ifles 

Moluques  ,  357 

6  Cartes  des  Ifles  voiflnes  des 

Moluques  ,  3  6  3 

7  Carte  des  environs  de  Batavia  >484 

8  Plan  de  la  Ville  8c  du  Château 

de  Batavia,  480 

9  Carte  de  l’Ifle  de  Ceylan  ,  51 6 

I  o  Plan  du  Fort  Dauphin  ,  553 

I I  Carte  de  l’Ifle  de  Bourbon,  627 

Nota.  La  Carte  générale  de  Plfle  de 
Madagafcar  ,  ou  l’Ifle  Dauphine  ,  fe 
trouve  dans  le  Tome  cinquième ,  page 
214,  de  cet  ouvrage. 


RELIEURS. 

Pour  placer  les  Figures. 

N°.  5  Page 

I.  Diverfes  efpeces  de  Anges  de 

l’Ifle  de  Ceylan ,  545 

IL  Maniéré  dont  les  Chingulais 

brûlent  leurs  morts ,  53* 

III.  Execution  par  un  Eléphant  ,537 

IV.  Badga-Singa  Roi  de  Candy ,  5  4* 

V.  Vue  de  Goa  ,  259 

VI.  Nobles  Chingulais ,  5x3 

VII.  Chingulais  à  couvert  de  la 

pluie,  541 

VIII.  Plantes  &  fruits  de  Mada¬ 

gafcar,  6  o  7 

IX.  Plan  de  Goa  ,  16 2 

X.  Infulaire  d’Amboine ,  367 

XI.  Homme  &  femme  de  l’Ifle 

de  Java ,  T43 

XII.  Poivre  &  Durions,  &c.  376 

XIII.  Ifle  de  Baly  ou  Petite-Java  ,118 

XIV.  Ifle  de  Banda  ,  397 

XV.  Fort  HolLandois  j  398 
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Nf  in  la  confiance  a  manqué  aux  Auteurs  Angîois  de  cc 
Recueil.  Ils  ont  abandonné  une  entreprife  dans  laquelle 
je  ne  me  fuis  engagé  que  fur  leurs  traces.  Le  volume  que 
j’offre  au  Public  ne  contient  d’eux  qu’un  relie  de  Géogra¬ 
phie  Tartare  ( a ) ,  qui  n’a  pu  trouver  place  dans  le  Tome  précédent. 

On  apporte  différentes  raifons  de  leur  dégoût ,  entre  lesquelles 
il  faut  compter  fans  doute  les  difficultés  d’une  longue  6c  épineufe 
carrière.  Mais  quelques  avis  de  Londres  affurent  plus  particuliére¬ 
ment  ,  qu’ayant  regardé  leur  Ouvrage  comme  un  objet  de  quelque 
importance  pour  la  Navigation  6c  le  Commerce,  6c  s  étant  flattes 
de  mériter  la  protection  du  Gouvernement,  ils  ont  ete  rebutes  de 
voir  différer  trop  long-tems  des  fecours  qu’on  leur  avoit  fait  efpé- 
rer,  6e  fans  lefquelsils  fe  trouvent  dans  l’impuiffance  de  fournir 
aux  frais  de  l’exécution.  On  s’efl  difpenfé  de  leur  tenir  parole ,  fous 
prétexte  que  les  befoins  de  l’Etat  ne  permettoient  point  encore  à 
ceux  qui  tenoient  les  refnes ,  de  tourner  leur  attention  du  côté  des 
Lettres  ;  ils  fe  font  crus  en  droit  de  quitter  un  travail ,  qu’ils  n’a- 
voient  entrepris  que  dans  cette  efperance. 

Leur  derniere  Préface  ,  qui  contient  leurs  plaintes  6c  leur  appel 
au  Public,  confirme  la  vérité  de  ces  informations.  Ils  ne  diffimu- 
lent  pas  qu’ils  portent  envie  au  bonheur  de  la  France ,  où  les  affai¬ 
res  ne  font  rien  perdre  aux  fciences  de  la  faveur  quelles  méritent , 
Sc  où  l’on  peut  dire  que  les  Chefs  6c  les  Miniflres  de  l’Etat  font  les 
premiers  hommes  de  lettres  de  la  Nation. 

On  conçoit  donc  qu’à  l’avenir  ,  fi  cet  Ouvrage  prend  une  autre 
forme  8c  devient  plus  digne  de  fon  titre ,  ce  n’efl  point  aux  Anglois 
u’on  en  aura  l’obligation.  Il  conviendroit  mal  de  relever  ici  les 
éfauts  de  leur  travail ,  8c  de  changer  en  critique  les  remercimens 
qu’on  leur  doit.  Le  Public  n’a  pas  attendu  fi  tard  à  leur  rendre  juf. 


(a)  Les  foixante  premières  pages  font  la 
conclulîon  des  Voyages  à  la  Chine  &  en  Tar- 
tarie.  Les  Anglois  s’étoient  propofé  d’y  join¬ 
dre  la  defcription  de  la  Sibérie  ,  qui  fait  la 
partie  la  plus  Septentrionale  de  l’Afie  ,  &  je 
ferois  entré  dans  leur  projet  ;  mais  M.  de 
Lille  ,  revenu  depuis  quelque-tcms  de  Pe- 
terfbourg  avec  un  trefor  d’Obfervations  , 
qu’il  doit  à  fes  propres  recherches  autant  qu  a 
Tome  VIII. 


celles  de  feu  M.  de  Lille  fon  frere  ,  m’ayant 
témoigné  qu’il  fe  difpofoit  à  les  donner  au 
Public  ,  &  qu’il  ne  lui  feroit  pas  agréable  d’ê¬ 
tre  prévenu  fur  un  fujet  qui  doit  faire  partie 
de  ton  Ouvrage  ,  j’ai  eu  d’autant  plus  de  pen¬ 
chant  à  l'obliger  ,  que  fr  je  fuis  rappellé  à  la 
Sibérie  ,  en  traitant  les  Voyages  au  Nord  ,  je 
ne  doute  pas  que  fon  travail  ne  foit  d’une 
grande  utilité  pour  le  mien. 
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tice;  6c  les  efforts  continuels  que  j’ai  faits ,  dans  les  Volumes  précé- 
dens ,  pour  les  amener  à  nos  principes  d’ordre  &  de  goût ,  ont  dû 
faire  juger  que  je  n’ignore  pas  combien  ils  s’en  font  écartés.  Mes 
Préfaces  6c  mes  Introductions  rendent  témoignage  de  mes  regrets; 
fur-tout  dans  le  premier  Tome,  oii  je  puis  dire  hardiment  que  tout 
ce  qu’il  y  a  de  fupportable  ,  pour  la  forme  6c  la  liaifon  des  fujets-, 
efl  uniquement  de  moi.  Mais  j’ai  defefperé  ,  dans  les  Tomes  fui 
vans  ,  de  pouvoir  rendre  le  même  fervice  aux  Auteurs  ;  6c  je  me 
fuis  réduit  à  les  fuivre ,  en  remédiant ,  dans  l’occafion ,  à  leurs  excès 
de  pefanteur  6c  de  prolixité  ,  à  leurs  répétitions  fans  fin ,  à  leurs 
excurfions  déplacées  [b)  ;  en  y  remédiant ,  c’eft-à-dire  ,  en  les  dimi¬ 
nuant  beaucoup  :  car  ceux  qui  favent  que  j’ai  reçu  l’Ouvrage  An- 
glois  feuille  à  feuille,  comme  il  a  été  publié  ,  6c  que  fuivant  mes 
cngagemens  avec  le  Public  ,  je  l’ai  traduit  de  même  ,  doivent  com¬ 
prendre  que  n’en  ayant  pas  eu  toutes  les  parties  raflemblées  fous 
mes  yeux ,  je  n’ai  pû  réformer  ce  qui  manque  à  leur  dépendance 
mutuelle ,  ni  rien  changer  dans  un  plan  dont  je  n’ai  pas  connu 
la  diflribution  6c  la  mefure. 

Il  ne  faut  pas  même  s’attendre  qu’en  faifant  déformais  profe/fion 
de  marcher  fans  guides,  je  puiflè  renoncer  tout  d’un  coup  a  la  Mé¬ 
thode  d’autrui ,  ni  qu’au  milieu  de  l’Afie ,  oii  les  Anglois  m’ont  laif- 
fé  ,  je  batiffe  auffi-tot  fur  un  nouveau  Plan.  C’eft  le  cas  d’un  édi¬ 
fice  mal  confirait ,  mais  à  demi  élevé  ,  qu’on  regrette  de  n  avoir 
pas  commencé  mieux  quoiqu’il  foit  trop  tard  pour  1  abbattre ,  6c 
que  la  raifon  permette  encore  moins  de  le  continuer  fur  un  autre 
plan ,  qui  ne  pourroit  faire  qu’une  alliance  monflrueufe  avec  p  pre¬ 
mier.  Dans  tous  les  Voyages  d’Afie  qui  me  refient  à  donner,  je  ferai 
affujetti  à  fuivre  l’exemple  des  Anglois  :  mais  la  néceffité  de  cette 
imitation  n’empêchera  pas  qu’on  n’y  remarque  trois  principales 
différences  : 

i®.  Je  m’attacherai,  comme  je  le  fais  obfcrver  dans  un  autre 
lieu  (  c  ) ,  à  faire  paraître  avec  plus  d’égalité  fur  la  meme  feene  , 
quelques  Nations  dontla  gloire  paraît  avoir  peu  touche  les^Auteurs 
Anglois  ,  &  dont  ils  femblent  avoir  affeété  de  ne  citer  qu  un  tres- 
petit  nombre  de  Voyageurs  particuliers,  comme  s  ils  apprehen- 


( b )  Les  Allemans  ,  qui  ont  fait  traduire 
aufli  FOuvrage  ,  ont  fenti  Futilité  de  ces 
changemens ,  puifqu’au  lieu  de  s’attacher  a 
l’original ,  ils  ont  traduit  ma  traduftion.  Les 
HoÜandois ,  en  la  réimprimant  à  la  Haie  , 
ont  cru  d’abord  honorer  beaucoup  leur  Edi¬ 
tion  en  reftituant,  entre  deux  crochets ,  les 


endroits  que  j’ai  jugé  à  propos  de  fupprimer  î 
mais  ils  ont  reconnu  leur  erreur  ,  puifqu’ils 
font  revenus  enfuite  à  me  copier  mot  pour- 
mot. 

(e)  Voyez  ci-delfous  ,  l’Introduétion  aux 
Voyages  des  Hollandois. 
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dolent  des  comparaifons  peu  avantageuses  pour  eux-mêmes  dans 
Ja  concurrence  de  la  Navigation  8c  du  Commerce.  Ce  foin  ne  re¬ 
gardera  pas  feulement  les  François ,  les  Efpagnols  8c  les  Hollandois, 
mais  aulfi  les  Nations  du  Nord,  qui  font  abfolument  négligées  dans 
les  Volumes  précédens.  Outre  les  fecours  publics,  j’ai  pris  des  mefu- 
res  pour  me  procurer  diverfes  R  dations  de  Suède,  de  Dannemark 
de  Hambourg ,  8cc.  qui  font  encore  peu  connues  dans  nos  Biblio¬ 
thèques  ,  parce  qu’elles  font  demeurées  fans  tradudiom  Les  Mini¬ 
ères  de  ’plufieurs  Cours  fe  font  crus  interreffés  à  favorifer  cette 
entreprife  ,  8c  même  à  veiller  fur  les  extraits. 

20.  J’aurai  l’attention ,  que  les  Anglois  n’ont  point  ene  ,  de  met¬ 
tre  les  Relations  dans  un  ordre  qui  puiffe  les  faire  fervir  entr  elles 
à  fe  prêter  du  jour,  8c  donner  à  l’Ouvrage  la  qualité  d’une  vérita¬ 
ble  Hiftoire  ,  par  la  liaifon  des  événemens  8c  par  celle  de  l’intérêt. 
Un  Voyageur  arrive  dans  un  Pays  ;  il  eft  témoin  de  quelque  fait 
important ,  dont  il  raconte  l’origine  ,  8c  les  progrès  jufqiv a  fon  dé¬ 
part  ,  qui  ne  lui  a  pas  permis  d’en  apprendre  la  conclufion.  L’ordre 
ne  demande-t-il  pas  que  le  journal  d’un  autre  Voyageur ,  qui  lui 
aura  fuccédé  dans  le  même  lieu ,  foit  rapproché  du  fien,jpour  fup- 
pléer  aux  lumières  qui  lui  ont  manqué  ?  Il  en  eft  de  même  de  la 
Relation  des  Etabliffemens  Européens  dans  les  Indes,  qui  ne  peut 
fatisfairc.un  Lecteur  attentif,  lorfqu’elle  demeure  imparfaite,  ou 
lon^tems  interrompue.  D’ailleurs  à  quel  titre  cet  Ouvrage  mérite- 
roitnl  le  nom  d’Hiftoire  ,  fi  les  récits  n’ont  pas  entr’eux  une  forte 
de  rapport  conftant ,  qui  leur  donne  le  caractère  hiftorique  ? 

3°.  J’éviterai,  autant  qu’il  eft  poffible  en  fuivant  la  méthode 
Angloife  ,  les  répétitions  qui  n’ajoutent  rien  d’utile  à  de  nouveaux 
fujets ,  8c  qui  leur  donnent  une  reffemblance  emiuieufe  avec  ceux 
qu’on  a  déjà  traités.  Mais  il  ne  faut  pas  non  plus  que  la  délicateffe 
du  Ledeur  lui  faffe  toujours  donner  ce  nom  à  plufreurs  Journaux 
d’une  même  route.  La  différence  des  obfervations  8c  des  événe¬ 
mens  eft  une  variété  réelle ,  qui  peut  fe  trouver  fur  le  même  Théâ¬ 
tre  ,  c’eft-à-dire  ,  dans  des  lieux  qu’on  a  mille  fois  nommés,  8c  qui 
donne  droit  à  tous  les  Voyageurs  d’y  faire  fucceffivement  leur 
rolle ,  par  un  récit  qui  doit  faire  oublier  les  noms  pour  ne  s’atta¬ 
cher  qu’aux  faits  8c  aux  circonftances. 

Quoique  ces  trois  points ,  fidellement  obfervés  ,  me  paroiffent 
capables  de  foutenir  l’attention  du  Public  pour  la  faite  de  ce  Re¬ 
cueil  ,  je  ne  fais  pas  difficulté  d’annoncer  dès  aujourd’hui ,  que  la 
néceffité  feule  m’attachant  encore  au  Plan  des  Anglois  ,  mon  def. 
fsin  eft  de  l’abandonner  après  avoir  achevé  l’article  de TAfîe~  Læ 
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divifion  de  mon  fujet  (d)  me  conduit  enfuite  à  l’ Amérique.  Je  me 
fuis -formé  d’avance  une  méthode  fort  différente ,  qui  ne  fera  point 
iujette  aux  défauts  que  je  reproche  moi-même  à  la  première ,  ôc  que 
je  m’efforcerai  de  fuivre  avec  un  renouvellement  d’ardeur ,  qui 
puiffe  élever  mes  forces  à  la  grandeur  de  l’objet. 

Il  n’eft  pas  queftion  d’expliquer  ici  des  vues ,  dont  l’exécution  ell 
encore  éloignée.  En  reprenant  aujourd’hui  l’engagement  de  publier 
un  Tome  de  fix  en  fix  mois  ,  je  compte  de  me  trouver  en  état , 
dans  un  an  ,  de  remplir  la  promeffe  que  je  fais  au  Public. 

(, d )  Voyez.  l’Introduftion  du  premier  Tome  de  ce  Recueil. 
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PREMIERE  PARTIE. 

SUITE  DU  LIVRE  QUATRIÈME. 


VOYAGES  DANS  L  A  TARTA  RIE  ,  LE  TIBET  , 

LA  BUKKÀRIE  ,  ET  A  LA  CHINE. 


SUITE  DU  C  H  APITRE  VIII. 

§.  VII. 

Septième  Voyage,  de  Gerbillon  à  la  fuite  de  V  Empereur. 


E  2 .6  de  Janvier  1697,  qui  étoit  le  6  de  la  fécondé  Lune  de 
la  trente-fixiéme  année  de  l’Empereur  Kang-hi ,  l'Auteur  par¬ 
tir  de  Peking  à  la  fuite  de  ce  Monarque ,  pour  fe  rendre  en 
Tartarie.  On  fie  ce  jour-là  foixante-dix  lis,  &  le  premier  lo¬ 
gement  fut  à  Chang-ping-cheu.  Le  Prince  héréditaire  &  plu- 

_  fleurs  autres  enfans  de  Sa  Majefté-la  conduifirent  jufqu’à  deux 

zeues  hors  de  la  Ville.  Avant  que  de  les  renvoyer,  elle  donna  ordre  à  l’aîné 
Tome  VIII.  A 


1697. 
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Cour. 
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VII.  Voyage. 
Avis  oue  l’Em¬ 
pereur  donne 
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de  ces  Princes  ,  de  partir  quatre  jours  après  pour  le  fuivre.  Enfüite  ayant? 
fait  venir  les  deux  principaux  Officiers  qu’elle  laifioit  près  de  fes  autres  fils, 
elle  leur  recommanda  de  les  entretenir  dans  l’exercice  de  leurs  devoirs ,  de  les 
reprendre  librement ,  &  de  les  châtier  même  s’il  étoit  nécefiaire.  Elle  les  aver¬ 
tit  que  fi  leurs  Eîeves  fe  comportoient  mal  dans  fon  abfence ,  elle  s’en  pren- 
drpit  à  eux  &c  qu’il  y  alloit  de  leur  tête.  Elle  prit  à  témoin  les  principaux  Offi¬ 
ciers  de  fa  Cour ,  de  l’autorité  qu’elle  leur  donnoit  fur  fes  enfans.  Le  Monarque" 
Chinois  croyoit  cette  précaution  nécefiaire ,  parce  qu’il  avoit  ete  informe  que 
pendant  fon  dernier  voyage  quelques-uns  des  jeunes  Princes  s  etoient  rejouis 
avec  trop  peu  de  modération. 

Le  27  ,  continue  l’Auteur,  nous  pafiames  le  détroit  des  montagnes  àeNan~ 
heu  ,  pour  loger  dans  une  petite  Ville  qui  eft  à  l’extrémité  Septentrionale  du  dé¬ 
troit.  On  fit  foixante-dix  lis.  L’Empereur  campa  hors  des  murailles  de  cette 
Ville  ,  qui  n’eft  proprement  qu’un  Bourg  ferme,  &  qui  fe  nomme  Chatao. 

Le  z 9  ,  on  fit  cinquante  lis,  &  le  logement  fut  à  Whay-lay.  Le  premier  jour 
de  Mars,  011  logea  dans  une  petite  Ville,  nommée  Cha-ching ,  après  avoir 
fait  cinquante  lis.  _  f 

Le  z  ,  nous  fîmes  cinquante  lis ,  &  nous  campâmes  près  d’un  village  nomme 
Hia-ho  ,  fur  le  bord  de  la  riviere  de  Yang-ho . 

Le  3  ,  après  avoir  fait  cinquante  lis ,  nous  logeâmes  dans  la  Ville  de  Suen- 
wha-fu  ,  ou  nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  quarante  degres ,  quarante- 
deux  minutes.  Le  4  ,  on  fit  foixante-dix  lis ,  &  1  on  allie  le  camp  fous  les  murs 
d’une  Ville  nommée  K-iung-tfo-v/ey .  L’enceinte  de  cette  Ville  eft  fort  grande.. 
Les  murailles  font  de  briques ,  avec  des  tours  ou  de  petits  baftions  quarres 
allez  entiers  5  mais  l’intérieur  n’offroit  que  des  ruines ,  entre  lefquelles  il  y  refte 
peu  de  maifons.  Les  habitans  font  fort  pauvres  ,  &  le  terroir  d  alentour  paroîc 
tout-à-fait  ftérile.  Nous  pafiames  ôc  repaftames  plufieurs  fois  fur  la  glace  ,  dans 
des  vallées  qui  étoient  couvertes  d’eau. 

Le  5 ,  on  fit  foixante  lis  ,  pour  arriver  à  Whay-ngan-hyen.  Le  G ,  apres  avoir 
fait  foixante-dix  lis,  nous  logeâmes  à  Tien-ching ,  Ville  d  une  lieue  de  circuit, 
mais  dont  la  plupart  des  maifons  font  ruinées.  On  ne  laifie  pas  d’y  voir  encore 
des  boutiques  très  grandes  &  fort  bien  conftruites.  Tien-ching  eft  de  la  dépen¬ 
dance  de  Tai-tong-fu.  On  y  fait  beaucoup  de  favon  ,  avec  une  efpece  de  nitre 
.qui  fort  abondamment  de  la  terre.  Auffi  toutes  les  eaux  qu’on  y  boic  font-elles 

nitreufes.  . 

Le  7 ,  nous  fîmes  foixante  lis,  dans  un  chemin  continuellement  uni,  au, 
travers  d’une  grande  plaine  qui  eft  arrofée  d’une  riviere  afiez  large  -,  mais  peu 
profonde.  Nous  côtoyâmes  au  Nord  une  grande  chaîne  de  montagnes  ort  au- 
tes,  pour  aller  loger  à  Yang-ho  ,  Ville  plus  grande  ôc  mieux  bâtie,  que  icn- 
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chïng.  On  y  fait  aufti  beaucoup  de  favon  ,  8c  le  terroir  voifin  paroît  beaucoup  gerbillon.’ 
meilleur  qu’il  ne  i’eft  depuis  Sutn-wha.  1697. 

Le  8  ,  nous  fîmes  foixante  lis  ,  toujours  dans  un  chemin  fort  uni ,  ayant  au  vil.  Voyage. 
Nord  une  autre  chaîne  de  montagnes  qui  effc  au  Sud  de  celle  dont  le  pied  eft  bordé 
par  la  grande  muraille.  Nous  logeâmes  dans  un  bourg  fermé  de  murs,  qui  fe  Kiu-io. 
nomme  Kiu-lo. 

Le  9  ,  nous  fîmes  foixante  lis  dans  un  chemin  moins  uni  que  celui  des  jours 
précédens.  Le  pays  eft  coupé  par  quantité  de  ravines  ,  mais  le  terroir  en  eft 
bon.  Nous  logeâmes  à  Tai-tong-fu.  Les  principaux  Mandarins  de  la  Province,  Taî-tong  fu< 
qui  étoient  venus  recevoir  l’Empereur,  fe  préfenterent  à  une  lieue  de  la  Ville, 
vêtus  de  leurs  habits  de  cérémonie  ,  &  rangés  à  genoux  fur  les  bords  du  grand 
chemin.  Les  foldats  de  la  garnifon  de  Tai-tong-fu  fe  rangèrent  aufti  fous  les 
armes,  enfeignes  déployées.  Le  peuple  parut  en  foule  des  deux  côtés  du  grand 
chemin,  hors  de  la  Ville  ,  8c  dans  les  rues  par  lefquelles  Sa  Majefté  devoit 
palfer. 

Avant  que  d’entrer  dans  la  Ville ,  nous  paftames  une  riviere  nommée  Yu-ho  ,  Pont  de  TaP 
fur  un  pont  de  pierre  à  dix-huit  arches.  Les  gardes-fous  font  de  grandes  tables  tong'fu‘ 
de  pierre  ,  longues  de  feptou  huit  pieds,  entre  lefquelles  on  voit  des  figures 
afîez  groffiérement  taillées  en  demi -relief.  Chaque  table  a  fon  pilier  de  pierre , 

&  ces  piliers  offrent  diverfes  figures  d’animaux ,  hautes  d’environ  un  pied 
&  demi ,  <5c  groffes  à  proportion.  Les  quatre  coins  du  pont  ont  chacun  leur 
boeuf  de  fer.  A  l’égard  de  la  Ville,  fes  murailles  font  bien  bâties  &  fort  en¬ 
tières,  avec  leurs  tours  ou  leurs  petits  baftions  quarrés.  On  trouva  la  hauteur 
du  Pôle  de  quarante  dégrés  feize  minutes. 

La  riviere  qu’on  avoir  paftee  vient  de  la  Tarrarie  au  Nord,  8c  n’eft  qu’un  Rivieredeïui 
rui fléau  hors  de  la  grande  muraille.  Aufîi  ne  prend-elle  le  nom  de  Yu-ho  qu’à  h°‘ 
l’entrée  de  la  Chine,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Ching-keu.  A  quatre-vin°t 
Iis  de  Tai-tongfu  ,  elle  va  fe  jetter ,  comme  toutes  les  petites  rivières  que  nous 
avions  traverfées ,  dans  celle  de  Yang-ho  ,  qui  pafle  près  de  la  montagne  de 
Ki-ming. 

Le  10  ,  nous  féjournâmes  à  Tai-tong-fu ,  &  l’Empereur  ordonna  que  les  trou¬ 
pes,  le  gros  bagage  ,  8c  plusieurs  Officiers  du  cortege  ,  priflent  le  chemin  de 
Ning-hia  par  les  dehors  de  la  grande  muraille,  pendant  qu’avec  tout  le  refte 
de  fa  fuite  il  prendroit  par  le  côté  intérieur.  Le  1 1 ,  on  fît  foixante-dix  lis 
au  Sud-Oueft,  dans  un  pays  fort  uni.  A  dix  lis  de  Tai-tong  fu ,  nous  paf-  .  RmeredeChù 
famés  la  riviere  de  Chi-li-ho  ,  qui  eft  aflez  large  ,  mais  peu  profonde.  Les  villa-  h  h°' 
ges  8c  les  hameaux  paroiffoient  fort  pauvres ,  8c  n’offroient  que  des  maifons  bâ¬ 
ties  ^de  terre.  Nous  vîmes  aufti  fur  la  route  plufieurs  petits  forts  de  terre ,  avec 
des  Tuntais  ,  qui  fervent  à  donner  les  fignaux.  On  logea  dans  une  Ville  nom¬ 
mée  Whay-gin-hyen  ,  qui  n’eft  ni  grande  ni  bien  bâtie!  Le  peuple  y  eft  pauvre  , 
mais  en  aflTez  grand  nombre. 

Le  1  2  ,  on  fit  quatre-vingt  lis;  les  trente  premiers  à  POueft ,  prenant  an  peu 
du  Sud  ;  les  trente fuivans  au  Sud-Oueft,  8c  les  vingt  derniers  au  Sud-Sud-Oueft; 
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toujours  dans  un  pays  plat  ,  dont  les  terres  étoient  cultivées.  Quoique  lest 
maifons  foient  de  terre  dans  la  plupart  des  villages ,  on  y  voit  des  tours  quar- 
rées,  de  briques  folides,  où  les  habitans  fe  retirent  avec  leurs  meilleurs  effets 
dans  les  teins  de  guerre  &  d’allarme.  Nous  campâmes  près  d’un  bourg  fermé,  qu*. 
fenomm e  Ching-king-chuan.  _ 

Le  15,  nous  fîmes  foixante  lis,  les  trente  premiers  a  l’Oueft-Sud-üueit,  èc 
les  trente  autres  au  Sud-Oueft,  toujours  dans  un  pays  plat.  Les  montagnes  que 
nous  avions  au  Nord  étoient  moins  hautes  que  celles  des  jours  precedens.  On, 
m’affura  qu’au  de-là  de  cette  chaîne  de  montagnes ,  que  nous  avions  toujours 
côtoyées  depuis  Tai-tong-fu  ,  à  quinze  ou  vingt  lis  de  diftance  ,  il  y  avoir  une 
autre  plaine  de  terres  cultivées,, avec  des  villages ,  des  bourgs  &  de  petites  villes, 
à-peu-près  telle  enfin  que  la  plaine  ou  nous  marchions.  _ 

Les  montagnes  que  nous  avions  eues  au  Sud,  depuis  Tai-tong-fu  ,  le  rap¬ 
prochèrent  devinrent  plus  hautes.  On  les  découvroit  à  trente  ou  quarante 
lis  de  nous ,  toutes  couvertes  de  nége.  Nous  palfâmes  deux  petits  ruilleaux  » 
&  nous  trouvâmes  plufieurs  villages  allez  peuplés  ,  du  moins  a  juger  par  la 
quantité  de  fpedbteursqui  fe  préfentoient  fur  le  pafTage  de  l’Empereur.  Ce  Mo¬ 
narque  s’éloigna  un  peu  du  grand  chemin,  en  s’approchant  des  montagnes  du 
Nord  pour  la  chaffe  du  lievre.  Elle  en  tuafept  ou  huit.  On  campa  près  du» 
village  nommé  Yu-Lin-tfu. 

Le  14,  nous  finies,  foixante  lis.à  L’Oueft-Sud-Oueft,  toujours,  aans  un  pays 
plat.  Après  en  avoir  fait  vingt-cinq  ,  nous  traverfâmes.une  petite  valle  nommée 
May-hlm  ,  fermée  de  murailles,  à  l’Oueft  de  laquelle  coule  la  nviere  de  San- 
can-ho  ,  que  nous  palfâmes  fur  un  pont.  Elle  n’étoit  pas  gelee  ,  parce  qu  ehe  y. 
eft  fort  près  de  fa  fource.  Elle  fe  forme  de  plufieurs  fontaines  ,  qui  forcent  a  gros, 
bouillons  ,  à  deux  cens  pas  du  pied  des  montagnes  que  ngus  ne  cédions  pas  de 
cotoyer  au  Nord  ,&  qui  n’étoient  plus  qu’à  la  diftance  d’une  lieue  Ces  fources 
font  éloignées  de  vingt  ou  vingt-cinq  lis  de  May-hyen  y  &  ne  font  qu  a  dix 
Iis  de  So- cheu  où  nous  allâmes  loger.  Un  peu  au-delfus  de  cette  ville  ,  nous  pal¬ 
fâmes  encore  une  petite  riviere  allez  large,  nommée  Chi-h-ho ,  a  dix  lis  de  Cheu  ,, 
oui  va  fe  perdre,  auffi  bien  qu’une  autre  a-peu-pres  ferablable  qui  vient  du. 
Nord-Oueft,  dans  celle  de  San-can-ho  ,  où  fe  rendent  toutes  les  autres  petites, 
rivières  que  nous  avions,  rencontrées  depuis  le  Y ang-ho.  Le  San-can-ho  coule, 
toujours,  à  l’Orient ,  prenant  un  peu  du  Nord  jufqua  la  hauteur  de  Suen-  wha» 
C’eft  la  même  nviere  que  nous  avions  padee  a  quarante  hs  de  Tai-tong-J* 
vers  l’Eft.  Elle  fe  joint ,  près  de  Pao-ngan ,  a  celle  de  Y  ang-ho.  Ces  deux  nviere» 
s’étant  jointes  ,  en  forment  une  qui  entre  dans  la  Chine  par  un  détroit  de  mon¬ 
tagnes  nommé  Chi-kia-keu  ,  &  prenant  le  nom  d eWen-ho  ella  va  palier  a  Kou~ 

ko-kiau.  ,  •'  ,  ri 

Soch&u,  eft  une  ville  peu  différente  de  celles  que  nous  avions  travetfees.. 

Les  terres  de  Whay-ngan-hyen  font  fi  fabloneufes  ,  quelles  ne  font  gueres  pro 
près  à  porter  du  froment.  On  n’en  tire  que  du  millet  &  d  autres  fortes  de  petits 
grain?.  Audi  le  peuple  y  eft-il  fort  pauvre.  Nous  prunes  la  hauteur  au  Pôle  pas 
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la  hauteur  méridienne  du  foieil ,  6c  nous  la  trouvâmes  de  trente-neuf  degrés  & 
près  de  vingt-huit  minutes. 

Je  rencontrai ,  dans  un  village,  un  vieillard  qui  me  parut  verfé  dans  la  con- 
noilfance  du  pays.  Il  me  dit  que  la  grande  muraille  n’étoit  éloignée  de  nous  , 
au  Nord-Oueft,  que  d’environ  quatre-vingt  lis-,  que  Yeu  -  wey  étoit  à  deux 
cens  quarante  lis  de  Socheu  ;  que  la  grande  muraille  ,  depuis  Ka-ho-kiou  vers 
l’Oueft  6c  le  Sud-Oueft ,  n’étoit  pius  que  de  terre  -,  qu’en  plufieurs  endroits  elle 
n’avoit  que  cinq  ou  lix  pieds  de  hauteur,  6c  quelle  étoit  même  prefqu’entiére- 
ment  ruinée  fans  qu’on  penfàt  à  la  rétablir.  Pendant  le  régné  de  Tai-ming  , 
Socheu  étoit  la  réhdence  d’un  Régulé. 

Le  1 5  ,  nous  fîmes  cinquante  lis  -,  les  vingt-cinq,  premiers  au  Sud  ,  un  quart 
6c  demi  d’Oueft,  &  les  vingt-cinq  autres  au  Sud-Oueft ,  toujours  dans  un  pays 
de  la  même  nature.  En  Portant  de  Socheu  ,  nous  paffâmesune  riviere  fort  large  , 
mais  fi  peu  profonde  qu’elle  reffembloit  à  une  terre  inondée.  Elle  étoit  encore 
glacée.  O11  me  dit  quelle eft  demeurée  fans  nom ,  parce  qu’elle  a  peu  de  cours 
6c  qu’elle  fe  jette  bien-tôt  dans  le  San-can-ho.  Cependant  le  vieillard  dont  j’a- 
vois  reçu  des  lumières ,  m'avoir  alluré  quelle  s’appelloit  Ni-ku-ko.  Nous  la  repaf- 
fâmes  encore  à  feize  lis  de  T a-chuifeu  ,  où  nous  allâmes  camper.  Ce  lieu  eft 
fermé  d’un  pan  de  la  grande  muraille.  On  y  découvroit  plufieurs  petits  villa¬ 
ges  fur  la  droite  &  fur  la  gauche,  6c  un  affez  gros  à  I’Oueft-Nord-Oueft  de 
notre  camp.  Nous  prîmes  la  hauteur  du  foieil  à  midi ,  &c  nous  trouvâmes  la 
hauteur  du  Pôle  ,  de  trente-neuf  degrés  vingt  6c  une  minutes. 

Le  16 , 011  fit  cinquante  lis  dont  vingt  furent  prefque  droit  au  Sud,  8c  juf- 
qu’à  une  petite  Ville  nommée  Chi-ching  ,  prefque  toujours  dans  un  chemin 
inégal ,  montant  &  defcendant  fans  celle  ,  &  marchant  affez  fouvent  dans  des 
foffés  étroits  ;  mais  comme  les  chemins  avoient  été  réparés,  les  voitures  mê¬ 
mes  y  paffoient  facilement.  Pendant  les  trente  derniers  lis ,  on  marcha  au  Sud- 
Sud-Oueft ,  dans  un  pays  fort  uni ,  &  l’on  campa  près  d’un  village  qui  fe  nomme 
I-ching .  Nous  prîmes  la  hauteur  méridienne  ,  qui  donna  trente-neuf  dégrés  dix- 
huit  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Prefqu’à  la  fortie  du  dernier  camp  y  nous  avions  paffé  la  branche  de  la  grande 
muraille  qui  ferme  Ta-chui-keu.  Ellen’eft  que  de  terre  ,  &  de  douze  ou  quinze 
pieds  de  hauteur ,  avec  des  tours  de  diftance  en  diftance ,  affez  près  l’une  de 
l’autre.  Quelques-unes  font  de  brique.  Cette  branche  prend  depuis  la  grande 
muraille  au  Nord  &  s’étend  vers  le  Sud  à  plus  de  deux  cens  lis  de  l’endroit  où 
nous  paiPâmes ,  jufqn’â  Yen-men-keu.  Elle  ferme  le  paffage  de  plufieurs  détroits 
de  montagnes  ,  à  chacun  defqueis  on  trouve  une  porte. 

A  trente  lis  de  Ta-chui-keu  ,  eft  un  autre  détroit,  qui  fe  nomme  Yang-fang- 
keu  ,  célébré  par  le  paffage  du  fameux  Ly-tfe-ching ,  deftru&eur  de  l’Empire  des 
Taimins ,.  qui  prit  cette  route  pour  fe  rendre  à  Peking-  Ce  détroit  étoit  gardé 
alors  par  un  brave  Tfoa-ping ,  Gouverneur  d’une  affez  grande  Ville  ,  nommée 
N  ingu ,  qui  eft  à  vingt-neuf  lis  de  Yang-fang-keu.  Ilréfîfta  pendant  plufieurs- 
mois  à  Ly-tfe-ching ,  6c  lui  aurait  entièrement  fermé  le  paffage  s’il  n’eût  été 
îué  par  des  traîtres  ;  encore  laiffa-t-il  dans  fa  femme  une  héritière  de  fon  cou- 
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rage,  qui  mena  les  troupes  Chinoifes  à  la  charge  ,  jufqu’à  ce  qu’elle  fut  tuée 
elle-même.  Ce  héros  fe  nommoit  Tch:u.  Les  habitans  du  pays  lui  bâtirent  un 
temple  pour  honorer  fa  mémoire.  Au  relie,  les  tours  de  cette  muraille  regardent 
l’Orient ,  car  elle  eft  fans  défenfe  du  côté  de  l’Occident. 

Le  17,  on  lit  foixante-dix  lis,  la  plupart  droit  à  l’Oueft ,  quelque  fois  un 
du  peu  au  Sud,  8c  plus  fouvent  un  peu  au  Nord.  La  hauteur  du  Pôle,  prife  par 
la  hauteur  méridienne  du  foleil ,  fe  trouva  augmentée  de  trois  minutes  depuis 
le  jour  précédent,  c’ell-à-dire ,  qu’elle  étoit  de  trente-neuf  dégrés  vingt  8c  une 
minutes.  Le  pays  que  nous  eûmes  à  traverfer  étoit  beaucoup  plus  inégal,  la 
vallée  plus  étroite,  &  les  montagnes  des  deux  côtés  moins  hautes.  L’eau  avoir 
creufé  quantité  de  folles  dans  ces  terres  fabloneufes.  Les  collines  devant  lefquel- 
les  nous  palfâmes  offroient  un  grand  nombre  de  maifons  de  terre ,  dont  les  cham¬ 
bres  font  conftruites  en  forme  de  voûtes ,  avec  des  portes  &  des  fenêtres.  La 
terre  dont  elles  font  compofées  eft  blanchie  avec  de  la  chaux  8c  revêtue  en 
dedans  de  papier  collé  -,  ce  qui  les  rend  aulfi  propres  que  fi  elles  étoient  bâties  de 
brique.  On  campa  près  de  S  an-  chu  ,  Bourg  fermé- de  murailles.  Nous  vîmes  le 
long  du  chemin  plus  de  Villages  que  les  jours  précédens  ,  8c  la  terre  nous  pa¬ 
rut  meilleure.  On  nous  alfura  que  la  grande  muraille  étoit  au  Nord,  à  cent 
lieues  de  nous. 

Le  1 8  ,  nous  fîmes  cinquante  lis ,  partie  au  Sud-Ouell ,  partie  à  l’Oueft  ;  mais 
comme  le  chemin  étoit  fort  inégal  ,  8c  plein  de  collines  8c  de  folfés ,  nous 
avançâmes  par  tant  de 'détours,  qu’il  nous  fut  difficile  de  déterminer  la  lon¬ 
gueur  de  la  route.  D’ailleurs  ,  le  Ciel  ayant  été  couvert  prefque  tout  le  jour ,  fur- 
tout  depuis  le  matin  jufqu’à  midi,  qu’il  tomba  une  nége  fort  épaifîe  ,  il  nous 
fut  impotîible  de  prendre  la  hauteur  du  foleil.  Nous  palfâmes  8c  repalfâmes 
plufieurs  fois  une  petite  rivière  qui  n’a  pas  de  nom ,  8c  dont  les  eaux  font  ex¬ 
trêmement  obfcures.  Elles  coule  au  Sud-Ouell  &  va  fe  jetter  dans  le  Wang-ho. 
On  avoit  détourné  fou  cours ,  pour  la  faire  palfer  près  de  notre  camp ,  parce 
qu’on  auroit  eu  plus  de  dix  lis  à  faire  pour  trouver  de  l’eau.  J’entrai  dans  plu¬ 
fieurs  maifons  creufées  en  terre ,  8c  je  les  trouvai  alfez  commodes.  Elles  ne 
font  pas  larges  :  la  plupart  n’ont  pas  plus  de  dix  pieds ,  &  plufieurs  en  ont 
moins  •,  mais  étant  fort  profondes  ,  elles  font  chaudes  en  Hyver  8c  fraiches 
en  Eté,  Les  habitans  fe  fervent  de  poeles  fort  propres ,  au  lieu  de  cheminées. 
Ils  brûlent  une  efpece  de  charbon  de  terre ,  dont  l’odeur  ell  mauvaife ,  mais 
qui  fait  un  bon  feu  &  qui  s’allume  aifément.  Nous  trouvâmes  fur  la  route  plu¬ 
fieurs  de  ces  Villages,  dont  la  plupart  des  maifons  font  creufées  auffi  dans  la 
terre ,  &  nous  campâmes  dans  un  lieu  nommé  Ly-kin-chcu. 

Le  1 9,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  ;  prefque  toujours  en  tournant  dans  les  mon¬ 
tagnes.  Pendant  les  quarante  derniers ,  ce  détroit  étoit  bordé  par  des  montagnes 
fi  roides  &  fi  efcarpées  ,  que  malgré  le  foin  avec  lequel  on  avoit  réparé  le  chemin, 
il  paroifîbit  impoffible  d’y  faire  monter  non  feulement  les  voitures  ,  mais  les 
bêtes  mêmes  de  charge,  fur-tout  par  ceux  qui  régnoient  fur  les  précipices  dont 
ces  montagnes  font  remplies.  Cependant  on  y  fit  paffer  les  mulefô,  les  chevaux  , 
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lès  chameaux  chargés ,  &  plufieurs  centaines  de  charettes.  A  la  vérité ,  on  étoit  gTrbTlTon 
obligé  de  foutenir  les  charettes  &  de  les  pouffer  par  derrière  à  force  de  bras ,  tan- 
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disque  les  chevaux  &  les  mulets,  aidés  eux-mêmes  d’un  grand  nombre  d’hom¬ 
mes, les  traînoient  par  devant.  Heureufement  toutes  ces  montagnes  étant  de  terre 
fabloneufe ,  les  bêtes  de  charge  avoient  plus  de  prile  8c  tenoient  le  pied  plus  fer¬ 
me.  Nous  vîmes  moins  de  maifons  &  de  hameaux  que  les  jours  précédais  ;  mais 
quoiqu’il  s’en  offrît  peu  fur  le  chemin ,  nous  jugeâmes  que  les  montagnes  en 
cachoient  un  grand  nombre ,  parce  quelles  étoient  labourées  jufqu’au  fom- 
met ,  dans  tous  les  endroits  capables  de  culture.  Nous  campâmes  à  dix  lis  de  Nhien-yen-  tfra, 
la  fortie  des  montagnes,  près  d’un  Village  nommé  Nhien-yen-tfun  ,  où  l’on 
trouva  quelques  fources  de  fort  bonne  eau.  Mais  comme  il  y  en  avoit  peu , 
l’Empereur  commit  deux  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  avec  plufieurs  Officiers  ,  pour 
faire  diftribuer  par  tête  une  certaine  quantité  d’eau  &  prévenir  le  tumulte.  La 
plus  grande  partie  du  bagage  n’ayant  pu  arriver  que  fort  tard  ,  nous  logeâmes 
dans  une  de  ces  maifons  fouterraines  ,  où  nous  paffames  la  nuit  fort  tranquil¬ 
lement.  C’étoit  un  antre  fort  propre,  qui  n’avoit  pas  moins  de  trente  ou  qua¬ 
rante  pieds  de  profondeur  ,  fur  douze  ou  quinze  de  largeur ,  8c  vingt  au  moins 
de  hauteur.  La  voûte  8c  les  murs  étoient  foigneufement  blanchis.  (3n  y  voit  au 
fond  une  eftrade  qui  fert  de  lit ,  8c  qui  s’échauffe  par  le  feu  avec  lequel  on 
prépare  à  manger. 

Le  20  ,  on  ht  trente  lis  ,  les  dix  premiers  dans  les  montagnes;  après  quoi  l’on 
defeendit  dans  une  vallée  ,  à  l’extrémité  de  laquelle  paffe  le  Whang-ho.  On  fit 
environ  huit  lis,  droit  a  l’Queft,  jufqu’au  bord  de  ce  fleuve,  qui  coule  entre 
deux  chaînes  de  montagnes  efearpées.  Enfuite  on  fit  dix-fept  ou  dix-huit  lis 
droit  au  Sud  ,  en  fuivant  le  W ang-ho  ,  qui  coule  en  cet  endroit  Nord  8c  Sud , 

8c  notre  logement  fut  a  Pao-te-ckeu  ,  Ville  bâtie  fur  le  fommet  d’une  monta-  i’ae-te-chen« 
gne,  à  l’Eft  du  Whang-ho.  Ses  murailles  font  compofées  d’un  mélange  de  bri¬ 
ques  8c  de  pierres  de  taille.  Elle  eft  bâtie  fort  irrégulièrement ,  contre  l’ufage 
de  la  Chine  ,  parce  quelle  fuie  la  montagne ,  qui  eft  fort  efearpée  du  côté  du 
W  ang-ho  ,  8c  prefque  de  toutes  parts.  La  Ville  contient  environ  fix  cens  mai- 
fons  ,  fans  y  comprendre  les  Fauxbourgs,  &  plufieurs  maifons  difperfées  au 
pied  des  montagnes,  a  1  Eft  du  JP  ang-ho.  Pao-te-cheu  eft  proprement  le  lieu  Chl-wha-iy^n», 
qui  fournit  le  poiffon  nommé  Ghi-wa-ly-yu.  C’eft  une  efpece  de  carpe  ,  dont  exceikutes?^^ 
la  chair  eft  fort  délicate  8c  fort  grade.  Elle  fe  pêche  dans  l’étendue  de  quinze 
ou  vingt  lieues  au  deffiis  8c  au  deffbus  de  la  Ville.  Les  habitansdu  pays  attri¬ 
buent  la  délicateffe  de  ce  poiffon  à  une  efpece  d’herbe  ou  de  moufle  qui  croit 
dans  les  rochers  5  dont  le  W ang-ho  eft  bordé  ?  &c  dont  les  carpes  fe  nourrif- 
fent.  On  en  tranfporte  un  grand  nombre  à  Peking ,  pendant  l’Hiver ,  pour 
1  Empereur  8c  les  Grands  de  fa  Cour ,  auxquels  les  Mandarins  de  la  Province 
en  font  prefent.  C  eft  dans  cet  endroit  que  le  W ang-ho  fépare  la  Province  de 
Chan-Jï  de  celle  de  Clizn-Ji ,  qui  commence  de  l’autre  côté  de  la  riviere.  Par  la 
hauteur  méridienne  du  foleil,  celle  du  Pôle  fe  trouva  de  trente-neuf  dé°rés 
huit  minutes.  s 

Le  ii  ,  1  Empereur  paffa  le  Wang-ho  :  avec  une  partie  de  fa  fuite;  mais  le 

1  Wang-ho. 


ao.  Pao-te-ckeu  3 
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~G ^  B  v  l'on"  re^e  ^uc  faute  de  barques.  Cependant  le  Viceroi  de  Chan-Jï c n  avoit 

1  baie  conftruire  vingt  pour  le  partage.  Mais  chacune  ne  pouvoit  porter  que  cinq 
VII.  Voyage,  ou  iix  chameaux  ,  ou  neuf  ou  dix  chevaux  à  la  fois  ,  avec  peu  de  bagage  ;  &  la 
riviere  ayant  en  cet  endroit  plus  de  deux  cens  toifes  de  largeur ,  on  ne  put  fai¬ 
re  pafler  qu’une  partie  de  la  caravane.  L’Empereur  avoit  envoyé  néanmoins  tous 
les  Grands  de  fa  fuite  pour  empêcher  le  défordre,  &  Sa  Majefte  s  étant  rendue 
elle-même  fur  le  bord  du  fleuve  ,  ne  pafla  qu’à  minuit  avec  fes  chevaux  &  fon 
bagage  ,  fur  deux  barques  deftinées  pour  lui ,  qui  croient  enrichies  de  peintu¬ 
res  &  d’autres  ornemens.  Les  Mandarins  de  la  Province  de  Ch&n-Ji ,  dont  ce 
pays  reconnoît  la  Jurifdiétion  ,  vinrent  recevoir  ce  Monarque  au  bord  du 
JF  an  g -ho  ,  quoique  le  Viceroi  &  le  Tfong-tu  ne  fuflent  pas  encore  arrivés.  Nous 
campâmes  à  trois  lis  de  Pao-ti-chw ,  vers  le  Nord ,  &  aufli  loin  a  1  Oueft  d  une 
petite  Ville  à  demi-ruinée  ,  qui  occupe  le  fommet  d’une  montagne  fort  efcar- 
pés.  Le  Wang-ho  baigne  le  pied  de  cette  montagne  ,  &  la  Ville  fe  nomme 
Fu-ko-hyen.  .  f 

Le  z  a  ,  nous  féjournâmes  dans  le  même  camp  ,  &  tout  le  jour  fut  employé 
Sains  d?i’Ein-  à  faire  pafler  le  JFang-ho  au  refte  de  l’équipage.  L  Empereur ,  qui  ne  quitta 
*C  Pas  bord  du  fleuve  depuis  le  matin  jufqu’au  foir  ,  fit  pafler  une  partie  des 
chevaux  à  la  nage.  Je  le  vis,  lui  quatrième,  dans  une  petite  barque,  al¬ 
lant  &  venant  fur  la  riviere  ,  &  ramant  lui  -  meme  pour  donner  fes  or¬ 
dres.  La  hauteur  du  Pôle  ,  à  Fu-ko-hyen ,  ert  de  trente  -  neuf  degres  neuf 
minutes. 

Le  z  j  ,  on  continua  de  féjourner  &  l’on  acheva  de  pafler  le  JFang  -  ho.  Le 
Viceroi  de  Çhan-ji  &  les  principaux  Mandarins  de  la  Province  étant  arrives 
çe  jour-là  faluerent  l’Empereur,  qui  leur  ordonna  de  le  fuivre. 

Le  Z4,  on  fit  quarante  lis,  en  tournant  prefque  fans  ceflè  dans  une  vallee , 
çntre  deux  chaînes  de  montagnes  ,  dont  une  partie  etoit  de  terre  ,  &  les  autres 
de  roches  ,  jufques  vers  le  fommet,  qui  n’offroit  que  des  terres  labourees.  Oii 
fit  d’abord  quelques  lis  droit  au  Nord  ,  enfuite  au  Nord-Oueft  ,  &c  enfin  a 
l’ Oueft ,  prenant  quelque  fois  un  peu  du  Sud.  Mais  il  n  y  eut  pas  d  autre  réglé, 
pour  l’eftimation  de  la  route  ,  que  la  hauteur  du  Pôle  dans  le  lieu  ou  nous 
ftu-chan.  campâmes ,  près  d’une  petite  Forterefle  nommee  Ku-chan.  Elle  fe  trouva  de 
trente  -  neuf  dégrés  quinze  minutes.  Nous  avions  parte  &c  repafle  douze  ou 
quinze  fois  une  petite  riviere  qui  coule  dans  la  vallee  &  qui  va  fe  joindre  au 

JFang-ho.  _  ..... 

Le  z 5  ,  on  fit  foixante-quinze  lis  dans  un  fort  mauvais  chemin',  les  vingt 
premiers  dans  une  vallée  fort  étroite  entre  deux  chaînes  de  montagnes,  paf- 
fant  &  repartant  continuellement  la  petite  riviere  que  nous  avions  tant  de  fois 
paffée  le  jour  précédent  •,  les  quarante-cinq  derniers  lis  toujours  en  montant  ÔC 
defeendant  des  montagnes ,  la  plupart  fort  roides  &  bordées  de  précipices* 
çtin-kyang-pa*  Nous  partantes  devant  un  Bourg  muré  ,  qui  fe  nomme  Chin-kiang-pu.  Enfuite 
nous  campantes  dans  une  vallée  fort  étroite  nommée  TJi-li-ho  ,  qui  eft  arrofee 
d’un  ruifleau.  L’entrée  de  cette  vallée  fe  nomme  Pien-chui-keu. 

Le  zd,  on  fit  foixante  lis  au  Sud-Oueft&  à  l’Eft-Sud-Oueft.  Les  chemins 


lis. 
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n’étoient  pas  fi  mauvais  que  le  jour  précédent ,  mais  ils  ne  ceffioient  pas  d  ctie 
étroits  8c  inégaux.  Après  les  dix  premiers  lis ,  nous  paflàmes  a  la  vue  d  un  bourg 
nommé  Yung'fi ,  8c  nous  logeâmes  à  Chin-mu-hyen  ,  Ville  qui  furpafle  beau¬ 
coup  en  grandeur  celles  que  nous  avions  trouvées  depuis  T  ai- ton  g -fu.  bile 
contient  deux  ou  trois  mille  familles.  Le  commerce  y  eft  fioriftant  ,  parce 
quelle  eft  proche  d’une  porte  de  la  grande  muraille,  nommee  Yuen-yanta , 
par  où  les  Mongols  d’Ortous  amènent  des  chevaux ,  des  bœufs  &c  des  moutons. 
De  l’argent  qu’ils  reçoivent ,  ils  achètent  de  la  toile  ,  de  la  foie ,  du  tabac  8c 
du  thé.  La  grande  muraille  n’en  eft  qu  a  trente  lis ,  8c  nous  en  ecouvrimes 
un  pan  ,  douze  ou  quinze  lis  au-deftus  de  Chin-mu.  Nous  pal  âmes  près  une 
petite  riviere  ,  nommée  Ku-ye-ho  ,  qui  vient  du  pays  d  Ortous  ou  e  e  pren 
fa  fource  ,  à  quatre  ou  cinq  journées  au  Nord  de  Chin-mu ,  &c  va  le  jetter  dans 

le  Whang-ho  à  cent  vingt  lis  de-là.  _  A  ,  ,  . ,  . 

L’Empereur  étant  arrivé  à  Chan-mu ,  on  lui  amena  le  fils  aine  de  a  an, 
<jui  avoit  été  pris  par  la  garnifon  de  Hami  ou  Hamul.  Le  fils  du  petit  1  tin  ce 
Souverain  de  cette  Ville  Vaccompagnoit  lui-même  ,  &  fut  d’abord  admis  leul 
‘à  l’audience  de  l’Empereur,  qui  voulut  voir  enfuite  le  fils  de  Kaldan.  Je  e  vis 
aller  à  l’audience.  C’étoit  un  entant  de  quatorze  ans  ,  allez  bien  fait.  I  et;oit  vc^Ll 
d’une  cafaque  de  drap  ,  avec  un  bonnet  de  peau  de  renard.  Son  air  croit  tri  e 
&  embarraffé.  L’Empereur  le  retint  affiez  longtems,  toujours  a  genoux,  &  lui 
fit  diverfes  queftions.  Il  fe  nommoit  Sepden-Balju  ,  qui  fignifie  en  ar|qae  u 
Tibet ,  longue  vie  8c,  très  heureux.  Ce  nom  lui  avoiqété  donné  par  le  grand  Lama. 
Le  Prince  de  Hami  s’appelloit  Tarkammepek  ;  8c  fon  fils  ,  qui  etoit  un  gtan 
jeune  homme,  vêtu,  comme  les  Mores,  d’une  vefte  de  fatin  raie ,  portoit  le 
nom  de  Sakipec.  Pec  ,  en  langue  du  pays,  fignifie  Prince.  .  , 

Le  Prince  des  Eluths  ne  laiffa  pas  de  foutenir  fon  rolle  avec  dignité.  Tout  ce 
qu’il  y  avoit  d’Eluths  à  la  fuite  de  l’Empereur  allèrent  au-devant  de  lui ,  fe  ran¬ 
gèrent  à  genoux  fur  les  bords  du  chemin  8c  fe  mirent  a  pleurer  lorfqu  il  appro¬ 
cha  d’eux.  Il  étoit  à  cheval.  S’étant  arrêté  devant  eux  d  un  air  ferme,  il  leur  parla 
avec  beaucoup  de  réfolution ,  fans  marquer  neanmoins  de  fierté ,  ni  laitier 
rien  échapper  qui  put  choquer  l’Empereur.  Il  ne  fe  conduifit  pas  avec  moins  de 
fagefîè  lorfqu’il  fut  préfenté  à  ce  Monarque,  qui  le  fit  mener  en  pofte  à  Pe- 
lcing,  dès  le  jour  fuivant.  La  hauteur  du  Pôle  ,  à  Chin-mu ,  eft  de  trente  -  neuf 
dégrés  huit  minutes.  A 

Le  i~j  ,  on  rie  fit  que  dix  lis  à  l’Oueft-Sud-Oueft.  Nous  partîmes  fort  tard  , 
parce  que  le  pont  qu’on  avoit  conftruit  fur  la  riviere  de  Kiu-ye-lio  s  etoit  rompu 
la  veille  8c  n’avoit  pu  être  réparé  que  vers  midi.  Encore  fe  rompit-il^  une  fé¬ 
condé  fois ,  avant  que  la  moitié  de  l’équipage  fut  palTèe.  Cette  riviere  eft  fort  ra¬ 
pide.  Nous  lapaftames  à  gué,  car  elle  n’eftpas  profonde-,  mais  les  betes  de  charge 
&  les  charettes  ne  pouvant  réfifter  à  fa  rapidité  lurent  obligées  de  palier  fur  le 
pont.  On  campa  immédiatement  fur  l’autre  bord.  L  Empereur  donna  un  feftiri 
au  fils  du  Prince  de  Hami ,  8c  fit  lutter  enfuite  plufieurs  de  fes  gens.  Il  tira  de 
l’arc  au  blanc,  avec  fon  fils&  plufieurs  de  fes  Officiers.  Il  tira  auffi  avec  des 
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fufils  a  vent,  qu  il  fie  voir  au  Prince  de  Hami }  comme  une  invention  curieufe. 
qui  etoit  nouvelle  pour  ce  jeune  Tartare. 

Le  z8,  nous  finies  cinquante  lis  ,  partie  droit  au  Sud-Oueft  ,  toujours  dans, 
des  montagnes  de  fable  mouvant,  qui  rendirent  les  chemins  difficiles  pour  les 
betes  de  charge,  avec  quelque  foin  qu’ils  enflent  été  réparés.  Nous  paflames 
deux  ruifleaux  &  un  village ,  au  de-là  duquel  nous  campâmes,  au  Sud  de 
Lun-Ung-pii ,  Bourg  fort  miférable  ,  au  milieu  des  fables  mouvans.  La  hau¬ 
teur  du  Pôle,  dans  ce  lieu ,  eft.de  trente-huit  dégrés  cinquante-cinq  minutes. 

Ilous^raes  quarante  lis  ,  prefque  toujours  entre  des  montagnes  ,  dans, 
une  vallee  fort  étroite,  entremêlée  de  fables  ,  mais  où  l’eau  ne  manquoit  pas. 
Nous  campâmes  près  d’un  Bourg  muré ,  qui  fe  nomme  Kao-kia-pu  ,  fitué  dans 
une  vallee  qu’arrofe  une  petite  nviere  nommée  le  Fai  ho..  Nos  tentes  n’étant 
point  arrivées  auflî-tôt  que  nous  ,  on  nous  confeilla  de  les  aller  attendre  dans, 
un  temple  fitue  fur  une  montagne  voifine.  Nous  le  trouvâmes,  fort  net  , 
quoiqu  il  fut  abandonné.  C’eft  un  grand  quafré  ,  qui  a  plus  de  trente  pieds. 

,  1  ceL’  ^Lir  Vlngc  de  hauteur.  Il  eft  taillé  dans  le  roc  avec  beaucoup  d’art.  On 
na  laifle  que  deux  pilliers  du  même  roc,  taillés  en  colomne,  pour  foucenir 
la  voûte ,  qui  a  la  forme  d’une  impériale  de  carofle.  Cette  voûte  &  les  quatre 
faces  font  remplies  de  petites  idoles  ,  taillées  en  relief  &  peintes  de  diverfes. 
couleurs.  On  y  voyoit  auflî  plufieurs  grandes  idoles  de  terre,  toutes  dorées.  La 
hauteur  du  Poie  eft  de  trente-huit  dégrés qoarante-fix  minutes.. 

Le  50  ,  on  fit  quarante  lis  au  Sud-Oueft,  prefque  toujours  dans  des  mon¬ 
tagnes.  de  fable  mouvant..  On  ne  laifle  pas  d’ap percevoir ,  dans  ces  fables  ,  quan¬ 
tité  de  bluffions,  &  même  quelques  arbres  difperfés.  Nous  paffiâmes  la  petite 
riviere  de  Tai-ho  ,c[iu  vient  du  pays  d’ O  nous  au  Nord  ,  &  qui  coulant  au  Sud 
va  fe  jetter  dans  le  Whang-ho.  Le  camp  fut  aflîs  fur  le  bord  d’une  petite  riviere 
qui  coule  entre  les  montagnes  ,  à  l’Eft  d’un  Bourg  nommé  Kkn-gnan pu  ,  com- 
pofe  d  une  centaine  de  Maifons.  La  hauteur  du  Pôle  donna  trente-huit  dégrés 
quarante  &  une  minutes. 

Le  3.1,  nous  fîmes  cinquante- cinq  Iis,  prefque  toujours  montant,  deven¬ 
ant  ,  &  tournant  dans  des  montagnes  de  fables  mouvans  ou  de  terres  fabloneu- 
fes.  La  journée  peut  être  réduire  à  quarante  lis,  qui  fe  firent  prefque  fans  ceffie 
a  la  vue  de  la  grande  muraille.  J’eus  la  curiofité  de  la  paffier  par  une  pente 
breche,  que  les  gens  du  pays  avoient  faite  pour  labourer  &  enfemencer  quelques 
terres  extérieures.  Dans  cet  endroit,  comme  dans  tous  ceux  où  je  l’ai  vue  pen¬ 
dant  le  voyage  ,  elle  n’eft  que  de  terre  batue.  Son  épaiffieur  eft.de  fix  ou  fept  pieds, 
&  3.  hauteur  ae  quinze  »  avec  des  tours  plus  elevees  >  la  plupart  de  briques  y 
mais  éloignées  l’une  de  l’autre  de  plus  de  cent  cinquante  toifes.  Telle  que  je 
la  repréfente, ^elle  ne  peutgueres  fervir  d’obftacle  qu’à  la  Cavalerie. 

Nous  campâmes  a  cinq  ou  fix  lis  au  de-là  d’un  Bourg  fermé  de  murailles  , 
qui  fe  nomme  Choang-chan.  Le  pied  de  la  montagne ,  où  l’on  avoir  aflîs  le 
camp,  ecoit  arrofe'  par  un  petit  ruiffieau ,  nommé  Whang-quan-kien. 

Le  premier  jour  d  Avril,  dixiéme  de  la troifiéme lune ,  nous  fîmes foixante- 
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■dix  lis  ;  les  cinquante  premiers  prefqu’à  l’Queft ,  parmi  ae  grandes  herbes  &  Gerbillon. 
des  broffailles  ;  les  vingt  derniers  au  Sud-Oueft  ,  toujours  dans  un  pays  fort  1.697. 
inégal  &  rempli  de  fables  mouvans.  Nous  fuivimes  continuellement  ia  grande  VII.  Voyage. 

muraille  ,  &  fouvent  de  très  près.  Nous  eûmes  encore  la  curiofité  de  l’examiner,  * . - 

Elle  eft  toujours  de  terre  batue,  &  ruinée  en  plufieurs  endroits.  Le  vent  y  a 
jecté  tant  de  fable,  qu’il  s’en  eft  formé  un  talu  ,  par  lequel  on  peut  monter  & 
defeendre  à  cheval.  Les  tours  font  à  cent  toifes  l’une  de  l'autre ,  toutes  de  brique , 
hautes  d’environ  cinq  toifes  du  côté  intérieur  ,  &  de  plus  de  lix  en  dehors.  On 
entre  dans  ces  tours  par  une  petite  porte  qui  touche  la  terre,  f  iais  il  y  a  une  autre 
porte  fupéneure ,  qui  fert  au  pallage  des  machines  pour  détendre  i  enrree  de 
la  tour.  Chaque  tour  a  fes  gardes  ,  au  nombre  de  trois  ou  quatre  ,  &  des  1  unta.is 
pour  allumer  les  feux  qui  fervent  de  fignaux. 

Après  avoir  fait  trente-cinq  lis ,  nous  paftames  un  petit  Bourg  muré ,  qui 
ne  contient  pas  plus  de  cinquante  maifons.  Deux  tiers  de  l'efpace  ,  qui  reftent 
vuides  ,  n’en  font  pas  moins  environnés  de  murailles.  Il  afon  Ckeu  pis  ,  comme 
tous  les  Bourgs  précédens.  Le  petit  nombre  de  maifons  qui  le  compofent  eft 
occupé  par  quatre-vingt  foldats.  Ce  Bourg  ,  qui  fe  nomme  Chang-Lo  pu  ,  eft  cliar‘S-1°-P'1’ 
baigné  à  l’Orient  par  un  ruiifeau  de  fort  belle  eau.  Nous  logeâmes  à  Yu-liti- 
whey ,  Ville  aufli  grande  St  aulli  peuplée  que  Tai-tong-fu  ,  &  gardée  par  trois 
mille  quatre  cens  Chinois  fous  le  'commandement  d’un  Tj'ong-ping.  C’eft  la 
réfidence  d’un  Tao.  Elle  eft  de  la  dépendance  de  Yen-gnan-fu  ,  comme  tout 
le  pays  que  nous  avions  traverfé  depuis  le  Whang-lio.  On  ne  lui  donne  que 
neuf  iis  de  tour  ;  quoiqu’elle  paroiffe  Beaucoup  plus  grande.  Etant  de  toutes 
parts  environnée  de  fables,  elle  reçoit  de  fort  loin  les  commodités  de  la  vie; 

&  tout  y  eft  fort  cher ,  à  i’exception  des  légumes  Sc  des  herbages  qui  croiffent 
fort  bien  dans  les  fables ,  lorsqu'ils  font  échauffés  par  le  foleil.  Par  la  même 
raifon  ,  les  melons  d’eau  &  le  jujubes  y  font  excellens.  O11  y  fait  aulli  un  grand 
■commerce  de  beftiaux  &  de  peaux  d’agneaux,  avec  les  Mongols  d’Ortoiis.  Les 
murs  de  la  Ville  ont  plus  de  foixante  pieds  de  hauteur.  Les  tours  &  les  bou¬ 
levards  font  de  brique;  &  bien  entretenus.  A  l’Oueft ,  coule  une  petite  riviere, 
nommée  Vou-tïn-ho  ,  qui  prend  fa  fource  dans  le  pays  &Onous  ,  &  va  fe  jetter 
dans  le  Whang-ho  ,  à  deux  cens  iis  au  Sud.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  trente-huit  degrés  vingt-fix  minutes. 

Le  x  ,  nous  fîmes  quatre-vingt  lis.  On  paffa  d’abord  la  petite  riviere  de  Vou- 
tin  ,  qui  eft  guéable  ,  mais  fort  rapide.  Enfuite  étant  entré  dans  les  pays  d’Or- 
tous ,  on  continua  de  fuivre  fes  bords  ,  qui ,  dans  une  largeur  de  dix  ou  douze 
toifes,  forment  une  prairie  continuelle  ,  dont  la  vue  eft  d’autant  plus  agréable 
que  tous  les  environs  font  couverts  de  fable. 

Nous  campâmes  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Tala-puLak ,  près  duquel  paffe  un 
ruiffeau.  Tout  le  pays  que  nous  traverfimes  étoit  fort  inégal.  Cependant  on 
n’y  voyoit  pas  de  montagnes ,  ni  même  de  véritables  collines ,  mais  feulement 
des  monceaux  de  fables  amaffés  par  le  vent.  La  hauteur  du  Pôle,  prife  vers 
midi,  à  cinquante  lis  de  Yu-ïin ,  donna  trente-huit  dégrés  vingt-deu 


Riviere  Je  Voit' 
lin. 


Tala-juilaîc» 


Vu-lin» 


minu- 


lis. 

f  y  z.  Tala-pulak, 
10 


Avril* 

Y u-lin  wey  , 


lis. 

8»> 


Gerbillon. 

i^97- 

VII.  Voyage. 


Riviere  de  Hai- 
ho-(u. 


Rivîere  de  Kur- 
kire. 


Cliahan-pulak. 


Genievre  ram" 
paru. 


Çheltalta. 


il  HISTOIRE  GENERALE 

tes.  Dans  le  lieu  où  nous  campâmes ,  elle  étoit  de  trente-huit  degrés  dix-fep£ 

minutes. 

Le  3  ,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  -,  les  trente  du  quarante  premiers  prefque 
droit  à  l’Oueft  ,  prenant  quelquefois  un  peu  de  Sud  >  le  refte  au  Sud-Oueft  & 
au  Sud-Sud-Oueft,  toujours  dans  un  pays  de  fable  &  inégal,  à-peu-près  tel 
que  les  jours  précédens.  On  campa  furie  bord  d’une  petite  riviere  nommée  Hai- 
ho-tu ,  tort  large  &  fort  rapide,  mais  peu  profonde,  8c  guéable  par-tout.  Mais 
le  fond  étant  de  fable  mouvant  ,  les  bêtes  de  fomme  ne  peuvent  la  traverfer 
fans  être  expofées  au  danger  de  s’abbattre.  L’Empereur  s’exerçoit,  dans  fa  mar¬ 
che  ,  à  la  chafle  du  lievre  &  du  faifan. 

Le  4  ,  on  fit  environ  foixante  lis ,  au  Sud-Oueft.  Nous  paflames  d’abord  la 
riviere  de  Hai-ho-tu  ,  dans  un  endroit  où  elle  fe  partage  en  deux  branches. 
L’Empereur  arrivant  fur  le  bord  y  trouva  plufieurs  vivandiers ,  qui  fuivoient 
le  camp  à  pied,  &  qui  enflent  été  obligés  de  fe  dépouiller  de  leurs  habits  pour  le 
paflage,  fi  l’humanité  de  ce  Monarque  ne  l’eut  porté  à  les  faire  paffer  tous  en 
croupe  par  les  cavaliers  de  fa  fuite.  Enfuite  nous  montâmes  une  colline  de  fa¬ 
ble  ,  8c  nous  marchâmes  dans  un  pays  moins  inégal  &  moins  fabloneux.  Il  y 
avoit  auffi  moins  de  lievres  &  de  faifans.  L’Empereur  ne  chafla  qu’environ  dix 
ou  douze  lis  avant  que  d’arriver  au  camp ,  qui  fut  affis  au  de-là  d’une  petite 
riviere  nommée  Kurkire.  Son  cours  eft  fort  rapide ,  &  va  gu  Sud-Oueft  au  Nord- 
Oueft.  Nous  y  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  trente-fept  dégrés  cinquante-neuf 
minutes. 

Le  5  ,  nous  finies  quarante  lis  au  Sud-Sud-Oueft,  dans  un  pays  fort  décou¬ 
vert  &  moins  inégal.  On  campa  dans  un  lieu  nommé  Chahan  pulak  ,  fur  les 
bords  d’un  petit  ruifleau  qui  ferpente  dans  la  plaine.  Notre  camp  étoit  bordé 
au  Nord  par  des  fables  ,  où  l’on  trouva  beaucoup  de  perdrix  8c  de  faifans. 

Le  6,  on  fit  environ  cinquante  lis  au  Sud-Oueft  •,  les  deux  tiers  du  chemin  dans 
un  terrain  inégal  &  rempli  de  fables  mouvans  ,  où  la  nature  ne  laifte  pas  de  pro¬ 
duire  une  efpece  de  genievre  qui  ferpente  à  terre  ,  &  qui  n’eft  pas  tout-à-fait 
femblable  à  celui  de  l’Europe.  Il  n’a  pas  non  plus  l’odeur  fi  bonne.  Après  s’être 
étendu  en  rampant ,  il  s’eleve  en  petits  arbrifleaux  comme  les  nôtres.  Le  refte 
du  chemin  fe  fit  dans  une  grande  plaine ,  remplie  d’herbes  fort  hautes.  Quoi¬ 
que  le  terroir  paroifle  capable  de  culture  ,  on  n’y  voit  que  par  intervalles  quel¬ 
ques  traces  de  labourage.  Cette  plaine  eft  arrofée  par  un  petit  ruifleau ,  qui 
coule  du  Sud  &  du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft.  Nous  campâmes  fur  les  bords  ,  dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Çheltalta  ,  où  la  hauteur  du  Pôle  eft  de  trente-fept  dégrés 
quarante  &  une  minutes. 

Le  7  ,  nous  finies  environ  quatre-vingt  lis,  à  l’Oueft-Sud-Queft  ,  dans  un 
pays  uni ,  ouvert ,  &  prefque  fans  fables.  A  vingt  lis  vers  le  Sud ,  nous  décou¬ 
vrions  des  collines  de  fable,  le  long  defquelles  régné  la  grande  muraille  de  l’Em¬ 
pire.  Après  avoir  fait  foixante  lis  ,  nous  côtoyâmes  un  bois  ,  qui  s’étend  plus  de 
dix  lis  Eft-Oueft ,  &  dont  nous  ne  découvrions  pas  la  fin.  Nous  campâmes  au- 
delà  d’un  ruifleau  ,  d’une  eau  fort  bourbeufe  ,  &  dont  les  bords  font  fi  efcarpés  s 
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qu’on  avoit  fait  trois  ponts  pour  en  faciliter  le  palfage.  Près  du  camp  ,  dont  le  lieu  gerbillon. 
fe  nomme  Tonghalannor ,  on  voyoit  plufieurs  étangs  d’une  eau  falee  &  pleine  de  1  ^ 97. 
nitre.  Nous  trouvâmes  fur  le  chemin  quelques  tentes  de  Mongols  fort  pauvres  ,  vil.  Voyage 
qui  étant  prefque  nuds  venoient  demander  l’aumône  aux  paflâns.  ^  ,  Tonghalannor. 

^  Le  8,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  ;  les  vingt  ou  trente  premiers,  droit  à  l’Oueft. 

Enfuite  inclinant  un  peu  vers  le  Sud  ,  nous  fîmes  les  quinze  ou  vingt  derniers 
à  l’Oueft-Sud-Oueft.  Nous  rentrâmes  dans  la  Chine  par  une  breche  qu’on  fit 
exprès  à  la  grande  muraille,  qui  n’eft  laque  de  terre  ,  &  nous  campâmes  près 
ât  Ngan-pien-pu  ,  Bourg  fermé  de  murs  &  fortifié.  Il  contient  peu  de  maifons , 
la  plupart  en  ruines.  Le  terroir  eft  uni  &  capable  de  culture.  Les  montagnes  Ngan-pien-pu, 
efcarpées  &  les  fables  rendant  le  chemin  prefqu’impraticable ,  depuis  Yu-lin 
jufqifà  Ngan-pien,  l’Empereur  ne  voulut  pas  s’y  engager,  quoiqu’on  eût  apporté 
beaucoup  de  foins  à  le  réparer  pour  fon  pafTage.  Nous  prîmes  par  le  pays  d’Or- 
tous  ,  dont  la  route  eft  plus  facile  ,  &  qu’on  croit  même  plus  courte.  Entre  Yu- 
lin  &c  Ngan-pien,  on  rencontre  de  quarante  en  quarante  lis  plufieurs  Bourgs  pien* 
murés.  Leurs  noms  font  Quey-ti-pu ,  Hiang-chui-pu ,  Polo-pu  ,  Wha ,  Yuen- 
pu  ,  O  ci-vu  ,  Sing-pi-pu  ,  Long-cheu-pu  ,  Ong-ching-pu  ,  Tfin-pien  ,  Yeng-pu  , 

Ning-fui-pu  y  &  Leu-chu-kien-pu. 

Le.  9 ,  nous  féjournâmes.  C’étoit  le  jour  de  la  naiffance  de  l’Empereur ,  qui  ne 
voulut  pas  néanmoins  quelle  fût  célébrée  avec  les  formalités  établies  par  l’ufage. 

Le  10  ,  nous  fîmes  quatre-vingt  lis  ,  prefque  droit  à  l’Oueft,  prenant  un  peu 
du  Nord.  Nous  ne  cefTâmes  point  de  fuivre  de  fort  près  la  grande  muraille. 

Elle  n’étoit  que  de  terre,  comme  la  plupart  des  tours ,  à  la  réferve  de  celles  où 
l’on  entretient  une  garde  ,  qui  font  encore  de  briques.  Il  s’y  trouve  par-tout^des 
brèches  ,  qu’on  ne  penfe  point  à  réparer  5  &  l’entrée  du  pays  d’Ortous  à  la 
Chine  eft  d’autant  plus  facile  par  ces  paffages  ,  que  le  terrain  eft  plat  des  deux 
côtés  de  la  grande  muraille.  Nous  paffâmes  dans  un  Bourg  ,  nommé  Chuen - 
tfm ,  fermé  de  murailles  &  fortifié  comme  les  précédens. 

Après  avoir  fait  quarante  lis  ,  nous  prîmes  la  hauteur  méridienne  du  foleil  Uefcn>tion  d’u- 
fur  une  des  tours  de  la  grande  muraille.  Cette  tour  étoit  de  briques ,  &  plus  grLanik  muraille! 
haute  de  trente' pieds  que  le  terrain  extérieur.  La  hauteur  du  foleil  étoit  de 
foixante  degrés  trente-huit  minutes  ,  qui  donnent  trente-fept  dégrés  trente-fix 
minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Nous  examinâmes  curieufement  l’intérieur  de  cette 
tour.  Elle  a  plufieurs  chambres  ou  galeries  voûtées ,  qui  fervent  de  logement 
à  quelques  foldats  avec  leur  famille.  Nous  étions  à  vingt  lis  de  Ting-pym  ,  qui 
eft  le  Pou,  c’eft-à-dire  le  Bourg  fortifié  où  nous  campâmes.  Il  eft  plus  grand  que 
les  Pous  ordinaires, &  gardé  par  cinq  cens  foldats  fous  la  conduite  d’un  Fu-tfiang. 

Le  terroir  eft  fabioneux  &  l’on  n’y  trouve  que  de  l’eau  de  pluye  -,  ce  qui  n’empê¬ 
che  pas  qu’on  ne  cultive  les  terres  ,  &  que  la  récolte  n’y  fou  aftez  abondante. 

Quinze  lis  au  deffus  de  Tingpyen ,  nous  paffâmes  la  grande  muraille  par 
une  breche  qu’on  ouvrit  exprès  pour  le  pafTage  de  l’Empereur ,  parce  que  le 
chemin  étoit  meilleur  en  dehors.  Ces  quinze  lis  néanmoins  étoient  de  fable 
mouvant.  Nous  rentrâmes  par  une  autre  breche,  un  peu  avant  que  d’arriver  à 
Ting-pym. 
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G£rbillon."  , Le  1 1  »  no^s  fimes  Soixante  lis  au  Nord-Nord-Oueft,  toujours  dans  un  pays 
1697.  découvert,  où  le  chemin  étoit  fort  bon.  Après  les  trente  premiers,  nous  patTa- 
VII.  Voyage,  mes  devant  un  peut  Pou,  dont  les  murailles  &  les  tours  ne  font  que  de  terre. 
Yen-sang-pou.  n  fe  n0mme  Ytn-tang-pou.  Un  peu  au  de-là  ,  nous  trouvâmes  un  grand  efpacé 
Eaux  nîtreufes  de  terrain  ,  où  l’on  fait  de  très  bon  fel  de  nitre.  Les  eaux  des  fources  U  Mec 
fel.  OC  nitreules  le  répandent  dans  les  parties  du  terrain  qu’on  a  difpofées  pour  les 

recevoir.  Elles  y  font  deflechées  par  la  chaleur  du  foleil,  qui  leur  fait  Iailfer  un. 
fel  fort  blanc,  lorfque  toute  l’humidité  s’eft  exhalée.  On  y  voyoit  plusieurs  mon- 
Vbang-chi.  Ceaux  <je  fel ,  quoique  le  foleil  n  eut  pas  encore  beaucoup  de  force.  Le  camp 
fut  a iîis  près  d’un  Pou  nommé  Whang-chï ,  dont  l’enceinte  eft  beaucoup  plus 
grande  que  celle  de  Tmg-pym.  Mais  il  y  a  bien  moins  d’habitans.  La  hauteur 
du  Pôle  y  eft  de  trente-fept  dégrés  cinquante  &  une  minutes.  L’Empereur  s  e- 
toit  exercé  à  la  chalfe  du  lievre  ,  pendant  une  partie  du  chemin. 

Le  1 1 ,  on  fit  foixante  lis  ,  les  vingt  premiers  au  Nord  Oueft.  En  fuite 
nous  prîmes  plus  du  Nord  ,  jufqu’aux  vingt  derniers  ,  que  nous  finies  droit  au 
Nord.  Nous  avions  toujours  fuivi  la  grande  muraille ,  qui  tombe  en  ruine 
Kau-ping.  dans  rous  ces  quartiers.  Les  terres  s’étant  éboulées  en  quantité  d’endroits ,  il 
n’y  reftoit  prefque  plus  aucune  tour  de  briques.  Vers  le  milieu  de  la  route  , 
nous  paflames  près  d’un  petit  fort  de  terre,  nommé  Kau-ping ,  qui  joint  la 
grande  muraille.  La  campagne  eft  toujours  découverte  ,  &  le  terrain  fablo- 
Hgan  tin.  neux.  Mars  les  terres  ne  lailfent  pas  d'être  cultivées  ,  &  les  chemins  y  font 
fort  beaux.  On  campa  près  de  Ngan-tin ,  Bourg  qui  n’a  qu’une  porte  ,  &  qui 
ne  contient  pas  plus  de  cinquante  ou  foixante  maifons.  L’eau  n’y  eft  pas  bonne  , 
parce  que  le  nitre  &  le  fel  y  dominent.  La  hauteur  du  Pôle  eft  de  trente-huit 
dégrés  quatre  minutes. 

Le  i  3  ,  nous  finies  foixante  lis,  environ  au  Nord-Oueft,  quart  de  Nord , 
&  fuivant  toujours  la  grande  muraille.  Quoique  la  plupart  de  fes  tours  foient 
de  terre ,  nous  en  vîmes  trois  ou  quatre  plus  hautes,  plus  grandes,  &  mieux 
bâties  que  celles  qui  s’étoient  préfentées  dans  tout  le  cours  du  voyage.  Le  pays 
étoit  de  fable  mouvant,  bien  fourni  de  grandes  herbes  &  de  brolfailles.  Il' y 
lîlngou-yng.  croit  quantité  de  réglilfe.  L’Empereur ,  qui  continuoit  toujours  de  chalfer  en 
marchant,  tua  trois  cens  fept  lievresà  coup  de  fléchés.  Nous  campâmes  à  Hingou- 
yng ,  petit  Bourg  muré  8c  fortifié  comme  les  précédais.  Il  nous  fut  impoflible 
cle  prendre  la  hauteur ,  parce  que  le  tems  fur  couvert  tout  le  jour.  II  tomba 
même  un  peu  de  nége  le  matin. 

Le  14  ,  on  fit  foixante-dix  lis  à  l’Oueft- Nord-Oueft  ,  dans  un  chemin  moins 
Kao-puia.  égal  5  mais  moins  fabloneux  aullî ,  &  dont  le  terroir  n’offroit  prefque  que  des  ter¬ 

res  labourables.  Après  les  trente  premiers  iis,  nous  paflamesprès  d’un  petit  Bourg, 
nommé  Naopula  ,  pour  aller  camper  près  d’un  autre  un  peu  plus  grand  ,  dont  les 
murailles  étoient  de  briques.  Il  fe  nomme  Ching  chui-yng .  La  hauteur  du  Foie , 
trente-huit  dégrés  vingt  8c  une  minutes.  Nous  ne  ceflions  pas  de  cotoyer  de  fort 
près  la  grande  muraille.  L’Empereur  la  palfa  par  une  breche  8c  prit  en  dehors  l’a- 
mufement  de  la  chalfe  aux  lievres  ,  dont  il  tua  plus  de  deux  cens  de  fa  propre 
main.  Tous  les  Mandarins  de  Ning-kia, qui  n’étoient  pas  encore  venus  au  devant 
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cle  Sa  Majefté  ,  arrivèrent  ce  jour-là.  Elle  fit  rirer  de  l’arc  aux  Mandarins  d’armes 
à  pied  8c  à  cheval ,  &  ceux  qui  fe  trouvèrent  trop  foibles  furent  deftitués  de  la 
qualité  de  Mandarins. 

Le  1 5 ,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  au  Nord-Oucft  quart-d’Oueft,  dans  un  pays 
plus  inégal  encore  que  celui  du  jour  précédent.  Après  les  quarante  premiers  ,  on 
paffa  près  d’un  petit  Bourg,  fermé  de  murailles  de  terre  ,  qui  fe  nomme  Hang- 
chin-yng.  Là,  les  Officiers  Généraux  des  troupes  que  l’Empereur  avoir  envoyées 
de  Taitcng  à  Ning-hia  ,  vingt  jours  avant  fon  départ  de  Peking,  vinrent  faluer 
Sa  Majefté.  Nous  allâmes  coucher  dans  un  Bourg  fermé  8c.  fortifié,  qui  fe  nomme 
Ht ’-ng-ching ,  8c  qui  contient  environ  deux  cens  maifons,  la  plupart  de  terre 
8c  fort  miférables.  Il  eft  proche  du  Wang-ho ,  que  les  équipages  de  l'Empereur 
commencèrent  à  paffer  dès  le  même  jour.  Le  tems  fut  fi  couvert  que  nous  ne 
pûmes  prendre  la  hauteur  du  Pôle.  Le  terrain  que  nous  eûmes  à  traverfer  étoit 
fabloneux  8c  peu  capable  de  culture.  Nous  ne  perdîmes  pas  de  vue  la  grande 
muraille  ,  quoiqu’un  peu  plus  éloignée  que  les  jours  précédens.  Elle  s’étend  jus¬ 
qu'au  bord  du  Wang- ho. 

Le  1 6  ,  nous  paffàmes  ce  fleuve  à  deux  ou  trois  cens  pas  de  Htng-ching-pu. 
Il  n’y  eft  pas  moins  large  ni  moins  profond  qu’à  Tu&ti-cheu ,  8c  les  eaux  n’y 
font  pas  mains  bourbeufes.  On  campa  fur  fes  bords.  L’Empereur  ne  voulut 
pas  aller  plus  loin  ,  pour  donner  le  tems  à  l’équipage  de  paffer  fans  embarras. 
Le  paffage  fe  fit  fur  cent  barques,  qu’on  avoit  raffèmblées  de  toutes  les  au¬ 
tres  Villes ,  fituées  fur  les  bords  du  Wang-ho.  Il  y  avoir  deux  grandes  bar¬ 
ques,  confiantes  exprès  pour  l’Empereur,  8c  peintes  en  dehors  comme  en  dedans, 
avec  deux  grands  pontons  pour  paffer  les  charettes  8c  les  bêtes  de  charge.  Les 
autres  barques  étoient  médiocres.  On  n’y  pouvoit  placer  que  fept  ou  huit  che¬ 
vaux  à  la  fois,  avec  quelques  gens  8c  quelque  partie  du  bagage.  La  hauteur  du 
Pôle  ,  trente-huit  dégrés  trente  minutes. 

Le  17  ,  nous  fîmes  trente  lis  au  Nord-Oueft  quart  d’Oueft,  dans  une  grande 
plaine,  qui  s’étend  vers  le  Sud  à  perte  de  vue  jufqu’à  une  chaîne  de  montagnes  , 
éloignée  d’environ  cent  lis  du  lieu  où  nous  avions  paffé  le  Wang-ho.  La  plus 
grande  partie  de  cette  plaine  eft  extrêmement  fertile  ,  fur-tout  en  riz ,  parce 
qu’elle  eft  entre-coupée  de  canaux,  par  lefquels  on  fait  entrer  l’eau  dans  les  campa¬ 
gnes  pour  les  arrofer  pendant  la  fécheretfe.  Aufiî  le  pays  eft-il  fort  habité.  Com¬ 
me  les  terres  y  font  fort  humides ,  il  falloir  des  foins  continuels  pour  rendre  le 
chemin  praticable.  Après  avoir  fait  environ  dix  lis,  nous  rencontrâmes  une  troupe 
de  foldats  Tartares  de  la  baniere  rouge  ,  fous  les  armes  ,  avec  leurs  Etendards , 
8c  rangés  des  deux  côtés  du  grand  chemin.  C’étoit  environ  huit  cens  hommes, 
qu’cn  avoit  fait  venir  depuis  deux  ou  trois  ans  de  Si-ngan-fu  ,  pour  renforcer 
la  garnifon  de  Ning-hia.  Nous  trouvâmes  après  eux  ,  dans  le  même  ordre  ,  cinq 
mille  foldats  Chinois  de  la  même  garnifon  ,  dont  les  deux  tiers  étoient  de  cava¬ 
lerie.  Chaque  compagnie  avoit  un  Etendard  de  fatin  verd,  brodé  d’or,  &  cha¬ 
que  dixaine  de  foldats  un  autre  Etendard. 

En  approchant  de  Ning-kya  nous  rencontrâmes  encore  les  trois  mille  hom¬ 
mes  de  la  Gendarmerie  de  Peking  que  l’Empereur  avoit  envoyés  à  Tai-tong-fu 
vingt  jours  avant  fon  départ.  Ils  étoient  auffi  rangés  fous  les  armes ,  des  deux 
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côtés  du  grand  chemin,  avec  leurs  Officiers  à  leur  tête,  &  fuivis  d’une  mul¬ 
titude  de  peuple  qui  s'étendait  jufqu’aux  portes  de  Ning-hya.  lis  avoient  tous 
à  la  main  un  Hyang ,  c’eft-à-dire,  une  baguette  parfumée. 

Nous  arrivâmes  à  Ning-hya  ,  une  des  plus  grandes  Villes  8c  des  plus  célébrés 
de  celles  qui  font  fituées  près  de  la  grande  muraille.  On  lui  donne  plus  de  dix- 
neuf  lis  de  circuit.  Elle  étoit  gardée  depuis  trois  ans  par  une  garnifon  Tartare. 
Les  maifons  y  font  fi  preffées ,  qu’il  y  en  a  peu  qui  ayent  des  cours  ,  8c  qu’on  n’y 
voit  aucun  jardin.  Le  nombre  des  habitans  eft  fort  grand  ,8c  le  commerce  très- 
confidérable.  Mais  les  édifices  n’y  font  que  de  bois  8c  de  terre,  à  la  réferve 
des  fondemens  8c  d’environ  un  pied  ou  deux  au  deffiis  ,  qui  font  de  brique. 
Le  bois  de  conftru&ion  y  eft  à  fort  bon  marché,  parce  qu’on  va  le  prendre  dans 
cette  chaîne  de  montagnes  qui  eft  au  Nord-Oueft  à  foixante  ou  foixante-dix  lis 
de  la  Ville,  &  qu’il  y  eft  en  fi  grande  abondance  qu’on  en  vient  acheter  de 
toutes  parts  ,  à  quatre  ou  cinq  cens  lis  de  diftance. 

La  Ville  eft  accompagnée  de  deux  Fauxbourgs ,  fermés  d’une  enceinte  de  mu¬ 
railles.  Celui  du  midi  contient  cinq  ou  fix  cens  maifons.  Ii  y  a  fix  portes  ,  deux 
au  Nord  ,  deux  au  Sud  ,  une  à  l’Orient  &  l’autre  à  l’Occident.  Toutes  ces  por¬ 
tes  font  doubles ,  avec  une  place  d’armes  entre-deux.  La  Ville  eft  bâtie  en  rec¬ 
tangle  oblong ,  &  s’étend  bien  plus  loin  Eft-Oueft  que  Nord  &  Sud.  Ses  mu¬ 
railles  font  toutes  revêtues  de  briques  ;  mais  fans  tours  8c  fans  boulevards ,  ex¬ 
cepté  aux  portes.  Elles  ont  quarante  ou  cinquante  pieds  de  hauteur  ;  mais  quoi¬ 
que  foutenues  en  dedans  par  un  rempart  de  terre ,  elles  commencent  à  tomber 
en  ruines.  Le  quartier  de  la  garnifon  Tartare  n’eft  que  de  terre. 

A  dix  lis  de  la  Ville  du  côté  de  l’Eft ,  8c  près  du  grand  chemin ,  on  découvre 
deux  grands  étangs ,  dont  l’un  a  cinquante  ou  foixante  lis  de  circuit  8c  qui  font 
extrêmement  poilfonneux.  Les oifeaux aquatiques,  tels  que  les  canards,  les  oyes 
fauvages ,  les  cygnes  8cc.  s’y  raflemblent  en  grand  nombre.  Nyng-hya  8c  toute  la 
frontière  fourniftent  à  la  Chine  d’excellens  foldats  &  de  braves  Officiers.  La 
hauteur  du  Pôle  y  eft  de  trente-huit  dégrés  trente-cinq  minutes. 

On  s’arrêta  trois  jours  dans  cette  Ville.  L’Empereur  fit  faire  l’exercice,  hors 
des  murs  ,  à  la  garnifon  Chinoife  ,  8c  lui  donna  enfuite  un  feftin  ,  tel  que  ceux 
dont  on  a  déjà  vu  la  defeription.  Le  x  i ,  j’obfervai  l’Eclipfe  du  foleil ,  qui  fut 
d’onze  doigts  8c  demi.  On  ne  vit  aucune  étoile.  Je  pris  la  hauteur  du  foleil  au 
commencement  de  l’Eclipfe  ,  avec  le  quart  de  cercle  du  Pere  Thomas  ,  qui  étoit 
d’un  pied  8c  quelques  pouces  de  rayon.  Elle  étoit  de  dix-neuf  dégrés  cinquan¬ 
te-huit  minutes,  8c  celle  de  la  fin  fe  trouva  de  quarante-trois  dégrés  cinquante- 
trois  minutes  ;  d’où  il  s’enfuit  que  l’Eclipfe  commença  â  fept  heures  quatre 
minutes ,  quelle  finit  à  neuf  heures  dix  minutes  ;  8c  par  conféquent  que  fa  durée 
ne  fut  que  de  deux  heures  fix  minutes. 

Le  zi,  l’Empereur  fit  le  tour  de  Nyng-hya.  Le  même  jour,  on  publia  la 
mort  du  Dalay-Lama  ,  qui  étoit  arrivée  depuis  feize  ans,  mais  que  les  Lamas 
de  Putola  avoient  tenue  cachée  dans  les  vues  ordinaires  de  leur  politique. 
L’Empereur  avoir  pénétré  depuis  longtems  le  myftere  de  cette  mort,  parce  que 
les  Ambaffadeurs  qu’il  envoyoit  au  Dalay-Lama  ne  pouvoient  obtenir  d’au¬ 
dience  ,  fous  prétexte  qu’il  étoit  en  retraite  •,  ce  qui  s’appelle  en  Chinois ,  T(o~ 
chtn.  Sa  Majefté ,  réfolue  d’éclaircir  la  vérité ,  avoit  dépêché ,  l’année  précé¬ 
dente»  ua  exprès  au  Tipa  ,  qui  gouverne  fous  ce  grand  Pontife  ,  avec  l’ordre 
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abfolu  de  voir  le  Dalay-Lama ,  ou  de  sulfurer  s’il  droit  mort.  Elle  avoir  fait  geREILL0N." 
ordonner  aulfi  au  Tipa  de  lui  envoyer  la  fille  de  Kaldan ,  qui  étoit  mariée  à  1607. 
un  des  Taikis  de  Kokonor ,  avec  deux  Hutuktus  partifans  de  ce  malheureux  vu.  Voyage. 
Khan  des  Eluths ,  dont  l’un  écoit  le  plus  confidérable  du  pays  après  le  Dalay- 
Lama.  Cet  ordre  étoit  accompagné  d’une  menace  de  guerre  ,  fi  le  Tipa  faifoir 
difficulté  d’obéir. 

Dans  l’épouvante  qu’avoir  caufée  la  défaite  de  Kaldan  ,  le  Tipa  avoir  fait  Réponfe  du  Ti- 
partir  auffi-tôt  un  des  principaux  Hutuktus  de  Putala ,  qui  fe  nommoit  Nimata  ,  pa‘ 

&  qui  étant  déjà  venu  en  Ambaffade  à  Peking ,  avoit  été  fort  bien  reçu  de  l’Em¬ 
pereur.  Ce  Miniftre  étoit  chargé  d’une  lettre  ,  par  laquelle  fon  Maître  promettoit 
à  Sa  Majefté  une  entière  fatisfa&ion.  Il  offrait  d’envoyer  la  fille  de  Kaldan  ,  fi 
l’Empereur  continuoit  de  l’exiger  ;  mais  il  le  fupplioit  de  confidérer  quelle  étoit 
mariée ,  &  fortie  par  conféquent  de  la  maifon  de  Kaldan  pour  paffer  dans  une 
autre  famille.  Il  prioit  Sa  Majefté  de  faire  grâce  à  l’un  des  deux  Hutuktus ,  en 
confidération  du  Dalay-Lama  ,  qui  demandoit  cette  faveur  avec  inftance.  Il 
s’engageoit  à  faire  inceffamment  partir  l’autre,  qui  fe  nommoit  Panchan  ;  & 
pour  ce  qui  touchoit  le  Dalay-Lama  ,  il  promettoit  d’exa&es  obfervations  par 
la  bouche  de  Nimata  ,  fon  Envoyé. 

Ce  Hutuktu  s’étant  préfenté  à  l’Empereur  ,  fur  la  route  ,  Sa  Majefté  le  reçut  Explications  de 
avec  plus  d’honneur  quelle  n’en  avoit  jamais  fait  aux  Princes  étrangers.  Elle  J0e"r>Ambaffa" 
alla  au-devant  de  lui  jufqu’à  la  porte  de  la  fécondé  cour  de  la  maifon  où  elle 
étoit  logée.  Elle  accepta  fes  préfens  ,  qui  confiftoient  en  beaucoup  de  paftilles  , 
de  pièces  d’une  étoffe  affez  femblable  à  notre  ratine  ,  de  grains  de  corail,  &c.  Ni¬ 
mata  lui  dit  que  le  vieux  Dalay-Lama  étoit  mort  en  effet  depuis  feize  ans  ;  mais 
qu’avant  que  de  mourir  il  avoit  affuré  les  Lamas  de  fa  Cour  qu’il  reffufciteroit 
l’année  fuivante,  &  qu’il  leur  avoit  marqué  le  lieu  où  il  devoit  renaître  ;  qu’en 
même-tems  il  leur  avoit  recommandé  de  le  bien  élever  jufqu’à  l’âge  de  quinze 
ans ,  de  tenir  fa  mort  fecrete ,  &  de  répondre  à  ceux  qui  demanderaient  de  fes 
nouvelles,  qu’il  obfervoit  le  Tfo-cheu  ;  que  pour  dernier  ordre,  il  leur  avoir 
remis  entre  les  mains  un  petit  paquet ,  contenant  une  Lettre  pour  Sa  Majefté  , 
avec  un  Portrait  de  Fo  ,  ou  plutôt  de  fa  propre  perfonne  ,  (  car  il  fe  qualifie  de 
Fo  vivant  )  en  leur  impofant  la  loi  de  l’envoyer  à  fadeftination  dans  la  dixiéme 
Lune  de  la  feiziéme  année  après  fa  mort.  L’Envoyé  ajouta  que  l’intention  du 
Dalay-Lama  ayant  été  que  fa  mort  ne  fut  connue  que  la  dixiéme  Lune  de  cette 
année,  il  prioit  Sa  Majefté  d’en  vouloir  garder  le  fecret  jufqu’à  cette  Lune,  &c  de 
n’ouvrir  qu’alors  le  paquet  qu’il  lui  remettoit. 

L’Empereur  s’y  engagea  volontiers.  Mais  voulant  être  obéi  fur  les  trois  au-  Rufe  des  Làmay. 
très  points,  il  renvoya  Nimata,  avec  deux  petits  Mandarins  &c  une  Lettre 
pour  le  Tipa  ,  par  laquelle  il  lui  renouvelloit  l’ordre  non-feulement  de  faire 
partir  la  fille  de  Kaldan  8c  le  Hutuktu  Panchan ,  mais  de  déterminer  le  rems 
auquel  ils  fe  rendraient  auprès  de  lui.  Deux  jours  après,  un  Officier,  que  Sa 
Majefté  avoit  dépêché  au  neveu  de  Kaldan  ,  étant  venu  lui  rendre  compte  de 
fa  négociation ,  rapporta  que  dans  la  fécondé  Lune  de  cette  année  un  Envoyé 
de  Putala  avoit  apporté  à  ce  Prince  la  nouvelle  de  la  mort  du  Dalay-Lama  8c  de 
fa  prétendue  renaiflance  ;  que  cette  même  année  le  jeune  Dalay-Lama  forti- 
roit  de  fa  retraite  3  âgé  de  quinze  ans ,  8c  commencerait  adonner  des  audien¬ 
ces  publiques. 

Tome  V III. 
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L’Empereur ,  furpris  qu’on,  lui  eût  fait  myftere  de  ce  qui  fe  publioit  ail¬ 
leurs,  rit  rappeller  lur  le  champ  le  Hutuktu  Nirneta  8c  les  deux  Officiers  qui 
l’accompagnoient.  Nimata,  preffé  de  s’expliquer  ,  répondit  qu’il  ignoroit  ce 
qui  fe  pafloit  d’un  autre  côté ,  8c  qu’il  avou  exécuté  les  ordres  du  Tipa.  L’Em¬ 
pereur  lui  déclara  qu’il  ne  connoilfoic  aucune  raifon  de  tenir  la  mort  du  Da- 
lay-Lama  fecrete  ,  lorfqu’elle  avoir  été  publiée  dans  d’autres  lieux.  Aufîî-tôi  il 
fit  alïèmbler  tout  ce  qu’il  y  avoir  de  Princes  Mongols  à  fa  fuite  ,  pour  ouvrir 
en  leur  préfence  le  paquet  qu’il  avoit  reçu  de  Nimata.  En  l’ouvrant ,  la  tête  de 
la  flatue  de  Fo  tomba  par  terre ,  8c  le  relie  du  corps  demeura  dans  les  mains  de 
celui  qui  tenoit  le  paquet.  La  confufion  du  Lama  fut  extrême.  Les  Princes  Mon¬ 
gols  en  tirèrent  un  mauvais  augure.  L’Empereur  8c  les  Seigneurs  Mancheous 
de  fa  Cour  s’en  réjouirent  beaucoup. 

Le  z  3  ,  l’Empereur  alla  prendre  le  divertiirement  de  la  pêche  8c  de  la  chaffe- 
fur  un  lac ,  où  il  tua  plulieurs  oifeaux  de  riviere.  On  féjourna  les  trois  jours, 
fui  vans,  8c  l’Empereur  ne  fit  pas  d’autre  exercice  que  de  tirer  de  l’arc ,  avec  les 
plus  habiles  archers  de  fa  Cour. 

Le  2  6,  il  nous  envoya  des  raifins  fecs  de  deux  efpeces ,  qui  étaient  venus 
de  Si-ning ,  ou  de  Tu- tu- fan  ,  8c  du  Pays  desUfbeks.  On  fait  venir  atilfi 
par  la  même  voie,  des  raifins  de  Corinthe,  &  l’on  en  préfenta  quantité  à  l’Em¬ 
pereur  lorfqu’il  fut  arrivé  à  Ninghia.  Entre  divers  autres  préfens ,  on  offrit  à  ce 
Monarque  plufieurs  pièces  de  ferge ,  de  plufieurs  couleurs,  qui  fe  fabriquent 
aux  environs  de  cette  Ville,  quoique  les  plus  fines  viennent  du  côté  desUf¬ 
beks.  On  lui  donna  aulfi  plufieurs  tapis  de  pied ,  alfez  femblables  à  nos  tapis, 
de  Turquie,  mais  plus  groffiers.  Ils  fe  fabriquent  à  Ninghia.  L’Empereur  eut 
la  curiofité  d’en  faire  travailler  en  fa  préfence  ,  aulfi-bien  que  du  papier,  qui  fe 
fait,  dans  la  même  Ville,  avec  du  chanvre  battu  8c  mêlé  dans  de  l’eau  de 
chaux.  Les  Mandarins  du  Pays  lui  offrirent  des  chevaux  8c  des  mules.  C’efl  par¬ 
ticuliérement  fur  ces  frontières,  jufqu’aux  confins  de  la  Province  d ç.Chen-Ji% 
qu’on  éleve  de  belles  mules ,  8c  c’ell  du  canton  de  Ninghia  que  fortentles  meil¬ 
leures  de  la  Chine. 

Le  27,  deux  petits  Mandarins  que  l’Empereur  avoit  envoyés  à  Kaldan 
l’année  précédente  ,  avec  l’Ambaffadeur  de  ce  Prince  ,  pour  l’alfurer  qu’il  feroit 
bien  traité  s’il  venoit  volontairement,  arrivèrent  à  Ninghia,  avec  la  réponfe 
de  Kaldan.  Elle  portoit  qu’il  avoit  befoin  de  quelque-tems  pour  délibérer  avec 
fon  Confeil  fur  la  maniéré  dont  il  devoit  faire  fa  foumiffion  ,  8c  qu’en  atten¬ 
dant  il  prioit  l’Empereur  de  lui  marquer  plus  clairement  comment  il  fe  pro- 
pofoit  de  le  traiter.  Les  deux  Envoyés  ajoutèrent  que  le  Khan  des  Eluths  n’avoit 
aucune  difpofirion  à  fe  rendre  ,  8c  ne  cherchoit  qu’à  gagner  du  tems  pour  réta¬ 
blir  fa  fortune. 

Ce  foupçon  fut  confirmé  par  l’Ambaffadeur  même  qui  étoit  venu  l’année 
précédente.  Etant  retourné  à  la  Cour  de  fon  Maître  &  s’étant  efforce  de  le  por¬ 
ter  à  la  foumiffion  ,  il  avoit  bien-tôt  reconnu  que  les  prétextes  du  Khan  n’é- 
toient  pasfinceres,  &  qu’il  ne  penfoit  qu’à  tromper  l’Empereur  par  de  feintes 
promeffes.  Kaldan  lui  propofa  de  retourner  à  Pekingy  mais  il  prit  droit  de 
fon  grand  âge  pour  refufer  cette  commiffion  ;  &  s’étant  hâté  de  raffembler  fa 
famille  ,  il  prit  la  fuite ,  pour  venir  implorer  la  clémence  de  l’Empereur.  Son 
malheur  lui  fit  rencontrer  en  chemin  le  Lama  Hukfan }  qui  étoit  en  marche 
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avec  un  corps  de  deux  ou  rrois  cens  cavaliers.  Il  fut  attaqué  par  cette  troupe. 
Une  grande  partie  defesgens  furent  tués  ou  faits  prifonniers.  Tout  fon  baga¬ 
ge  fut  pillé.  Enfin  ,  bielle  dangereufement  lui-même  ,  il  eut  beaucoup  de  peine 
à  fe  fauver ,  avec  fa  femme ,  fon  fils ,  deux  petits-fils  8c  quelques  gens  de  fa 
fuite.  Il  arriva  dans  cet  état  au  camp  du  Général  Fian-gu-pé ,  qui  étoit  toujours 
fur  la  frontière.  Cet  Ambalfadeur  fe  nommoit  Kcley-kuing.  Il  étoit  un  des 
principaux  confidens  de  fon  Maître.  Ses  bleftures  ne  lui  permettant  pas  de 
précipiter  fa  marche  ,  il  envoya  fon  fils  à  l’Empereur ,  avec  les  deux  petits  Man¬ 
darins.  Sa  Majefté  le  traita  fort  bien  dans  la  fuite.  Elle  le  mit  au  nombre  de  fes 
Hyas,  après  lui  avoir  fait  donner  de  fort  beaux  habits  à  la  Mancheou.  Mais 
toutes  ces  nouvelles  la  déterminèrent  à  faire  partir  incelfamment  un  corps  de 
deux  mille  chevaux  ,  pour  chercher  Kaldan  8c  lui  couper  toutes  les  voies  de  la 
fuite.  On  continua  de  féjourner  le  28  ,  le  29  &  le  3  0. 

Le  premier  jour  de  Mai,  l’Emperenr  fut  informé  que  le  Lama  Han-hukfan 
fe  propofoit  de  revenir  fur  les  bords  du  Wang-ho ,  pour  la  commodité  du  pâ¬ 
turage  ,  8c  que  fa  fuite  étoit  d’environ  deux  cens  hommes.  Il  fit  partir  à  l’inf- 
tant  cent  cinquante  cavaliers  choifis,  pour  le  furprendre  8c  l’attaquer.  KeUy- 
kuing  arriva  le  même  jour,  &  confirma  qu’il  y  avoit  peu  de  fond  à  faire  fur 
les  propofitions  de  Kaldan.  Mais  il  apprit  à  l’Empereur  que  Tangulan  3  neveu 
du  Khan  ,  étoit  prêt  à  fe  rendre  lorfqu’il  feroit  afluré  de  fa  grâce. 

On  continua  de  féjourner  le  2  ,  le  3  &  le  4.  J’allai  me  promener  aux  envi¬ 
rons  de  la  Ville  ,  qui  commençoient  à  devenir  fort  agréables.  La  verdure  naif- 
fante  des  arbres,  des  bleds  8c  des  herbages,  formoit  un  fpectacle  amufant. 
J’eus  même  le  plaifir  de  voir  couler  l’eau  du  Wang-ho  dans  un  de  ces  grands 
canaux  quitraverfent  toute  la  plaine.  On  venoit  d’ouvrir  les  éclufes.  Tous  les 
ans  ,  on  emploie  pendant  l’efpace  d’un  mois  plus  de  trois  mille  hommes  à  net¬ 
toyer  ces  grands  canaux,  qui,  fans  ce  foin,  feroient  bien-tôt  comblés  par  le 
■fable  &  la  terre  que  cette  Riviere  entraîne  avec  elle.  Quand  ils  font  remplis 
d’eau  ,  chacun  fait  une  ouverture  vis-à-vis  de  fou  champ ,  pour  y  recevoir 
l’eau  néceftàire  ;  après  quoi  l’ouverture  fe  ferme.  Si  le  défaut  de  pluie  rend  la 
campagne  trop  feche ,  on  remplit  les  canaux  8c  l’on  arrofe  les  terres  .fuivant  le 
befoin.  Comme  elles  font  fort  grallès  ,  on  n’emploie  guéres  la  charue  pour  les 
labourer.  On  les  beche  à  force  de  bras.  Elles  font  partagées  en  grands  quar¬ 
tés  ,  autour  defquels  eft  un  chemin  ,  dans  lequel  on  creufe  un  petit  canal  par 
où  l’on  fait  entrer  l’eau.  Dans  plufieurs  endroits ,  on  voit  quantité  de  falpètre  , 
qui  fort  de  terre.  Il  s’y  trouve  des  falines  naturelles.  On  n’a  befoin  que  de 
creufer  un  ou  deux  pieds  >en  terre  pour  trouver  des  puits  d’eau  falée  ,  dont  on 
remplit  de  grands  quarrés  de  terre  pendant  les  chaleurs ,  comme  dans  les  fa¬ 
lines  qui  font  au  bord  de  la  mer. 

A  trois  ou  quatre  lis  au  Nord  de  la  Ville  ,  on  trouve  un  grand  Temple,  qui 
fert  de  Forterelle ,  parce  qu’il  eft  environné  de  bons  murs.  Au  centre  eft  une 
grande  pyramide  quarrée,  à  neuf  étages,  toute  de  brique,  8c  revêtue  d’une 
terre  blanchâtre  qui  a  l’apparence  de  pierre  de  taille.  Ce  Temple  contient 
plus  de  cent  Bonzes ,  qui  y  vivent  commodément  du  revenu  des  terres  voifines. 
Un  étang ,  qui  en  eft  proche ,  leur  fournit  abondamment  des  rofeaux  pour  leur 
chauffage.  Il  ne  s’offre. aucun  Village  dans  cette  campagne  3  mais  on  peut  la  nom¬ 
mer  un  Village  continuel ,  parce  que  les  maifons  y  font  répandues  de  tous  côtés 
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Gk p  billon  *  cent  Pas  ^’Llne  de  Poutre.  Chacun  a  fa  maifon  dans  les  terres  qu’il  cultive.  Ces 
iSy-j.  '  maifons  font  de  terre  ;  mais  on  allure  que  la  pluie  n’y  pénétré  jamais.  Enfin  , 
Vil.  Voyage,  le  Pays  eft  un  des  plus  beaux  &  des  meilleurs  que  j’aie  jamais  vus.  Audi  le3 
vivres  y  font-ils  à  vil  prix  ;  ce  qui  ne  manque  pas  d’y  attirer  un  nombre  infini 
d’H.  bitans. 

le  5  j  nous  parûmes  de  Ninghia,  &  nous  fimes  environ  foixante-dix  lis  au 
Nord-Nord-Eft  ,  toujours,  dans  un  Pays  uni  &  bien  cultivé.  Plus  on  s’éloigne 
de  Ninçhia  en  s’approchant  des  montagnes ,  moins  on  apperçoit  de  maifons  &C 
moins  les  terres  font  belles.  On  ne  lailîe  pas  de  voir ,  par  intervalles  ,  des  ca¬ 
naux  tirés  du  Wang-ho  pour  l’arrofement  des  terres.  A  quarante  lis  de  Ninghia, 
nous  pafsûmes  devant  un  petit  Bourg  fermé  de  murs  de  terre ,  qui  fe  nomme 
Yau-fu-pu  ,  &  nous  campâmes  près  d’un  Village. 

Le  G ,  nous  fimes  cinquante  lis  au  Nord-Nord-Eft.  Après  les  trente  pre¬ 
miers ,  nous  pafsâmes  dans  un  Bourg  bien  fermé  de  murailles  de  brique» 
mais  fans  tours  &  fans  boulevards.  Il  fe  nomme  Pin-lo-chin.  Le  camp  fut  aifis  à 
deux  ou  trois  lis  de  la  grande  muraille,  près  d’un  canal  du  Wang-ho ,  tiré 
exprès  pour  ramafler  les  eaux  qui  s’écoulent  dans  la  campagne  voifine.  La  hau¬ 
teur  du  Pôle  de  la  grande  muraille  eft  ici  de  trente-neuf  degrés  deux  minutes!.. 
Ce  lieu  fe  nomme  Liu-fu-muhé. 

L’Empereur  s’éloigna  du  grand-chemin  pour  aller  ckaffer  vers  les  monta^- 
gnes  de  Holang-  chan ,  qui  fe  nomment  Alajan-alïn  enTartare.  Elles  font  au 
Nord  de  Ninghia-,  &  régnent  prefqu’à  l’Queft  dans  l’étendue  de  trois  ou  qua¬ 
tre  cens  lis.  On  y  compte,  dit-on  ,  trois  cens  foixante  paflfages,.  dont  la  plu¬ 
part  font  fermés  de  murs  ;  mais  dont  quelques-uns  néanmoins  ont  des  portes 
ouvertes.  Ces  paftages  font  gardés  par  des  troupes  Chinoifes,  qui  dépendent 
du  Tfong-ping  de  Ninghia.  La  grande  muraille  fe  termine,  d’un  côté,  vers 
l’extrémité  orientale  de  cette  chaîne  de  montagnes,  &  recommence  à  l’extrê^ 
miré  occidentale.  Elle  eft  interrompue  dans  toute  leur  étendue,  parce  quelle  y 
feroit  inutile.  Ces  montagnes  n’ont ,  en  plufieurs  endroits,  que  neuf  à  dix  lis 
de  profondeur.  Immédiatement  au-delà ,  étoit  le  féjour  d’un  Prince  Eluth  , 
nommé  P aturu-chonom ,  qui  y  vit ,  à  la  maniéré  Tartare  ,  du  revenu  de  fes- 
troupeaux.  Il  éroit  de  la  Maifon  de  Kaldan.  Mais  ayant  pris  querelle  avec  lui  „ 
depuis  fept  ou  huit  ans  ,  il  étoit  venu  fe  foumettre  à  l’Empereur ,  qui  le  créa 
P  ailé  o  u  Régulé  du  troifiéme  Ordre.  Ce  Pays  appartenoit  proprement  auxKal- 
kas ,  qui  l’ont  abandonné  depuis  leurs  guerres  avec  les  Eluths. 

Le  7,  nous  fimes  environ  cinquante  lis  au  Nord,  toujours  au  pied  des  mon- 
tatmes  de  Holang-chan.  Le  Pays  que  nous  eûmes  à  traverfer  étoit  fort  uni , 
mais  peu  cultivé  ,  parce  qu’il  eft  au-dehors  de  la  grande  muraille  ,  que  nous 
pafsâmes  après  avoir  fait  deux  ou  trois  lis.  Elle  eft  encore  moins  entière  que 
dans  tous  les  lieux  où  nous  l’avions  déjà  palfée,  fans  qu’on  y  fafte  la  moindre 
chau  ma-îng.  réparation.  On  campa  fur  les  bords  d’un  bras  du  W ang-no  ,  a  fept  ou  huit  lis 
du  pied  des  montagnes,  dans  un  lieu  nommé  Chau-ma-ing. 

Le  8  ,  on  féjourna ,  parce  que  le  tems  étoit  couvert  &  fembloit  annoncer 
beaucoup  de  pluie.  Cependant  il  redevint  fort  ferein.  L’Empereur  ayant  reçu 
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avis ,  par  un  couder ,  que  les  Princes  de  Kokonor  avoient  réfolu  d’accompagner  Gerbillon. 
les  Ambaffadeurs  qu’il  leur  avoir  envoyés ,  &  de  venir  le  laluer  enfemble,  prie  x  ^ 

le  para  de  s’avancer  à  petites  journées  pour  les  attendre.  ^  VU.  Voyage: 

Le  9 ,  on  fit  feulement  trente  lis  ,  vers  le  Nord-Eft  &  toujours  dans  la  même  chi  tfui-tfe. 
plaine/ qui  étoit  remplie  de  buiffons  &  d’herbes,  fur-tout  aux  environs  de 
Oii-tfui-tfe ,  où  nous  campâmes  fur  les  bords  du  Wang-ho.  Le  Pays  croît  rempli 
de  lievres  &  de  faifans. 

Le  10  ,  il  s’éleva ,  deux  heures  avant  le  jour ,  un  grand  vent ,  qui  nous  obli¬ 
gea  de  féjourner. 

Le  1 1  ,  on  fit  quarante  lis  prefqu’au  Nord.  Cependant ,  comme  nous  mar¬ 
châmes  prefque  toujours  fur  le  bord  du  Wang-ho  ,  parce  que  le  fable  y  eft  plus 
ferme  ,  il  fallut  faire  de  tems  en  tems  quelques  détours  ,  tantôt  à  l’Eft ,  tantôt  à 
l’Oueft ,  qui  réduifirent  la  journée  à  trente-cinq  lis  au  Nord.  Nous  campâmes 
fur  les  bords  du  même  fleuve  ,  dans  un  lieu  riche  en  fourage,  qui  fe  nomme 
Whang-tu-uen .  La  hauteur  du  Pôle  y  étoit  de  trente-neuf  degrés  vingt-huit 

^Le  12  ,  on  fit  quarante  lis  au  Nord,  fans  s’éloigner  du  Wang  ho,  ,qui  eft 
continuellement  bordé  de  hayes  &c  d’arbrifteaux.  Le  terrain  eft  fabloneux  ôc 
rempli  de  lievres.  On  ne  voyoit  prefque  plus  de  montagnes  à  l’Oueft-,  mais 
vers  l’Eft ,  de  l’autre  côté  du  Wang-ho  ,  à  la  diftance  d’environ  dix  ou  quinze 
lis ,  on  en  découvroit  d’affez  hautes  ,  qui  paroiflbient  nues  &  fans  arbres.  Nous 
campâmes  fur  le  bord  de  la  riviere,  dans  un  lieu  inégal  &  fabloneux,  dont 
les  environs  ne  laifioient  pas  d’offrir  d’affez  bon  fourage.  La  montagne  qui  fe  vvhay-tonS; 
préfentoit  vis-à-vis  de  nous  ,  s  appelle  Whay-tong . 

Le  1  3  ,  on  fit  encore  quarante  lis  au  Nord-Oneft  quart  de  Nord ,  avec  quel¬ 
ques  petits  détours  vers  l’Eft  ou  vers  l’Oueft: ,  fuivant  le  cours  du  Wang-ho. 

Les  dix  premiers  lis  étoient  de  fables  mouvans  ,  fort  profonds  &  pleins  d’iné¬ 
galités.  Le  vent  raffemblant  ces  fables  en  fait  des  collines  &  des  vallées  ,  qui 
rendent  les  chemins  fort  difficiles.  On  ne  voyoit  plus  de  montagnes  à  l’Oueft. 

Celles  de  l’Eft,  au  de-là  du  Whang-ho,  baiffoient  à  vue  d’œilj,  &  finirent  pref- 
qu’entierement  vis-à-vis  du  lieu  où  nous  campâmes ,  qui  étoit  une  grande  prairie 
très  riche  en  fourage.  Le  bois  de  chauffage  n’étoit  pas  en  moindre  abondance 
autour  de  notre  camp.  On  donne  à  ce  lieu  le  nom  de  Wang-chai-tu-oucn.  r'Chang-dùr- 
Le  1 4  ,  on  fit  cinquante  lis  au  Nord ,  toujours  fur  le  bord  du  Wang-ho.  Le  pays  tu‘üuen' 
étoit  moins  fabloneux  que  celui  du  jour  précédent.  Nous  paffâmes  devant  un  bois 
fort  épais,  quoiqu’il  ne  fût  ccmpofé  que  d’arbriffeaux  de  de  grands  buiffons. 

L’Empereur  fit  cette  journée ,  tantôt  en  barque  fur  la  riviere  ,  tantôt  s’exerçant 
à  la  chaffe  du  cerf.  En  arrivant  à  Chuang-pu  r  où  l’on  devoit  camper,  il  fallut  chuang-pu. 
s’affeoir,  au  bord  du  Wang-ho  ,  pour  attendre  que  les  tentes  fuffent  drefiees. 

Nous  y  vîmes  un  grand  cerf,  qui  s’étoit  précipité  dans  les  flots,  preffé  parles  Chaffe  du  cerf, 
chaffeurs,  &  qui  paffoit  le  fleuve  à  la  nage.  L’Empereur  en  tua  quatre,  dont 
il  fit  diftribuer  la  chair  aux  Grands  &  aux  principaux  Officiers  de  fa  Cour. 

Le  1 5  ,  nous  finies  quarante  lis  au  Nord-Nord-Eû ,  dans  les  fables  quibor- 
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Gerbillon.  denc  ja  rivière.  On  campa  dans  une  plaine  nommée  Cha- tan- c heu ,  près  d’un 
i 697.  bois  fore  épais.  L’Empereur  alla  chaffer  avec  peu  de  fuite  ,  au  de-là  du  Wang-ho  , 
VII.  Voyage,  dans  le  pays  àhOrtous.  On  tua  cinq  grands  cerfs,  Selon  en  prit  trois  petits.  Le 
tioa°îî«pjhues  m^me  )OLir  ’  ^eux  Taikis  Mongols ,  que  Sa  Majefté  avoit  envoyés  de  Tai-tong-fu 
tle  Kojjonor,  ts  aux  Princes  de  Kokonor  ,  pour  les  inviter  à  le  venir  trouver  fur  la  frontière , 
arrivèrent  en  porte  &  lui  rendirent  compte  de  leur  commiffion.  Ces  Princes  les 
avoient  bien  reçus.  Ils  avoient  promis  de  fe  foumettre  à  l’Empereur  &  de  venir 
lui  rendre  leur  hommage  5  mais  ils  ne  pouvoient  partir  que  dans  l’efpace  d’un 
mois,  parce  que  plufieurs  d’entre-eux  étoient malades,  &  que  leurs  équipages 
n  etoient  pas  prêts.  L’Empereur  prit  la  réfolution  de  ne  les  pas  attendre 
leur  fit  dire  de  différer  leur  départ  jufqu’à  la  fin  des  chaleurs ,  pour  fe  rendre 
à  Peking  dans  le  cours  de  la  ièptiéme  lune. 

Le  i(îs  nous  fimes  environ  vingt-cinq  lis  au  Nord  Eft ,  &  à  l’Eft-Nord-Eft , 
côtoyant  toujours  le  Wang-ho  ,  &  dans  un  pays  fort  fabloneux.  Il  n’y  avoit 
qu’un  petit  efpace  ,  le  long  de  la  riviere  ,  où  l’on  pût  marcher  d’un  pied  ferme, 
^^"icbrisd^uâ  ^ous  campâmes  dans  un  lieu  nommé  Pua  ,  nom  qui  fignifie  pyramide  blan- 
xcinptei  nSl  U1  che  ,  parce  que  cette  plaine  offre  en  effet ,  à  trois  ou  quatre  cens  pas  du  Wang- 
ho  ,  une  pyramide  de  brique  plâtrée  qui  réfifte  aux  injures  du  tems.  On  voit, 
à  peu  de  diftance ,  les  débris  d’un  grand  temple  ,  dont  il  ne  refte  que  queloues 
mazures.  Nous  trouvâmes  vis-à-vis  du  camp  cent  trente  barques  chargées*  de 
riz,  qui  venoient  de  Ning-hya  ,  pour  le  détachement  qu’on  faifoir  marcher 
fur  les  traces  du  Khan  des  Eludas.  L’Empereur,  qui  continuait  de  s’exercer  à 
la  chaffe  ,  tua  fept  grands  cerfs  &  deux  grands  fangliers  ,  dans  quelques  Ifles 
Chuaivtha-cliaî.  que  forme  le  Wang-ho ,  &  qui  font  couvertes  de  bois  fort  épais.  La  hauteur  du 
Pôle  ,  à  Pua  ,  eft  de  quarante  dégrés  dix  minutes. 

Le  17,  on  féjourna.  L’Empereur,  également  arnufé  de  la  charte  &  de  la  pê¬ 
che  ,  tua  fept  grands  cerfs  &  prit  beaucoup  de  poiffon.  Tout  fut  diftribué  par 
fon  ordre  aux  troupes  qui  arrivèrent  ce  jour-là  près  du  camp. 

Le  18,  nous  fimes  vingt-neuf  lis  ,  à-peu-près  au  Nord-Eft ,  furies  bords 
du  Wang-ho ,  où  nous  artîmes  auffi  notre  camp.  Les  fables  continuoient  tou¬ 
jours  ,  excepté  dans  quelques  endroits  voifins  de  la  riviere  ,  qui  étoient  pleins 
de  bois  fort  épais.  L’Empereur  prit  encore  l’amufement  de  la  charte  dans  les 
petites  Mes  du  Wang-ho  ,  où  il  tua  quelques  cerfs.  La  hauteur  du  Pôle  ,  à  Chuan - 
tha-chai  où  nous  campâmes,  étoit  de  quarante  dégrés  quatorze  minutes. 

On  féjourna  les  quatre  jours  fui  vans.  Le  19  ,  Sa  Majefté  ,  après  avoir  été  à 
la  chaffe  ,  vit  défiler  l’avant-garde  du  petit  corps  d’armée  quelle  envoyoit  con¬ 
tre  Kaldan.  Le  zo  ,  elle  vit  défiler  le  gros ,  au  nombre  de  deux  mille  cinq  cens 
cavaliers ,  fans  y  comprendre  les  Officiers  &  les  valets  ,  qui ,  fuivant  l’ufage  des 
Mancheous ,  étoient  en  beaucoup  plus  grand  nombre.  Le  1 1  &  le  iz:,0ôn  fit 
•partir  quantité  de  chameaux  ,  chargés  de  riz  ,  pour  le  corps  d’armée  qui  s’étoic 
mis  en  marche  les  jours  précédens ,  avec  ordre  de  porter  cette  provrfion  dans 
un  lieu  nommé  Ltang-lan-chan  ,  à  cent  cinquante  lis  de  notre  camp. 

Le  2 3  ,  on  fit  vingt  lis  au  Nord -Nord- Eft,  en  fuivant  la  riviere ,  pour  la  com- 
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■mnrliré  du  fournie.  Nous  campâmes  fur  fes  bords.  Toutes  les  barques  avoient  - - - 

uiuunc  un  luuuijjx  r  .  r  )X  1  Gerbilt-ok. 

fuivi  l’Empereur,  qui  étant  relolu  daller  par  eau  juiqua  Kutan-hoio ,  avoir  1697. 

fait  partir  deux  cens  cavaliers  de  fa  Gendarmerie  ,  pour  s’y  rendre  par  terre  ,  yn.  Voyage; 

avec  ordre  de  palfer  la  riviere ,  8c  de  l’attendre  dans  ce  lieu  s’ils  y  arrivoient  Kutan  huit* 

avant  lui. 

Le  24  ,  on  fit  encore  vingt  lis  au  Nord-Eft.  Nous  campâmes  fur  les  bords  du 
Wang-ho  ,  dans  un  lieu  où  les  pâturages  font  excellens ,  &  qui  ell  bordé  de  petits 
bois  remplis  de  cerfs.  L’Empereur  en  tua  quatre  ou  cinq  &  prit  quantité  de 
faifans. 

On  féjourna  le  25 ,  pour  faire  palfer  le  Wang-ho  aux  chevaux, aux  chameaux, 

&  à  tout  le  bagage  qui  devoir  fuivre  le  chemin  de  terre. 

Le  ni,  l’Empereur  partit  en  barque  ,  8c  defeendit  le  Wang-ho  ,  avec  une  L'Empêtra* 
petite  partie  de  fa  fuite.  Les  autres  continuèrent  de  fuivre  le  bord  du  fleuve,  & 
nous  fûmes  du  nombre.  On  fit  cinquante  lis  au  Nord-Eft  ,  dans  un  pays  fort 
plat ,  mais  tout  de  fable.  Nous  campâmes  fur  le  bord  du  Wang-ho  ,  près  d’un 
lieu  nommé  Sarkir ,  où  le  fourage  eft  en  abondance.  Quelques  Mongols  d’Or- 
tous  y  avoient  leur  camp  à  peu  de  diftance. 

Le  27  ,  nous  finies  quatre-vingt  lis  au  Nord-Eft ,  dans  un  pays  fort  uni. 

Nous  commencions  à  nous  éloigner  du  Wang-  ho  ,  qui  coule  plus  au  Nord. 

Après  les  vingt  premiers  lis,  nous  pafsâmes  une  petite  riviere ,  nommée  Chi-  Riviere  *  chî» 
gue-muren  >  qui  eft  guéable-  par-tout.  Son  fond  eft  de  fable,  8c  fes  eaux  ont  üue  murtn> 
moins  d’épailfeur  que  celles  du  Wang-ho.  Nous  necefsâmes  pas  de  cotoyer  cette 
petite  riviere ,  dans  un  pays  beaucoup  meilleur  8c  moins  fabloneux ,  quoique 
par  intervalles  ils  s’y  trouve  des  labiés  mouvans.  On  campa  fur  le  bord  du 
Chigue-muren. 

Le  28  ,  on  fit  environ  foixante  lis  au  Nord-Eft  quart  d’Eft ,  dans  un  pays 
fort  plat  8c  fort  uni ,  mais  fabloneux  8c  ftérile.  Nous  campâmes  encore  fur 
le  Chigue-muren  ,  qui  étoit  à  fec  dans  plufieurs  endroits  3  mais  l’eau  n’y  manquoit 
pas  prèsd ’Urhatu,  où  le  camp  étoit  allis.  La  hauteur  du  Pôle  y  eft  de  quarante  urhatu.. 

8c  un  dégrés. 

Le  29  ,  on  fit  cinquante  lis  à  l’Eft-Nord-Eft,  dans  un  pays  tout-à-fait  fem- 
blable  à  celui  du  jour  précédent,  8c  nous  campâmes  encore  fur  les  bords  du 
Chigue.-mu.ren, 

Le  30  ,  on  fit  cent-vingt  lis  à  l’Eft  quart  de  Sud.  Vers  la  moitié  du  chemin  , 
nous  pafsâmes  le  Chigue-muren  dans  un  lieu  où  il  étoit  à  fec  ,  8c  nous  le  laifsâ- 
mes  au  Nord-Eft.  On  alla  camper  dans  une  prairie  ,  qui  s’étend  jufqu’au  Wang -  Mona-hoio. 
ho  ,  vis-à-vis  d’une  montagne  qui  fe  nomme  Mona  ,  parce  que  cette  riviere 
y  fait  une  efpece  d’angle.  La  prairie  offre  d’excellens  fourages ,  qui  y  attirent 
un  grand  nombre  de  Mongols.  Mais  elle  eft  marécageufe  en  plufieurs  endroits. 

Le  3  1  ,  on  ne  fit  qu’environ  quinze  lis  au  Sud,  8c  nous  campâmes  fur  les  bords 
du  Wang-ho. 

Le  premier  jour  de  Juin  ,  nous  finies  foixante-dix  lis ,  la  moitié  à  l’Eft-Sud- 
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1697. 

VII.  Voyage. 


Canal  pour  la 
décharge  du 
VTang-ho. 


Nairaatainor. 


Cnikeûay. 


14  histoire  generale 

Eft,  &  le  refie  au  Sud-Eft,  toujours  dans  la  même  plaine,  &  fur  le  bord  du 
Wan«-ho.  La  plaine  commençant  à  fe  relferrer,  nous  trouvâmes  de  petites  col¬ 
lines  &c  des  hauteurs  de  fable  qui  la  bordoient  à  l’Oueft.  On  découvroit  un 
afTez  orand  nombre  de  tentes  Mongols,  le  long  de  la  riviere,  &  nous  campâ¬ 
mes  aulli  fur  fes  bords.  La  hauteur  du  Pôle  étoit  de  quarante  dégrés  trente-fix 
minutes. 

Le  z  ,  nous  fîmes  foixante  lis  ,  prefque  droit  à  l’Eft  ,  &  prenant  quelquefois 
feulement  un  peu  du  Sud.  Le  pays  que  nous  eûmes  à  traverfer  n’avoit  rien  de 
remarquable.  Nous  campâmes  le  long  d’une  petite  riviere ,  ou  plutôt  d’un 
canal ,  qui  fert  à  la  décharge  des  eaux  du  Wang  -  ho  lorfqu  elles  font  fort 
mandes.  Comme  elles  y  demeurent  jufqu’aux  tems  de  la  grande  féchereiïe , 
elles  fe  couvrent  d’herbes  &  paroilfent  dormantes.  Les  pâturages  voifins  font 
excelleras. 

Le  3  ,  nous  fîmes  encore  foixante  lis ,  à-peu-près  vers  l’Eft-Nord-Eft,  &  nous 
campâmes  fur  une  petite  riviere ,  qui  eft  bordée  de  gros  faules.  Le  4 ,  on  fit 
cent  lis,  tantôt  droit  à  l’Eft,  tantôt  au  Nord-Eft,  &à  l’Eft-Nord-Eft.  Un  ma¬ 
rais  ,  qui  fe  trouve  fur  la  route  ,  nous  obligea  de  faire  divers  détours.  Nous  tra- 
verfâmes  encore  un  pays  fort  plat,  fabloneux  ,  mais  rempli  d’excellent  fourage, 
fur-tout  vers  la  fin  de  la  journée.  O11  découvre  quantité  de  Tentes  Mongols 
de  quelques  terres  labourées.  Nous  campâmes  près  d’une  mare  d’eau,  dans  un 
lieu  fort  humide  ,  qui  fe  nomme  Naima-tainor.  On  y  creufa  des  puits  ,  où  l’eau 
étoit  abondante  à  deux  ou  trois  pieds  de  profondeur;  mais  extrêmement  falée, 
parce  que  le  terrain  eft  rempli  de  nicre.  Il  fallut  chercher  de  l’eau  douce  à  deux 
ou  trois  lis  du  camp- 

Le  5  ,  nous  fîmes  cinquante  lis  à  l’Eft  &e  à  l’Eft-Sud-Eft.  On  campa  dans  un 
lieu  nommé  Chikeftay  ,  fur  le  bord  d’une  petite  riviere  de  fort  bonne  eau.  Ce 
lieu  avoir  été  le  terme  du  voyage  que  l’Empereur  avoir  fait  l’hyver  d’auparavant 
dans  le  pays  d’Ortous.  Le  même  jour ,  on  vit  fur  le  chemin  beaucoup  de  terres 
labourées  &  les  tentes  d’un  grand  nombre  de  Mongols ,  qui  font  attirés  par 
la  bonté  des  pâturages.  Aufti  ce  territoire  nous  parut-il  le  meilleur  que  nous 
e  uftions  vu  jufqu’alors  dans  le  pays  d’Ortous.  Il  eft  fort  uni,  moins  fabloneux, 
&  rempli  d’excellent  fourage  dans  les  endroits  qui  ne  font  pas  cultivés.  Cepen¬ 
dant  lorfqu’on  approche  de  Chikeftay  ,  on  commence  à  retrouver  des  terres  fa- 
bloneufes.  Nous  nous  éloignâmes  du  Wang-ho  beaucoup  plus  que  les  jours  pré¬ 
céder.  La  hauteur  du  Pôle  ,  dans  ce  lieu,  eft  de  quarante  dégrés  vingt-deux 


minutes.  .  .  .  15V,_  j  c  j 

Le  G  3  on  fit  quatre-vingt  lis  prefque  droit  a  1  Eft  5  prenant  un  peu  au  and. 

On  ne  cefta  pas  de  marcher  le  long  d’une  petite  prairie  qui  s’étend  vers  le 
Wancr-ho.  Anrès  les  trente  premiers  lis ,  nous  pafsames  un  gros  ruiueau  qui 
traverfe  la  plaine  du  Sud  au  Nord^  &  va  fe  perdre  dans  le  Vang-ho.  Nous 
vîmes  aufti  plufîeurs  fontaines.  Enfin,  nous  côtoyâmes  des  collines  de  râbles 
qui  bordent  la  prairie  du  côté  du  Sud  ,  &  nous  campâmes  à  Tonskay ,  ou  l’ea 
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&îe  fourage  font  en  abondance.  La  hauteur  du  Pôle  y  eft  de  quarante  degrés  1,1 

»  J  1  o  Gerbillon. 


Vingt  minutes 


16^7. 


Mort  de  Kal- 
dan  ,  Khan  deî 


Les  Miflicnne.t- 
res  complimen¬ 
tent  l'Empereur 


Le  même  .jour,  on  publia  dans  le  camp  une  agréable  nouvelle,  qu’on  avoit  Vu  Voyage, 
•reçue  la  veille.  Kaldan  étoit  mort  le  treizième  jour  de  la  troifiéme  lune,  c’eft-  Mort  1 
à-dire,  le  3  de  Mai.  TanquiLau  ,  fon  neveu ,  venoit ,  avec  le  corps  8c  toute  la 
famille  de  ce  malheureux.  Prince,  pour  fe  foumettre  à  l’Empereur.  Lajoye  fe 
répandit  dans  le  camp ,  8c  l’Empereur  fut  ravi  lui-même  de  voir  cette  guerre 
entièrement  terminée. 

Le  7 ,  on  fit  quarante  lis  &  l’on  campa  fur  le  bord  du  Vang-ho ,  dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Kutan-hoio.  En  arrivant ,  on  fe  difpofa  aulli-tôt  à  palier  la 
riviere,  8c  les  cinq  jours  fuivans  furent  employés  au  palfage. 

Le  1  5  ,  l’Empereur  devant  arriver  en  barque  près  de  notre  camp,  nous  nous 
avançâmes  ,  au  Nord,  jufqu’à  l’embouchure  de  la  petite  riviere  de  Turghen , 
qui  fe  jette  dans  le  Wang-ho  ,  vis-à-vis  de  l’ancienne  Ville  de  Toto  ,  pour  faire  fur  la  mort  de 
nos  complimens  à  ce  Monarque  fur  la  mort  de  Kaldan  8c  fur  la  ruine  entière  KaW‘m’ 
des  Eluths.  Sa  Majefté  étant  arrivée  allez  tard  voulut  camper  dans  le  même  lieu. 

On  y  tranfporta  auffi-tot  tout  notre  camp  ,  qui  en  étoit  à  dix-huit  ou  vingt  lis. 

L’Empereur  nous  ayant  apperçus  fur  le  bord  de  la  riviere ,  nous  témoigna  fa 
bonté  ordinaire  par  un  fouris  8c  en  nous  montrant  de  la  main  d’aulîî  loin  qu’il 
nous  apperçut.  Lefoir  il  nous  envoya  un  des  Eunuques  de  fa  chambre ,  avec  un 
autre  Officier  de  fa  fuite ,  pour  nous  raconter  en  détail  la  mort  de  Kaldan  8c 
la  difperfion  de  fa  famille.  Il  nous  fit  dire  que  ce  Prince  réduit  aux  dernieres 
extrémités  8c  abandonné  de  fes  meilleurs  Sujets  s’étoit  empoifonné  lui-même , 
pour  éviter  de  tomber  entre  fes  mains. 

Le  14  ,  nous  féjournames.  L’Empereur  fit  diftribuer  ce  jour-là  une  provifion 
■de  riz  à  toute  fa  fuite.  Le  1 5  ,  nous  fîmes  foixante  lis  à  l’Eft ,  toujours  dans  un 
pays  fort  uni,  à  l’exception  d’une  petite  hauteur  de  terre  fabloneufe  ,  que  nous 
montâmes  après  avoir  fait  environ  vingt  lis.  Nous  campâmes  près  d’un  petit  ha¬ 
meau  de  Mongols  ,  &  fur  le  bord  d’une  fontaine  bourbeufe  ,  aux  environs  de  la¬ 
quelle  on  voyoit  encore  une  grande  enceinte  de  murs  de  terre.  C’étoit  une  Ville, 
fous  le  régné  des  Yuens.  Le  terroir  effort  bon,  8c  pourrait  être  cultivé,  quoiqu’il 
le  foit  peu.  Il  produit  naturellement  d’excellens  fourages.  Le  lieu  où  nous  cam¬ 
pâmes  fe  nomme  en  Chinois  Chui-tfuen  ,  8c  en  Mongol ,  Orghikiu-pulak. 

Le  1 6 ,  nous  finies  foixante  lis  à  l’Eft.  Après  avoir  fait  les  fept  ou  huit  pre-  Orghikiu-pulak. 
miers  lis  ,  nous  entrâmes  dans  les  montagnes  ,  qui  ne  font  ni  fort  hautes  ni  fort 
rudes  à  monter.  Elles  font  couvertes  d’excellens  fourages.  Entre  plufieurs  ruif- 
feaux  qui  en  defeendent ,  nous  en  pafsâmes  un  qui  coule  à  l’Eft,  8c  qui  va, 
dit  -on,  fe  jetter  dans  la  petite  riviere  deTurghen.  On  campa  dans  une  petite 
plaine  environnée  de  montagnes  fur  les  bords  de  Y  Hulan-muren, autre  gros  ruif- 
feau  qui  coule  vers  l’Oueft,  à  quatre  ou  cinq  lis  des  ruines  d’une  Ville  ,  nom¬ 
mée  en  Chinois  ,  Hung  -tching ,  8c  en  Mongol  Hulan-palaJJon.  U  n’en  fubfifte 
plus  que  les  murailles  de  terre  ,  qui  font  ouvertes  en  plufieurs  endroits.  On  n’y 
voit  que  cinq  ou  fix  maifons ,  rebâties  depuis  peu.  Le  terroir  eft  fort  bon  dans 
toute  la  plaine. 
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HISTOIRE  GENERALE 

Gerbillon".  Le  1 7  ,  nous  finies  foixante  lis ,  à  l’Eft  quart  de  Nord  ,  fans  quitter  le  bord  de 
i6ç 17.  l’ Hulan-muren.  Après  en  avoir  fait  quarante  dans  la  même  plaine  où  nous 

VII.  Voyage,  avions  campé ,  nous  pafsâmes  quelques  hauteurs ,  8c  nous  côtoyâmes  de  gran¬ 
des  montagnes ,  au  Nord  de  la  route.  Celles  qui  fe  ptéfentoient  du  côté  du 
Sud  ,  au  de-là  de  la  riviere  ,  n’étoient  pas  fort  hautes.  Nous  entrâmes  dans  une 
plaine,  nommée  Singui- Paitclia  y  qui  offroit  quantité  de  huilions,  d’arbrif- 
feaux ,  8c  d’excellens  fourages.  On  campa  dans  cette  plaine,  au  milieu  de  la¬ 
quelle  coule  encore  la  riviere  d’ Hulan-muren  ,  prefque  entièrement  bordée  de 
gros  builïons  d’une  efpece  de  faules ,  fembiables  à  ceux  que  nous  avions  vus 
fouvent  fur  les  bords  du  Vang-ho. 

Le  1  S  ,  nous  finies  foixante  lis ,  la  moitié  à  l’Eft  un  quart  Nord-Eft  ,.  le  refte 
au  Nord-Eft ,  toujours  dans  les  montagnes.  Nous  côtoyâmes  long-tems  la  riviere 
Cl  Hulan-muren  nfuite  nous  la  pafsâmes  8c  repafsâmes  plufieurs  lois.  Après  avoir 
fait  trente  lis  ,  nous  abandonnâmes  le  chemin  qui  va  droit  à  Chau-keu ,  au  Sud  8c 
auSud-Eft.  Un  peu  plus  loin  ,  nous  traverfâmes  le  grand  chemin  ,  qui  va  de 
Huhu-hotun  à  Chaho-keu.  Tour  le  pays  étoit  fort  agréable  ,  &  diverfifié  par  des 
montagnes&  des  vallées  couvertes  d’une  belle  verdure.  Les  montagnes  offroient 
des  arbres  ,  8c  les  plaines  étoient  arrofées  par  la  riviere  8c  par  de  petits  raifleaux. 
Nous  trouvâmes  des  terres  cultivées ,  &  quelques  maifons  difperlées.  On  campa 
dans  une  plaine  charmante ,  où  ferpente  un  mi  (Te  au  médiocre  de  fort  belle  eau. 
On  y  voyoit  plufieurs  petits  camps  de  Mongols  ,  attirés  par  l’excellence  du  fou- 
rage.  'Ce  lieu  porte  ,  en  Mongol,  le  nom  de  Cucit-oJJu  y  8c  celui  de  Chau-keu  en 
Chinois.  La  hauteur  du  Pôle  y  efb  d’environ  quarante  dégrés  vingt  minutes.  Nous 
pafsâmes  encore  à  la  vue  d’une  ancienne  Ville  ruinée  ,  dont  il  ne  refte  plus 
que  l’enceinte  ,  qui  eft  une  muraille  de  terre.  La  hauteur  du  Pôle  y  eft  de  qua¬ 
rante  dégrés  vingt-fept  minutes. 

Le  1  p  ,  premier  jour  de  la  cinquième  lune  ,  on  fit  cinquante  lis  à  l’Eft-Nord- 
Eft ,  &  au  Nord-Eft  foit  dans  les  montagnes ,  foit  dans  la  plaine  où  nous  avions 
campé,  foit  dans  les  vallées.  Nous  campâmes  au  milieu  d’une  grande  plaine  * 
traverfée  par  un  gros  ruifteau  qui  fe  novcimt  Nong-hon. 

Cette  plaine  eft  une  vafte  prairie ,  remplie  d’excellens  fourages.  On  y  voit 
un  rrès  grand  nombre  de  Mongols,  qui  prennent  foin  des  troupeaux  des  Prin¬ 
ces  8c  des  Seigneurs  Mancheous ,  auxquels  appartiennent  toutes  les  terres  qui 
s’étendent  depuis  Chau-keu  ,  vers  1  Eft  ,  le  long  de  la  grande  muraille,  que  nous 
vifite d’un  Rc-  avions  au  Sud.  Le  même  jour  un  Régulé  Kalka  ,  à  qui  l’Empereur  avoir  donné 
des  terres  dans  les  montagnes  au  Nord  de  la  plaine  où  nous  campâmes,  vint 
faiuer  ce  Monarque  avec  route  fa  famille.  Sa  Majefté  lui  fit  donner  diverfes  fortes 
de  viandes ,.  des  pièces  de  foye  &  de  l’argent. 

Le  20  ,  on  fit  foixante  lis  droit  à  l’Eft  ,  plus  de  la  moitié  dans  la  même  plaine 
où  11  dus  avions  campé ,  mais  toujours  en  nous  approchant  des  montagnes ,  fur 
lefquelles  régné  une  enceinte  de  la  grande  muraille.  Après  avoir  fait  environ 
quarante  lis  dans  cette  plaine ,  nous.  paiTâmes  une  petite  hauteur,  8c  nous  en¬ 
trâmes  dans  une  autre  plaine-,  mais  en  tournant,  nous  pafsâmes  une  enceinte 


Chau-keiî. 


Fmere  cteNong- 

îlUll. 


suis  Kalka. 


17.  Riviere  d’Hulan-muren , 
iS.  Kuku-olTu ,  .  . 


lis. 

60 

60 


19.  Riviere  de  Nongho 
2.0.  Aroulî-bartay,, 


Us. 

50 

6a 


DES  VOYAGES.  Liv.  IV.  17 

de  murailles  minées ,  qui  continuent  des  deux  côtés  avec  la  grande  muraille  ;  Gerbillon. 
&  laiffant  au  Nord  un  grand  étang,  formé  par  les  eaux  des  montagnes  ,  qui  fe  1 
déchargent  dans  une  vallée  environnée  aullî  de  montagnes ,  excepté  du  côté  VII.  Voyage, 
de  l’Oueft ,  nous  vînmes  camper  dans  une  plaine  ,  qui  fe  nomme  Aroufi-bartay.  Riviere  &  Plaine 
Elle  eft  arrofée  d’un  gros  ruifleau  de  même  nom  ,  qui  rend  la  verdure  char-  J’Aroufi<baxcay. 
mante  &  les  pâturages  excellens.  On  découvrait ,  aux  environs ,  plulîeurs  ten¬ 
tes  de  Mongols  qui  y  font  campés  avec  leurs  troupeaux.  Nous  vîmes  fur  notre 
route  plulîeurs  terres  labourées  -,  mais  elles  font  allez  bonnes  pour  mériter  plus 
de  culture.  Il  n’y  manque  que  des  arbres ,  encore  n’en  font-elles  dépourvues 
que  par  la  faute  des  Mongols,  qui  n’en  plantent  jamais,  8c  qui  ont  coupé  ceux 
que  la  nature  y  avoit  produits. 

Le  z z  ,  on  ht  foixante  lis  à  l’Eft  ,  prenant  quelquefois  un  peu  du  Sud,  tou¬ 
jours  entre  les  montagnes ,  dans  une  vallée  fort  unie ,  où  coule  la  petite  riviere 
&  Aroufi-bartay  ,  vers  l’Eft.  Nous  ne  cefsâmes  point  de  cotoyer  la  grande  mu¬ 
raille  ,  à  douze  ou  quinze  lis  de  diftance.  Nous  l’avions  au  Sud.  Les  monta¬ 
gnes  fur  lefquelles  on  la  voit  s’étendre  ont  peu  de  hauteur  8c  ne  font  propre¬ 
ment  que  des  collines.  Celles  que  nous  avions  au  Nord  font  plus  hautes ,  mais 
on  n’y  voit  aucune  forte  d’arbres.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  ,  nommé  Ken-  Sert-chiton. 
Chilou  ,  près  d’un  ruifleau  médiocre  ,  nommé  Horho-pira  ,  qui  vient  de  l’Oueft  Riviere  de  Hot- 
8c  coule  à  l’Eft ,  d’où  il  tourne  enfuite  au  Sud  le  long  d’une  vallée  qui  mene  *°  r’ra' 
à  une  des  portes  de  la  grande  muraille,  nommée  en  Chinois  Ching-keu  ,  8c  l’orre de_ia^grau- 
enTartare  Ikirituka.  Elle  n’eft  qu’à  douze  ou  quinze  lis  ,  au  Sud,  du  lieu  où 
nous  campâmes.  On  me  dit  que  cette  porte  étoit  fermée  ,  8c  qu’il  n’elf  permis 
à  perfonne  d’y  palfer.  Cependant  comme  la  grande  muraille ,  qui  eft  ici 
de  terre  8c  de  moellon  jufqu’à  Chan-kia-keu ,  eft  ruinée  en  quantité  d’en¬ 
droits  ,  on  paffè  facilement  par  les  breches.  Cette  porte  eft  accompagnée  d’un 
gros  Bourg ,  fermé  de  murailles  &  fortifié.  Elle  eft  gardée  par  trois  cens  fol- 
dats ,  fous  la  conduite  d’un  Tfan-tfiang.  Nous  vîmes  dans  la  route  plulîeurs 
terres  labourées  3  mais  on  pourrait  en  cultiver  davantage.  La  hauteur  du  Pôle 
eft  ici  de  quarante  degrés  trente-hx  minutes.  L’Empereur  chafla  tout  le  jour 
dans  les  montagnes.  On  ht  deux  enceintes,  où  il  tua  plulîeurs  cerfs ,  quelques 
chevres  8c  quelques  renards. 

Le  23  ,  nous  hmes  foixante-cinq  lis  au  Nord-Eft  quart  de  Nord,  toujours 
dans  les  montagnes.  Le  chemin  étoit  plus  inégal ,  8c  moins  facile  que  les  jours 
précédens.  Après  avoir  fait  quelques  lis  dans  la  plaine  où  nous  avions  campé  ,  Haras 
nous  montâmes  une  colline  ,  fur  laquelle  nous  trouvâmes  quarante  haras  de  naux' 
chevaux  ,  rangés  en  hle  fur  le  grand  chemin  ,  ahn  que  l’Empereur  put  les  voir 
en  paflant.  Ils  étoient  compofés  de  dix-fept  nulle  ,  tant  jumens  que  poulains  ,  & 
ce  n’étoit  néanmoins  que  la  moitié  de  ceux  qui  font  confiés  aux  foins  du  Tribu¬ 
nal  de  Tai-pufie.  L’autre  moitié  eft  fur  les  bords  de  la  riviere  de  Chantu  ,  au 
de-là  du  Tuchi-keu.  Chaque  année  tous  les  Officiers  des  écuries  de  l’Empereur 
viennent  choihr  ,  parmi  ces  chevaux ,  ceux  qui  font  propres  au  fervice  de  Sa 
Majefté  Impériale.  Les  autres  ,  à  l’âge  de  trois  ans  ,  font  mis  entre  les  mains  du 
Ping-pu  ,  ou  du  Tribunal  de  la  milice  ,  pour  les  faire  fervir  aux  poftes  8c  aux 
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autres  befoins  de  l’Etat.  Nous  campâmes  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  SÏ-&*- 
tey ,  près  duquel  on  trouve  plufieurs  fontaines  qui  forment  un  Ruiffeau.  Les» 
Mongols  y  avoient  un  grand  nombre  de  tentes ,  fans  compter  celles  des  pale¬ 
freniers  &c  d’autres  gens  qui  prennent  foin  des  haras  du  Tai-puJJiï.  La  hauteur 
du  Pôle  étoit  de  quarante  dégrés  quarante  -huit  minutes. 

Le  Z4,  nous  fîmes  foixante  lis ,  les  quarante  premiers  au  Nord-Eft  ,  &  les 
vingt  derniers  au  Nord-Nord-Eft  dans  les  montagnes.  Les  vallées  font  coupées» 
de  ruifîèaux  ,  &  remplies  de  bons  pâturages.  Auflî  trouve-t-on  fur  le  chemin 
plufieurs  petits  camps  de  Mongols.  Nous  campâmes  à  l’entrée  d’une  plaine  affez, 
grande,  fur  les  bords- d’un  gros  ruiilèau  qui  l’arrofe.  La  hauteur  du  Pôle  y  eft- 
de  quarante  tk  un  dégrés. 

Le  2  5  ,  nous  fîmes  foixante  lis  à  l’Eft-NorcT-Eft ,  quart  de  Nord-Eft,  &  dans: 
un  pays  femblable  à  celui  des  quatre  jours  précédais ,  mais  un  peu  plus  uni.. 
Nous  paffâmes  feulement  deux  ou  trois  petites-collines  ,  vers  la  moitié  du  che¬ 
min  ;  après  quoi,  n-ous  parcourûmes  une  grande  plaine,  d’environ  trente  lis 
où  nous  trouvâmes  quatre-vingt  aires  de  vaches  &  de  bœufs  ,  &  cent  trente: 
troupeaux  de  l’Empereur,  rangés  en  file  fur  le  bord  du  grand  chemin.  Cha¬ 
que  aire  contient  cent  bêtes  à  cornes,  &  chaque  troupeau  eft  compofé  de  trois: 
cens  moutons.  On  me  dit  que  depuis  le  commencement  du  printems  dernier*, 
il  étoit  mort  de  maladie  vingt  mille  moutons  des  troupeaux  de  l’Empereur  ,  8c. 
qu’il  en  étoit  mort  beaucoup  plus  à  proportion  dans  les  troupeaux  des  particu¬ 
liers.  Lavallée  où  nous  campâmes  eft.  arrofée  d’un  gros  ruüleau  ,.  qui.  produit: 
d’excellens  pâturages. 

Le  z6 ,  nous  fîmes  foixante  lis  prefque  droit  à  l’Eft  ,  prenant  quelquefois: 
un  peu  du  Nord.  Le  chemin  reffemble  à  celui  des  jours  précédensy  mais  ou 
ne  découvroit  plus  aux  environs  de  fi  hautes  montagnes  :  ce  n’étoit  que  des» 
collines,  couvertes  de  bons  pâturages.  Après  avoir  fait  environ  quarante  lis  * 
nous  pafsâmes  près  d’un  Hameau  ,  qui  contenoit  quelques  maifons  de  bois  en¬ 
duites  de  terre  ,  mais  la  plupart  ruinées.  Nous,  campâmes  dans  un  lieu  nommé1 
Çlucy-tu-pulak  ,  du  nom  d’une  grande  fontaine  qui  n’en  eft  pas  éloignée.  On 
trouve  aux.  environs  plufieurs  maresd-’eau,  Nous  vîmes  encore- fur  le  chemin 
quelques  aires  de  vaches,  &  quelques  troupeaux  de  moutons ,  de  la  dépendance 
du  Tribunal  des  Ri  ts  ,  ou  du  Li  -  pu  ,  d’où  l’on  tire  les-  viélimes  deftinees  aux 
facrifîces.  L’Empereur  marcha  toujours  en  chaffant  dans  les  montagnes. 

Le  2.7 ,  on  fit  cinquante  lis  à  l’Eft ,  toujours  dans  des  collines ,  la  plupart: 
remplies  de  pierres  &  de  roches  qui  fortent  de  terre.  Nous  fîmes  fouvent  de- 
petits  détours ,  tantôt  au  Nord  &  tantôt  au  Sud.  Nous  montâmes  &c  defcendi- 
mes  plufieurs  collines  ,  &  nous-  trouvâmes  plufieurs  vallées  arrofées  de  gros; 
ruifîèaux.  Nous  vimes  un  grand  nombre  de  haras  de  l’Empereur,  &  de  vaches: 
qu’il  fait  nourrir  dans  ce  canton  ,  où  les  pâturages  font  excellens»  C  etoient  les 
mêmes  beftiaux  que  nous  avions  vus  au  mois  de  Novembre  ,  dans  le  voyage- 
précédent  ;  mais  ils  n’étoient  pas  fi  gras  que  nous  les  avions.  vus  alors  ,  parce: 
que  n’étant  nourris  que  de  l’herbe  de  la  campagne,  ils  maigriffent  pendant 
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Fhiver  &  vers  le  commencement  du  printems.  Ce  qui  refte  d’herbe  fe  pourrif-  Gerbill01J 
fant  fur  la  terre  ,  ils  n’ont  alors  que  des  racines  ,  qu’ils  déterrent  avec  la  corne  ï  ^97> 
des  pieds.  S’il  arrive  quelque  maladie  contagieufe  dans  cette  faifon,  iL  en  pé-  yil.  Voyage¬ 
nt  une  infinité.  Mais  ils  fe  rétablirent  avec  l’herbe  naiffante ,  q.ui  dans  un 
climat  fi  froid  ne  fort  de  terre  que  vers  le  milieu  de  Mai  -,  &  comme  ils  ne  tra¬ 
vaillent  point ,  ils  deviennent  extrêmement  gras  vers  la  fin  de  l’automne.  Pen¬ 
dant  les  mois  de  Juillet  8c  d’Aoùt,  ils  profitent  peu  ,  parce  qu’ils  font  conti¬ 
nuellement  tourmentes  des  mouches-  ,  ; 

Au  refte  le  terrain  alloir  toujours  en  s’élevant,  8c  le  paisetoit  fort  froid.  Un 
vent  de  Nord-Oueft,  qui  fouffla  pendant  tout  le  jour,  rendoit  l’air  fi  perçant, 
quoique  d’ailleurs  fort  ferain  ,  que  la  plupart  des  gens  de  la  fuite  de  l’Empe¬ 
reur  étoient  vêtus  de  fourrures.  Nous  campâmes  dans  une  petite  plaine  ,  fur  rorkaftkjs- 
le  bord  d’un  gros  ruifteau  qui  fe  nomme  Porkafiay. 

Le  même^jour,  l’Empereur  donna  ordre  aux  Régulés  8c  aux  Princes  Mon¬ 
gols  qui  l’avoient  fuivi  dans  le  voyage ,  de  fe  féparer  le  lendemain  &  de  re¬ 
tourner  dans  leurs  cantons.  Il  leur  fit  diftribuer  des  vaches  &  des  moutons,  pouu 
augmenter  leurs  troupeaux.  Il  déclara  que  fon  deftein  étoit  de  donner  fa  troi- 
fiéme  fille  en  mariage  au  petit-fils  de  Tuchnu-han  ,  qu’il  avoir  créé  Régulé 
depuis  quelques  années.  U  donna  des  ordres  pour  établir  les  Eluths  nouvelle-  EtaMifremernu 
ment  fournis  dans  les. terres  voifines  du  camp,  où  les  pâturages  étoient  fort 
bons.  Il  leur  fit  diftribuer  des  chevaux  ,  des  vaches  8c  des  moutons.  Leur  nom¬ 
bre  montoir  à  quinze  cens ,  dont  la  plupart  étoient  fort  proprement  vêtus  des 
habits  que  Sa  Majefté  leur  avoir  fait  donner.  Mais  n’étant  point  accoutumés  au 
climat  ni  à  la  maniéré  de  vivre  de  Peking  ,  ils  y  devenoïent  malades.  Ce  fut 
cette  raifon  qui  porta  l’Empereur  à  les  établir  hors  de  la  grande  muraille  ,  pour- 
leur  rendre  le  pouvoir  de  fuivre  leurs  propres  ufages. 

Le  1 8  ,  on  fit  environ  foixante-dix  lisau  Nord-Oueft  y  mais  ils  peuvent  être 
réduits  à  foixante ,  parce  qu’on  ne  cefta  prefque  point  de  monter  8c  de  def- 
eendre.  Nous  trouvâmes  encore  à  la  fortie  du  camp  un  grand  nombre  de  trou¬ 
peaux  ,  rangés  fur  les  bords,  du-chemin  comme  les  jours  précédens.  Après  avoir 
fait  environ  trente  lis,  nous  defcendimes  la  montagne  de  Hing-hang  ,■  qui  eft 
beaucoup  plus  élevée  du  côté  de  la  Chine  que  de  celui  de  laTartarie.  Audi 
marchâmes-nous  plus  de  vingt  lis  toujours  en  defcendant ,  mais  par  une  pente 
prefqu’infenfible.  On  campa  au  milieu  d’une  vallée  qui  eft  entre  Hlnkan-tu-  Hbkan-tiibâ- 
bahan  8c  Chang-kia-keu ,  à  vingt-cinq  lis  de  ce  dernier  lieu.  Elle  eft  arrofée  han- 
d’un  ruifteau  ,  qui  fe  forme  de  plufieurs  fources,  8c  relferrée  des  deux  côtés 
par  de  hautes  montagnes.  Les  pierres  dont  elle  eft  couverte  n’empêchent  pas- 
qu’elle  ne  foit  cultivée  en  divers  endroits ,  8c  qu’il  n’y  croiflè  de  très-beaux 
grains. 

Le  29,  nous- finies  quatre-vingt-dix  Iis  ;  les  vingt-cinq  premiers-,  jufqua  chang-kk-kéw 
Chang-kia-keu ,  prefque  droit  au  Sud,  toujours  dans  une  vallée  qui  s’étend 
entre  deux  chaînes  de  hautes  montagnes.  C’eft  celle  du  jour  précédent ,  qui  con¬ 
tinue  dansda  même  direction  ,  8c  quieft  plus  cultivée  à  mefure  qu’on  s’appro¬ 
che.  de  la  grande  muraille.  Un  peu  au-deftus  de  cette  porte  ,  nous  trouvâmes. 
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ies  foldats  de  lagarnifon  rangés  fous  les  armes,  au  nombre  de  cinq  cens.  Après 
avoir  pâlie  la  grande  muraille,  nous  finies  encore  cinq  lis  jufqu  a  Hya-pu  , 


VII.  Voyage.  Bour§  aucrefois  célebre  par  fon  Commerce  ,  avant  les  guerres  qui  ont  ruiné 
Hya-pu. a  '  les  Mongols.  Il  y  relie  néanmoins  environ  dix  mille  familles  ,  tant  dans  la  Ville 
que  dans  les  fauxbourgs.  Nous  y  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  quarante  de¬ 
grés  cinquante- deux  minutes  ;  d’où  il  s’enfuit  que  celle  de  la  porte  eft  de  quaran¬ 
te  degrés  cinquante-trois  minutes.  On  logea  le  foir  à  Swen-wha-fu. 
l’au-ngan.  Le  30  ,  nous  finies  quatre-vingt  lis  ,  &  nous  logeâmes  à  Pao-ngan  ,  où  la 
hauteur  du  Pôle  eft  de  quarante  degrés  trente  minutes. 

Le  premier  de  Juillet,  31  de  la  neuvième  Lune  ,  nous  fîmes  foixante-dk 
lis ,  pour  aller  loger  à  Whay-lay-hytn  ,  où  le  Prince  héritier  &  fes  freres  atten- 
doient  l’Empereur  depuis  quelques  jours.  Ils  étoient  accompagnés  de  plufieurs 
Régulés  &  des  principaux  Tartares  de  la  Cour  qui  n ’avoient  pas  été  du  voya- 
chang  ping-  ge.  Le  i ,  on  fit  cent  vingt  lis,  jufqu  a  Chang-ping-cheu ,  Ville  à  fix  lieues  de 
Peking.  L’Impératrice  douairière  &c  les  Reines  y  vinrent  au-devant  de  l’Em¬ 
pereur. 

Le  4  5  l’Empereur  entra  dans  Peking  comme  en  triomphe.  Toute  la  cava¬ 
lerie  &  les  huit  étendards  fe  trouvèrent  fur  fon  palfage,  avec  les  marques  do 
la  dignité  Impériale  ,  &c  rangés  en  fort  bel  ordre  des  deux  côtés  du  chemin. 
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Huitième  Voyage  de  Gerbilion  en  Tartarie. 

r  ayant  reçu  ordre  de  Sa  Majefté  Impériale  de  retourner  en  Tar- 
JL_j  tarie  avec  le  Pere  Antoine  Thomas ,  pour  accompagner  trois  Grands  de 
l’Empire,  dont  l’un  étoit  premier  Préfident  du  Tribunal  des  Finances,  le  fé¬ 
cond,  Préfident  du  Tribunal  des  Tartares  Mongols,  &  le  troifiéme  ,  un  Me- 
gren-changkia  de  la  confiance  particulière  de  l’Empereur  ,  partit  le  24  de 
Mai  i6"98  ,  quinziéme  jour  de  la  Lune  Chinoife ,  dans  la  trente-feptiéme 
année  de  Kang-hi.  Le  cortege  étoit  compofé  de  plufieurs  Mandarins  infé¬ 
rieurs  de  différais  Tribunaux,  &  de  quelques  Hyas  de  l’Empereur.  Les  trois 
Seigneurs  avoient  commiffion  de  préfider  aux  Affemblées  qui  dévoient  fe  te¬ 
nir  dans  les  Etats  des  Tartares-Kaikas ,  nouvellement  fournis  à  l’Empereur, 
pour  y  régler  les  affaires  publiques,  établir  des  loix  &  déterminer  les  Habi¬ 
tations. 

C  Le  premier  jour  on  fit  quarante  lis,  pour  aller  logera  Tu-cheu  ,  Villeàl’Eft 
de  la  partie  Chinoife  de  Peking.  Le  Pays  qu’on  traverfa  eft  fort  uni  &  foi- 
gneufement  cultivé.  Les  Villages  s’y  préfentent  en  grand  nombre.  Tu-cheu  eft 
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Une  fort  nrofte  Ville,  très-bien  peuplée,  où  le  Commerce  eft  floriftfant ,  parce 
quelle  eft  fituée  à  l’extrémité  du  canal  royal ,  qui  vient  s’y  joindre  à  la riviere. 
11  s’en  détache  un  petit  canal  qui  conduira  Pelcing  -,  mais  qui  ne  recevant  que 
de  petites  Barques  ,  ne  fert  qu’à  tranfporter  le  riz  du  tribut.  Le  nombre  de  ces 
Barques  eft  fi  grand  ,  que  le  canal  en  eft  couvert  pendant  tout  le  tems  qu’il  n’eft 
pas  gelé.  Nous  couchâmes,  dit  l’Auteur,  dans  la  maifon  d’un  riche  Marchand  de 
Pekmg  ,  qui  y  étoit  venu  exprès  pour  recevoir  le  premier  Préfident  du  Tribu¬ 
nal  des  Finances ,  avec  lequel  je  logeois.  Nous  fûmes  traités  magnifiquement. 

Le  15  ,  on  fit foixante-dix  lis;  les  quarante  premiers  à  l’Eft  demi-quart,  vers 
le  Nord  ,  &  les  trente  derniers  à  l’Eft-Nord-Eft  ,  toujours  dans  un  Pays  fort 
uni  &  bien  cultivé.  En  fortant  de  Tong-cheu  ,  on  pafta  deux  bras  de  la  riviere 
fur  deux  mauvais  ponts  ;  le  premier  ,  compofé  de  poutres  &  de  piliers  de  bois  ; 
le  fécond  ,  de  barques.  On  traverfa  plufieurs  Villages  ,  dont  les  deux  plus  con- 
fiderables  fe  nomment  Yen-kio  &  Hya-thn.  Le  premier  eft  à  vingt  lis  de  Tong- 
cheu.  Le  fécond  en  eft  à  quarante  lis ,  &  nous  y  prîmes  la  hauteur  méridienne 
du  Soleil ,  qui  eft  de  foixante-dix  degrés  cinquante-neuf  minutes  ;  ce  qui  re¬ 
vient  à  quarante  degrés  de  hauteur  du  Pôle.  On  pafta  la  nuit  dans  le  fauxbourg 
d’une  petite  Ville,  nommée  San-ho  ,  qui  eft  médiocrement  peuplée. 

Le  26',  on  fit  foixante-dix  lis  ;  les  quarante  premiers  droit  à  l’Eft,  &  les 
trente  derniers  ,  partie  au  Nord-Eft  ,  partie  à  l'Eft-Nord-Eft  quart  de  Nord- 
Eft ,  toujours  dans  un  Pays  uni  de  cultivé  ,  à  l’exception  de  quelques  endroits  fa- 
bloneux.  Nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  nommée  Tfo-kia-ho  ,  prefqu’en  for¬ 
tant  de  San-ho  ,  &  nous  traversâmes  enfuite  plufieurs  Villages,  dont  les  deux 
principaux  fe  nomment  Tuang-kia-Ling  8c  P ang-kiun  ;  le  premier,  à  vingt  lis 
de  San-ho  ,  8c  l’autre  à  quarante.  La  hauteur  du  Pôle  ,  quarante-deux  degrés 
deux  minutes.  On  pafta  la  nuit  à  Ki-chzu  ,  Ville  de  médiocre  grandeur  &  peu 
peuplée,  dont  la  fituation  eft  à  quatre  ou  cinq  lis  des  montagnes  qui  fe  préfen- 
tent  au  Nord. 

Le  27  ,  nous  finies  foixante  lis  >  à  l’Eft  quart  de  Nord-Eft,  dans  un  Pays  fem- 
blable  aux  précédens  ,  mais  qui  a  des  montagnes  au  Nord,  à  la  diftance  de  huit 
ou  dix  lis.  Après  en  avoir  fait  trente-cinq  ,  nous  traversâmes  le  grand  Village 
de  Machin- tien.  Un  peu  au-defllis  de  Chi-men  ,  petite  Ville  où  nous  couchâ¬ 
mes  ,  nous  découvrîmes ,  par  une  ouverture  qui  femble  faite  exprès  dans  les 
montagnes,  la  fépulture  des  Empereurs  de  la  dynaftie  préfente  ,  à  la  diftance 
d’un  lieue  au  Noid.  Les  toits ,  couverts  de  tuiles  émaillées  de  jaune  ,  brilloient 
dans  cet  éloignement.  La  hauteur  méridienne  de  Chi-men  eft  de  foixante-onze 
degrés  neuf  minutes  ;  8c  par  confisquent  la  hauteur  du  Pôle ,  de  quarante  degrés 
quatre  minutes. 

Le  2  o  ,  l’équipage  fit  foixante  lis  à  l’Eft  quart  de  Nord-Eft.  Mais  nous  le 
quittâmes ,  par  un  détour  d’environ  dix  lis ,  pour  vifiter  la  fépulture  Impéria¬ 
le  ,  où  les  trois  Grands  voulurent  rendre  leurs  refpeéts  aux  cendres  de  l’ayeul 
de  l’Empereur,  à  fon  pere  Chun-chi  ,  8c  aux  trois  Impératrices,  qui  avoiene 
été  fucceftîvement  femmes  de  ce  Monarque.  Après  les  cérémonies  ordinaires 
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devant  chaque  tombeau,  nous  prîmes  un  moment  de  repos.  Enfuite  recom¬ 
mençant  à  marcher ,  nous  traversâmes  une  grande  plaine,  environnée  ptefquc 
entièrement  de  montagnes  fort  hautes  8c  bien  cultivées.  A  trente-cinq  lis  de 
Chi-men ,  nous  pafsâmes  dans  un  allez  gros  Village ,  nommé  Pu-tJ'u-tkn  , 
d’où  nous  allâmes  loger  à  Tfun-wha-chcu ,  Ville  médiocre  du  fécond  ordre. 
On  lui  donne  treize  lis  de  tour ,  mais  elle  eft  peuplée  ,  8c  n’a  rien  de  remar¬ 
quable  que  l’abondance  du  rabac  qui  croît  dans  fon  territoire ,  &  qui  pâlie 
pour  le  meilleur  de  la  Province.  On  en  tranfporte  beaucoup  à  Peking. 

Le  29,  nous  fîmes  cinquante  lis  à  l’Eft,  quart  de  Nord-Eft,  à  l’exception 
des  dix  derniers  ,  où  nous  entrâmes  dans  des  montagnes.  On  traverfa  plufieurs 
petits  Villages  pour  fe  rendre  â  San-tun-ying ,  où  l’on  palfa  la  nuit.  C’eft  une 
petite  Ville  de  guerre  ,  autrefois  très-forte  à  la  maniéré  du  Pays  &  gardée  par 
des  troupes  nombreules.  Aujourd’hui  les  murailles  tombent  en  ruines ,  8c  la 
garnifon  n’eft  que  de  quatre  cens  foldats  Chinois,  fous  le  commandement  d’un 
Fu-tjiasig.  Elle  ne  lail'i'e  pas  d’être  alfez  peuplée  8c  d’entretenir  un  commerce 
avantageux  avec  lesTartares  de  Karchin.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle 
de  quarante  degrés  vingt  minutes.  Cependant,  comme  le  Ciel  étoit  à  demi 
couvert  lorfqu’on  prit  la  hauteur  méridienne  du  Soleil ,  cette  hauteur  n’eft  pas- 
certaine. 

Le  30  ,  on  fit  foixante  lis*,  les  dix  premiers  droit  au  Nord,  8c  le  refte  an 
Nord-Nord-Eft.  Mais  les  détours  qu’il  fallut  faire  dans  les  montagnes  pendant 
les  quarante  derniers  lis ,  nous  font  réduire  cette  journée  à  quarante  lis.  Nous 
pafsâmes  devant  plufieurs  petits  Hameaux ,  qui  nous  parurent  fort  miférables. 
Les  terres. étoient  cultivées  dans  les  vallées  8c  fur  les  pentes  des  collines.  Après 
avoir  fait  environ  dix  lis ,  nous  nous  engageâmes  entre  de  petites  montagnes 
couvertes  de  bofquets  très-agréables  ,  qui  nous  formèrent  pendant  vingt  lis 
un  délicieux  payfage.  Enfuite  nous  pafsâmes  une  hauteur  ,  après  laquelle  nous 
traversâmes  la  Riviere  de  Lan-ho  ,  fur  un  mauvais  pont.  Cette  Riviere ,  qui 
xoule  vers  l’Eft  8c  va  fe  décharger  dans  la  Mer  orientale  ,  eft  fi  large  8c  fi  pro¬ 
fonde  qu’elle  ne  peut  être  paffée  à  gué.  On  y  voyoit  flotter  beaucoup  de  bois 
de  chauffage  8c  quelques  trains  de  bois  à  bâtir ,  avec  plufieurs  petites  barques 
qui  fervent  aux  conducteurs  de  ce  bois.  Près  du  pont  s’offroit  un  Village,  ou  plu¬ 
tôt  une  petite  rue  bordée  demaifons ,  entre  lefquelles  on  trouve  des  Hôtelleries. 

Après  avoir  palfé  le  Lan-ho  ,  nous  montâmes  8c  defeendimes  deux  hau¬ 
teurs  ,  dont  la  fécondé  eft  aflêz  élevée.  Elle  n’a  qu’un  chemin ,  taillé  dans  le 
•roc  avec  beaucoup  de  travail,  8c  fi  étroit  qu’à  peine  deux  charettes  y  paife- 
toient-elles  de  front.  Enfuite  on  tourna  beaucoup  autour  des  montagnes  ,  à 
douze  lis  de  Hi-fong-ktu ,  où  l’on  alla  paffer  la  nuit.  O11  pafla  devant  une 
forterefle ,  nommée  Lan-yang  ,  qui  paroît  abandonnée.  Hi-fong-keu  eft  le 
nom  d’une  autre  Forterefle  ,  voifine  de  la  grande  muraille  comme  Ku-pe-keu  , 
mais  moins  grande  8c  moins  peuplée.  La  hauteur  du  Poie  y  eft  de  quarante  de-? 
grés  trente  minutes. 

Le  3 1 ,  on  fit  foixante  lis  *,  les  vingt-cinq  premiers  au  Nord-Eft ,  8c  les  quinze 
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Tuivans  à  l’Eft-Nord-Eft  quart  de  Nord-Eft.  Pendant  les  vingt  derniers,  nous 
tournâmes  beaucoup  autour  des  montagnes  •,  ce  qui  réduilit  notre  route  à  cin¬ 
quante  lis  au  Nord-Eft.  Après  avoir  pafte  devant  la  Forteretîe  ,  nous  pafsâmes 
la  grande  muraille  par  une  porte  dont  j’ai  déjà  donné  la  defcription.  Le  che¬ 
min  fut  prefque  toujours  entre  des  montagnes  efcarpces,  où  l’on  trouve  feule¬ 
ment  quelques  vallées  dont  les  terres  font  cultivées  ,  8c  qui  contiennent  de  pe¬ 
tits  Hameaux,  pour  l’habitation  des  Chinois  qui  les  cultivent.  Ces  terres  ap¬ 
partiennent  à  l’Empereur  8c  lont  très-fertiles.  Les  montagnes  font  couvertes 
de  bois,  fur-tout  de  chênes.  Nous  pafsâmes  enfuite  deux  petits  ruifteaux  ,  & 
deux  montagnes  où  le  chemin  n’eft  pas  difficile.  Le  camp  fut  atîis  dans  une 
vallée  bien  cultivée,  au-dellous d’un  Village  qui  fe  nomme  Quan-chin ,  8c  près 
duquel  palfe  une  petite  riviere.  Le  tems  ayant  été  couvert  à  midi ,  nous  ne  pû¬ 
mes  prendre  la  hauteur  du  Soleil.  Mais  nous  commençâmes  à  prendre  la  me- 
fure  du  chemin  ,  depuis  la  grande  muraille  ,  avec  une  corde  de  cent  quatre- 
vingt  changs  ,  que  nous  avions  fait  mefurer  exactement.  Dix  pieds  Chinois 
fonc  unchang  ,  8c  par  conféquent  trois  de  ces  cordes  faifoient  un  lis. 

Le  premier  jour  de  Juin  ,  vingt-troifiéme  de  la  quatrième  Lune  ,  on  fit  cin¬ 
quante-trois  lis ,  toujours  entre  des  montagnes  ;  mais  les  détours  nécelfaires 
peuvent  les  faire  réduire  à  quarante-cinq  au  Nord-Efr.  Toutes  les  montagnes 
étoient  couvertes  de  fort  beaux  bois,  entre  lefquels  on  diftinguoit  une  infinité 
d’abricotiers  fauvages.  Nous  pafsâmes  &  repafsâmes  plufîeurs  fois  la  petite 
Riviere  de  Molia  ou  de  Paho  ,  qui  tourne  dans  les  vallées.  On  découvrait 
quelques  Hameaux,  mais  en  plus  petit  nombre  &  plus  pauvres  que  les  précé¬ 
dons.  Nous  campâmes  un  peu  au-delà  d’un  détroit  de  montagnes,  que  les 
Chinois  nomment  Ta-kïa  heu,  dans  une  plaine  qui  offrait  quelques  chaumi- 
nes  8c  des  terres  cultivées.  Elle  eft  arrofée  par  un  gros  ruiflèau  &  remplie  de 
bons  pâturages.  Ce  Détroit  s’appelle  ,  en  Tartare ,  Taki-haptchil-angha. 

Le  i ,  on  fit  cinquante  lis  au  Nord-Nord-Eft  ,  dans  un  Pays  beaucoup  plus 
découvert  que  les  deux  jours  précéderas.  Quoique  nous  ma  relia  fiions  toujours 
entre  des  montagnes,  les  vallées  étoient  plus  fpacieufes  &  les  collines  moins 
couvertes  de  bois;  aufii  le  Pays  nous  parut-il  plus  cultivé  8c  plus  rempli  d’Ha- 
bitations.  Après  avoir  fait  vingt-quatre  lis,  nous  traversâmes  un  gros  Village  , 
nommé  Ouchekia ,  qui  eft  la  première  pofte  depuis  Hi-fongkeu.  fl  eft  fuué  au 
milieu  d’une  belle  vallée  ,  arrofée  de  plufieurs  ruifteaux  8c  d’une  petite  riviere 
qui  fe  nomme  Chibeky .  Depuis  Hi-fong-keu  jufqu’à  Ouchekia ,  le  Pays  appar¬ 
tient  en  propre  à  l’Empereur ,  pour  lequel  on  y  entretient  plufieurs  bonnes 
Fermes. 

C  eft-la  qu’on  entre  dans  le  Pays  de  Karchin.  Le  Régulé  de  cette  contrée 
avoir  envoyé  fon  troifiéme  fils  au  devant  des  trois  Tajins ,  pour  les  faluer  de 
fa  part  &  leur  donner  le  divemfiëment  de  la  chaffe.  Nous  pafsâmes  8c  repaf- 
sames  plufieurs  fois  une  perite  Pviviere  nommée  Hongor ,  qui  va  fe  jetter  dans 
le  Lan-ho ,  où  elle  porte  les  trains  de  bois  qu’on  coupe  dans  le  pays  pour  les 
envoyer  à  Peking  ;  ce  qui  produit  un  revenu  confiderable  au  Resuie  de 
Karchin.  ü 
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On  campa  dans  une  vallée  ,  nommée  Soraho  ,  fur  le  bord  d’une  riviere  qui 
s’appelle  Sirgha  ,  &  proche  d’un  Hameau  compofé  de  quelques  maifons  de 
terre  &  de  paille  ,  dans  un  lieu  nommé  Sirgha-piralhonghor-angha  ,  parce  que 
les  deux  Rivières  de  Honghor  6c  de  Sirgha  viennent  s’y  joindre. 

Le  5  ,  on  fit  foixante  lis  au  Nord ,  demi-quart  de  Nord-Eft.  Après  en  avoir 
fait  prefque  la  moitié  dans  la  même  vallée  où  nous  avions  campé ,  nous  mon¬ 
tâmes  fur  des  hauteurs  ,  d’ou  nous  defcendimes  dans  une  autre  vallée  tort  large 
&  qui  s’étend  fort  loin ,  mais  dont  le  terrain  eft  inégal.  Elle  eft  arrofée  d’une 
petite  Riviere  ,  qui  fe  nomme  Lyan  ho  ,  5c  qui  fe  rendant  au  Nord-Eft  dans 
la  Province  de  Lyau-tong  ,  reçoit  quantité  d’autres  petites  rivières  qui  la  grof- 
fi fient  extraordinairement.  On  campa  fur  fes  bords  ,  près  d’un  rocher  efcar- 
pé  ,  qui  fe  nomme  Queijfou-hata  5  où  l’on  voyoit  quelques  chaumines  &  plu- 
fieurs  tentes  des  Mongols  de  Karchin.  Ce  lieu ,  que  les  Chinois  nomment 
Ouckikia  ,  eft  la  fécondé  pofte  depuis  Hi-fong-keu.  Le  Pays  que  nous  eûmes  à 
traverfer  manque  de  culture  ,  quoiqu’il  en  puifte  recevoir  ,  5c  paroît  fi  dépour¬ 
vu  d’Habitans,  que  fur  toute  la  route  nous  ne  découvrîmes  pas  plus  de  trois, 
ou  quatre  miférables  tentes  de  Mongols  ,  à  dix  lis  du  lieu  ou  nous  campâmes». 
La  hauteur  du  Pôle  y  eft  de  quarante  &  un  degrés  vingt-quatre  minutes. 

Le  4  ,  on  fit  54  lis  au  Nord-Nord-Eft  demi-quart  Nord-Eft  ,  toujours  dans, 
un  Pays  découvert ,  où  l’on  voit  des  collines  couvertes  de  pâturages  ,  &c  peu. 
de  hautes  montagnes.  Nous  en  avions  une  chaîne  au  Nord-Oueft  5c  à  l’Oueft  a 
mais  éloignée  de  quatre  ou  cinq  lieues.  Nous  côtoyâmes  aufli  quelques  mon¬ 
tagnes  à  l’Eft ,  mais  moins  hautes  6c  plus  decouvertes ,  &  nous  ne  cefsames. 
point  de  marcher  dans  la  plaine.  A  fix  ou  fept  lis  du  camp  ,  nous  trouvâmes  ,  a 
l’Eft,  les  relies  d’une  Ville  dont  les  murailles  5c  les  tours  de  terre  fubfiftent  en¬ 
core  â  demi  ruinées.  Nous  pafsâmes  aufti  deux  petites  rivières ,  qui  coulent  a 
l’Eft  &  au  Sud-Elt  ;  la  première  ,  un  peu  plus  grande  que  la  fécondé  ,  quoi¬ 
qu’elle  n’eût  pas  deux  pieds  d’eau  à  l’endroit  ou  nous  la  pafsames.  On  voyoit 
plufieurs  Hameaux  &c  quelques  tentes  de  Mongols  dans  les  plaines ,  dont  peu 
de  parties  étoient  cultivées.  Le  relie  n’offroit  que  des  pâturages.  Ces  terres  ap- 
partenoient  à  un  Taiki  de  Karchin  ,  proche  parent  du  Régulé.  Nous  campâ¬ 
mes  au-delà  d’un  mi !fe au ,  dans  une  plaine  nommee  Ike-chun  ,  qui  s  etend  a 
perte  de  vue  vers  le  Nord.  On  découvroit,  a  1  Eft  du  camp  ,  une  tour  qui  le 
nomme  en  Mongol,  Chahan-fubarhan  ,  relie  dune  ancienne  Ville.  Nous  y 
primes  la  hauteur  méridienne  du  Soleil ,  qui  etoit  de  foixante-aix  degres  cin¬ 
quante-quatre  minutes ,  ce  qui  donne  quarante-un  degres  trente  fept  minutes 
de  hauteur  du  Pôle. 

Le  5  ,  on  fit  cinquante  lis  au  Nord  quart  d’Ouefi.  Le  Pays  que  nous  traver¬ 
sâmes  étoit  encore  découvert  «Se  fans  bois.  Mais  apres  les  trente  premiers  lis* 

'  nous  trouvâmes  des  montagnes  plus  efcarpées.  On  prit  droit  a  1  Oueft  pour  les. 
éviter,  5c  nous  entrâmes  bien-tôt  dans  une  belle  vallee,  nommee  Panien-to- 
hoy>  qui  eft  arrofée  d’une  riviere  plus  confiderable  que  toutes  celles  que  nous 
avions  pafiees  depuis  que  nous  étions-  fortis  de  la.  Chine.  Cette  riviere ,  qui  le 
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nomme  Kodolen ,  coule  dans  la  vallée ,  de  l’Oueft  à  l’Eft-Nord-Eft.  Ses  bords,  gTrbTllÔnT 
qui  font  cultivés  dans  quantité  d’endroits ,  offrent  un  grand  nombre  d’Habira-  169S. 
lions  ,  dont  la  principale  étoit  la  réfidence  du  Prince  E rinchi ,  un  des  premiers  VIII.  Voyage. 
Taikis  de  Karchin.  C’eft  le  chef  d’une  famille  qui  regnoit  autrefois  dans  le  do^erede  Kl> 
Pays  ,  avant  qu’il  eût  été  donné  au  pere  du  Régulé  régnant ,  qui  eft  d’extrac¬ 
tion  Chinoife.  Sa  maifon  ,  qui  étoit  bâtie  de  briques  &  couverte  de  tuiles  ,  fe 
faifoit  diftinguer  entre  toutes  les  autres ,  qui  netoient  que  de  terre  S c  de 
paille.  Nous  campâmes  à  dix  lis  de  cette  maifon  ,  au  Nord-Nord-Eft  ,  fur  les 
bords  de  la  riviere.  Nous  nous  étions  fort  approchés  des  hautes  montagnes  que 
nous  avions  fuivies  en  les  laillant  à  l’Oueft ,  &  qui  s’étendent  Nord  &  Sud. 

Pendant  qu’on  dreffoit  les  tentes,  je  montai  fur  une  hauteur  qui  étoit  à  l’Eft 
du  camp  ,  d’où  je  jugeai  qu’on  pouvoit  découvrir  le  rocher  de  Queiffou-hata  , 
où  nous  avions  campé  le  jour  précédent.  Une  bouffole  à  pinnules  me  ht  trouver 
que  ce  rocher  nous  demeuroit  au  Sud  fix  degrés  vers  l’Oueft;  d’où  l’on  doit  , 
conclure  ,  en  fuppofant  que  la  variation  de  l’aimant  fût  la  même  qu’à  Peking  » 
que  tout  compertfé ,  la  route  des  deux  jours  de  marche ,  depuis  ce  rocher,  doit 
êtremife  au  Nord  dix  degrés  vers  l’Eft.  Nous  ne  pûmes  prendre  la  hauteur  du 
méridien ,  parce  que  le  rems  étoit  couvert. 

Le  6,  on  ne  fit  que  trente-trois  iis,  donc  les  vingt-cinq  premiers  furent  au 
Nord  quart  deNord-Oueft.  Après  en  avoir  fait  douze  ou  quinze,  nous  pas¬ 
sâmes  une  hauteur  ,  &  nous  entrâmes  dans  une  autre  vallée  ,  mais  plus  grande, 
mieux  cultivée  &c  plus  remplie  d’Habitations  que  la  précédente,  quoique  le 
terrain  y  foie  affez  inégal.  Après  dix  autres  lis  ,  nous  pafsâmes  encore  une  hau-  Abricotiers  Mo¬ 
teur  plus  confiderable  &  toute  couverte  de  broffailies,  qui  font  mêlées  d’un  propreà-iavigpe. 
grand  nombre  d’abricotiers  fauvages ,  la  plùpart  chargés  de  fruits.  Le  terroir 
de  ces  collines  eft  d’une  terre  rougeâtre  ,  mêlée  de  gros  fable.  Il  y  a  beaucoup 
d’apparence  qu’il  feroit  propre  pour  la  vigne  ,  s’il  n’y  manquoit  peut-être  un 
peu  de  chaleur  pour  mûrir  les  raifins.  Des  deux  côtés,  on  découvroit  des  mon¬ 
tagnes  couvertes  de  broffailies ,  où  l’on  trouve  beaucoup  de  lievres  &  de  fai- 
fans.  Au  bas  de  cette  hauteur  ,  nous  trouvâmes  deux  valiées ,  dont  l’une  prend 
au  Nord-Eft  &  l’autre  au  Nord-Oueft  ,  &  qui  offroient  plufieurs  Habitations. 

Les  terres  étoient  cultivées  par  intervalles,  Nous  fuivîmes  la  vallée  du  Nord- 
Oueft,  l’efpace  d’environ  cinq  iis ,  &  nous  y  campâmes  fur  le  bord  d’un  ruif- 
feau  ,  dans  un  lieu  qui  eft  nommé  Putole. 

Le  7,  on  fit  foixante  lis  ;  les  quinze  premiers  au  Nord-Nord-Eft,  &  lesqua- 
ranre-cinqautres  droit  au  Nord.  Après  les  quatre  premiers,  nous  pafsâmes  une  ruiengher-ta- 
tnontagne  qui  fe  nomme  Pulenghar  -  tabahan  ,  au  pied  de  laquelle  eft  une  balian' 
fontaine.  On  defeendit  enfuite  dans  une  grande  plaine,  où  commence  le  Pays 
d ’Onhiot.  Cette  plaine  s’étend  à  perte  de  vûe ,  excepté  vers  le  Nord  ,  où  elle 
eft  bordée  de  montagnes.  Elle  eft  remplie  de  faifans  &  de  lievres  dans  les  en¬ 
droits  qui  font  couverts  de  broffailies.  Le  refte  du  terroir  eft  bon  &  fertile  ; 
mais  il  n’eft  cultivé  qu’en  partie ,  par  quelques  Mongols  ,  qui  ont  leurs  tentes 
fur  les  bords  de  deux  rivières  dont  il  eft  arrofé.  La  plus  méridionale  fe  nomme  RMere  Je  Sibé 
Sibé.  Elle  eft  guéable  &  n’a  pas  plus  de  dix  pas  de  largeur.  Son  cours  étant  à 
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"Gükbillon.  1  Eft  ,  comme  celui  de  toutes  les  rivières  que  nous  avions  paffees  dans  le 
1698.  Pays  de  Karclùn  ,  elle  va  fe  rendre  dans  le  Lyau  ,  qui  traverfe  la  Provin- 
VIII. Voyage,  ce  de  Lyau-tong  8c  qui  lui  donne  fon  nom.  La  hauteur  du  Pôle  ,  dans  le 
Tremblement  lieu  où  nous  campâmes,  eft  de  quarante- deux  degrés  dix-huit  minutes.  Sur  les 
«le  terre.  dix  heures  du  matin  on  reffentit  un  tremblement  de  terre ,  dont  je  ne  m’ap- 

perçus  pas  ,  non-plus  que  mes  compagnons  ,  parce  que  nous  étions  à  cheval  ; 
niais  plufieurs  de  nos  gens,  qui  étoient  defeendus  pour  fe  repofer,  aftùrerenc 
qu’il  avoit  été  conliderable. 

Le  S ,  on  ne  fit  que  dix-huit  lis  au  Nord.  Nous  campâmes  dans  la  même 
Rivière  de  Sir-  plaine,  près  d’une  Riviere  nommée  Sirgha ,  plus  large  &  plus  profonde  que 
celle  de  Siée.  Elle  coule  de  même  à  l’Eft.  Nos  gens  y  péchèrent  avec  leurs  filets 
&  prirent  quelques  poilfons  allez  gros.  On  voyoit  fur  fes  bords  plufieurs  tentes 
de  Mongols  ,  qui  cultivent  quelques  parties  des  terres  voifines.  Les  pâturages 
y  font  excellens ,  8c  les  broffailles  renferment  quantité  de  lievres. 

Le  9,  nous  fîmes  foixante-cinq  lis  -,  les  trente  premiers  au  Nord  quart  de 
Nord-Eft ,  dans  la  même  plaine,  en  nous  approchant  des  montagnes  qui  la 
bornent.  Nous  y  vîmes  une  petite  fontaine,  nommée  Mao-pulak.  Enfui  te  , 
ayant  tourné  au  Nord-Eft ,  puis  à  P  Eft  dans  les  montagnes ,  nous  y  fîmes  en¬ 
viron  quinze  lis,  après  lefquels  nous  jugeâmes  que  depuis  la  Montagne  de 
Pays  d'Omhiot.  pulengher ,  où  commence  le  Pays  dOmhioc ,  il  y  avoir  en  droiture  jufqua 
celles-ci,  environ  quatre-vingt-quinze  lis  au  Nord,  dix-huit  degrés  vers  le 
Nord-Eft.  Au-delà  de  ces  montagnes  ,  dont  les  chemins  n’ont  pas  d’autre 
difficulté  que  de  profondes  ravines  qu’il  faut  palfer,  nous  entrâmes  dans  une 
autre  plaine  ,  où  nous  finies  vingt  lis,  Nord  quart  de  Nord  Eft  ;  8c  fur  la  fin 
_  Rivière  de  Ter-  nous  prîmes  un  peu  de  Nord-Eft  ,  pour  aller  camper  près  d’une  petite  riviere-, 
nommée  Perké ,  qui  va  fe  jetter  dans  le  Lyau  >  lorfqu’elîe  conferve  affez  d’eau 
pour  y  arriver.  On  ne  trouve  pas  d  eau  fur  le  chemin  ,  ni  la  moindre  Habita,- 
tion.  Le  terrain  nous  parut  fort  fec  8c  d’une  terre  peu  liée,  quoiqu’il  y  ait  par¬ 
tout  de  fort  bons  pâturages.  On  voyoit  a  quelques  lis  du  camp,  au  Sud-Eft, 
plufieurs  tentes  de  Mongols,  campes  fur  les  bords  du  meme  ruiffèau.  Nous 
féjournâmes  les  deux  jours  fuivans  ,  pour  donner  le  tems  de  retrouver  quantité 
de  chevaux  qu’on  avoit  perdus  la  nuit  precedente. 

Le  1  a  ,  on  fit  quarante-fix  lis  au  Nord ,  dix-fept  degrés  vers  l’Eft  ,  environ 
îa  moitié  dans  la  plaine  où  nous  avions  campé.  Enfuite ,  après  avoir  paffe  une 
petite  hauteur,  nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine  ,  qui  s  etend  vers  1  Eft  a. 
perte  de  vue,  8c  qui  eft  bornée  par  quelques  montagnes  auNord-Oueft  8c  à 
l’Oueft.  C’eft  un  pays  toujours  plus  découvert  ,  fans  bois  8c  fans  broffailles.  On 
Sîotofîn-hutuîc,  campa  près  d’une  habitation  de  Mongols,  nommee  Hotojiît-hutuk ,  qui  confîf- 
toit  en  douze  ou  quinze  tentes.  Il  fallut  s’y  contenter  ae  1  eau  de  quelques  puits,. 
La  hauteur  du  Pôle  y  eft  de  quarante-deux  degres  cinquante-huit  minutes.  Nous 
Edaîrci  (Tement  apprîmes,  ce  jour-li  ,  que  le  pays  dOmhiot  eft  divifé  entre  deux  Seigneurs.  Le 
f£p3ySd  <S1'  premier  ,  qui  eft  Kiun-vang ,  ou  Régulé  du  fécond  ordre,  en  polTede  la  principale 
partie.  Il  étend  fa  domination  jufqu’à  Ulajiay ,  pays  ferne  de  bois  &  ae  monta- 
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gnês,où  l’Empereur  prend  plaifir  à  chafler  pendant  l’automne.  Ce  Régulé  eft  chef  Ghrbillo.n-.' ’ 
d’un  des  quarante-neuf  Etendards  de  Mongols, qui  eft  compofé  dzNuruso  u  com-  i  <?c>  S. 

pagines  de  cent  cinquante  chefs  de  famille.  Il  n’a  pas  de  demeure  fixe.  Son  camp  VIII.  Voyage, 
eft  ordinairement  fur  les  bords  du  Sirgha  &  du  Sibé.  Cependant  fa  mere  &  fon  gul^'mcii’al  Ks" 
frere  fe  font  bâtis  chacun  une  maifon  de  brique  ;  la  première  fur  le  bord  du  Sir¬ 
gha,  à  quarante  lis  du  lieu  où  nous  avions  campé  -,  l’autre  un  peu  au  Nord-Eft 
d’Ulaftay.  On  voit  aulîi  quelques  maifons  de  terre  &  de  bois ,  couvertes  de 
pailles,  qui  appartiennent  aux  Mongols-,  mais  la  plupart  de  ces  Tartares  habi¬ 
tent  fous  des  tentes ,  &  ne  làiflent  pas  de  labourer  la  terre  ,  qui  eft  affez  bonne 
en  quelques  endroits ,  malgré  la  froideur  du  climat.  Les  petites  rivières  &  les 
ruifleaux  du  pays  d 'Omhiot  ,  ont  leur  cours  de  l’Oueft  à  l’Eft  ,  ôc  vont  fe  ren¬ 
dre  dans  le  Lyau. 

L’autre  partie  du  pays  dépend  d’un  Peylé ,  c’eft-à-dire,  d’un  Prince  du  troi-  tl„fQ^j’”ncc 
fiéme  ordre.  Ses  terres  font  à  l’Eft.  C’eft  dans  fon  pays  que  nous  avions  marche 
ce  jour-là  &c  le  jour  précédent.  On  y  trouve  d’excellens  fourages,  quoique  le 
terroir  y  foit  fabloneux.  Ce  Peylé  n’ayant  que  dix  Nurus  dans  l’Etendard  dont  il 
eft  le  chef,  a  la  moitié  moins  de  Sujets  que  le  Kiun-vang.  Comme  il  n’a  pas  non 
plus  de  demeure  fixe  ,  il  campe  ordinairement  à  foixante-dix  ou  quatre-vingt  lis 
Nord-Eft  du  lieu  où  nous  étions  campés.  Mais  il  en  étoit  alors  à  plus  de  trois  cens 
lis ,  du  côté  de  l’Oueft,  Nous  étions  à  la  hauteur  du  mont  Pe-cka  ,  que  les  Mon¬ 
gols  nomment  Hamar-tardahan.  C’eft  à  cette  montagne  que  fe  termine  le  pays 
d'Omhiot  vers  le  Nord-Gueft.  On  n’y  trouve  pas  d’autres  rivières  que  le  Sibé 
ôc  le  Sirgha  ,  qui  le  traverfent  par  le  milieu,  avec  quelques  ruifleaux,  tels  que 
le  Perké.  Le  Lien-ho  ,  où  fe  jettent  ces  deux  rivières ,  paftè  aufli  dans  une  partie 
des  terres  qui  font  au  Sud-Eft;  &  le  S  ira  mur  en ,  qui  le  fépare  des  Etats  de 
Purin  ,  le  termine  au  Nord. 

Le  1 3  ,  on  fit  cent  lis.  Après  en  avoir  fait  vingt ,  nous  découvrîmes  plufieurs  îm3tu  llutu^» 
habitations  de  Mongols  ,  dans  un  pays  qui  fe  nomme  Imatu-hutuk.  Dix  lis 
plus  loin,  nous  entrâmes  dans  des  montagnes,  prenant  beaucoup  de  l’Oueft 
depuis  le  Nord-Nord-Oueft  jufqu’à  l’Oueft-Nord-Oueft  -,  encore  fîmes-nous 
une  partie  du  chemin  droit  à  l’Oueft.  On  fuivit  les  vallées  par  divers  détours, 
pour  éviter  les  montagnes  &  les  fables ,  que  nous  eûmes  prefque  toujours  à 
l’Orient  &  que  nous  ne  cellions  pas  cotoyer.  C’eft  la  queue  du  défert  de  Charno.  cetera 

On  ne  pût  éviter  néanmoins  de  faire  quelques  lis  dans  ces  fables  -,  mais  ce  n’é- 
toit  rien  en  comparaifon  de  ceux  qui  fe  préfentoient  à  l’Eft.  Nous  traver¬ 
sâmes  plufieurs  plaines  ,  où  l’on  découvrait  les  tentes  des  Mongols  qui-  y 
cultivent  les  meilleures  terres.  Après  avoir  fait  trente  cinq  Us,  nous  nous  arrê¬ 
tâmes  pour  prendre  lahaureur  méridienne,  qui  fut  de  foixante-douze  degrés; 
ce  qui  donne  quarante-trois  dégrés  treize  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Enfuite 
notre  route  continua  dans  les  vallées,  ou  entre  des  montagnes  où  tout  eft  rem¬ 
pli  d’  arbrifleaux  &  de  broflailles,  mêlés  d’une  infinité  d’abricotiers  fauvages- 
On  n’eut  à  pafler  que  deux  hauteurs  un  peu  confidérables;  mais  quinze  ou  dix- 
huit  lis  au-deflus  du  camp  ,  nous  traversâmes  quatre  ou  cinq  lis  de  fables  ,  après 
quoi  nous  defcendîmes  dans  une  belle  prairie  ,  au  milieu  de  laquelle  pâlie 
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Gerbillon.  rivîere  de  Sira  ou  Clura.  Cette  riviere  prend  fa  fource  au  mont  Pe-cha  9 
1698.  traverfe  le  pays  d 'Omhiotàz  l’Oueft  à  l’Eft,  entre  dans  le  pays  ÜOhan,  qui 
VIII. Voyage,  eft  limitrophe  d’Omhiot  à  l’Eft ,  palfe  dans  les  terres  où  réfide  Chang-fu-vang , 
&S’clrurs? Sira  PrinciPal  Prince  du  Pays  ùOhan ,  &  s’y  joignant  à  une  autre  riviere ,  va  fe  jetter 
dans  le  Lian-ho  ,  qui  eft  la  plus  grande  que  nous  euifions  rencontrée  depuis  Hi~ 
fongk&u.  Dansfes  endroits  les  plus  relferrés,  elle  n’a  pas  moins  de  vinat  ou 
vingt-cinq  pas  de  largeur.  Son  cours  eft  fort  rapide  de  l’Oueft  à  l’Eft  ,  &  fes^eaux 
font  obfcures ,  parce  quelles  entraînent  beaucoup  de  fables.  On  fit  dix  ou 
douze  lis  dans  cette  prairie  5  8c  paftant  la  riviere  à  gué,  dans  un  endroit  où  fa 
profondeur  n’eft  que  d’environ  trois  pieds ,  on  campa  fur  fes  bords  ,  près  d’un 
rays  ils  l’arin.  üeu  qui  fe  nomme  Kurki-kiamon  ,  c’eft-à-dire  ,  les  cinquante  maifons  Ad  com¬ 
mence  le  pays  de  Parin.  Notre  route  ,  depuis  que  nous  étions  entrés  dans  les 
montagnes,  peut  être  réduite  à  foixante  lis  au  Nord-Oueft.  La  riviere  de  Sora 
fait  la  féparation  des  Etats  d’Omhiot  &  de" Parin. 

Le  14,  on  fit  foixante  iis,  les  vingt  cinq  premiers  au  Nord-Nord-Oueft  , 
8c  le  refte  prefque  toujours  au  Nord,  excepté  que  pour  les  fix  derniers  nous 
prîmes  beaucoup  de  l’Oueft.  Nous  marchâmes  fans  ceffe  dans  de  petites  plai¬ 
nes  ,  ou  dans  des  vallées  ,  entre  de  pentes  hauteurs  remplies  de  brodai  lies  ,  d’ar- 
b rideaux  8c  d’excellens  fourages.  Le  terrain  étoit  fabioneux  ,  à  la  réferve  des 
vallées ,  où  l’on  voyoit  quelques  endroits  marécageux,  8c  remplis  d’eau.  Nous 
trouvâmes  plufieurs  tentes  de  Mongols ,  8c  quelques  terres  labourées.  On  campa 
dans  une  belle  plaine  ,  fur  les  bords  d’une  riviere  nommée  Hara-murm  ,  dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  Kachique-keleju-purhajutay.  La  riviere  coule  au  milieu 
de  la  plaine ,  du  Nord-Oueft  au  Sud. 

Cette  prairie  eft  la  plus  belle  que  nous  eu  (fions  vue  dans  toute  la  rou¬ 
te.  Vers  le  Nord,  à  trois  lis  delà  riviere ,  étoit  fituée  entre  des  montagnes 
la  maifon  du  Régulé  de  Parin ,  qui  eft  Kiun-vang.  A  quelque  diftance  étoit 
celle  de  fa  mere,  -fœur  de  l’Empereur  Chun-chi.  Allez  proche  étoit  celle  de 
la  fille  de  l’Empereur  Kang-hi ,  mariée  au  petit  fils  de  la  fœur  de  Chun-chi , 
frere  du  Régulé.  Toutes  ces  maifons  nous  parurent  commodes,  grandes  8c 
bien  bâties.  Elles  avoient  été  conftruites  par  des  ouvriers  de  Peking.  On  trouve 
encore  quelques  autres  maifons  dans  le  voifmage,  8c  quantité  de  tentes  dans 
la  plaine  ,  fur  les  bords  de  la  riviere.  Les  terres  font  labourées  aux  environs. 
Nos  Ta/ ins  8c  les  Mandarins  de  leur  fuite  allèrent  rendre  leurs  refpects  aux  deux 
Princeftes  ,  qui  les  reçurent  8c  les  traitèrent  fort  bien.  La  riviere  de  liara- 
muren  prend,  dit-on  ,  fa  fource  dans  le  pays  <TUchu-muchin  ,  8c  va  fe  joindre 
à  la  riviere  de  Sira-muren.  Nous  trouvâmes  ici,  pour  hauteur  du  Pôle,  qua¬ 
rante-huit  dégrés  quarante  8c  une  minutes. 

Nos  Tajins  apprirent  des  Princellès ,  que  le  matin  du  même  jour  elles  avoient 
encore  fenti  un  tremblement  de  terre  ,  vers  les  huit  heures  ,  mais  moindre  que 
celui  des  jours  précédens ,  qui  avoir  été  fi  confidérable  dans  leur  habitation  , 
qu’elles  avoient  été  obligées  de  camper  fous  des  tentes.  Comme  nous  marchions 
à  cheval  ,  aucun  de  nous  ne  s’en  étoit  apperçu. 

Le  15  ,on  fit  foixante  lis,  toujours  dans  la  même  prairie,  au  Nord  quart 
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de  Nord-Oueft,  fans  quitter  les  bords  du  Hara-murtn ,  qui  ferpente  dans  la 
plaine  ;  &  nous  campâmes  fur  la  même  riviere,  près  d’une  montagne  nommée 
Hara-hata. ,  ou  Kairé-hata.  Nous  vîmes  encore  piufieurs  tentes  de  Mongols,  &  di¬ 
vers  morceaux  de  terres  labourées.  A  l’Oueft  de  la  prairie,  on  découvre  des  fables 
mouvans,  &c  au  Nord-Oueft  une  grand  chaîne  de  montagnes  ,  qui  régné  fort 
loin  du  Nord-Eft  au  Sud-Oueft.  A  l’Eft  ,  on  voit  un  groupe  d’autres  montagnes, 
qui  s’appellent  Nimatu.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-trois  degrés  cinquante- 
huit  minutes. 

Le  id,  nous  fines  foixante-qdnze  lis-,  les  quinze  premiers  au  Nord  quart 
de  Nord-Oueft  :  après  quoi  nous  quittâmes  la  riviere  pour  palier  entre  des  mon¬ 
tagnes  ,  où  nous  vîmes  quelques  tentes  de  Mongols  qui  paroilfoient  fort  pau¬ 
vres.  Un  Taiki  ne  laiiïbit  pas  d’y  faire  fa  demeure.  Nous  avançâmes  fept  ou 
huit  lis  plus  loin  vers  l’Eft.  Enfuite ,  ayant  tourné  à  l’Oueft-Sud-Oueft  &  de-là  au 
Nord-Oueft, nous  prîmes  fur  la  fin  beaucoup  plus  du  Nord.  Le  pays  que  nous  eû¬ 
mes  à  traverser  étoit  fort  découvert ,  &  les  montagnes  paroilfoient  nues.  En  nous 
éloignant  du  Hara-muren  ,  nous  trouvâmes  les  pâturages  moins  bons.  Le  ter¬ 
rain  devenoit  plus  fec  &  moins  capable  de  culture.  Après  avoir  fait  foixante- 
dix  lis ,  nous  entrâmes  dans  une  prairie  où  les  pâturages  font  excellens.  Eile 
eft  arrofée  d’un  ruilfeau  dont  l’eau  eft  d’une  extrême  fraîcheur ,  &  qui  vient 
d’une  fontaine  au  Nord,  nommée  Kuturï-hu-pulak ,  près  de  laquelle  on  alfit 
le  camp.  Une  Comtelfe  Mongole  vint  attendre  nosTajins  fur  la  route,  pour 
s’informer  de  la  famé  de  l’Empereur.  Elle  leur  offrit  des  rafraichiflemens  à 
la  maniéré  des  Tartares,  &  à  chacun  deux  chevaux  ,  qu’ils  acceptèrent,  en 
lui  faifant  préfent  auiîi  de  quelques  pièces  de  foye.  Cette  Dameétoitdu  pays 
d’ V ’chu-muchïn  ,  qui  eft  à  l’Oueft  &  au  Nord-Oueft  de  Parin. 

Le  17  ,  on  fit  foixante  lis  ,  d’abord  entre  des  montagnes  fort  nues.  C’eft 
la  chaine  qui  eft  contiguë  au  mont  Pé-clia ,  &  qui  porte  le  nom  d ' lngan  vers 
la  fource  du  ruilfeau  près  duquel  on  avoir  campé.  Enfuite  nous  entrâmes  dans 
une  plaine  fabloneufe ,  dont  quelques  parties  offroient  des  marécages.  Après 
avoir  fait  environ  vingt  lis  ,  nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine,  beaucoup 
plus  étendue,  au  milieu  de  laquelle  on  trouve  piufieurs  mares  d’eau  dormante. 
Les  environs  étoient  couverts  de  tentes  Mongoles ,  près  defquelles  on  voyoit, 
comme  dans  la  plaine  ,  un  grand  nombre  de  vaches  ,  mais  peu  d’autres  beftiaux. 
Le  terroir  de  cette  plaine  nous  parut  fort  nitreux.  Les  pâturages  y  font  bons 
vers  le  centre.  Tout  étoit  inondé  près  d’un  gros  ruiffeau  ,  fur  les  bords  duquel 
nous  allâmes  camper  vers  l’extrémité  de  la  plaine ,  au  pied  des  collines  qui  la 
ferment  au  Nord-Oueft.  Comme  ^1  ne  s’oftroit  point  de  bois  aux  environs, 
on  fut  réduit  à  brûler  la  fiente  des  animaux.  Cette  chaîne  de  collines ,  que  nous 
avions  côtoyées  les  jours  précédens  du  côté  de  l’Oueft, finit  dès  le  commencement 
de  notre  marche,  &  le  pays  étoit  beaucoup  plus  découvert.  Enfuite,  lorfque  nous 
eûmes  palfé  les  montagnes  qui  bordoient  au  Nord  le  lieu  où  nous  avions  campé , 
nous  11e  trouvâmes  plus  que  des  collines,  donc  la  grande  plaine  étoit  prefqu’en- 
vironnée. 

La  chaîne  de  montagnes  que  les  Mancheous  nomment  Ingan ,  &  que  nous 
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Gerbillon.  pafsâmes  un  peu  au  deflous  de  notre  camp,  fépare  les  pays  de  Patin  8c  PZf~ 
KS98.  cliu-muchin .  C’eft  le  lieu  le  plus  élevé  qui  fe  trouve  dans  toute  cette  étendue 
VIII. Voyage,  de  pays  qui  ell  entre  la  mer  du  Sud  8c  celle  du  Nord  ;  à-peu-près  au  même 


méridien  ,  car  toutes  les  eaux  qui  coulent  en  abondance  des  montagnes,  fe  par¬ 


tagent  tellement ,  que  celles  qui  coulent  vers  le  Sud  vont  fe  jetter  dans  la  mer 
qui  eft  au  Sud  de  la  grande  muraille  ;  tandis  que  celles  qui  coulent  du  côté 
Septentrional  des  montagnes  dont  cette  chaîne  eft  formée  ,  8c  qui  font  le  plus 
au  Nord ,  vont  fe  jetter  dans  la  mer  Orientale  qui  eft  au  Nord  de  la  Chine. 

Le  18,  on  fit  trente-huit  lis  ;  trente  au  Nord,  prenant  un  peu  deEQueft, 
&  le  refte  au  Nord-Nord-Oueft  ,  toujours  dans  une  belle  plaine  qui  eft  la  con¬ 
tinuation  de  celle  où  nous  avions  campé.  Elle  eft  relferrée  d’ailleurs  par  de  pe¬ 
tites  collines.  Mais  à  dix  ou  douze  lis  de-là  ,  elle  recommence  à  s’élargir  de 
plus  de  dix  lis  Nord  &  Sud,  fans  ceffer  d’être  bordée  à  l’Eft  8c  à  l’Queft  par 
des  collines  &  d’être  arrofée  du  même  ruiftèau.  Après  s’être  étendue  jufqu’à 
vingt  fis  Nord  8c  Sud  ,  elle  fe  divife  en  deux  parties  5  l’une  qui  va  au  Nord- 
Eft  &:  qui  eft  fuivie  du  même  ruifieau  ;  l’autre ,  qui  prend  au  Nord-Oueft , 


raïuhur-pira.  &  qUj  arrofée  d’une  petite  riviere  ,  nommée  Palu-hur ,  fur  les  bords  de  la¬ 


quelle  on  affit  le  camp  ,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Paluhur-pira ,  &  qui  eft 


bordé  à  l’Queft  8c  au  Nord-Oueft  par  des  fables  mouvans. 

On  nous  raconta  que  huit  ans  auparavant,  le  Khan  des  Eluths  étoit  venu 
camper  dans  cette  plaine ,  lorfqu’il  s’étoit  approché  de  la  Chine  ,  &  qu’il  avoir 
à-peu-près  fuivi  le  même  chemin  que  nous  jufqu’aux  montagnes  d’Ingan.  Plu- 
fieurs  Taikis  du  pays  d’ Uchu-muchin  s’étoient  fournis  à  lui  8c  lui  avoient  fait 
des  préfens.  Mais  ils  furent  condamnés  l’année  fuivante  au  dernier  fupplice , 
dans  l’aftemblée  des  Etats  de  Tartarie.  Comme  nous  n’étions  pas  éloignés 
du  lieu  où  le  Régulé  faifoit  fa  réfidence ,  il  vint  avec  fon  fils  au  devant  de 
nos  Tajins  ,  pour  demander  des  nouvelles  de  la  fanté  de  l’Empereur,  8c 
leur  fit  préparer  dans  le  camp  un  feftin  à  la  Tartare. 

Le  19,  nous  ne  finies  que  dix-neuf  lis ,  au  Nord  quart  de  Nord-Oueft,  en  re¬ 


dit  premier  ordre.  C  ’étoit  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  à  trente  ans,  qui 
comptoir  vingt-quatre  Nurus  dans  fon  Etendard.  Il  vint  recevoir  nos  Tajins , 
les  mena  chez  lui ,  c’eft-à-dire  dans  fes  tentes  ,  qui  étoient  belles  &  propres  ,  8c 
leur  fit  un  feftin  de  viandes  de  mouton  8c  de  bœuf,  de  lait  8c  de  crème.  Enfuite 
jl  les  conduifità  leurs  tentes.  Nous  trouvâmes,  àGongheer,  quarante-quatre 
degrés  quatre  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Le  20 ,  on  féjourna ,  pour  donner  le  tems  aux  valets  de  l’équipage  de  fe  four¬ 
nir  de  moutons  ,  8c  de  changer  quelques  bêtes  de  charge  qui  paroilfoient  épui- 
fées  de  fatigue. 

Le  21  ,  on  fit  quatre-vingt-dix  lis,  toujours  au  Nord-Eft,  dans  un  Pays 


fort  uni.  Nous  repafsâmes  d’abord  la  Riviere  d zPaluhnr  ,  à  douze  ou  quinze 
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lis  de  Gongheer ,  8c  nous  découvrîmes  quantité  de  tentes  difperfées.  Au  lieu  GîrbTllon. 
des  excellens  fourages  que  la  plaine  offre  pendant  quelques  lis,  on  n’y  trouve  1 6"  9  8 . 

plus  enfuite  que  des  fables ,  qui  rendent  le  terrain  fort  inégal.  Après  avoir  VIII. Voyage, 
fait  vingt  lis ,  nous  paffâmes  à  la  vue  d’un  Etang ,  nommé  Kon-don-nor ,  que  xon-don-nor. 
nous  iaifsâmes  à  l'Oueft.  De-là  nous  continuâmes  de  marcher  dans  un  Pays 
fort  découvert ,  où  l’on  ne  voyoit  des  montagnes  qu’au  Sud-Oueft  &  dans 
un  grand  éloignement.  Le  terrain  étoit  fabloneux  &  les  pâturages  fort  mai¬ 
gres.  A  quatorze  lis  de  Kon-don-nor ,  nous  vîmes  un  autre  Etang,  qui  fe 
nomme  Keremtu-nor ,  8c  nous  allâmes  camper  près  de  trois  ou  quatre  mares 
d’eau  ,  qui  ne  paroiffoient  qu’un  amas  d’eau  de  pluie.  Cette  eau  n’étoit  pas 
bourbeufe  8c  n’avoir  rien  de  mauvais  dans  le  goût  ;  mais  elle  fe  troubloit  en 
bouillant ,  8c  par  degrés  il  fe  formoit  deffus  une  pellicule  allez  épaiffe.  C’étoic 
du  nître ,  dont  tout  le  terrain  eft  rempli ,  8c  qui  rend  la  terre  fi  molle  que  les 
chevaux  y  enfonçoient  beaucoup.  Le  fourage  y  étoit  en  abondance  ;  mais  n’y 
pouvant  trouver  de  bois  à  brûler,  on  employa  la  fiente  des  animaux.  Ce  lieu  rachay-îrufeurt 
s’appelle  Pachay-kubur. 

Le  22  ,  on  fit  foixante  lis,  au  Nord-Nord-Eft  quart  de  Nord  Eft.  Nous  pas¬ 
sâmes  d’abord  une  hauteur  de  fable,  après  laquelle  nous  defcendîmes  dans  une 
plaine  environnée  de  collines  d’un  fable  dur  8c  couvert  d’herbes,  où  l’on  voyoit 
une  prodigieufe  quantité  de  moucherons.  Cette  plaine  offroit  plufieurs  mares 
d’eau  ,  8c  le  terrain  étoit  fi  marécageux  que  les  chevaux  n’y  marchoient  pas  fa¬ 
cilement.  C’étoit  une  terre  nîtreufe  &  détrempée  d’eau.  Nous  pafsâmes  une 
petite  colline  ,  8c  nous  fîmes  le  refte  du  chemin  dans  un  Pays  plat  8c  uni  à  perte 
de  vue.  Apres  y  avoir  fait  trente  lis ,  nous  traversâmes  la  petite  Riviere  de  Rivières  Je 

Teng-pira  ,  8c  nous  allâmes  camper  au-delà  d’une  petite  Riviere  nommée  Ko-  Horohonkoi  de 
rohon-kol ,  dont  l’eau  étoit  noirâtre.  La  hauteur  du  Pôle  de  ce  lieu  ,  qui  fe 
nomme  Horohon-piray-poro-hoj o  ,  eft  de  quarante-cinq  degrés  vingt-fept  mi¬ 
nutes.  Le  foir ,  l’horizon  étant  fort  uni  8c  l’air  ferein ,  nous  prîmes  la  variation 
de  l’aimant ,  enobfervant  le  coucher  du  Soleil  avec  un  demi-cercle  que  l’Em¬ 
pereur  nous  avoir  prêté.  L’amplitude  occidentale  fe  trouva  de  trente  degrés  ; 
d’où  nous  conclûmes  que  la  variation  devoir  erre  d’un  degré  vingt  minutes  du 
Nord  à  l’Oueft. 

Le  23  ,  on  fît  foixante-dix-neuf  lis  au  Nord-Nord-Eft  ,  &  un  peu  plus  vers 
l’Eft.  Après  en  avoir  fait  près  de  quarante  dans  un  Pays  femblable  à  celui  du  Rivières  j’Tn- 
jour  précédent,  nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  qui  fe  nomme  Inchachan  ,  chacfnn  &d’Ha' 
dont  les  environs  font  extrêmement  marécageux.  La  route  continua  dans  un 
Pays  de  la  même  nature,  mais  fi  rempli  de  moucherons  ,  que  les  hommes  8c 
les  beftiaux  en  fouffroient  cruellement.  Le  camp  fut  affis  au-delà  d’une  Riviere 
nommée  Hara-nJJou  ,  dont  le  cours  eft  très-lent ,  mais  qui  eft  pleine  d’herbes  8c 
allez  profonde. 

Le  1 4,  nous  fîmes  foixante-trois  lis  au  Nord,  cinq  degrés  environ  vers 
FOueft  ,  toujours -dans  un  Pays  plat  8c  uni.  Après  en  avoir  fait  quatre  ou  cinq , 
nous  pafsâmes  une  petite  Riviere  qui  fe  nomme  Houdu.  Ham-uJJou  n’en  eft 
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qu’un  bras  ,  qui  va  la  rejoindre  après  s’en  être  féparé.  Le  cours  du  Houdu  eft 
rapide  vers  le  Nord-Oueft.  Nous  côtoyâmes  plufieurs  collines  ,  &  quelques 
hauteurs  découvertes  que  nous  laifsâmes  à  l’Eft.  Deux  mares  d’eau  que  nous 
rencontrâmes  étant  prefque  delfechées  ,  il  fallut  continuer  notre  marche  *  mal¬ 
gré  l’excès  de  la  chaleur  &  la  perfécution  des  moucherons  ,  qui  étoit  encore 
plus  incommode.  On  campa  près  d’une  fontaine  d’eau  très-claire  &  très-fraîche  », 
dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Habirhan  ,  où  la  hauteur  du  Pôle  eft  de  quarante-? 
fix  degrés  dix  minutes. 

Le  2  5  ,  nous  fîmes  cinquante-un  lis  ;  les  douze  ou  quinze  premiers  au  Nord  » 
prenant  un  peu  de  l’Oueft.  Enfuite  nous  pafsâmes  une  petite  colline ,  après 
laquelle  nous  entrâmes  dans  une  autre  plaine  ,  dont  le  terrain  reffembloit  à  ce¬ 
lui  du  jour  précédent.  Nous  tournâmes  à  l’Eft  ,  pour  nous  rendre  à  ParoUchitu - 
nor ,  où  nous  devions  camper.  Il  ne  s’y  trouva  que  de  la  fiente  d’animaux  pour 
le  chauffage  &  pour  les  offices  de  la  euifine. 

Le  2 6  ,  on  fit  foixante-quatre  lis  au  Nord  ,  pour  aller  camper  près  d’un 
grand  étang  dont  Peau  étoit  fort  nîtreufe  ,  dans  un  lieu  nommé  Anghirtu-Jira- 
puritu-nor.  Nous  fûmes  extrêmement  incommodés  des  moucherons  dans  cette 
marche. 

Le  27  ,  nous  fîmes  foixante-quinze  lis ,  au  Nord-Nord-Eft  quart  de  Nord- 
Eft.  Il  fallut  paffer  d’abord  une  prairie  fort  marécageufe,  où  plufieurs  cha¬ 
meaux  demeurèrent  embourbés.  Enfuite,  nous  marchâmes  aflëz  long-tems  en¬ 
tre  des  collines  d’un  terrain  fec ,  mais  toujours  couvert  d’herbes  ,  fans  arbres 
&  fans  bluffons.  Nous  entrâmes  de-là  dans  une  fpacieufe  plaine ,  au  bord  de 
laquelle  on  ailît  le  camp ,  près  d’une  grande  mare  d  eau.  Les  environs  croient 
fort  humides  &  la  prairie  remplie  d’herbe.  Ce  lieu  fe  nomme  Iptartay-nor .  La 
hauteur  du  Pôle  y  eft  de  quarante-fept  degrés  quatre  minutes. 

Le  28,  on  fit  quarante-fix  lis  au  Nord-Nord-Oueft.  Après  en  avoir  fait 
vmot ,  on  entra  dans  des  fables  mêles  de  broflailles ,  qui  rendent  le  terrain 
fort° inégal.  Ces  fables  ont  environ  dix  lis  de  largeur  ,  du  Nord  au  Sud  5  mais 
n’étant  pas  mouvans ,  ils  font  moins  difficiles  a  palier.  Ils  s  etendent  plus  loin 
à  l’Eft  &  à  l’Oueft  ,  &  font  la  féparation  du  Pays  d 'Uchu-muchin  ,  &  de  celui 
des  Kalkas  &  de  Che-ching-han.  Le  nom  de  ce  lieu  eft  Qudghen-defu.  Nous 
entrâmes  de-là  dans  une  plaine  qui  s  etend  de  toutes  parts  a  perte  de  vue  ,  fans 
qu’on  y  découvre  aucune  apparence  de  montagne  a  1  horizon.  Quoique  le  ter¬ 
roir  en  paroifle  alfez  bon  ,  les  pâturages  n  y  font  pas  excellens  ;  &  1  herbe  nou¬ 
velle  j  qui  ne  fîufoit  que  fortir  de  terre  ,  etoit  déjà  tout-a-fait  deftechee.  ^  On 
campa  dans  cette  plaine  ,  près  d’un  grand  étang  ,  dont  l  eau  etoit  puante  &  a  de- 
mi-falée.  Il  en  fallut  chercher  plus  loin  »  dans  d’autres  petits  étangs  ,  qui  paroif- 
foient  formés  d’eau  de  fource.  Le  grand  étang  porte  le  nom  de  Whgtu-tafihan - 
nor.  Les  environs  étoient  couverts  de  fiente  d  animaux  ;  ce  qui  fit  juger  que  les 
Kalkas  y  avoient  campé  l’hiver  précédent.  On  voyoit  fur  l’eau  une  quantité 
furprenante  de  canards ,  d’oies  fauvages  &  d  autres  oifeaux  de  riviere >  dont  les 
chaffeurs  de  nos  Tajins  tuerent  plufieurs. 
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En  pafiant  les  limites  d'Uchu-muchin  ,  je  m’informai  de  notre  guide  quels  GerbilTonT 
croient  les  Pays  qui  touchoient  au  fien  ,  du  côté  de  l’Eft  6c  de  l’Oueit.  Il  me  dit  1698. 
que  versl’Eft,  à  fix  journées,  telles  que  nous  les  faifîons  ordinairement ,  c’elt-  VIII. Voyagé, 
à-dire,  de  cinquante  à  foixante  lis  chacune,  on  trouvoit  le  Pays  d  '  A  ru-kart-  ,,',ays  vo,.fins 
ehin  ;  6c  vers  I  Ouelt ,  a  huit  journées ,  celui  de  Hautchu.  Lorlque  nous  rumes 
entrés  dans  le  Pays  des  Kalkas ,  l’incommodité  des  moucherons  diminua  beau¬ 
coup.  Cependant  ies  herbes  hautes  en  étoient  remplies  ,  aux  environs  de  l’é¬ 
tang  où  nous  avions  campé  ;  6c  le  foir  ,  aulli-tôt  que  le  vent  eut  ceflfé  ,  ils  re¬ 
commencèrent  leur  cruelle  perfécudon. 

Le  z  9  ,  nous  fimes  foixante-quatre  lis  à  l’Ouefl:  -  Nord  -  Oueft,  dans  un  Etang  de  chaj>- 
Pays  fort  plat ,  où  nous  ne  vîmes  ni  arbres ,  ni  montagnes  ,  ni  eau ,  juf- 
qu’au  lieu  où  nous  campâmes ,  près  d’une  allez  grande  mare  qui  fe  nomme 
Chaptu-nor.  L’eau  en  étoit  chargée  de  nîtte  ,  qui  la  rendoit  puante  6c  fauma- 
che.  On  trouva ,  pour  unique  relfource  ,  un  puits  dont  l’eau  étoit  fupporta- 
ble  ,  mais  fans  fraîcheur.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-  fept  degrés  vingt-qua¬ 
tre  minutes.  Le  vent  ayant  celfé  l’après-midi,  nous  relfentîmes  plus  que  jamais 
l’incommodité  des  moucherons. 

Le  30  ,  on  fit  quatre-vingt- cinq  lis  au  Nord  quart  6c  demi  deNord-Eft  ,  tou¬ 
jours  dans  un  Pays  femblable  au  précédent,  mais  encore  plus  uni  à  l’horizon  , 
où  l’on  ne  découvrait  pas  la  moindre  hauteur  ni  la  moindre  inégalité  fenfible. 

Nous  campâmes  près  d’un  grand  Lac,  nommé  Puir-  nor ,  aux  environs  duquel  Grand  lac  de 
on  voyoit  plufieurs  tentes  de  Mongols.  Avant  que  d’y  arriver,  nous  rencontra-  Puir'nor* 
mes  une  troupe  d ’Hjas  6c  d’Officiers  des  Régulés  du  Pays  ,  qui  venoient  faluer 
nosTajinsde  la  part  de  leurs  Maîtres.  Ils  furent  fuivis  de  trois  ou  quatre  Tai- 
kis  ,  freres  ou  fils  des  principaux  Régulés  Kalkas.  Les  ordres  de  l’Empereur  E^p^aveck- 

,  ,  ,  1  1  1  /  / 0  •  1  1  ,  r  ,  -  quel  on  porte  les 

croient  portes ,  avec  beaucoup  de  ceremonie ,  dans  des  tuyaux  enveloppes  de  ordres  de  i’£m- 

fatin  jaune  ,  6c  liés  fur  le  dos  de  deux  hommes.  Ils  étoient  précédés  de  deux  Pereiir* 

grands  étendards  Impériaux  de  brocard  jaune ,  avec  des  dragons  peints  en  or-, 

puis  d’un  paralfol  magnifique  ,  tel  qu’on  en  porte  devant  l’Empereur ,  avec  des 

dragons  peints  en  or  6c  en  argent.  A  la  vue  de  ces  étendards,  les  Taikis  def- 

cendirentde  cheval-,  6c  s’étant  avancés  à  pied  l’efpace  d’environ  cent  pas,  ils  fe 

mirent  à  genoux  6c  demeurèrent  dans  cette  pofture  jufqu’à  ce  que  cet  appareil 

fut  palfé  alTez  loin.  Enfuite  ils  remontèrent  à  cheval,  pour  joindre  lesTajins 

qui  fuivoient.  Nous  campâmes  au  Sud-Oueft  du  Lac  de  Puir-nor ,  qui  eft  Pêche-dansic  la* 

d’une  grandeur  extraordinaire.  Aulfi-tôt  que  les  Tajinsy  furent  arrivés,  ils  or-  deI’uir'nor- 

donnèrent  une  pèche,  où  l’on  prit  en  peu  de  tems  &  à  chaque  coup  de  filet 

quantité  de  poilfons  ,  mais  peu  dont  la  grolfeur  fût  remarquable.  Les  plus 

grands  furent  quelques  carpes ,  dont  la  chair  éroit  maigre  6c  dure.  On  prit  fur- 

tout  un  grand  nombre  de  poilfons  blancs.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-deux- 

degrés  quatre  minutes. 

Le  premier  jour  de  Juillet ,  nous  fimes  cinquante-fix  lis  au  Nord  quart  de 
Nord-Eft,  en  côtoyant  toujours  le  Lac  de.  Puir,  que  nous  ne  perdîmes  pas  de 
■vue.  Nous  avions  pris  d’abord  au  Nord-Nord-Oueft ,  en  nous  éloignant  un  peu 


Juillet. 


lis. 

5* 


3,9.  Chapen-nor  ,  . 

'50.  L34  de  Puir-nor , 


64  1.  Puir-y-ulan-ergui  , 
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■  g*rbii.i.on.  ^aG’  ft11*  s’avance  en  ce:  endroit  pour  former  une  efpece  de  cap  vers  l’Ef?» 

1698.  Après  avoir  faitainfî  douze  ou  quinze  lis,  nous  nous  rapprochâmes  des  bords, 
VIII. Voyage,  fur  lefquels  nous  marchâmes  quelque- tems  droit  au  Nord.  Enfuite  nous. 

tournâmes  toujours  vers  l’Eft  ,  jufqu’au  Nord  -  Nord  -  Eft  ,  route  que  nous, 
tx  PayS  ^Ll^v'mes  P^US  long-rems.  Le  terrain  du  Pays  étoit  continuellement  d’un 
fable  dur ,  &  l’herbe  y  étoit  courte  &  rare  ;  mais  on  la  croit  pleine  de  fuc , 
meilleure  pour  les  beftiaux  que  la  plus  haute  &  la  plus  touffue.  La  grande, 
quantité  de  beftiaux  que  les  Mongols  nourriftènt  aux  environs  ,  ne  laiiTe  guéres 
le  tems  de  croître  ,  à  l’herbe  qui  eft  proche  du  Lac.  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que. 
ces  Mongols  font  eftimés  plus  riches  que  la  plupart  de  ceux  qui  font  plus  voi- 
fins  de  la  Chine.  Les  chemins  étoienr  couverts  de  troupeaux  de  moutons  ,  de 
vaches  ,  de  chevaux  &  de  chameaux.  Nous  campâmes  fur  le  bord  du  Lac  ,  dans 
un  lieu  qui  fe  nomme  P uir-y-ulan-ergui.  Auftî-tôt  que  les  tentes  furent  dref- 
fées  ,  on  fe  lit  un  amu-fement  de  la  pêche.  Elle  fut  fi  abondante  ,  qu’après  avoir, 
choifi  les  plus  gros  poiffons ,  on  en  jetta  une  prodigieufe  quantité  dans  l’étang 
ôc  l’on  n’en  laifla  pas  moins  aux  Mongols.  Cependant  on  ne  jettoit  le  filet  que 
dans  des  lieux  peu  profonds,  où  l’eau  n’avoit  pas  quatre  pieds  de  hauteur.  Les 
plus  grands  poiffbns  n’avaient  guéres  plus  d’un  pied  &  demi.  Maison  ne  fçau- 
roit  douter  qu’avec  des  barques  on  n’en  eût  pris  de  beaucoup  plus  gros.  Quoi¬ 
que  le  Pays  que  nous  avions  traverfé  fut  fi  uni  qu’il  n’y  paroilfoir  aucune  iné¬ 
galité,  il  va  néanmoins  en  s’élevant  infenfiblement  du  côté  du  Nord.  La  hauteur 
du  Pôle  ,  dans  le  lieu  où  nous  étions  campés  ,  eft  de  quarante-huit  degrés  trois, 
minutes,. 

Eviere  d’Urfon,  Le  2,  on  fit  quarante-neuf  lis  droit  au  Nord.  L’équipage  quitta  d’abord  le 
Lac  ,  qui  s’étend  au  Nord-Nord-Eft  depuis  le  Sud-Sud-Êft,  &  prit  la  route  au. 
Nord,  pour  aller  camper  fur  la  Riviere  d 'Urfon  ,  qui  fort  du  Lac  de  Pair  &  va, 
fe  jetter  dans  le  Lac  de  Kulon,  Le  Pays  que  nous  traversâmes  ne  ceffoit  pas 
d’être  uni  &  fabloneux.  Après  avoir  marché  douze  ou  quinze  lis,  nous. décou¬ 
vrîmes  au  Nord-Eft  une  montagne ,  fort  remarquable  parce  qu’elle  eft  feule,  & 
nous  fîmes  le  refte  du  chemin  fans  la  perdre  de  vue.  De  notre  camp  ,  elle  pa~ 
Mouches  im-  roilfoit  éloignée  de  cinq  ou  fix  lieues  au  Nord-Oueft  quart  d’Oueft.  Nous  fû- 
j onunes.  raes  obligés  de  camper  à  deux  ou  trois  lis  de  la  riviere  ,  pour  être  moins  tour¬ 
mentés  des  moucherons..  Il  n’en  fut  pas  moins  difficile  d’éviter  la  perfécution 
d’une  autre,  efpece  de  petites  mouches ,  qu’on  ne  pouvoit  chaffer  qu’en  faifant 
du  feu  à  l’entrée  des  tentes.  Je  n’ai  parlé  que  de  l’équipage  ,  parce  qu’au  lien 
de  prendre  le  même  chemin  nous  fuivîmes  le  lac  pendant  l’efpace  d’environ 
vingt  lis ,  pour  reconnoître  fa  pofition  vers  fon  extrémité  feptentrionale.  Nous 
trouvâmes  qu’il  fuivoit  toujours  le  même  rhumb.  Il  n’a  pas  plus  de  quatre-vingt 
lis  de  longueur  du  Sud-Sud-Oueft  au  Nord-Nord-Eft,.  fur  environ  trente  lis  de 
largeur;  excepté  dans  quelques  endroits,  où  il  eft  refferré  par  des  pointes  de 
terre.  Nous  ne  pûmes  découvrir  l’endroit  où  la  Riviere  de  Kalka-pira  fe  dé¬ 
charge  dans  ce  Lac. 

Le  3  ,  nous  fîmes  trente  lis  dans  un  Pays  moins  uni ,  dont  le  terrain  s’élève 
&  s’abbaifle  infenfiblement.  On  campa  fur  les  bords  de  la  Riviere  d’Urfon^ 

lis,  Uti 

a.  Riviere  cTUrfon  3  ,  ,  *  49  Uîfou-pira-ulaivpulak ,  ,  ,  ».  iq 


D  ES  V  OY  A  G  E  S.  L  i  v.  I  V.  45 

que  nous  n’avions  pas  ceffé  de  côtoyer  ,  au  Midi  d’un  étang  formé  par  une  fon-  Gerbillon  ~ 

taine  qui  fe  nomme  Ulan-pulak.  Comme  on  n’y  apperçoit  ni  arbre  ni  buiffon  ,  x 

on  y  fut  réduit  encore  à  brûler  de  la  fiente  d’animaux.  VIII. Voyage. 

Conférences  des  Kalkas . 

'Est  dans  ce  lieu  que  s’aftemblent  les  Etats  des  Kalkas  ,  qui  habitent  les  vifiredes  l’rin- 
bords  du  Kerlon  &  les  environs  des  Lacs  de  KuLon  ,  de.  Pair  8c  de  Che-ching -  ^moni^ S  ifuT* 
han.  Leurs  principaux  Chefs  vinrent  en  cérémonie  au-devant  du  Chi ,  c’eft-à-  raccompagnent, 
dire,  des  ordres  de  l’Empereur.  Ils  s’avancèrent  jufqu’à  cinq  ou  fix  lis  du  lieu 
où  fe  tiennent  les  alfemblées  ;  8c  lorfqu’ils  eurent  appetçu  les  étendards  8c  le 
paratfol  qui  accompagnoient  le  Chi ,  ils  defeendirent  de  leurs  chevaux  8c  fe  mi¬ 
rent  à  genoux.  Enfuite  s’étant  levés ,  ils  allèrent  demander  des  nouvelles  de 
la  fanté  de  l’Empereur,  ftèchiftant  encore  les  genoux  devant  les  Tajins ,  qui 
defeendirent  aufii  8c  qui  fe  tinrent  debout.  Après  cette  cérémonie  ,  ils  fe 
faluerent  réciproquement  8c  remontèrent  à  cheval,  pour  fe  rendre  au  lieu  où, 
nous  étions  déjà  campés.  Les  Kalkas  y  avoient  préparé  deux  grandes  tentes  s 
près  defquelles  on  plaça  le  Chi  Impérial.  Ils  allumèrent  un  Hyang ,  c’eft-à-dire , 
un  bois  odoriférant ,  qui  fert  au  meme  ufage  que  l’encens  en  Europe.  Tous  les 
Princes  Kalkas  fe  prollernerent,  8c  frappèrent  trois  fois  la  terre  du  front.  Enfuite 
deux  Mandarins  du  Tribunal  des  Mongols  ayant  déployé  le  Chi  8c  le  tenant  Lcflure  dueiiï 
par  les  deux  bouts  ,  un  troifiéme  le  lut  à  haute  voix.  Cet  ordre  étoit  écrit  en  ImPériai> 
langue  Mongole.  Ilportoif,  »  que  fuivant  l’ufage  établi  on  avoit  dû  tenir  * 

»  de  trois  en  trois  ans  ,  des  alfemblées  générales ,  pour  y  terminer  les  différends 
»  8c  décider  en  dernier  reffort  toutes  les  affaires  du  Pays  ;  mais  que  la  guerre 
»  desEluths  ayant  interrompu  cefage  établiftement ,  Sa  Majefté,  après  l’avoir 
»  heureufement  finie ,  envoyoit  trois  Grands  de  fa  Cour  pour  tenir  l’aifemblée 
«  en  fon  nom  :  qu’au  refte ,  les  Kalkas  étant  tous  réunis  fous  la  domination 
«  de  Sa  Majefté  8c  fe  trouvant  partagés  en  Etendards  &  en  Nurus  ,  comme 
«  les  autres  Mongols  ,  ils  dévoient  fe  regarder  tous  du  même  œil  -,  que  par  con- 
«  féquent  il  n’étoit  plus  déformais  néceftaire  de  pofer  des  gardes  8c  des  fenti- 
»  nelles  fur  les  frontières  de  leurs  différens  Etats ,  8cc. 

Après  cette  le&ure  ,  on  remit  le  Chi  au  même  lieu.  Che-ching-han  8c  les  ail-  Commencement 
très  Princes  fe  profternerent  trois  fois  &  frappèrent  la  terre  du  front.  Alors  le  llcs  i;onf'or6nocs* 
Préfident  du  Hupou.  alla  prendre  le  Chi  8c  le  préfenta  lui-même  à  Che-ching- 
han  ,  qui  le  reçut  à  genoux  &  le  remit  entre  les  mains  de  fes  gens.  Ils  fe  prof¬ 
ternerent  encore  trois  fois  ,  pour  rendre  grâces  à  l’Empereur  de  fes  foins  pa¬ 
ternels.  Enfuite  les  Tajins  fe  rangèrent  du  côté  de  l’Orient ,  8c  Che-ching-han 
avec  les  autres  Princes  Kalkas,  du  côté  de  l’Occident ,  c’eft-à-dire,  vis-à-vis 
les  uns  des  autres.  Ils  fe  faluerent  réciproquement  j  après  quoi  ,  s’étant  afti3 
enfemble,  ils  bûrent  du  thé Tartare ,  que  les  Kalkas  avoient  fait  préparer,  8: 
ils  commencèrent  à  s’entretenir  des  affaires  publiques. 

On  fit  ,  le  même  jour  ,  une  pêche  abondante  dans  la  Riviere  d 'Urfon  ,  où  Kcns. 
l’on  prit  plufieurs  de  ces  grands  poiftons  de  Lyau-tong  qui  fe  nomment  Cha - 
chi-ghis ,  quelques  Chelus  ,  quantité  de  carpes  de  médiocre  grandeur,  quel¬ 
ques  brochets,  des  anguilles  ,  des  Tfyus ,  8c  d’autres  poiftons  de  diverfes 
efpeces.. 

F  i  ij 
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VIII.  Voyage. 

Suite  .les  con¬ 
férences. 

l'réfcns  mutuels 
.les  Ta j ins  &  îles 
Txinces  Kaikus. 


Etat  delà  Nation 
des  Kaikas. 


En  combien 
d’Etendards  ils 
fout  divkés. 


Awt.vritd  de  leurs 
Cite  fs. 
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Les  fix  jours  fuivans  furent  employés  par  les  Tajins  à  régler  toutes  les  affaires 
qui  leur  furent  propofées.  Ils  s’affembloient  chaque  jour  avec  les  Princes  Kai¬ 
kas.  Chacun  avoir  la  liberté  d’expliquer  fes  vues  &  fes  fentimens.  Cependant 
on  ne  traita  pas  d’affaires  importantes  pendant  ces  premiers  jours.  Les  Princes 
envoyèrent  aux  Tajins  un  préfent  de  quelques  chevaux  ,  des  viandes  cuites  à 
leur  maniéré,  des  liqueurs  compofées  de  lait  de  jument,  du  lait  doux  &T 
aigre  &  d’autres  fortes  de  laitages.  Entre  les  viandes  ,  le  mouton  était  d’excellent 
goût.  Les  Kaikas  ont  l’art  de  le  préparer.  Mon  hôte  le  trouvoit  meilleur  que 
celui  qu’on  fervoit  à  fa  table,  quoiqu’il  eût  un  fort  bon  cuifînier.  Je  goûtai 
d’une  efpece  d t  Loutre  ,  que  les  Kaikas  nomment  Tarhïgi ,  dont  je  trouvai  la 
chair  fort  tendre  <Sc  d’aulli  bon  goût  que  celle  du  chevreuil.  Les  Tajins  en¬ 
voyèrent  aux  Princes  un  préfent  d’étoffes  de  foie  ,  d’arcs  &  de  flèches.  Ils  ache¬ 
ter  enc  des  chevaux.  Ils  troquèrent  les  chameaux  maigres  ou  blefles.  Les  paye- 
mens  fe  faifoienten  pièces  de  toile,  en  tabac  &  en  thé,  qu’on  avoir  apporté 
de  Peking.  Ces  marchandifes  paroifloient  plus  agréables  aux  Kaikas  que  de 
l’argent ,  quoiqu’il  y  en  eut  quelques-uns  qui  préferoient  l’argent  aux  marchan¬ 
difes.  On  fe  pourvut  aufli  de  bœufs  &  de  moutons  pour  le  refte  du  voyage. 

Les  Kaikas  mènent  une  vie  beaucoup  plus  aifée  que  la  plupart"  des  Mon¬ 
gols  qui  font  aux  environs  de  la  Chine.  Leurs  troupeaux  font  en  plus  grand 
nombre ,  &  le  Pays  leur  offre  plus  de  commodités  pour  les  nourrir.  Avant  la 
guerre  des  Eluths ,  ils  croient  extrêmement  riches,  parla  multitude  infinie  de 
leurs  beftiaux.  Quelques-uns  de  leurs  principaux  Princes  ont  encore  huit  à  dix 
mille  chevaux  dans  leurs  haras.  Cette  Nation  s’étendoit  autrefois  depuis  la 
fource  du  Kerlon  jufques  vers  le  Pays  d  t  Solon  ;  mais  elles’efl:  retirée  en  deçà 
de  cette  Riviere  ,  pour  fe  mettre  à  couvert  delà  fureur  des  Eluths,  qui  la  dé- 
foloient  par  leurs  pillages  &  leurs  maffacres. 

Une  grande  partie  des  Kaikas  self  donnée  volontairement  aux  Mofcovites. 
L’Empereur  de  la  Chine  en  recevant  les  autres  au  nombre  de  fes  Sujets ,  dans 
l’affemblée  des  Etats  de  Tartarie,  qui  fe  tint  à  Toionor  en  1691  ,  confirma 
Che-ching-han  dans  fa  dignité  de  Khan  ,  avec  cette  reftri&ion ,  que  fa  di¬ 
gnité  11e  pafferoit  pas  à  fes  defeendans.  Un  oncle  de  ce  Khan  ,  qui  étoit  le  plus 
puiffant  Prince  du  Pays,  fut  créé  Tfin-vang ,  ou  Régulé  du  premier  ordre. 
Cinq  autres  Princes  furent  élevés  à  la  dignité  de  Peilé  ;  un  autre ,  à  celle  de 
Kong ,  &  deux  à  celle  de  Taiki  du  premier  ordre  &  de  Chefs  d’Etendards. 
Ces  dix  Princes  étoient  ceux  qui  avoienc  un  affez  grand  nombre  de  Sujets  pour 
en  former  un  Etendard.  Ainfi  rouce  la  Nation  des  Kaikas  fournis  à  la  Chine 
eft  divifée  en  dix  Etendards.  Leurs  Chefs  les  gouvernent  fans  aucune  dépen¬ 
dance  mutuelle  ,  &  ne  reconnoiflent  pas  d’autre  autorité  que  celle  de  l’Empe¬ 
reur  &  du  Tribunal  des  Mongols,  auquel  on  peut  appeller  de  leur  fentence. 
Che-ching-han  même  ne  peut  faire  mourir  aucun  de  fes  Sujets, ni  confifquer  leurs 
biens.  Ces  deux  châtimens  font  réfetvés  à  la  connoiflance  immédiate  de  l’Em¬ 
pereur.  Sa  Majefté  donne  aux  Régulés  qui  portent  le  titre  de  Peilé  ,  le  même 
revenu  qu’aux  autres  Princes  Mongols  qui  font  aux  environs  de  la  Chine  ,  &: 
ne  tire  d’eux  aucun  tribut. 

Lorfqu’ils  viennent  à  Peking  pour  faluer  ce  Monarque  &  lui  offrir  quelques 
chevaux  ou  quelques  chameaux  à  titre  de  tribut ,  il  leur  fait  donner  l’équiva¬ 
lent  en  étoffes  de  foie  ,  eu  toile ,  en  thé ,  &c.  Ils  font  défrayés  à  Peking  pendant 
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le  féjcmr  qu’ils  y  font.  Voici  les  noms  des  dix  Princes  Kalkas,  &  le  nombre 
des  Nurus  qu’ils  ont  chacun  dans  leur  Etendard  : 


1.  Che-ching-han.  17  Nurus. 

2.  Namjal  -  tfin  -  vang.  21  Nurus  ôc 
demi. 

3.  Pong-fuk-kwn-vang.  n  Nurus& 
demi. 

4.  Puta  -  chappé  -  peilé.  1  x  Nurus  &c 
demi. 


5 .  Ching-peilé.  7  Nurus  &  demi. 

G.  Tangaghin-peilé.  G  Nurus. 

7.  Aldar-peilé.  G  Nurus. 

8.  Chenden-kong.  28  Nurus.. 

9.  Serentgtachi  -  taiki.  1 2  Nurus  & 
demi. 

10.  Connetchouk-taiki.  1  Nuru. 


Gerbillon. 

1698. 

VIII. Voyage. 

Noms  &  forces, 
des  dix  Piiiicas. 
Kalkas. 


Chaque  Nuru  eft  divifé  en  cent  cinquante  familles.  Une  famille  eft  compo-  Nuras ,  & 
fée  du  mari ,  de  la  femme,  des  enfans  &  des  efclaves.  De  trois  en  trois  ans  on 
examine  s’il  y  a  plus  ou  moins  de  familles  dans  les  Nurus ,  &  celles  qui  s’y 
trouvent  de  plus  fervent  à  remplacer  les  familles  qui  manquent  dans  d’autres 
Nurus  du  même  Etendard  ,  ou  à  compofer  de  nouveaux  Nurus.  Jamais  ils  ne 
paffent  d’un  Etendard  à  l’autre.  En  un  mot,  ces  Nurus  font  pour  le  nombre  ce 
quelles  étoient  à  l ’aftemblée  des  Etats  de  Tartane  en  1691  ,  qui  fut  l’année  de 
leur  établilTement  ,  lorfque  tous  les  Kalkas  fe  fournirent  volontairement  à 
l’Empereur.  Mais  on  aifure  qu’ils  ont  beaucoup  diminué  depuis ,  à  l’occafion 
de  la  guerre  des  Eluths  ,  qui  faifoient  des  courfes  continuelles  dans  le  Pays, 
des  Kalkas. 

Joignons  ici  le  nom  des  lieux  aux  environs  defquels  les  Chefs  des  Etendards 
font  ordinairement  leur  réhdence  •,  car  ils  n’ont  pas  de  demeure  fixe.  Leur  uni-  l’nnces Kalkas.. 
que  réglé  pour  camper  eft  la  commodité  des  fourages.  Cependant  ils  ont  des 
bornes ,  qu’ils  ne  paflent  guéres.  Chacun  fe  contente  d’errer  de  camps  en  camps , 
dans  une  certaine  étendue  de  Pays. 

Che-ching-han  campe  aux  environs  d’un  Etang  qui  fe  nomme  Tuenè  ,  vers  la 
Rivierede  Kerlon  ,  à  trois  journées  Nord-Oueft  ÜUlan-pulak  ,  où  fe  tiennent 
les  allèmbleés. 

Ponfuk-vang  forme  fes  camps  vers  la  Riviere  à'Urfon  ,  dans  un  lieu  nommé 
Poionè  ,  à  deux  journées  Nord-Eft  déUlan-pulak. 

Namjal-vang  campe  fur  le  bord  occidental  du  Lac  de  Puir  ,  à  deux  journées 
Sud  Eft  d’Ulan-pulak. 

T angeghin-peilé  campe  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kalka-pira  ,  dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Fourni,  à  trois  journées  Sud-Eft  d’Ulan-pulak. 

Aldar-peilé  campe  furies  bords  de  la  Riviere  d’Urfon  ,  près  d’un  Etang  nom¬ 
mé  Tuenè ,  à  trois  journées  Nord-Eft  d’Ulan-pulak. 

Putachappe-peilé  campe  au  Nord  de  la  Montagne  de  MotaJJa  ,  dans  un 
lieu  qui  fe  nomme  Huhu-tereJJou-tofon  ,  à  cinq  journées  Sud  d’Ulan-pulak. 

Chins.- peilé  campe  dans  un  lieu  nommé  Kurban  -  chahan  - pulak  ,  à  dix 
journées  Sud-Oueft  d’Ulan-pulak. 

Chenden-kong  promene  fes  camps  aux  environs  d’un  lieu  nommé  Ula-tfay-y - 
nadak  ,  à  trois  journées  Nord-Eft  d’Ulan-pulak. 

Serengtachi-taiki  campe  aux  environs  de  Parhoton  ,  fur  les  bords  du  Kerlon 
à  huit  journées  Oueft  d’Ulan-pulak. 

Connetchouk-taiki  campe  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Kalka-pira»  aux. 
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environs  d’un  lieu  qui  fe  nomme  Poumé ,  à  crois  journées  Sud-Eft  d’Ulan-i 
pulak. 

Avant  que  les  Kalkas  euffent  été  détruits  par  les  Eluths ,  tous  ces  Princes , 
qui  font  de  la  famille  de  Che-ching-han ,  le  reconnoidoient  pour  leur  Chef  8c 
leur  Souverain.  Mais ,  par  degrés  ,  chacun  fe  rendit  indépendant.  Ils  occupoienc 
alors  une  fort  grande  étendue  de  Pays ,  depuis  Payeu-ula  jufqu’aux  limites  de 
la  Province  de  Solon  ,  féparée  de  leur  Pays  par  deux  petites  Rivières  ,  nom¬ 
mées  Ibing  8c  JF/iey,  qui  vont  fe  jetter  dans  celle  â’Ergone.  Elles  font  à  une  où 
deux  journées  Eft  de  la  Riviere  de  Kalka,  qui  prenant  fa  fource  dans  la  Mon¬ 
tagne  de  SoloUgi ,  fe  jette  dans  le  Lac  de  Puir. 

Le  1 1  Juillet ,  quatrième  jour  de  la  fixiéme  Lune  Chinoife  ,  nous  partîmes 
du  lieu  de  l’Aftemblée  ,8c  nous  finies  foixante  fept  lieues  au  Nord-Oueft  quart 
Gués  de  la  Ri-  de  Nord.  Nous  pafsâmes  deux  fois  à  gué  la  Riviere  d’Urfon  ;  la  première  fois 
près  du  camp  ,  &  nos  chevaux  n’eurent  de  l’eau  que  jufqu’aux  fangles  ,  parce 
que  le  gué  étoit  large  ;  car  le  paiïage  étoit  impoffible  dans  les  endroits  où  la 
lliviere  étoit  plus  étroite.  Nous  la  traversâmes  une  fécondé  fois  à  quinze  ou 
vingt  lis  du  camp ,  après  avoir  paflfé  une  grande  prairie  qui  s’étend  des  deux 
côtés  de  la  meme  Riviere.  Le  fécond  gué  eft  plus  facile  que  le  premier.  Notre 
but,  en  paffant  deux  fois  la  Riviere,  étoit  d’éviter  la  néceiîîté  de  faire  le  tour 
de  l’étang  d’Ulan-pulak  &  du  ruiffèau  qu’il  forme ,  parce  que  c’eft  un  maré¬ 
cage  dont  nous  n’aurions  pas  eu  peu  de  peine  à  nous  tirer ,  &  que  d’ailleurs  il 
auroit  fallu  deux  journées  au  lieu  d’une  pour  nous  rendre  au  Lac  de  Kulon  ,  où 
nous  allâmes  camper.  Le  Pays  que  nous  eûmes  â  traverfer  au-delà  de  l’Urfon 
étoit  moins  égal.  Il  alloit  en  pente  prefqu’infenfible  ,  8c  le  terrain  étoir  fablo- 
neux.  On  s’arrêta  fur  une  hauteur  ,  à  douze  ou  quinze  lis  du  lac  ,  d’où  nous 
en  découvrîmes  la  partie  qui  n’étoit  pas  cachée  par  les  montagnes.  Cette  par¬ 
tie  du  Lac  ,  que  nous  confiderâmes  à  loifir  avec  de  bonnes  lunettes  ,  peut  avoir 
environ  cent  ou  fix-vingt  lis  de  tour.  La  plus  grande  longueur  de  l’Oueft-Sud- 
Oueft  à  l’Eft-Nord-Eft,  avoir  environ  quarante  lis  ,  fuivant  notre  eftimation  , 
8c  fa  largeur  un  peu  plus  de  trente  lis  du  Sud-Eft  au  Nord-Oueft,  Vers  le 
Nord-Eft,  on  découvroit  une  ouverture  qui  n’étoit  pas  fort  large.  On  nous  dit 
que  c’étoit  la  communication  de  cette  partie  du  Lac  que  nous  découvrions , 
avec  celle  qui  nous  étoit  cachée.  Elle  eft  fans  comparaifon  plus  grande ,  8c  l’on 
aftura  même  qu’à  faire  foixante  ou  foixante-dix  lis  par  jour ,  il  falloit 
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fept  jours  pour  en  faire  le  tour.  Les  montagnes  ,  qui  font  entre  le  Nord-Eft  du 
Lac  8c  le  Nord-Oueft ,  nous  en  déroboient  la  vûe.  Cependant  on  voyoit  en¬ 
core  çà  8c  là  des  montagnes  au-delà  du  Lac  à  l’Eft ,  &  quelques  collines  .au  Sud- 
Eft.  Mais  toutes  les  montagnes  qui  environnent  ce  grand  Lac  ont  peu  de  hau¬ 
teur.  On  en  diftingue  trois  principales  :  celle  qui  eft  plus  au  Sud  ,  fe  nomme 
K aliu-tay  ;  celle  du  milieu ,  Ol-e^im  ,  8c  celle  qui  eft  au  Nord,  fur  le  bord  de 
1  ' Argan  ,  Kut-fant-chirL  On  nous  die  que  la  Riviere  d’Orfon  entroit  dans  cette 
partie  du  Lac  qui  nous  étoit  cachée  vers  l’Eft  ;  que  la  Riviere  d 'Argan  ,  que  les 
Kalkas  appellent  P  r go  ne ,  en  fortoit  vers  le  Nord-Eft,  &  que  celle  du  Kerlon 
y  entroit  vers  le  Nord-Oueft. ,  à  quarante  lis  du  lieu  où  nous  étions  campés. 

Après  avoir  confideré  foigneufement  ce  Lac,  de  l’éminence  où  nous  étions. 


Ççntyniuuion  de  lu  Rouie  &  du  mois  de  Juillet.  1 1 .  Lac  de  Kulon  ; 
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nous  defcendîmes  fur  fes  bords.  Le  terrain  y  étoit  inégal ,  fort  fabloneux ,  8c 
fans  autres  pâturages  que  des  touffes  d’une  efpece  d’herbe  que  les  chameaux 
aiment  beaucoup  8c  qui  croît  dans  les  fables.  On  y  voyoit  des  nuées  de  mou¬ 
cherons.  En  promenant  encore  nos  regards  fur  le  Lac,  nous  y  vîmes  plufieurs 
efpaces  de  fable  découvert ,  qui  formoient  comme  de  petites  Ifles  •,  ce  qui  nous 
ht  juger  que  cette  partie  étoit  peu  profonde.  Notre  conjecture  fut  confirmée 
par  nos  pêcheurs,  qui  y  entrèrent  jufqu’à  cinq  ou  fix  lis  avant  que  d’y  trouver 
trois  pieds  d’eau.  Nous  nous  rendîmes  enfuite  au  camp ,  qui  étoit  à  deux  lis 
des  bords  du  Lac ,  précifément  à  fon  extrémité  occidentale ,  ou  plutôt  au  Sud- 
Oueft  ;  car  le  Lac ,  dans  fa  longueur  ,  quieft,  dit-on,  de  plus  de  deux  cens  lis, 
régné  du  Sud-Oueft  au  Nord-Eft.  Ce  lieu  s’appelle  Dalay-chaye-chong-dalay. 
On  lui  donne  ce  nom  ,  qui  hgnifie  Mer ,  pour  exprimer  fa  grandeur.  Les  pê¬ 
cheurs  prirent  feulement  trois  ou  quatre  grandes  carpes  ,  8c  peu  de  petits  poif- 
fons.  La  hauteur  du  Pôle  ,  dont  nous  ne  pûmes  nous  affiner  ,  parce  que  l’épaif- 
feur  des  nuées  nous  empêcha  de  prendre  la  hauteur  méridienne,  nous  parut  de 
quarante-huit  degrés  quarante-fix  minutes.  On  vit  encore  arriver  des  Taikis 
Kalkas ,  qui  venoient  faluer  nos  Tajins  8c  leur  offrir  des  préfens.  D’autres 
Kalkas  amenèrent  des  chameaux  &  des  chevaux  ,  pour  les  échanger  contre  di- 
verfes  marchandifes. 

Le  12,  nous  fîmes  foixante  lis  à  l’Oueft,  fix  degrés  vers  le  Nord,  dans  un 
pays  fort  découvert ,  &  alfez  uni  pendant  l’efpace  de  quarante  lis;  après  quoi 
nous  pafsâmes  une  petite  montagne, qui  continue  depuis  la  Montagne  de  Tulan- 
ha.ra  jufqu’à  la  Riviere  de  Kerlon.  Nous  campâmes  fur  les  bords  de  cette  Ri¬ 
vière  ,  dans  un  lieu  nommé  Kerlonni-altrol-emu.  Le  Kerlon  coule  dans  une 
plaine  de  plus  d’une  lieue  de  largeur,  qui  forme  une  très-belle  prairie  8c  d’ex- 
cellens  pâturages.  On  campa  au  pied  d’une  colline  ,  au  Nord  de  la  Riviere.  On 
voyoit  d’autres  collines ,  qui  paroifîoient  fort  arides.  Mais  l’eau  de  la  riviere  efl 
très-bonne  8c  très-faine.  La  hauteur  du  Pôle  ,  quarante-huit  degrés  quarante- 
huit  minutes. 

Le  i  3  ,  on  fit  foixante-dix  lis  ;  les  quinze  premiers  au  Sud-Sud-Oueft  -,  enfuite 
quinze  ou  vingt  au  Sud-Oueft  ,  tantôt  plus  au  Sud  8c  tantôt  plus  à  l’Oueft.  Vers 
latin,  nous  avançâmes  affez  long-tems  à  l’Oueft  ,  prenant  même  quelquefois 
un  peu  du  Nord  ;  de  forte  que  la  totalité  de  la  route  fut  d’environ  foixante  lis 
au  Sud-Oueft  quart  d’Oueft.  On  étoit  obligé  de  faire  ces  détours ,  pour  fuivre 
le  chemin  le  plus  aifé  8c  pour  éviter  les  marais  du  Kerlon.  Nous  fîmes  prefque 
les  deux  tiers  du  chemin  dans  des  collines  d’un  fable  dur ,  où  l’on  trouve  quan¬ 
tité  de  petites  pierres  d’agathe ,  mais  d’agathe  commune.  Nous  ne  cefsâmes 
point  de  côtoyer  le  Kerlon  ,  en  le  biffant  toujours  à  droite  au  Nord  ,  à  caufe 
des  marais,  8c  des  grands  détours  qu’il  fait  tantôt  vers  le  Nord  8c  tantôt  vers 
le  Sud. 

Après  avoir  fait  quarante  lis,  nous  pafsâmes  à  la  vûe  d’un  étang  médiocre, 
ou  Che-ching-han  avoir  eu  fon  camp  ,  qu’il  avoir  quitté  depuis  deux  jours  pour 
s’avancer  un  peu  plus  à  l’Oueft  fur  les  bords  du  Kerlon.  Nous  campâmes  à 
1  entrée  de  la  prairie  ,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Tueré-nor.  La  largeur  de 
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cette  prairie  efl  de  plus  d’une  lieue ,  8c  les  pâturages  y  font  excellent.. 

^  Le  14,  on  fi.t  cinquante-neuf  lis  au  Sud-Ouefl. ,  toujours  dans  la  plaine  dix 
Kerlon.  Après  en  avoir  fait  environ  cinquante  ,  nous  pafsâmes  la  Riviere  dans, 
un  endroit  où  elle  n’avoit  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  ,  mais  avec  fa  largeur 
ordinaire  ,  qui  eft  d’environ  foixante  pieds.  Che-ching-han  étoir  campé  avec 
fa  famille  fur  les  deux  bords.  Dans  tout  le  voyage  ,  nous  n’avions  pas  vît  tant  de 
chameaux  ,  de  chevaux  8c  de  chevres.  On  voyou  auffi  des  moutons  ,  des  va- 
caes  &  des  bœufs  ,  mais  en  moindre  nombre.  Le  Khan  avoir  environ  huit  ou, 
dix  rentes  ,  qui  paroilToient  plus  propres  que  les  autres  ,  mais  qui  n’étoient  pas. 
comparables  à  celles  des  Seigneurs  Mancheous.  On  découvrait,  au-deffus  8c 
au-delîous  de  la  Riviere  ,  deux  autres  rentes  8c  plufieurs  pavillons,  avec  un 
amas  de  tentes  communes  pour  fes  gens.  Il  avoir  fait  préparer ,  à  quelque  dif- 
tance  ,  un  pavillon  particulier ,  pour  y  recevoir  nos  Taj'ins  &  les  y  traiter  à  la 
maniéré  des  Tartares.  Il  les  avoit  fait  inviter  par  fes  Officiers.  Lorfqu’ils  ap¬ 
prochèrent  de  fa  réfidence ,  il  vint  au-devant  d’eux  à  cheval  8c  les  conduifit  au. 
pavillon  qu’il  leur  avoit  fait  préparer.  Le  feftin  qu’il  leur  donna  confiftoit  en 
huit  ou  dix  moutons  apprêtés  différemment  &  fervis  dans  une  efpece  d’auges, 
de  bois  ;  car  il  ne  parut  pas  d’autre  vaifîelle.  Après  avoir  goûté  de  ces  viandes, 
8c  bû  du  thé  préparé  avec  du  lait,  ils  remontèrent  à  cheval  &  fe  rendirent  au 
camp,  fur  les  bords  du  Kerlon  ,  dans  un  lieu  nommé  Laki-tontula.  L’eau  delà 
Riviere  étoit  fort  trouble.  On  y  fit  une  pêche  abondante ,  fur-tout  de  carpes  , 
mais  qui  n’étoient  ni  fort  grolfes  ni  fort  graffes.  La  prairie  efl  au  Sud  de  la- 
riviere.  C’étoit  pour  éviter  un  grand  tour  que  le  Kerlon  fait  du  même  côté, 
qu’on  prit  la  réfolution  de  le  palfer.  On  fit  enfuite  quarante  lis  au-delà.  Les  Kal- 
kas  de  la  dépendance  du  Khan  amenèrent  quantité  de. chameaux  8c  de  chevaux,, 
pour  faire  leur  commerce  dans  le  camp. 

Le  1 5  ,  on  fit  quatre-vingt-quinze  lis  ,  tantà  l’Oueft-Sud-Oueft  qu’à  l’Oueft 
quart  de  Nord-Oueft.  Enfuite  on  traverfa  de  petites  montagnes  fort  nues,  après 
lefquelles  on  entra  dans  une  grande  plaine  ,  qui  s’étendoit  au  Nord  à  perte  de 
vue.  O11  découvroit  quelques  collines  à  l’Oueft  &:  au  Sud-Ouelt.  Le  Pays  que 
nous  traversâmes  étoit  absolument  flérile  j  le  terrain  ,  de  fable  dur ,  couvert  de 
très-peu  d’herbe  ,  fans  eau  &  fans  arbres.  Nous  eûmes  toujours  le  Kerlon  ait. 
Sud  -,  tantôt  plus  loin ,  tantôt  plus  près  •,  mais  nous  nous  en  éloignâmes  de  qua¬ 
rante  ou  cinquante  lis,  parce  qu’il  fait  de  fi  grands  détours  en  fuivant  le  pied 
des  montagnes,  que  pour  ne  pas  nous  écarter  de  fes  bords  nous  aurions  em¬ 
ployé  trois  jours  jufqu’à  Kerlonni-ckik-ckira. ,  où  nous  allâmes  camper  fur  la 
même  Riviere.  Elle  y  efl  toujours  bordée  d’une  très-belle  prairie,  qui  offre  d’ex- 
cellens  pâturages.  De  notre  camp,  on  voyoit  ,  à  l’Eft-Sud-Eft ,  les  montagnes, 
que  nous  avions  paffées  8c  qui  fe  nomment  Horobot  parce  quelles  ont  quel¬ 
que  reftemblance  avec  le  corps  d’un  chameau.  C’étoit  le  long  de  ces  montagnes. 
8c  dans  la  même  plaine  ,  que  nous  avions  pafie  neuf  ans  auparavant  pour  nous 
rendre  à.  Nipckeu  ,  après  avoir  traverfé  la  Riviere  de  Kerlon  dans  l’endroit  qui 
eil  au  midi  des  mêmes  montagnes,  à  foixante-dix  ou. quatre-vingt  lis,  au  Sud  , 
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du  lieu  où  nous  étions  campés.  Les  obfervations  que  nous  fîmes  ,  à  fept  ou  g7"Pbillo  ‘ 
huit  lis  du  camp ,  s’accordèrent  fort  bien  avec  celles  que  nous  avions  faites  dans  \6y'ù 
4e  premier  voyage.  ...  .  .  VIII.Yoy'agc» 

Le  1 6  ,  nous  fîmes  foixante  lis-,  les  vingt  premiers  à  l’Oueft  dans  la  même 
plaine.  Enfuite ,  ayant  palfé  une  petite  hauteur  ,  nous  tournâmes  du  côté  du 
Sud  ,  depuis  l’Oueft  juiqu’au  Sud-Queft  quart  de  Nord.  Nous  eûmes  toujours 
au  Nord ,  le  Kerlon  ,  qui  fait  un  allez  grand  tour  ,  mais  bien  moindre  que  celui 
du  jour  précédent.  Nous  n’en  étions  ïéparés  par  aucune  hauteur  confîderable. 

De  toutes  parts  le  pays  étoit  fort  découvert ,  &  le  terrain  toujours  fabloneux , 
â  l’exception  de  douze  ou  quinze  lis  aux  environs  du  Kerlon  ,  où  la  prairie  dans 
laquelle  il  ferpente  eft  à  peu  près  de  cette  largeur.  Un  Taiki ,  Lieutenant  Gé¬ 
néral  de  l’Etendard  de  Che-ching-han  ,  vint  vifiter  nos  Tajins  dans  le  camp. 

Le  17,  nous  fîmes  foixante-trois  lis,  toujours  dans  un  pays  fort  découvert, 
où  l’on  ne  voyoirque  quelques  collines  vers  le  Sud  8c  leSud-Oueft.  Nous  re¬ 
commençâmes  à  marcher  au  Sud  du  Kerlon  ,  dont  nous  nous  étions  éloignés 
pendant  i’efpace  de  quarante  lis;  8c  pendant  lerefte  du  chemin  nous  ne  cefsâ- 
mes  point  de  le  côtoyer,  prefque  toujours  à  vue.  Le  camp  fut  affîs  fur  fes  bords,  Kerîormî ■&•*- 
dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Kerlonni-Jira-chi-ban-tay.  chi-ban-tay. 

Le  1 8  ,  nous  fîmes  foixante-dix  lis  ,  prefque  droit  à  l’Oueft  ;  excepté  qu’aux 
quinze  derniers  nous  prîmes  un  peu  du  Nord  ,  pour  aller  camper  fur  les  bords 
du  Kerlon  ,  que  nous  pafsâmes  avant  que  d’alfeoir  le  camp.  Nous  l’avions  con¬ 
tinuellement  fuivi  prefqu’à  vue  ,  fans  quitter  la  prairie  ,  excepté  dans  deux  en¬ 
droits  ,  où  nous  pafsâmes  de  petites  hauteurs  au  Sud.  On  étoit  obligé  de  faire 
ces  détours,  pour  éviter  des  lieux  marécageux.  Cette  prairie  eft  toujours  fort 
belle  &c  remplie  de  bons  pâturages.  Nous  lailsâmes  au  Sud  plufieurs  petites 
collines ,  fans  lefquelles  le  pays  feroit  tout-à-fait  plat.  Le  terrain  de  ces  colli¬ 
nes  8c  des  hauteurs  qui  bordent  la  prairie  ,  eft  fabloneux  8c  ftérile.  L’herbe  y  eft 
rare  8c  fort  courte.  On  campa  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  Chilun-karchaha  ,  fut  Cbîiun4sàr-da- 
k  bord  du  Kerlon.  ha' 

Le  1 9,  on  fit  foixante-dix  lis  à  l’Oueft ,  dans  un  pays  encore  plus  plat  que  les 
jours  précédons,  8c  fans  s’éloigner  du  Kerlon  de  plus  de  dix  ou  douze  lis.  De 
tems  en  tems ,  on  découvroit  quelques  collines  8c  des  hauteurs  au  Sud  de  cette 
Riviere.  Nous  campâmes  fur  fes  bords,  après  l’avoir  paftee  dans  un  lieu  nommé 
Turè-nor .  On  y  prit  quantité  de  poiftons  blancs ,  mais  la  plupart  fort  maigres  3c  iruié-nor. 
fort  petits. 

Le  zo,  nous  fîmes  foixante  -  cinq  lis  à  l’Oueft  ,  jufqu’à  quatorze  degrés 
vers  le  Sud,  toujours  en  côtoyant  le  Kerlon,  dans  la  plaine  8c  dans  la  prairie 
qui  le  bordent.  Après  dix-huit  ou  vingt  lis ,  nous  pafsâmes  devant  les  reftes  Ruines  de  Vira- 
d’une  Ville ,  autrefois  bâtie  par  la  race  des  Yuens  fur  le  bord  feptentrional  du  hotult* 
Kerlon.  Sa  forme  étoit  quarrée ,  8c  fa  circonférence  d’environ  vingt  lis.  On  y 
voit  encore  deux  pyramides  à  demi-ruinées  ,  &  de  grands  pans  de  les  murs  de 
terre.  Elle  fe  nommoit  Para-hotun ,  c’eft-à-dire  ,  Pille  du  Tygre  ,  parce  qu’on 
y  entendoit  fouvent  les  cris  de  ces  animaux  féroces.  Nous  campâmes  fur  les 
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VIII. Voyage. 


Gerbillon. 


bords  du  Kerlon  ,  après  avoir  paffé  un  périt  ruiffeau  dont  l’eau  eft  fort  claire  1 
&:  qui  va  le  jetter  près  de-là  dans  cette  Riviere.  La  prairie  offre  toujours  d’ex- 
cellens  fourages.  Kerlonnï  -  kan  -  chu  -  ku  eft  le  nom  du  lieu  où  le  camp  fut 
ailis. 


d’Oueft.  Enfuite  ,  tournant  autour  de  la  prairie  pour  éviter  les  marais.,, 
nous  pafsâmes  le  Kerlon,  que  nous  ne  cefsâmes  point  de  côtoyer,  à  l’excep¬ 
tion  des  quinze  ou  vingt  derniers  lis ,  où  cette  Riviere  faifant  un  affez  long 
détour  au  Sud  pour  aller  palier  une  montagne  qui  eft  à  fan  Midi  &  des 
collines  qui  font  au  Nord,  nous  coupâmes  droit,  par  une  colline  ,  &  nous 
defcendîmes  dans  la  prairie  pour  aller  rejoindre  les  bords,  fur  lefquels  nous 
campâmes,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  P  afin  g-  angha.  S&ringtachi  -  taiki  , 
Chef  d’un  des  dix  Etendards  Kalkas,  étoit  campé  avec  un  grand  nombre  de  fes, 
gens  aux  environs  de  la  Riviere.  Il  en  vint  plulieurs.au  camp  pour  faire  leur 
commerce &  le  Taiki  ayant  attendu  nos  Tajms  fur  la  route  ,  leur  fit  un  feftin  à 
la  maniéré  du  Pays.  La  hauteur  du  Pôle,  quarante-deux  degrés  cinquante-huit 


minutes. 


Le  22 ,  nous  partîmes  fort  tard  à  caufe  de  la  pluie,  &  nous  ne  fîmes  qne- 
trente-cinq  iis  à.  l’Oueft  quart  de  Sud^Oueft,  en  côtoyant  toujours  le  Kerlon  à 
vue.  A.  latin  nous  quittâmes,  la  prairie  ,  pour  paffer  quelques  collines  &  pour 
éviter  des  lieux  marécageux.  Enfuite  étant  defcendus  dans  la  prairie,  que  nous 


jPïîir- luk-aün,  traversâmes  entièrement,  nous  pafsâmes  la  Riviere,  pour  aller  camper  de 
l’autre  côté,  fur  une  éminence,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  P uir-luk-alin. 

Le  23  ,  on  fitfoixante-feize  lis  ,  tout  compté  ,  à  l’Oueft ,  environ  quinze  dé- 
grés  vers  le  Sud  ,  côtoyant  prefque  toujours  des  montagnes.  &  des  collines  du 
côté  du  Sud  ,  &  le  Kerlon  du  côté  du  Nord.  On  campa  dans  la  prairie ,  à  quatre 
ou  cinq  lis  de  la  Riviere  ,  mais  proche  d’une  petite  mare  d’eau  fort  fraîche.  Ce 
lieu  porte  le  nom  de  P  a  in  u  k  -  al  ni  ni-ha  ra  -  ujfo  u . 

Le  24  ,  nous  finies  foixante-huit  lis -,  les  trente-trois  premiers  à  l’Oaeft-Sud- 
Oueft,  &  le  refte  droit  à  l’Oueft.  On  marcha  toujours  dans  la  plaine,  au  pied 
des  petites  montagnes  &  des  collines  qui  font  au  Sud  de  la  Riviere.  Nous  paf¬ 
sâmes  enfuite  la  Riviere,  pour  camper  fur  fon  bord  feptentrional ,,  dans  la 
Mries fauvages.  prairie,  qui  offre  toujours  de  bons  pâturages.  Pendant. la  plus  grande  partie  du 
^chèvres  jau,  cpemjn  }  nous  vîmes  de  la  fiente  de  mules  fauvages  &  de  chevres  jaunes.  Les. 

collines  en  font  remplies ,  &  nos  gens  ,  qui  chalLoient  dans  la  marche ,  en 
pourfuivirent  quelques-unes  ;  mais  comme  ils  étoient  en  petit  nombre  &  que- 
ces  animaux  font  fort  légers  à  la  courfe  ,  ils  n’en  purent  prendre  aucun.  On  tua 
feulement  un  jeune  loup ,  qui  furvoit  depuis  deux  jours  les  troupeaux  de  mou¬ 
tons  de  nos  Mandarins  -,  &  l’on  vit  cinq  grands  cerfs  dans  les  montagnes,  quoi¬ 
qu’elles  foient  découvertes  &  fans  aucune  apparence  de  bois.  Le  lieu  où  l’on 
campa  fe  nomme  Purha-Ju-hai-hojo -,  à  quarante-fept  degrés  quarante  quatre 
minutes  de  hauteur  du  Pôle.. 

Le  25  ,  nous  finies  foixançe-quatre  iis  à  PÛueft  ,  environ  feize  degrés  vers 
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le  Sud.  Après  avoir  fait  vingt  lis  dans  la  plaine ,  nous  repayâmes  le  Kerlon  ,  Gerbul0n. 
que  nous  laifsâmes  enfuice  au  Nord  ,  le  côtoyant  d’afiez  loin  ,  &  luivant  de  fort  i  cj 8 . 
près  les  montagnes  &  les  collines  qui  font  au  Midi.  Nous  pafsâmes  devant  viII.Voyape. 
celles  qui  fe  nomment  Eguui-Ulka  ,  où  les  Elutlis ;  invertirent ,  tn  K,t  deux 
cens  cavaliers  de  l’avant-garde  de  l’Empereur ,  8c  le  retirèrent  enluite  lans  les 
attaquer,  contens  d’enmener  environ  quatre  cens  de  leurs  chevaux,  qu’ils 
a  voient  furpris  avant  que  d’avoir  été  reconnus.  Nous  campâmes  dans  le  lieu  ^  a  ncren  cnmj* 
où  l’Empereur  avoir  campé  avec  toute  fon  armée  lorfqu’il  étoit  arrivé  fur  les  lk  r£lllPereui:- 
bords  du  Kerlon  ,  c’eft-â-dire  au-delà  de  la  Riviere  ,  fur  la  rive  feptentrionale. 

Ce  lieu  fe  nomme  Erdeni-talohay-varghï-erghi ,  à  quarante-  fept  degrés  trente- 

huit  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  „  .  r 

Le  z 5  ,  on  fit  foixante-quinze  lis  au  Sud-Oueft  quart  d  Oueft  ,  fans  quitter 
la  plaine  ’,  qui  s'étend  depuis  le  bord  feptentrional  du  Kerlon  jufqu’aux  monta¬ 
gnes  &  aux  collines.  Elles  continuent  &  forment  une  chaîne  ,  mais  elles  fônt 
peu  hautes  8c  fort  nues.  Le  Kerlon  fait  ici  ici  un  grand  détour  au  Sud.  Nous  Nidsdem®. 
nous  en  éloignâmes  de  trente  ou  quarante  lis ,  dans  des  fables  durs  &  ftenles  , 
où  les  nids  d.e  rats  etoient  en  fi  grand  nombre  que  le  terrai-n  étant  creLX ,  quoi¬ 
que  couvert  de  fable  à  la  furface  ,  nos  chameaux  &  nos  chevaux  en  recevoient 
beaucoup  d’incommodité  dans  leur  marche.  Nous  revînmes  camper  lut  le 
bord  du  Kerlon ,  dans  un  lieu  nommé  Hujetu-tfiiao  >  à  cinquante  lis  de  Kairê- 
hoio. 

Le  17  y  nous  finies  cinquante  lis  au  Sud-Oueft  quart  d’Oueft,  en  comptant 
les  détours  &  évaluant  la  variation  de  trois  degrés  quarante  minutes  à  l’Oueft. 

On  marcha  toujours  dans  une  grande  plaine  ,  côtoyant  d’alfez  loin  la  riviere 
&  les  montagnes  qui  la  bordent  au  Nord.  Le  terrain  étoit  d’un  fable  égale¬ 
ment  dur  &&ftérile.  On  campa  près  d’une  pointe  de  collines  ,  qui  s’appelle 
Kaïré-hojo  ,  fur  le  bord  du  Kerlon.  La  chaleur  étoit  excefiîve  ,  caufée  par  un  ^Chalsur-«cUrr,- 
vent  brûlant  de  Sud  &  de  Sud-Oueft.  Nous  trouvâmes  la  hauteur  du  Pôle  de  Vl“ 
quarante- fept  degrés  quinze  minutes.  Mais  le  foir  ,  au  coucher  c*u  ooieil  ,  la 
variation  de  l’aiguille  croît  de  trois  degres  quarante  minutes  Oueft. 

Le  z8  ,  on  fit  cinquante-cinq  lis  à  l’Oueft,  fix  degrés  vers  le  Sud.  Après 
avoir  marché  quelque- tems  dans  la  plaine,  nous  entrâmes  dans  oe  px-eites 
montagnes,  lailfant  le  Kerlon  au  Sud ,  vers  lequel  il  fait  un  grand  détour.  Nous 
ne  fîmes  que  monter  8c  defcendre  dans  les  montagnes  ,  mais  toujours  par  des 
pentes  douces,  &  nous  allâmes  camper  près  d’une  mare  d’eau,  qui  étoit  ac- 
compagnie  d’une  fontaine  fort  fraiche.  Mais  comme  ce  n’étoit  qu’une  fource  ,  camP. 
qui  bouillonnoit ,  fans  aucune  pente  par  où  l’eau  pût  s’écouler ,  elle  formoit  feu¬ 
lement  deux  au  trois  petites  mares,  qui  fe  fentoient  du  nîtte  doim  le  terrain 
étoit  rempli.  Il  arriva  auffi  que  les  beftiaux  de  l’équipage  y  étant  entrés  d’abord  » 
rendirent  l’eau  trouble  &  de  fort  mauvais  goût  ;  ce  qui  nous  caufa  d’autant  plus 
d’incommodité  qu’il  fit  ce  jour-là  une  chaleur  infupportable.  Il  fouffloit  un 
vent  de  Sud  &  de  Sud-Oueft,  fi  brûlant  qu’il  nous  deüéchoit  les  entrailles.  La 
chaleur  continua  toute  la  nuit-,  ce  qui  eft  fans  exemple  dans  ce  climat,  lur-tout 
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apres  une  pluie  qui  avoir  duré  tout  le  foir  aux  environs  du  camp ,  avec  dès 
coups  de  vent  très-impétueux.  Ce  lieu  fe  nomme  Honghur-puritu  ,  à  quarante 
lis  au  Nord  de  la  Riviere  de  Kerlon.  C’étoit  pour  éviter  les  détours ,  que  nous 
nous  étions  éloignés  de  la  Riviere. 

Le  29,  nous  fîmes  foixante-cinq  lis ,  à  l’Oueft,  fïx  degrés  vers  le  Nord. 
Apres  en  avoir  fait  environ  vingt-cinq  ,  nous  pafsâmes  à  quinze  ou  vinar ,  au 
Nord,  du  heu  ou  nous  avions  campé  deux  ans  auparavant  à  la  fuite  del’Em- 
pereur,  iorfquaprès  avonr  pourfuivi  le  Khan  des  Eluths  ,  qui  foyoit  devant 
lui  ,  il  etoit  retourné  fur  fes  pas  ,  parce  que  ce  Prince  étant  déjà  fort  éloigné 
il  aurait  ete  difficile  de  tranfporter  des  vivres  pour  la  fubfiftance  d’une  année 
auüi  nombreufeque  la  fienne.  Nous  pafsâmes  de-lâ  entre  des  montagnes  cou¬ 
vertes  de  roches  ,  &  beaucoup  plus  hautes  que  toutes  celles  qui  s’étoient  offer¬ 
tes  depuis  Ingan.  Elles  fe  nomment  Tono-alm.  On  fit  encore  trente  lis  au-delà 
dans  une  plaine  dont  le  terrain  eft  inégal ,  fabloneux  &  rempli  de  nids  de  rats, 
qui  faifoient  broncher  continuellement  les  chevaux  &  les  bêtes  de  charge.  Le 
camp  rut  afhs.  fur  les  bords  d  un  ruilieau  ,  dont  l’eau  étoit  heureufement  très- 
fcaîche;  ce  qui  fut  d  un  grand  fecours  pour  l’équipage,  dans  une  chaleur  des  plus 
ballantes.  Ce  ruilieau  étoit  environné  de  fort  bons  pâturages.  Il  fe  nomme  Sem- 
kut ,  &  le  lieu  où  nous  étions  campés  porte  le  nom  d'Eburhu-holo-cheri ,  à  qua- 
rante-fept  degrés  quinze  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  1 

Le  30  ,  on  fit  foixante-fept  iis  à  l’Oueft,  environ  feize  degrés  vers  le  Nord, 
dans  une  plaine  inégale  &  de  fable  ftérile  ,  comme  les  jours  précédens.  On  re¬ 
joignit  la  Riviere ,  fur  les  bords  de  laquelle  on  campa ,  après  l’avoir  paffée 
dans  un  lieu  nommé  Ulon-erghi.  Nous  avions  au  Nord-Eft  de  notre  camp ,  à  la 
diftance  d’environ  vingt  lis  ,  des  montagnes  hautes  &  ftériles ,  qui  font  fameu- 
les  cians  le  Pays  parce  que  le  Khan  des  Eluths  y  etoit  venu  fouvent  camper ,  pour 
faire  de-la  fes  courfes  fur  les  Kalkas.  C  eft-la  d  ailleurs  que  commencent  les 
terres  de  Che-ching-han  &  qu’il  fait  ordinairement  fa  demeure. 

Le  31,  nous  rimes  trente-cinq  lis  au  Nord-Nord-Oueft ,  dans  la  même 
plaine  -,  &  côtoyant  toujours  le  Kerlon  ,  nous  campâmes  encore  fur  fes  bords  , 
dans  un  lieu  nommé  Ekemur-purha-futay.  Les  Montagnes  de  Payen-ulon  s’of- 
froient  toujours  à  côté  de  nous  ;  mais  nous  étions  plus  près  de  l’entrée  d’un 
grand  détroit  d’autres  montagnes,  qui  s’étendent  au  Nord  jufqua  la  fource  du 
Kerlon,  On  nous  affura  qu  elle  etoit  à  trois  ou  quatre  cens  lis  de  notre  camp.  Elle 
K  forme  de  quantité  de  ruifteaux  &  de  fources  qui  coulent  des  montagnes ,  $c 
qui  venant  à  fe  joindre  compofent  cette  Riviere  ,  dont  l’eau  eft  fort^claire  8c 
médiocrement  rapide.  Elle  nous  parut  plus  grande  ici  que  dans  tous  les  lieux 
ou  nous  1  avions  vue  jufqu  alors  ■,  ce  qui  venoit  apparemment  des  pluies  abon¬ 
dantes  qui  étoient  tombées  les  jours  précédens  fur  les  montagnes.  En  effet, 
nous  y  vîmes  des  nuees  epaiffes ,  qui  ne  s’approchèrent  pas  de  nous  dans  la 
plaine,  &  nous  y  entendîmes  plufîeurs  coups  de  tonnerre.  Les  Kalkas  du  Pays 
nous  affurerent  auilî  que  la  Riviere  de  Saghalian  ula ,  qu’ils  appellent  Onon 
jufqu’au  lieu  où  VArgun  y  entre  ,  prend  fa  fource  dans  les  mêmes  montagnes 
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que  le  Kerlon  ,  un  peu  à  l’Eft  ,  à  la  diftance  d’environ  quatre  cens  lis.  La  pèche  gekbilio». 


qu’on  fit  ce  jour-là  dans  la  Riviere  ,  nous  rapporta  quantité  de  brochets,  des 
carpes  &c  d’autres  poifTons  de  moindre  grandeur. 
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Le  premier  jour  d’ Août,  vingt-cinquième  de  la  fixiéme  Lune  Chinoife  ,  on 


fit  foixante  lis  ,  par  divers  détours  qui  fe  rapportoient  au  Nord-Oueft  quart  de 
Nord.  Le  camp  futaifis  dans  une  grande  plaine,  environnée  de  collines  &  de 
montagnes  ,  près  d’une  mare  d’eau  ,  qui  elt  formée  par  une  fontaine  dont  l’eau 
a  peu  de  fraîcheur  ,  parce  quelle  n’a  pas  d’écouiemenr.  Cette  mare  fe  nomme 
Iialutu-nor.  C’eft  le  lieu  où  les  deux  armées  Impériales  s’étoient  jointes  il  y 
avoit  deux  ans ,  pour  fuivre  les  Eluths  fugitifs.  Nous  trouvâmes  encore  les  tra¬ 
ces  des  troupes  Chinoifes ,  fur-tout  quantité  de  cafques ,  de  cuiraffes  ,  de  bou¬ 
lets  de  canon  &c  de  balles  de  moufquets ,  que  les  Chinois  avoient  abandonnés 
après  la  défaite  du  Khan  ,  parce  que  leur  équipage  étoit  fort  affaibli.  Le  Kerlon 
étoit  à  quarante  ou  cinquante  lis  de  notre  camp,  vers  l’Eft.  La  hauteur  dù  Pôle  , 
quarante-fept  degrés  trente-fix  minutes.  Mais  ayant  pris  le  foir  la  variation  de 
l’aimant,  nous  la  trouvâmes  de  crois  degrés  vingt  minutes  ,  toujours  du  Nord  à 


l’Oueft. 


Le  i  ,  nous  fîmes  cinquante  lis  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord.  Après  avoir 
fait  environ  vingt-cinq  lis  jufqu’à  l’extrémité  de  la  plaine  ,.  nous  entrâmes  dans 
une  allez  large  vallée ,  qui  s’étend  environ  trente  lis  entre  deux  chaînes  de 
montagnes  ftériles ,  la  plupart  couvertes  de  pierres  &  de  rochers.  On  campa. 


dans  cette  vallée  ,  près  d’un  petit  ruiffeau  ,  formé  par  une  fontaine  d’une  eau; 
fort  pure;  mais  ce  ruiffeau  fe  perd  bien-tôt  fous  terre.  Ses  bords  offroient  d’ex- 
cellens  pâturages. 


Le  3 ,  on  fit  cinquante -fix  lis  ,  qui  tout  compté  fe  réduifirent  au  Nord-Oueft. 

Après  avoir  fait  quinze  lis  dans  la  même  vallée,  à  peu  près  au  Nord-Nord- 
Oueft ,  nous  prîmes  à  l’Oueft  par  une  autre  vallée,  dans  laquelle  nous  fîmes 
environ  dix  lis  à  l’Oueft  quart  de  Nord-Oueft.  Enfuite  reprenant  vers  le  Nord  ,, 
entre  des  montagnes  dont  celles  de  l’Oueft  offroient  de  fort  beaux  fapins  du 
côté  qui  étoit  expofé  au  Nord ,  nous  marchâmes  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord , 
pour  aller  camper  fur  la  Riviere  de  Tula. 

Cette  Riviere  prend  fa  fource  dans  la  montagne  àzKentey,  à  cent  vingt  lis  Sour”®ccc'^; 
du  Kerlon.  Elle  coule  d’abord  vers  le  Sud-Eift.  Enfuite  elle  tourne  droit  àl’Oueft,  Tula!  Rlwae  “ 
après  avoir  paffé  une  petite  pointe  de  montagne  fous  laquelle  nous  campâmes , 

&  qui  eft  précifément  à  l’Oueft  du  lieu  où  la  petite  Riviere  de  Terelki  fe  jette 
dans  celle  de  Tula.  Elle  eft  beaucoup  plus  grolfe  que  le  Kerlon.  Ses  eaux  fonc 


d’une  clarté  extraordinaire  &  roulent  fur  un  fond  de  cailloux.  Rien  n’appro¬ 
che  de  l’agrément  de  fes  bords ,  dans  toute  l’étendue  de  la  plaine.  Ils  font  cou¬ 


verts  de  beaux  bois.  Comme  elle  fe  partage  en  plufieurs  bras  ,  qui  fe  divifent  burB,'auté  fes 


&  fe  réunifient,  elle  forme  quantité  de  petites  Ifles  ,  remplies  de  diverfes  for¬ 
tes  d'arbres  fort  touffus,  qui  font  les  plus  agréables  bocages  du  monde  ,  &  qui 
offroient  une  fraîcheur  délicieufe  dans  les  grandes  chaleurs  où  nous  étions.  Le 
cours  de  cette  Riviere  eft  très-rapide.  Au-delà  des  bois  on  découvre  ,  de  côté  Sc 
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Gerbillon.  u  aucrc  >  une  prairie  abondante  en  fourages.  En  un  mot ,  c’eft  le  plus  agréable 
169$-  canton  que  je  me  fouvienne  davoirvu  dans  tous  nos  voyages  enTartarie.  Au. 
VIII.  Voyage.  Nord,  à  la  diftance  de  cinq  ou  fix  lis,  on  ne  voit  que  de  hautes  montagnes, 
efearpees  en  divers  endroits  &c  couvertes  de  roches ,  qui  offrent  de  grands  pins 

taS'oU  VshE-  da  côcé  <lai  fait  face  au  Mldi-  Ce  lleu  >  qai  eft  à  quarante-fept  degrés  cin- 
luchs  furent  de-  quanre-fix  minutes  de  hauteur  du  Pôle  ,  etc  proche  du  célébré  champ  de  ba- 
UilJ-  tallIe  où  le  Khan  des  Eluths  fut  défait  par  l’armée  Impériale  Sc  contraint  de 

prendre  la  fuite  en  abandonnant  une  partie  de  fon  bagage  &c  de  fes  beftiaux  ; 
malheureufe  journée,  qui  entraîna  fa  perte  &  la  ruine  entière  de  fa  Mo¬ 
narchie. 

Le  4  ,  notre  équipage  ne  fît  pas  plus  de  dix-fept  lis  ,  en  réduifant  la  route  k 
l’Oueft  demi-quart  de  Sud-Oueft.  On  avoir  le  choix  de  deux  chemins  ,  pour 
arrivai  au  terme  ae  notre  voyage  1  un  ,  en  doublant  cette  pointe  de  montagnes 
que  nous  avions  au  Nord-Elt ,  allez  proche  de  notre  camp  ;  l’autre  ,  en  fuivant 
le  chemin  droit,  &  par  confisquent  le  plus  court.  Mais  comme  il  auroit  fallu 
palier  dans  des  vallées  marécageufes  &  difficiles  pour  les  bêtes  de  charge,  on 
fe  détermina  pour  le  plus  long.  On  repalïa  donc  la  Riviere  ,  en  faifant  un  a  (fez 
grand  tour,  pour  éviter  les  marécages  de  la  prairie  qui  eft  au  Sud  ;  &  marchant 
à  i’Ûueft  &  au  Nord-Oued: ,  fur  le  revers  des  montagnes  qui  bordent  cette 
prairie,  on  alla  camper  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Tula ,  dans  une  petite 
vallee.  Le  Tula  conferve  encore  ici  toute  fa  beaute.  Ses  rives  font  toujours  cou¬ 
vertes  de  grands  arbres.  Il  tourne  dans  des  gorges  fort  étroites-,  &  dans  plu- 
fîeurs  endroits  il  bat  le  pied  des  rochers  efearpés  des  montagnes.  Son  cours  eft 
clef  Eft  à  l’Oueft. 

t.' Auteur  le  vi-  Notre  chemin  fut  beaucoup  plus  long  que  celui  de  1  équipage.  Nous  allâmes 
mens  qu’il  y  re-  >  avec  nos  1  ajins  >  le  champ  de  bataille  dont  nous  étions  voifins.  Le  fe- 

ç-it  fur  Ia  ba-  cond  Préfîdent du  Tribunal  des  Mongols ,  qui  s’étoit  diltingué  dans  ce  combat, 
prit  1a  peine  de  nous  en  expliquer  toutes  les  circonftances.  Le  Khan  des  Eluths , 
fuyant  devant  l’armée  Impériale,  qui  le  pourfuivoit  par  des  marches  forcées, 
remonta  fi  promptement  la  Riviere  de  Kerlon  qu’il  avoir  déjà  plus  de  trente 
lieues  d’avance.  Il  étoit  même  arrivé  fur  les  bords  de  la  Riviere  de  Tula,  au 
pied  des  montagnes  qu’il  avoir  choilies  pour  retraite  &  qu’il  regardoit  comme 
an  azile  impénétrable  ,  lorfqu’il  rencontra  un  Parti  de  l’avant-garde  Impériale. 

C  étoit  Flan-gu  ,  General  de  l’Empereur ,  qui  malgré  l’embarras  auquel  il  étoit 
réduit  par  la  difette  des  vivres  ,  &  par  la  perte  d’une  partie  de  fes  chevaux  &  de 
fes  chameaux,  remontait  la  Riviere  de  Tula  avec  un  corps  de  troupes,  pour 
chercher  l’ennemi.  Les  Eluths  ayant  bien-tôt  reconnu  fa  fbibleffe  le  chargèrent 
avec  vigueur  ,  le-firent  plier  &  pourfuivirent  les  fuyards  jufques  vers  le  corps 
de  l’armée  Chinoife  ,  qui  éroit  campée  à  plus  de  trois  lieues  fur  le  bord  de  la 
Riviere.  La  facilité  qu’ils  trouvèrent  à  renverfer  ce  premier  corps  ,  fit  croire  au 
Khan  que  l’armée  entière  tiendroit  peu  devant  lui  ;  &c  comptant  déjà  fur  une 
viétoire complette  ,  il  fehâta  de  faire  avancer  toutes  fes  forces,  qui  ne  confif- 
toient  qu’en  fept  mille  hommes  de  troupes  réglées.  Il  ordonna  qu’on  fîrfuivre 
tout  le  bagage  &  les  familles  de  fes  foldats,dans  la  vue  de  faire  fervir  les  hommes 
&  les  enfans  à  charger  le  butin.  Il  les  fit  placer  dans  les  bois  &  dans  les  petites 
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Ifles  de  la  Riviere.  Enfuite  ,  ayant  fait  palier  à  fes  troupes  une  petite  hauteur  gfreillonT 
qui  étoit  entre  deux  montagnes,  il  étendit  hardiment  fes  efcadrons  dans  la  1698. 
plaine  pour  marcher  droit  à  l’armée  Impériale  ,  qui  étoit  fortie  de  fon  camp  &  VIII- Voyage, 
qui  s’étoit  poftée  dans  un  lieu  très-avantageux.  C’étoit  une  montagne ,  qui 
s’étendoit  du  Nord-Oueft  au  Sud-Eft  &c  qui  fe  terminoit  par  un  rocher  efearpé , 
au  pied  duquel  palfoit  la  riviere.  Toute  l’armée  Çhinoife  étoit  rangée  fur  une 
ligne  ,  au  fommet  de  cette  montagne ,  &  préfentoit  un  fort  grand  Iront. 

Cette  difpolîtion  ne  refroidit  point  l’ardeur  des  Eluths.  Ils  occupèrent  une 
autre  montagne,  plus  petite  &  plus  baffe  ,  mais  couverte  de  rochers  en  divers 
endroits  ,  qui  faifoit  face  à  celle  des  Chinois  prefqu’à  la  portée  de  l’arquebufe. 

Ils  gagnèrent  même  une  partie  du  terrain  des  Chinois  ,  du  côte  de  la  riviere ,  par 
où  la  montagne  avoit  moins  de  hauteur  5  &  dans  cette  fituation  ,  ils  attaquè¬ 
rent  bien-tôt  le  quartier  des  foldats  Chinois  qui  occupoient  ce  polie.  L’avan¬ 
tage  fut  difputé  long-tems.  Enfin,  après  un  combat  fort  opiniâtre,  les  Eluths 
fe  virent  forcés  de  reculer  à  une  certaine  diilance ,  où  ils  ne  brillèrent  pas  de  te¬ 
nir  ferme  alfez  long-tems,  fur  une  efpece  de  terre-plein  qui  étoit  fur  le  pen¬ 
chant  de  la  montagne  ,  tandis  que  les  Chinois  faifoient  un  feu  terrible  de  leur 
artillerie  fur  les  autres  quartiers ,  particuliérement  fur  ceux  qui  occupoient  la 
montagne  oppofée.  Cependant  les  Eluths  fe  fournirent  dans  leur  polie  ,  jufqu’à 
ce  que  voyant  avancer  un  gros  de  Chinois  ,  qui  avoient  pris  au  Sud  &  qui 
croient  defeendus  dans  la  plaine  pour  les  venir  prendre  en  flanc  ,  ils  craignirent 
d’être  enveloppés.  Alors  ,  quittant  la  montagne,  ils  fe  retirèrent  en  combattant 
toujours  avec  courage.  Ils  firent  même  encore  face  dans  la  plaine  ,  &  ne  com¬ 
mencèrent  à  tourner  le  dos  qu’après  avoir  vù  plier  leurs  compagnons  vers  l'ex¬ 
trémité  de  la  montagne  ,  du  côté  de  la  riviere. 

On  ne  les  pourfuivit  pas  loin ,  parce  que  la  nuit  approchoit  &  qu’ils  fe  reti¬ 
rèrent  dans  les  bois  voifins  de  la  riviere,  où  ils  avoienr  placé  leur  bagage.  Mais 
la  vigueur  avec  laquelle  ils  avoient  été  reçus  de  leurs  ennemis  &  l’étonnement 
qu’ils  avoient  eu  de  les  trouver  en  fi  grand  nombre  ,  rendirent  leur  épouvante  Ci 
vive  ,  qu’ayant  pris  la  fuite  en  défordre  pendant  toute  la  nuit ,  ils  ne  fauverent 
qu’une  partie  de  leur  bagage  &  de  leurs  familles.  Leur  Roi  même ,  dont  la 
femme  avoit  été  tuée  d’un  coup  de  canon  ,  fut  le  premier  à  fuir ,  avec  le  relie  de 
fa  famille  &  un  fort  petit  nombre  de  fes  gens.  On  trouva  ,  dans  fon  camp  ,  des 
femmes ,  des  enfans  &  des  bielles ,  avec  quelques  belliaux  qu’il  11’avoit  pu  en- 
mener.  Mais  bien-tôt  les  fuyards  ,  ignorant  ce  qu’étant  devenu  leur  Chef, 
vinrent  fe  rendre  par  troupes.  Si  les  Chinois  avoient  eu  de  meilleurs  chevaux 
pour  marcher  fur  leurs  traces  ,  il  en  ferait  échapé  peu  à  leur  vengeance. 

Le  lieu  où  l’armée  Impériale  s’étoit  rangée  en  bataille  porte  le  nom  de  Chaumu. 

Après  l’avoir  obfervé  à  loifir,  nous  defeendîmes  dans  la  plaine  ,  qui  eft  à  l'Ouelt 
des  montagnes, arrofée  de  plufieurs petits  ruiflèaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la  Ri¬ 
viere  de  Tula.  Cette  Riviere  coule  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  la  plaine 
au  Nord.  Elles  font  très-hautes  &  couvertes  de  fapins.  Vers  le  centre  de  la  plaine, 
nous  vîmes  les  ruines  d’unTemplequiavoitété  bâti  par  Chzmpt-^un  tamba-hutuk- 
tu, Grand-Lama  desTartares.  Ayant  choifi  cet  endroit  pour  fa  demeure,  il  cam- 
poit  ordinairement  fur  les  bords  de  la  riviere ,  près  des  agréables  bocages  dont 
elle  e£l  environnée.  Ce  Temple  étoit  magnifique.  Il  avoit  été  confirait  par  des 
ouvriers  venus  exprès  de  Peking.  On  y  voyoit  encore  des  tuiles  &c  des  briques 
T  oms,  VIII.  H 
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verniflees  de  jaune,  comme  celles  qui  couvrent  les  toits  du  Palais  Impérial  1 
Pekincn  C’étoit  le  Khan  des  Eluths  qui  avoir  détruit  ce  bel  édifice  en  16S8  , 
après  la  défaite  des  Kalkas.  Nous  allâmes  camper  enfuite  dans  une  autre  plai¬ 
ne  ,  un  peu  moins  grande  que  celle  du  jour  précédent ,  toujours  fur  la  Rivière 
de  Tula ,  dont  les  bords  ne  ceflent  pas  d’offrir  des  bois  fort  agréables. 

Le  5  ,  on  fit  cinquante  lis  ,  mais  qui  doivent  être  réduits!  trente-cinq,  Oueft- 
Nord-Oueft  ,  à  caufe  d’un  grand  détour  qu’on  fit  dans  les  montagnes-,  au  Sud 
&  au  Sud-Oueft,  pour  éviter  les  marécages  de  la  plaine.  On  campa  fur  les 
bords  du  Tula  ,  qui  fe  partage  en  plufieurs  bras ,  toujours  ornés  de  beaux  ar¬ 
bres.  En  chemin  nous  pafsâmes  plufieurs  ruifTeaux  qui  vont  fe  jetter  dans  la. 
Riviere ,  5c  pendant  l’efpace  d’environ  trente  iis  nous  côtoyâmes  une  haute 
montagne  ,  nommée  Hàn-alin ,  couverte  d’une  grande  forêt  de  pins  Sc  de  fa- 
pins  ,  5c  remplie  d’ours  ,  de  fangliers  5c  de  cerfs.  On  campa  dans  la  vallée  qui 
eft  au  pied  de  cette  montagne,  fur  les  bords  de  la  même  Riviere. 

Le  6  ,  premier  jour  de  lafeptiéme  Lune  Chinoife  ,  nous  finies  quarante-huit 
lis ,  mais  qu’il  faut  réduire  à  quarante-cinq ,  parce  qu’on  fut  obligé  de  prendre 
un  détour  dansles  montagnes ,  laiffant  la  Riviere  de  Tula  au  Sud.  Elle  coule  ici 
à  l’Oueft  Sc  au  Sud-Oueft.  Les  montagnes  ,  où  nous  ne  cefsâmes  prefque  pas 
de  marcher,  font  couvertes  de  beaux  bois  de  pins  ,  ôc  féparées  par  des  vallees  , 
dont  la  plus  agréable  eft  celle  ou  1  on  alîit  le  camp,  fur  le  bord  d  un  ruiffeau. 
Elle  a  trois  ou  quatre  lis  de  largeur  à  fan  ouverture-,  mais  elle  va  toujours  en  fe 
rétréciftant.  La  beauté  de  fes  pâturages  ,  les  arbres  qui  bordent  le  ruiffeau  5c  les 
montagnes  couvertes  de  grands  bois  de  pins  qui  la  bordent  des  deux  cotes  5c 
qui  la  terminent  au  Nord  ,  forment  une  perfpective  charmante.  Les  fangliers 
doivent  être  en  fort  grand  nombre  dans  ces  forets  ,  puifque  la  vallee  etoit  rem¬ 
plie  de  leurs  traces  5c  qu’on  y  voyoït  une  infinité  de  folles  ,  qu.  ns  creufent  dans 
îa  terre  pour  y  chercher  des  racines.  Les  bois  produifent  autli  des  fraifes ,  qui 

reftemblent  parfaitement  à  celles  de  l’Europe.  v 

Le  7,  on  fit  cinquante  5c  un  lis,  que  les  détours  font  réduire  a  quarante-huit 
au  Nord-Oueft.  Après  avoir  achevé  de  parcourir  la  vallée  où  l’on  avoir  affisle 
camp  droit  au  Nord ,  on  retourna  au  Nord-Oueft  quart  de  Nord ,  pour  grim¬ 
per  une  montagne  qui  ne  paroiftoit  pas  fort  haute  du  cote  qu  on  la  mon- 
toit ,  mais  qui  l’étoit  beaucoup  plus  en  defeendant,  quoiqu  elle  fut  plus  cou¬ 
verte  de  pins.  Comme  ils  font  fort  élevés  Sc  fans  branches, ^nous  trouvâmes 
peu  de  difficulué  à  nous  ouvrir  un  paffage.  Nous  n’étions  arretés  ,  de  tems  en 
tems  ,  que  par  des  arbres  couchés  en  travers  ,  qui  etoient  tombés  d  eux-memes  ; 
car  ,  outre  que  ce  Pays  eft  fort  defert ,  les  Kalkas  fes  anciens  Habitans  ,  qui  ne 
bâtifïènt  point  de  maifons  ,  font  peu  d’ufage  de  ces  grands  arbres.  Etant  def- 
cendus  dans  une  vallée  au  Nord-Nord-Oueft,  ou  nous  marchâmes  quelque- 
tems  ,  nous  reprîmes  au  Nord-Oueft  par  une  autre  vallee  phi  s  large ;  ,  bordée 
de  montagnes  moins  hautes  5c  plus  decouvertes.  Nous  pafsames  plufieurs  pe¬ 
tits  ruifTeaux  ,  après  lefquels  nous  arrivâmes ,  par  quelques  détours  ,  dans  une 
vallée  ,  où  le  camp  fut  afîis  fur  le  bord  d’un  ruilfeau  dont  1  eau  etoit  fort  mau- 


lis. 
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vaife.  Les  environs  offraient  néanmoins  d’affez  bons  pâturages.  _  ,  Gerbillon. 

Le  8  ,  on  féjourna,  pour  faire  fécher  les  tentes,  qui  avoient  été  mouillées  1698. 
par  une  grolfe  pluie.  Le  9  ,  on  fit  foixante-quinze  lis  ,  par  divers  détours  ,  qui  VIII  Voyage, 
réduifirent  la  route  à  foixante-dix  au  Nord-Oueft  quart  dOueft.  La  plupart  des  Route  par  u» 
montagnes  que  nous  eûmes  à  traverfer  étoient  couvertes  d’herbe.  On  y  décou-  i’aysdefert. 
vroit ,  en  divers  endroits ,  des  bois  de  pins  &c  defapins  ,  dans  undefquels  nous 
trouvâmes  quantité  de  fraifes.  La  hauteur  méridienne ,  que  nous  prîmes  fur  le 
bord  d’un  gros  ruiffèau  ,  a  fept  ou  huit  lis  du  lieu  ou  1  on  afht  le  camp  ,  fut  de 
cinquante-fept  degrés  douze  minutes  ,  qui  donnent  quarante-huit  degres  trente- 
quatre  minutes  de  hauteur  du  Pôle.  Le  camp  fut  affis  près  d  un  autre  ruif- 
feau,  d’où  l’on  découvrait,  au  Sud&  à  l’Oueft  ,  des  montagnes  couvertes 
de  bois. 

Le  1  o  ,  nous  fîmes  foixante  lis ,  prefque  toujours  encre  des  montagnes  -,  mais  Bms  &  monta» 
ils  doivent  être  réduits  à  cinquante-cinq ,  Oueft  quart  de  Nord-Oueft .  Apres 
en  avoir  fait  environ  quinze,  on  paffa  une  montagne  couverte  de  grands  bois , 
a  (fez  haute,  mais  peu  difficile  a  monter  &c  adefcendre.  Tous  ces  bois  etoient 
remplis  de  fraifiers  &c  de  fraifes.  Au  pied  de  la  montagne ,  nous  trouvâmes  , 
dans  le  vallon  ,  un  petit  ruiffèau  ,  à  l’extremite  du  bois.  L  eau  en  etoit  fi  claire 
&  fi  fraîche ,  &  les  bords  fijnen  garnis  d’arbres  ,  que  nous  nous  y  repo¬ 
sâmes  quelque-tems  à  l’ombre.  Enfuite  ,  paffant  encore  entre  quelques  monta¬ 
gnes  ,  nous  allâmes  camper  dans  une  vallee,  ou  nous  trouvâmes  une  fource 
d’eau  très-fraîche  ,  près  d’une  autre  montagne  ,  fur  laquelle  s  offroient  deux  ou 
trois  rochers ,  à  quarante-huit  degrés  trente-fept  minutes  de  hauteur  du  Pôle. 

Nos  Mandarins  ,  qui  avoient  marche  en  chaffant ,  tuerent  un  grand  nombre  de 
daims ,  un  grand  cerf  &  un  marcaffïn. 

Le  1 1  ,  on  fit  trente-fept  lis  à  l’Oueft  quart  de  Nord-Oueft ,  prefque  toujours 
dans  de  grandes  &c  larges  vallées  ,  qui  n’étoient  environnées  que  de  petites 
montagnes  fort  nues.  Le  terrain  du  Pays  reffèmble  allez  a  celui  des  environs  du 
Kerlon  ;  c’eft-à-dire ,  qu’il  eft  ftérile  ,  fabloneux  &  rempli  de  nids  de  rats.  Nous 
vîmes  fur  le  chemin  plufîeurs  chevres  jaunes  &c  nos  Mandarins ,  qui  conti- 
nuoient  de  marcher  en  chaffant ,  en  tuerent  quelques-unes.  On  campa  fur  le 
bord  de  quelques  mares  d’eau  ,  formées  &  entretenues  par  une  fontaine  ,  qui 
donne  naiffance  à  un  petit  ruilïèau  d’eau  très-fraîche.  Le  foir  ,  on  vit  arriver  une 
troupe  de  Kalkas ,  qui  venoient  faluer  nos  Tajins.  Entre  plufîeurs  fangliers  &C 
d’autres  animaux  qu’ils  leur  offrirent ,  nous  admirâmes  un  lievre  dont  le  poil  L‘i,rt il0‘-" 
droit  fur  le  noir.  Il  avoit  d’ailleurs  le  corps  plus  long  Sc  plus  gros ,  &  les  jambes 
plus  hautes  que  les  lievres  ordinaires. 

Le  1 1 ,  nous  fîmes  foixante-trois  iis  •,  la  moitié  au  Nord-Oueft ,  &  le  refte  au 
Nord-Nord-Oueft ,  toujours  dans  un  terrain  fort  plat.  Ce  font  de  grandes  val¬ 
lées  qui  fe  fuccedent  les  unes  aux  autres ,  environnées  de  montagnes  peu  hautes 
Sc  fort  nues.  Nous  y  vîmes  plufîeurs  troupeaux  de  chevres  jaunes.  Nos  Manda-  cjJÿrr°s^e*,]^J.c 
tins  allèrent  chaffèr  dans  les  montagnes  au  Nord-Eft ,  ou  ils  tuerent  quelques 
cerfs  ,  &  quantité  de  daims  &  de  chevreuils.  Un  ours  &  un  fanglier  ,  qu  on  ren- 
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contra  ,  s’échappèrent  dans  l’épaiiïèur  des  bois.  Nous  campâmes  près  d’une  fon¬ 
taine,  qui  forme  enfuite  un  petit  ruitleau  -,  mais  i’eau  en  étoit  fort  mauvaife., 
La  hauteur  du  Pôle  ,  quarante-huit  degrés  cinquante-quatre  minutes. 

Le  1 3 ,  on  fît  quarante  8c  un  lis  ,  dans  des  montagnes  découvertes ,  montant 
8c  defcendant  par  des  chemins  fort  difficiles  pour  les  bêtes  déchargé.  On  def- 
cendit  dans  une  grande  plaine  au  Nord-Eft  ,  où  la  Riviere  de  Tula  fe  joint  à 
celle  à' Orgon.  Après  avoir  pafle  la  première  ,  on  affit  le  camp  entre  les  deux  s 
A  tremblée  des  fur  une  montagne  qui  borde  la  plaine.  C’étoit  le  lieu  qu’on  avoit  choifi  pour 
j^kas  de  J  0r'  l’affiemblée  des  Kalkas  de  cette  région.  Dès  le  même  jour  ,  tous  les  Princes  qui 
l’habitent  8c  qui  fe  font  fournis  à  l’Empereur ,  vinrent  au-devant  du  Chi ,  ou  de 
l’ordre  Impérial ,  8c  des  Grands  de  l’Empire  qui  en  étoient  chargés.  Les  céré¬ 
monies  ne  furent  pas  différentes  de  celles  qui  s’étoient  obfervées  lur  le  Kerlon. 
Enfuite  nosTajins  defcendirent  jufqu’au  bord  de  l’ Orgon;  8c  remarquant  que 
les  eaux  de  ce  fleuve  étoient  enflées  jufqu’à  faire  craindre  une  violente  inonda¬ 
tion  ,  d’autant  plus  que  lafaifon  des  pluies  n’étoit  pas  encore  palfée ,  ils  ordon¬ 
nèrent  qu’on  tranfportât  les  tentes  furies  hauteurs  voifînes. 

Le  14  ,  &  les  jours  fuivans  jufqu’au  2.7,  on  féjourna ,  tandis  que  les  Grands 
s’occupèrent  des  affaires  publiques.  Nous  pafsâmes  ce  tenus  à  prendre  désinfor¬ 
mations  fur  l’état  du  Pays  8c  des  environs.  Nos  queftions  s’àdreflèrent  à  divers 
Kalkas ,  8c  à  plufieurs  Marchands  Mofcovites  qui  étoient  venus  trafiquer  avec 
cette  Nation  8c  dont  plufieurs  avoient  parcouru  tous  les  Pays  qui  font  entre  To- 
bolskoy  8c  SeLingha  ;  fur-tout  vers  l’Gueft  ,  qui  nous  étoit  le  plus  inconnu ,  car 
nous  connoiffions  allez  le  Pays  à  I’Eft. 

Nous  découvrîmes  un  jeune  Kaika,  qui  étoit  aafervice  des  Mofcovites  ,  8c 
qui  avoit  fait  plufieurs  voyages  à  Toboiskoy  &  dans  tous  les  Pays  qui  font  â 
l’Occident  de  [z  J ,  jufqu’au  Mont  Altay.  L’ayant  engagé  à  nous  venir 
voir,  il  nous  fit  la  defcription  de  toutes  ces  contrées  d’une  maniéré  fort  nette 
pour  un  Tartare.  Il  nous  traça  même  fur  le  champ  une  petite  Carte  ,  où  il  mar¬ 
qua  les  Rivières  &:  leur  cours,  avec  les  Villes&les  Bourgades  qui  font  bâties 
prefque  toutes  fur  le  bord  de  quelqu’une  de  ces  Rivières.  Nous  ne  manquâmes 
point  d’interroger  aufli  d’autres  Kalkas  8c  plufieurs  Mofcovites.  Ceux  qui  pa- 
roifloient  le  mieux  mftruits  s’accordèrent  avec  ce  jeune-homme  )  ce  qui  nous 
donna  beaucoup  de  confiance  pour  fon  témoignage. 

L’Habitation  que  les  Mofcovites  avoient  fur  le  bord  oriental  de  la  Riviere 
de  Selingha.,  à  trois  cens  quarante  lis  du  lieu  où  Y  Orgon  fe  joint  avec  le  Tula  , 
eft  un  petit  Bourg  qui  contient  environ  quatre  cens  familles  ,  tant  de  Mofco¬ 
vites  ,  que  de  gens  du  pays  qui  fe  font  donnés  à  eux  &  qui  ont  pris  leur  habil¬ 
lement,  quoiqu’ils  vivent  d’ailleurs  fuivant  leurs  propres  ufages,  Quelques- 
uns  font  même  à  la  paye  du  Czar  &  fervent  de  garnifon.  Leur  Bourg  efirun  pe¬ 
tit  quarré ,  fermé  d’une  forte  palifiade  terraflée  ,  qui  a  deux  lis  de  longueur  8c 
deux  de  largeur.  La  Bavière  de  Selingha  prend  fa  fource  d’une  haute  monta¬ 
gne  qui  fe  nomme  Tannu.  Celle  d’Grgon,  après  s’être  jointe  au  Tula,  fe  jette 
dans  le  Selingha  ,  qui  eft  beaucoup  plus  grand ,  à  cent  quarante  lis  du  lieu  qui 
porte  ce  nom ,  &  qui  va  fe  décharger  dans  le  grand  Lac  de  Paykal. 

Les  montagnes  les  plus  célébrés  font  celle  d ’  Altay,  celle  de  Trangha ,  celle 
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de  Konkoye  Sc  celle  de  Kentay.  La  derniere  n  eft  qu  a  cinq  journées  du  lieu  ou  gerbillon- 
nous  étions  ,  5c  c’eft  d’elle  que  les  Rivières  de  Tula  5c  de  Kerlon  prennent  leur 
fource  j  celle-ci  du  Nord-Eft  de  la  Montagne,  5c  celle-là  du  Sud-Oueft.  Elles  vm.Voyagc; 
reçoivent  plufieurs  petits  ruifteaux  qui  coulent  des  mêmes  montagnes  ,  fur-tout 
celle  de  Tula  ,  qui  a  fon  cours  dans  un  pays  montagneux. 

La  Riviere  à'Onon  prend  aufti  fa  fource  du  Mont  Ken  ray 
diftance  d’environ  une  journée  du  lieu  où  le  Kerlon  prend  la  tienne.  Cette  Ri¬ 
vière  d’Onon  eft  celle  que  les  Chinois  appellent  Helong-kiang  ,  5c  les  1  artares  , 

Saghalian-ula.  .  .  , 

Le  Mont  Altay,  qui  eft  le  plus  célébré ,  fepare  le  Pays  aes  Kalkas  de  celui  des 
Eluths.  Avant  la  derniere  guerre ,  c’étoient  les  Eluths  qui  occupoient  tout  le 
Pays  au-delà  de  cette  Montagne,  jufqu’aux  Ufbeks  5c  une  haute  chaîne  ce 
montagnes  à  l’occident  defquelles  ils  campoient  ordinairement.  Cependant  le* 

K  alkas°s’étendoient  anciennement  au-delà  du  Mont  Altay,  mais  ils  en  ont  ere 
chalfés  par  les  Eluths.  La  Montagne  d’Altay  eft  éloignée  du  lieu  où  nous  étions 
d’environ  un  mois  &  demi  de  marche  ,  en  comptant  cinquante  lis-  pour  cnaque 
journée.  C’eft  d’elle  que  prennent  leur  fource  les  grandes  Rivières  d  Oby,  de 
Jenijfea  ,  à’I rdclie  ,  5c  celles  de  T  uni ,  de  Hopdo  5c  de  Chalengha ,  qui  font  plus 

que  médiocres.  .  .  . 

Le  Mont  Hangay  eft  à  l’Orient  de  celui  d’Altay,  ^environ  vingt  jours  de  Monc  Hai.gay 

chemin,  qui  reviennent  à  mille  lis.  Il  féparoit  autrefois  les  Etats  de  Chafuktu- 
han  d’avec  ceux  de  Tuchetu han.  Entre  les  Montagnes  d  Altay  &  de  Hangay  , 
on  eir  trouve  une  moins  confiderable  ,  nommee  Kokoye  ,  éloignée  d  environ 
douze  cens  lis  de  l’une  &  de  l’autre.  . 

Ce  Pays  contient  aufti  des  Lacs  fameux ,  dont  le  principal  eft  celui  de  Pay- 
kal ,  que  les  Habitans  nomment  Talay  ,  ou  Mer.  Il  s  étend  du  Sud-Oueft  au 
Nord-Eft  •,  &c  s’il  faut  s’en  rapporter  au  témoignage  des  Mofcovites,  qui  1  avoient 
parcouru  en  hyver  fur  la  glace,  fa  longueur  eft  d  environ  un  mois  de  chemin. 

Mais  il  eft  li  éloigné  d’avoir  la  meme  largeur ,  qu  on  voit  en  quelques  endroits 
fes  bords  ,  &  qu’on  peut  le  traverfer  ordinairement  en  deux  ou  trois  jours.  Il  eft 
rempli  d’excellens  poilions ,  qui  remontent  les  rivières  qu  il  leçoic.  Nos  gens 
firent  des  pêches  abondantes  dans  celle  de  Tula,  5c  prirent  fur-tout  quantité 
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d’efturgeons. 


Autres  lacs. 


Le  Lac  qui  fe  nomme  Ekaral-nor  ,  eft  à  l’Occident  du  Mont  Hangay  ,  & 
reçoit  la  Riviere  de  Hopdo  ,  après  le  tour  qu  elie  fait  au  pied  du  Mont  Kokoye. 

Le  Lac  nommé  Kirkir-nor  ,  eft  a  l’Orient  du  Hangay.  Il  eft  afiez  éloigné  des 
Rivières  de  Konghey  5c  de  Chapkarn  ,  qui  prennent  leur  fource  dans  la  Mon¬ 
tagne  de  Hangay,  5c  qui  apres  serre  jointes  entrent  dans  le  Lac  Kirkir.  Ce  Lac 
n’a  pas  plus  de  cent  cinquante  ou  foixante  lis  de  tour.  Le  Lac  d  Ekaral  n  en  a 
pas  moins  de  trois  cens- 

On  nous  parla  de  trois  autres  petites  Rivières ,  qui  prennent  leur  fource  dans 
le  Mont  Kentev.  Les  Mofcovites  les  avoient  paftees  pour  venir  jufqu  a  notre 
camp.  Ils  pafterent  le  Chura  ,  apres  trois  jours  démarché,  c  e!t-a-mre  ,  a  cent  ra& dt  Hj..^ 
quarante  ou  cent  cinquante  lis  du  Bourg  de  SeLingha.  Un  demi- jour  apres,  ils 
palferent  le  Hara.  Ces  deux  petites  Rivières  font  guéables.  On  nous  dit  que 
j’on  pouvoir  aller  commodément  à  cheval ,  de  Sehngha  a  Nipcheu ,  mais  fans 
aucune  charge,  &  qu’il  falloir  des  chevaux  au  double,  lorlqu  ils  etoient  char?- 
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Gerbillon.  gés.  D’Ergone  jufqu’à  la  Jeniffea,  on  n’emploie  que  douze  jours  de  marche  en 
i  69 S.  descendant  la  Riviere  -,  mais  il  en  faut  quarante-cinq  pour  la  remonter.  Encore 
VIII. Voyage,  faut- il  que  ce  foit  fur  la  glace,  parce  que  la  rapidité  defon  cours  ne  permet  pas 
qu’on  la  remonte  dans  des  barques. 

Er£ocikoy.  Ergocikoy  eft  Située  fur  la  Riviere  à’ Angara  ,  à  cent  lis  de  fon  embouchure 
dans  le  Paykal.  Doude  ,  qui  eft  une  Habitation  de  Mofcovites  fur  la  Riviere  de 
Selingha,  un  peu au-detTus  de  fon  embouchure  dans  le  Paykal,  au-deffous du 
Bourg  de  Selingha  ,  à  une  bonne  journée  de  diftance  ,  eft  éloignée  à’Aborghay- 
jim  d’environ  deux  cens  Soixante  lis. 

uivîcre  cte  Tum.  La  Riviere  de  Tum  eft  éloignée  de  celle  de  JenilTea  d’environ  un  mois  de 
marche. 

Embiiflement  Les  Kalkas  qui  demeurent  aux  environs  de  Tuîa  ,  d’Orgon  8c  de  Selingha  , 
f cs  Kaikas  après  étoient  autrefois  dépendans  de  Tufictu-han  -,  mais  ne  l’ayant  nas  Suivi  dans  fa 
Ccki-haa.  fuite  Scs  étant  contentes  de  le  retirer  lur  les  montagnes  &  dans  les  bois  ,  ils  de¬ 
meurèrent  d’abord  comme  indépendans.  L’Empereur  les  invita  dans  la  fuite  à 
venir  s’établir  plus  près  de  la  Chine  ,  avec  offre  de  leur  donner  des  terres.  Ils 
répondirent  qu’ils  fe  foumettoient  volontiers  à  Sa  Majefté  -,  qu’ils  lui  paye- 
roient  le  tribuc  8c  qu’ils  recevroient  fes  ordres  ;  mais  qu’ils  ne  pouvoient  quit¬ 
ter  leur  retraite  fans  s’expofer  à  périr  de  mifere ,  parce  qu’ils  n’avoient  point 
allez  de  troupeaux  8c  d’équipages  pour  les  néceffités  d’une  longue  marche  -,  que 
dans  le  lieu  où  ils  étoient ,  ils  pouvoient  vivre  de  leur  chaffe  8c  de  leur  pêche  } 
que  les  bois  y  étoient  pleins  d’ours ,  de  fangliers,  de  cerfs  &  de  daims  ,  &  que 
les  peaux  de  ces  animaux  leur  fervoient  encore  pour  fe  vêtir  8c  pour  couvrit 
leurs  tentes.  L’Empereur,  cédant  à  la  force  de  ces  raifons,  leur  permit  de  de¬ 
meurer  dans  les  Habitations  qu’ils  s’étoient  choifies ,  &  voulut  feulement  qu’ils 

iisfont  dîvîfés  füffent  partagés  en  Etendards  &  en  Nurus.  On  en  forma  trois  Etendards ,  parce 
tn  uois  Eten-  qU»j[s  aVoient  trois  de  leurs  Princes  pour  Chefs.  Chaque  Prince  eut  le  lien. 

Jl  ~  .  Le  plus  confiderable  ,  qui  fe  nommoit  Kentu-taiki  ,  fut  créé  Pelle  ,  c’eft-à- 

Chefs!'1  ri  dire,  Régulé  du  troifiéme  ordre.  Il  n’eut  pas  le  tems  de  fe  voir  revêtu  de  cette 
dignité  ,  parce  qu’il  fut  enlevé  par  la  mort,  tandis  qu’on  travailloit  au  partage 
des  Etendards.  Mais  il  laifta  un  fils  âgé  de  cinq  ans ,  qui  fut  mis  en  pofTeflîon 
de  fon  titre  ,  &  qui  eut  toujours  en  cette  qualité  le  premier  rang  entre  les  Prin¬ 
ces  Kalkas  du  Pays.  Pendant  l’affemblée  il  étoit  campé  avec  fes  gens  aux  envi¬ 
rons  du  lieu  où  la  Riviere  de  Hafui  fe  jette  dans  celle  de  Selingha.  Le  fécond 
Taiki  fut  honoré  du  titre  de  Comte. 

Le  troifiéme  ,  qui  fe  nommoit  Aria  ,  demeura  fimple Taiki,  8c  n’eut  pas 
d’autre  dignité  que  celle  de  Chaffak ,  qui  fignifie  Chef  d' Etendard.  Ces  trois 
Chefs  eurent  chacun  leurs  appointemens  réglés  pendant  la  guerre  des  Eluths  8c 
des  Kalkas.  Leur  Narion  eft  d’une  adreffe  extraordinaire  à  tirer  de  l’arc  à  pied 
ôc  à  cheval.  La  plupart  font  vêtus  de  peaux  de  cerf  &  d’une  efpece  de  daims 
qu’ils  nomment  Kios ,  dont  ils  ont  l’art  de  palier  les  peaux  ,  pour  les  rendre 
douces  8c  maniables.  Les  Mofcovites  nous  dirent  que  ces  Kalkas  venoient  les 
piller  jufqu’aux  portes  de  Selingha  ,  8c  fouvent  en  plein  jour.  Ils  redemandèrent 
même  plufieurs  chevaux ,  qui  leur  avoient  été  enlevés  dans  ces  courfes  8c  qu’ils 
reconnurent  parmi  ceux  des  Kalkas. 

Résout  vers  r«-  Après  avoir  féjourné  douze  jours,  pendant  lefquels  nos  Tajins  réglèrent  les 
affaires  publiques  &  terminèrent  quantité  de  procès ,  nous  partîmes  le  z6 ,  par 
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le  meme  chemin  qui  nous  avoit  conduits  au  bord  du  Kerlon.  Nous  arrivâmes  Gerbillow. 
le  7  de  Septembre  à  ULan-erghi.  Le  8  ,  nous  fîmes  cinquante-trois  lis  droit  au  1155?  8 
Sud  ,  par  un  chemin  dont  la  moitié  fut  inégal ,  &  le  relie  plat  &  uni.  On  cam-  VlII.Voyagc. 
pa  près  d’un  étang  ,  qui  étoit  accompagné  d’une  fort  bonne  fource  d’eau  vive, 

La  hauteur  du  Pôle ,  quarante-fept  degrés  cinq  minutes. 

Le  9 ,  nous  fîmes  foixante-huit  lis  au  Sud  ,  environ  quatre  degrés  vers  l’Oued. 

On  campa  près  d’un  puits  de  fort  bonne  eau. 

Le  10,  après  avoir  fait  environ  quatre-vingt  lis  au  Sud  quart  d’Ed ,  par  un 
chemin  inégal ,  plein  de  hauteurs  &  d’efpaces  pierreux ,  on  campa  près  d’une 
petite  fontaine  ,  à  quarante- fîx  degres  vingt-neuf  minutes.  , 

Le  1 1  ,  nous  fîmes  cinquante-trois  lis  au  Sud,  huit  degrés  vers  l’Oued  ,  par 
un  chemin  tantôt  inégal  tic  rempli  de  pierres  ,  tantôt  plat  &c  uni.  Vers  la  moi¬ 
tié  de  la  journée  nous  trouvâmes  une  très-bonne  fontaine  ;  mais  dans  le  lieu 
où  l’on  adit  le  camp ,  l’eau  étoit  fort  mauvaife.  Le  1 1 ,  on  fît  quatre-vingt 
lis  au  Sud,  douze  degrés  vers  l’Oued.  Le  chemin  fut  plat,  mais  inégal  ,  par  la 
quantité  de  fables  qui  font  remplis  de  brolfailles.  On  campa  dans  un  lieu  qui 
le  nomme  Narat ,  où  nous  avions  rejoint  So-fan-lau-ya  dans  notre  premier 
voyage ,  &  d’où  la  guerre  des  Eluths  nous  avoit  obligés  de  retourner  fur  nos  pas.. 

On  y  trouve  une  bonne  fource  ,  qui  donne  de  l’eau  en  abondance.  La  hauteur 
du  Pôle  ,  quarante-cinq  degrés  quarante-huit  minutes. 

Le  1 3  ,  nous  fîmes  foixante-lis  au  Sud-Sud-Ed  ;  les  vingt  premiers  entre  des. 
rochers  &c  des  hauteurs  ,  le  rede  dans  un  pays  plat  8c  uni.  O11  campa  près  d’un 
étang,  qui  étoit  accompagné  d’une  fource,  mais  d’eau  fort  mauvaife.  Le  14  , 
nous  marchâmes  par  un  chemin  fort  uni ,  au  Sud  quart  de  Sud-Ed ,  &  le  camp' 
fut  encore  adis  près  d’un  étang  ,  à  quarante-cinq  degrés  onze  minutes. 

Le  x  5  ,  on  fit  cinquante-huit  lis  au  Sud-Ed  ,  dans  un  chemin  plat ,  mêlé  de 
quelques  hauteurs ,  où  les  apparences  nous  firent  juger  qu’il  y  avoit  de  fort  beau 
marbre  &  des  mines  d’ardoife. 

Le  16,  nous  fîmes  cinquante-quatre  lis  au  Sud,  dix  degrés  vers  l’Ed.  Le  che¬ 
min  fut  tantôt  plat ,  tantôt  mêlé  de  hauteurs  8c  de  vallées.  On  campa  près  d’une 
bonne  fource  d’eau  vive. 

Le  17,  après  avoir  fait  quarante-deux  lis  au  Sud-Sud-Ed  ,  par  un  chemin 
fort  inégal ,  mais  de  fable  terme ,  nous  campâmes  près  d’un  puits  de  mauvaife 
eau  ,  dans  un  lieu  dépourvu  de  fourage. 

Le  1 8  ,  nous  trouvâmes  le  chemin  encore  plus  uni ,  excepté  pendant  les  quinze 
derniers  lis ,  qui  ne  nous  offrirent  que  des  buiffons  dans  des  fables  mouvans.  On 
campa  près  d’une  fontaine  ,  après  avoir  fait  cinquante-fept  lis  ,  a  quarante- 
quatre  degrés  vingt-quatre  minutes. 

Le  1 9,  nous  fîmes  cinquante-fix  lis  au  Sud-Ed  quart  de  Sud  -,  les  vingt  pre¬ 
miers  dans  un  pays  fort  inégal,  parmi  des  fables  mouvans-,  le  rede  dans  un 
terrain  de  fable  ferme  &  plus  uni.  On  campa  près  d’un  puits,  avec  de  l’eau 
médiocre  8c  très-peu  de  fourage.  Le  20  ,  on  féjourna. 

Le  21,  on  fit  quinze  lis  à  l’Ed  ,  vingt  degrés  vers  le  Sud.  Le  chemin  ,  inégal ,  Suite* brome 
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pairie  de  fabie  mouvant,  partie  de  fable  ferme.  Un  puits,  voilin  du  camp.; 

nous  fournit  d’aifez  bonne  eau  -,  mais  le  fourage  nous  manqua. 

Le  2  z  ,  quarante-neuf  lis  à  l’Eft,  huit  degrés  vers  le  Sud;  un  chemin  d’abord 
inégal  5e  de  labié  mouvant ,  eniuite  allez  plat  &  de  fabie  dur.  Nous  campâmes 
près  d’un  puits  dont  l’eau  étoit  fort  bonne-,  mais  le  fourage  n’y  manquoit  pas 
moins.  Un  Prince  Mongol,  des  plus  riches  du  Pays,  étoit  campé. alfez près  de 
nous.  On  nous  alfura  qu’il  avoir  plus  de  dix  mille  chevaux  5e  d’autres  beftiaux  à 
proportion.  C’étou  un  Régulé  du  fécond  ordre  ,  qui  avoir  le  commandement 
d’un  Etendard. 

Le  2 3 ,  on  rit  quarante-quatre  lis  au  Sud  ,  tantôt  dans  un  chemin  plat ,  tantôt 
.dans  un  chemin  inégal  5e  de  fable,  la  plupart  ferme  ,  &  quelquefois  mouvant. 
Un  puits  près  du  camp  ,  mais  peu  de  fourage. 

Le  25  ,  nous  fines  foixante-trois  lis  au  Sud.  Le  chemin ,  comme  les  deux 
.jours  précédens.  Nous  traversâmes  néanmoins  quelques  endroits  pierreux ,  5e 
parfemés  de  rochers  qui  forçaient  de  terre.  On  campa  près  d’une  fontaine  de 
fort  bonne  eau  &  dont  les  environs  offrirent  de  fort  bons  fourages  ,  à  la  hauteur 
de  quarante-huit  degrés.  Là  ,  font  les  anciennes  limites  qui  féparoient  les  Mon¬ 
gols  fujets  de  l’Empire ,  &  ceux  qui  fe  nomment  Kalkas, 

Le  z6  ,  on  marcha  au  Sud ,  dix  degrés  vers  l’Oueft  ,  5e  l’on  fit  foixante-dix 
lis.  Le  chemin  fut  égal ,  à  la  réferve  de  quelques  petites  pentes  qu’on  monte  5e 
.qu’on  defcend  infenii  blement  fur  du  fable  ferme.  Nous  campâmes  près  d’un  pe¬ 
ut  ruifieau ,  dont  l’eau  éroit  un  peu  faumache. 

Le  27,  on.fit  quatre-vingt-dix  huit  lis  au  Sud  ,  dans  an  beau  chemin ,  5e  pref- 
,que  toujours  fur  du  fable  ferme.  Nous  découvrîmes  pluheurs  camps  Mongols, 
de  l’Etendard  qui  fe  nomme  Tuinchuye.  Le  camp  fut  affis  près  d’un  ruillèau 
d’eau  très-fraîche ,  aux  environs  duquel  le  fourage  étoir  excellent. 

Le  28  ,  nous  finies  cinquante-huit  lis  au  Sud ,  deux  degrés  vers  î'Oueft  ;  le 
chemin  femblable  à  celui  du  jour  précédent.  Nous  vîmes  encore  plufieurs  petits 
camps  Mongols.  On  campa  près  d’un  grand  Village,  qui  étoit  accompagné  de 
puits ,  d’une  fontaine ,  avec  beaucoup  de  bon  fourage ,  à  quarante-deux  degrés 
de  hauteur. 

Le  29,  foÿxante-onze  lis  au  Sud  ,  fix  degrés  vers  l’Eft  ;  le  chemin  tantôt  iné¬ 
gal  &  plein  de  collines,  tantôt  plat  fur  des  fables  fermes  5e  plein  de  peloufes. 
Après  avoir  fait  fept  ou  huit  lis  ,  nous  vîmes  les  débris  d’une  Ville  ruinée.  On 
rampa  près  d’une  fontaine  de  fort  bonne  eau  coulante. 

Le  30,  nous  fîmes  foixante-cinq  iis  au  Sud,  quart  de  Sud-Eft.  Le  chemin 
fut  uni ,  dans  un  fort  beau  terrain  de  fable.  On  campa  près  d’un  petit  ruiftèau 
de  fort  bonne  eau  ,  où  les  fourages  11’étoient  pas  mauvais. 

Le  premier  jour  d’ Octobre  ,  on  fit  foixante-fept  lis  au  Sud  quart  de  Sud-Eft  ; 
je  chemin  fort  beau  pendant  les  quarante  premiers  lis  ;  le  refte  dans  des  vallées, 
entre  des  montagnes  remplies  de  brofiaiiles  5e  de  petits  arbres.  Nous  vîmes 
.encore  plufieurs  camps  Mongols ,  .&  nous  campâmes  près  d’un  bon  ruiffeau  ,  à 
quarante- un  degrés  fept  minutes  de  hauteur.  Le  fourage.en  abondance. 

Le  2 ,  on  fit  quarante  lis  au  Sud-Oueft  quart  de  Sud  ;  les  vingt-cinq  premiers 
.entre  des  montagnes  fort  hautes,  fort  efcarpée-s  &  remplies  de  rochers.  C’eft  ua 
détroit  fort  ferré,  le  long  duquel  coule  la  petite  riviere  où  nous  avions  campé. 
Nous  la  pafsâmgs  5e  repafsâmes  plus  de  vingt  fois.  En  fartant  du  détroit ,  ce 

n’eft 
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ïi’effc  plus  qu’un  chemin  plat ,  dans  une  belle  plaine  où  eft  fituée  la  Ville  de 
Huhu-hotun.  Nous  nous  y  arrêtâmes  cette  nuit.  La  riviere  coule  à  l’Oueft. 
Vers  la  fin  du  détroit ,  nous  vimes  quantité  de  Faifans.  Huhu-hotun  eft  à  qua¬ 
rante  degrés  cinquante-quatre  minutes. 

L’Auteur  avertit  ici ,  qu’il  fe  difpenfe  de  marquer  le  refte  de  la  route  jufqu’à 
Peking  ,  parce  quelle  fe  trouve  déjà  dans  deux  autres  de  fes  Journaux  ,  &  que 
d’ailleurs  ce  n’eft  qu’un  Défert ,  fans  habitations ,  fans  rivières ,  fans  arbres 
&  fans  terres  cultivées.  Les  Tajins  6c  l’équipage  arrivèrent  à  Peking  le  1  j 
d’Oétobre. 


Table  des  Latitudes  obfervées  dans  le  huitième  Voyage, 

Nota.  Celles  qui  font  marquées  d'une  Etoile  ne  font  que  calculées. 


Degrés. 

Minu 

J-Jya-tÿeh,  .  .  .  . 

• 

40 

Pang-kyun  ,  .  .  .  . 

9 

40 

A 

Chi-men  . . 

• 

40 

4 

San-tun-ying ,  .... 

40 

AO 

Hi-fong-keu,  .... 

• 

4° 

•fc 

30 

Queiftu-hata ,  ...  . 

• 

4i 

24 

ïke-chun ,....» 

4 1 

37 

Camp  fur  le  Kondolen  *  -t 

% 

4i 

5° 

Putule  * ,  ..... 

4i 

58 

Camp  fur  le  Siba  , 

• 

42 

18 

Camp  fut  le  Sirgha ,  »  . 

» 

42 

24 

Camp  fur  le  Perke ,  .  . 

• 

42 

43 

Hôtofin-hutak ,  .  .  . 

• 

41 

58 

Hara-muren ,  .  .  .  . 

• 

43 

41 

Kaire-hata  s  .... 

• 

43 

58 

JCuturihu-pulak  »... 

• 

44 

H 

Kultu  *  , . 

44 

A 

Gonghir  s  .  ;  .  .  . 

• 

44 

4 

Horthon-pira-poro-hojo  , 

• 

45 

27 

Hara-ulfu  ,.*... 

• 

45 

48 

Habir-han . . 

4<î 

10 

Anghirtu-fira-puritunor  3  . 

■  » 

46 

48 

Iptartay-nor ,  .... 

• 

47 

4 

Chaptu-nor ,  .  .  .  . 

• 

47 

24 

Puir-nor . . 

48 

4 

Puir-i-ulan-erghi  3  .  .  . 

40 

8 

Urfon ,  . . 

48 

M 

Ulan-pulak  ,  .... 

• 

48 

30 

Dalay-choye ,  .  .  .  . 

• 

48 

48 

Kerlonni  altroy ,  .  .  . 

« 

48 

48 

Camp  fur  le  Kerion ,  .  . 

Tome  Vîll . 

» 

48 

Secondes . 


Gerbillon, 

1698. 
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Gerbillon. 

Degrés. 

Minutes. 

Secondes* 

1698. 

VIILVoyage. 

Lahitutala . . 

Tonkul-chi-ava ,  .  .  . 

.  48  . 

.  48  . 

•  19 

•  • 

• 

Kerlonni-tfiray-chibaut  ay , 

.  48 

.  12 

• 

Kerlonni-kauchuku ,  .  . 

.  48  • 

,  ; 

Puling-anga ,  .... 

.  47  » 

.  58 

». 

Paynuk-alinni-harauffu , 

*  47  • 

.  49 

. 

Purhafuhay-hojo ,  .  .  . 

•  47  • 

.  44 

» 

Erdeni-tolohay ,  .  .  . 

•  47  • 

.  48 

. 

Hujetu-tfîlan ,  .  .  .  . 

.  47  . 

.  26 

a. 

Kayro-hojo ,  .... 

.  47  • 

•  JS 

•- 

Eburhu-holo-cheri ,  .  .  . 

•  47  • 

•  15 

Ekemur-put-hafutay,  .  . 

•  47  • 

.  22 

. 

Kaltutu-nor  ,  .  .  .  . 

*  47  • 

.  36 

Camp  fur  leTula,  .  .  . 

•  47  • 

.  54 

Grand  Temple  ruiné,  .  . 

•  47  • 

•  55 

*  1 

.. 

Camp  fur  le  Tula ,  .  .  . 

.  48  • 

.. 

Narat  ....... 

.  45  . 

.  48 

*. 

Camps  Mogols  ,  .  .  . 

..  42  . 

• 

Kuku-hotun  (  1  ) ,  .  . 

•  4°  • 

•  54 

(  i  )  Les  Jéfuites,  à  cjui  l’on  doit  la  Carte  Mais  elles  ne  laiflent  pas  d’être  utiles  à  î# 
4e  la Tartarie , trouvèrent  prefque  cinq minu-  Géographie , parce  quelles  fervent  du  moins» 
tes  de  moins  à  la  latitude  de  cette  Place  ;  d’où  fixer  les  fituations  d’un  grand  nombre  de  Pla~ 
il  femble  qu’on  peut  conclure  qu’il  y  a  une  er-  ces ,  qui  n’avoient  pas  été  déterminées  par  les. 
reur  de  quelques  minutes  à  toutes  les  autres  derniers  Millionnaires, 
latitudes.  C’eft  ce  qu’on  a  déjà  fait  obferver. 
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GENERALE 

DES  VOYAGES 

Depuis  le  commencement  du  xve  Siècle. 
SECONDE  PARTIE. 
LIVRE  PREMIER. 

.VOYAGES  DES  HOLLANDOIS 

aux  Indes  Orientales. 


INTRODUCTION. 

’  E  S  T  un  fentiment  bien  étrange  que  celui  de  la  jaloufie  , 
lorfqu’il  s’exerce  aux  dépens  de  la  juftice ,  5c  que  pour  rele¬ 
ver  nos  propres  avantages  il  nous  porte  à  jetter  un  voile  fur 
ceux  d’autrui.  Les  Auteurs  Anglois  des  premières  parties  de 
ce  Recueil  n’ont  pû  s’exempter  de  cette  tache.  Leur  filence  fur 
tout  ce  qui  regarde  les  progrès  de  la  Navigation  Hollandoi- 
fe  fait  aftez  connoître  qu’ils  n’ont  penfé  qu’à  la  gloire  de 
leur  Patrie,  5c  que  s’ils  ont  rendu  plus  de  juftice  aux  Portugais,  c’eft  que  dans 
l’abaiflement  où  cette  Nation  eft  tombée  aux  Indes  Orientales,  ils  n’ont  pas 
cru  que  les  Anglois  fuftent  incommodés  aujourd’hui  de  fon  ancienne  gloire. 
La  juftice ,  autant  que  la  nature  de  cet  Ouvrage ,  m’oblige  de  réparer  leur 
oubli.  Mais  ce  deftëin  demande  quelques  Obfervations  préliminaires  en  forme 
d’Introduétion. 

LesHollandois  trouvant  une  fubfiftance  abondante  dans  le  Commerce  qu’ils 
faifoient  en  Efpagne  &  dans  les  autres  Pays  de  l’Europe  ,  penfoient  peu  à 
faire  des  voyages  de  long  cours  5c  de  nouvelles  découvertes.  Mais  les  perfécu- 
tions  qu’ils  commencèrent  à  eftuyer  par  la  prife  de  leurs  vaiftèaux  ,  5c  par  l’en- 
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iNTRonuc-'  levement  de  leurs  Marchands ,  qui  écoient  fournis  aux  rigueurs  de  lTnqutfë. 
tion.  tion  ,  leur  firent  naître  le  defir  de  chercher  fous  un  autre  Ciel  8c  parmi  des  Peu¬ 
ples  barbares  les  fecours  qui  leur  étoient  refufés  par  leurs  voifms.  Cependant 
comme  ils  avoient  à  redouter  les  mêmes  ennemis  dans  les  nouvelles  routes  que 
les  Portugais  avoient  découvertes  ,  ils  jugèrent  qu’en  prenant  par  le  Nord-Eft» 
ils  pourroient  ranger  enfuite  la  Côte  de  Tartarie  8c  pafier  ait  Cathay ,  à  la- 
Chine  8c  jufqu’aux  Indes  Orientales.  L’exécution  de  ce  deflein  fut  commife  à. 
de  grands  Hommes  de  Mer.  Mais  leurs  recherches,  qui  furent  continuées  long- 
tems  ,  renouvellées  plu fieurs  fois,  &  qui  font  demeurées  jufqu  a  préfent  fans, 
fuccès ,  appartiennent  à  d’autres  parties  de  ce  Recueil. 

Corneille  Haut-  Pendant  qu’on  tentoit  cette  navigation  du  côté  du  Nord  ,  un  Hollandois 
informations  ”  nornmé  Corneille  Houtman  ,  que  fes  affaires  avoient  conduit  à  Lifbone ,  s’y 
Litbone  qui  lui  infornioit  foigneufement  de  tout  ce  qui  regardoit  le  Commerce  des  Indes», 
bercé.  a  &  des  routes  qu’une  heureufe  expérience  avoir  rendues  familières  aux  Por¬ 
tugais.  Sa  curiofité  l’ayant  engagé  dans  quelqu ’indifcretion  qui  fit  naître  des, 
défiances,  dans  un  tems  où  les  informations  étoient  rigoureufement  défen¬ 
dues  aux  étrangers ,  il  fut  auiîî-tôt  mis  en  prifon  ,  8c  condamné  à  payer  une 
amende  qui  étoit  fort  au-deffus  de  fes  forces.  La  néceflité  lui  infpira  le  def- 
fein  de  s’adreffer  aux  Marchands  d’Amfterdam  ,  en  leur  faifant  efperer ,  pour 
prix  de  fa  liberté,  qu’il  leur  communiqueroit  toutes  fes  lumières  fur  le  Com¬ 
merce  &  les  routes  des  Indes.  Sa  propofition  fut  acceptée.  On  paya  une  groflè- 
fomme,  qui  n’avoit  été  exigée  apparemment  que  pour  rendre  fa  délivrance 
impoffible.  En  1594,  étant  retourné  dans  fa  Patrie,  il  ne  penfa  qu’à  l’exé¬ 
cution  de  fa  promefle  ,  avec  le  double  motif  de  l’intérêt  8c  de  la  reconnoiflance.- 
fn^d’Am"  Après  avoir  délibéré  fur  fon  rapport,  les  Marchands  d’Amfterdam  réfo- 
Iterdam ,  ions  le  lurent  de  former  une  Compagnie  ,  fous  le  nom  vague  de  Compagnie  des  Pays- 
lointains*  Pays  ^0Lntains'  Le  s  premiers  Dire&eurs ,  au  nombre  de  dix  (  1  ) ,  confiderant  que 
malgré  les  avantages  de  la  route  du  Nord,  qui  eût  été  plus  courte  8c  moins 
fujette  aux  maladies,  puifqu’il  n’auroit  pas  fallu  paffer  fous  la  ligne  équi- 
noxiàle»  le  fuccès  des  recherches  étoit  encore  incertain  ,  fe  déterminèrent  à 
Premier  voyage,  tenter  celle  des  Indes,  fous  la  dire&ion  de  Houtman.  Dans  cette  vue  ils  firent 
équiper  quatre  Vaiflèaux  ,  dont  le  plus  confidérable,  nommé  le  Maurice  » 
étoit  du  port  de  quatre  cens  tonneaux  8c  de  quatre-vingt-quatre  hommes 
d’équipage.  L’artillerie  confiftoit  en  vingt  pièces  de  canon  de  fonte,  fix  groflès 
8c  quatorze  petites  5  quatre  gros  pierriers  8c  huit  petits ,  avec  un  nombre  pro¬ 
portionné  de  fufils  8c  de  moufquets.  Jean-Janfz  Molenaer  fut  nommé  pour 
le  commander  }  8c  Corneille  Houtman  eut  la  dire&ion  du  Commerce ,  en. 
qualité  de  Marchand  ou  de  Commis.  Le  fécond  Vaiftèau  ,  nommé  la  Hol¬ 
lande  ,  étoir  à  peu  près  de  la  grandeur  8c  de  la  force  du  premier.  Le  Capi¬ 
taine  fe  nommoit  Jean  Dignumfo  ;  8c  le  Commis ,  Girard  Fan-Beuningen. 
Le  troifiéme  Vaiflèau  ,  fous  le  nom  d '  Amjlerdam  ,  étoit  du  port  d’environ  deux 
cens  tonneaux  ,  monté  de  cinquante-neuf  hommes  ,  de  fix  groflès  pièces  de  ca¬ 
non  de  fonte ,  dix  petites ,  quatre  grands  pierriers  8c  fix  petits.  Il  avoit  pour 
Capitaine  Jean  Jaeobf^  Schâlinger  ,  8c  René  Fanttel  pour  Commis.  Enfin  » 

Poppen  y  Henri  Buyck  ,  Dire  Van  Os ,  Syverï 
rent  " 


(  1  )  Leurs  noms  méritent  d’être  confèr- 
vés.  Henri  Rudden  ,  Renier  Patv  ,  Pierre  Haf. 
fslaar  ,  Jean  lanfz.  ,  Carel  de  Onde  ,  Jean 


Pieiertz.  Sem  &  Arène  Ten  Grooten  Huifc . 
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îe  quatrième  Navire  étoit  une  petite  Pinalfe ,  d’environ  trente  tonneaux  ,  ”introoug- 
montée  de  vingt  hommes  d’équipage,  deux  groffes  pièces  de  canon  de  fon- 
te ,  fix  petites  &c  deux  pierriers.  Elle  étoit  commandée  par  Simon  LambtrtJ. £- 
Mau . 

Il  feroit  inutile  de  donner  plus-  d’étendue  à  cette  IntroduéHon  ,.  fi  je  me 
propofois  de  taire  entrer  ici  toutes  les  Relations  qui  ont  été  publiées  dans  le 
Recueil  des  Voyages  de  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales.  Mais 
la  plupart  de  ces  Pièces  n’étant  qu’une  compilation  de  quantité  de  Journaux 
différens,  n’appartiennent  pas  proprement  à  mon  deffein ,  qui  fe  borne  aux 
véritables  Relations  des  Voyageurs  ;  c’eft-à-dire ,  à  celles  qui  ont  été  publiées 
fous  leur  nom.  Les  autres  doivent  être  comptées  plus  juftement  au  rang  des- 
Hiftoires,  &c  c’eft  une  remarque  que  j’ai  déjà  faite  à  l’occafion  des  Portu¬ 
gais  ,  dans  l’Avertiffèment  du  premier  Tome  de  ce  RecueiL  Ainfi/  le  Voyage’ 
même  de  Houtman  ne  fera  excepté  de  la  loi  que  je  m’impofe ,  que  parce  qu’il 
eft  le  premier  j  &c  quelques  Extraits,  avec  les  Remarques  fuivantes ,  fufhronc' 
pour  faire  prendre  de  tous  les  autres  l’idée  qui  convient  à  mon  entreprife. 

La  première  Flotte  étant  rentrée  dans  les  Ports  de  Hollande  deux  ans  &  qua¬ 
tre  mois  après  fon  départ ,  fes  profits  ,  quoique  médiocres  ,  excitèrent  la 
Compagnie  à  pouffer  plus,  loin  cette  entreprife.  Elle  apprit  alors  que  d’autres- 
Marchands  d’Amfterdam  fe  propofoient  aufïi  d’envoyer  quelques  Navires  aux 
Indes.  Mais  la  crainte  de  fe  nuire  mutuellement  leur  fit  goûter  à  tous  le 
parti  de  fe  joindre.  Ainfi  les  deux  Flottes  n’en  compoferent  qu’une  ,  au  nom¬ 
bre  de  huit  Vaiffeaux,  qui  partirent  du  Texel  en  1598,  fous  le  commande¬ 
ment  de  l’Amiral  Jaques  Van  Nek  (  z  ).  Le  même  deffein  ayant  été  formé  auflî 
en  Zélande  ,  quelques  Marchands  de  cette  Province  équipèrent  des  Vaillèaux  à- 
leur  tour,  &  les  firent  partir.  Ces  exemples  excitèrent  les  Habitans  de  Rotterdam,, 
qui  formèrent  bien-tôt  une  Société.  Ils  mirent  en  mer  cinq  Vaiffeaux,  dont 
ils  donnèrent  la  conduite  à  Jaques  Mahu  ,  mais  pour  fe  rendre  aux  Moluques 
par  le  Détroit  de  Magellan  &  la  Mer  du  Sud. 

Cependant  l’ardeur  de  la  Compagnie  d’Amflerdam  ne  lui  permit  pas  d’at¬ 
tendre  le  retour  de  fes  huit  Vaiffeaux.  Elle  en  équipa  trois  autres  ,  qui  firent 
voile  le  4  de  Mai  1 5  99,  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Van  der  Ha - 
gen  (  3  ).  Le  8  de  Juillet  de  la  même  année  ,  elle  vit  arriver  quatre  des  pre¬ 
miers,  qui  après  avoir  été  déchargés,  eurent  ordre  aufli-tôt  de  remettre  à  la 
voile  fous  la  conduite  de  Jaques  WilLekïns.  Dans  le  même  teins  ,  quelques 
Marchands  de  la  même  Ville,  la  plupart  Brabançons,  formèrent  une  nou¬ 
velle  Compagnie,  qui  fit  partir  quatre  Vaiffeaux  au  mois  de  Décembre  1 599  , 
avec  quatre  autres  de  l’ancienne.  Ces  huit  Bâtimens  revinrent  deux  ans  après  , 
chargés  de  richefles.  Mais  avant  leur  retour ,  la  nouvelle  Compagnie  équipa 
deux  autres  Vaiffeaux,  &  l’ancienne  y  en  joignit  fix,  qui  mirent  à  la  voile 
enfemble  dans  le  cours  de  1 600  ,  commandés  par  Jaques  Van  Nek  ,  Amiral  du 
fécond  voyage  (  4  ). 

Tant  d’heureux  fuccès  enflammèrent  tous  les  Marchands  des  Provinces- 
Unies.  Les  feules  Compagnies  d’Amfterdam  firent  partir  quinze  Vaiffeaux  au 


(  1  )  La  compilation  des  Journaux  de  ce 
voyage  eft  au  Tomel.  du  Recueil  delà  Com¬ 
pagnie. 


(  3  )  Ibid.  Tome  IL. 
(  4  )  Ibid.  Tome  II. 
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Introduc-  m°is  d’Avril  1601.  L’annce  fuivanre ,  on  en  vit  revenir  trois  richement  char- 
t:on.  gés  Ils  rapportèrent  que  le  Roi  d’Achin ,  dans  rifle  de  Sumatra ,  s  etoit  effor¬ 
ce  de  furprendre  deux  des  Bâtimens  de  i5?5  ;  que  Corneille  Houtman  y 
avoir  perdu  la  vie ,  &c  qu  il  etoit  demeure  quelques  Hollandois  prifonniers 
entre  les  mains  des  Infulaires.  Paul  Van  Cacrden  (  5  ),  qui  partit  la  même  an¬ 
née  avec  Pierre  Borth ,  &  qui  arriva  dans  le  Port  d'Achin  fans  avoir  appris 
ce  qui  s’y  étoit  paflé,  y  fut  expofé  aux  mêmes  infultes.  Il  étoit  difficile  d’en 
ignorer  la  caufe.  Dès  l’année  idoi ,  les  Efpagnols  irrités  de  la  concurrence 
d’une  troupe  de  Marchands  avoient  armé  une  puilfante  Flotte  pour  furprendre 
^s,  Vaifleaux  Hollandois  3  &  maigre  la  fuperiorite  de  leurs  forces  ,  ils  avoient 
été  forcés  de  leur  abandonner  le  paffage.  Enfuite  ayant  recours  à  la  rufe,  ils 
avoient  envoyé  des  émiffaires  dans  toutes  les  Cours  de  l’Inde  pour  décrier  ces 
nouveaux  Commerçans  ,  qu’ils  repréfentoient  comme  des  pyrates  ,  fans  foi  & 
fans  honneur.  Le  Roi  d  Achin  fut  d  abord  feduit  par  ces  artifices  ;  mais  après 
avoir  etv.  détrompé ,  il  reçut  favorablement  l’Amiral  Bicker  ,  qui  étoit  parti 
de  Zélande  en  1601  ,  &  Georges  Spilbergen  (6  )  qui  commandoit  la  Flotte 
d’Amfterdam  dans  le  cours  de  la  même  année. 

Cependant  les  Etats  Generaux  ,  informes  des  violences  que  leurs  Sujets 
avoient  a  redouter  des  Efpagnols  ,  prirent  la  refolution  de  donner  à  l’avenir 
,  &  eres  à  ceux  qui  entreprendroient  le  voyage  des  Indes  , 

pour  les  autorifer  non-feulement  à  fe  défendre,  mais  à  commencer  même  les 
attaques  ,  &  a  traiter  en  ennemis  tous  ceux  qui  troubleroient  leur  Commerce. 
obdcnn?ntndai-  Avec  un  Pouvoir  de  cette  nature,  l’Amiral  Jaques  Hcemskerk  attaqua  une  Ca- 
vers  avantages,  ta  que  Portugaife  ,  qui  revenoit  de  la  Chine  richement  chargée  &  montée  de 
plus  de  fept  cens  hommes.  Les  Portugais  firent  quelques  efforts  pour  fe  dé¬ 
fendre  -,  mais  la  crainte  d’être  coulés  à  fond  par  le  canon  Hollandois  ,  les  força 
îion^ro™?^  de  demander  quartier.  Ils  l’obtinrent.  Deux  Lettres  qui  furent  écrites  à  l’Ami- 
ie  témoignage  de  ral  apres  fa  viétoire  ,  par  les  Officiers  Portugais  de  Malaca  ,  rendent  un  témoi- 
leurs ennemis,  gnage  fort  honorable  à  la  modération  des  vainqueurs.  Elles  furent  publiées, 
pour  démentir  les  fauffies  idées  que  les  ennemis  des  Hollandois  s’étoient  effor¬ 
cés  de  répandre  -,  &  l’amour  de  la  vérité  ne  me  permet  pas  ici  de  les  fupprimer. 
La  première  étoit  dans  ces  termes ,  qui  ne  deshonorent  pas  d’ailleurs  la  Nation 
Portugaife, 

p  JmTiiiettreS  ”  C  eft  un  ancien  u%e  »  que  dans  les  différends  qui  s’élèvent  entre  les  Rois 

»  &  les  Souverains,  on  s’en  prend  aux  perfonnes  &  aux  biens  de  leurs  Su- 
jets-  L’heureux  fort  de  votre  Amiral  a  voulu  que  la  Caraque  qui  venoit  de  la 
**  Chine  foit  tombée  entre  fes  mains  ;  ce  qui  n’a  pu  arriver  que  par  les  jugemens 
»  impénétrables  de  la  Providence.  Malgré  cette  hoftilité ,  je  ne  lailfe  pas  de 
»  vous  envoyer  les  rafraichitlemens  qui  vous  feront  préfentés  avec  cette  Let- 
"  tre,  pour  vous  marquer  ma  reconnoilfance  de  la  compofition  que  vous  avez 
”  faite  à  mes  Portugais  &  de  la  parole  que  vous  leur  avez  tenue.  Je  vous 
”  affine  que  je  m’en  fouviendrai  à  jamais  ,  &  que  fi  j’en  trouve  l’occafion  ,  je 
«  vous  rendrai  un  jufte  retour.  Dieu  vous  ait  en  fainte  garde.  A  Malaca  le  1 9 

(  s  )  Md.  On  trouve  au  Tome  III.  un  fe-  (6  )  Tome  II.  du  Recueil  de  la  Compa- 
eond  voyage  de  Caerden  ,  8c  un  fécond  de  gnie.  On  verra  ici  un  voyage  de  Spiiber0'  aux 
Mander  Hagen.  Ifles  Moluques. 
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,,  Mars  1603  a.  Cette  Lettre  étoit  Lignée  3  Regulos  Frammannis  >  Andréas  Fer - 
nandei ,  Domlnico  de  Monte  ,  IJaac  de  Gujgago. 

La  l'econde  portoit  :  Les  évenemens  de  la  guerre  font  incertains,  &  la 
„  vidoire  eft  entre  les  mains  de  Dieu  3  les  hommes  n’étant  que  des  inftrumens 
»  pour  l’obtenir.  La  fortune  a  voulu  que  vous  ayez  rencontré  &  pris  une  riche 
»  Caraque  ,  remplie  de  Marchands,  de  femmes,  d’enfans ,  tous  incapables 
»  de  défenfe.  J’ai  beaucoup  de  déplaifir  que  ce  ne  foit  pas  mon  Vailfeau 
>,  que  vous  ayez  rencontré.  Je  fuis  perfuadé  que  je  vous  aurois  fait  connoîrre 
»,  quelle  différence  il  faut  mettre  entre  des  Soldats  &  des  Marchands  pour  la 
»,  défenfe  d’un  Navire.  J’ai  regret  de  ce  qui  eft  arrivé  aux  Hollandois  à  la 
»  Chine ,  &  je  trouve  que  l’affaire  n’étoit  pas  affez  importante  pour  mériter 
»  une  telle  vengeance.  Cependant  je  vous  affure  que  l’auteur  du  défordre  a 
»,  été  arrêté  ôc  qu’il  en  fera  puni  par  la  perte  de  fa  tête.  A  la  vérité  ,  les  Bâcti- 
«  mens  de  votre  Nation  qui  m’ont  été  amenés  des  Moluques  &  de  la  Chine 
„  ont  été  déchargés ,  mais  je  n’ai  pas  laide  de  les  traiter  favorablement.  Je 
»,  vous  renvoie ,  avec  cette  Lettre ,  le  Bâtiment  fur  lequel  font  revenus  les 
»,  Portugais  qui  étoient  dans  la  Caraque  que  vous  avez  prife.  Je  vous  affure 
»,  que  j’aurai  une  éternelle  reconnoiffance  de  cette  faveur,  qui  feroit  encore 
»,  plus  grande  fi  vous  vouliez  bien  me  rendre  le  Capitaine ,  avec  le  refte  des  Por- 
»,  tugais  que  vous  retenez  encore,  &  fi  vous  vouliez  obtenir  du  Roi  qu’il  nous 
»,  rendît  auftî  ceux  qui  ont  été  pris  dans  la  Jonque  de  la  Chine  «.  Cette.  Let¬ 
tre,  qui  porte  la  même  datte  que  l’autre,  eft  lignée  ,  Fernando  d*  ALbuquerque. 

Ce  fut  en  1 60 1  qu’Olivier  Fan  Noerd  revint  en  Hollande  ,  après  un  voyage 
de  trois  ans  »  pendant  lequel  il  avoir  fait  le  tour  du  Monde  (  7  ).  Il  étoit  parti 
de  Gorée  en  1  5  ,  &  les  richelfes  dont  il  revint  chargé  ne  lui  firent  pas  moins 

d’honneur  que  la  renommée  de  fon  voyage. 

Au  milieu  de  ces  profperités,  on  ouvrit  les  yeux  fur  un  inconvénient  capa¬ 
ble  de  les  interrompre ,  &  qui  n’auroit  pu  manquer  à  la  fin  d’en  caufer  la  ruine. 
Ce  fut  la  pluralité  des  Compagnies  qui  fe  formoient  de  jour  en  jour ,  fans  au¬ 
cune  correfpondance  dans  leurs  projets.  Elles  chargeaient,  dans  le  même  tems, 
des  Vaiffeaux  pour  le  même  Port  3  ce  qui  faifoit  bailler  le  prix  des  marchandées 
&  chagrinoit  beaucoup  les  gens  de  mer.  Les  Etats  Généraux  ayant  pris  connoif- 
fance  de  ce  défordre  »  affemblerent  à  la  Haie  les  Direéteurs  des  différences  Com¬ 
pagnies  ,  &  les  firent  confentir  à  ne  former  déformais  qu’un  feul  corps.  On  fit 
un  T raité ,  qui  fut  confirmé  par  l’autorité  des  Souverains  pour  vingt  &c  un  ans , 
à  compter  de  la  datte ,  qui  étoit  le  20  de  Mars  1601.  Les  principaux  articles 
de  ce  fameux  Etabliffement  méritent  d’être  obfervés  : 

Que  les  Direéteurs  de  la  Chambre  d’Amfterdam  fonrniroient  pour  le  premier 
équipement  la  moitié  3  ceux  de  Zélande  un  quart  3  ceux  de  la  Meufe  un  hui¬ 
tième  ,  &  ceux  de  la  Northollande  un  autre  huitième. 

Que  l’Aftemblée  de  cette  Compagnie  générale  feroit  eompofée  de  dix-fept 
perfonnes3  fçavoir  ,  huit  d’Amfterdam,  quatre  de  Zélande  3  deux  de  la  Meu¬ 
fe  ,  deux  de  Northollande ,  &  la  dix-feptiéme  à  tour  de  rolle  ,  tantôt  de  Zé¬ 
lande  ,  de  la  Meufe  &  de  Northollande  3  &  que  cette  Aftèmblée  décideroic  à 
la  pluralité  des  voix  de  tout  ce  qui  concerneroit  les  intérêts  de  la  Compagnie. 

(  7  )  On  verra  ici  l’extrait  de  ce  fameux  voyage  ,  qui  eft  au  fécond  Tome  du  Recueil  de  ta 
Compagnie. 
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Qu’on  aflembleroit  ce  Corps  pour  délibérer  combien  de  VaiiTeaux  on  enver- 
roir  aux  Indes  ,  dans  quel  rems  &  dans  quel  endroit  ;  qu’en  général  il  réglerait 
tout  ce  qui  appartiendrait  à  la  Compagnie ,  &  que  les  Chambres  particulières 
exécuteraient  ce  qui  aurait  été  réglé  en  commun. 

Que  l’AlTemblée  ferait  convoquée  les  fix  premières  années  à  Amfterdam ,  les 
deux  fuivantes  en  Zélande  -,  de  réciproquement  les  fix  autres  en  Zélande  de  les 
deux  fuivantes  à  Amfterdam. 

Que  les  affaires  importantes  dont  l’Affemblée  ne  pourrait  convenir  feraient 
renvoyées  à  la  décifion  de  leurs  Hautes-Puilfances ,  de  que  cette  décifion  ferait 
exécutée  par  toutes  les  Chambres. 

Que  la  Compagnie  générale  fubfifteroit  l’efpace  de  vingt  &  un  ans,  à  comp¬ 
ter  de  1 60 1  -,  mais  que  tous  les  dix  ans  on  rendrait  compte  de  l’adminiftration  , 
&c  qu’au  premier  compte  les  Intérefles  feraient  libres  de  s’en  féparer  -,  qu’alors 
on  ferait  obligé  de  leur  rendre  leur  argent,  avec  un  intérêt  de  fept  pourcent, 
ou  même  au-deffiis  ,  comme  l’ Affèmblée  des  dix-fept  le  jugerait  à  propos. 

Que  chaque  Particulier ,  habitant  des  Provinces- Unies ,  ferait  admis  de  in¬ 
vité  par  des  affiches  publiques  à  prendre  part  aux  fonds  de  la  Compagnie  , 
pour  la  fomme  qu’il  voudroit  depofer ,  à  condition  qu’elle  11’excedât  pas  cin¬ 
quante  mille  Bonus  fous  le  nom  d’une  feule  perfonne. 

Que  le  capital ,  pour  leque)  on  fouferiroit ,  ferait  remis  de  payé  en  trois  paye- 
mens  égaux,  aux  années  1603  ,  1604  de  1605. 

Que  les  Chambres  fe  fourniraient  mutuellement  les  épiceries  de  les  autres 
marchandifes  dont  elles  auraient  befoin. 

Que  les  Provinces  ou  les  Villes  dont  les  Habitans  auraient  mis  cinquante 
mille  florins  de  capital  dans  une  des  Chambres  de  la  Compagnie  ,  auraient  le 
droit  de  demander  un  état  des  marchandifes  envoyées  de  reçues  des  Indes, 
de  de  ce  que  ces  marchandifes  auraient  produit. 

Que  fl  ce  capital  de  cinquante  mille  florins  étoit  apporté  par  une  feule  per¬ 
fonne  de  l’une  des  Provinces  ou  des  Villes,  la  Compagnie  accorderoit  à  un 
Agent  de  cette  Province  ou  de  cette  Ville,  le  droit  d’accès  de  de  révifion  pour 
tout  ce  qui  fe  paflèroit  dans  l’Aflemblée. 

Les  Chambres  particulières  étoient  au  nombre  de  fix  $  celles  d’Amfterdam  , 
de  Zélande  ,  de  Delft ,  de  Rotterdam  ,  de  Hoorn  de  d’Enchuife ,  dont  les  Mem¬ 
bres,  qui  étoient  alors  en  grand  nombre,  dévoient  être  réduits  par  leur  more 
à  vingt  pour  Amfterdam ,  douze  pour  la  Zélande ,  fept  pour  Delft ,  fept  pour 
Rotterdam ,  fept  pour  Hoorn ,  de  fept  pour  Enchuife.  Leurs  gages  ont  été  ré¬ 
glés  dans  la  fuite  à  3 100  florins  de  banque  par  an  ,  pour  chaque  Direéteur  de 
la  Chambre  d’ Amfterdam  ;  2500  pour  ceux  de  la  Chambre  de  Zélande,  de 
1200  pour  ceux  des  quatre  autres  Chambres.  Les  Provinces ,  Ôe  même  plufieurs 
Villes,  ont  obtenu  dans  plufieurs  Chambres  une  place  de  Direéleur,  à  1200 
florins  de  gages ,  dont  la  commiflion  n’eft  ordinairement  que  pour  trois  ans. 
Les  Villes  de  Harlem  de  de  Leyde  députent  auffi ,  pour  fept  ans  dans  la  Cham¬ 
bre  d’Amfterdam  un  Directeur,  qui  eft  compris  dans  le  nombre  des  vingt  or¬ 
dinaires  ,  aux  gages  de  3100  florins. 

On  convint  encore  que  la  Compagnie  pourrait  non-feulement  faire  des  con¬ 
trats  dans  les  Indes  avec  les  Habitans  naturels  du  pays  ,  au  nom  de  leurs  Hau- 
fes-Puiflances  5  mais  y  bâtir  des  Forts ,  y  établir  des  Gouverneurs ,  y  entretenir 

des 
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des  Troupes  8c  des  Officiers  de  Juftice  ;  avec  cecre  reftri&ion ,  que  ces  Officiers 
prêteraient  ferment  de  fidélité  a  leurs  Hautes-Puiflances,  pour  1  adminiftration 
militaire,  &  à  la  Compagnie  pour  le  Commerce. 

Que  perfonne  ne  pourrait  naviguer  a  1  Eft  du  Cap  de  Bonne-Efperance  ,  ou. 
par  le  Décroît  de  Magellan ,  pendant  vingt  8c  un  ans  ,  à  compter  de  i6oz  , 
fous  peine  deconfifcation  des  Vaiflèaux  8c  de  la  charge. 

Que  toutes  les  épiceries  feraient  vendues  fuivant  le  poids  d  Amfterdam ,  8cc. 

En  reconnoiflance  de  cet  oéfcroi ,  la  Compagnie  s  engagea  a  payer  aux 
fdautes-Puiflances  25  000  florins ,  que  l’Etat  voulut  bien  hazarder ,  aux  con¬ 
ditions  fuivant  lefquelles  les  Particuliers  y  participent.  Dans  la  fuite  elle  s  eft 
obligée  de  payer  à  l’Etat  trois  pour  cent  de  fortie  ,  pour  tout  ce  qu  elle  envoyé 
aux  Indes  ;  excepté  pour  l’argent ,  dont  elle  ne  paye  rien ,  non  plus  que  pour  tout 
ce  qu’elle  reçoit  des  Indes. 

Ainfi  la  Compagnie  Hollandoife  des  Indes  Orientales  étant  devenue  un  corps 
confidérable  ,  dont  le  capital  étoit  de  fix  millions  fix  cens  mille  livres ,  on  la 
vit  bien-tôt  profiterde  tous  fes  avantages.  Elle  équipa  d’abord  une  Flotte  de  qua¬ 
torze  grands  Vaiflèaux  ,  qui  mit  en  mer  dès  le  mois  de  Juin  1601 ,  fous  le  com¬ 
mandement  de  l’Amiral  Vibrant  van  Waerwik  (8).  L  annee  fuivante,  un 
Yacht ,  envoyé  pour  annoncer  l’arrivée  de  plufieurs  autres  ,  rapporta  ce  qui 
s’étoit  pâlie  entre  l’Amiral  Wolphart  8c  Dom  André  Furtado  de  Mendoza  ,  qui 
ayant  entrepris  de  chaflèr  les  Hollandois  des  Indes ,  avoit  ete  battu  devant 
Bantam.  Un  autre  combat,  que  l’Amiral  Van  Nek  avoit  livre  aux  Moluques 
contre  trois  Vaiflèaux  Portugais ,  avoit  été  moins  heureux  ,  puifqu  il  avoit  ete 
forcé  d’abandonner  le  combat  après  avoir  perdu  quelques  doigts  de  la  main 
droite.  Sur  ces  nouvelles ,  la  Compagnie  fit  partir ,  le  1 8  Décembre ,  une  autre 
Flotte  de  treize  Vaiflèaux  ,  commandée  par  Etienne  V ander  Hagen  (  9  ). 

L’année  1605  fut  célébré  par  une  Déclaration  du  Roi  d  Elpagne  ,  portant 
défenfe  aux  Habitans  des  Provinces-Unies ,  fous  peine  de  punition  corpo¬ 
relle  ,  d’exercer  le  Commerce  en  Efpagne  8c  dans  les  Indes  Orientales  8c  Occi¬ 
dentales.  Mais  au  lieu  d’intimider  la  Compagnie ,  cet  impérieux  Edit  ne  fit 
que  relever  fon  courage.  Elle  fit  équiper  aufli-tôt  une  Flotte  d  onze  Vaiflèaux , 
en  marchandife  8c  en  guerre  ,  dont  elle  donna  le  commandement  a  1  Amiral 
Corneil  Mattlief  (10).  A  peine  cette  armée  fut-elle  en  mer,  que  les  Direc¬ 
teurs  en  préparèrent  une  autre  ,  compofée  de  huit  Vaiflèaux ,  qui  furent  pour¬ 
vus  de  foldats  autant  que  d’équipages  ,  8c  qui  reçurent  ordre  de  demeurer ,  s  il 
étoit  néceflàire  ,  dans  les  Mers  8c  les  Ports  des  Indes  pour  la  defenfedes  Comp¬ 
toirs  Hollandois.  Paul  Van  Caerden  (1 1)  fut  nomme  Amiral  de  cette  Flotte. 
Deux  Vaiflèaux  du  premier  de  ces  trois  équipemens  ,  qui  revinrent  chargés  de 
clous  de  girofle  8c  d’autres  épiceries  ,  annoncèrent  le  retour  de  1  Amiral  Van- 
der  Hagen.  Il  avoit  pris  plufieurs  Vaiflèaux  fur  lesEfpagnols  8c  fur  les  Portu¬ 
gais.  Il  leur  avoit  enlevé  leur  Fort  d’Amboine.  Il  avoit  rafe  celui  de  Tidor  ,  8c 
les  avoit  entièrement  chaflès  des  Moluques.  Mais  cette  expédition  fit  naître 
une  groflè  querelle  entre  la  Hollande  8c  l’Angleterre ,  parce  que  les  Anglois 

{  8  )  Tome  II.  du  Recueil  de  la  Compa-  (  i o)  Même  Recueil ,  Tome  III ,  p.  15  U 

gnie.  (11)  Tome  III  du  même  Recueil. 

Cs  )  Tome  III.  du  même  Recueil. 

Tome  VIII.  K 
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Jntroduc-  av°ient  favorife  les  ennemis  de  la  Compagnie,  en  leur  fourniflant de  la  Doudre 
tion.  &  d’autres  provifions.  ^ 

On  négocioit  alors  la  paix  dans  les  Pays-Bas.  La  Compagnie  ,  pour  faire 
connoître  que  les  Provinces-Unies  n’étoient  pas  difpofées  à"fe  défifter  de  la 
navigation  aux  Indes,  équipa  une  nouvelle  Flotte  de  treize  VaifTeaux ,  &  lui 
donna  pour  Amiral  Pierre  Willemfen  Verhoven  (12),  dont  le  couraae  s’étoit 
iignalé  fous  Hemskerk  au  combat  de  Gibraltar.  Le  Commerce  devint  un  des 
principaux  objets  de  la  négociation.  Mais  les  difficultésfaifant  traîner  cette  affaire - 
en  longueur ,  on  fut  étonné  de  la  vigueur  avec  laquelle  lesdernieres  réfolutions  ■ 
des  ^ars  Généraux  furent  propofées  dans  ces  termes  :  »  Ou  que  parle  Traité  de 
»  paix  i’Efpagne  confentiroit  au  Commerce  dans  les  Indes  ;  ou  qu’il  feroit 
»  permis  par  une  trêve  de  quelques  années  -,  ou  que  les  cho fes  demeureroiene 
»  fur  le  pied  où  elles  étoient  alors  dans  les  pays  fitués  au-delà  du  Tropique 
»  du  Cancer  ,  &  que  chacun  y  feroit  la  guerre  &  ménagerait  fes  propres  avan- 
”  rages,  comme  on  avoit  commencé  «.  La  trêve  fut  acceptée  &  conclue  pour 
douze  ans.  Mais  avant  la  conclu  don  du  Traité  *  les  Hollandois  avoient  fait  le 
liège  de  Malaca ,  qu’ils  furent  obligés  d’abandonner  pour  combattre  une  Flotte 
Portugaife,  &  s’étoient  emparés  de  Machian ,  une  des  Ifles  Moluques  ,  avec 
l’efpérancede  fe  rendre  bien-tôt  maîtres  de  Ternate. 

La  trêve  ayant  été  publiée  dans  les  Pays-Bas,  om  prit  foin  d’en  informer 
promptement  les  Efpagnols  &c  les  Hollandois  ,  par  une  Pinalfe  chargée  des 
paffeports  de  l’Ef  pagne;  &  la  Compagnie,  qui  ne  mettoit  plus  de  bornes  à  fes 
projets  ,  accorda  aux  matelots  &  aux  foldats  de  fes  flottes  la  liberté  de  mener 
aux  Indes  leurs  femmes  &c  leurs  enfans.  Les  affaires  fe  trouvèrent  fi  flori liantes 
en  1  ^  1 5  ,  quelle  envoya  une  puiffante  Flotte  dans  la  Mer  du  Sud  par  le  Détroit 
de  Magellan,  dans  l’efpérance  d’affoiblir  de  ce  côté-là  les  Efpagnols ,  contre 
lefquels  la  guerre  s’étoit  renouvellée  ,  &  de  continuer  le  voyage  aux  Indes  par 
cette  route.  Georges  Spilbergen  ,  qui  fut  nommé  pour  la  commander ,  revint 
en  Hollande  après  deux  ans  d’abfence  ,  pendant  lefquels  il  avoit  fait  le  tour  du 
Monde  (1 3).  Quelques  Marchands  cherchèrent,  dans  cet  intervalle,  le  moyen  de 
fupplanter  la  Compagnie  &  d’envahir  une  partie  de  fon  Commerce.  Ayant 
réfolu  de  tenter  le  paflage  dans  la  Mer  du  Sud  par  quelqu’autre  endroit  que  le 
Détroit  de  Magellan ,  ils  équipèrent  deux  VaifTeaux ,  qu’ils  firent  partir  fous  la 
conduite  de  Corneille-Guillaume  Schoutm  Sc  de  Jaques  le  Maire  ,  au  mois  de 
Juin  1615  (14).  Ils  trouvèrent  effectivement  un  paflage,  qui  fut  nommé  le 
Détroit  de  le  Maire  pénétrant  dans  la  Mer  du  Sud,  ils  traverferent  juf- 
qu’aux  Moluques.  Mais  lorfqu’ils  furent  arrivés  à  Batavia ,  les  Officiers  de  la 
Compagnie  fe  faifirent  de  leurs  VaifTeaux  ,  parce  que  leur  entreprife  étoit  con¬ 
traire  à  l’Oétroi  des  Etats.  Les  années  fuivantes  furent  fi  favorables  à  la  Com¬ 
pagnie  ,  que  dans  le  cours  de  1 6 1  8  &  1 6 1 9 ,  la  feule  cargaifon  de  dix  Navires 
fut  eftimée  entre  fix  &  fept  millions.  Laurent  Real ,  perfonnage  d’un  fçavoir  & 
d’une  prudence  diftinguee ,  lui  iervit  beaucoup  à  repoufler  les  efforts  des  Efpa¬ 
gnols.  On  vit  arriver ,  en  1 6 2  r  ,  fur  le  VaifTeau  Goode  Wreede  ,  cinq  enfans  de 
Rois&  de  Princes ,  qui  venoient  recevoir  en  Hollande  les  principes  du  Chrl- 
ftianifme  &  d’une  bonne  éducation. 

(n)  Ibid.  Tome  IV.  (14)  Même  Tome. 

(13)  Tome  I Y.  du  Recueil  de  la  Compagnie. 
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Cependant  l’Oétroi  des  Etats  devant  finir  en  i  622 ,  il  s  eleva  des  différends 
fi  animés  entre  les  Direéfeurs  &  quelques-uns  des  Intereffes ,  que  leurs  Hautes 
Puiffances  furent  obligées  de  les  évoquer  à  leur  Tribunal.  Ces  fages  Médiateurs 
rétablirent  la  paix  par  leur  prudence.  Les  comptes  furent  rendus.  Ladiftribu- 
tion  fe  fit  à  vingt-cinq  pour  cent ,  qui  furent  payés  en  girofle.  Enfuite  la  Com¬ 
pagnie  obtint  un  nouvel  Oéfroi  (15)5  de  la-  meme  duree  que  le  premier.  Les 
démêlés  de  Commerce  entre  la  Hollande  furent  ainfi  termines  ,  moyennant  une 
fomme  de  huit  cens  mille  livres  que  la  nouvelle  Compagnie  paya  aux  Anglois  , 
à  titre  de  dédommagement. 

Depuis  la  découverte  d’un  nouveau  paflage  a  la  Mer  du  Sud,  leurs  Hautes 
Puiffances  ,  de  concert  avec  la  Compagnie  ,  avoient  pris  la  refolutiond  envoyer 
quelques  Flottes  aux  Indes  par  cette  route.  Le  premier  armement  qui  fuivit  les 
traces  de  Le  Maire ,  fut  commandé  pat  Jaques  VHzrmiti  (16).  La  Compagnie  re¬ 
connut  que  tous  les  avantages  qui  avoient  rendu  jufqu  alors  ion  Commerce  fi  ho- 
riffant ,  étoient  dûs  principalement  à  la  conduite  des  Amiraux.  Une  confidera- 
tion  fi  importante  l’engagea  dans  la  fuite  à  ne  rien  ménager  pour  ce  choix.  Les 
forces  qu’elle  confioit  à  leur  prudence  répondant  toujours  aux  difficultés  qn  elle 
leur  propofoit  à  vaincre  ,  elle  a  réuffi  par  degres ,  non-feulement  a  diminuer  le 
pouvoir  des  Efpagnols  dans  les  Indes  ,  mais  encore  a  s  établir  îur  leuis  ruines  , 
en  fe  rendant  maîtreffe  de  leurs  principaux  établiffemens.  C  eft  dans  les  Rela¬ 
tions  mêmes  qu’il  faut  prendre  une  jufte  idee  de  fes  forces  oc  de  1  éclat  de  fon 
Gouvernement.  On  ne  s’eft  propofé  ici  que  d’y  préparer  le  Leéteur  par  cette 
courte  Introduétion. 

§.  I. 

Départ  &  Navigation  jufqu  aux  Indes. 

LE  s  quatre  Vaiffeaux  delà  première  Flotte  (17)  Hollandoife  mirent  a  la 
voile  le  2  d’Avril  1 5  9  5 ,  &  leur  navigation  n’eut  rien  de  plus  remarquable 
-que  fa  datte  ,  jufqu’au  28  d’Avril,  que  tous  les  gens  de  1  équipage ,  frappés  des 
moindres  circonftances  dans  les  nouvelles  latitudes  ou  ils  penetroient  de  jour  en 
jour  ,  obferverent  à  la  hauteur  de  treize  degrés  trente  minutes  du  Nord,  qu  ils 
avoient  le  Soleil  fur  leur  Zenith  ,  ou  droit  fur  leur  tete  ,  de  forte  qu  il  ne  fai- 
foit  pas  d’ombre.  Le  4  de  Mai  ils  découvrirent  deux  Caraques  Portugai fes^,  qui 
les  ayant  vus  auffi,  firent  tous  leurs  efforts  pour  les  éviter;  mais  enfin  s  étant 
approchés  les  uns  des  autres ,  fans  aucune  difpofition  a  s  offenfer  mutuelle¬ 
ment,  les  Portugais  déclarèrent  que  fuivanc  leur  eftime  on  devoit  etre  a  qua¬ 
tre-vingt  lieues  des  terres  d’Afrique  ;  qu’ils  étoient  partis  de  Lifbone  depuis 
vingt  jours ,  au  nombre  de  cinq  Vaiffeaux ,  tons  deftinés  pour  Goa  ;  qu  une  nés 
deux  Caraques  portoit  l’Archevêque  de  Goa,  quatre  cens  foldats,  cent  cin¬ 
quante  matelots  &  dix-huit  pièces  de  canon  de  fonte,  ils  firent  préfent  aux 


(ij)  La  datte  de  ce  renouvellement  eft  le 
premier  deJanvier  1611. 

(16)  Recueil  de  la  Compagnie  ,  Tome  V. 

(17)  On  a  vû  dans  l'Introduction  la  qua¬ 
lité  &  le  nom  des  quatre  Vaiffeaux  ,  avec  les 
motifs  de  leur  voyage.  Mais  on  doit  avertir 


ici ,  qu’en  fupprimant  ce  qui  ne  mérite  pas 
l'attention  du  Lefteur  dans  cette  Relation ,  il  a 
paru  néceffaire  de  nepas  paffer  rrop légèrement 
fur  les  circonftances  qui  la  diftinguent.en  qua¬ 
lité  de  premier  voyage  d’une  Nation  à  qui  les 
Indes  &  la  route  étoient  encore  inconnues. 
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Hollandois  de  quelques  confitures  de  Portugal,  &  reçurent  d’eux  des  fromages  8c 
des  jambons.  Ils  ne  le  féparerent  pas  même  fans  s’être  falués  fort  civilement,cha- 
cun  d’un  coup  de  canon.  Une  rencontre  fi  tranquille  étoit  un  prélude  bien  trom¬ 
peur  pour  les  longues  haines  8c  les  guerres  fanglantes  dont  ce  voyage  des  Holîan- 
dois  devoir  être  la  première  occafion.  Le  1 4  de  Juin  les  quatreVaifleaux  pafferent 
la  Ligne  ,  fans  autre  incommodité  qu’un  grand  calme  8c  beaucoup  de  chaleur. 
Ils  ne  manquèrent  point ,  après  l’avoir  palfée ,  de  porter  à  L’EU  autant  qu’il  leur 
fut  polïible ,  pour  doubler  les  Abrolhos,  fameux  rochers  qui  s’étendent  depuis, 
la  côte  du  Brefil  jufqu’à  trente  lieues  en  mer,  8c  qui.faifoient  l’épouvante  de  la- 
navigation. 

Le  feorbut  caufoit  déjà  tant  de  ravage  dans  la  Flotte ,  qu’on  ne  comptoir  pas  ; 
moins  de  cinquante  malades  fur  chaque  Vaifleau.  On  foupiroit  après  la  vue  de 
la  terre  ,  lorfqu’eile  fe  préfentale  a  d’Août  vers  le  foir.  Le  pays  parut  d’abord- 
haut  8c  montueux ,  mais  on  trouva  qu’il.  subbaifloir  à.mefure  qu’on  rangeoit  la 
côte  ;  &  le  lendemain  on  découvrit  une  riviere,  dont  l’embouchure:  étoit  tra- 
verfée  d’un  banc.  Le  foir,  on  découvrit  le  Cap  des  Aiguilles ,  qui  eft  fort  bas  ; 
&:  le  4,  on  entra  dans  la  baye  que  les  Portugais  ont  nommée  Aguada  de,  San- 
Bras  ;  lieu  peu  fréquenté  à  caufe  de  fa  fituation ,.  qui  eft  expofée  à  tous  les- 
vents  ,  excepté  celui  duNord.  La  côte  eft  fort  haute,  8c  fur  la  pointe  occiden¬ 
tale  on  voit  un  arbre,  qu’on  prendrait  d’abord  pour  un  petit  château.  Cette 
baye  eft  à  quarante-cinq  iieues  du  Cap  de  Bonne-Efperance.  On  y  rencontre  une 
petite  Me,  ou  plutôt  un  grand  rocher,  couvert  de  penguins.  Les  Hollandois 
admirèrent  ces  oifeaux,  qu’ils  ne  connoiflbient  encore  que  par  les.  Relations 
des  Portugais.  Les  penguins  n’ont  pas  d’ailes  ,  ou  du  moins  elles  font  fi  courtes 
qu’elles  relfemblent  plutôt  à  une  fourrure  8c  à  du  poil  de  bêtes.  Mais  au  lieu, 
d  ailes  ,  ils  ont  une  nageoire  de  plumes  qui  leur  fert  à  fendre  l’eau.  Dans  un  lieu 
où  l’on  ne  voyoit  jamais  d’hommes,  ils  fe  laiffoient  prendre  fans  faire  aucun 
mouvement  pour  s’enfuir.  Mais  on  leur  trouva  la  peau  fi  dure,  qu’à  peine  un 
coup  de  fabre  pouvoir  leur  couper  la  tête.  Il  y  avoit  fur  le  même  rocher  quan¬ 
tité  de  chiens  marins ,  qui  fe  mirent  en  défenfe  contre  les  matelots.  On  en  tua 
quelques-uns.  Le  befoin  de  vivres  n’étoit  pas  aflez  prelfant  pour  faire  trouver 
du  goût  à  de  fi  mauvais  alimens. 

Les  Hollandois ,  bien  éloignés  de  prévoir  qu’ils  dévoient  avoir  quelque  jour 
des  établiflèmens  confidérables fur  cette  côte,  penferent  d’abord  à  reconnoître 
le  pays.  Pendant  qu’ils  étoient  écartés  du  rivage,  fèpt  hommes,  noirs  ayant 
fuivi  leurs  traces  vinrent  à  la  chaloupe ,  qui  étoit  demeurée  au  bord  de  l’eau. . 
Les  matelots ,  à  leur  retour ,  leur  offrirent  des  couteaux ,  de  la  toile ,  des  fon- 
nettes  8c  de  petits  miroirs ,  qu’ils  acceptèrent  fans  marquer  qu’ils  en  fifient  beau¬ 
coup  de  cas.  On  leur  offrit  du  vin  8c  du  bifeuit ,  dont  ils  parurent  . plus  fatis-- 
faits.  Ils  comprirent  les  Lignes  par  lefquels  on  leur  demanda  des  moutons  8c 
des  vaches ,  8c  les  matelots  crurent  entendre  aufli  qu’ils  promettoient  d’en  ame- 
ner  le  lendemain. 

Quelques  gens  de  l’équipage  étant  retournés  à  terre  le  lendemain  ,  décou¬ 
vrirent  un  beau  pays  ,  entrecoupé  de  bois  odoriférans  8c  femé  de  fleurs.  Ils  y 
remarquèrent  des  veftiges  d’hommes ,  de  beftiaux  &  de  chiens  ;  mais  ils  furent 
extrêmement  furpris  de  trouver  à  terre  les  miroirs ,  les  fonnettes  8c  même  la 
îoilç  dont  on  avoir  fait  préfent  la  veille  aux  Nègres,  En  retournant  à  la  cha-?. 
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loupe  ,  ils  y  virent  quelques-uns  de  ces  farouches  Habitans qui  paroiifoient  j  voyage 
occupés  à  l’admirer  ,  mais  qui  fe  retirèrent  auffi-tôt  qu’ils  eurent  apperçu  des  disHolun- 
hommes  qui  leur  relTembloient  fi  peu.  Leur  légèreté  étoit  extrême  a  traverfer 
Les  bois.  Cependant  ils  revinrent  bien- tôt  •,  6c  lorlqu  on  leur  eut  montre  du  ter ,  ^  ^ 

qu’ils  appelloient  Cori ,  ils  promirent  d’amener  des  beftiaux  6c  de  les  donner 
en  échange.  Après  midi ,  vingt  hommes  de  la  Flotte  defcendirent  encore  au 
rivage  6c  tentèrent  inutilement  de  découvrir  des  maifons.  Les  Sauvages  fe  mi¬ 
rent  à  leurs  côtés,  &  marchèrent  avec  eux  fans  tenir  aucun  chemin  6c  fans  en 
faire  connoître.  Ils  marchoient  quand  ils  voyoient  marcher  les  matelots.  Ils 
s’arrêtoient  6c  s’accroupilfoient  fur  leur  derrière  &  fur  leurs  talons  lorfque  jes- 
autres  ceffioient  de  marcher.  Enfin  les  matelots  perdant  l’efpérance  de  fe  iaire 
mieux  entendre ,  revinrent  le  foir  à  bord.  Le  7 ,  ils  retournèrent  a  terre  au 
nombre  de  vingt-trois,  tous  gens  de  réfolution,  6c  détermines  à  trouver  les 
lieux  où  les  Sauvages  faifoienc  leur  demeure.  Après  avoir  marché  l’efpace  daine 
demie-heure ,  ils  les  virent  paraître  avec  fix  moutons ,  pour  lefquels  on  îeur 
donna  une  barre  de  fer  du  poids  de  trente  livres  ,  &  quelques  pièces  d’argent.- 
Mais  la  difficulté  de  partager  cette  barre  fit  naître  une  querelle.  Au  ni- tôt  les 
Sauvages  allumèrent  du  feu  ,  pour  avertir  leurs  compagnons  par  la  fumee.  Les 
matelots  l’éteignirent.  Mais  au  même  moment ,  les  Sauvages  s  étant  îaifis  e 
deux  moutons  prirent  la  fuite  avec  ces  deux  animaux-.  Les  quatre  autres  furent 

portés  dans  les  chaloupes.  _  .  iisfonnîcs'ntar- 

Cependant  d’autres  Nègres  ayant  fuivi  les  matelots  dans  leur  retraite,  pro-  chés  tort  avarita- 
rairent  par  des  lignes  qu’ils  amèneraient  un  plus  grand  nombre  de^  beftiaux.  geux. 

Cette  promeffe  6c  la  maniéré  dont  elle  fut  reçue  rétablirent  auffi-tôt  la  paix. 

Les  Hollandois  firent  boire  du  vin  d’Efpagne  aux  Sauvages.  Ils  eurent  la  liberté 
de  remplir  leurs  tonneaux  d’une  eau  fort  claire ,  qui  couloit  des  montagnes 
au  côté  occidental  de  la  baye.  Un  petit  retranchement  de  pierre  qu  ils  apper- 
çurenr  près  de  l’aiguade  ,  leur  fit  juger  que  d’autres  Européens  y  étoient  venus 
faire  de  l’eau.  Le"  lendemain  on  mit  plus  de  monde  à  terre.  Les  uns  péchèrent 
des  huîtres  ,  où  l’on  trouvoit  des  perles.  D  autres  cueillirent  un  grand  nombre 
d’herbes  odoriférantes  5  qui  étoient  de  toutes  parts  en  abondance.  Bien-totles 
fentinelles  donnèrent  avis  qu’on  voyoit  paraître  des  Sauvages  avec  quantité  de 
beftiaux.  On  leur  offrit  le  fer  qu’on  avoir  apporte  ,  &le  marche  fe  fit  avec  une 
fatisfaétion  mutuelle.  Les  jours  fuivans,  c’étoient  les  Sauvages  qui  venoienc 
attendre  les  chaloupes  fur  le  bord  de  la  mer.  On  eut  deux  beaux  bœms-&  trois 
moutons  pour  une  barre  de  fer  du  poids  de  foixante-dix  livres,  divifee  en 
cinq  pièces--,  un  autre  bœuf  pour  une  mauvaife  hache  ;  trois  bœufs  6c  cinq  mou¬ 
tons  pour  un  couteau  courbé ,  une  cheville  de  fer  ,  une  pele  6c  quelques  autres 
inftrumens  qui  ne  valoient  guéres  plus  d  un  ecu.  Un  couteau  etoit  reçu  avec 
beaucoup  de  remercîmens  pour  un  mouton.  Les  Hollandois  auraient  eu  ce 
jour-là  le  nombre  de  beftiaux  qu’ils  fouhaitoient  ,  s’ils  avoient  eu  plus  de 
fer  avec  eux  ;  car  ils  voyoient  quantité  de  bœufs  &  de  brebis  paître  fur  les 

liaUt£UtS.  /*  üpiuté  des  fcc—- 

Les  bœufs  de  ce  pays  font  fort  hauts  Sc  de  la  groueur  des  bœufs  d  Eipagne.  ftiauxtiuPajSt.' 
Ils  ont  une  boffè  fur  le  dos.  On  en  vit  qui  n  avoient  point  de  cornes  oc  qui  n  en 
avoient  jamais  eu.  Les  moutons  font  auffi  fort  grands ,  &  d  une  beauté  extra¬ 
ordinaire.  Quelques-uns  ont  la  queue  d’une  .demie  aune  de  tour  ,  6c  fi  char- 
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nue  ,  qu’il  n’y  a  pas  moins  à  manger  que  dans  une  éclanche.  Au  lieu  de 
lame  ,  ils  ont  le  poil  femblable  à  celui  des  chèvres  ,  &  de  la  même  longueur 
Les ;  Hollandois  virent,  dans  ce  canton  , des  perdrix,  des  cailles ,  des allouettes  ’ 
&  diverfes  lortes  d’eperviers  ôc  de  moineaux. 

En  général,  les  Habirans  fonr  un  peu  plus  petits  qu’on  ne  l’eft  communé¬ 
ment  en  Hollande.  Ils  ont  le  teint  naturellement  roux-brun,  &  le  vifa^e  fort 
laid;  mais  ils  ferablent  affeder  de  fe  rendre  encore  plus  difformes  par  la  couleur 
noire  qu’ils  s’appliquent.  L’Auteur  compare  leur  chevelure  à  celle  d’un  pendu 
attaché  depuis  long-rems  à  l’inftrument  de  fon  fupplice.  Ils  vont  nuds ,  à  l’ex¬ 
ception  de  la  ceinture ,  autour  de  laquelle  ils  portent  une  large  bande  de  peau 
de^  bœuf,  ôc  du  devant  du  corps ,  qu  ils  couvrent  de  la  peau  d’une  queue  du 
même  animal.  Quelques-uns  s’enveloppent  les  pieds  d’un  morceau  de  peau 
qui  leur  tient  lieu  de  fouliers.  D’autres  portent  de  petits  ais  fous  la  plante.  Plu- 
fmus  s  etoient  découpés  la  peau  ,  pour  le  taire  un  ornement  de  leurs  cicatrices , 
qu’ils  avoienr  remplies  de  graillé. puante.  Leur  parure  ordinaire  confifte  dans 
oes  bralleiets  d  ivoire  ôc  de  cuivre  rouge,  des  coquillages  polis  ,  quelques  an¬ 
neaux  d’or  qu’ils  portent  aux  doigts ,  ôc  de  petites  boules  de  bois  &c  d’os.  Leurs 
armes  font  de  longues  javelines,  armees  d  un  large  fer  ,  mais  fort  mauvais.  Ils 
paroi floient  de  la  derniere  barbarie ,  ôc  les  Hollandois  les  foupçonnerent  même 
d  etre  antropophages ,  parce  qu’en  voyant  tuer  un  bœuf  ils  en  demandoient 
les  entrailles  &  les  mangeoient  crues  ,  fans  autre  foin  que  de  fecouer  la  plus 
grolfe  ordure.  Leur  maniéré  de  parler  eft  embarraflëe,  &  femblable  au  glouf- 
iernent  des  cocqs-dinde  ;  a  peu  près,  dit  1  Auteur,  comme  celle  des  Alle¬ 
mands  qui  habitent  vers  les  montages  de  Suide  ôc  vers  les  Alpes-Juliennes,  à 
qui  les  eaux  froides  de  fource  ou  de  nége  ,  qu’ils  boivent  continuellement  , 
caufent  des  tumeurs  difformes  fous  le  menton.  On  ne  put  connoîrre  s’ils 
avoient  d’autres  alimens  que  leurs  beftiaux,  leur  venaifon  &  leurs  herbes.  Ils 
appréhendoient  beaucoup  de  fe  mouiller  lorfque  la  mer  montoit ,  ôc  cette 
crainte  de  l’eau  fit  juger  aux  Hollandois  qu’ils  ne  pêchoient  point  &  qu’ils 
n’avoient  pas  de  goût  pour  le  poiffon.  Cependant  comme  on  ne  put  fe  pro¬ 
curer  la  vue  de  leurs  habitations  ,  ni  celle  d’aucune  de  leurs  femmes  ,  l’Auteur 
n’ofe  rien  affluer  du  fond  de  leurs  ufages.  On  leur  voyoit  fouvent  allumer  du 
feu  ,  en  frottant  deux  morceaux  de  bois  l’un  contre  l’autre.  Ils  paffoient  la  nuit 
autour  de  ce  feu.  1 

Le  1 1  d’Août  ,  on  prit  la  réfolution  de  remettre  à  la  voile;  non  qu’on  fût 
fatisfait  des  rafraîchiffemens  ,  ôc  qu’à  la  vue  de  quantité  de  beftiaux  qui  paif- 
foient  fur  les  hauteurs  on  n’eût  defiré  de  s’en  procurer  davantage  ;  mais  la  fraî¬ 
cheur  de  l’eau  commençoit  à  caufer  des  fluxions  aux  jambes ,  fans  compter  les 
accidens  qu’on  avoit  à  craindre  de  la  force  des  brifans.  Les  malades  étoient  en 
fi  grand  nombre  qu’on  n’eut  pas  peu  de  peine  à  lever  les  ancres.  Cependant  on 
ne  trouva  que  de  nouveaux  tourmens  fur  mer  ,  par  les  tempêtes  dont  on  fut 
battu  jufqu’au  2  de  Septembre  ;  &  les  ravages  du  feorbut  ne  faifant  qu’augmen¬ 
ter  de  jour  en  jour ,  il  fallut  fe  déterminer  à  relâcher  dans  rifle  de  Madagafcar, 
qu’on  découvrit  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  La  partie  qui  fe  préfenta  eft 
une  terre  baffe  ôc  unie  ,  excepté  vers  la  pointe  orientale,  qui  fe  nomme  le  Cap 
de  San-Roman  ,  où  le  pays  eft  montueux.  Le  Cap  même  s’élève  beaucoup  ôc 
forme  une  double  montagne.  On  fut  obligé  ,  par  la  force  des  vents  ôc  des 
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eoura ns ,  de  gouverner  fur  cette  pointe.  L’ Bmjïcrdarn  mit  fa  chaloupe  en  mer  ,  j  Voyaoz- 
avec  lix  matelots,  qui.  s’avancèrent  vers  le  Cap  de  Sainte  Marie.  Quelques  desHollan- 
hommes,  qu’ils  apperçurent  fur  le  rivage,  s’enfuirent  fur  les  hauteurs  à  la  vue 
de  la  chaloupe.  Cependant  les  fix  Hollandois  ayanr  découvert  trois  batteaux 
pêcheurs  fe  faifirent  de  deux  hommes,  dont  iis  ne  purent  entendre  le  langage. 

Ils  leur  donnèrent  quelques  grains  de  verre  pour  du  poilfon ,  8c  leur  rendirent: 
la  liberté.  En  abordant  au  rivage  ,  ils  découvrirent  cinq  autres  hommes  ,  que 
La  crainte  fit  auiïi-tôt  difparoïtre.  Ils  prirent  le  parti  de  revenir  à  bord  avec 
leur  poilfon  &c  quantité  d’huîtres  qu’ils  avoient  trouvées  fur  le  fable. 

Le  lendemain,  une  autre  chaloupe  découvrit  fous  des  rochers  quelques  ba¬ 
teaux  pêcheurs,  dans  l’un  defquels  il  y  avoit  trois  hommes  ,  quelle  amena 
malgré  eux  à  bord.  Après  les  avoir  ralfurés  par  quelques  préfens,  dont  ils  ne 
parurent  eftimer  que  des  bonnets  rouges  &  quelque  mercerie,  on  acheta  d’eux 
environ  foixante  bremes.  Lorlqu’on  les  eut  lailfés  libres  ,  ils  retournèrent  au 
rivage  avec  une  promptitude  furprenante ,  en  témoignant  par  leurs  cris  &  leurs 
geftes  la  joie  qu’ils  avoient  de  s’être  échapés.  Un  d’entr’eux  s’étoit  jetté  de  frayeur 
dans  les  flots ,  lorfqu’il  avoit  vu  paroître  la  chaloupe.  Ils  avoient  fi  peu  d’expé¬ 
rience  8c  de  jugement ,  qu’on  avoit  eu  peine  à  leur  faire  comprendre  comment 
il  falloir  placer  le  pied  pour  monter  à  bord  du  Vailfeau.  Leur  taille  étoit  d’ail¬ 
leurs  très- bien  proportionnée,  8c  plus  haute  que  celle  des  habitans  de  San-Bras , 

Ils  n’avoient  autour  du  corps  qu’une  bandelette  ,  qui  n’empêchoit  pas  de  voir 
qu’ils  étoienr  circoncis.  Leurs  cheveux  étoient  noirs  8c  divifés  en  trois  trelfes. 

Ils  portoient  aux  oreilles  de  petits  olfemens  de  l’épaiffeur  d’un  pouce.  D’autres 
Infulaires,  qui  s’étoient  avancés  fur  le  rivage  &  qui  les  virent  enmenerpar  la 
chaloupe  ,  allumèrent  des  feux  8c  poulferent  des  cris ,  pour  répandre  apparem¬ 
ment  l’allarme  fur  la  côte. 

A  trois  milles  du  rivage,  la  Flotte  laifla  au  Nord-Oueft-quart-d’Ouefl:  une  ifle  nommée 
Ifle  qui  fut  nommée  dans  la  fuite  le  Cimetière  des  Hollandois  ,  parce  qu’ayant 
perdu  quantité  de  leurs  gens  ,  ils  choifirentce  lieu  pour  leur  fépultdre. 

Envain  fit-on  defeendre  le  lendemain  d’autres  matelots,  pour  chercher  des 
fruits  qui  pulfent  apporter  quelque  foulagement  aux  malades.  Ils  ne  trou¬ 
vèrent  qu’un  rivage  aride ,  féparé  par  une  eau  interne  qui  étoit  falée ,  fans 
pouvoir  remarquer  par  où  elle  fe  joignoit  à  la  mer.  Ils  découvrirent  quelques 
veftiges  d’hommes  8c  d’enfans ,  mais  fans  aucune  apparence  de  maifons.  Les 
recherches  furent  continuées  le  lendemain  avec  auîfi  peu  de  fuccès.  Le  1 7 , 
en  retournant  derrière  les  rochers  où  l’on  avoit  mouillé  d’abord,  on  vit  une 
grande  fumée  qui  fortoit  d’un  bois.  Quelques  matelots  s’érant  approchés  de  ce 
lieu  ,  n’y  rencontrèrent  qu’une  vieille  femme  8c  une  jeune  fille  qui  brûloient  des 
bruyères,  &qui  les  renvoyèrent  par  leurs  fignesà  deux  hommes  qu’elles  leur 
montrèrent  plus  loin.  Ces  deux  hommes  entendant  qu’on  les  appelloit,  s’arrê¬ 
tèrent  quelques  momens  ;  mais  enfin  ils  jetterent  leurs  filets  à  terre  8c  prirent 
la  fuite. 

Pour  entrer  dans  l’embarras  des  Hollandois  8c  prendre  quelqu’intérêt  à  ce  Conrii 
récit ,  il  faut  confidérer  non-feulement  qu’ils  faifoient  pour  la  première  fois  une  leiiIS  recherches 
route  qui  étoit  déjà  familière  aux  Portugais  ,  mais  que  cette  partie  de  Madagaf- 
car  n’étoit  guères  mieux  connue  des  plus  anciens  Voyageurs.  Les  matelots  ayant 
bien-tôr  perdu  de  vue  les  deux  femmes  8c  les  deux  hommes,  entreprirent  de  les 
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"î.  Voyage  Suivre  à  la  trace.  Ils  arrivèrent  au  bord  d’une  riviere ,  d’où  ils  virent  fur  la  rive 
rxsHoLLAN-  oppofée  un  homme  qui  pêchoit ,  8c  trois  enfans.  Le  pêcheur,  furpris  de  les 
dois.  voir  paroître,  envoya  un  des  enfans  pour  appeller  du  fecours.  L’enfant  re- 
Houtman.  vinc  auffi-tôt  avec  un  vieillard  ,  qui  ne  ht  pas  difficulté  de  paffier  la  riviere.  Les 
Hollandois  ,  charmés  de  cette  franchife,  voulurent  traverfer  l’eau  dans  fon 
canot  ;  mais  n’étant  pas  accoutumés  à  cette  forte  de  batteaux,  ils  tombèrent 
dans  l’eau  8c  ne  fe  fauverent  qu’à  la  nage.  Leur  difgrace  hr  rire  les  deux  Infulaires 
,&  leurs  enfans  ,  qui  n’en  parurent  pas  moins  difpofés  à  les  fecourir.  L’approche 
delà  nuit  força  les  Hollandais  de  retourner  à  leur  chaloupe,  après  leur  avoir 
.fait  un  petit  préfent.  Mais  ce  récit  ht  prendre  à  leurs  compagnons  une  meil¬ 
leure  idée  du  caraûere  des  Infulaires.  Le  jour  fuivant  on  renvoya  cinq  hom¬ 
mes  feulement,  pour  ne  pas  caufer  d’effroi  parle  nombre.  Trois  d’entr’eux  pé¬ 
nétrèrent  d’un  côté  dans  le  pays ,  tandis  que  les  deux  autres  prirent  une  autre 
route.  Les  derniers  ne  rencontrèrent  qu’un  homme  8c  une  femme  ;  &  n’ayant 
pas  ordre  de  paffer  la  nuit  à  terre ,  ils  retournèrent  à  la  chaloupe.  Mais  les 
trois  autres  traverferent  un  bois,  à  l’aide  d’une  bouffole qu’ils  avoient  apportée 
dans  la  crainte  de  s’égarer,  8c  tournèrent  autour  d’une  efpece  de  golfe  falé. 
Vers  le  foir  ,  ils  rencontrèrent  un  jeune  Nègre,  qui  les  conduifit  à  un  vieil¬ 
lard.  Ils  le  prirent  pour  fon  pere ,  fur-tout  lorfqu’après  avoir  careffé  cet  enfant 
avec  un  mélange  de  crainte  &  de  joie,  il  leur  préfenta  des  écreviffes  8c  de  l’eau. 
Dans  le  deffein  où  ils  étoient  d’aller  plus  loin  pour  chercher  des  rafraîchiffe- 
mens ,  ils  lui  donnèrent  deux  bonnets ,  qui  le  difpoferent  à  leur  fervir  de 
guide.  Il  étoit  nuit  -,  mais  la  lune  fuppîéoit  à  l’abfence  du  foleil.  Lorfqu’ils 
eurent  marché  quelque-tems  à  fa  lumière,  le  vieux  Nègre  fe  fépara  d’eux  ;  8c 
ieparoiffant  bien-tôt  avec  quelques  inftrumens ,  il  ht  du  feu  8c  les  preffa  de 
s’aheoir  pour  fe  repofer.  Comme  ils  n’ofoient  s’arrêter  long-tems  dans  le  même 
lieu  ,  ils  fe  remirent  promptement  en  chemin.  Le  jeune  homme  difparut  à  fon 
tour  ,  8c  revint  prefqu’auffi-tôt ,  accompagné  de  hx  Sauvages  ,  qui  appro- 
choient  fouvent  la  tête  l’un  de  l’autre  8c  fembloient  tenir  confeil.  Cet  air  de 
myftere  infpira  de  la  défiance  aux  trois  Hollandois.  Ils  préfenterent  de  la  ven¬ 
us  font  furpris  roterie  à  ces  Barbares  ,  dans  l’efperance  de  fe  les  concilier.  Mais,  au  même 
&  maltraites,  inftant  3  deux  d’entr’eux  furent  faihs  par  quatre  Nègres.  Le  troihéme  ,  qui  fut 
arrêté  auffi ,  s’étant  dégagé  par  fa  vigueur ,  délivra  les  deux  autres.  Ils  com¬ 
mencèrent  alors  un  combat  à  coups  de  pierres ,  dont  les  Hollandois  fe  trouvèrent 
enfin  h  fatigués  qu’ils  fe  virent  forcés  de  fe  rendre.  Ils  furent  dépouillés  nuds» 

8c  leurs  armes  leur  furent  ôtées,  quoiqu’ils  n’en  euflèntfait  aucun  ufage.  Ce¬ 
pendant  on  leur  laiffa  la  liberté  de  retourner  à  bord,  où  ils  n’arriverent  que  le 
lendemain  au  foir  ,  en  fort  mauvais  état. 

îis continuent  Le  io  on  ht  une  nouvelle  defeente,  fans  fe  rebuter  d’une  férocité  dont  on^ 

recherches.  kurS  -efpéroit  de  triompher  par  la  douceur.  Le  nombre  des  matelots  ne  fut  augmenté 
que  du  double.  Us  découvrirent  à  droite  ,  fur  les  bords  de  l’eau  interne  ,  quel¬ 
ques  petites  hutes  ,  habitées  par  des  pêcheurs.  Deux  hommes  8c  deux  femmes , 
qui  fe  préfenterent  fans  effroi,  leur  montrèrent  une  fource  d’eau  vive.  Un  des 
hommes  s’offrit  même  à  les  y  conduire ,  avec  deux  écorces  d’arbre  pour  y  puifer 
de  l’eau.  Mais  ils  la  trouvèrent  fomache.  Enfuite  il  les  mena  dans  une  autre 
habitation ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  deux  femmes.  De-là  étant  retournés  à 
leur  chaloupe ,  ils  s’approchèrent  d’une  petite  barque ,  où  ils  firent  l’échange 
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<ic  quelques  grains  de  verre  pour  du  poiflon.  L’impatience  les  ayant  fait  retour-  i.  Voyage 
ner  à  terre  ,  ils  montèrent  fur  des  arbres ,  d’où  ils  découvrirent  trois  troupes  de  desHollan- 
'Nègres.  Ce  fpedacle  s’attira  fi  iong-tems  leur  attention,  qu’ils  furent  apperçus  Hq°°“'an 
du  Chef  des  Sauvages.  Cependant  ils  eurent  le  tems  de  retourner  a  leur  cha- 
loupe ,  d’où  ils  remarquèrent  qu’il  leur  faifoit  ligne  de  s’avancer  vers  un  en¬ 
droit  où  l’eau  avoit  fort  peu  de  profondeur.  Cet  avis  leur  parut  fufpeét.  Ils 
jetterent  l’ancre  au  contraire  dans  un  endroit  profond  ,  où  deux  canots  vinrent 
à  bord  pendant  la  nuit  &  leur  donnèrent  des  écrévifles.  Ils  ne  jugèrent  pas 
mieux  de  cette  vilite ,  &  leurs  obfervarions  pendant  la  nuit  furent  égalés  a  leur 
défiance.  Le  lendemain,  les  Sauvages  vinrent  à  la  chaloupe  avec  onze  petits 
bateaux,  &  prièrent  l’équipage  d’aller  voir  leurs  habitations.  Les  Hollandois 
s’approchèrent  de  la  côte  ;  mais  après  ce  qui  étoit  arrivé  à  leurs  compagnons  le 
jour  précédent ,  ils  refùferent  de  defcendre  au  rivage  ,  d’autant  plus  qu  ils  y 
appercevoient  quantité  de  gens  qui  fe  tenoient  cachés  derrière  des  arbres ,  Sc 
que  malgré  leurs  invitations  le  Chef  n’ofoit  venir  à  bord.  Il  y  vint  neanmoins 
dans  un  grand  canot,  où  il  s’étoit  fait  apporter  tout  le  poilfondes  Negres  ,  qu  on 
acheta  de  lui  pour  de  la  ralfade.  Il  étoit  couvert ,  jufqu’aux  genoux  ,  d  une  code 
de  coton  rayée.  _ 

Les  Hollandois  ne  firent  plus  de  difficulté  de  defcendre.  Ils  mirent  des  fen-  N<jgnIs|u  n  am/ 
tinelles  devant  eux ,  pour  fe  garantir  de  toute  furprife.  Enfuite  ils  fe  deta- 
cherent  au  nombre  de  cinq ,  pour  reconnoître  le  pays.  Leur  marche  fut  tran¬ 
quille  jufqu’au  coin  d’un  bois,  où  ils  tombèrent  dans  une  embufcade  de  cin¬ 
quante  Nègres,  qui  les  environnèrent  en  leur  lançant  des  flèches,  &  qui  les 
mirent  dans  la  néceffité  de  fe  défendre.  Ils  tirèrent  trois  coups  ,  dont  l’un  fit 
tomber  mort  un  des  Sauvages.  Cet  accident  leur  caufa  tant  d’épouvante ,  que 
n’ofanr  attendre  une  fécondé  décharge,  ils  prirent  la  fuite  avec  de  grands  cris. 

Les  Hollandois  s’en  crurent  délivrés.  Ils  vifiterent  divers  endroits,  où  n’ayant 
trouvé  qu’un  pays  fort  fec  &  plein  de  bois ,  ils  retournèrent  à  la  Flotte  avant 
la  nuit  (18). 

Le  z  2  ,  on  prit  la  réfolution  de  faire  finir  toutes  ces  incertitudes  ,  en  déta¬ 
chant  la  pinafle  avec  une  chaloupe  bien  armée ,  pour  fe  procurer  des  rafraî- 
chiflèmens  à  toutes  fortes  de  prix.  Le  troifiéme  jour  après  leur  départ ,  ces  deux 
bâtimens  abordèrent  à  deux  Ifles  arides ,  où  ils  ne  trouvèrent  que  des  pêcheurs 
qui  y  étoient  venus  pafler  la  nuit.  Mais  ils  découvrirent ,  à  l’Eft-Nord-Eft:  de  .  Comment  ,Is 
ces  Ifles,  une  baye,  qui  fe  nomme  S.  Auguftin ,  ou  ils  trouvèrent  une  belle  de  s.  Auguftin, 
riviere  ,  qui  venoit  fe  jetter  dans  la  mer  par  deux  embouchures.  Lorfqu’ils 
furent  entrés  dans  cette  riviere ,  les  habitans  des  lieux  voifins  vinrent  libre¬ 
ment  à  eux  ,  &c  parurent  fort  furpris  de  voir  des  hommes  blancs  ,  &  plus  en¬ 
core  de  voir  la  pinafle  naviguer  fans  rames  &  fans  rameurs  (19)-  On  acheta 
d’eux  des  moutons  d’une  exceffive  grofleur,  pour  lefquels  on  leur  donna  de 
petits  miroirs ,  des  grains  de  verre  &c  d’autres  merceries.  Un  matelot  leur 


£18)  Pages  114  &  fuivantes ,  jufqu’à  la 
page  z3o.  I 

(ty)  Pages  1 10  ,  tu.  On  a  conçu  juf- 
qu’àpréfent  que  les  Hollandois  peuvent  avoir 
trouvé  beaucoup  de  barbarie  fur  les  côtes  de 
Madagafcar  :  mais  qu’en  ij?j,  c’eft-à-dire  , 
Tome  FUI. 


environ  cent  ans  depuis  les  premières  naviga¬ 
tions  des  Portugais  ,  les  habitans.  de  la  Baye 
de  S.  Auguftin  ne  connurent  pas  desvailTeaux 
&  des  voiles  ;  c'eft  ce  qui  paroît  fans  vrai¬ 
semblance. 
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ayant  montré  une  cuilliere  d’étain  ,  quelques-uns  en  offrirent  le  plus  beau  de 
leurs  bœufs  ;  8c  ce  bœuf  s’étant  échapé  ,  chacun  s’emprefla  d’en  préfenter  un 
autre  pour  la  même  cuilliere.  Il  s’éleva  là-delfus  parmi  eux  une  querelle  fi  vive , 
qu’ils  en  feraient  venus  aux  mains  fi  l’on  n’eût  accordé  la  cuilliere  au  premier  , 
qui  laifia  pour  gage  fa  zagaie  8c  un  homme,  jufqu’à  ce  qu’il  eût  ramené 
le  bœuf. 

Le  pays  étoit  fort  beau.  On  découvrait  des  vallées  couvertes  de  verdure  ,  & 
une  multitude  d’oifeaux  de  diverfes-  efpeces,  dont  le  chant  formoit  une  admi¬ 
rable  mélodie.  On  voyoit  quantité  de  linges  fur  les  palmiers  fauvages  qui  pro- 
duifent  le  tamarin ,  fruit  rafraîchiffant  8c  par  conféquent  propre  au  feorbut. 
Les  équipages  étoient  fi  tourmentés  de  cette  maladie  ,  qu’à  peine  s’y  trouvoit-il 
alfez  de  bras  fains  pour  la  manœuvre.  La  vûe  de  ce  fruit  caufa  tant  de  joie 
aux  gens  de  la  pinaife,  que  dans  l’impatience  de  porter  une  fi  douce  nouvelle 
à  leurs  compagnons ,  ils  fe  hâtèrent  de  lever  l’ancre  pour  rejoindre  la  Flotte». 
Us  y  furent  reçus  comme  des  melfagers  du  Ciel.  On  y  avoir  déjà  perdu  foi- 
xante-dix  hommes,  8c  le  nombre  des  malades  étoit  fi  grand  qu’il  n’y  reftoir 
que  vingt  hommes  en  état  de  fervir.  Pour  faire  juger  de  l’extrémité  où  l’on 
écoit  réduit ,  l’Auteur  ajoute  que  deux  matelots  ,  l’un  de  la  Hollande  ,  l’autre 
de  V Amflerdam  ,  ayant  été  condamnés  au  dernier  fupplice  pour  quelque  mu¬ 
tinerie  ,  obtinrent  grâce  à  condition  qu’ils  feraient  mis  à  terre  ,  8c  que  dans 
l’efpace  de  cinq  jours  ils  reviendraient  avec  des  limons  8c  d’autres  rafraîchilfe- 
mens  ;  fans  quoi  leur  fentence  devoir  fubfifter,  s’ils  n’aimoient  mieux  pafieE 
une  vie  miférable  entre  les  Sauvages.  Ils  étoient  partis  à  l’arrivée  de  la  pi¬ 
naife  ,  8c  l’on  n’a  jamais  fçu  quel  fut  leur  fort.  • 

Le  30,  Jean  Dignum[  ,  Capitaine  de  la  Hollande ,  mourut  rriftement  du 
mal  commun.  Il  fut  enterré  ,  comme  tous  les  autres  ,  dans  la  petite  Ille  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  Cimetiere  des  Hollandais.  On  ouvrit  une  Lettre  fermée, 
qui  étoit  lignée  de  neuf  Direéteurs ,  8c  qui  nommoit ,  pour  lui  fuccéder ,  Pierre 
Dirke[  Keifer. 

Les  plus  foibles  retrouvèrent  des  forces  pour  aller  jouir  des  biens  qui  leur 
étoient  annoncés.  La  pinaife  leur  fervit  de  guide  jufqu’à  la  baye.  Ils  y  mouil¬ 
lèrent  fur  trente  bralfes  d’un  fond  d’argile.  Les  Infulaires  leur  apportèrent  à 
bord  plufieurs  moutons ,  8c  les  invitèrent  à  defeendre.  Ceux  que  l’impatience 
fit  débarquer  obtinrent  le  choix  des  meilleurs  beftiaux  au  plus  vil  prix.  On. 
leur  donnoit,  pour  une  cuilliere  d’étain,  un  bœuf  ou  trois  ou  quatre  moutons.  Les 
Nègres  étoient  fi  paffionnés  pour  les  uftenciles  de  ce  métal,  qu’un. matelot,, 
nommé  Vandcrdoes  ,  obtint  une  jeune  fille  de  dix  ans  pour  une  feule  cuil¬ 
liere  (20)  ;  mais  ,  touché  de  fes  larmes  ,  il  lui  rendit  la  liberté  par  un  fimple 
mouvement  de  compalfion.  Le  poilfon  fec ,  le  lait  8c  d’autres  rafraîchifîemens  , 
furent  apportés  avec  tant  d’abondance,  qu’après  avoir choifi  un  lieu  commode, 
pour  les  malades ,  on  prit  le  parti  de  les  tranfporter  au  rivage. 

Mais  ils  n’y  trouvèrent  pas  tout  le  repos  qu’ils  avoient  efperé.  Le  1  3  ,  quel¬ 
ques  Sauvages  s’étant  approchés  d’eux ,  fous  prétexte  de  leur  propofer  quelque 
chofe  à  vendre ,  obferverent  leur  foiblelîe  8c  fe  retirèrent  aulfi-tôt  pour  s’af- 
ferabler  en  plus  grand  nombre.  Enfuite ,  reparoilfant  au  nombre  de  cent ,  ils 
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pillèrent  fans  réfiftance  des  gens  que  leur  foibleire  mettent  hors  d'état  de  fe  dé-  L  Voyage' 
fendre,  &  les  maltraitèrent  à  coups  de  pierre.  De-là  ils  s’avancèrent  vers  une  deshollan- 


dois. 
Houtman, 


Occafion  d’une 


autre  troupe  de  malades,  qui  étoit  à  la  portée  du  moufquet  des  premiers 
mais  qui  étant  un  peu  moins  abbattus  fe  muent  en  défenfe  ,  &  tuerent  a  coups 
defufii  deux  ou  trois  Sauvages.  Le  refte  des  équipages  qui  étoient  à  bord  n’eut 
pas  plutôt  entendu  le  bruit  des  armes  à  feu,  qu’il  fe  hata  de  defeendre  au  riva¬ 
ge.  Mais  les  Sauvages  prirent  la  fuite  à  leur  vue  &  fe  retirèrent  dans  les  mon- 
tagnes.  Cette  avanture  obligea  les  Hollandois  de  laite  autour  de  leurs  malades 
des  retranchemens  qu’ils  environnèrent  d  arbres ,  &  dans  lefquels  ils  mirenrtrois 
ou  quatre  pierriers ,  avec  quatre  ou  cinq  hommes  fains  de  chaque  Vai  eau. 

Malgré  cette  infidélité ,  les  Sauvages  retournèrent  à  bord  peu  de  jours  apres , 
pour° y  faire  l’échange  de  leurs  moutons.  On  voyoit  encore  a  quelques-uns  les 
traces  fanglantes  du  plomb  qui  les  avoir  blefles.  Plufieurs  portoient  au  col 
diverfes  bagatelles  qu’ils  avoient  pillées,  dans  l’idée  apparemment  qu  on  ne 
devoir  pas  s’en  appercevoir  ,  &  fe  conduisent  d  ailleurs  comme  s  ils  eullent 

été  lurs  de  n’être  pas  reconnus.  .....  .  , 

Le  i G ,  quelques-uns  des  Hollandois  qui  étoient  a  la  garde  des  retranche-  nouvellc  el 

mens  fortirent  pour  aller  à  la  chafle.  Ils  en  faifoient  leur  exercice  ordinaire  ,  ie, 
tirant  ou  prenant  au  lacet  des  linges  ,  des  perroquets  ,  des  poules  de  Barbarie 
&  diverfes  fortes  d’oifeaux.  Dans  leur  marche  ayant  rencontre  un  Tiuerand 
Nègre  qui  faifoit  une  étoffe  de  coton  fur  le  mener  ,  ils  1  enmenerent  prifon- 
nier  dans  leur  retranchement.  Bien-tot  on  vit  paroitre  fept  canots,  qui  fous 
prétexte  d’apporter  du  poiflon  à  vendre  s  approchèrent  du  premier  quartier  des 
malades.  Les  Hollandois,  fans  examiner  1  intention  des  Sauvages  ,  leur  voyant 
au  col  diverfes  chofes  qu’ils  avoient  volees  ,  voulurent  les  reprendre.  Il  s  eleva 
là-delfus  une  querelle  li  vive,  que  deux  Negres y  perdirent  la  vie.  Plufieurs 
furent  blefles ,  &  deux  de  leurs  hommes  demeurèrent  prifonniers  avec  leurs 
femmes  &  quatre  enfans.  On  relacha  les  femmes  &  les  deux  plus  petits  des  qua- 
tre  enfans  >  mais  les  deux  hommes  &  deux  jeunes  garçons  furent  envoyés  a 
bord.  Le  30  ,  en  remontant  la  riviere  pour  chercher  a  faire  des  échangés ,  on 
mena  un  des  prifonniers.  Ses  compagnons  l’ayant  reconnu  dans  la  chaloupe, 
s’approchèrent  du  rivage,  &  lorfqu’on  fut  defcendu  ils  vinrent  lui  baifer  les 
mains  ,  fans  aucun  égard  au  péril  qu’ils  couroient  auffi  d  etre  arrêtes.  Enfuite 
ils  amenèrent  un  bœuf  &  deux  brebis  pour  fa  rançon.  Mais  on  paya  les  be- 
ftiaux  ,  on  lui  accorda  la  liberté  fans  rançon ,  ôc  l’on  fit  des  lignes  d  amiue  aux 
Sauvages  en  les  quittant  pour  retourner  à  bord. 

La  nuit  fuivante  le  fécond  prifonnier ,  qui  n’avoit  que  des  menottes ,  &  les 
deux  garçons,  qui  étoient  fans  chaînes,  fortirent  adroitement  par  un  des  fa- 
bords  &  fe  jetterent  à  la  nage  vers  la  terre.  Le  plus  vieux,  embarraffe  par  fes 
menottes ,  fe  noya  bien-tôt.  Les  deux  jeunes  s’étant  apperçus  de  fon  malheur , 
nâgerent  vers  le  canot  de  la  pinafle  &  fe  mirent  dedans  pour  fe  fauver.  Niais  le 
courant  de  la  riviere  les  emporta  jufqu’à  la  mer  ,  ou  ils  furent  repris  le  lende¬ 
main.  Les  Hollandois  en  menèrent  un  à  terre ,  dans  la  vue  de  1  échanger  pour 
quelques  beftiaux.  Ils  ne  purent  pénétrer  pourquoi  les  Sauvages  ne  voulurent 
pas  donner  même  une  brebis  pour  fa  rançon.  On  prit  le  parti  de  le  ramener  a 
bord  avec  fon  compagnon ,  &  de  les  faire  fervir  fur  la  Flotte.  Ils  furent  con¬ 
duits  jufqu’en  Hollande ,  l’un  fous  le  nom  de  Laurent ,  ôc  1  autre  fous  celui  de 
Madagafcar.  L  l) 
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La  derniere  querelle  ayant  fait  perdreaux  Sauvages  la  confiance  qu’on  avolc 
tache  de  leur  inipirer ,  il  devint  împoflible  de  trafiquer  avec  eux  ,  &  par  con- 
féquent  de  fe  procurer  des  beftiaux.  Us  prenoient  la  fuite  a  la  vue  des  Hollan- 
dois  ,  &  rien  n  etoit  capable  de  les  rappeller.  On  refolut  d’employer  d’autres 
moyens  pour  obtenir  les  chofes  neceifaires.  Le  28  ,feize  hommes  reçurent  ordre 
de  s’avancer  dans  le  pays  ,  jufqu  a  certains  puits  où  les  beftiaux  alloient  boire. 
Ils  virent  quelques  Nègres,  qui  y  venoient  prendre  de  l’eau  dans  leurs  cale- 
balles.  Leur  deifein  étoit  de  les  fuivre  jufqu  a  leurs  habitations.  En  effet,  ils 
sen  approchèrent  heureufement.  Mais  en  y  entrant  ils  fe  virent  tout-d’un-coup 
environnés  de  plus  de  trois  cens  Sauvages  ,  qui  les  menaçoient  de  lancer  leurs» 
flèches  ,  quoiqu’on  s’efforçât  de  les  appaifer  par  la  vue  de.  diverfes  marchan- 
difes.  Leurs  menaces  devinrent  fi  effrayantes  ,  que  les  Hollandois  pri¬ 
rent  le  parti  de  lâcher  un  coup  de  moufquet.  Ce  bruit  fit  difparoître.  aufti-tôt; 
toute  la  troupe.  Cependant  on  en  arrêta  quelques-uns ,  qui  donnèrent  deux» 
bœufs  &  trois  moutons  pour  des  cuillieres  d’étain.  Adais  ils  fupplierent  les. 
Hollandois  de  fe  retirer,  parce  que  tous  les  autres  habitans,  hommes,  fem¬ 
mes  &c  enfans ,  avoient  pris  la  fuite  avec  les  beftiaux;. 

Vers  midi,  quelques  Nègres  fe  rapprochèrent  du  retranchement  ,  &  firent 
entendre  par  des  fignes  &  des  cris  qu’ils  avoient  apporté  du  lait.  C’étoit  un  arti¬ 
fice  ,  pour  attirer  quelque  Hollandois  à  l’écart.  Nicolas  JanJJen  ^Pilote  du  Mau - 
ria  ,  étant  allé  vers  eux  avec,  deux  volontaires ,  ils  les,  attaquèrent  tous  trois  & 
Çercerent  la  gorge  du  Pilote  d’un  coup  de  flèche ,  qui  le  fit  tomber  mort.  Ils  bief-, 
ierent  aufli  les  deux  volontaires.  Lorfqu’ils  fe  furent  retirés,  on  vit  paraître 
quantité  de.  leurs  gens,  qui  fortirent  du  bois  en  danfant ,  pour  témoigner 
la  joie  qulils  avoient  de  s’être  vangés.  Les  Hollandois  enterrerent  leur  Mort 
avec  les  cérémonies  militaires,  &  s’animèrent  à  la  vangeance.  Dès  le  lende¬ 
main  ils  fe  rendirent  au  nombre  de  quarante-huit  dans  l’habitation  des  Nè¬ 
gres.  Mais  l’ayant  trouvée  déferre  ,  iis  revinrent  fur  leurs  pas.  fans  avoir  exé¬ 
cuté  leur  projet.  Le  lendemain  on  vit  deux  Sauvages  dans  un  canot,  qui  s’ap- 
prochoient  du  retranchement.  L’un  étant  defeendu  à  terre  ,  pour  aller  prendre 
quelques  pacquets  de  coton,  on  pourfuivit  l’autre  à  force  de  rames..  Il  fut  pris 
dans  l’eau ,  . où  il  fe  jetta  lorfqu’il  vit  la. chaloupe  fur  fon  canot.  Les  deux  vo¬ 
lontaires  l’ayant  reconnu  pour  avoir  aflifté  au  meurtre  du  Pilote,  il  fut  attaché 
à  un  pieu  dans  le  lieu  où  ce  crime  avoir  été  commis,,  &pafTé  parles  armes.  Sa 
mort  acheva  de  rompre  tout  commerce  avec  les  habitans.  On  réfol-ut  de  faire 
retourner  les  malades  à  bord  ,  &  de  mettre  le  feu  au  retranchement.  Les  Né^ 
grès  ne  laiflerent  pas  d’y  venir  chercher  au  milieu  des  flammes  ce  qu’on  pouvoir: 
y  avoir  laiffé. 

Cependant  on  entreprit  de  remonter  la  riviere  ,  &  de  faire  une  derniere  ten* 
tativepour  découvrir  des  Infulaires  plus  humains.  Les  matelots  qui  furent  en-, 
voyés  dans  la  chaloupe  revinrent  le  lendemain ,  parce  que  la  rapidité  du  cou¬ 
rant  ne  leur  avoir  pas  permis  de  faire  plus  de  trois  lieues.  D’ailleurs  ils  n’avoient 
trouvé  qu’un  pays  defert ,  qu’il  paroilfoit  impofliblede  traverfer  ;  8c  tout  fuyoit 
devant  eux»,  comme  fi  la  terreur  eût  précédé  leurs  pas.  Les  bêtes  mêmes  fem- 
bloient  participer  à  cet  effroi»  Ils  n’en  purent  tuer  qu’une  d’un  coup  de  fufil. 
Une  autre  ,  qui  avoit  fui  vers  la  mer  ,  y  fut  prife  &  portée  à  bord.  La  chaleur 
étant  extrême,  on  ne  tira  point  d’autre  fruit  de  cette  courfe  que  d'excellente . 
eau  fraîche.,  dont  les  matelots  firent  une  abondante  provifion... 
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Les  habitans  de  cette  riviere  8c  des  lieux  voifins  font  fort  noirs,  8c  d’une 
vigueur  extraordinaire.  Les  hommes  ont  pour  unique  vêtement  une  toile  de 
coton  qui  leur  couvre  le  devant  du  corps.  Les  femmes  en  ont  une  fur  le  fein  , 
qui  leur  defeend  jufqu’au-deffious  des  genoux,  mais  fans  aucune  forte  de  man¬ 
ches.  Leur  parure  confiile  en  bralTelets  de  cuivre  ou  d’étain.  Elles  portent  aux 
oreilles  de  petits  pendans  de  bois ,  qu’elles  le  paffent  dans  des-  trous  d’un 
pouce  de  diamètre.  Ces  miférables  Infulaires  nefémentnine  moilfonnent.  Les  gresmarK1Hles 
plus  riches  fe  nour'rhfent  de  leurs  beftiaux.  Les  pauvres  vivent  de  poilFon.  Ils 
n’ont  pour  maifons  que  de  petites  hures.,  mal  conlfruites  8c  dépourvues  de  tou¬ 
tes  les  commodités  les  plus  nécelfaires  à  la  vie.  Leurs  armes  font  de  petites 
lances  ou  deszagaies  ,  donc  ils  ont  toujours  la  main  pleine  ,  8c  qu’ils  lancent 
avec  beaucoup  d’adretfe.  Ils  appréhendent  tant  les  armes  à  feu  ,  que  la  vue  d’un 
fufil  les  fait  fuir.  Avec  un  peu  plus  d’induftrie ,  ils  trouveroient  dans  leurs  bois 
8c  dans  leurs  terres  de  quoi  fe  rendre  la  vie  plus  douce.  On  y  voit  quantité 
de  tourterelles ,  des  perdrix,  des  hérons,  8c  une  variété  admirable  d’autres 
oifeaux.  Les  linges  y  font  d’un  autre  poil  8c  d’une  autre  figure  que  ceux  qui 
viennent  du  Brefil.  Les  perroquets  font  grisâtres.  A  l’égard  des  fruits,  ç>n  y 
trouve  des  pompions ,  des  calebaifes ,  8c  deux  à  trois  fortes  de  petites  fèves ,  que 
la  terre  produit  naturellement.  L’herbe  dont  on  fait  l’anil  (*)  y  croît  auflï  fans 
culture.  Les  Sauvages  s’en  fervent  pour  teindre  leur  fil  de  coton  ;  mais  ils  ne 
la  cueillent  &  ne  la  broient  qu’à  mefure  qu’ils  en  ont  befoin.  Ses  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  romarin  ,  mais  la  plante  n’eft  pas  plus  haute  que  le  thym. 

Les  habitans  la  nomment  Enger.  Ils  ont  diverfes  fortes  de  bois ,  dont  ils  fe 
fervent  pour  teindre  en  noir,  en  jaune  8c  en  brun.  Sans  connoître  leurs  mines  , 
les  Llollandois  furent  furpris  de  leur  voir  quantité  de  fer  &  du  cuivre  rouge.  Ils 
eftiment  tant  l’étain  ,  qu’un  Officier  de  la  Flotte  leur  ayant  préfenté  une  cuil- 
liere  d’argent ,  ils  en  firent  l’efiai  avec  leurs  dents  ,  8c  la  rejetterent  parce  qu’ils 
la  trouvoient  plus  dure  que  l’étain.  Le  coton  croît  abondamment  fur  de  petits 
arbres  dont,  leurs  champs  font  remplis  ,  8c  leurs  femmes  s’occupent  à  le  filer. 

.  Leur  Commerce  fe  réduit  au  poilïon  fec  ,  au  fei  8c  aux  dattes  ,  qu’ils  portent  Leur  Commet 
plus  loin,  dans  l’intérieur  du  pays,  8c  jufqu’à  une  grande  habitation  qu’ils 
nomment  Range.  S’ils  tuent  quelque  grolïe  bête,  foit  à  la  chaffie  ou  dans  leur 
troupeau ,  chacun  vient  en  demander  une  pièce ,  avec  promefle  d’en  rendre 
autant.  Leurs  bœufs  8c  leurs  moutons  font  d’une  groffieur  furprenante.  La 
queue  d’un  mouton  a  vingt-trois  pouces  d’épaiffieur ,  8c  ne  pefe  pas  moins 
d’onze  livres  de  Hollande.  Elle  fuffit  pour  ralEafier  huit  ou  neuf  hommes. 

Les  Hollandois  ne  s’apperçurent  pas  que  ces  Nègres  maritimes  euffent  plus 
d’une  femme.  Ils  n’avoient  pu  remarquer  s’ils  avoient  quelque  lumière  de  reli¬ 
gion  5  mais  dans  la  fuite  ils  apprirent,  des  jeunes  garçons  qu’ils  en  menèrent , 
que  leur  religion  eft  celle  de  Mahomet,  8c  qu’ils  reçoivent  la  circoncifion. 

Leur  Foi  fe  borne  à  reconnoître  un  Créateur  de  tout  ce  qui  exifte  ;  mais  ils  ne  lui 
adreffient  ni  facrifices ,  ni  prières-,  8c  loin  de  confacrer  un  jour  particulier  à 
fon  culte  ,  tous  les  jours  font  fi  égaux  pour  eux  qu’ils  n’ont  aucun  nom  pour  1gnwance- 
les  diftinguer.  Ils  ne  mettent  pas  plus  de  différence  entre  les  années  8c  les  fe- 
maines.  Leurs  nombres  ne  montent  que  jufqu’à  dix  (11)  ,  dont  le  compte  le 
fait  toujours  par  leurs  doigts. 

(11)  Ces  nombres  s’expriment  dans  leur  langue  par  I (fa  ,  Km ,  Tello  ,  EJfat ,  L'tmeg ,  Enning^ 
pjiuto  j.  Oulo  y  Sidoti  ,  Sonlo.  Voyez  ci-deilous  la  defeription  de-Madagafcar.  L  lij 
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Enfin  les  Hollandois  renonçant  à  l’efpoir  de  fe  procurer  des  rafraîchiffiemens 
dans  cette  baye  ,  &  ne  jugeant  pas  mieux  des  autres  parties  de  iTile  ,  levèrent 
l’ancre  le  14  de  Décembre  pour  continuer  leur  navigation.  Mais  ils  connoif- 
loient  encore  moins  d’autres  difficultés  qui  les  attendoient.  Diverfes  tempê¬ 
tes  3  dont  ils  furent  battus  jufqu  au  4  fie  Janvier  ,  la  violence  des  cou- 
rans ,  les  vents  forcés  du  Sud-Eft ,  l’augmentation  des  maladies ,  en  un  mot 
i’impoffibilité  de  tenir  plus  long-tems  la  mer,  leur  fit  prendre  la  réfolution  de 
retourner  vers  Madagafcar  ,  dans  l’efperance  de  relâcher  à  Tille  de  Sainte  Ma¬ 
rie.  Le  10  ils  eurent  la  vue  de  cette  Ifle.  Le  jour  fuivant,  ils  envoyèrent  quel¬ 
ques  matelots  dans  un  canot  de  chaque  Vaiffieau,  pour  vifiter  le  pays,  8c  cher¬ 
cher  des  rafraîchiffemens  dont  leur  vie  commençoit  à  dépendre. 

Pendant  qu ils  attendoient  leur  retour,  avec  une  impatience  égale  à  leurs 
befoms  ,  ils  virent  paroître  un  canot  de  Tille ,  qui  s’avança  librement  vers  la 
Flotte.  Sa  grandeur  paroifioit  capable  de  contenir  trente  ou  quarante  hommes. 
Il  etoit  entoure  de  bancs  pour  s’alîeoir ,  mais  fans  couverte  ;  8c  les  bordages 
étoient  joints  avec  des  chevilles  de  bois.  Il  ne  portoit  que  cinq  Nègres,  qui 
avoient  du  riz  extrêmement  beau ,  des  cannes  de  fucre ,  des  limons  8c  une 
poufe.  Les  Hollandois  leur  donnèrent,  en  échange ,  des  mouchoirs  8c  des  grains 
de  verre  ,  en  rendant  grâces  au  Ciel  du  fecours  qu’il  leur  envoyoït.  D’un  autre 
côté  ,  les  matelots  étant  arrivés  au  rivage  y  trouvèrent  quantité  d’habitans ,  qui 
leur  apportèrent  des  limons  8c  d  autres  fruits.  Ils  prirent  quelques  Nègres  pour 
continuer  leur  route  avec  eux  jufqu  a  un  canal  qui  eft  entre  la  grande  Ifle  &  la 
petite  ,  où  ils  apperçurent  un  mât  de  hune  &  un  mât  d’artimon  fort  endomma¬ 
gés  par  le  feu  ;  ce  qui  leur  fit  conclure  qu’il  étoit  péri  dans  ce  lieu  quelque  ca¬ 
lque.  Ils  étoient  alors  trop  éloignés  des  Vaiffieaux  pour  s’abandonner  à  la  cu- 
riofité  :  mais  ayant  envoyé  cinq  hommes  à  terre  avec  les  Sauvages-,  ils  appri¬ 
rent  qu  on  y  trouvoxtde  leau  douce  ,  des  fruits,  8c  des  bœufs  dans  quelques 
prairies  où  l’herbe  étoit  fort  belle.  Après  avoir  porté  ces  heureufes  nouvelles  à 
la  Flotte ,  &  quelques  effiais  des  biens  qu’ils  annonçoient,  ils  retournèrent  le 
lendemain  à  terre.  L’expérience  du  jour  précédent  leur  ayant  infpiré  plus  de 
hardieffie  ,  ils  pénétrèrent  jufqu  a  un  Village  d’environ  vingt  maifons  ,  &  de-là 
dans  un  autre ,  qui  n’etoit  pas  éloigné  du  premier.  La  curiofité  de  les  voir 
alfembla  auffi-tôt  un  grand  nombre  d’habitans ,  entre  lefquels  étoit  leur  Sou¬ 
verain  ,  qui  s’affit  fous  un  arbre  dont  les  branches  entrelaffiées  formoient  fur  fa 
tête  une  efpece  de  dais.  Les  femmes  marchoient  avec  beaucoup  de  gravité ,  por¬ 
tant  fur  la  tête  diverfes  fortes  de  fruits ,  des  poules  &  d’autres  provifions.  Ils 
acceptèrent  volontiers  la  verroterie  qui  leur  fut  propofée  en  échange.  Leur  Sou¬ 
verain  parut  faire  une  grande  harangue  aux  Hollandois ,  fur  leur  arrivée  dans 
fon  Ille.  Ils  remarquèrent  qu'en  parlant,  il  le  voit  fouvent  les  yeux  vers  le  Ciel. 
Les  Officiers  de  la  Flotte ,  informés  d’un  accueil  fi  favorable ,  lui  envoyèrent ,  le 
14  ,  par  fixou  fept  hommes,  un  préfent  de  grains  bleus,  qu’il  fe  laiffia  tran¬ 
quillement  attacher  autour  du  col.  Mais  n’étant  pas  moins  ftupide  que  fes  Su¬ 
jets  ,  il  ne  fit  connoître  par  aucun  mouvement  qu’il  eût  deflein  de  répondre  à 
cette  civilité.  Cependant  un  grand  canot ,  de  la  forme  des  gondoles  de  Venife 
porta  des  chèvres ,  des  moutons  ,  des  poules  8c  du  riz  à  la  Flotte.  Il  étoit 
monté  de  vingt-cinq  Nègres ,  de  qui  Ton  acheta  la  plus  grande  partie  de  ces 
provifions. 
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Pendant  ce  tems-là  le  Maurice  8c  la  pinafTe  entrèrent  dans  un  golfe  environné  i.  voyage 
de  pentes  montagnes ,  dans  lequel  ils  trouvèrent  deux  pentes  Ifles ,  l’une  femée  desHollan;- 
de  riz  ,  &  l’aurre°couverte  de  bois.  S’étant  approchés  de  la  cote,  ils  virent  plu-  DO,s- 
fieurs  maifons  fur  le  rivage ,  entre  des  arbres ,  mais  fans  aucune  apparence  °U™ANV 
d’hommes.  Plus  loin  ils  découvrirent  une  riviere,  un  canot  &  plusieurs  Né-  Com5myerc'e  des 
ares,  dont  une  partie  étoit  fur  la  rive.  Quelques  matelots  qu’on  mit  à  terre,  Hoiiandbis  avec 
fes  exhortèrent  par  leurs  fignes  8c  leurs  cris  à  fe  rendre  à  bord  du  V aideau.  Leur  leslnfula,resv 
immobilité  fit  juger  aux  Hollandois  qu’ils  permettraient  plutôt  qu’on  allât 
vers  eux.  En  effet ,  ils  les  attendirent  fans  aucune  marque  de  crainte  -,  8c  s’étant 
bientôt  affemblés  au  nombre  de  vingt-deux,  ils  les  invitèrent  à  defeendre  au 
rivage.  Les  hommes  avoient  pour  armes  quatre  longues  javelines  ,  armées  de 
pointes  d’argent ,  8c  pour  habillement  un  tiflu  d’herbe,  ou  une  forte  de  natte 
de  diverfes  couleurs.  Les  femmes  étoient  vêtues  d’une  robbe  de  toile  rayée 
qui  leur  defeendoit  jufqu’au  gras  de  la  jambe  ,  8c  portoient  un  corps  de  juppe. 

Les  deux  fexes  ont  la  tête  8c  les  pieds  nuds.  Le  lendemain ,  lorfqu’on  fe  ditpo- 
foit  à  defeendre  pour  les  fatisfaire  ,  on  vit  venir  à  bord  du  Maurice  un  canot 
monté  de  vingt-cinq  hommes ,  qui  apportoient  du  riz  ,  des  poules  ,  des  œufs , 
des  limons ,  des  vamanes  &  de  petites  fèves,  pour  lefquels  ils  reçurent  en  échan¬ 
ge  de  petits  miroirs  ,  des  grains  de  verre  8c  d’autres  bagatelles.  Six  autres  canots 
fe  présentèrent  l’après-midi ,  couverts  de  nouveaux  rafraîchiflemens.  Dans  le 
peu  de  commerce  que  les  Hollandois  eurent  avec  eux ,  ils  eurent  le  rems  de  Sairue  Marie., 
remarquer  qu’ils  font  extrêmement  jaloux  de  leurs  femmes.  Leurs  maifons  font 
de  bois  8c  fort  baffes,  couvertes  de  feuilles  de  bananiers  &  de  paille  de  riz.  L’Ifle 
a  de  longueur  environ  vingt-cinq  lieues  du  Nord  au  Sud.  Les  grands  arbres 
verds  dont  elle  eft  remplie  en  rendent  le  payfage  fort  agréable.  La  terre  eft  fort 
haute  -,  mais  en  fuivant  les  côtes  ,  on  crut  s’appercevoir  quelle  eft  féparée  par 
un  canal ,  qui  en  fait  deux  Ifles.  Sa  plus  grande  largeur  eft  du  côté  du  Nord- 
Eft.  Elle  produit  abondamment  du  riz ,  &  diverfes  fortes  de  grains ,  de  fruits  8c 
de  légumes  ,  propres  à  la  nourriture  de  l’homme.  Les  habitans  font  Saphres  ; 
c’eft-à-dire,  Payens  ,  quoique  circoncis.  On  ne  fit  pas  un  affez  long  féjour 
parmi  eux  pour  acquérir  la  connoiftance  de  leurs  ufages. 

Le  lendemain  ,  on  vit  venir  du  haut  pays  de  Madagafcar  un  grand  Lancïare  , 
en  forme  de  galere ,  dans  lequel  etoit  le  Roi  de  cette  partie  de  1  Ifle  ,  auquel 
fes  gens  donnoient  le  nom  de  Phulo.  Il  y  avoit  huit  rameurs.de  chaque  côté  ,  8c 
vingt-cinq  Nègres  autour  du  Prince  ,  que  les  Hollandois  prirent  pour  fa  garde 
ou  pour  fa  principale  Noblefte.  Le  Lancïare  aborda  avec  un  grand  filence  ,  8c 
le  Roi ,  fuivi  d’un  fêui  homme  ,  entra  dans  la  pinafie ,  où  il  s’aflit  fur  un 
tapis.  Il  fit  d’abord  une  longue  harangue,  qui  fut  accompagnée  d’un  préfent 
de  riz  8c  de  fruits.  On  lui  fit  vifiter  la  pinace.  On  lui  en  fit  faire  le  tour  dans 
un  petit  canot.  Il  marqua  beaucoup  d’admiration  pour  ce  petit  batiménu  De 
petits  miroirs,  quelques  verres,  de  petites  rofes ,  des  boucles  d’oreille  &  des 
grains  dont  on  lui  fit  préfent ,  achevèrent  de  le  combler  de  joie.  Il  partit  dans 
ces  fentimens.  Son  pagne  étoit  d’une  belle  toile  de  coton rayee,  qui  defeendoit 
jufqu  a  terre.  Il  portoit  fur  la  tête  une  forte  de  mitre ,  allez  femblable  a  celle 
des  Evêques  ,  avec  une  corne  de  chaque  cote  8c  des  houpes  aux  deux  bouts. 

Son  âge  étoit  de  cinquante  ou  foixante  ans.  Ses  gens  paroiffoient  lui  porter  tant 
de  refpeét,  qu’ils  n’ofoient  parler  en  fa  préfence- 
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I-  Voyage  Le  1 8  fat  choifi  pour  rendre  les  derniers  devoirs  au  Contre-maître  du  Mcm- 
DtsHou-AN-  rice,  qui  étoit  mort  du  fcorbur.  On  l’enterra  dans  l’Ifle  de  Sainte  Marie,  à  la 
Houtm'an  VÙe  des£.habuans'  Ils  marquèrent  par  des  Lignes  que  lame  étoit  montée  au  Ciel  i 
!  5  9  c.  hc  luSer  qu  ils  avoient  des  idées  de  religion  plus  nettes  que  les  Nègres 

Mort J’im con-  e  a  première  baye.  Ils  fouhaitoient  quon  coupât  les  jambes  du  mort;  mais 
«Ton  ^ tlNe°fs  eUrS  inftances  méritant  peu  d’attention  ,  il  fur  enterré  tout  entier, 
fur  Ton  ame.  >  cherchant  de  1  eau  douce  dans  la  baye  de  Sainte  Marie  ,  les  Hollandois 

Guerre  entr’eux  s  appr°cherent  de  quelques  hutes  ,  ou  ils  n  avoient  d’abord  appercu  perfonne 

£XrdC  Ma*  î?ais  lIs  eiî  rirent  lbrdr  à  rinftant  un  homme  armé  d’une  longue  javeline  & 
dun  grand  bouclier  de  bois,  qui  crioit  de  toute  fa  force.  Quantité  d’autres 
Nègres ,  attirés  par  fes  cris ,  s’alTemblerenc  auifi-tôt  avec  les  mêmes  armes  ôc 
formèrent  un  corps  de  troupes.  On  comprit  par  leurs  Lignes  qu’ils  étoient  en 
guerre  avec  ceux  de  Madagalcar  ,  &  qu  ils  avoient  bâti  ces  hutes  pour  leur  fervir 
de  corps-de-garde.  On  voy oit  fur  la  montagne  un  grand  Village  ,  environné  de 
pahflades  &  dans  une  fituation  inacceffible  ,  à  l’exception  d’un  pa%e  aarni  de 
trois  palilTades  ,  mais  fi  étroit  que  deux  hommes  n’y  auraient  pu  palTe^r  de  front. 
C’étoit  le  féjour  du  Prince ,  qui  vint  à  bord  avec  fa  femme  &  plufieurs  Offi¬ 
ciers  de  fa  fuite.  Ils  apportèrent  des  rafraîchilTemens,  que  les  Hollandois  ache¬ 
tèrent  par  reconnoiffance.  C’eft  un  ufage  affez  remarquable  ,  parmi  des  Néares  , 
que  les  femmes  fe  frottent  ici  le  vifage  d’une  gomme  blanche,  &  que  pour 
ornemens  elles^ portent  du  gingembre,  avec  certaines  feuilles  feches  qui  ont 
l’odeur  &  le  goût  du  girofle. 

Le  1 1  on  leva  1  ancre ,  dans  le  deflein  de  faire  voile  vers  la  grande  baye  de 
Madagafcar.  Vers  la  fin  du  jour  on  changea  de  bord  ,  croyant  courir  derrière 
la  pointe  méridionale  de  1  Ifle  ;  mais  les  Pilotes,  toujours  incertains,  reconnu¬ 
rent  que  leurs  Cartes  les  avoient  trompés.  Ils  ne  trouvèrent  ni  golfe,  ni  baye, 
quoiqu’il  y  en  eût  une  de  marquée;  ni  aucun  abri  contre  les  vents  de  Sud-Eft* 
d  Eft-Sud-Eft  &  de  Sud- Sud-Eft ,  qui  foufflent  ordinairement  dans  ces  parafes. 
Enfin ,  le  23  ,  ils  arrivèrent  à  cette  grande  baye  ,  que  les  Portugais  ont  nommée 
la  Baye  d’ Antongil.  Ils  y  mouillèrent  à  deux  lieues  du  rivage  ,  fur  un  fort  bon 
fond.  Quantité  de  feux  qu’ils  virent  à  terre,  pendant  la  nuit ,  ne  les  empêchè¬ 
rent  pas  dy  defeendre  le  matin.  Les  habitans  de  deux  Villages  voifins  reçu¬ 
rent  des  chofes  de  peu  de  valeur  en  échange  pour  des  poules,  du  riz  ,  du  miel, 
du  gingembre  verd  ,  des  fèves  &  des  oranges.  Ils  firent  entendre  qu’ils  amène¬ 
raient  le  lendemain  des  beftiaux.  D’un  autre  côté ,  quelques  matelots  de  XAm- 
Jhrdam  trouvèrent  un  autre  Village  qui  lierait  pas  moins  peuplé,  &  dont  le 
Roi  faifoit  porter  derrière  lui  un  bouclier  à  l’Indienne  ,  bordé  d’or. 

La  pinace  n’ayant  rejoint  les  autres  Vaiffeaux  que  le  24  ,  on  apprit  de  fes 
gens  qu’ils  avoient  découvert  une  riviere  d’eau  douce,  avec  une  bonne  rade 
qui  s’etendoit  bien  loin  derrière  une  Ifle  d’environ  deux  lieues  de  tour ,  dont  la 
terre  etoit  fort  haute  ;  &  qu’au  milieu  de  la  baye  ils  avoient  rencontré  trois  ou 
quatre  autres  petites  Ifles.  Toute  la  Flotte  leva  l’ancre  auffi-tôt  pour  aller  mouil¬ 
ler  dans  cette  rade.  Le  lendemain,  quelques  hommes  étant  defeendus  à  terre 
entrèrent  dans  un  Village,  ou  ils  achetèrent  librement  un  bœuf&  du  miel. 

Le  26 ,  on  vit  defeendre  fur  la  riviere  quinze  grands  canots  ,  dont  l’un  fe  déta- 
foi  des  cha  pour  aborder  le  Maurice.  Les  Nègres  firent  entendre  que  fi  quelque  Hol¬ 
landois  vouloir  fe  rendre  à  terre  avec  eux,  ils  laiflèroient  trois  de  leurs  gens 
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four  otages.  Cette  proportion  fut  acceptée.  On  mit  quelques  prefens  entre 
mains  de  celui  qui  s’offrit  pour  les  accompagner.  Les  otages  ,  qu  on  afteéta  de 
careffer  beaucoup ,  prirent  tant  de  goût  au  vin  ,  qu  on  avoit  peine  a  iatisraire 

leur  avidité.  .  , 

Cependant  on  envoya  quelques  canots  au  rivage  ,  ou  1  on  trouva  une  aiguade 
fort  commode  &  d’une  excellente  eau  ,  qui  tomboit  du  haut  d  une  petite  mon¬ 
tagne.  Les  matelots  pénétrant  allez  loin  pour  s  affurer  que  cette  partie  de 
l’Iile  étoit  très-fertile  en  riz  ,  en  limons ,  en  citrons  &c  en  bananes.  Ils  trou¬ 
vèrent  dans  un  champ  de  bananiers,  deux  mains  d  hommes  entre  deux  mor¬ 
ceaux  de  bois.  C’étoient  celles  d’un  Nègre  ,  qui  avoit  dérobé  des  bananes  ,  S>c 
dont  le  corps  étoit  à  quelques  pas  du  même  lieu  ,  fans  fepulture.  Vers  le  foir  , 
l’homme  qui  étoit  parti  avec  les  canots  revint  à  bord  ,  &  1  on  renvoya  les  ota¬ 
ges  après  leur  avoir  fait  quelques  préfens.  Ce  matelot  avoit  été  traite  avec 
beaucoup  d’humanité  par  les  Nègres.  On  leur  avoit  fervi  des  poules  ,  les  unes 
bouillies ,  d’autres  rôties.  Il  apportoit  un  Ange ,  dont  le  Roi  ou  le  1  rince  du 
canton  lui  avoit  fait  préfent.  Alors  les  Hollandois ,  revenus  de  toutes  leurs 
craintes,  ne  regrettèrent  que  d’avoir  été  fl  long-tems  a  découvrir  une  cote  ou 

l’abondance  &  la  civilité  regnoient  également. 

Dans  cette  confiance  ,  ils  envoyèrent  à  terre  trois  canots  deux  vers  un  Vil¬ 
lage  qu’ils  nommèrent  Spakembourg ,  du  côté  de  lOueft  j  &  le  troifiénie  vers 
un  Village  à  l’Eft ,  nommé  S.  Angdo  fur  les  Cartes  ,  qui  etoit  environne  d  une 
forte  paliffade.  Les  deux  premiers  firent  un  Commerce  d  autant  plus  avanta¬ 
geux,  que  le  Chef  du  Village  &  la  plupart  de  fes  gens  étoient  dans  l’yvrefle. 
Ce  Souverain  ,  tel  eft  le  titre  que  lui  donne  l’Auteur  ,  fit  préfenter  aux  Hollan- 
dois  ,  dans  une  corne  de  bœuf ,  un  breuvage  compofe  de  miel  <Sc  de  riz  ,  dont 
ils  trouvèrent  le  goût  fort  agréable.  Le  Village  etoit  compofé  d  environ  cenc 
maifons  &  fort  bien  peuplé.  Il  y  avoit  vingt  hommes  dans  un  corps-de-garde  > 
armés  de  longues  javelines  &  de  rondaches  ,  chacun  avec  une  petite  marque 
blanche  fur  l’eftomac,  pour  fe  diftinguer  entr’eux.  Il  y  avoit  aufli  une  hôtelle¬ 
rie  ,  où  les  matelots  Hollandois  s’eny  vrerent  avec  les  habirans. 

Lorfqu’ils  étoient  entrés  dans  le  Village,  le  Prince  ,  fuivi  d  fine  grande  par¬ 
tie  de  ion  peuple,  étoit  venu  au-devant  d’eux.  Ses  gens  chantoient  dans  leur 
marche  &  battoient  d’une  forte  de  tambour ,  fur  lequel  ils  frappent  des  deux 
côtés  à  la  fois  ,  par-deffus  avec  une  baguette,  &  par-deffousavec  le  plat  de  la 
main.  Mais  après  avoir  reçu  leurs  hôtes  avec  cet  air  de  gaiete  ôe  les  avoir  invi- 
tés  à  fe  réjouir ,  ils  changèrent  de  ton  entr’eux  dans  la  chaleur  de  la  débauche. 
Les  pots  vuides  commencèrent  à  voler  de  l’un  a  1  autre  avec  tant  d  animofite  , 
qu’ils  fe  firent  de  profondes  bleffures.  Les  Hollandois  ne  fe  reffentirent  pas  de 
ce  tranfport ,  &c  mangèrent  tranquillement  du  riz  fort  bien  cuit  que  le  Prince 
leur  fit  fervir.  En  retournant  à  bord  ils  obferverent  quelques  petites  butes ,  qu  ils 
prirent  d’abord  pour  des  corps-de-gardes.  Mais  ils  trouvèrent  enfuite  que 
c’étoient  des  caveaux  exhauffés  en  forme  de  fours  ,  qu  ils  reconnurent  pour  des 
tombeaux,  accompagnés  de  puits  &  de  grandes  cornes  remplies  deau.  Les 
corps  étoient  renfermés  dans  le  creux  d’un  arbre.  Un  trou  que  les  matelots 
firent  à  la  couverture  ,  leur  fit  appercevoir  d’anciens  offemens.  Pendant  qu  ils 
fatisfaifoient  leur  curiofité,  le  Chef  du  Village  vint  les  prier  inftamment  de  ne 
Tome  VI IL  ^ 
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pas  toucher  à  ces  petites  loges,  &  leur  fit  comprendre  que  cetoit  la  fépulture 
des  Phulos  ,  ou  des  Rois  du  Pays..  * 

Le  lendemain  ,  étant  retournes  a  S»  Angelo,  ils  y  firent  des  échanges  pour 
fept  cens  livres  de  beau  riz  ik  pour  un  grand  nombre  de  poules.  Le  goût  qu’ils- 
avoient  remarqué  aux  habitanspourle  vin,  leurfit prodiguer  leur  vifi  d’Efpa- 
gne.  Deux  voyages  qu’ils  firent  fuccelîivement  dans  les  trois  Villages  ,  leur  pro- 
duilirent  en  un  îeul  jour  douze  cens  livres  de  4 z ,  qui  ne  leur  coûtèrent  que 

dfstoïuiSreï1"  jes,Srau-s  cie  verre  rouSes  011  bleus-  Ces  Infulaires  étoient  de  la  même  figure  & 
de  la  même  taille  que  ceux  de  l’ifle  Sainte  Marie.  Ils  avoient  le  même  habille¬ 
ment  tk  les  mêmes  ufages,  Leurs  maifons  étoient  pofées  fur  des  pieux  de  quatre 
ou  cinq  pieds  de  hauteur ,  pour  fe  garantir  apparemment  des  infectes  venimeux, 
dont  l’Ille  eft  remplie.  On  trouve  dans  ce  canton  beaucoup  de  criûalde  roche ,. 
&c  la  mer  jette  fur  le  rivage  du  corail  rouge  &c  blanc  (  *  }- 

La  continuation  du  Commerce  fit  regner  fur  la  Flotte  une  abondance ,  qui 
diflipa  jufqu’aux  plus  légères  traces  du  fcorbut..  Cependant  on  apprit  qu’un. 
Phulo  d’un  des-  trois  Villages  avoir  défendu  à  fes  Sujets,  de  vendre  plus  long- 
rems  du  riz.  Ce  Phulo  étoit  vêtu  d’une  très-belle  toile,  &  portoit  fur  la  tête 
une  forte  de  bonnet  qui  paroifToit  tiifu  d’herbes,  vertes.  On  crut  pénétrer  le 
motil  de  fa  défenfe.  La  moiiTon  du  riz  étoit  encore  dans  les  champs  ;  &  la  pluie 
étant  continuelle,  il  craignoit  que  ce  grain  ne  devînt  trop  cher  ou  ne  manquât 
.  tout-à-faie  Cependant  on  ne  cefla  point  d’en  trouver  abondamment, 
tnieve  JeVcanots  ^  ne  refto^  ÇF-’à  mettre  à  la  voile  „  &  la  réfolution  en  fut  prife  le  z  de  Février 
àe  .aEIokc,  pour  le  jour  fui vant.  Mais  vers  minuit  il  s’éleva ,  du  côté  du  Sud  ,  une  fi  furieufe 
tempête ,  que  dans  l’obfcurité  on  craignit  beaucoup  que  La  Hollande  &  Le  Mau¬ 
rice  ne  s’incommodaffent  mutuellement,  &  n’allalfent  peut-être  échouer  au 
rivage.  L’orage  ayant  eefle  le  lendemain  au'foir,  on  sïapperçut  avec  chagrin 
que  ces  deux  Vaifleaux  avoient  perdu  leurs  canots.  Le  5  ,  quelques  matelots 
retournèrent  à  terre  ,  avec  ordre  de  les.  racheter  s’ils  étoient  tombés  entre  les 
mains  des  Nègres.  En  approchant  de  la  riviere,  ils  trouvèrent  que  le  courant 
^nraordinaire  en  avoir  éhrgi  l’embouchure ,  &  que  les  tombeaux  qu’ils  avoient 
vus  étoient  cachés  fous  l’eau.  Ce  grand  flux  les  empêcha  de  remonter  avec  les 
rames.  Ils  furent  contraints  d’avoir  recours  au  touage  ,  &  les  Nègres  de  Spa - 
kembourg  leur  prêtèrent  officieufement  la  main.  Mais  ils  leur  firent  entendre 
l’occafioT'd’une  ^  ceux  ^e  S.  Angelo  avoient  déjà  mis  les  canots  en  pièces.  Aufli-tôt  les  Hol- 
gnerciie  avec  les  landois  fe  rendirent  dans  ce  Village  &  les  demandèrent  auxhabitans.  On  leur 
>u?grcs.  répondit  que  les  canots  ayant  été  brifés  par  la  violence  des  vagues  étoient  ve¬ 
nus  échouer  fur  le  rivage-  Ils  y  envoyèrent  cinq  hommes  ,  qui  les  trouvèrent  en- 
pièces  ,  mais  fans  aucune  ferrure  &  fans  le  moindre  clou.  Leur  indignation  fur 
fi  vive,  que  les  habitans  qui  s’en  apperçurent  &  qui  en  redoutèrent  les  effets, 
mirent  dans  leurs  canots  une  partie  de  leurs  biens  &  de  leurs  enfans ,  &  fe  hâ¬ 
tèrent  de  remonter  la  riviere.  Ils  eurent  la  prudence  de  laifler  derrière  eux  un 
corps  de  cinquante  hommes,  armés  de  leurs  rondaches  &  de  leurs  javelines 
pour  favorifer  leur  retraite.  Les  Hollandois  n’ayant  pas  ordre  de  s’emporter  à  la. 
violence  ,  prirent  le  parti  de  retourner  à  bord. 

Cependant,  lorfqu’oti  eut  entendu  leur  rapport,  on  prit  la  réfolution ,  (fana- 
(*)  V  oyez  la  Dcfcription  de  Madagafçar ,,  après  la  Relation  deRennefort.. 
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le  confeil ,  d’envoyer  à  terre  la  chaloupe  de  chaque  Vaifleau  bien  armée ,  pour 
propofer  aux  Nègres  de  vendre  quelques-uns  de  leurs  Lanciares  ,  avec  menace 
de  les  attaquer,  s’ils  refufoient  cette  demande  ,  de  de  leur  faire  le  même  traite¬ 
ment  qu’ils  avoient  fait  aux  canots.  Le  nombre  des  hommes  étoit  de  quarante- 
iiuit  dans  les  trois  chaloupes.  En  approchant  du  rivage  ,  ils  apperçurent ,  à 
l’Eft  de  la  riviere ,  environ  foixante  Négtes  armés ,  qui  fembloient  les  braver 
par  leurs  fauts  de  leurs  grimaces,  de  qui  fe  retirèrent  vers  S.  Angelo  à  mefure 
<ju’ils  les  virent  avancer.  Ce  fpeétacle  ne  fit  qu  animer  les  Hollandois.  Ils  re¬ 
montèrent  jufqu’à  S.  Angelo  ,  où  cette  troupe  infolente  fe  préparoit  etFedive- 
ment  au  combat.  Chaque  Negre  trempoit  dans  1  eau  la  pointe  de  fa  javeline  , 
ôc  la  portant  à  fa  bouche  il  y  en  laifloit  tomber  quelques  goûtes ,  pour  mar¬ 
quer  l’efpérance  qu’ils  avoient  tous  de  tremper  les  mêmes  pointes  dans  le  fang 
des  Hollandois.  Enfuire,fans  leur  laiffer  le  rems  de  débarquer ,  ils  leur  jet- 
terrentune  fi  grande  quantité  de  pierres  ,  que  les  chaloupes  en  etoient  remplies. 
Les  Hollandois  prirent  le  parti  de  jetter  leurs  ancres  <5c  de  tirer  quelques  coups 
de  fufil,  moins  pour  leur  nuire  que  pour  les  épouvanter.  Cette  modération 
redoublant  leur  témérité,  parce  qu’ils  ne  voyoient  point  parmi  eux  aucun  bielle, 
ils  s’imaginèrent  que  leurs  boucliers  etoient  impénétrables  aux  balles.  On  ceffa 
de  les  ménager,  &  la  première  décharge  en  fit  tomber  morts  trois  ou  quatre. 
Ils  furent  enlevés  par  les  autres  ,  qui  fe  retirèrent  derrière  les  maifons  au  lieu 
de  prendre  la  fuite.  Quelques  momens  apres  ,  il  s  en  détacha  trois  ou  quatre  , 
qui  vinrent  demander  la  ceflation  des  hoftilités  de  promettre  d’amener  des 
beftiaux.  Mais  voyant  qu’on  faifoit  peu  d’attention  à  leurs  Lignes ,  «5e  que  le  feu 
de  la  moufqueterie  ne  fe  rallentifloit  pas ,  ils  prirent  enfin  la  fuite ,  de  leur 
exemple  fut  fuivi  de  tous  les  autres.  Alors  les  Hollandois  envoyèrent  la  moitié 
de  leurs  gens  au  Village.  Ils  n’y  trouvèrent  qu’une  petite  fille  d’un  an,  qu’ils 
prirent  par  unfentiment  de  compafiion  plutôt  que  de  haine.  Le  Village  fut 
pillé.  Il  arriva  fans  deflèin ,  dit  l’Auteur ,  ou  par  l’ordre  du  confeil ,  ajoute- 
t-il  ,  qu’on  mit  le  feu  à  quelques  maifons  au-deflus  du  vent.  Comme  elles  n’é- 
toient  que  de  bois  fec  de  de  paille ,  la  flamme  fit  un  fi  prompt  ravage  que  les 
Hollandois  mêmes  eurent  peine  à  s’en  garantir.  Cet  accident  confuma  une 
grande  quantité  de  riz  de  de  paille ,  avec  beaucoup  de  fruits  de  de  poules. 

Ainfi  le  butin  qu’ils  remportèrent  ne  les  dédommageoit  pas  du  péril  auquel 
ils  s’étoient  expofés.  Ils  laiflerent  fur  le  rivage  l’enfant  qu’ils  avoient  pris  ,  de 
les  Nègres  vinrent  aufli-tôt  l’enlever.  Le  nombre  des  habitans  montoit  à  cent 
trente  ou  quarante,  dont  on  trouva  quatre  morts  dans  un  bois  ,  où  ils  les 
avoient  traînés ,  avec  une  partie  de  leurs  uftenciles  que  les  premiers  fugitifs 
n’avoient  pu  embarquer  dans  leurs  canots.  Les  Hollandois,  enfe  retirant,  ren¬ 
contrèrent  près  des  tombeaux  plufieurs  Nègres  de  Spakembourg,  qui  leur  firent 
des  carefles  ,  de  qui  parurent  fort  fatisfaits  du  malheur  de  leurs  voifins. 

Pendant  cette  expédition  ,  cinq  ou  fix  autres  Nègres  s’étoient  rendus  dans  un 
canot  à  bord  du  Maurice  ,  pour  y  vendre  des  citrons.  Comme  le  bruit  de  la 
moufqueterie  avoir  commencé  à  fe  faire  entendre,  on  les  avoir  arrêtés  prifon- 
niers.  Lorfqu’on  vit  le  feu  de  l’embrafement ,  de  qu’on  eut  pris  foin  de  leur 
faire  tourner  les  yeux  du  côté  de  S.  Angelo  ,  ils  prirent  de  l’eau  qu’ils  fe  ver- 
ferent  fur  la  tête ,  pour  faire  connoître  qu’ils  n’étoient  pas  du  nombre  des  cou¬ 
pables  qu’on  avoit  voulu  punir.  Après  le  retour  des  trois  chaloupes ,  non-feule- 
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ment  on  leur  rendit  k  liberté,  mais  on  s’empreffa  de  les  tranfporter  au  riva¬ 
ge  ,  parce  qu’on  avoir  cru  reconnoître  leur  Chef  pour  le  Phulo  de  Spakembourg. 
En  effet ,  lorfqu’il  defcendit  à  terre  ,  un  grand  nombre  d'hommes  8c  de  femmes 
vinrent  lui  baifer  refpeéhieufement  les  pieds.  Il  fe  fit  apporter  quantité  de 
citrons,  dont  il  fit  préfient  à  ceux  qui  l’avoient  amené  ;  ce  qui  n’empêcha  point 
qu’à  leur  départ  ils  ne  vifiènt  paraître  une  troupe  d’habitans  ,  qui  paroifToient 
les  menacer  de  leurs  javelines  8c  de  leurs  rondaches. 

Apparences  de  Le  9  ,  une  chaloupe  s’étant  rendue  au  rivage  pour  y  prendre  de  l’eau,  le 
^«Ncgrés1  C°te  Phulo  vint  fe  préfenter  à  l’équipage  ,  8c  diftribua  libéralement  des  poules  ,  du 
riz  8c  des  fruits.  Les  Hollandois  regardèrent  ces  préfens  comme  un  nouveau 
témoignage  de  1a  reconnoitfance  qu’il  croyoit  leur  devoir  pour  fa  liberté  ,  8c 
fe  crurent  obligés  de  répondre  à  cette  politelfe  par  de  nouvelles  propofitions  de 
Commerce.  Ils  envoyèrent  à  terre  deux  canots  8c  une  chaloupe,  avec  la  pré¬ 
caution  néanmoins  d’y  mettre  quarante-fix  hommes.  Quelques-uns  fe  déta*-- 
cherent  pour  entrer  dans  le  Village.  Mais  quoique  le  Phulo  n’eût  pas  moins  de 
foixante  hommes  armés  autour  de  lui ,  la  vue  de  trois  ou  quatre  Hollandois 
leur  fit  prendre  la  fuite.  Il  en  refta  quelques-uns  fans  armes ,  qui  firent  en¬ 
tendre  que  pour  trafiquer  avec  leur  Prince  il  ne  falloir  pas  s’approcher  de  l’habi¬ 
tation.  Ils  députèrent  même  au  rivage ,  pour  fupplier  les  Hollandois  de  fe 
retirer ,  &  leur  promettre  qu’à  cette  condition  on  leur  enverrait  des  beftiaux. 
La  chaloupe  alla  jetter  l’ancre  à  l’autre  bord  de  la  riviere,  5e  les  Nègres  y  me¬ 
nèrent  auiîi-tôt  un  bœuf  8c  un  bouc.  Lis  refuferent  même  lesvgrains  qui  leur 
furent  offerts  en  échange ,  en  faifant  connoître  par  des  lignes  que  c’étoit  un 
préfent  pour  lequel  ils  ne  demandoient  aucun  retour.  Cependant  on  leur  pré- 
fenta  du  vin ,  qu’ils  acceptèrent  avidement.  Le  Phulo  même  ,  furmontant  fa 
frayeur ,  s’approcha  du  rivage  pour  en  boire  un  coup.  Mais ,  après  avoir  bû ,  il 
fe  hâta  de  fe  retirer. 

Les  Hollandois  n’étoient  pas  fans  embarras  fur  l’explication  qu’ils  dévoient 
donner  à  ce  mélange  de  douceur  8c  de  férocité ,  lorfque  trois  Nègres  arri¬ 
vant  dans  un  canot,  à  bord  du  Maurice ,  vinrent  les  prier  d’envoyer  des  gens 
à  terre,  parce  que  le  Phulo  Leur  vouloir  faire  préfent  de  quelques  beftiaux.  Il 
étoit  fi  tard ,  qu’on  n’ofa  prendre  confiance  à  leurs  offres.  Le  lendemain  ,  une 
chaloupe  s’avança  jufqu’aux  tombeaux ,  pour  recevoir  les  libéralités  du  Phulo. 
Les  matelots  ,  au  nombre  de  douze ,  y  trouvèrent  quelques  Nègres ,  qui  les 
preflèrent  d’entrer  dans  le  Village.  Des  inftances  fi  oppofées  à  celles  qu’ils 
avoient  reçues  deux  jours  auparavant,  étoient  capables  de  leur  infpirer  de  la 
confiance.  Aulîi  prirent-ils  le  parti  d’arrêter  cinq  Nègres  ,  pour  leur  fervir 
d’otages,  tandis  qu’ils,  envoyèrent  deux  de  leurs  gens!  Spakembourg.  Quelle 
fut  leur  furprife  ,  d’apprendre  que  tous  les  habitans  avoient  pris  la  fuite  & 
n’avoient  laiffé  qu’un  petit  bœuf ,  que  les  deux  matelots  amenoient.  Ils  s’avan¬ 
cèrent  jufqu’au  Bourg  voifin  ,  qu’ils  ne  trouvèrent  pas  moins  defert.  Cepen¬ 
dant  quelques  Nègres  moins  timides  leur  amenèrent  un  autre  bœuf,  pour  lequel 
ils  donnèrent  de  la  toile,  8c  beaucoup  plus  de  grains  8c  de  merceries  qu’on  ne. 

lis  rennent  le  ^eur  en  avoit  jamais  demandé  (z  zj. 
prti^de^Tvc/  Enfin  ces  alternatives  de  confiance  8c  de  crainte  cauferent  tant  de  dégoufe 
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aux  Hollandois  ,  que  tien  ne  s’oppofant  d  ailleurs  a  leur  départ ,  ils  levèrent 
l’ancre  le  x  z  de  Février.  Ils  n’avoient  pas  été  fi  longtems  dans  la  baye  d  Antongil 
fans  v  faire  quelques  obfervations  qui  méritent  d’être  recueillies.  La  fituation 
de  cette  grande  baye  eft  par  les  feize  degrés  &  demi  de  latitude  du  Sud.  Elle 
s’étend  iufqu’à  dix  lieues  Nord-Nord-Oueft  &  Sud-Sud-Oueft ,  fur  environ 
cinq  lieues  de  largeur.  La  principale  des  Ifles  qu’on  y  trouve  eft  belle  &  fertile , 
mais  fi  haute  qu’il  n’y  a  point  d’intervalle  du  pied  de  la  cote  au  rivage.  Au 
Nord-Eft  font  quelques  rochers  &  trois  autres  petites  Ifles  ,  après  lefquelles  on 
entre  dans  une  riviere  dont  les  bords  offrent  plufieurs  Villages.  Entre  l’aiguade 
&  la  baye ,  du  côté  du  Nord ,  on  en  découvre  trois  ,  fort  bien  peuples  ,  &  di¬ 
vers  autres  jufqu  a  une  fécondé  riviere  que  l’on  trouve  au  Nord.  Enflure  on 
arrive  à  la  grande  riviere  ,  où  les  Hollandois  achetèrent  prefque  tout  le  nz  dont 
ils  compoferent  leur  principale  provifion.  Cette  riviere  a  deux  bras,  1  un,  qui 
s’étend  au  Nord,  &  l’autre  d  l’Üueft.  Elle  eft  divifée  par  une  petite  Ifle.  Le 
Village  de  S.  Angelo  eft  au  côté  feptentrional.  Celui  de  Spakembourg ,  qui  fe 
préfente  à  fauche  en  entrant  dans  la  riviere  ,  eft  compofé  d’environ  cent  qua¬ 
tre-vingt  maifons.  Plus  haut  eft  le  Village  que  les  Hollandois  nomment  dw 
Nord.  A  l’Oueft-Sud-Oueft  de  l’Ifle  ,  on  trouve  encore  une  riviere  ,  fur  le  bord 
de  laquelle  eft  un  autre  Village.  Les  Hollandois  n’étendirent  pas  plus  loin  leurs 

obfervations  géographiques.  _ 

Mais  ils-remarquerent  que  les  habitans  avec  lefquels  ils  eurent  quelque  com¬ 
merce  étoient  fort  noirs,  fans  avoir  les  cheveux  aufli  crépus  que  les  vrais  Negres, 
ni  leur  nez  &  leurs  lèvres.  En  général,  ces  Infulaires  font  grands  &  robuftes. 
Ils  font  livrés  lia  parti  on  deboire.  Leur  liqueur  eft  un  compofé  de  miel  &  de 
riz,  dont  ils  s’enyvrent  fouvent,  quoique  1  ufage  leur  en  foit  défendu  dans 
certains  tems.  Les  meubles  qu  on  trouva  dans  leurs  maifons  etoient  de  peu  de 
valeur.  Ils  ont  une  forte  de  natte ,  aflez  bien  ouvragée  &  de  diverfes  couleurs , 
qui  leur  fert  de  fiége  3c  de  lit  >  des  mortiers  de  bois ,  Sc  des  blocs  fur  lefquels 
ils  pilent  le  riz.  Chacun  a. fon  tamis,  pour  en  féparer  la  farine  ;  des  facs  pour 
la  conferver,  des  pots  de  terre  pour  la  cuire  ,  ôc  des  calebafles  qui  leur  fervent 
de  plats  &  d’aflietes.  Pour  boire ,  ils  ont ,  au  lieu  de  verre  ,  un  grand  rofeau 
creux  ,  qu’ils  ferment  avec  un  bouchon. 

Leur  Roi,  qu’ils  nomment  Phulo  ,  a  pour  unique  parure  des  braflelets  de 
cuiyre ,  qu’il  regarde  comme  un  ornement  fort  précieux  ,  un  collier  de  grains 
de  verte ,  &  une  grande  &  longue  hache  qui  lui  tient  lieu  de  feeptre.  Tous  fes 
Sujets  font  nuds  ,  à  l’exception  d  un  morceau  de  toile  d  ecorce  d  arbre  ,  dont  ils 
fe  couvrent  le  milieu  du  corps.  Leur  foumiflion  eft  extrême  pour  leur  Souve¬ 
rain.  Le  vêtement  des  femmes  eft  aufli  un  tiflu  d  ecorce  d  arbre  ,  qui  leur  def- 
cend  jufqu’aux  genoux.  Quelques-unes  portent  des  corps  de  juppe  ,  mais  fans 
manches.  Leurs  ornemens  font  des  braflelets  d’étain  ou  du  plus  bas  argent,  de 
la  forme  des  manilles  de  cuivre  qui  font  communes  en  Guinée ,  avec  une  forte 
de  petites  pierres  quelles  nomment  Laqueua. 

L’occupation  des  hommes  eft  la  chafle ,  la  peche ,  1  exercice  de  1  arc  ,  ce  le 
foin  de  nourrir  les  beftiaux.  Celle  des  femmes  ,  de  planter,  de  femer  &  de 
moiflonner  les  grains ,  qui  fe  réduifent  au  riz  &  à  deux  ou  trois  fortes  de  pe¬ 
tites  fèves ,  vertes  ,  rouges  &c  blanches.  Elles  cultivent  aufli  les  bananiers  ,  dont 
le  fruit.  &  les  grains  font  une  grande  partie  de  leurs,  alimens.  L  ufage  de  là 
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viande eft  rare  dans  cette  Nation  (*).  Ils  fe  bornent  aux  fruits,  au  riz,  au  laiç 
.  &c  au  poilïon.  Leurs  beftiaux  confident  dans  un  grand  nombre  de  beaux  bœufs 
dont  ils  font  tant  de  cas  qu’on  les  foupçonne  de  les  adorer.  Cependant  les 
Hollandois  ne  remarquèrent  pas  qu’ils  fe  fiifent  un  fcrupule  de  les  vendre.  Il* 
ont  beaucoup  de  chèvres  &  de  boucs ,  mais  peu  de  moutons.  On  leur  vit  quel¬ 
ques  chiens ,  mais  rien  en  fi  grande  abondance  que  des  poules  &  des  canards. 
Entre  les  fruits,  on  peut  dire  que  la  Nature  leur  a  prodigué  les  limons ,  les 
citrons  &  les  oranges.  Le  gingembre ,  &  la  maniguette  ,  elpece  de  poivre  qui 
fe  nomme  autrement  Graine  du  Paradis  ,  font  auiîi  fort  communs  dans  leurs 
champs.  Ils  ont  une  racine  qui  relfemble  beaucoup  au  gingembre  par  dehors  , 
mais  dont  l’intérieur  eft  jaune  ,  &  qui  fe  nomme  Cumbet  en  langue  Malaie  , 
Habet  en  Arabe,  &  Safran  de  las  Indiascn  Portugais.  L’abondance  de  fonfuc 
empêche  d’abord  qu’on  n’en  fente  toute  la  force ,  mais  on  s’apperçoit  enfin 
qu’il  eft  fort  âpre ,  quoiqu’il  le  foit  moins  que  le  gingembre.  Cette  racine  eft  fort 
médicinale  ,  &  fes  fieurs  relfemblent  aux  plus  beaux  lys  blancs.  On  en  trouve 
aufli  beaucoup  à  J ava  &c  dans  d’autres  endroits  des  Indes  (25). 

*  Le  vent  favorifa  les  Hollandois  jufqu’au  2  3  de  Mars  ;  mais  ils  furent  alors 
!  incommodés  des  calmes  ,  8c  de  la  rapidité  des  courans ,  qui  venant  du  Sud- 
Eft  les  obligèrent  de  gouverner  fur  les  plus  méridionales  des  Ifles  Maldives. 
Dans  cette  route  ,  dont  ils  avoient  admiré  la  tranquillité  pendant  fix  femaines  , 
ils  avoient  vu  quantité  d’oifeaux ,  qu’ils  prirent  pour  des  Mouettes  grifes  ,  8c  que 
les  Portugais  nomment  Garaios.  Ils  avoient  vît  des  Rabos  Forcados  ,  qui  font 
des  oifeaux  noirs  Sc  blancs ,  fort  femblables  aux  pies ,  mais  qui  ont  la  queue 
longue  8c  fendue,  à  peu  près  dans  la  forme  des  cifeaux  de  tailleur.  Ils  avoient 
vû  certains  oifeaux  blancs  de  la  forme  d’un  pigeon  ,  avec  une  longue  queue  , 
peu  garnie  de  plumes  ;  8c  d’autres  afîez  femblables  à  de  petits  canards ,  mais 
tachetés.  Tous  ces  oifeaux  trouvent  leur  nourriture  dans  les  eaux  de  la  mer ,  8c 
font  la  guerre  aux  poiffons  volans.  Quelques-uns  venoient  fe  repofer  fur  les 
Vaifteaux  8c  fe  laiftbient  prendre  à  la  main  ,  fans  marquer  ,  obferve  l’Auteur, 
d’épouvante  à  l’approche  des  hommes,  parce  qu’ils  n’en  avoient  jamais  (24) 
vîi.  Les  bonites ,  les  dorades ,  les  marfouins ,  les  chiens  de  mer ,  que  les  Portu¬ 
gais  appellent  Tuberons  ;  les  grondeurs  ,  8cc.  offroient  fouvent  le  plaifir  de  la 
pêche  aux  matelots ,  8c  ne  leur  étoient  pas  moins  utiles  pour  les  rafraîchir.  Les 
marfouins ,  qui  s’approchoient  de  la  Flotte  en  fi  grades  troupes  que  la  mer  en 
devenoit  toute  verte  ,  leur  aurait  fait  un  fpedacle  charmant ,  fi  les  Pilotes  ne 
les  euftènt  pas  avertis  que  c’eft  un  préfage  de  tempête.  Enfin  rien  ne  paraît  avoir 
manqué  à  la  profpérité  de  cette  navigation  qu’un  peu  plus  d’eau  fraîche.  La 
provifion  fe  trouva  fi  diminuée  par  les  chaleurs ,  quoiqu’elles  ne  fiftent  qu’en 
augmenter  le  befoin ,  qu’on  fut  obligé  de  réduire  la  portion  de  chaque  mate¬ 
lot  à  une  pinte  par  jour.  Les  équipages  furent  fi  preffés  de  la  foif ,  qu’on  offrit 
une  réale  de  huit  pour  un  verre  d’eau  ,  fans  pouvoir  l’obtenir.  Ils  eurent  la  vue 
de  la  terre  le  premier  de  Juin.  Quel  doux  fpedacle  pour  des  matelots  alté¬ 
rés  1  En  approchant  de  la  côte,  ils  trouvèrent  une  Ifle,  qui  eft  devant  le  Dé¬ 
troit  de  la  Sonde,  à  cinquante  dégrés  8c  demi  du  Sud.  Ils  jugèrent  que  c’étoit 

(*)  On  verra  dans  la  Defcription  les  ufa-  (14)  Il  eft  étrange  que  les  Hollandois  par¬ 
les  de  diverfes  autres  parties  de  l’Ifle.  lent  toujours  ici  comme  s'ils  s’étoient  crûs  1«$ 

{13)  pages  243 , 154  &  133.  premiers  qui  euftènt  traverfé  ces  mers. 
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rifle  de  Pugnlatoa  ,  nommée  par  les  Portugais  Ijle  d'Enganno  ,  qui  eft  à  feize  ~  Voyage 
lieues  de  bumatra.  De  trois  lieues  en  mer  ils  avoientfenti  l’excellente  odeur  desHollan- 
des  épiceries  Sc  des  herbes  aromatiques  que  la  nature  y  produit.  dois. 

Le  6  ils  découvrirent ,  fur  la  côte  de  cette  Me,  fixa  fept  canots ,  qui  n’ofoient  Houtman. 
s’approcher  de  la  Flotte.  Une  chaloupe  ,  qui  fut  armée  pour  aller  prendre  lan-  1 5  9^- 
gue  ,  ne  fervit  qu’à  les  faire  retourner  légèrement  vers  le  rivage  ,  où  ils  furent  ÎHT* 
aufli-tôt  mis  à  fec.  Ces  petits  bâtimens  étoient  affez  longs  ;  mais  à  peine  avoient- 
ilsun  pied  de  large.  Deux  longues  pièces  de  bois  ,  qui  les  élargifloient  des  deux 
côtés  par  le  haut ,  fervoient  à  les  faire  virer.  Les  Infulaires  qui  les  condui- 
foient  étoient  au  nombre  de  vingt-trois  ,  armés  d’arcs  &  de  flèches.  Ils  paroif- 
foient  de  grande  taille  &c  d’un  teint  jaune.  Leurs  cheveux  étoient  fort  longs 
&  flottoient  fur  leurs  épaules.  Ils  étoient  tout-à-fait  nuds  ;  ce  qui  fit  juger  aux 
Hollandois  qu’ils  étoient  fort  fauvages.  Cependant  ils  invitoient,  par  des  Lignes, 
l’équipaçe  delà  chaloupe  à  defcendre  au  rivage.  Mais  étant  mal  pourvu  d’ar¬ 
mes  ,  il  n’ofa  fe  fier  à  des  Peuples  fi  barbares. 

On  arriva  le  1 1  à  la  Bouque  du  Détroit  de  la  Sonde,  où  la  quantité  des  Ifles  eft  Bonquedn  Dé- 
innombrable.  Celle  dont  on  fit  choix  pour  y  mouiller  eft  longue  dans  fa  forme  ,  Bâlimens'il- 
couvertede  bois,  deferte  &  fans  eau.  Le  lendemain  on  vit  venir  delà  côte  de  diens. 
Sumatra  trois  voiles,  qui  furent  bien-tôt  fuivies  de  fix  aures.  C’étoient  les  pre¬ 
mières  qu’on  eut  rencontrées  à  l’Eft,  depuis  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  On 
leur  envoya  un  canot ,  qui  ne  fit  pas  difficulté  de  les  aborder.  Leurs  équipages 
étoient  compofés  chacun  de  feize  hommes,  dont  fept  ramoient ,  tandis  que  les 
autres  fe  tenoient  tranquillement  fous  une  Tengue ,  couverts  d’une  toile  de 
cotton  depuis  le  milieu  du  corps  jufqu’aux  pieds  ,  &c  nuds  de  la  ceinture  à  la 
tête,  fur  laquelle  ils  avoient  des  morceaux  de  la  même  toile,  pliés  en  forme 
de  turban.  L’équipage  du  canot  ne  put  les  entendre  (25).  Ils  nommoient  bien 
Bantam  &c  Japara.  ;  mais  comme  ils  mêloient  à  ces  deux  noms  celui  de  Sonda 
Calippa  ,  les  Hollandois  n’y  comprenoient  rien.  Cependant  ces  Indiens  leur 
montrèrent  Sumatra,  &  leur  firent  connoître,par  des  fignes,qu’ils  y  trouveroient 
de  quoi  fournir  à  tous  leurs  befoins.  Cet  avis ,  qu’on  crut  bien  entendre  ,  fit  pren¬ 
dre  la  réfolution  d’envoyer  au  rivage  la  pinace  ,  montée  de  feize  hommes  -,  tan¬ 
dis  qu’une  des  chaloupes  fuivit  les  neuf  voiles,  qui  étoient  retournées  au  même 
lieu  d’où  011  les  avoit  vù  partir.  La  chaloupe  mouilla  le  foir  près  d’une  Me ,  qui 
en  a  deux  autres  à  peu  de  diftance.  Les  matelots  y  entendirent  la  voix  de  quel¬ 
ques  gens  qui  parloient,  mais  ils  ne  découvrirent  perfonne.  Le  lendemain  ils  Première 
apperçurent  quatre  petits  bâtimens  à  l’ancre,  &  quelques  autres  qui  étoient  à  dois aTecksto- 
la  voile-  Ils  abordèrent  les  quatre  premiers ,  qui  s’amarrèrent  les  uns  aux  autres  diens. 
en  les  voyant  avancer.  Ils  demandèrent,  par  des  lignes  ,  s’ils  pouvoient  trou¬ 
ver  de  l’eau  dans  quelque  lieu  voifin.  On  leur  montra  un  endroit  peu  éloigné. 

Leur  hardieflè  croiflant  par  degrés  ,  ils  entrèrent  dans  les  bâtimens  Indiens  , 
où  loin  de  les  maltraiter  on  leur  fit  voir  diverfes  curiofités ,  telles  qu’un 
poignard  doré,  &  une  bague  d’or  avec  un  petit  diamant  mal  taillé.  Après 
avoir  fatisfait  leur  curiofité  ,  ils  fe  rendirent  à  bord  de  la  pinace  ,  où  quelques 
Indiens  les  fuivirent  dans  un  canot.  On  prit  librement  d’eux  du  poilfon ,  du 
riz,  des  melons  d’eau,  des  cannes  de  fucre  ,  des  cocos,  de  l’ail,  des  oignons 


(15)  N’eft-ii  pas  furprenant  qu’ils  ne  fe  fulfcnt  pas  munis  d’un  Interprétez 
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T.  Voyage  &  quelques  fruits  propres  à  l’Ifle  ,  pour  lefquels  ils  reçurent  de  la  verroterie 
o:sHollan-  rouge  &  bleue.  Enfuice  s’étant  offerts  à  fervir  de  guides  jufqua  Sumatra,  on 
dois.  prie  le  parti  de  les  fuivre.  Sur  la  route  on  rencontra  trois  ou  quatre  canots,  qui 
“  paroiffoient  porter  des  perfonnes  du  premier  rang.  Les  Hollandois  en  conçu- 
Queiie  poiîte/Te  reilt^u  moins  cette  idée  à  la  vue  de  leur  habillement ,  qui  étoit  d’une  toile 
iis . leur  trouvent,  extrêmement  fine  &  bleu  célefte.  Ces  honnêtes  Infulaires  eurent  la  complai- 
fance  de  palier  avec  eux  un  chenal  d’eau  falée  pour  leur  montrer  i’aiguade, 
&  de  les  conduire  jufqu  à  un  Village  d’environ  vingt  maifons,  qui  étoient 
proprement  confiantes  de  bois  de  palmier.  »  Là  ,  remarque  l’Auteur,  ils  virent 
»  pour  la  première  fois  croître  le  poivre  fur  les  poivriers  ,  qui  s’élèvent  comme 
»  îe  houblon,  à  l’appui  d’un  long  rofeau  «.  Ils  en  achetèrent  autant  qu’on 
leur  en  préfenta  ,  avec  une  petite  quantité  de  doux  de  girofle  &  de  noix-muf- 
cades  ,  comme  pour  fervir  de  montre.  On  leur  offrit  auffi  des  citrons  ,  des  ci¬ 
trouilles  &  du  vin  de  palmier  -,  mais  ils  ne  virent  point  de  viande.  Les  femmes 
avoient  de  fort  gros  braffelets.  Elles  étoient  couvertes  d’une  toile  de  coton  de¬ 
puis  la  ceinture  jufqu’aux  pieds ,  &  d’une  autre  toile  fur  le  fein.  Une  partie 
de  leur  chevelure  étoxt  flottante,  &  le  refte  en  treffe  ,  relevée  proprement  fut 
leur  tête. 


iis  évitent  une  Quatre  canots,  qui  fe  rendirent  abord  de  la  pinace  ,  y  portèrent  des  pou- 
.«•uttUie.  les  ^  <ju  rjz  ^  ^u  p0ivre  &  des  caxias,  qu’on  eut  à  fort  vil  prix.  Mais  pendant 
qu’on  étoit  occupé  de  ce  Commerce ,  il  arriva  malheureufement  qu’un  fufil  tira 
fansdeffein.  Les  Infulaires  en  furent  fi  effrayés,  qu’étendant  aufli-tôt  leurs  pa¬ 
vois  ,  ils  halerent  fur  le  bord  un  petit  pierrier  de  métal,  avec  des  lignes  mena- 
çans.  L’équipage  de  la  chaloupe,  qui  remarqua  ce  mouvement,  voulut  s’avan¬ 
cer  vers  la  terre  ;  mais  quelques  Indiens  des  canots  fautant  fur  le  rivage  ne  lui 
permirent  pas  d’en  approcher.  On  réfolut  fur  le  champ  ,  pour  éloigner  des  foup- 
çons  fâcheux,  de  retourner  vers  la  Flotte. 

Le  14  ,  une  petite  pirogue  ,  qui  s’étoit  approchée  dix  Maurice,  fe  laifîà  en¬ 
gager  par  des  lignes  à  venir  à  bord..  Il  y  entra  un  Infulaire  ,  qui  offrit  de  con¬ 
duire  la  Flotte  à  Bantam  pour  vingt  pièces  de  huit.  Mais  les  Hollandois ,  incer¬ 
tains  de  leurs  propres  vues ,  fe  contentèrent  de  recevoir  honnêtement  fa  pro- 
pofition.  Cependant  il  demeura  dans  le  Vaiffeau  ,  comme  s’ils  l’euffent  accep¬ 
tée.  Le  1 7,  il  y  vint  une  autre  pirogue  ,  qui  paroiffoit  lui  appartenir.  Elle  étoit 
armée  de  quatorze  hommes,  dont  deux  montèrent  à  bord  &  lui  firent  une  ré¬ 
vérence  conforme  à  leurs  ufages.  Ils  lui  prirent  le  pied  gauche ,  qu’ils  lui  paf- 
ferent  doucement  par-deffus  la  jambe  droite  jufqu’au  genou ,  &  de-là  fur  le 
vifage  ,  depuis  le  bas  jufqu’au  fommet  de  la  tête. 

Enfin  les  Hollandois  s’étant  déterminés  à  tourner  vers  Bantam,  remirent  à 
la  voile  le  1 9  ,  fous  la  conduite  de  l’Indien  qui  leur  avoir  offert  fes  fervices. 
En  paffant  à  la  vue  d’une  petite  Ville  de  Sumatra,  ils  furent  abordés  par  quan¬ 
tité  de  pirogues  ,  qui  leur  apportèrent  des  noix  de  coco ,  du  poivre  ,  des  doux 
de  girofle ,  des  noix-mufeades  ,  des  bananes,  des  poules  Sc  des  oranges  ,  donc 
Difficulté  du  l’échange  fe  fit  pour  des  couteaux.  Ils  naviguèrent  jufqu’au  n  ,  fans  fe  trouver 
a  java.  fqrc  avancés ,  retenus  également  par  la  variété  des  vents  contraires  &  par  la 
force  des  courans.  Depuis  minuit  jufqu’à  dix  heures  du  matin ,  le  vent  ne  celle 
pas  de  fouiller  de  l’Eft  dans  le  Détroit,  &  fe  range  enfuite  à  l’Oueft ,  où  il 

demeure 


Manière  extra¬ 
ordinaire  de  fa- 
lucr. 
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■demeure  jufqu’au  foir  ;  ce  qui  rend  le  paffage  fore  difficile  {16). 

Dans  cet  intervalle ,  les  Commis  de  chaque  Vaiffeau  commencèrent  à  pren¬ 
dre  le  nom  de  Capitaines.  On  donna  celui  de  Capitaine-major  à  Corneille 
Houtman ,  qui  étoit  regardé  non-feulement  coilime  l’auteur  de  l’entreprife  des 
Hollandois ,  mais  encore  comme  leur  principal  guide  &  comme  le  fondement 
de  toutes  leurs  efnérances.  Le  même  jour ,  qui  étoit  le  23  ,  011  découvrit  dans 
la  baye  de  Java  ",  un  de  ces  bâtimens  que  les  Indiens  nomment  Jonque  ,  du 
port  de  trente  ou  quarante  laites.  Il  avoit  un  mat  de  beaupré  ,  un  grand  mat  » 
un  mât  d’artimon  avec  fa  voile  ,  qui  étoit  fort  grande ,  &  une  fivadiere  au 
beaupré.  Les  voiles  étoient  tilfues  de  bois  ou  de  jonc.  Toutes  les  manœuvres» 
courantes  &  dormantes ,  étoient  auffi  de  bois  trelfé.  Le  corps  du  Vaiffeau  étoit 
alfemblé  comme  le  fond  d’une  futaille ,  &  le  pont  étoit  couvert  d’un  petit  toit 
de  jonc.  Quand  ces  batimens  ont  le  vent  en  poupe  ,  on  amene  les  couces  i 
1’arriere  -,  c’eft-à-dire  ,  ceux  de  la  mifene  à  un  bout ,  &  ceux  de  la  grande  voile 
à  l’autre.  Les  voiles  font  coufues  aux  ralingues  par  le  bas  comme  parle  haut , 
&  à  la  même  diftance.  Cette  conftruétion  &  ces  agrets  parodient  des  nouveau¬ 
tés  furprenantes  à  ceux  qui  viennent  pour  la  première  fois  de  l’Europe.  Les 
Hollandois  n’admirerent  pas  moins  un  grand  nombre  de  petites  barques  ,  qu’ils 
virent  allez  proche  de  la  Ville  de  Bantam  ,  &  que  les  Indiens  nomment  Paras 
ou  Pares.  Les  voiles  &c  les  cordages  font  de  la  même  matière  que  ceux  des  Jon¬ 
ques.  Ils  revenoient  de  la  pêche  ;  &  leur  multitude  faifoit  alfez  connoître  que 
la  Ville  devoit  être  fort  peuplée. 

Vers  le  foir,  on  vit  venir  abord  du  Maurice  un  de  ces  Pares,  dans  lequel 
étoient  lix  Portugais  avec  leurs  Efclaves.  Leur  Chef  déclara  qu’ils  étoient  en¬ 
voyés  par  le  Gouverneur  &  par  les  Habitans  de  Bantam  ,  que  l’arrivée  de  la 
Flotte  étrangère  avoit  allarmés ,  pour  s’informer  d’où  elle  venoit  &  dans  quelles 
vues.  On  lui  répondit  quelle  venoit  de  Hollande ,  pour  trafiquer  tranquille¬ 
ment  avec  eux.  Il  répliqua  qu’en  effet  les  Hollandois  étoient  arrivés  dans  un 
lieu  de  Commerce,  mais  que  l’occalion  étoit  peu  favorable  ,  parce  que  depuis 
cinq  jours  les  habitans  avoient  envoyé  à  la  Chine  cinq  Vailleaux  chargés  de 
poivre ,  &  que  la  Jonque  qu’ils  avoient  dû  voir  le  matin  à  l’ancre  dans  la 
baye  en  cherchoit  auffi  le  long  de  la  côte.  Cependant  les  Portugais  affectèrent 
beaucoup  de  politeffe.  On  leur  demanda  quelques  informations  fur  le  pays  & 
fur  les  difpofitions  du  Roi.  Ils  racontèrent  que  depuis  peu  ce  Prince  étoit  allé 
faire  le  fiége  de  Palimban  ,  Ville  de  Sumatra  •,  qu’il  y  avoit  été  tué ,  &  que  fon 
armée  ,  qui  avoit  déjà  forcé  les  portes  de  la  Ville,  ayant  été  mife  en  défordre 
par  la  mort  du  Roi ,  avoit  été  contrainte  de  fe  retirer  -,  qu’en  partant  pour 
l’Ifle  de  Sumatra  elle  étoit  compofée  de  deux  cens  voiles ,  &  les  troupes  fi  nom- 
breufes,  qu’une  partie  des  foldats  étoient  morts  de  faim;  que  le  Roi  n’avoit 
laiffé  qu’un  fils  unique,  âgé  feulement  de  cinq  mois  ,  &  que  les  habitans  de  la 
Capitale  avoient  choifi  pour  leur  Gouverneur  un  Seigneur  de  la  Nation  nommé 
Chefïate ,  pere  d’une  des  femmes  du  feu  Roi  (27). 

Entre  les  fix  Portugais  ,  il  s’en  trouvoit  quelques-uns  qui  avoient  été  faits 
prifonniers  à  Ternate,  parle  Vailleau  Anglois  de  Thomas  Candish.  Ils  firent  un 
long  récit  des  ravages  que  le  Capitaine  Lancajler  (28)  avoit  commis  dans  le 

(z 6)  Page  177.  (27)  Page  278.  Anglois  au  Tome  I.  de  ce  Recueil.  On  peut  y 

(28)  On  a  vû  la  Relation  de  ce  Capitaine  jetter  les  yeux ,  pour  comparer  les  faits. 

Tome  FlII.  N 


I.  Voyage 
des  Hollan- 

DOIS. 

Houtman. 

Defcription  d’u. 
ne  Jonque. 


Envoyés  Portu¬ 
gais  de  Bantam. 

Leurs  difeours. 


Sage  réponfe 
des  Hodandois. 


I.  VOVTAGE 
DES  1ÏOLLAN- 
DOIS. 

Houtman. 

i  5  9^. 
Adre/fe  des 
Portugais. 


Le  Sabandar  fe 
rend  à  bord  de  la 
Flotte, 


Combien  le  poi¬ 
vre  étoit  alors 
commun  à  Ban- 
aarn, 


98  HISTOIRE  GENERALE 

Décroit  de  Malaca  ,  fans  épargner  les  Portugais  plus  que  les  Indiens.  On  leur 
répondit  que  c’étoient  des  différends  auxquels  les  Hollandois  ne  prenoient  au¬ 
cune  part ,  &  qu’ils  n’étoient  venus  que  pour  acheter  de  bonne  foi  8c  payer 
de  même. 

Les  Portugais  prièrent  le  Capitaine-major  de  ne  pas  paraître  à  la  vue  des 
Vaiffèaux  envoyés  par  Dom  Antonio  ,  dans  la  crainte  qu’il  ne  s’élevât  quelque 
démêlé  entre  les  équipages  -,  à  quoi  il  falloir  s’attendre  que  divers  Bannis  qui 
étoient  à  Pégu,  à  Bengale ,  à  Tanaflerim  ,.à  Martaban  ,  fur  la  Côte  de  Coroman¬ 
del  &  dans  le  refte  des  Indes  ,  contribueraient  de  tout  leur  pouvoir.  Ces  miféra- 
bles,  difoient-ils ,  cherchoient  quelqu’un  qui  voulût  les  aider  à  foutenir  leur  par¬ 
ti  ;  mais  il  y  avoir  du  péril  à  s’y  fier ,  parce  que  l’efpérance  d’obtenir  leur  rappel, 
les  rendrait  toujours  capables  de  trahir  ceux  qui  auraient  embraffé  leurs  inté¬ 
rêts.  Après  ces  explications,  Houtman  pria  les  Portugais  d’offrir  les  fervices 
de  fa  Flotte  au  Gouverneur,  8c  de  l’affurer  qu’elle  étoit  venue  pour  trafiquer 
dans  un  efprit  de  douceur  8c  de  paix.  Ils  feignirent  d’en  avoir  beaucoup  de: 
joie  8c  de  s’en  retourner  dans  cette  difpofition.  Avant  la  fin  du  jour  le  Saban¬ 
dar ,  qui  eft  le  premier  de  la  Cour,  8c  devant  qui  paffènt  toutes  les  affaires 
qui  regardent  les  droits,  vint  aufli  à  bord  de  La  Hollandz„On  répondit  à  fes 
queffions,  que  les  Hollandois  étoient  venus  pour  acheter  du  poivre  &  d’autres 
épiceries ,  8c  que  dans  cette  vue  ils  avoient  apporté  de  bonnes  réales.  On  lui  en 
montra  même  une  partie.  Loin  de  combattre  leur  projet  par  des  objeéfions 
il  leur  dit  qu’ils  étoient  arrivés  dans  un  lieu  propre  pour  ce  commerce  ,  8c  qu’ils- 
trouveraient  bien-tôt  leur  charge.. 

Le  1 4 ,  plufieurs  Habitans  apportèrent  des  marchandées  à  bord  &  firent 
beaucoup  de  careffes  aux  Hollandois.  Ils  les  affinèrent  encore  qu’ils  trouve¬ 
raient  aifez  de  poivre  pour  faire  leur  cargaifon ,  &  que  d’ailleurs  la  récolte  du. 
nouveau  devoit  fe  faire  dans  un  mois-,  que  l’année  étant  très-abondante,  il 
étoit  à  fi  bon  marché,  qu’au  lieu  de  trois  facs,  qui  étoient  la  quantité  ordi¬ 
naire  pour  un  Katd ,  (29)  on  en  donnoit  cinq  ou  fix  pour  le  même  prix  ,  cha¬ 
que  fac'pefant  cinquante-quatre  ou  cinquante-cinq  livres,  poids  de  Hollande, 
c’étoit  environ  quinze  deniers  la  livre.  Le  Sabandar  ,  qui  revint  dans  le 
cours  de  l’après-midi ,  pria  le  Capitaine  Major  de  defcendre  au  rivage  pour 
faire  fa  vifite  au  Gouverneur.  Houtman  répondit  que  fa  commiffion  ne  lui 
en  donnoit  pas  le  pouvoir  ;  mais  que  fi  le  Gouverneur  faifoit  l’honneur  aux, 
Hollandois  de  venir  fur  la  Flotte ,  il  pourrait  retourner  à  la  Ville  avec  lui.  Le 
Sabandar  lui  propofa  auffi  de  s’approcher  un  peu  plus  du  rivage.  Il  y  confentit , 
8c  le  même  jour  on  alla  mouiller  fous  Pulo  Pujam;  c’eft-à-dire  ,  l’Ifle  Longue  , 
qui  n’eft  qu’à  deux  lieues  de  Bantam.  Auifi-tôt  qu’on  y  eut  jetté  l’ancre  ,  l’A¬ 
miral  Indien  ,  qui  fe  nommoit  Tomongon  Angabaia.,.  vint  à  bord  &  déclara 
par  la  bouche  de  fon  interprète  ,  que  le  Gouverneur  affuroit  les  Hollandois  de 
fbn  amitié.  Le  Sabandar  8c  les  Portugais  vinrent  donner  les  mêmes  aflarances  s 
de  la  part  du  Roi  8c  de  fon  Confeil.  Ils  apportèrent  quantité  de  rafraî- 
ehiffemens  -,  8c  chacun  répéta  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  le  pays  qui  ne  fût  au 
fervice  des  Marchands  de  bonne  foi ,  de  quelque  nation  qu’ils  puffent  être. 


(19)  Le  kattî  fait  environ  dix-neuf  florins  de  Hollande.  Ces  termes  doivent  être  connos- 
jar  les  Relations  précédentes. 
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Ces  affurances  de  protection  parurent  d’autant  plus  finceres ,  qu’il  fe  trou- 
voit  à  Bantam  des  Chinois ,  des  Arabes  ,  des  Perfans ,  des  Mores ,  des 
Turcs  ,  des  Malabares  ,  des  Peguans  ,  Sc  des  Marchands  en  un  mot  de  toutes 
les  Nations.  Le  Sabandar  retourna  au  rivage  vers  midi  -,  mais  les  Portugais 
demeurèrent  à  bord  ,  &  furent  bien  traités  pendant  le  relie  du  jour.  Ils  aver- 


I.  Voyage 
des  Hollan- 

DOIS. 

Houtman. 
Mû¬ 
rirent  les  Hollandois  de  fe  defier  des  Infulaires  de  Java,  parce  qu  il  y  avoir  Marchand*, 
peu  de  fond  à  faire  fur  leurs  promeffes  -,  qu’il  étoit  même  à  propos  de  veiller 
fur  leurs  mains,  &  qu’enfin  il  ne  falloir  en  croire  que  fes  propres  yeux.  On 
les  remercia  de  ce  confeil.  Mais  Tomongon  &c  le  Sabandar  étant  revenus  le 
lendemain  avertirent  à  leur  tour  de  ne  prendre  aucune  confiance  aux  Portu¬ 
gais,  qui  répandoient  déjà  des  calomnies,  &  qui  étoient  fi  doubles  qu’on 
ne  pouvoir  jamais  connoître  le  fond  de  leur  cœur.  On  vit  venir  enfuite  à 
bord,  de  la  part  du  Gouverneur,  un  Indien,  nommé  Quillin  Panjarn  ,  qui 
venoit  prier  les  Hollandois,  au  nom  de  toute  la  Ville ,  de  mener  leur  Flotte 
devant  Palimbam ,  pour  battre  cette  Ville  de  leujr  artillerie,  pendant  que  les 
Troupes  de  l’Ifle  iroient  l’attaquer  par  terre.  Le  Gouverneur  promettoit  de 
leur  en  abandonner  le  pillage.  Us  réjetterent  cette  proposition  avec  beaucoup 
d’honnêteté  ,  fous  prétexte  que  leur  commiflion  ne  regardoit  que  le  com¬ 
merce.  Le  16 ,  ils  furent  vifités  par  des  Marchands  de  différentes  Nations  , 
avec  lefquels  ils  trafiquèrent  pailiblement;  mais  il  n’y  en  eut  pas  un  feul 
qui  ne  les  avertît  de  fe  défier  des  Portugais. 

Le  27,  outre  quantité  de  vifites,  on  reçut  celle  du  Sabandar,  qm  preffa 
Houtman  d’aller  faluer  le  Gouverneur ,  &  de  fe  conformer  la-deflus  a  1  ufage.  vemeur. 

Il  lui  repréfenta  même  qu’il  ne  pouvoir  fe  difpenfer  de  lui  faire  quelque 
préfent ,  comme  une  marque  d’alliance  &  de  paix.  La  réfolution  d’offrir  un 
préfent  étoit  déjà  prife  au  Confeil.  Ainfi  le  Capitaine  Major  nomma  quatre 
des  principaux  Hollandois  pour  le  porter.  Il  confiftoit  dans  plufieurs  beaux 
verres  de  criftal ,  un  miroir  doré  ,  &  une  pièce  d’écarlate. 

En  entrant  dans  la  Ville  ,  ces  députés  rencontrèrent  quelques  Portugais  , 
qui  les  faluerent  avec  leur  diffimulation  ordinaire ,  &  qui  fe  retirèrent  après 
leur  avoir  dit  qu’ils  leur  baifoient  les  mains.  Le  Sabandar,  averti  de  l’arrivée 
des  préfens ,  s’étoit  trouvé  au  rivage  pour  recevoir  les  Hollandois.  Il  les  con- 
duifit  au  Palais  du  Gouverneur,  qui  étoit  encore  à  table.  Pendant  qu’il  ache- 
voit  de  diner ,  ils  virent  devant  fon  Palais  une  affez  belle  pièce  de  canon 
de  fonte ,  cinq  grenades ,  &  quelques  autres  petits  canons  avec  un  mortier. 

Lorfqu’ils  furent  admis  à  l’audience ,  ils  offrirent  leurs  préfens  au  Gouver¬ 
neur,  &  le  prièrent  de  la  part  de  leurs  Officiers,  de  fe  rendre  à  bord  de  la 
Flotte  pour  y  faire  une  fincere  alliance  avec  eux.  Il  leur  répondit  qu’il  exa- 
mineroit  leur  demande.  Enfuite  ils  allèrent  au  Palais  du  Sabandar,  qui  leur 
fit  préfenter  des  confitures.  On  leur  donna  auffi  ,  de  la  part  du  Roi  &  de  fon 
Confeil,  diverfes  fortes  de  rafraîchiffemens  qu’ils  tranfporterent  à  bord. 

Le  lendemain ,  on  fit  avertit  le  Capitaine  Major  que  le  Gouverneur  étoit 
réfolu  de  le  vifiter  fur  la  flotte.  Les  Hollandois  fe  difpoferent  à  le  recevoir. 

On  nomma  ceux  qui  dévoient  aller  au  devant  de  lui ,  avec  ordre  de  s  offrir 
iour  otages ,  s’il  arrivoit  quelque  difficulté  qui  parût  capable  de  le  retenir. 

Quillin  Panjarn,  qui  lui  fervoit  d’interprète  ,  vint  à  leur  rencontre,  &  leur 
eût  que  le  Gouverneur  étoit  au  Port ,  mais  qu’il  attendrait  que  le  Capitaine 
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Major  allât  le  prendre.  Les  Envoyés  furent  obligés  de  retourner  à  bord  pour 
.  rendre  compte  de  cet  obftacle.  Houtman  ne  fit  pas  difficulté  de  defcendre 
dans  fa  chaloupe,  &  de  s’avancer  vers  le  rivage  ;  mais  il  fe  fit  précéder  d’un 
de  fes  gens ,  pour^  déclarer  qu’il  ne  toucherait  pas  la  terre  avant  que  le 
Traité  d’alliance  fût  conclu.  Enfin  le  Gouverneur  étant  forti  du  Port  avec 
feize  grandes  Pirogues ,  à  la  vue  des  Portugais ,  qui  firent  de  nouvelles  po- 
liteffies  aux  Envoyés  ,  Houtman  entra  dans  fa  Piuogue  8c  s’affit  près  de  lui* 
Ils  s’entretinrent  du  gouvernement  8c  des  forces  de  la  Hollande.  Le  Gouver¬ 
neur  demanda  combien  de  Vaiffieaux  elle  pouvoir  équiper  chaque  année;  de 
quel  tems  ils  avoient  befoin  pour  faire  le  voyage  de  l’Inde ,  8c  fi  les  Hollaa- 
dois  avoient  deffiein  de  venir  plus  d’une  fois  à  Bantam, 

'  Cette  honorable  vifite  fut  reçue  à  bord  avec  les.  plus  grandes  marques  de 
confidération.  Cependant  lorfque  le  Gouverneur  fut  introduit  dans  la  chambre 
du  Capitaine,  on  s’apperçut  qu’il  trembloit,  dans  la  crainte  apparemment 
d’y  être  retenu  prifonnier.  Le  Sabandar  &  Tomongon  réleverent  fon  cou¬ 
rage.  On  régla  les  articles  du  traité.  Entre  plufieurs  gratifications ,  le  Gouver¬ 
neur  promit  que  la  liberté  d’acheter  des  épiceries  ne  ferait  accordée  à  per- 
fonne,  avant  que  les  Hollandois  euffient  achevé  leur  cargaifon.  Il  fouhaita 
de  voir  une  partie  des  marchandifes  qu’ils  avoient  apportées.  On  lui  montra 
des  velours  8c  des  écarlates.  On  joignit  à  ce  fpe&acle  un  nouveau  préfent  d’une 
pièce  de  chaque  efpéce.  Il  vifita  toutes  les  parties  du  Yailleau.  Enfin  il 
témoigna  qu’on  lui  ferait  plaifir  de  le  faluer ,.  à  fon  départ ,  d’une  décharge 
de  toute  l’artillerie.  Le  Sabandar  voulut  demeurer  à  bord,  pour  fe  donner  le 
plaifir  de  voir  tirer.  Ces  trais  Seigneurs  8c  tous  les  Gentilshommes  du  cortège 
étoient  richement  vêtus.  Leur  habillement  approchoit  beaucoup  de  celui  des 
Infulaires  de  Sumatra.  Ils  s’expliquèrent  dans  des  termes  qui  marquoient  peu 
de  confiance  pour  les  Portugais.  Le  Sabandar  raconta  qu’il  avoit  offert  à  la 
Ville  de  Bantam  ,  deux  cens  mille  ducats  pour  l’Ifle  de  Pulo  Pujamrmz\%  que 
cette  propofition  avoit  été  rejettée,  jâarce  que  connoillant  leurs  intentions  on 
ne  doutoit  pas  qu’ils  n’euffient  élevé  dans  cette  Me  une  fortereffie  qui  aurait 
ruiné  le  commerce  de  Bantam,. 

Houtman  n’ayant  plus  de  raifons  qui  puffient  le  difpenfer  de  defcendre  à 
terre,  choifit  le  premier  jour  de  Juillet  pour  rendre  fa  vifite  au  Gouverneur. 
Sa  fuite  ne  fut  que  de  neuf  hommes.  Il  préfenta  la  commiffion  du  Prince 
d’Orange ,  qui  autorifoit  les  Officiers  de  la  Flotte  à  former  un  traité  d’alliance, 
en  vertu  duquel  les  Hollandois  dévoient  jouir,  dans  le  pays,  de  tous  les  privi¬ 
lèges  accordés  aux  autres  Marchands.  Cette  commiffion  fut  promptement  tra¬ 
duite  en  Portugais  8c  en  Arabe.  Enfuite  Houtman  demanda  au  Gouverneur  des 
affiurances  par  écrit,  qui  lui  furent  promifes  pour  la  première  fois  qu’il  retour¬ 
nerait  au  rivage. 

Le  foir  du  même  jour,  on  vit  arriver  à  Bantam  un  Prince  Indien  ,  à  qui  les 
Portugais  donnoient  le  titre  d’Empereur  ,  parce  qu’il  étoit  fils  d’un  Monarque 
qui  avoit  exercé  un  empire  abfolu  fur  la  plupart  des  Rois  de  Java.  Mais  ils 
refufoient  leur  foumiffion  au  fils,  fous  prétexte  qu’ayant  fait  un  long  féjour  à 
Malaca ,  il  y  avoit  conçu  trop  d’affeéfion  pour  les  Portugais ,  auxquels  ils  ap- 
préhendoient  extrêmement  de  fe  voir  fournis.  Cependant  il  étoit  reçu  avec  une 
haute  diftinétion  dans  toutes  les  parties  de  l’Ifle.  Les,  Rois  mêmes  lui  partaient 
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les  mains  jointes,  fuivant  l’ufage  des  efclaves  à  l’égard  de  leurs  maîtres.  On 
l’accufoit  de  mener  un  vie  fore  déréglée ,  6c  d’amer  exceffivement  a  boire,  il 
fie  l’honneur  aux  Hollandois  de  fe  rendre  à  bord ,  avec  fes  deux  fils  &  quel¬ 
ques  Portugais.  Son  habillement  écoic  une  belle  toile  de  cotton  ,  brochée  d’or. 
L’ainé  de  fes  fils ,  qui  écoic  âgé  de  vingt  ans  &  bien  fait,  portoit  à  fa  ceinture 
un  joiau  d’or  ovale  ,  garni  de  pierreries  fort  grolfes  ,  dont  la  plupart  étoient  des 

émeraudes  &  des  rubis.  .  .  , 

Le  3  Houtman  retourna  au  rivage ,  pour  demander  au  Gouverneur  la 

confirmation  de  l’alliance.  Il  avoir  rédigé  les  articles  qui  dévoient  être  lignés , 
6c  dont  le  principal  étoit  que  non-feulement  la  foi  leroit  gardee  fans  inter¬ 
ruption  mais  que  fi  quelqu’un  entreprenoit  d'infulter  l’une  des  deux  parties , 
elles  joindraient  leurs  forces  pour  réfilier  de  concert  à  tous  leurs  ennemis.  Le 
corte^e  du  Capitaine  Major  étoit  compofé  de  huit  hommes  ,  en  habits  de  ve¬ 
lours  &  l’épée  au  côté.  Quatre  marchoient  devant  lui,  6c  quatre  le  Envoient.. 
Un  Pa^e  lui  portort  un  parafol  fur  la  tête  :  deux  Trompettes ,  qui  marchoient 
aulfi  devant  lui,  avoient  ordre  de  fonner  par  intervalles ,  6c  dix  ou  douze  Ma¬ 
telots  fermoient  la  marche.  En  chemin  *  ils  rencontrèrent  le  Prince  que  les 
Portugais  nommoient  Empereur ,  &  qui  avoir  fon  Palais  hors  de  la  Ville  ,  dans 
l’enceinte  de  laquelle  il  ne  devoir  pas  coucher.  Il  leur  fit  fervir  une  collation  de 
fruits  6c  de  confitures.  Les  Portugais  affedbmt  toujours.de  paraître  anus  des  Hol¬ 
landois  ,  entrèrent  dans  la  Ville  avec  eux ,  6c  les  prièrent ,  fuivant  les  termes  de 
l’Auteur,  de  sabbaifer  jufqu  a  venir  dans  une  de  leurs  maifons.  Ils  avoient 
préparé  un  grand  feftin ,  6c  la  bonne  chere  fut  accompagnée  de  mill efaufes 
careffes.  Comme  la  jaloufie  eft  un  fentiment  difficile  à  vaincre ,  un  d’entr’eux , 
qui  avoit  vû  Houtman  à  Lifbone  ,  lui  demanda  dun  air  railleur  s  il  etoit  de¬ 
venu  Duc.  (  30)  Cependant  leurs  pratiques  fécretes  n’empêcherent  pas  que  le 
traité  ne  fût  ficrné  du  Gouverneur.  Le  Sabanuar ,  dont  les  difpofitions  ne  fe 
relâchèrent  point  en  faveur  des  Hollandois,  leur  confeilloit  d  acheter  incelîam- 
ment du  poivre,  parce  qu’il  n’avoit  point  ete  a  fi  bon  marché  depuis  dix  ans. 
Mais  d’autres  raifons  leur  firent  prendre ,  dans  un  conieil  general ,  la  refolution 

d’attendre  la  nouvelle  récolté.  . 

Ils  délibéraient  enfemble  fur  le  degré  de  confiance  qu  ils  dévoient  accorder 
aux  Portugais,  lorfque  l’Interprète  Quillin  Panjarn,  arrivant  à  bord  du  Mau¬ 
rice  ,  vint  les  avertir  de  la  part  du  Gouverneur  ,  qu  ils  dévoient  fe  tenir  fur  leurs 
oardes ,  s’ils  ne  vouloient  pas  être  farpris  par  1  Empereur ,  que  les  Portugais 
avoient  féduit  &  qui  avoit  formé  le  de  Sein  de  les  attaquer  fous  le  voile  d  une 
vifite.  11  nomma  ce  Prince  Raja  d'Auma.  Un  avis  de  cette  importance  répandit 
auffi-tôt  l’allarme  fur  les  quatre  Vaiffeaux.  On  chargea  l’artillerie.  On  diftnbua 
les  armes.  Le  lendemain  le  Gouverneur  fit  avertir  encore  qu  il  s  etoit  éleve  de 
grandes  difiènfions  dans  la  Ville  3  qu  une  partie  du  peuple  vouloit  attaquer  la 
Flotte  ^que  d’autres  refufoient  de  confentir  a  cette  perfidie  ,  mais  qu  incertain 
des  évenémens  il  leur  confeilloit  de  redoubler  leurs  précautions.  Houtman 
feignant  d’ignorer  ce  qui  fe  paffic-it  à  Bantam  envoya  deux  de  fes  gens  au  Saban- 
dar  ,  fous  le  prétexte  d’une  fimple  commiffion.  Ils  obferveient ,  dans  fon  Palais, 
foixante  fufils ,  qui  paroiffioient  nouvellement  chargés.  Mais  ce  Seigneur , 
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auquel  ils  en  marquèrent  de  1  étonnement,  leur  dit  que  de  fa  part  les  Hollan- 
dois  devotent  être  fans  inquiétude  ;  que  ces  préparatifs  ne  fe  farfoient  que  pour 
chalier  1  Empereur  de  la  Viile  ;  que  ce  Prince  y  avoir  une  fadtion  puiflante ,  «Se 
que.  a  Cour  commençoit  à  craindre  qu’il  ne  s’en  rendît  le  maître.  Il  ajouta 
qu  n  leur  recommandoit  beaucoup  de  vigilance  ,  parce  que  l’Empereur  follici- 
toit  fortement  la  Nobielîè  de  fe  joindre  à  lui  pour  les  attaquer ,  Sc  que  c’étoit 
un  avxsqu  ils  avoient  déjà  dû.  recevoir  du  Gouverneur  :  qu’au  relie  ,  fuivant  les 
idees  de  bienfeance  établies  dans  la  Nation,  la  NoblelTe  ne  pouvoir  refufer  avec 
honneur  de  fume  ce  Prince,  &  quelle  affifteroit  infailliblement  à  cet  attentat  ; 
mais  qu  il  «oit  fur  qu’il  y  aurait  entr’elle  un  fignal  d’avis ,  &  quelle  fe  tiendrait 
a  1  écart ,  hors  de  la  portée  du  canon  (31) 

Houtman  etoit  trop  mal  informe  des  affaires  du  Pays  pour  comprendre 
la  nature  de  cette  politique  3  mais  s’arrêtant  à  ce  qui  le  concernoit,  il 
jugea  que  l’Empereur  engagé  par  les  follicitations  des  Portugais  ,  &  dans 
l’eiperance  apparemment  de  faire  un  butin  confidérable  ,  avoir  pris  la 
réfoluuon  d’attaquer  la  Flotte  Hollandoife.  En  effet,  il  apprit  dans  la  fuite 
que  les  Portugais  lui  avoient  promis  quatre  mille  Reales  de  huit  pour  le 
corps  des  quatre  bitimens  Sc  pour  les  munitions  (31).  Ils  avoient  fû  lui 
perluader  qu’en  faifant  entrer  vingt  hommes  feulement  dans  chaque  Vaif- 
feau  ,  il  lui  ferait  facile  de  s  en  rendre  maître  &  de  maffacrer  les  Equipages. 
Cependant  lorfqu  il  fut  informé  que  les  Hollandois  n’ignoroient  pas  fon  def- 
fein  3  il  eut  recours  a  d  autres  moyens  pour  l’executer.  Il  fit  préparer  un  grand 
feftin  5  auquel  iï  fit  inviter  les  Capitaines >  les  Maîtres  de  Vaiiïeau ,  les  Trom- 
pertes  Sc  les  Muficiens  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port.  On  publia  ,  par  fon  ordre , 
qu  il  cherchoit  à  fe  procurer  de  l’amufement  avec  les  Etrangers.  Mais  les  Hol¬ 
landois  s  excuferent  fur  les  occupations  de  leur  commerce.  Le  7,  qui  étoit  la 
veille  du  feftin,  ils  lui  envoyèrent  un  Officier,  qui  fut  chargé  de  lui  dire  qu’on 
le  prioit  de  ne  rien  entreprendre  contre  la  Flotte-,  &  que  s’il  avoit  formé  ce 
projet ,  il  ferait  infailliblement  répoulfé  avec  autant  de  perte  que  de  honte.  On 
le  ht  prier^auffi  de  ne  pas  s  en  rapporter  aux  fauftès  imputations  des  Portugais, 
que  1  interet  feul  faifoit  parler.  11  affedta  de  marquer  beaucoup  d’étonnement 
&  d  ignorer  de  quoi  il  etoit  queftion.  Il  ajouta  qu’il  comptoit  de  voir  le 
^uenfTàîr?  lendemain  a  fa  fète  les  °fficiers  qu’il  avoir  invités ,  &  qu’ils  ne  lui  refuferoient 
pas  cette  preuve  de  confiance  &  d’amitié.  Le  8  ,  il  envoya  une  Pyrogue  à  bord , 
pour  amener  ceux  qu  il  avoir  invites.  On  répondit  que  la  plupart  fe  portoient 
mal  &  n  etoient  pas  difpofes  a  la  joie  d’un  feftin.  En  même-tems  ,  on  prit  foin 
de  conduire  fon  meffager  fur  le  haut  pont ,  où  les  armes  étoient  fufpendues 
en  foit  grand  nombre.  Il  fut  fi  effrayé  de  ce  fpedtacle  ,  qu’il  demeura  quelque 
rems  fans  parler.  Enfuite  s’étant  affis  ,  il  demanda  quel  étoit  le  deffein  des  Hol¬ 
landois  ,  &  pourquoi  le  Capitaine  Major  fembloit  irrité.  On  ne  lui  donna  pas 
d  autre  explication.  Il  partit  fans  rien  ajouter ,  &  fon  effroi  qui  fe  communiqua 
bieivtôt  a  toute  la  Ville ,  fit  perdre  aux  ennemis  des  Hollandois  l’efpérance  de 
pouvoir  infulter  leurs  Vailîeaux.  L’Empereur  abandonnant  fes  projets  leur  fit 
taire  des  excufes ,  Sc  les  fit  meme  affurer  que  fi  l’on  avoit  tramé  contr’eux  quel¬ 
que  mauvais  deffein ,  il  n’y  avoit  pas  eu  la  moindre  part.  Mais  ils  apprirent 
par  des  témoignages  certains  toutes  les  circonftances  de  cet  horrible  complot; 
(31)  Page  i8$>.  ' 


La  rufe  eft  cm 
plùyée. 


effraient 

ennemis 


DES  VOYAGES.  Liv.  I.  10$ 

ce  qui  ne  les  empêcha  point  de  lui  envoyer  un  préfent  qu’il  accepta.  Son  chagrin 
ou  d’autres  caules,  le  firent  partir  le  x  1  pour  Jacatra ,  qui  11’eit  qu’à  dix  lieues 
de  Bantam. 

Le  1 2. ,  plufieurs  Marchands  Turcs  &  Arabes  étant  venus  vifiter  la  Flotte ,  il 
s’en  trouva  un ,  nommé  Goia  Raiaan  ,  qui  avoit  été  à  Venife  8c  qui  parloit  Ita- 
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lien.  Il  témoigna  au  Capitaine  Major  qu  il  s  eltimeroit  heureux  de  pouvoir  le  Marchand  Turc, 
rendre  en  Hollande,  pour  retourner  delà  à  Conftantinople ,  qui  étoit  fa  patrie  i 
parce  qu’il  défefperoit  de  trouver  le  pafiage  libre  par  Achin ,  depuis  que  le  Roi 
taifoit  arrêter  tous  les  Marchands.  Il  offroit  d’embarquer  avec  lui  tous  fes  effets  , 

8c  d’abandonner  fon  héritage  aux  Officiers  de  la  Hotte  s’il  mouroit  en  che¬ 
min.  On  lui  répondit  qu’il  auroit  le  rems  de  délibérer  encore  fur  ce  deffiein  avant 
le  départ  de  la  Flotte. 

D’un  autre  côté,  le  Sabandar,  touché  de  l’inquiétude  des  Hollandois ,  pro- 
pofa  au  Capitaine  Major  d’aller  conférer  avec  le  Gouverneur-,  8c  lui  voyant 
quelque  doute  fur  les  difpofirions  de  la  Cour,  il  offrit  de  demeurer  en  otage 
pendant  fon  abfence.  Cette  offre  ne  fut  pas  acceptée-,  mais  il  s’obftina  du  moins- 
à  laitier  fon  fils  aîné ,  tandis  que  Houtman  8c  Robert  Verhel  defeendirent  à 
terre  avec  lui.  Ils  furent  bien  reçus  du  Gouverneur.  Les  fermens  furent  em¬ 
ployés  de  part  8c  d’autre.  On  jura  de  fe  prêter  mutuellement  une  forte  affiftan ce 
contre  toutes  fortes  d’ennemis ,  8c  l’Empereur  même  n’en  fut  pas  excepté.  Après 
un  engagement  fi  facré ,  les  Hollandois  fe  crurent  en  état  de  braver  leurs  enne¬ 
mis.  Renier ,  avec  dix  autres ,  tranfporta  dans  la  Ville  diverfes  marchand ifes, 
pour  y  jetter  les  fondemens  du  commerce.  On  leur  donna  une  maifon  bâtie  de 
pierre,  qui  ne  manquent  d’aucune  commodité.  Mais  le  Sabandar  les  avertit  de 
ne  pas  fe  lier  indifféremment  avec  tous  les  habitans ,  &  de  n’aller  trop  fouvent 
chez  perfonne.  Il  leur  recommanda  fur-tout  de  ne  pas  converfer  avec  les  fem¬ 
mes.  Le  même  jour  ,  un  Javanois  leur  fit  voir  leurs  trois  Vaiffeaux  8c  la  Pinaffe 
delfinés,  avec  les  Pavillons  du  Prince  Maurice  ,  tels  qu’ils  étoientdans  la  rade 
de  Bantam.  Ce  fpeétacle  les  furprit  d’autant  plus  ,  qu’ils  étoient  fort  éloignés 
de  croire  les  Indiens  bons  peintres  ou  habiles  deffinateurs.  (  3  z  ) 

Quelques  Marchands  Arabes  8c  Chinois  offrirent  du  poivre  aux  Hollandois.  Bon  cmÆi< 
Houtman  ,  perfuadé  avec  le  Confeil ,  que  le  poivre  nouveau  feroit  encore  à  *luils  néSi!slnrv 
plus  bas  prix  ,  ne  put  fe  déterminer  à  profiter  de  ces  offres  ,  quoiqu’un  Portu¬ 
gais  ,  nommé  Pedro  de  Tayde  8c  natif  de  Malaca ,  qui  avoit  donné  des  preuves 
effeétives  d’affection  pour  les  Hollandois,  lui  confeillât  de  les  accepter.  II. lui 
repréfentoit  que  le  prix  du  poivre  étoit  alors  auffi  bas  qu’il  eut  jamais  été,  8c 
qu’à  l’arrivée  des  Jonques  Chinoifes  il  s’en  faudroit  beaucoup  qu’il  demeurât 
fur  le  même  pied.  Pedro  de  Tayde  étoit  un  fameux  Pilote,  qui  avoit  fré¬ 
quenté  toutes  les  cotes  8c  les  I fies  des  Indes  Orientales  ,  &  qui  en  avoit  drefîe 
des  Cartes.  Mais  on  refufa  de  s’en  rapporter  à  fon  expérience-,  8c  l’on  diffé¬ 
ra  fi  long  -  tems  ,  qu’on  fe  répentit  enfin  d’avoir  manqué  l’occafion.  Ce¬ 
pendant  le  Gouverneur  ,  l’Amiral  8c  le  Sabandar  ayant  vifité  le  nouveau  com¬ 
ptoir  des  Hollandois  avec  un  fuite  nombreufe ,  s’étoient  hâtés  d’acheter  une 
grande  partie  de  leurs  marchandifes ,  qui  ne  dévoient  être  payées  qu’après  la 
récolte  ,  au  prix  que  le  poivre  fe  vendroit  alors. 

Quel  que  fut  alors  le  motif  de  cet  emprelfement ,  la  jaloufie  des  Portugais^ 
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ne  s’endormoit  pas.  Ils  fouffloient  fans  ceffe  aux  oreilles  du  Gouverneur  que  les 
Hollandois  n  croient  venus  que  pour  obferverle  pays.  Ils  en  apportoienc  deux 
preuves  ;  l’une,  que  leur  conduire  falloir  affez  connoître  qu’ils  n’avoient  au¬ 
cune  intention  d’acheter-,  la  fécondé,  qu’il  netoir  pas  pollible  qu’ils  fulfenc 


venus  d’un 


ni 
lirais, 


Furieux  empor¬ 
tement  des  Hol- 
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pays  aulli  éloigné  que  la  Hollande  avec  fi  peu  de  gens  d 'équipage  : 
qu’il  y  avoit  par  confisquent  beaucoup  d’apparence  qu’ils  faifoient  le  métier  de 
infin1. lacions  des  Corfaires,  &  qu’ils  avoient  perdu  une  partie  de  leurs  gens  en  attaquant  quelque 
Vailfeau  qu’ils  avoient  voulu  prendre.  Ils  ajoutoient  qu’ayant  vu  à  Lilbone 
quantité  de  Flamands  &  de  Hollandois ,  ils  trouvoient  que  ceux  de  la  Flotte  ne 
leur  relfembloient  pas  (33).  Ces  infinuations  firent  naître  par  degré  des  foup- 
çons  au  Gouverneur.  Une  grolfe  fomme  d’argent  qu’on  lui  offrit  s’il  vouloit 
rompre  avec  Houtman ,  eut  encore  plus  de  force  pour  les  confirmer.  Il  pro- 
pofa  néanmoins  aux  Hollandois  quelques  facs  de  poivre  ,  en  déduétion  de  ce 
qu’il  devoir  pour  les  marchandifes.  ils  ies  acceptèrent  :  mais  les  facs  ne  furent 
pas  livrés,  &c  ce  procédé  leur  fit  connaître  qu’on  ne  penfoit  qu’à  les  amufer 
par  de  fauffes  elpérances.  D’ailleurs  ils  apprenoient  chaque  jour  de  Tayde , 
A fïàflînat com-  tour  ce  qui  fe  machinoit  contr’eux.  Cet  honnête  Pilote  les  vifitoit  fouvent , 
lor‘  avec  des  fentimens  d’amitié  qui  lui  avoient  attiré  leur  confiance;  &  s’il  eut 
vécu  plus  long-rems,  ils  fe  flattoient  d’en  tirer  des  lumières  importantes  fur 
l’état  des  Indes.  Mais  le  Gouverneur  ayant  permis  aux  Portugais  de  fe  défaire 
de  lui ,  ils  entrèrent  dans  fa  maifon  au  nombre  de  feize ,  le  1  8  d’Aouft  ,  & 
l’égorgerent  birbarement ,  fans  qu’on  fît  aucune  recherche  de  ce  meutre  (34). 

Cependant  les  Officiers  de  la  Flotte  firent  des  plaintes,  au  Gouverneur  ,  du 
refus  qu’il  faifoit  de  leur  livrer  le  poivre.  Ils  lui  déclarèrent  ouvertement  que 
l’honneur  d’un  Prince  confiftoit  à  tenir  fes  promeffes.  Dans  la  chaleur  de  leur 
reffentiment,  ils  le  menacèrent  de  venir  devant  la  Ville  &  d’y  mettre  le  feu. 
Enfuite  faifant  emballer  toutes  leurs  marchandifes ,  avec  quelques  facs  de  poivre 
qu’ils  avoient  achetés ,  ils  fe  difpoferent  à  les  faire  porter  à  bord,  comme  s’ils 
eulfent  pris  la  réfolution  de  partir.  Les  Portugais  avoient  deux  Jonques  au 
Port,  qu’ils  chargeoient  de  doux  de  girofle  &  d’autres  marchandifes  pour  Ma- 
laca.  Le  Gouverneur  frappé  de  l’emportement  des  Hollandois  craignoit  qu’ils 
n’enlevaffent  ces  deux  bâtimens  ,  &  que  le  Gouverneur  de  Malaca  ne  le  rendît 
garant  de  cette  perte.  Ses  allatmes  augmentèrent  en  apprenant  que  la  Pinaffe 
Hollandoife  s’étoit  approchée  de  la  Ville  ,  &  qu’elle  avoit  fondé  toutes  les 
parties  du  Port.  Houtman  n’avoit  eu  deffein  que  de  braver  les  Portugais,  &  d’in¬ 
timider  les  Habitans  ;  mais  une  entreprife  de  cette  nature  fit  croire  le  danger  fi 
preffant ,  que  tous  les  bâtimens  de  Java  qui  écoient  à  la  rade  coupèrent  leurs 
cables  &  fe  lailferent  dériver  vers  le  rivage.  Bien-tôt  les  Hollandois  du  comp¬ 
toir  furent  avertis  qu’il  fe  faifoit  à  Jacatra  de  grands  préparatifs  pour  attaquer 
la  Flotte.  Ils  communiquèrent  cette  nouvelle  aux  Officiers  ,  &  firent  porter  à 
bord  une  fomme  d’argent  qu’ils  avoient  reçue  du  Gouverneur  pour  le  paye¬ 
ment  de  leurs  marchandifes. 

Malgré  cet  avis,  Houtman,  fuivi  de  fept  hommes,  eut  la  hardieffe  de  fe 
rendre  chez  le  Gouverneur.  Mais  à  peine  fut-il  entré  au  Palais  qu’il  y  fut  ar¬ 
mé  avec  tous  fes  gens ,  parce  que  dans  la  chaleur  de  fes  difccurs  il  s’étoit 
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vanté  de  prendre  les  deux  Jonques.  Au  même  inflant ,  le  Gouverneur  envoya 
ordre  aux  Hollandois  du  comptoir  de  ne  pas  s’en  écarter ,  en  les  faifant  aflurer 
néanmoins  qu’il  n’y  avoir  rien  à  redouter  pour  eux ,  8c  qu’il  n’étoit  irrité  que 
des  emportemens  du  Capitaine. 

Les  Officiers  de  la  Flotte  ne  voyant  pas  revenir  la  chaloupe  ,  comprirent 
qu’il  étoit  arrivé  quelque  défordre.  Mais  leur  incertitude  finit  bien-tôt,  à  la 
vue  de  i’Interprête  du  Gouverneur ,  qui  s’étant  rendu  à  bord  avec  un  des  Hol¬ 
landois  du  comptoir  8c  une  fuite  de  neuf  efclaves  ,  leur  déclara  que  le  Capi¬ 
taine  n’avoit  été  arrêté  que  pour  prévenir  l’exécution  de  fes  ménaces ,  8c  qu’il 
feroit  relâché  après  le  départ  des  deux  Jonques.  Mais  cette  déclaration  parut 
fi  fufpeéte,  que  le  Confeil  prit  le  parti  d’arrêter  l’interprête  8c  les  efclaves, 
à  l’exception  de  deux,  qui  furent  renvoyés  au  Gouverneur,  pour  lui  déclarer 
aulfi  qu’il  ne  devoit  efpérer  la  liberté  de  fes  gens  qu’après  avoir  relâché  le 
Capitaine.  Ce  Seigneur ,  qui  étoit  à  diner  chez  le  Sabandar  lorfqu’il  reçut  cette 
nouvelle ,  fe  leva  brufquement  8c  jura  que  fi  fon  Interprête  n’étoit  pas  relâché 
avant  le  coucher  du  foleil,  il  feroit  mourir  tous  les  prifonniers  qui  étoient  entre 
fes  mains.  On  ne  manqua  pas  d’en  informer  Houtman ,  qui  écrivit  aulfi-tôt 
aux  Officiers  de  la  Flotte ,  qu’il  lui  paroifioit  néceffaire  de  rendre  la  liberté  à 
l’interprête.  Sa  lettre  fut  portée  par  trois  efclaves ,  à  qui  l’on  rendit  fur  le  champ 
deux  des  efclaves  prifonniers ,  en  s’excufant  de  ne  pas  renvoyer  l’Inrerprête  fur 
ce  que  le  tems  étoit  fort  mauvais  &  le  canot  fort  petit.  Cependant,  après  une 
féneufe  délibération  ,  il  fut  reconduit  le  lendemain  au  rivage.  On  avoit  man¬ 
qué  de  prudence  dans  la  maniéré  dont  on  s’y  étoit  pris  pour  l’arrêter.'  Le  pre¬ 
mier  mouvement  des  équipages  avoit  été  fi  violent ,  qu’il  s’étoit  cru  menacé 
de  la  mort ,  8c  que  la  frayeur  avoit  porté  même  quelques-uns  de  fes  gens  à  fe 
précipiter  dans  les  flots.  Énfuite  on  l’avoir  chargé  de  fers ,  8c  fon  inquiétude 
avoit  duré  toute  la  nuit.  Cependant  la  fatisfaéxion  qu’il  eut  de  fe  voir  libre» 
lui  fit  obtenir  du  Gouverneur,  que  la  chaloupe  retourneroit  à  bord  avec  cinq 
des  prifonniers  Hollandois  ,  8c  que  le  commerce  feroit  continué.  Mais  les  Of¬ 
ficiers  de  la  Flotte  n’envoyerent  qu’une  petite  fomme  ,  avec  un  feul  homme , 
qui  avoit  ordre  d’exhorter  le  refte  des  prifonniers  à  faire  tous  leurs  efforrs  pour 
fe  mettre  en  liberté ,  parce  que  les  Vaiflèaux  commençant  à  manquer  d’eau  ,  il 
étoit  impoffible  qu’ils  demeuraflent  plus  long-tems  à  l’ancre  dans  la  rade.  Ce 
meflager  fut  retenu  avec  les  autres ,  fous  prétexte  qu’étant  venu  feul  &  fans 
marchandifes ,  fa  commilfion  devoit  renfermer  quelque  artifice.  Les  Officiers 
irrités  de  cette  nouvelle  infulte  trouvèrent  le  moyen  de  faire  fçavoir-  aux  pri¬ 
fonniers  qu’ils  avoient  delfein  de  s’approcher  de  la  Ville  8c  de  la  battre  en  ruine. 
Houtman  leur  répondit  que  s’ils  en  venoient  à  cette  extrémité  ,  c’étoit  fait  de 
tout  ce  qu’il  y  avoit  d’Hollandois  à  Bantam  ;  8c  ceux  du  comptoir  envoyèrent 
chaque  jour  à  bord  de  l’eau  8c  d’autres  rafraîchiflemens ,  pour  détourner  le  Con¬ 
feil  d’  une  réfolution  qui  leur  auroit  été  fatale.  (35) 

Dans  un  embarras  fi  preflant ,  le  Confeil  général  fut  aflemblé  le  4  de  Sep¬ 
tembre  à  bord  du  Maurice.  Il  entra  dans  une  longue  délibération,  dont  le  ré- 
fultat  fut  d’écrire  au  Gouverneur  que  s’il  ne  relâchoit  pas  le  Capitaine  8c  tous 
fes  gens,  avec  leurs  effets ,  on  fe  croiroit  authorifé  par  la  commilfion  du  Prince 
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Maurice  &  par  le  traité,  à  fe  fervir  de  toutes  les  forces  qu’on  avoir  en  main 
pour  ufer  de  repréfailles.  (3 6)  Cette  lettre  fut  envoyée  par  un  pêcheur,  à  qui 
l’on  donna  quelques  petits  miroirs  pour  fon  falaire  &  qui  promit  de  la  rendre. 
Le  5  ,  après  avoir  attendu  inutilement  une  réponfe  jufqu  a  midi ,  les  quatre 
V  ai  (féaux  s’approchèrent  de  la  Ville  &  mouillèrent  fur  trois  brades.  Les  cha¬ 
loupes  furent  armées  ;  &  celle  du  Lion  Hollandois ,  montée  de  treize  hommes , 
s’avança  vers  une  Jonque-,  y  jetta  le  grapin  &  s’en  faifit.  On  n’y  trouva  que 
quatorze  efclaves  des  Portugais  ,  qui  ne  firent  aucune  refiftance  &  qui  deman¬ 
dèrent  la  vie.  Auffi-tôr  la  Jonque  fut  amenée  proche  des  Vaiffeaux,  fans  que 
perfonne  entreprît  de  s’y  oppofer  ,  quoique  cette  expédition  fe  fît  à  la  vue  d’une 
multitude  d’habitans.  La  chaloupe  clu  Maurice  aborda  une  autre  Jonque  ,  qui 
ne  fit  pas  plus  de  rélîftance  que  la  première.  La  Pinafle  s’avançoit  vers  une 
troifiéme;  mais  les  Portugais,  à  qui  elle  étoit  aufiî ,  prirent  le  parti  d’y  mettre 
le  feu  &  la  bridèrent  jufqu’à  fleur  d’eau.  La  Pinafle  en  attaqua  une  autre  &  la 
prit.  On  n’y  trouva  ,  comme  dans  la  fécondé,  que  du  ris  /des  noix  de  cocos 
8c  d’autres  provilions  de  peu  de  valeur.  La  première  étoit  chargée  de  vingt 
tonneaux  de  doux  de  girofle,  de  vingt- fix  tonneaux  de  poivre  long,  de  ben¬ 
join,  &  d’autres  marchandifes  ;  l’autre  d’Efclaves.  Celle  qui  avoir  été  brûlée 
étoit  beaucoup  plus  riche  j  elle  contenoit,  au  rapport  des  Efclaves,  cinquante 
tonneaux  de  doux  de  girofle  ,  8c  drverfes  marchandifes  précieufes ,  dont  on  ne 
put  rien  dérober  à  l’aétivité  du  feu.  (  56) 

La  lettre  du  Confeil  avoir  été  remife  par  le  pêcheur  à  un  Hollandois  de  la 
Ville  ,  qui  l’avoit  portée  au  Sabandar  ;  &c  le  Confeil  Javanois  s’étoit  aflemblé 
le  lendemain  :  mais  au  milieu  de  fes  délibérations  il  apprit  que  les  Vaiffeaux 
avoient  mouillé  devant  la  Ville  8c  qu’ils  s’étoient  déjà  faifis  de  quelques  Jon¬ 
ques.  Dans  le  premier  tranfport  de  fa  colère ,  le  Gouverneur  donna  ordre  au 
Sabandar  de  faire  arrêter  tous  les  Hollandois  du  comptoir.  Ils  furent  conduits 
au  Palais ,  &c  de-là  menés  avec  les  anciens  prifonniers  au  lieu  où  fe  faifoient 
les  exécutions  publiques.  Tout  fembloit  leur  annoncer  une  affreufe  fentence. 
Cependant  un  nouvel  ordre  difiîpa  leur  crainte.  Ils  furent  diftribués  d’abord 
dans  les  maifons  de  quelques  Chinois  3  &  par  un  troifiéme  ordre  ,  qui  ne  fut 
gueres  moins  précipité,  ils  furent  reconduits  dans  leurs  prifons.  (38  ) 

Houtman  écrivit  au  Confeil  de  la  Flotte  ,  pour  le  prier  de  fe  conduire  avec 
plus  de  modération.  Il  ajouta  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  que  fi  les  Jonques 
n’avoient  pas  été  pillées  on  lui  rendroit  la  liberté.  Avec  fa  lettre ,  les  Officiers 
de  la  Flotte  en  reçurent  une  du  Gouverneur ,  qui  demandoit  que  les  hoftilités 
fuflent  interrompues  ,  &c  qui  promettoit  à  cette  condition  de  renvoyer  le  len¬ 
demain  les  prifonniers.  Ils  lui  firent  réponfe  -,  mais  ce  fut  pour  l’exhorter  d’un 
ton  ferme  à  remplir  fa  promeflè  ,  en  le  menaçant ,  s’il  y  manquoit ,  de  s’appro¬ 
cher  encore  plus  de  la  V ille  8c  de  la  réduire  en  cendres.  Ils  lui  donnoient ,  pour 
l’exécution ,  jufqu’à  la  fin  du  grand  marché  de  Bantam  ,  qui  fe  tient  chaque 
jour  au  matin. 

Le  jour  fuivant ,  on  attendit  tranquillement  la  fin  du  grand  marché.  Mais 
ne  recevant  aucune  nouvelle  de  la  Ville,  en  appréhenda  que  les  habitans 
n’eulfent  employé  cet  intervalle  à  pourvoir  à  leur  défenfe.  Dans  cette  crainte  3 
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on  détacha  la  pinalfe  ,  avec  une  chaloupe  armée  de  vingt-huit  hommes ,  iur  ,  voyage 
une  Jonque  qu’on  vit  courir  derrière  une  Ifle.  Elle  tut  abordee  &  coulce  a  r>Es  Hollan- 
foud.  Les  habitant .  qui  étoienc  en  grand  nombre  fut  le  rivage .  n  eurent  pas  no, s 
plutôt  vû  périr  la  Jo,  V  >  qu’ils  fe  jetterait  dans  une  vingtaine  de  pirogues , 

Sont  chacune  étoit  capable  de  contenir  cinquante  hommes.  Ils  noient  armes  5  " 
de  longues  piques  ,  de  fabres  ,  de  rondaches,  de  javelots  &  de  quelques  tufils. 

Toutes  les  pirogues  ,  s’étant  rangées  en  forme  de  croiflant ,  portèrent  enfemble 
fur  la  pinatle ,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  virer  affea  promptement  pour  éviter 
leur  premier  eft'ort.  Mais  s’étanr  heureufement  degagee  ,  avec  le  fecours  de  la 
chaldupe,  elle  attendit  les  pirogues  jufquala  portée  du  canon.  A. ors  les  Hol- 
landeis  de  deux  Bâcimens  firent  un  fi  grand  feu  ,  qu’lis  en  coûtèrent  que  ques- 
unes  à  fond,  &  qu’lis  tuerent  ou  bleflerent  plus  de  cent  Javanois  (39).  ce¬ 
pendant  ils  ne  purent  empêcher  que  par  les  divers  mouvemens  des  pirogues, 
les  ennemis  n’approchallent  d’aflez  près  pour  couper  a  hanfiere  qui  tenon :  a 
chaloupe  à  la  roue.  Les  Javanois  fauterent  dans  la  chaloupe  ,  Sc  s  y  battue 
avec  un  courage  extraordinaire.  Ils  eurent  l’adrelTe  de  palier  leurs  piques  dans 
les  fabords  de  la  pinafie ,  &  d’embarraffer  beaucoup  les  canomers.  Mais  on 
leur  envoya  de  fi  furieufes  falves  de  moufquets ,  qu’il  en  tomba  un  gran 
nombre.  Les  autres  ne  fçaehant  où  placer  leurs  blefies ,  fe  trouvèrent  dans  une 
confufion  qui  les  força  de  fe  retirer.  La  pinafie  chalîa  fur  eux  Se  les  pour  uivit 
iufqu’au  rivage,  tandis  que  les  trois  Vailleaux,  quisetoient  avances  a  1  en¬ 
crée  du  Port ,  battoient  la  Ville  en  ruine  avec  tout  leur  canon  (40).  . 

Ainfi  les  Hollandois  demeurèrent  triomphans  ,  &  leurs  ennemis  rentrèrent  fon^seeftmç> 
fort  humiliés  dans  leurs  murs.  Mais  le  refientiment  du  Gouverneur  s  étant  naC(çe. 
tourné  contre  les  prifonniers,  ils  furent  auifi-tôt  condamnes  a  mort.  L  exécu¬ 
tion  n’auroit  pas  été  différée  ,  fi  le  Confeil  avoit  pu  s’accorder  fur  le  genre 
du  fupplice.  Les  uns  vouloient  qu’ils  fufient  attachés  à  des  pieux  ,  pour  y  etre 
percés  de  flèches.  D’autres  ,  qu’on  les  mît  à  la  bouche  du  canon  5  &  d  autres  , 
qu’ils  fu fient  poignardés.  Cette  oppofition  de  fentimens  fit  remettre  leur  mort 
au  lendemain.  Cependant  le  canon  de  la  Flotte  ne  cefia  pas  de  tirer  ju.qua  la 
pointe  du  tour,  &  blefia  plufieurs  habitans.  Un  boulet,  qui  tourna  dans  le  la- 
L  du  Roi .  acheva  de  répandre  l'épouvante  &  çoncnbm,  **auc“P  “ * 
des  prifonniers.  Houtman  fut  follicite  décrire  a  bord,  &  de  preüer  iesum  HoimaBa, 
ciers^  de  la  Flotte  non-feulement  de  faire  cefier  le  feu  uu  canon  ,  mais  de 
s’éloigner  même  de  la  Ville ,  s’ils  n’aimoient  mieux  le  voir  attache  a  un  pieu  mi¬ 
le  rivage  &  percer  de  flèches.  Il  ajouta  qu’on  faifoit  de  grands  préparât  1rs  pour 
attaquer  les  Vailleaux  à  force  ouverte  &  par  toutes  fortes  de  ruies  -,  que  les  ha¬ 
bitans  ,  fans  chercher  du  fecours  hors  de  leurs  murs  ,  avoient  allez  de  gens  de 
guerre  pour  l’entreprendre  -,  que  les  principaux  Seigneurs  ,  tels  que  le  Gouver¬ 
neur  ,  le  Sabandar  ,  le  Tommongton  &  plufieurs  autres  ,  avoient  pour  leur 
oatde  chacun  plus  de  trois  cens  hommes ,  dont  la  vie  les  touchoit  peu  &  qu  ils 
expoferoient  volontiers.  Enfin  ,  il  paroiffoit  craindre  beaucoup  que  les  pri¬ 
fonniers  ne  fulTent  transférés  à  Malaca  &  livrés  aux  Juifs  5  infortune  qui  auroïc 
mis  le  comble  à  toutes  les  autres  (41).  .  .  .  .  .nr(ç 

Des  inftances  fi  férieufes  firent  prendre  le  parti  de  s’éloigner  du  rivage.  D  au-  pouriat>pâ^ 


(40)  Ibid.  &  fuiyantes. 


(41)  Page  304  &  fuiv. 
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très  Lettre  promettent  la  liberté  de  Houtman  ,  fi  l’on  vouloir  payer  trois 

'  }l  pieces,  de  hlllt  P0111^  rançon,  ôc  faifoient  entendre  que  ^Portugais 
memes  smployoïent  tous  leurs  eftorts  pour  l’obtenir.  On  n’eut  pas  de  perle  à 
deviner  la  caufe  de  ce  changement.  C’étoit  l’envie  d’obtenir  la  reftitution  des 
J  nques  qui  leur  appartenoient ,  &  dont  ils  auroient  fouhaité  qu’on  fît  1  échangé 
avec  les  pnfonniers.  Maille  Gouverneur  leur  avoir  répondu  que  c’étoient Tes 

T  ,ELaC5'd°U  leS  Ho!klld°is  croyoient  pouvoir  conclure  qu’on 
obtiendrait  leur  liberté  pour  une  fomme  d’argent.  Le  Gouverneur  écrivit  lui- 

maîsquïfi relâcher  fi  l’on  vouloir  finir  les  hofti  lires; 
mais  que  fi  Ion  s  obftinoit  a  continuer  la  guerre,  il  feroit  tomber  fur  eux  fa 
‘  geance.  Quelques  Relations  lui  font  ajouter  :  »  Que  fi  les  Hollandois 

**  enTnrC|eTin  il  en  gUe.tre  5  11  s’en  foLlcioit  Feu  >  &  qu’il  fe  mettroit 

”  auflT  &eo  H|aUrerVlfU'er'  mâlS?'Xe  S’llS  defiroienc  k  paix ,  il  y  confentoit 
aulîi ,  &  qu  d  etoit  prêt  a  remplir  toutes  les  conditions  du  Traité  :  Qu’on 

»  ne  pouvoir  meme  lui  reprocher  de  les  avoir  violées  jufqu’alors,  &que  s’il 
»  avoir  fait  arrêter  quelques  Hollandois ,  il  y  avoir  été  forcé  par  l’infolence 
”  e  leurs  menaces d  autant  plus  que  fon  unique  delTein  avoir  été  de  s  atfureir 
»  d  eux  jufqu  au  départ  des  Jonques  ;  que  fi  les  marchandées  en  avoient  fouf- 
»  fort  quelque  dcperiflcment ,  il  offroit  d’en  payer  la  perte,  &  de  reftituer 
argent  qu  il  avoit  reçu  ou  d  en  rendre  la  valeur  en  poivre  ;  qu’il  n’avoit  au- 
»  cun  fentiment  de  haine  contre  les  Hollandois  ;  que  tout  le  mal  étoit  venir 
»  des  querelles  particulières  qu  ils  avoient  eues  avec  quelques  habitans ,  Sc  que 
»  dans  la  première  fource  il  venoit  des  faux  rapports  &  de  la  malignité  des. 

Le  Confeil  de  là  Flotte  répondit  qu’il  ne  defiroit  que  la  paix  ,  &  qu’il  étoir 
P^et,a  c°nvenir  d  un  dedommagement  pour  la  perte  que  les  Jonques  avoient 
pu  iouttrir.  En  effet ,  avant  la  fin  du  même  jour  ,  le  Maurice  ôc  la  Hollande 
ayant  enleve  ce  qui  pouvoir  les  accommoder  dans  les  deux  Jonques  dont  ils 
s  etoient  faifis  ,  les  huilèrent  aller  à  la  dérive  ;  &  les  habitans,  qui  s’en  apper- 
çurent ,  ne  balancèrent  point  à  s’en  approcher  dans  leurs  pirogues  ôc  s’en  remi¬ 
rent  en  polTeffion.  r  & 

Après  avoir  témoigné  leur  inclination  pour  la  paix  par  une  démarche  fi  vo¬ 
lontaire  ,  les  Hollandois  levèrent  l’ancre  le  1 3  pour  aller  chercher  une  aiguade. 

L  eau  ne  manquoit  pas  fur  la  côte;  mais  ils  craignoient  qu’il  n’y  eut  pas  de 
surete  a  s  en  approcher,  parce  que  le  Gouverneur  avoir  pofé  de  gros  corps- 
de-garde  a  toums  les  rivières.  Ils  fe  déterminèrent  à  tourner  leurs  voiles  vers 
Sumatra.  Auffi-tôt  qu’ils  eurent  quitté  la  rade,  les  prifonniers  furent  diftri- 
bues  dans  la  Ville  a  ceux  qui  avoient  perdu  quelques  Efclaves  dans  le  dernier 
combat.  On  les  folhcita  d’abandonner  leur  Religion  ,  &  la  violence  y  fut 
meme  employée;  mais  leur  réfîftance  fut  fi  confiante,  qu’on  cefià  de  les  tour- 
menter.  Les  Portugais  préfentoient  chaque  jour  des  requêtes  au  Confeil ,  par 
ef quelles  ils  demandoienta  les  acheter  pour  une  fomme  d’argent.  Ils  offroient 
quatre  mille  pièces  de  huit  (43) ,  prix  affez  confidérable  pour  neuf  Hollandois». 
Mais  toutes  leurs  inftances  furent  rejettées. 

La  Flotte  étant  rentrée  dans  la  rade ,  après  avoir  fait  de  l’eau  à  Sumatra  3 


(41)  Pages  }oj  ôc  30$. 
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Houtman  eut  la  liberté  d’écrire  à  fes  Officiers.  Il  les  prioic,  non-feulement  de 
ne  point  approcher  de  Bantam  8c  de  fufpendre  toutes  fortes  d’infultes,  mais 
encore  d’écrire  eux-mêmes  au  Gouverneur ,  8c  de  lui  propofer  des  conditions 
raifonnables  pour  la  rançon  des  prifonniers.  C’étoit  le  l'eul  parti  auquel  on  pût 
s’arrêter.  Quatre  VailTeaux  Hollandois  ,  dans  l’état  où  ils  étoient  déjà  réduits 
par  les  fatigues  d’une  longue  navigation ,  ne  pouvoient  efperer  fans  une  aveu- 
oie  témérité  d’impofer  des  loixà  une  Nation  entière  ,  ni  de  forcer  le  Gou¬ 
verneur  dans  fes  murs.  Après  diverfes  propositions  ,  on  convint,  le  n  d’Oc- 
tobre,  des  trois  articles  fuivans  :  »  i *.  Que  les  Hollandois  payeroient  deux 
«  mille  réales  de  huit ,  8c  qu’auffi-tôt  les  prifonniers  auroient  la  liberté  de 
»  retourner  à  bord  :  i°.  Que  ce  qui  avoir  été  pris  de  part  &  d’autre  demeu- 
,,  reroit  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  etoient  poffefleurs ,  &  paileroit  pour 
«  une  jufte  compenfation.  ja.  Qu’on  feroitun  nouveau  Traité  d’alliance,  8c 
„  qUe  le  Commerce  feroit  rétabli  avec  une  confiance  mutuelle  «.  Dès  le  même 
jour  ,  le  Gouverneur  envoya  fur  la  Flotte  deux  otages ,  dont  l’un  étoit  un  Gen¬ 
tilhomme  Chinois  ,  qui  avoir  plus  de  cent  Efclaves.  L  autre  etoit  le  maître  de 
la  maifon  où  les  Hollandois  avoient  établi  leur  Comptoir.  Le  Confeil  des- 
VailTeaux  envoya  de  fon  cote  mille  pièces  de  huit  avant  la  nuit,  &  le  refte 
de  la  fournie  fut  compté  le  lendemain.  Les  prifonniers  furent  renvoyés  fidel- 
lement  (44). 

Cet  heureux  jour  fit  renaître  les  plus  belles  apparences  de  tranquillité  8c 
d’amitié.  On  porta  toutes  fortesde  rafraîchiffiemens  aux  Hollandois ,  qui  avoient 
d’ailleurs  la  liberté  d’en  venir  acheter  dans  la  Ville  ,  8c  qui  profitèrent  du  tems 
pour  fe  procurer  diverfes  parties  de  poivre  &  de  mufcades.  Mais  ü  s’éleva 
bien-tôt  de  nouvelles  difficultés  à  Toccafion  d’un  droit  de  deux  cens  réales  de 
huit,  que  le  Gouverneur  exigea  pour  chaque  Vaiffèau.  Ce  différend  n’auroit 
pas  été  capable  de  ruiner  la  bonne  intelligence  -,  mais  il  arriva  dans  l’inter¬ 
valle  un  Ambaffadeur  Portugais  de  Malaca,  qui  apporta  au  Gouverneur  dix 
mille  réales  de  huit  8c  d’autres  préfens,  pour  l’engager  à  fermer  les  voies  du 
Commerce  aux  Hollandois.  Si  c étoit  acheter  cette  grâce  affez  cher ,  elle  ne 
pouvoir  être  refufée  à  ce  prix.  Le  Gouverneur,  oubliant  toutes  fes  promeffes  »- 
apporta  pour  prétexte  que  la  Nobleffe  du  pays  ne  voyoit  pas  les  Hollandois  de 
bon  œil  8c  ne  vouloit  pas  permettre  qu’ils  demeuraffent  plus  long-tems  fur 
cette  côte.  Ils  avoienr  pris  des  engagemens  avec  les  Capitaines  de  deux  Jonques- 
chargées  de  noix  8c  de  fleur  de  mufcades,  qui  étoient  venues  des  Ifles  de  Ban¬ 
da  8c  qui  appartenoient  au  maître  de  leur  maifon.  Le  marché  étoit  prefqu  a  fa 
fin;  mais  le  Gouverneur  leur  défendit  de  le  conclure  (45  '). 

Cette  défenfe  fut  regardée  comme  le  fignal  de  la  haine  &  de  l’interruption 
du  Commerce.  Le  Confeil  des  VailTeaux  fit  rappeller  à  bord  tout  ce  qu’il  y 
avoir  de  Hollandois  à  terre.  Ils  furent  même  avertis  par  le  Sabandar  8c  par  tous 
leurs  amis  ,  que  s’ils  ne  vouloient  pas  être  arrêtés  8c  livrés  peut-être  aux  Por¬ 
tugais,  ils  dévoient  fe  hâter  de  partir  8c  ne  plus  revenir  au  rivage.  Houtman 
fit  emporter  les  principaux  effets  8c  brûler  ce  qu’il  y  avoit  de  moins  impor¬ 
tant.  Cette  diligence  n’empêcha  pas  qu’il  n’eût  beaucoup  de  peine  à  s’embar¬ 
quer,  parce  qu’il  étoit  déjà  tard,  8c  que  le  Vaifleau  de  T  Ambaffadeur  etans- 
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Y  Voyage  dYam  Ie  Port  »  <luelclues  Portugais  entreprirent  de  l’infulter.  Cependant  il  fe 
des  Hollan-  défendit  avec  tant  de  réfoiution  qu’il  s’ouvrit  un  paflage.  Un  de  lés  Commis 
dois.  qui  étoit  demeuré  dans  la  Ville,  ne  put  fe  fauver  qua  l’aide  d’un  honnête 

Hou tm  an.  Chinois ,  qui  le  fit  porter  à  bord  entre  deux  nattes  par  fept  de  fes  Efclaves , 
armés  chacun  d’une  pique  &  d’un  fulil ,  quoiqu’on  lui  eût  offert  cent  vingt 
réales  de  huit  pour  le  livrer  aux  Portugais.  Le  lendemain  ,  un  Efclave  affec¬ 
tionné  aux  Hollandois  fe  rendit  fur  la  Flotte ,  déguifé  en  habit  d’homme  libre 
pour  leur  donner  avis  qu’on  avoir  arrêté  plufieurs  de  leurs  partifans  ,  fur-tout 
un  certain  Antonio  Sylveiro  ,  qui  leur  avoit  rendu  des  fervices  confidérables  ; 
qu’on  1e  menacoit  du  dernier  fuppiice  ,  &  qu’on  faifoit  en  même-tems  de  grands 
préparatifs  pour  attaquer  la  Flotte  (46).  ' 

iis  rf rommen-  On  aflembla  aufli-tôt  le  Confeil  général  à  bord  du  Maurice  ,  &  dans  le 

cmt  les  hoftiii-  reffentiment  de  tant  d’injures  on  prit  la  réfoiution  d’en  tirer  vengeance.  Les 
quatre  Vaifleaux  s'approchèrent  de  Bantam  &  commencèrent  par  fe  faifïr  de 
deux  Jonques  chargées  de  noix  &  de  fleur  de  mufcade  ,  pour  lefquelles  ils 
étoient  en  marché.  Soixante  Efclaves ,  qui  étoient  dans  l’une  des  deux  Jon¬ 
ques  ,  &  qui  ignoroient  l’accord  de  leur  Maître  avec  les  Hollandois,  firent 
quelque  mouvement  pour  la  défendre.  Mais,  au  bruit  des  premiers  coups  de 
moufquet ,  ils  fe  jetterent  dans  les  flots  &  fe  fauverent  à  la  nage.  Deux  chalou¬ 
pes  armées  s’avancèrent  aufli  vers  celle  du  Vaiffeau  Portugais,  qui  fe  déroba 
néanmoins  à  leurs  efforts.  On  prit  quelques  autres  Jonques ,  &,  les  quatre 
Vaifleaux  ne  fe  retirèrent  qu’après  avoir  fait  un  feu  terrible  fur  la  Ville. 
L’Empereur  leur  Cependant  on  fut  informé  que  les  habitans  continuoient  leurs  préparatifs  , 
Pomd^  àh/6  exc^s  par  les  Portugais  qui  leur  promettoient  du  fecours,  &  qui  avoient  fait 
m  r'  ul"  prier  l’Empereur  de  revenir  à  Bantam  pour  fortifier  leur  parti.  Ce  Prince,  qui 
pafloit  pour  brave  ,  étoit  alors  devant  une  petite  Ifle  de  la  baye ,  qui  fe  nomme 
Pulo  -Dua ,  avec  fix  ou  fept  barques  armées  de  cent  cinquante  hommes.  Il 
répondit  qu’après  les  affronts  qu’il  avoit  reçus  à  Bantam ,  il  n’y  pouvoit  retour¬ 
ner  avec  honneur  5  &  pour  confirmer  cette  réponfe  du  côté  des  Hollandois,  il 
les  follicita  de  fe  joindre  à  lui  pour  attaquer  la  Ville.  Quelques-uns  de  fes 
gens  qu’il  envoya  fur  la  Flotte,  avec  un  préfent  de  volaille,  demandèrent  un 
fauf-conduit  &c  firent  entendre  que  fon  deflèin  étoit  d’y  venir  lui-même.  En 
effet,  il  s’y  rendit  le  4  de  Novembre  -,  mais  cette  vifite  fut  fufpe&ç  aux  Hol¬ 
landois  (47).  Cependant  ils  lui  firent  le  récit  de  tout  ce  qui  s’étoit  palfé  depuis 
fon  départ  de  Bantam ,  fans  lui  déguifer  le  deflèin  qu  qn  lui  avoit  attribué 
d’avoir  voulu  les  furprendre  &  les  attaquer.  Il  répondit  qu’il  n’ignoroit  pas 
qu’on  le  haïffoit  à  Bantam  ;  que  cette  accufation  n’étoit  qu’une  calomnie  ;  qu’il 
avoit  été  chalfé  auffi  de  Jacatra  ;  mais  que  fi  les  Hollandois  vouloient  joindre 
leurs  forces  aux  fiennes,  il  ne  défefpéroit  pas  de  réduire  ces  deux  Villes  infq- 
Raifons (iui por-  lentes.  Houtman  confidera  qu’il  y  avoit  aufli  peu  de  profit  que  (48)  d’hon- 
dois àpardrlaas  neur  à  fe  promettre  de  cette  entreprife  •,  qu’en  fuppofant  même  que  les  Hol- 
yangeance.  landois  fiflènt  un  carnage  extraordinaire  des  habitans  ,  ils  ne  pouvoient  man¬ 
quer  de  perdre  aufli  quelques-uns  de  leurs  gens ,  &  que  dans  l’incertitude  de 
ce  qui  pouvoit  leur  arriver ,  à  cette  ditfance  de  leur  pays  ,  la  moindre  diminu? 
tion  de  leurs  forces  étoit  une  perte  confidérable.  Ces  réflexions  lui  firent  pren¬ 
dre  le  parti  de  lever  l’ancre. 

(4?»)  Pa^e  3 1  j  &  fijiY.  (47)  Pagejt^  (4?)  Page  $  17  & fuiY antes» 
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Il  s’approcha  d’une  riviere  ,  nommée  Tanjunjava  ,  huit  lieues  à  l’Eft  de  Ban- 
tam,  fous  la  conduite  d’un  Pilote-cw/er,  Guzarate  de  Nation,  qui  fe  ncm- 
moit  AbduL  Cette  riviere  eft  à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  la  baye  de 
Jacatra,  derrière  quelques  lfles.  Pendant  qu’on  y  étoit  à  l’ancre,  les  Hol- 
landois  obferverent  que  la  plus  grande  etendue  de  1  lue  de  Java  eft  de  1  Lit  a  Ujv;éredeTan. 
l’Oueft  ;  que  le  terrain  de  cette  côte  elt  bas  &  uni  ;  qu’il  s’y  trouve  des  anles ,  jun-java. 
des  crolfes ,  des  enfoncemens  ,  011  tombent  plufieurs  rivières ,  &  fur  lefquels 
on  voit  différens  Villages  -,  que  la  plupart  de  ces  golfes  ont  des  balTes  &  des 
bancs  ,  fur -tout  devant  Punclan  Ôc  Tanhara  ,  qui  font  des  Villages  fort 

P"  Le  M  ,  on  arriva  devant  Jacatra ,  pays  bas  &  uni ,  qui  eft  bordé  de  quan-  £  Jette :  mo,*. 
tité  d’Ifles ,  &c  qui  a  divers  enfoncemens  dans  la  côte.  On  vit  paroitre  auili-tot 
un  orand  nombre 'de  Pyrogues,  la  plupart  chargées  de  rafraîchiftemens ,  entre 
lefquelles  étoit  celle  du  Sabandar ,  qui  venoit  offrir  lui-même  tous  les  fecours 
que  la  Ville  pouvoir  fournira  la  flotte;  &  pour  exciter  la  confiance  desHollan- 
dois ,  il  voulut  demeurer  en  otage,  tandis  qu  ils  enverroient  a  terre  quelques- 
uns  de  leurs  gens.  La  Ville  etoit  compofee  d  environ  trois  milie  maifons ,  &  yjjie 
traverfée  par  une  belle  Riviere.  Le  pays  eft  entrecoupe  d  eaux  d  une  fertilité 
extraordinaire.  Mais  la  plupart  des  habitans  ayant  pris  la  fuite  a  la  vue  des 
Hollandois ,  Houtman  vit  peu  d’apparence  de  commercer  avec  des  gens  fi  fa¬ 
rouches  ;  d’autant  plus  qu  il  n  ignoroit  pas  que  toutes  les  roarchandifes  de  la 
Ville  &c  des  lieux  voifins  fe  tranfportoient  a  Bantam.  Cependant  deux  Faéfeurs , 
qui  y  étoient  defeendus,  furent  traités  fort  civilement  dans  la  maifon  du  Sa¬ 
bandar.  Le  Roi  même,  averti  de  l’arrivée  de  la  Flotte ,  fe  rendit  à  bord  le  1  d  , 
accompagné  de  quelques  Seigneurs.  Il  etoit  fort  âge.  Apres  avoir  vifite  le  Vaif- 
feau  où  il  étoit  monté  ,  il  remercia  les  Officiers  Hollandois  de  1  honneur  qu’ils 
faifoient  à  fes  états,  &  leur  promit  fa  protection.  Ces  politeftes  ne  les  empê¬ 
chèrent  pas  de  remettre  à  la  voile.  Ils  firent  diverfes  traverses ,  jufqu’au  1  de  Ville  de  Tubaon, 
Décembre,  qu’ils  relâchèrent  au-deffiis  d’une  Ville  nommée  Tubaon.  Cet  en¬ 
droit  du  pays  eft  fort  montueux  ,  &  facile  à  reconnoître  par  une  haute  mon¬ 
tagne  qu’on  découvre  en  avançant  de  1  Oueft  a  1  Eft ,  en  forme  de  chapeau  a 
lafge  bord  ,  fur  le  fommet  de  laquelle  s’élève  un  grand  arbre  qui  fe  fait  re¬ 
marquer  entre  tous  les  autres.  A  l’Oueft  de  la  montagne ,  on  apperçoit  un 
grand  golfe,  qui  reffiemble  fort  à  une  riviere  ;  &  fur  la  même  route,  le  long 
de  la  côte  ,  on  trouve  un  autre  golfe  où  les  Hollandois  mouillèrent  (50) 

A  peine  les  voiles  furent-elles  amenées  ,  qu’une  Pirogue  vint  à  bord  de 
F  Amfierdam  ,  demander  de  la  part  des  habitans  d’où  venoit  la  Flotte.  On  reçut 
civilement  ceux  qui  étoient  dedans ,  &  le  rems  étant  fort  gros  on  les  pria  de 
demeurer  à  bord  jufqu’au  lendemain.  Ils  avoient  quelques  épiceries  à  vendre. 

On  apprit  d’eux  qu’il  y  avoit,  fur  la  côte  ,  trois  Villes  peu  éloignées  l’une  de 
l’autre ,  dont  Tubaon  eft  la  plus  confidérable.  Les  deux  autres  fe  nomment 
Cidaio  &  Surbaia.  Le  pays  eft  fort  montueux  &  fe  fait  reconnoître  à  trois  mon¬ 
tagnes  longues  &c  noires,  dont  le  fommet  s’applatic  en  forme  de  longues  tables. 

Les  Portugais  les  nomment  Afmefas  de  Tubaon ,  &  les  Malais  Batto  Cillinqh. 

■(*)  Voyez  ci-deflous  la  defeription  de 
cette  Ifle. 

{49)  Perforine  n’ignore  que  Jacatra  eft  au- 
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A  trois  lieues  du  golfe  eft  une  autre  Ville ,  nommé  Joartarn ,  où  le  Commerce 
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Vis  Holl  AN-  eft  allez  floriffant ,  par  la  multitude  des  Jonques  qui  vont  aux  Moluques  à  Anï 
Hou i Man  j°me  &  à  ® anda  ,  d'où  elles  reviennent  chargées  pour  Bantam.  Sur  1  invitation 
icotf.  ’  des  de  la  Pirogue,  on  envoya  au  rivage  un  homme  de  YAm(krdamy 
avec  le  Pilote  Abdul ,  qui  parloir  fort  bien  le  Portugais ,  le  Malais  &  la  langue 
de  Java.  Loriquils  furent  à  terre,  on  leur  amena  deux  chevaux  de  Telle ,  pour 

,Hto?Ce  d“  fe  re?dlTe  a  la  CePeJndant  \cu»  guides  ayant  remarqué  qu’Abdul  n’étoic 
pas  de  Java,  lui  demandèrent  d’ou  il  étoit.  Il  répondit  naturellement  qu’il 
etoit  de  Bengale,  &  qu’il  faifoit  fa  demeure  à  Bantam.  On  voulut  l’arrêter, 
pour  faire  connoître  que  les  habitans  du  pays  n’étoient  pas  amis  de  cette  Ville, 
contre  le  Gouverneur  de  laquelle  ils  vomirent  mille  injures.  Mais  ils  s’appai- 
ierent  en  apprenant  qu’il  s’étoit  embarqué  volontairement  fur  la  Flotte  Hol- 
landoife.  Ils  allèrent  enfemble faluer  le  Roi,  qui  les  reçut  fort  bien  ,  &  qui 
leur  promit  non-feulement  de  viliter  les  Vaiffeaux  Hollandois ,  mais  d’y  me¬ 
ner  des  otages,  pour  établir  tout  d’un  coup  la  confiance.  Enfuite  il  leur  fit 
voir  un  monceau  de  doux  de  girofle,  qui  contenoit  environ  foixante  ton¬ 
neaux,  &  qu’il  offrit  de  vendre  à  un  prix  raifonnable.  Ce  Prince  fe  nommoic 
Lilla  (51). 


Entre  les  gens  de  la  Piroque  qui  avoient  invité  les  Hollandois  à  defcendre, 
d  y  avoir  un  renegat  Portugais ,  qui  ayant  été  fait  prifonnier  à  Malaca  dès 
Page  de  quinze  ans ,  avoir  été  tranfporté  à  Java  depuis  dix-fept  ou  dix-huit 
ans ,  avec  quelques  autres  Portugais.  Il  s’étoit  acquis  tant  de  confidération 
dans  le  pays ,  qu’il  commandoit  deux  mille  hommes  à  Surbaia.  Ses  politeffes  & 
fes  offres  furent  fi  affrétées  quelles  infpirerent  de  la  défiance.  On  le Soupçonna 
,  d’être  envoyé  par  les  Portugais  de  Bantam  (52)  pour  fufciter  de  nouveaux 
troubles ,  de  la  fuite  vérifia  ce  foupçon.  Le  même  jour,  Schellinger,  Capitaine 
de  YAmfltrdam  ,  reçut  de  la  part  du  Roi  un  oifeau  fort  rare.  Les  Infulaires  le 
nomment  Eme.  Il  eft  une  fois  plus  gros  qu’un  cygne.  Son  plumage  eft  noir 
par  tout  le  corps,  &  femblable  à  celui  de  l’autruche;  mais  il  n’a  ni  langue, 
ni  ailes,  ni  queue.  Le  deffus  de  fa  tête  eft  revêtu  d’une  écaille  auflî  dure^que 
celle  d’une  tortue.  Ses  jambes  font  longues  ;  fes  pieds ,  gros  &  nerveux.  Il  s’en 
fert  pour  fa  défenfe ,  ruant  ôc  frappant  par  derrière  comme  un  cheval.  Il  aval- 
loit  tout  d’un  coup  ce  qu’on  lui  offroit  à  manger ,  &  même  une  pomme  de 
la  groffeur  du  poing,  qu’il  rendoit  auflî  entière  qu’il  l’avoir  avallée.  Il  dévo- 
roit  de  même  des  charbons  ardens ,  fans  en  paraître  incommodé ,  &  des  mor¬ 
ceaux  de  glace,  qui  fervoient  apparemment  à  le  rafraîchir.  Il  venoit  des  Ifles 
’j  iD  l’ayant  apporté  en  Hollande  comme  un  animal  des  plus 
rares ,  on  en  fit  préfent  aux  Etats  (53). 

Trahifondan-  Le  lendemain,  qui  étoit  le  5  de  Décembre,  on  fit  des  préparatifs  fur  les 
hollandois.  quatre  vailieaux ,  pour  recevoir  le  Roi  avec  la  diftinéhon  qu  on  croioit  devoir 
à  fon  titre.  Les  Trompettes  formèrent  &  tous  les  Pavillons  furent  déploiés. 
Mais  ce  qu  on  avoit  jugé  capable  de  lui  plaire  devint  le  fujet  d’un  funefte  foup- 
Çon.  Ce  Prince  fit  demander  par  une  Pirogue  ce  que.fignifioit  cet  appareil ,  & 
fi  l’on  vouloir  en  ufer  avec  lui  comme  on  avoit  fait  avec  ceux  de  Bantam,  où 
les  Pavillons  avoient  été  ainfi  déployés.  On  répondit  qu’on  n’avoit  penfé  qu’à 


(ji)  Pages  323,  314.  ( V  3 )  Cette  defcription  fera  confirmée  dans 

(p)  Ibidem,  les  Relations  qui  regardent  Banda. 
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lui  faire  honneur,  à  la  maniéré  de  Hollande.  Il  fut  impolîible  de  pénétrer  fi  i.  Voyage 
c’étoitun  prétexte  médité  pour  la  détellable  entreprife  qui  fuivit  bien-tôt,  oudesHouan- 
fi  la  réfolution  de  détruire  la  Flotte  ne  fut  conçue  qu’à  cette  occafion.  Peu  de  D0IS- 
tems  après  les  plaintes  du  Roi,  le  renegat  Portugais  vint  à  bord  du  Maurice  ,  Houtman. 
&  demanda  la  vue  de  quelques  belles  marchandifes.  On  lui  montra  une  cui-  comment  elle 
raffè  &  une  piece  de  drap  rouge ,  qu’il  voulut  acheter-,  mais  il  fouhaitoit  qu’on  cftfoutenue. 
lui  permît  auparavant  de  les  porter  à  la  Ville,  &  cette  condition  fut  rejettée. 

Cependant  on  vit  deux  Jonques  fur  la  côte  ,  qui  mirent  à  la  voile ,  &  qui  après 
avoir  commencé  à  courir  au  large  revirerent  prefqu’aufiî-tôt.  Leur  intention 
apparemment  étoit  de  voir  fi  les  chaloupes  chalferoient  delfus,  pour  juftifier 
leur  perfidie  par  un  nouveau  prétexte.  Mais  les  Hollandois  étoient  fi  éloignés 
de  toute  défiance,  qu’ils  ne  s’arrêtèrent  point  à  chercher  le  deifein  de  cette 
manœuvre.  Vers  midi,  fix  grandes  Pirogues,  en  forme  de  Galiotes  &c  bien 
remplies  d’hommes  ,  s’approchèrent  de  la  Flotte  ,  fans  y  caufer  encore  la 
moindre  allarme.  Trois  abordèrent  X  Amjlerdam ,  8c  les  trois  autres  s’avancè¬ 
rent  vers  la  PinaJJe.  Le  Sabandar ,  qui  conduifoit  l’entreprife ,  avoir  apporté 
deux  animaux  curieux,  dont  il  déclara  qu’il  vouloir  faire  préfent  au  Capi¬ 
taine  ;  &  paflànt  à  bord  de  X  Amjlerdam  il  fit  hiller  lui-même  pour  les  enlever. 

Pendant  qu’une  partie  de  l’équipage  étoit  occupée  de  ce  foin  ,  &  l’autre  à  regar¬ 
der  fans  aucun  foupçon ,  un  grand  nombre  d’Infulaires  fe  jetta  brufquement 
dans  le  vailfeau.  Verhel ,  commis  de  ce  bâtiment,  demanda  au  Sabandar,  en 
Portugais ,  quelle  étoit  l’intention  de  fes  gens  ?  Il  ne  répondit  que  par  un  grand 
cri ,  qui  étoit  fans  doute  le  lignai  du  maüacre  -,  &  tirant  fon  poignard  ,  il  l’en¬ 
fonça  dans  la  gorge  de  Verhel.  Les  autres  fuivirent  fi  promptement  fon  exem¬ 
ple  ,  que  le  Capitaine  Jean  Schellinger  &  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  fur 
le  pont  furent  tués  fans  pouvoir  fe  défendre,  ou  mortellement  bleffés  (54). 

Ceux  qui  étoient  dans  le  bas  du  Vaifieau  ,  aulli  animés  par  le  défir  de  la  ven¬ 
geance  que  par  l’intérêt  de  leur  propre  vie ,  montèrent  fur  le  haut  pont  avec  des  vangenc. 
piques  &  desfabres,  &  firent  à  leur  tour  un  cruel  carnage  de  leurs  ennemis.  Ils 
les  pouffèrent  fi  furieufement ,  que  ceux  qui  échappèrent  à  leurs  premiers  coups 
furent  contraints  de  fe  précipiter  dans  les  Pirogues.  Celle  qui  étoit  la  plus  pro¬ 
che  ,  &c  qui  fe  trouva  remplie  de  bleffés ,  fut  coulée  à  fond  d’un  coup  de  ca¬ 
non.  Les  trois  qui  avoient  abordé  la  Pinaffè  voyant  que  les  autres  avoient  man¬ 
qué  leur  coup,  n’oferent  rien  entreprendre  &  vinrent  paffer  fous  le  beaupré  de 
X Amjlerdam.  Mais  les  équipages  des  deux  autres  Vaiffeaux,  qui  entendirent  le 
bruit  &c  qui  comprirent  une  partie  du  défordre ,  fe  jetterent  dans  les  cha¬ 
loupes  &  pourfuivirent  vivement  les  Pirogues.  Ils  en  joignirent  une ,  fur  la¬ 
quelle  ils  firent  un  grand  feu  ,  après  lequel  ils  déchargèrent  leur  furie  à  fi 
grands  coups  de  fabre ,  qu’il  n’échappa  qu’un  petit  nombre  des  perfides.  On 
en  tua  même  plufieurs  dans  l’eau.  Quantité  d’habitans ,  qui  voioient  ce  fpeéta- 
cle  du  rivage,  firent  partir  treize  grandes  Pirogues  armées  pour  aller  au  fe- 
cours  de  leurs  gens.  Mais  le  feu  de  l’artillerie  leur  ôta  la  hardieffe  d’ap¬ 
procher  (55). 

Les  Hollandois  fatigués  du  combat  retournèrent  à  bord  de  X Amjlerdam ,  ba^e°ml)les  bar* 
après  avoir  fait  quelques  prifonnier$.  Leur  trifteffè  fut  égale  à  leur  étonnement  » 
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lorfqu’ils  vitent  le  pont  couvert  de  cadavres ,  autant  de  leurs  compagnons  que 
de  leurs  ennemis.  Un  miférable  Moulfe,  qui  n’avoit  pas  plus  de  dix  ou  onze 
ans ,  ctoit  percé  de  treize  coups  de  poignard.  Cette  barbarie  leur  caufa  tant 
d’horreur,  qu’ils  poignardèrent  àl’indant  les  prifonniers  qu’ils  avoient  ame¬ 
nés.  Cependant  ils  leur  avoient  déjà  fait  confefler  qu’ils  avoient  fuivi  les  Hol- 
landois  depuis  Bantam  -,  qu’ils  étoient  allés  à  Jacatra  dans  l’efpérance  de  les 
furprendre  ;  qu’enfuite  ils  étoient  venus  les  attendre  à  Japara,  &  qu’ils  n’é- 
toient  arrivés  devant  Cidaio  que  le  jour  précédent.  Tel  fur  le  fuccès  de  cette 
noire  trahifon.  LesHollandois  perdirent  douze  hommes ,  dont  la  mort  fut  van- 
gée  par  celle  de  cent  cinquante  Infulaires  (56). 

Toutes  les  efpérances  de  commerce  étant  ruinées  dans  l’Ifle  de  Java,  &  le 
petit  nombre  des  Hollandois  ne  leur  permettant  de  fe  propofer  d’autre  van- 
geance  ,  Houtman  fit  lever  l’ancre  pendant  la  nuit ,  pour  aller  mouiller  dans 
la  rade  de  Tille  de  Madure  ,  qui  ed  au  côté  occidental  de  Java.  Le  6 ,  à  peine 
eut-on  laifie  tomber  l’ancre  fur  fept  brades ,  qu’on  vit  arriver  à  bord  deux 
Pirogues.  Les  Infulaires  n’oferent  entrer  dans  le  Vaideau;  mais  ils  firent  des 
offres  civiles  de  la  part  de  leur  Souverain  ,  quoiqu’ils  fudént  déjà  informés  du 
combat  de  Cidaio  par  les  Pirogues  qui  padént  continuellement  d’une  Ide  à 
l’autre.  Ils  promirent  même  d’apporter  des  rafraîchilfemens ,  8c  de  fe  confor¬ 
mer  aux  intentions  des  Hollandois  pour  les  articles  du  Commerce.  Le  lende¬ 
main  ,  une  autre  Pirogue  vint  à  bord  avec  vingt-huit  hommes ,  qui  propoferent 
quelques  épiceries,  fauvées,  dirent-ils,  d’un  VaifTeau  qui  avoir  fait  naufrage 
depuis  un  an.  Tel  fut  du  moins  le  langage  de  leur  Chef.  Mais  quelques-uns  de 
fes  gens,  qu’on  prit  foin  d’interroger  en  particulier,  ignoroient  qu’aucun  Vaif- 
feau  eut  péri  fur  leur  côte.  Cette  impodure  étoit  capable  de  faire  naître  des 
foupçons.  Cependant  on  ne  lailfa  pas  d’envoyer  à  leur  Souverain  un  préfenc 
de  deux  miroirs. 

Madure  ed  une  petite  Ide ,  de  forme  longue ,  fituée  prefqu  a  Poppofite  de 
la  pointe  Nord-Eft  de  la  grande  Java ,  dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  canal 
fort  étroit.  Elle  ed  extrêmement  fertile ,  fur-tout  en  ris.  Le  fond  du  terroir  ed 
fi  gras  ,  qu’à  peine  s’en  trouve-t’ il  un  meilleur  dans  toute  la  Hollande.  Mais 
il  ed  fi  fouvent  couvert  d’eau ,  que  les  hommes  &  les  bœufs  qui  le  cultivent 
y  font  quelquefois  jufqu’aux  genoux  ,  dans  le  tems  même  de  la  récolté.  Les  bas 
fonds  dont  l’Ide  ed  environnée  la  rendent  inaccefiible  aux  grands  Navires.  Ses 
habitans  reflemblent  à  ceux  de  Java,  autant  par  leurs  mauvaifes  qualités  que 
par  leurs  habits  8c  leurs  armes.  La  plupart  vivent  des  pirateries  qu’ils  exer¬ 
cent  avec  de  petits  bâtimens,  fans  que  leurs  voifins  ofent  s’y  oppofer ,  parce 
que  Madure  ed  comme  un  grenier  commun  de  ris,  dont  ils  craignent  de  fe 
fermer  l’entrée  (57). 

Le  8 ,  l’Interprète  du  Cherif  ou  du  Grand  Prêtre  de  l’Ifie ,  vint  à  bord  de 
X Amfterdam  avec  trois  Pirogues  ,  &  demanda  fi  le  Roi  8c  le  Cherif  pouvoienc 
vifiter  la  Flotte.  Il  offrit  en  même  tems  un  préfent  de  deux  chèvres  8c  de  quel¬ 
ques  autres  rafraîchiflemens.  Le  Pilote  Hollandois ,  qui  étoit  encore  fort  mal 
de  quelques  bleffures  qu’il  avoit  reçues  au  combat  de  Cidaio,  ne  put  voir  cet* 
Indien  fans  être  excité  à  la  vangeance.  On  eut  befoin  d’effçrts  pour  empêches 


(j'O  Pages  317  &  3l8* 
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qu’il  ne  lui  perçât  la  gorge  d’un  coup  de  baiohette.  Cet  incident  &  cJ’^Eres 
confidérations  portèrent  le  Capitaine  à  ne  confentir  a  la  demande  de  1  inter¬ 
prète  qu’à  condition  qu’on  ne  viendroit  a  bord ,  ni  de  1  Amjhrdam  »  dont 
Eéquipage  étoit  trop  diminué,  ni  de  la  Pmace  -,  mais  feulemen  la  bord  du 
Maurice.  Il  alla  porter  cette  réponfe  à  fes  Maîtres  ,  qui  s  «oient  déjà  mis  en 
mer  avec  plufieurs  Pirogues-,  &  fort  qu’il  fc  fut  mal  exp  ique  ,  (  5  \)  4U  11 
y  eût  quelque  delTein  concerté,  ils  ne  lailTerent  pas  dallée  droit  al  Amjler- 
dam.  Une  des  Pirogues,  qui  méritoit  plutôt  le  nom  de  Fufte ,  avoit  un  pont , 
&  trois  rangs  d’hommes  fort  ferrés ,  qui  y  étoient  aflis  les  uns  au-deiïus  des 
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L’équipage  Hollandois ,  effrayé  de  les  voir  en  fi  grand  nombre  ,  fit  une 
décharge  de  trois  pièces  de  canon.  Ce  bruit  imprévu  fit  tomber  comme  morts 
tous  les  Indiens  de  la  Pirogue  du  Roi.  Les  équipages  des  autres  Vaifleaux ,  qui  le 
prirent  pour  un  fignal  de  combat ,  fe  jetterent  auiïi-tôt  dans  leurs  chaloupes  , 
&  fondirent  fi  impétueufement  fur  les  Pirogues ,  que  de  tant  e  gens  ont 
elles  étoienr  remplies  il  ne  fe  fauva  que  vingt-deux  personnes.  Tout  le  relte 
fut  tué  ou  fait  prifonnier.  On  trouva  parmi  les  morts,  le  Roi ,  qui  avoit ,  a 
fa  ceinture,  un  joiau  d’or,  garni  de  cinq  pierres  précieufes,  &  le  Chérit  qui 
avoir  eu  les  deux  bras  emportés.  Les  deux  corps  furent  jettes  a  la  mer  (  5  9). 

Les  prifonniers  ,  ayant  été  conduits  à  bord,  furent  examines  chacun  en  par¬ 
ticulier.  Quelques-uns  avouèrent  que  leur  intention  avoir  ete  d  attaquer  le 
VaifTeau ,  fi  l’occafion  leur  eût  paru  favorable.  Mais  cette  confeüion  tut  iui- 
pecte  ,  parce  quelle  pouvoir  être  l’effet  de  la  crainte.  Les  autres  protefterenr , 
non-feulement  qu’ils  n’avoient  pas  eu  ce  delTein,  mais  qu’on  ne  pouvoir  meme 
en  former  le  foupçon,  puifque  dans  cette  fuppofition  ils  n  auroient  pas  amené 
avec  eux  leurs  femmes  &  leurs  enfans.  Cette  preuve  parut  f\  forte  en  leur  (60) 
faveur  ,  qu’on  leur  accorda  la  vie  ,  à  l’exception  de  l’Interprète  ,  qui  etoit  un 
jeune  homme  de  vingt  ans.  Il  paroiffoit  extrêmement  affligé  du  malheur  au¬ 
quel  il  avoir  donné  occafion.  Il  pleuroit  amerement.  Le  fils  du  Roi ,  qui  n  etoit 
qu’un  enfant  de  fixoufept  ans,  &  d’une  beauté  extraordinaire,  verioit  auüi 
un  ruifTeau  de  larmes.  Ce  jeune  Prince  ayant  remarqué  que  Houtman  dévoie 
avoir  plus  d’autorité  que  les  autres  &  qu’on  l’appelloit  Capitaine-major ,  le 
ietra  à  les  pieds  &  lui  demanda  la  vie  de  l’interprête.  Il  fit  cette  priere  avec 
tant  de  grâce,  de  refpeét  &  de  bon  fens,  que  tous  les  Hollandois,  remplis 
d’admiration,  fe  joignirent  à  lui  pour  lui  faire  obtenir  ce  qu’il  demandoit. 
Après  avoir  diftribué  quelques  rafraîchilfemens  à  tous  ces  malheureux,  on  les 
renvoya  dans  une  de  leurs  pirogues,  à  la  réferve  de  deux  jeunes  garçons,  qui 

furent  retenus  pour  le  fervice  du  VaifTeau  ( U 1  ) - 

Cette  avanture  obligea  encore  les  Hollandois  de  changer  de  parage.  I  s  re¬ 
mirent  à  la  voile  le  7  de  Décembre,  pour  aller  jetter  l’ancre  fous  une  petite 
Ifle  nommée  Luboc  ,  ou  la  petite  Madure ,  a  douze  ou  treize  lieues  de  J ava  , 
par  les  fix  degrés  dix  minutes.  Le  Roi  de  Japara  ,  qui  comptoir  cette  II  e  ans 
fes  Etats ,  y  avoir  envoyé ,  depuis  trois  ans ,  environ  cinq  cens  hommes  pour  la 
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(j8j  Page  406. 

(j9)  Page  407  &  fulvantes. 

(60)  Il  paroît  ici  que  l’aétion  des  Hollan¬ 
dois  avoir  été  des  plus  barbares ,  Sc  que  les 


vingt  perfonnes  qui  s’étoient  fauvees  n  ayant 
pû  etre  que  des  hommes ,  ils  avoient  maflacre 
toutes  les  femmes  &  les  enfans.  P.  406  >  407» 
{61)  Page  408. 
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I.  Voyage  peupler,  fous  le  commandement  d’un  Seigneur  de  fa  Cour.  Le  fond  en  étoit 
desHollan-  excellent ,  8c  devènoit  encore  meilleur  par  le  foin  qu’ils  apportoient  à  le  cul- 
nois.  river.  On  y  trouvoit  déjà  du  riz  ,  de  la  volaille  8c  des  belliaux  en  abondance. 

pomce  orientale  ofFroit  une  petite  Eglife  8c  un  grand  nombre  de  cocotiers. 
C’étoit  la  partie  de  l’Ifle  que  les  habitans  avoient  choifie  pour  leur  demeure  (6z). 
En  y  arrivant,  on  apperçut  vingt-deux  hommes  qui  fe  promenoient  fur  le 
rivage.  Une  chaloupe  ,  qu’on  envoya  vers  eux ,  fit  quelques  échanges  de  fer  8c 
Equipage? ho*  de  Plomb  Pour  des  poules  8c  des  fruits.  Le  defir  des  Hollandois  aurait  été  de 
fcmdois.  trouver  une  rade  commode,  où  ils  pu  fient  laifler  un  de  leurs  Vaifièaux,  Les 
équipages  étoient  fi  foibles  ,  qu’ils  ne  fe  fiattoient  plus  de  pouvoir  fuffire  pour 
quatre  bâtimens.  Il  n’y  reftoit  que  quatre-vingt-quatorze  hommes ,  fains  ou 
malades  ,  boiteux  8c  mutilés.  Mais  après  avoir  couru  jufqu’au  1 5 ,  en  o-ouver- 
nant  toujours  à  l’Oueft  ,  ils  furent  étrangement  furpris  de  fe  retrouver  à  la  vue 
de  Pille  de  Luboc ,  dont  ils  fe  croyoient  fort  éloignés.  Ils  attribuèrent  cette 
erreur  aux  vents  d’Oueft  8c  de  Nord-Oueff,  &  à  la  force  des  courans  qu’ils 
avoient  eus  fans  celle  à  combattre  (63).  On  fut  obligé  de  mouiller  une  fécondé 

P^ines'dU^n-  bo*s  bur  c°re  cette  I^e-  Le  mème  jour,  Jean  MuLUnaar ,  un  des  princi- 
poifonné.  paux  Ofiiciers  de  la  Flotte,  mourut  fubitement.  Quantité  de  taches  bleues 
dont  il  fe  trouva  couvert ,  fes  cheveux  qui  fe  féparerent  de  fa  tête  ,  &  le  fang 
qui  lui  couloit  abondamment  dans  la  gorge ,  firent  juger  qu’il  avoir  été  em¬ 
poisonné.  Il  fut  vifité  parles  Chirurgiens,  qui  confirmèrent  ce  foupçon.  Un 
accident  de  cette  nature  répandit  tant  de  confternation  dans  tous  les"  équipa¬ 
ges  ,  que  ceux  qui  avoient  parlé  avec  emprefiement  d’aller  jufqu’aux  Molu- 
ques  ,  s’écrièrent  qu’il  étoit  tems  de  retourner  en  Hollande.  Cependant  le  Ca¬ 
pitaine-major  fut  accufé  d’un  crime  fi  noir ,  8c  mis  aux  fers  par  l’équipage  de 
fon  propre  Vaifieau  (64).  On  fe  rappelloit  que  pendant  tout  le  voyage  ,  Mul- 
lenaar  8c  lui  s’étoient  querellés  continuellement  &  s’étoient  même  battus  3 
qu’ils  s’étoient  menacés  mutuellement  de  fe  traiter  à  coups  de  bayonette  ;  en¬ 
fin  ,  qu’Houtman  avoir  eu  l’imprudence  de  dire  qu’il  voyoit  bien  que  jamais 
Mullenaar  ne  le  laifieroît  en  paix,  8c  que  pour  vivre  tranquille  il  n’avoir  plus 
d’autre  refiourçe  que  le  poifon.  Malgré  défi  fortes  apparences,  il  fut  abfous 
_ _ par  le  Confeil  général  (6  5). 

1 597.  Ce  fut  dans  le  même  Confeil ,  qu’après  avoir  confideré  l’état  de  VAmjier^ 
braien?0unnd<de  ^am  5  fl11*  Saifoit  eau  de  toutes  parts ,  on  prit  la  réfolution  de  l’abandonner» 
leurs Vaiffeaux.  Elle  fut  exécutée  le  premier  de  Janvier  1 5  97.  Tous  les  équipages  s’employèrent 
pendant  onze  jours  à  le  décharger  de  fes  marchandifes  &  à  le  dépouiller  de  fes 
agrets ,  qui  furent  diftribués  dans  les  autres  bâtimens.  Pendant  qu’il  étoit  en 
feu  ,  les  habitans  de  Pille  de  Luboc  s’en  approchèrent  dans  leurs  pirogues  ,  & 
le  remorquèrent  fur  un  banc  pour  en  conferver  la  ferrure.  Ils  apportèrent  quel¬ 
ques  rafraichifiëmens  abord  de  la  Flotte,  comme  un  témoignage  de  recon- 
noiflance  pour  la  liberté  qu’on  leur  laifia  de  recueillir  ces  relies.  Les  deux  jeu¬ 
nes  Indiens  qu’on  avoir  fait  prifonniers  fur  la  côte  de  Madure,  profitèrent  de 
cette  occafion  pour  fe  fauver  à  la  nage.  Le  1 1  on  leva  l’ancre ,  dans  le  delfeia 
d’aller  mouiller  à  la  pointe  orientale  de  l’Ifle  de  Java ,  8c  d’y  faire  des  provi»? 

{(1)  Page  409,  (£4)  Ibidem  &  page  fuivante» 

(63)  Page 410.  .  (6j)  Page  4 11. 
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fions  pour:  le  retour.  Le  1 8  ,  on  eut  la  vue  du  Volcan  ou  de  la  montagne  enflam-  1,  voyage 
niée  qui  eft  au-deflus  de  Panarman  &  qui  jette  une  fumée  fort  épaiife.  On  vit  desHollan- 
une  autre  montagne  ,  que  les  Portugais  nomment  Sierra  de  Pagode  ,  au  pied  do1^ 

de  laquelle  eft  une  pente  Ville  nommée  Pacadra.  Le  même  jour ,  les  Hollan-  outman. 

dois  étant  entrés  dans  le  Détroit  de  Balambuam  ,  qui  a  au  Midi  l’ifte  de  Bah  ,  doleau.* 

&  à  l’Oueft  celle  de  Java,  ils  s’avancèrent  jufqu’à  la  vue  de  la  Ville  du  même 

nom.  Quelques  Infulaires ,  venus  a  bord  du  Maurice  dans  deux  pirogues  ,  ra-  siège  de  Ea- 

contèrent  que  Balambuam  étoit  aéfcuellement  affiégée  par  une  flotte  de  Java,  ïambuau. 

fur  laquelle  on  ne  comptoit  pas  moins  de  huit  nulle  hommes-,  que  la  famine 

caufoit  plus  de  mal  aux  habitans  que  les- armes  de  leurs  ennemis ,  &  que  trois 

Canoniers  Portugais,  dans  lefquels  ils  avoient  mis  leur  principal  eipoir,  leur 

avoient  déclaré  qu’ils  ne  pouvoient  faire  une  plus  longue  défenfe.  Les  Hollan- 

dois  découvroient  à  la  vérité  un  grand  nombre  dévoilés  dans  un  gobe  de  la 

côte  de  Bali mais ,  loin  d’ajouter  foi  au  récit  du  fiege  ,  ils  fe  perfuaderent  que 

c’étoit  un  artifice  pour  les  tromper  (66),  &  que  cette  multitude  de  pirogues 

étoit  compofée  de  toutes  les  forces  de  Java,  quisetoient  ralfemblces  pour  les 

attaquer  &  leur  fermer  le  paflage.  Dans  cette  crainte ,  ils  fe  ^  préparèrent  au 

combat-,  mais  ils  11e  laiflerent  pas  d’aller  mouiller  fur  la  cote  ,  a  une  lieue  de  la 

Ville.  Un  Gentilhomme  du  pays,  qui  vint  à  bord  ,  leur  confirma  néanmoins 

la  vérité  du  fiége.  Il  leur  dit  que  le  pere  du  Roi,  Prince  d’un  âge  fort  avancé, 

qui  avoit  été  obligé  de  fe  retirer  dans  l’intérieur  de  l’Ifle  ,  regrettoit  beaucoup  teanSi 

de  fe  voir  privé  de  la  fatisfaéfion  de  recevoir  les  Hollandois ,  parce  que  dix 

ans  auparavant  il  avoit  eu  celle  de  lier  commerce  avec  un  Vaifleau  de  la  forme 

des  leurs.  Ils  jugèrent  que  ce  royal  Vieillard  pouvoit  être  celui  dont  Thomas 

Candish parle  dans  la  Relation  de  fon  voyage  ,  &c  auquel  il  donne  plus  de  cent 

cinquante  ans  (6 7). 

Le  z 5  ,  ils  apprirent  qu’en  s’avançant  un  peu  plus  loin,  ils  trouveroient  une 
riviere  où  les  provifions  étoient  en  abondance.  L’impatience  de  s’en  procurer 
aflèz  pour  une  longue  navigation  leur  fit  aufli-tôt  lever  1  ancre.  Ils  décou¬ 
vrirent  la  riviere  5  mais  l’entrée  avoit  fi  peu  d’eau  qu’à  peine  les  chaloupes  y 
pouvoient  pafler  vuides.  On  apperçut  fur  la  rive  un  Village  d’environ  foixante 
maifons ,  dont  les  habitans  s’occupoient  à  teindre  des  habits  de  coton  de  di- 
verfes  couleurs  ,  &c  à  faire  divers  titîus  qu’ils  envoyaient  aux  Ifles  voifines.  Ils 
étoient  vêtus  plus  proprement  que  tous  les  autres  Infulaires.  Quelques-uns  d  en- 
tr’eux  vinrent  à  bord  ,  ôc  firent  des  propofitions  de  Commerce.  Mais  comme  ils 
11’étoient  pas  en  état  de  fournir  toutes  les  provifions  dont  on  avoit  befoin ,  on 
remit  à  la  voile ,  &  le  27,  à  minuit ,  on  mouilla  fur  la  côte  d’une  petite  lfle  fe-  à° 3ai®- 
parée,  qu’on  reconnut  le  lendemain  pour  l’Ifle  de  Bali.  Quelques  Infulaires 
s’approchant  dans  une  pirogue  ,  vinrent  demander  de  la  part  du  Roi  d’où  étoit 
la  Flotte,  Sc  voulurent  emporter  la  réponle  des  Hollandois  par  écrit.  On  leur 
permit  de  prendre  un  poinçon  &  une  feuille  de  cocotier  ,  fur  laquelle  ils  écri¬ 
virent  ,  dans  leurs  caraéleres ,  que  la  Flotte  venoit  de  Hollande  ,  &  que  les  Offi¬ 
ciers  propofoient  de  faire  un  Commerce  honnête  &c  paifible  avec  les  Sujets  du 
Roi.  Il  fe  pafla  quelques  jours,  pendant  lefquels  plufieurs  matelots  étant  des¬ 
cendus  au  rivage  virent  un  grand  nombre  d’Infulaires  qui  paroiffoienc  venir 
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de  quelque  marche.  Les  uns  portoient  des  denrées ,  qu’ils  y  avoient  ache¬ 
tées  ,  &  d’autres  chatldienc  devant  eux  divers  beftiaux.  Quelques-uns  éroient  à 
cheval.  Mais  on  en  vit  venir  un  qui  étoit  porté  par  quatre  Efclaves,  fur  une 
efpece  de  litiere  ,  devant  laquelle  marchoient  vingt  hommes  armés  de  longues 
javelines  ,  d’où  pendoient  de  grandes  houpes  rouges  &  blanches.  Lorfqu’ifeuc 
apperçu  les  matelots  Hollandois,  il  leur  envoya  quelques  fruits ,  &  les  fit  prier 
d’accorder  à  deux  d’entr’eux  la  liberté  de  le  fuivre.  Ils  y  confentirent ,  à  con¬ 
dition  qu’il  laiftèroit  aufii  deux  de  fes  gens  en  otage.  La  Flotre  s’étant  avancée 
le  lendemain  un  peu  plus  au  Nord,  Houtman  renvoya  les  deux  Indiens  à  terre  , 
avec  un  Eiclave  Portugais  qui  avoir  ordre  de  ramener  fes  deux  matelots.  Mais 
le  Seigneur  voyant  arriver  fes  deux  Infulaires  ,  refufa  de  rendre  les  Hollandois 
&  retint  aufii  l’Efclave  ,  fous  prétexte  que  les  Vaifieaux  avoient  changé  de  pa¬ 
rage  &  neroient  plus  dans  l’étendue  de  fa  jurifdiétion.  Cependant  un°des  deux 
matelots  obtint  à  force  d’inftances  la  permifiion  de  retourner  à  bord ,  où  il 
raconta  que  fon  compagnon  ôc  l’Efclave  Portugais  avoient  été  envoyés  au  Roi 
dans  la  Ville  de  Bali.  Bien-tôt  on  reçut  une  Lettre  d’eux ,  dans  laquelle  ils  fe 
louoient  beaucoup  de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu  du  Roi  ;  mais  iis  paroif- 
foient  craindre  que  ce  Prince  ne  fur  pas  difpofé  à  les  relâcher.  On  prit  le  parti , 
pour  retirer  ces  deux  hommes ,  de  lui  envoyer  vingt  aunes  de  velours  à  fleurs , 
des  grains  rouges,  des  verres  de  criftal,  de  petits  miroirs  &  d’autres  merceries. 
Cette  générofité  le  toucha  fi  vivement ,  qu’après  avoir  renvoyé  le  matelot  & 
l’Efclave ,  il  fit  porter  à  la  Flotte  un  préfent  de  quatre  pourceaux  gras ,  avec 
l’offre  de  tout  ce  qui  étoit  en  fa  puiflance.  On  ne  fit  plus  difficulté  d’entrer 
dans  une  grande  baye ,  qui  fe  nomme  Padan  ,  où  l’on  apprit  des  Infulaires 
que  dix-huit  ans  auparavant  ils  y  avoient  vu  d’autres  Etrangers  ,  vêrus  à  peu 
près  comme  les  Hollandois ,  qui  ayant  coupé  une  corde  en  cinq  ou  fix  parties , 
avoient  eu  l’adreffe  de  les  rejoindre.  On  jugea  que  ce  pouvoit  être  le  Chevalier 
François  Drake  (68)  avec  fes  Anglois. 

Le  9  de  Février  fut  un  jour  agréable ,  par  l’honneur  que  le  Roi  de  Bali  fit 
aux  Hollandois  de  fe  rendre  au  rivage,  fur  un  chariot  dont  ils  admirèrent  le 
travail ,  &  tiré  par  deux  bulles  avec  de  riches  harnois.  Ses  gardes  marchoient 
devant  lui ,  armés  de  longues  javelines  &  de  traits  à  pointe  dorée.  Il  parut 
defirer  qu’on  le  faluât  d’une  décharge  de  l’artillerie.  Cette  fatisfaéfion  lui  fut 
accordée  avec  emprelfement.  Le  lendemain ,  il  fit  porter  à  la  Flotte  plufieurs 
tonneaux  d’eau  fraîche. 

Ce  Prince  eft  puiflant  &  fort  refpeclé  de  fes  fujets.  Sa  Cour  l’emportoit 
beaucoup ,  pour  la  fplendeur ,  fur  celle  du  Gouverneur  de  Bantam.  La  baie  de 
Padan,  où  les  trois  Vaifieaux  étoient  à  l’ancre,  mériteroit  le  nom  de  Baya 
formnfa ,  autant  par  la  beauté  de  la  perfpeétive  que  par  l’abondance  des  rafraî- 
chifiemens  qu’on  y  trouve.  Sa  fituation  eft  à  huit  degrés  3  3  minutes  de  latitude 
du  Sud.  L’Ifle  entière  parut  aux  Hollandois  le  plus  agréable  pays  qu’ils  euflent 
vu  dans  tout  le  cours  du  voyage.  Ils  le  nommèrent  la  jeune,  Hollande  •,  &  la 
curiofité  qu’ils  eurent  de  le  vifiter  leur  donna  le  tenus  de  faire  les  obfervations 
fuivantes  (69). 

L’Ifle  de  Bali  eft  à  l’Eft  de  la  grande  Java,  &  fon  circuit  eft  d’environ  douze 


(S8)  Page  41  a. 


(69)  Page  417  &  fuivantes. 
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i:eiles  d’Allemagne.  Sa  côte  feptentrionale  eft  montueufe.  On  découvre  au  Sud  L  voyage 
r,n  fort  élevé  oui  s’avance  fort  loin  dans  la  mer.  Le  Cap  du  Nord  eft  par  desHolea* 
£ TJ  l  latiu.de  du  Sud  Toutes  les  parties  de  Vide  font 
extraordinairement  peuplées.  La  Ville  capitale ,  qui  porte  auffi  le  nom  de  Bah, 
offre  un  Palais  également  fpacieux  &  magnifique  ,  ou  le  Roi  fait  fa  denietue 

ordinaire  Mais  il  en  a  plufieurs  autres  ,  dans  divers  endroits  de  U  fle.  _ 

Les  Habitant  font  nous .  &  la  plupart  ont  les  cheveux  crépus.  Leur  Religion 
eft  l’Idolâtrie.  Us  adorent  pendant  le  jour  la  première  chofe  qu  ils  ont  rencontrée 
le  matin.  Leur  habillement  eft  le  même  que  celui  des  Javanois ,  avec  lefquels 
ils  ont  encore  cette  reftemblance  ,  qu’ils  ne  portent  point  de  barbe.  Ils  fc  1  ar¬ 
rachent  avec  des  inftrumens  inventés  pour  cet  ufage ,  dans  la  feule  vue  de 
plaire  à  leurs  femmes,  qui  les  appellent  Boucs  lorfque  es  les  voient  barbus. 

Ils  en  ont  plufieurs ,  &  c’eft  la  raifort,  fi  l’on  en  croit  1  Auteur,  qui  a  rendu 
leur  Ifle  fi  peuplée.  Quoiqu’ils  vendent  quantité  d  hommes  pour  lef  clavage  ^ 
le  nombre  des  Habitans  eft  de  plus  de  fix  cens  mille.  Les  hommes  &  les  fem¬ 
mes  regardent  comme  une  bienféance  indifpenfable  de  s  accroupir  pour  ren¬ 
dre  leur  urine.  Ils  comparent  à  des  chiens  ceux  qui  violent  cet  ufage ,  or  leur 
en  donnent  le  nom.  Leur  occupation  la  plus  commune  eft  de  cultiver  la  teire, 

&  de  faire  des  étoffes  &  des  toiles.  L’Ifte  eft  fort  abondante  en  cotton  ,  outre 
celui  qu’on  y  apporte  de  Sambaia  &  des  autres  Villes  voihnes.  On  y  trouve 
toutes  fortes  de  beftiaux,  tels  que  des  bœufs,  des  buffles,  des  chevres ,  des 
Porcs  ,  &  même  des  chevaux  ,  qui  étant ,  remarque  1  Auteur ,  auffi  petits  que 
ceux  de  France,  ont  peine  à  porter  un  Cavalier  arme.  Comme  on  en  nam- 
porte  peu  hors  de  l’ifle ,  ils  y  multiplient  beaucoup.  Cependant  les  gens  du 
commun  font  les  feuls  qui  s’en  fervent  pour  aller  d’un  village  à  1  autre.  L  ufage 
des  Seigneurs  eft  de  fe  faire  porter  par  des  Efclaves  ou  traîner  dans  des  cha¬ 
riots.  Quoique  rifle  produife  une  quantité  extraordinaire  de  riz ,  le  Roi  ne 
permet  pas  qu’on  en  vende  au  dehors.  Ce  qui  refte,  apres  la  confommation , 
eft  porte  chaque  année  dans  les  Fortereftes  qui  font  an  fommet  des  monta¬ 
gnes  ,  &  fe  conferve  foigneufement  pour  les  années  fteriles ,  &  pour  les  tems 
Se  guerre  ou  d’inondation.  La  volaille,  telle  que  les  poules,  les  canards,  les 
oies  ,  les  paons,  les  tourterelles,  n’y  eft  pas  moins  en  abondance.  Les  fruits 
les  plus  communs  font  les  noix  de  cocos ,  les  oranges  ,  &  les  citrons ,  dont  les 
bois  8c  les  lieux  les  plus  incultes  font  remplis.  L  Auteur  vante  un  fruit  de  la 
aroffeur  d’une  poire ,  revêtu  d’une  coque  à  peu  près  femblable  à  celle  de  la 
chateimie ,  mais  avec  moins  de  pointes.  La  chair  en  eft  blanche  ,  d  un  goût 
agréable ,  &  fort  fain  pour  le  fcorbut.  On  peut  le  confire  indifféremment  au 
fel  &  au  fucre.  Qu’on  le  lave  en  le  tirant  de  la  faumure,  il  perd  le  goût  de 
fel  &  reprend  fa  douceur  naturelle.  On  eftime  un  autre  fruit,  qui  croit  en 
terre  &  qui  eft  de  la  grofleur  d’une  noix.  Les  Hollandois  ne  remarquèrent  pas 
que  l’ifle  produife  d’aurres  épiceries  que  le  gingembre ,  quoiqu’elle  ait  diverfes 
drogues ,  telles  que  le  Galigan  ,  le  Doringui ,  le  Canjor ,  le  Bangue  8c  plufieurs 
autres.  La  mer  qui  l’environne  eft  extrêmement  poilfoneufe ,  8c  les  eaux  internes 
le  font  beaucoup  auffi.  Avec  tous  ces  avantages  ,  les  habitans  ont  peu  de  com¬ 
merce  par  mer.  Ils  fe  bornent  à  porter  des  toiles  &  des  étoffés  de  cotton  aux 

côtes  de  Java,  dans  leurs  petites  pirogues.  _  „ 

Cette  Ifle  eft  une  rade  commune  8c  un  excellent  lieu  de  ra.raichiuemens. 
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pour  les  Vaiffieaux  qui  vont  aux  Ifles  Moluques ,  à  Banda  &  à  Macaffiar.  Ou 
y  voit  quelquefois  des  Chinois,  qui  viennent  échanger  leurs  fabres  &  leur  por¬ 
celaine  pour  des  toiles  de  cotton.  Les  petits  Caxas  n’y  ont  aucun  cours.  Ou 
n  y  reçoit  que  les  grands  ;  dont  fix  nulle  y  valent  une  réale  de  huit 
■  Erure  divers  métaux  que  l’Ifle  produit,  on  affiura  les  Hollandois  que  les 
mines  d  or  &  de  cuivre  y  font  communes.  Mais  le  Roi  ne  permet  pas  qu’on 
les  ouvre  ;  &  quelque  jugement  qu’on  en  porte  ,  ceux  qui  obtinrent  la  perrnif- 
lion  de  voir  le  Palais  du  Roi  y  virent  plufieurs  Vaiffieaux  d’or  ou  dorés,  plus 
précieux  memes  qu’ils  n’en  avoient  vu  dans  aucune  autre  Cour  des  Indes 
quoique  le  Gouverneur  de  Bantam  en  eût  un  fort  grand  nombre  * 

Les  plus  grands  Seigneurs  de  cette  Cour  ne  parlent  au  Roi  que  les  mains 
jointes.  Il  le  repose  de  1  admimftration  fur  un  Lieutenant  Général,  qui  porte 
le  titre  de  Quillor ,  &  fous  lequel  plufieurs  autres  Seigneurs  gouvernent  cha¬ 
cun  dans  fon  département.  L’union  eft  admirable  dans  toutes  les  parties  de  ce 
petit  Etat.  Un  rebelle  feroit  attaqué  auffi-tôt  par  tous  les  autres,  &  fon  moindre 
lupphce  ferait  le  banmffiement.  Il  n’y  avoir  pas  plus  de  dix  ou  douze  ans  qu’un 
1  rince  du  fang  royal  ayant  confpiré  contre  la  vie  du  Roi ,  fon  entreprife  avoit 
ete  decouverte.  Il  avoir  été  condamné  à  mort  avec  tous  fes  complices.  Mais  le 
Roi  touché  de  compaffion  avoit  changé  la  peine  capitale  en  un  banniffiement 
dans  une  Ille  déferte  ,  où  ils  furent  tous  tranfportés  :  cette  Ille  eft  Sud-Eft  de 
Bah  &  fe  nomme  Pulo  Rojfa ,  qui  lignifie  Me  déferte.  Ils  la  cultivèrent;  &  de¬ 
puis  fi  peu  d’années,  ils  l’avoient  peuplée  de  toutes  fortes  de  beftiaux.  Leur 
Religion  n’étoir  pas  différente  de  celle  de  Bali,  mais  ils  avoient  adopté  l’ufa^e 
établi  dans  divers  autres  pays  des  Indes ,  de  faire  un  point  d’honneur  à  lerns 
femmes  de  fe  brûler  après  la  mort  de  leurs  maris  &  dans  le  meme  bûcher.  On 
croit,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  que  l’origine  de  cette  barbare *coû- 
tume  vient  d’un  certain  Royaume ,  où  les  femmes  qui  fe  laffoient  de  leurs 
maris  ne  faifoient  pas  difficulté  de  les  empoifonner.  Pendant  que  les  Hollan¬ 
dois  étoient  dans  la  Baie  de  Padan ,  ils  apprirent  qu’on  devoit  brûler  à  Pulo 
Rplfa  le  corps  d’un  des  principaux  Infulaires ,  &  que  plufieurs  femmes  s’étoient 
dévouées  volontairement  au  même  fort.  Ils  furent  follicitcs  d’affifter  à  ce  fpec- 
tacle.  Mais  ne  pouvant  s’en  former  qu’une  affreufe  idée,  ils  referverent  leur 
curiofité  pour  des  objets  moins  tragiques  (70). 

Le  20,  une  partie  de  l’équipage  étant  à  terre,  deux  matelots  du  Maurice , 
l’un  nommé  Emmanuel  Rodembourg ,  d’Amfterdam  ,  l’autre  Jacques  Clajfen  , 
de  Delft ,  s’avancèrent  dans  i’IIle  &  déclarèrent  de  loin  à  leurs  compagnons 
que  s’ils  tardoient  trop  à  revenir ,  il  ferait  inutile  de  les  attendre.  Le  lende¬ 
main  ils  firent  demander  leurs  habits ,  qu’on  refufa  de  leur  envoyer.  Comme 
ils  avoient  pris  ce  parti  fans  aucun  fujet  de  plainte ,  &  que  tous  les  Habitans 
s’accordèrent  à  cacher  le  lieu  de  leur  retraite ,  on  ne  put  douter  qu’ils  n’euffent 
été  féduits  par  les  agrémens  d’un  fi  beau  féjour,  &  peut-être  par  les  careftès 
de  quelques  femmes  de  l’Ifle. 

Après  avoir  employé  trois  femaines  à  renouveller  les  provifions ,  on  remit 
enfin  à  la  voile  le  2  d  de  Février,  pour  prendre  la  route  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  par  le  Sud  de  Java.Les  équipages, qui  étoient  partis  d’Hollande  au  nombre 


(70)  Pages  421  &  412, 


de 
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de  deux  cens  quarante-neuf  hommes,  fe  trouvoient  réduits  à  quatre-vingt-  "j  voyage " 
neuf  (71)  -,  8c  de  quatre  Vaifièaux,  il  n’en  reftoit  que  trois,  afièz  mal  équipés  desHollan- 
pour  faire  craindre  les  dangers  d’un  voyage  fi  pénible.  Outre  les  quatre-vingt-  dois. 
neuf  Hollandois ,  on  comptoit  huit  autres  hommes  qu’on  avoir  pris  ou  reçus  Houtman. 
Ihr  la  route;  deux  Nègres  de  Madagafcar  ,  un  Chinois  ,  deux  Matabares  ,  un 
jeune  garçon  qui  fe  difoit  né  à  Malaca ,  un  autre  de  huit  ou  neuf  ans ,  natif  ies  officiers!™0 
de  Joartam  dans  Pille  de  Java,  8c  le  Pilote  AbduL ,  qui  paroifioit  difpofé  par 
inclination  à  fuivre  la  fortune  des  Hollandois  jufques  dans  leur  Patrie,  où  il 
ne  pouvoir  manquer  de  trouver  des  occupations  convenables  à  fes  talens.  Lorf- 
qu’on  n’eut  plus  devant  les  yeux  que  l’image  du  rétour  8c  la  nécefiité  de  rendre 
compte  à  la  Compagnie  des  opérations  du  voyage ,  tous  les  Officiers  s’étant 
affiemblés  à  bord  de  la  Hollande ,  il  s’éleva  d’étranges  débats  entr’eux  fur  la 
conduite  qu’on  avoir  tenue  devant  Bantam  (  71).  Les  Commis  reprochèrent 
aux  Capitaines  8c  aux  Pilotes  de  les  avoir  abandonnés  au  péril  qui  les  ména- 
çoit  dans  le  Comptoir,  8c  de  n’avoir  confulté  que  leur  effroi  pour  fe  rétirer. 

Les  Capitaines  accuferent  les  Commis  d’avoir  manqué,  par  une  faufie  prudence 
8c  par  de  mauvais  ménagemens ,  à  faire  la  catgaifon  de  poivre ,  quoiqu’ils 
eu  fient  été  conduits  dans  un  bon  Port  8c  dans  la  Ville  du  monde  la  plus  propre 
à  ce  commerce.  Cette  querelle  fe  renouvella  plus  d’une  fois  pendant  le  cours 
de  la  navigation  ,  qui  fut  d’ailleurs  fort  heureufe  jufqu’au  Texel ,  où  l'on  fut 
battu  d’une  fi  grofie  tempête,  que  l’équipage  du  Vaifieau  la  Hollande  fe  vit 
forcé  de  couper  fon  mât.  Enfin  l’on  arriva  le  14.  d’Août  dans  le  Port  d’Am- 
ûerdam. 

§.  I  I. 

Second  Voyage  des  Hollandois  aux  Indes  Orientales .  Van  Nek. 

1598. 

QUand  cette  entreprife  ,  qui  fuivit  de  près  le  retour  d’Houtman  ,  ne  fe  v0^““fs  de  ce 
trouveroit  pas  liée  naturellement  avec  la  première ,  non  -  feulement 
parce  qu’on  y  comptoit  les  mêmes  Pilotes ,  6c  particuliérement  le  Guzarate 
Abdul ,  que  les  Hollandois  avoient  amené  de  Java  dans  cette  vue ,  mais  plus 
encore  parce  qu’elle  fut  jugée  nécefiaire  pour  réparer  les  difgraces  du  voyage 
précédent  ;  elle  ne  demanderait  pas  moins  la  place  qu’on  lui  accorde  ici  ,  pour 
fatisfaire  la  curiofité  d’un  Leéteur  attentif,  qui  doit  fouhaiter  d’apprendre 
comment  le  commerce  Hollandois  fut  rétabli  à  Bantam. 

L’importance  de  cet  objet  porta  les  Direéteurs  de  la  Compagnie  à  faire  un  p^^oinbreif. 
armement  beaucoup  plus  confidérable  que  le  premier.  Le  nombre  des  V aifieaux  fC. 
fut  doublé.  On  employa  tout  l’hyver  à  les  équiper  ;  8c  le  premier  de  Mai  1 5  98  , 
ils  partirent  du  Texel  fous  le  commandement  de  l’Admiral  Jacques  Corndijf 
Van  Neck.  On  nous  en  a  confervéjes  noms  :  le  premier  ,  qui  portoit  l’Amiral, 
fe  nommoit  le  Maurice.  Le  fécond,  commandé  par  Wybrand  VanW arwick, 
dont  le  nom  s’immortalifa  dans  la  fuite  par  d’autres  expéditions ,  s’appelait 
1  ’ Amfterdam.  Les  noms  des  fix  autres  étoient  ceux  des  Provinces  de  Hollande  , 
de  Zelande ,  de  Guddrcs ,  A’Utrecht ,  de  Frife  8c  à'OveriJJel.  Tous  les  équi¬ 
pages  montoient  enfemble  à  cinq  cens  foixante  hommes. 


II.  Voyage 
BhS  hîOLLAN- 
POIS. 

Van  Nek. 
1598. 

L’ifle  de  Cirné 
nommée  Mauri- 
ce  par  les  Hol- 
landois. 

Erat  où  ils  trou¬ 
vent  cette  Ifle. 


Sa  description. 


Ses  produ&îons 
naturelles. 


122  HISTOIRE  GENERALE 

Leur  navigation  n’ofFre  que  des  évenemens  communs  jufqu’an  mois  de 
Septembre ,  qu’après  avoir  été  féparés  par  une  furieufe  tempête  à  la  hauteur  du 
Cap  de  Bonne  Elpérance  ,  cinq  d’entr’eux  furent  poulies  vers  l’Ifle  de  Madagaf- 
car.  Ils  doublèrent  le  Cap  de  St.  Julien  ,  8c  le  17  ils  découvrirent  une  Ifle,  que 
les  Portugais  avpient  nommée  jufqu’alors  Tille  de  CirnL  Les  Hollandois  ne  la 
cormoifloient  que  par  fon  nom  (73).  Us  envoierent  auffi-tôt  vers  le  rivage  deux 
chaloupes,  dont  l’une  apperçut  un  beau  Porc,  qui  pouvoit  contenir  plus  de 
cinquante  Vaifïeaux  à  l’abri  de  tous  les  vents,  avec  un  excellent  fond.  Elle 
apporta  le  foir  huit  ou  neuf  gros  oifeaux,  8c  un  grand  nombre  de  petits,  qui 
s’étoient  laides  prendre  avec  la  main.  Les  matelots  avoient  découvert  de  l’eau 
fraîche ,  qui  couloit  des  montagnes ,  8c  toutes  les  apparences  leur  avoit 
promis  une  grande  abondance  de  rafraïchilfemens.  Cependant ,  comme  on 
ignorait  encore  qu’elle  fût  fans  habitans,le  Commandant ,  à  qui  les  maladies 
prelfantes  de  fes  gens  ne  permettoienr  pas  d’employer  beaucoup  de  tems  à  la 
reconnoître,  fit  defcendre  le  20  une  grande  partie  des  équipages,  &  fe  mit  en 
état  de  n’avoir  rien  à  rédouter  de  la  furprife.  Le  lendemain  8c  les  jours  fui- 
vans,  il  envoya  les  chaloupes  dans  d’autres  endroits  de  l’Ifle,  pour  y  cher¬ 
cher  des  hommes.  On  continua  d’y  trouver  quantité  d’oifeaùx ,  qui  ne  fai- 
foient  aucun  mouvement  à  l’approche  de  ceux  qui  vouloient  les  prendre.  On. 
y  vit  un  grand  nombre  de  cocotiers.  Dans  un  endroit  du  rivage  on  trouva  en¬ 
viron  trais  cens  livres  de  cire  ;  fur  laquelle  il  y  avoit  des  lettres  grecques  ,  & 
l’on  fut  furpris  d’appercevoir  à  peu  de  diftance  un  Pont  volant  de  Vaiflèau, 
une  barre  de  Cabeftan  ,  8c  une  grande  vergue ,  qui  dévoient  être  les  relies  de 
quelque  Vaiflèau  enfeveli  dans  les  flots.  Mais  on  s’efforça  inutilement  de  fe 
procurer  d'autres  lumières  ,  &  toutes  les  recherches  ne  firent  découvrir  aucune 
trace  d’hommes.  Il  ne  put  relier  aucun  doute  que  l’Ifle  ne  fût  déferte.  Les  Hol¬ 
landois,  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel  de  les  avoir  conduits  dans  un  fi  bon 
Port,  lui  donnèrent  le  nom  de  Maurice,  à  l’honneur  du  Prince  d’Orange. 

Cette  Ifle,  qui  eft  fituée  par  1 8  degrés  30  minutes  de  latitude  du  Sud,  n’a  pas 
moins  de  quinze  lieues  de  circuit.  La  profondeur  de  la  mer ,  à  l’entrée  du 
Port,  eft  d’environ  cent  brades.  De  quelque  part  qu’on  jette  les  yeux  fur  le  pays, 
on  n’y  apperçoit  que  de  hautes  montagnes ,  couvertes  à  la  vérité  d’arbres 
verds,  mais  fouvent  enveloppées  de  nuages,  &  quelquefois  d’une  épaifle  fu¬ 
mée.  Le  fond  eft  pierreux  prefque  par  tout.  Cependant  il  eft  fi  fertile  en  arbres, 
qu’ils  y  croiflent  ferrés  l’un  contre  l’autre  jufqu’à  ne  laifler  aucun  paflage.Le  bois 
de  la  plûpart  eft  ou  noir  comme  la  plus  belle  ébene ,  ou  d’un  fort  beau  rouge 
ou  jaune  comme  de  la  cire.  Les  Hollandois  en  apportèrent  de  ces  trois  fortes 
à  Amfterdam  ,  où  tout  le  monde  en  admira  la  beauté- Ils  trouvèrent  auifi  quan¬ 
tité  depalmites,  qui  fournirent  à  la  Flotte  un  rafraîchiflement  fort  agréable. 
Leur  grofleur  eft  à  peu  près  celle  des  cocotiers  3  mais  le  fommer  de  l’arbre 
offre  une  groffe  tête,  qui  contient  une  moelle  aufli  blanche  8c  aufiî  douce- 
qu’un  navet. 

On  éleva  des  Hutes  dans  l’Ifle ,  avec  la  facilité  que  donnoit  cette  abondance 

(73)  On  ne  fera  pas  furpris  que  l’Auteur  nom  de.  Maurice ,  quelle  a  confervé  jufqu’à' 
s’arrête  volontiers  à  la  defcription  de  cette  ce  qu’elle  ait  pris  celui  d'IJle  de  France  ,  ilssy 
Ifle,  fî  l’on  confidere  quelle  étoit  encore  dé-  font  attribué  long-tems  une  forte  de  droit., 
férce ,  St  que  les  Hollandois  lui  ayant  donné  le 
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extraordinaire  de  bois.  Le  prompt  retabliftèment  des  malades  fît  juger  que  il.  Voyage 
l’air  y  étoit  fort  fain.  La  mer  y  eft  Ci  poiffoneufe ,  que  d’un  coup  de  feine  on  desHollan- 
prenoit  un  demi  tonneau  de  poifton.  On  prit  une  raie,  qui  fervit  pour  deux 
repas  à  l’équipage  entier  d’un  VaifTeau.  Les  tortues  y  étaient  fi  grottes  ,  que 
lix  hommes  pouvoient  s’afleoir  dans  une  feule  écaillé.  A  1  egard  des  oifeaux ,  Ses  animaux, 
jamais  les  matelots  Hollandois  n’avoient  tant  vu  de  tourterelles.  Ils  en  pre- 
noient  jufqu’à  cent  cinquante  dans  un  après-midi.  Les  hérons,  plus  fauvages, 
s’envolèrent  lorfqu’ils  furent  pourfuivis  ,  &  fe  perchèrent  d  abord  fur  des  ar¬ 
bres.  Enfuite  ils  difparurent  tout-à-fait.  On  ne  vu  qu’un  petit  nombre  d’oies  *, 
mais  celui  des  perroquets  gris  étoit  furprenant.  On  admira  particuliérement 
certains  oifeaux  de  la  grandeur  d’un  cygne  ,  qui  ont  la  tete  grotte ,  &  une  peau 
par-detFus  en  forme  de  capuchon.  Trois  ou  quatre  plumes  noires  leur  tiennent 
lieu  d’ailes,  &  leur  queue  n’eft  compofée  que  de  quatre  ou  cinq  plumes  gri¬ 
sâtres  &c  frifées.  Leur  chair  eft  fî  dure  &  fi  coriace  ,  excepte  celle  de  1  eftomac , 
dont  on  mange  plus  facilement ,  que  les  Hollandois  leur  donnèrent  le  nom  de 
Walg-vogels  ;  c’eft-à-dire  ,  dans  leur  langue,  Oifeaux  de  dégoût.  D’ailleurs 
l’abondance  des  tourterelles ,  qu’ils  trouvoient  excellentes ,  leur  faifoit  rejet- 
ter  tout  ce  qui  leur  paroiftoit  moins  agréable. 

Warwick ,  qui  commandoit  depuis  qu  on  s  etoit  fepare  de  1  Amiral ,  fît  fuf- 
pendre  à  un  arbre  une  table  de  bois  ,  fur  laquelle  il  fit  graver  les  armes  de 
Hollande  ,  de  Zélande  &  d’Amfterdam  ,  avec  cette  infeription  en  Portugais  : 

Chrijlianos  Reformados.  Il  y  fît  enfermer  de  pieux  un  efpace  d  environ  quatre 
cens  toifes ,  où  il  fit  femer  &c  planter ,  comme  dans  un  jardin ,  des  fruits  ,  des 
grains  &c  des  légumes ,  pour  faire  l’épreuve  du  terroir.  Il  y  laifla  aufïî  quelques 
poules ,  dans  la  vue  d’y  faire  trouver  aux  Vaiftèaux  qui  vont  aux  Indes  diverfes 
fortes  de  rafraîchiftemens  (74). 

Il  remit  à  la  voile ,  &  le  reftede  fa  navigation  fut  heureux-,  mais  il  av°it  ^mv^e 
été  devancé  par  l’Amiral ,  qui  arriva  le  26  de  Novembre,  avec  les  trois  autres 
Vaiffeaux ,  dans  la  rade  de  Bantam.  Il  faut  fuppofer  que  les  Hollandois  n’a¬ 
voient  pas  attendu  qu’ils  euffènt  jetté  l’ancre  devant  cette  V ille  ,  pour  concerter 
les  moyens  de  rentrer  en  grâce  avec  le  Gouverneur.  Les  excès  auxquels  ils 
s’étoient  emportés,  dans  le  premier  voyage ,  dévoient  leur  faire  craindre  de 
trouver  dans  l’Ifle  autant  d’ennemis  que  d  habitans.  Ils  firent  delcendre  a 
terre  Corneille  Hemskerk  ,  Commis  de  l’Amiral ,  pour  fonder  les  difpofitions. 

Ses  ordres  portoient  de  rechercher  la  faveur  &  1  amitié  des  Infulaires ,  fans 
leur  rappeller  le  fouvenir  du  paffé,  &  de  demander  au  Gouverneur ,  ou  au  Che- 
pate  ,  la  permiflîon  d’établir  avec  eux  un  Commerce  honnête  &  tranquille. 

Hemskerk  trouva  toute  la  Ville  révoltée  contre  fes  propofitions.  Les  habi-  ennemi 
tans  n’avoient  pas  plutôt  vu  paroître  la  Flotte ,  qu  ils  s  etoient  attendus  a  de 
nouvelles  hoftilités.  Ils  ne  doutoient  pas  que  ce  ne  fut  la  meme  qui  les  avoir 
infultés  l’année  précédente  ,  &C  qu’elle  n’eüt  tenu  la  mer  depuis  ce  tems-la  pour 
exercer  la  piraterie.  Les  Portugais ,  qui  leur  en  avoient  fait  prendre  cette  idee  , 
ne  manquèrent  pas  de  la  fortifier  par  leurs  reprèfentations  ,  &  de  leur  infpirer 
de  nouvelles  terreurs.  Hemskerk  revint  à  bord ,  apres  avoir  fait  des  efforts  inu¬ 
tiles  pour juftifier  fa  Nation. 

(74)  Page  451  8c  fuiv.  .. 
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Dans  cet  embarras ,  on  prit  le  parti  de  faire  defcendre  Abdul  (  *  ),  qui  fervoîtr 
de  Pilote  à  l’Amiral ,  &  de  remettre  entre  fes  mains  une  négociation  dont  oh 
commençoit  a  fenrir  les  difficultés.  Ce  Gijzarate,  qui  avoit  quantité  d’amis 
dans  la  Ville ,  eut  l’adrelfe  de  les  adoucir  en  faveur  des  Hollandois  ;  &  dans 
l’elpace  de  peu  de  jours  il  pouffa  fi  vivement  fon  entrepnfe ,  qu’il  engagea  le 
Gouverneur  à  recevoir  quelques  députés  de  la  Flotte.  C’étoit  avoir  gagné  beau¬ 
coup  ,  &  l’on  ne  douta  point  que  dès  la  première  audience  les  civilités  &  les 
prélens  ne  fiffent  le  refte.  En  effet,  les  députés  furent  bien  reçus  ;  &  le  Che- 
pate,  qui  repréfentoit  pour  le  Roi,  écouta  favorablement  leurs  explications. 
Les  prefens  confiftoient  en  une  coupe  dorée ,  quelques  pièces  de  velours  & 
d’autres  étoffes  de  foie ,  de  beaux  verres  &  des  miroirs  dorés.  Ils  préfenterent 
en  même-tems  les  Patentes  des  Etats  Généraux  &  du  Prince  Maurice.  Après 
cette  cérémonie,  on  convint  facilement  des  articles  du  Commerce,  &  dès  le 
lendemain  il  fur  ouvert  avec  tant  de  fuccès ,  qn’en  moins  de  cinq  femaines  les 
trois  Vaiflèaux  furent  prefqu’entierement  chargés  (75). 

Cependant  il  ne  leur  fut  pas  avantageux  qu  Abdul  eut  annoncé  l’arrivée  de 
cinq  autres  Navires  ,  qui  dévoient  même  être  fuivis  d’un  plus  grand  nombre. 
L’attente  d’un  fi  grand  Commerce  fit  tenir  d’abord  le  poivre  fort  cher.  Mais 
les  Hollandois,  charmés  de  voir  prendre  un  tour  fi  favorable  à  leurs  efpéran- 
ces ,  ne  laiflerent  pas  d’achever  leur  cargaifon.  Leur  joie  fut  au  comble  en 
voyant  arriver,  un  mois  après,  le  Vice-Amiral  Varwick  avec  fes  cinq  Vailfeaux. 
Ils  fe  hâtèrent  d  en  charger  un  de  tout  ce  qui  reûoit  de  poivre  aux  habitans  5  & 
dans  l’impatience  de  porter  de  fi  bonnes  nouvelles  à  la  Compagnie ,  l’Amirs-l 
partit  le  1 1  de  Janvier  1 5  99  ,  avec  les  quatre  Vailfeaux  chargés.  Leur  cargai¬ 
fon  étoit  de  quatre  cens  laftes  de  poivre  ,  cent  de  doux  de  girolle ,  &  une  quan¬ 
tité  médiocre  de  fleur  de  mufcade  &  de  canelle.  Ils  arrivèrent  heureufement  au 
Texel  le  1 9  de  Juin  ,  après  un  voyage  de  huit  mille  lieues  ,  qui  n’avoit  pas  duré 
plus  de  quinze  mois  (7 6).  L’unique  accident  de  ce  retour,  fut  le  châtiment 
que  l’Amiral  impofa  au  Contre-maître  d’un  des  quatre  Vailfeaux,  pour  avoir 
ofé  frapper  le  Maître.  Cet  Officier ,  qui  fe  nommoit  Pierre  Gisbrechts  ,  fut 
condamné  à  demeurer  dans  l’Ifle  déferte  de  Sainte  Hélene ,  où  on  lui  laiffà 
néanmoins  une  certaine  quantité  de  pain  ,  d’huile  &  de  riz  ,  avec  des  hameçons 
pour  la  pêche,  de  la  poudre  &  un  fufil  (77). 

JFarwick  ayant  fuccedé  à  la  qualité  d’Amiral  pour  les  quatre  autres  Vaif- 
feaux,  Y  Amjhrdam  ,  la  Zélande  ,  la  Gucldrcs  &  YUtrtcht  ,  quitta  Bantam  le 
8  de  Janvier  ,  pour  fe  rendre  aux  lfles  Moluques.  Il  mouilla  fans  défiance  dè- 
vant  Jacatra,  parce  que  la  Flotte  de  l’année  précédente  n’avoiteu  rien  à  démê¬ 
ler  avec  cette  Ville.  Le  2  a  ,  il  s’approcha  auflî  librement  de  Tubaon  ,  où  les 
premiers  Hollandois  n’avoienr  reçu  que  des  faveurs  &  des  civilités  du  Roi.  En- 
fuite  les  quatre  Vaiflèaux  s’étant  féparés,  l’Amiral  &  YUtrtcht  allèrent  jettes 
l’ancre  devant  l’Ifle  d zMadurt  ,  tandis  que  les  deux  autres  s’approchèrent  de 
Joartam ,  pour  chercher  un  Pilote-côtier  qui  voulût  conduire  la  Flotte  aux 
Moluques.  Dans  l’intervalle  de  cette  fépararion  ,  quarante  hommes ,  tant  de 
l’Amiral  que  de  YUtrtcht ,  qui  fans  faire  réflexion  aux  querelles  de  l’année  pré¬ 
cédente  avoient  pris  terre  à  Madure,  furent  arrêtés  dans  une  Ville  nommé®-. 

(*)  Voyez  la  Relation  précédente.  (7  6)  Page  459  &  fuiy, 

(7 S)  Pages  417,  45*.  (77).  Page  460. 
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Arofabaia.  Cet  incident,  qui  fut  auffi-tôt  communiqué  aux  deux  autres  Vaif- 
feaux ,  les  fit  hâter  de  rejoindre  l’Amiral.  Mais  il  mérite  d’être  expliqué  avec 

plus  d’étendue.  . 

L’Amiral  &c  [’Utrecht  ayant  pris  leur  cours  vers  la  pointe  occidentale  de  1 111e 
de  Madure  avoient  mouillé  devant  la  petite  Ville  d’ Arofabaia  ,  Place  forte  , 
dont  les  murailles  &  les  portes  font  fort  épailfes  &  munies  de  plateformes  ,  où 
les  habitans  font  la  garde  pendant  toute  la  nuit.  Ils  avoient  envoyé  une  cha¬ 
loupe  &  un  canot ,  pour  acheter  du  riz  &  d’autres  rafraîchiflèmens.  La  cha¬ 
loupe  s’étant  chargée  de  riz  avoit  touché  au  fond,  &  s’étoit  trouvée  obligée 
d’attendre  le  retour  de  la  marée  pour  fe  remettre  à  flot.  Pendant  ce  tems-là ,  un 
Seigneur  de  Pille  avoit  repréfenté  au  Roi  que  ces  Etrangers  étoient  les  mêmes 
quf avoient  tué ,  l’année  précédente ,  un  grand  nombre  de  fes  Sujets  -,  6c  le 
rellentiment  des  Infulaires  s’étoit  échauffé  iî  vivement,  qu’ils  avoient  arrêté  la 
chaloupe  6c  le  canot.  Schuermans ,  Commis  de  l’Amiral ,  s’étoit  rendu  au  ri¬ 
vage  avec  quatre  hommes ,  dans  un  autre  canot,  pour  s’informer  de  ce  qui 
pouvoir  retarder  ces  deux  bâtimens.  Il  y  avoit  été  arrêté  comme  eux.  On  lui 
avoïc  ôté  fon  chapeau ,  fon  épée  6c  fon  argent ,  pour  le  conduire  avec  tous  les 
autres ,  qu’on  avoit  auffi  défarmés ,  dans  une  petite  maifon  ,  où  quelques-uns 
d’entr’eux  avoient  même  été  dépouillés.  Le  Roi  avoit  fait  enlever  deux  pier- 
riers  6c  toutes  les  armes  qui  étoient  dans  la  chaloupe.  Enfin  les  prifonniers 
avoient  obtenu  de  ce  Prince  la  permiflion  d’envoyer  à  bord  trois  d’entr’eux , 
pour  avertir  i’Amirai  de  ce  qui  fe  pafloit ,  mais  à  condition  de  revenir  fur  le 
champ  3  6c  la  crainte  d ’expolér  leurs  compagnons  à  d’autres  violences  par  le 
moindre  retardement ,  leur  avoit  fait  exécuter  fidellement  leur  promeflè  (78). 

Telle  étoit  la  liruation  de  cette  affaire  à  l’arrivée  des  deux  Vaiflêaux.  Il  ne 
paroifloit  pas  que  la  vie  des  prifonniers  fût  menacée-,  mais  l’intention  du  Roi 
étoit  apparemment  de  vendre  ieur  liberté  fort  cher.  On  tint  Confeil  dans  la 
chambre  de  l’Amiral.  Le  parti  de  la  négociation  étant  le  feul  qu’il  y  eût  d’a¬ 
bord  à  tenter ,  on  s’expliqua  par  des  Lettres  6c  des  réponfes  qui  la  firent  traî¬ 
ner  pendant  plufieurs  jours.  Les  propofitions  du  Roi  parurent  excelîives.  Il 
demandoit ,  pour  la  délivrance  des  quarante  prifonniers  (79) ,  deux  des  plus 
grades  pièces  de  canon  qui  fufifent  à  bord  de  l’Amiral ,  plufieurs  pièces  de  drap 
&  de  velours,  6c  mille  pièces  de  huit.  L’Amiral  rejetta  ces  demandes.  Il  fie 
déclarer  qu’il  n’éton  pas  maître  de  difpofer  du  canon ,  mais  qu’il  étoit  prêt  â 
compofer  pour  une  fournie  d’argent.  On  continua  pendant  quelques  jours  dé 
négocier  fur  ce  fondement.  Les  difficultés,  de  la  part  des  Infulaires ,  fembloient 
augmenter  par  le  délai.  Cependant  l’Amiral  de  l’Ifle ,  qui  étoit  favorable  aux 
HoUandois ,  obtint  du  Roi  la  liberté  de  huit  ou  neuf  des  prifonniers,  qui  re¬ 
tournèrent  à  bord  dans  le  canot.  Mais  à  peine  furent-ils  partis  que  les  Infu¬ 
laires  fe  repentirent  de  cette  complaifance  &  firent  conduire  les  autres  dans 
un  Bourg  ,  où  ils  furent  étroitement  gardés.  Le  lendemain  ils  furent  menés 
tous ,  à  l’exception  du  Commis ,  du  Pilote  6c  de  quelques  autres ,  dans  une 
caverne  ou  une  efpece  de  bafle-foffe  ,  fur  le  fommet  d’une  montagne.  Là  ,  ils 
n’euient  pour  lit  que  des  feuilles  d’arbre  ,  6c  pour  nourriture ,  que  ce  qu’un  de 
leurs  gardes  alloitmandier  pour  eux  dans  les  Villages  voifins  (80). 
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ïï.  Voyage  L’Amiral  fut  fi  peu  informé  de  leur  fort ,  qu’ignorant  même  où  ils  avoient 
des  Hollan-  d’abord  été  conduits ,  il  croyoit  que  la  plupart  d’entr’eux  étoient  encore  dans  la 
dois.  chaloupe.  Il  aflèmbla  le  Confeil  ;  &  ,  dans  cette  idée ,  on  réfolut  d’entreprendre 
Warwick.  qUe[qUe  chofe  pour  les  délivrer.  La  chaloupe  étant  à  l’entrée  du  Port,  il  pa- 
roiflbit  facile  de  furprendre  les  gardes  &:  de  leur  enlever  leur  proie.  On  mit 
cent  cinquante  hommes  dans  trois  chaloupes  &  trois  canots.  Cette  petite  flotte 
découvrit ,  en  approchant  de  la  terre ,  une  multitude  de  gens  &  deux  Portu¬ 
gais  avec  des  bannières  de  paix ,  qui  vinrent  au-devant  deux  pour  les  aflurer 
que  les  Infulaires  ne  deflroient  qu’un  prompt  accommodement.  C’étoit  un 
artifice  pour  leur  donner  le  tems  de  fe  mettre  en  défenfe.  Vingt  hommes  des 
chaloupes  eurent  l’imprudence  de  fauter  à  terre  fur  la  foi  de  cette  déclaration. 
On  tira  fur  eux  de  toutes  parts.  Il  en  demeura  trois  ou  quatre  fur  la  pouflîére  *, 
&  le  Vice-Amiral ,  qui  commandoit  le  détachement ,  fauva  les  autres  en  les 
faifant  rentrer  promptement  dans  fa  chaloupe  (81). 

Son  mauvais  La  colere  des  Hollandois  devint  fi  vive ,  qu’ils  ne  balancèrent  point  à  s’a- 
fcccès.  vancer  vers  la  Ville.  Ils  en  étoient  fort  proches  ,  lorfqu’ils  s’apperçurent  que 

les  habitans  faifoient  une  fortie  par  une  autre  porte ,  pour  les  enfermer  dans  le 
havre.  Leur  premier  foin  fut  d’envoyer  deux  canots  à  la  barre  &  de  s’en  aflurer, 
parce  qu’ils  avoient  conçu  que  fi  leurs  ennemis  fe  rendoient  maîtres  de  la  barre, 
ils  s’y  trouveroient  pris  comme  dans  un  filet.  Pendant  ce  tems-là  ,  on  ne  cef- 
foit  pas  d’efcarmoucher  de  part  6c  d’autre.  Les  Infulaires  tiroient  leurs  pier- 
riers.  Il  fe  fervoient  auflî  de  leurs  fufils  6c  de  leurs  arcs.  L’efpérance  de  ces 
Barbares étoit  de  forcer  les  Hollandois  à  confumer  toute  leur  poudre,  dans  l’opi¬ 
nion  qu’enfuite  ils  en  auroient  bon  marché.  Mais  une  grofle  tempère  qui  s’é¬ 
leva  prefque  fubitement,  6c  la  marée  d’ailleurs  qui  commençoit  à  fe  retirer, 
Maflacre  des  obligèrent  les  chaloupes  6c  les  canots  de  fe  retirer  vers  la  Flotte.  En  fortant 
Hollandois,  du  havre,  une  des  chaloupes,  montée  de  trente-fix  hommes,  fut  renverfée 
par  les  vagues.  Un  canot  qui  portoit  treize  hommes  eut  le  même  fort.  Ce 
double  malheur  coûta  la  vie  à  plufieurs  Hollandois  ,  dont  les  uns  fe  noyè¬ 
rent,  6c  les  autres  furent  tués  par  les  Infulaires.  Quelques-uns,  qui  furent  jet- 
tés  fur  le  rivage,  du  côté  où  fe  trouvoit  un  Renégat  de  Tuban  qui  étoit  ami 
de  leur  Nation,  obtinrent  la  vie  en  fa  faveur.  On  fe  contenta  de  les  faire 
mettre  à  genoux  &c  de  leur  répandre  une  poignée  de  fable  fur  la  tête ,  pour 
marquer  la  grâce  qui  leur  étoit  accordée.  Mais  tous  ceux  que  les  flots  jetterent 
de  l’autre  côté,  furent  maflacrés  fans  pitié.  La  fureur  de  leurs  ennemis  alloit 
jufqu’à  fe  jetter  dans  l’eau  pour  les  tuer.  Il  n’en  échapa  que  vingt-cinq ,  qui 
furent  conduits  le  foir  dans  les  prifons  de  la  Ville.  On  chargea  de  fers  le 
Trompette  6c  le  Caporal.  Tous  les  autres  furent  liés  enfemble  ,  quoique  trois 
d’entr’eux  fuflent  dangereufement  blefles  (Sa). 

Le  6  de  Février,  ils  furent  transférés  dans  la  même  caverne  où  leurs  compa¬ 
gnons  étoient  déjà  renfermés.  Mais  dès  le  lendemain  on  les  fit  fortir  tous  de  ce 
cachot ,  pour  retourner  à  la  Ville.  Le  Trompette  &:  le  Caporal  furent  conduits 
devant  le  Roi,  qui  leur  offrit  des  femmes  6c  d’autres  gratifications  s’ils  vou- 
ioient  s’attacher  à  fon  fervice.  Ils  répondirent  qu’ils  étoient  réfolus  de  fe  rem* 
barquer  avec  leurs  amis ,  6c  qu’ils  efperoient  que  l’Amiral  finiroit  leur  capti¬ 
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vite.  Le  nombre  des  prifonniers  mornoit  à  cinquante  &  un  On  leur  fit  tta-  1LVoy“;r 
verfer  la  Ville,  pour  être  tranfportés  dans  une  petite  lue,  ou  ils  turent  gardes  a  desHoillaN. 

Cependant  l’Amiral  confidera qu’il  n’avoit  pas  fait  le  voyage  des  Indes  pour  Wak^ick. 
y  porter  la  guerre .  &  qu’au  fond  l'entreprife  du  Ror  de  Madure  n  etort  qu'une  W; 
repréfaille ,  qui  n’étoit  pas  même  égalé  aux  outiages  que  Ion  ILc  avoir  reçus  font  defirer  la 
de  la  première  Flotte.  Cette  réflexion  lui  fit  prêter  l’oreille  à  de  nouvelles  pro-  paix  à  l’Amiiai, 
polirions  de  paix.  On  convint  enfin  de  deux  mille  pièces  de  huit  pour  la  ran¬ 
çon  des  prifonniers  ;  à  condition  que  s’ils  n’étoient  pas  renvoyés  tous  à  la  fois  , 
le  payement  fe  feroit  à  proportion  au  nombre ,  en  draps  ou  en  argent ,  au 
choix  des  Infulaires.  Le  14  ils  fe  retrouvèrent  tous  fur  la  Flotte,  à  l’exception 
de  deux  matelots,  qui  demeurèrent  volontairement  dans  1  llle  contre  1  inten¬ 
tion  de  l’Amiral.  Le  foir  du  même  jour,  les  quatre  Vailfeaux  mirent  à  la  voile 
pour  les  Moluques  ,  avec  le  chagrin  d’avoir  payé  bien  cher  pour  les  fautes 
d’autrui  (83). 

Le  3  de  Mars ,  étant  entrés  dans  le  détroit  d’Amboine ,  qui  eft  extrême-  11  fe  rend  an* 
ment  étroit ,  ils  mouillèrent  fur  la  côte ,  devant  une  petite  Ville  qui  fe  nomme  lfles  Moto(lu<;î- 
lton.  L’Ifle  d’Amboine,  que  quelques-uns  mettent  au  nombre  des  Molu¬ 
ques  (84)  eft  très-fertile  en  doux  de  girofle,  &  en  divers  fortes  de  fruits,  tels 
que  des  oranges,  des  limons  ,  des  citrons  ,  des  noix  de  cocos ,  des  bananes  y 
des  cannes  de°fucre,  &c.  Les  Fiollandois  étoient  bien  éloignés  de  prévoir  qu’en 
moins  de  quatre  ou  cinq  ans  ils  deviendroient  les  maîtres  d’un  pays  fi  riche  , 
après  en  avoir  chalfé  les  Portugais.  Ils  ne  penfoient  qu’à  charger  leurs  quatre 
Vailfeaux  de  doux  de  girofle.  Les  apparences  furent  flateufes  pour  leurs  défirs. 

Dès  le  lendemain  iis  virent  paroître  l’Amiral  d’Amboine,  qui  fit  le  tour  de  Comm&idi? 
leur  Flotte  avec  trois  des  plus  belles  Galeres  de  Pille,  que  les  habitans  nom-  ri¬ 

ment  Caracores  ou  Caracoles.  Elles  étoient  montées  d’un  nombreux  équi¬ 
pages,  &  de  tout  ce  quifert  à  la  guerre  &  à  la  mer.  Cette  volte  fut  accom¬ 
pagnée  de  grands  témoignages  de  joie.  Les  Infulaires  chantoient.  Ils  frap- 
paient  fur  des  balfins  de  cuivre,  &  fur  de  longs  tambours  qu’ils  tenoientfous 
le  bras.  Les  voix  s’accordoient  avec  le  fonde  ces  inftrumens,  &  les  Rameurs 
fuivoient  la  cadence.  Chacune  des  trois  Caracores  étoit  armée  de  trois  pier- 
riers ,  dont  l’Amiral  fit  faire  une  double  décharge  à  l’honneur  des  étrangers. 

Les  Hollandois  firent  aullî  leur  falve.  Mais  toutes  ces  affedations  de  zélé  & 
d’amitié  ne  les  empêchèrent  pas  de  faire  bon  quart ,  fur-tout  lorfqu’ils  furent 
informés  que  les  Infulaires  avoient  fait  pendant  toute  la  nuit  une  garde  exacte 
fur  le  rivage. 

L’Amiral  Indien  étant  monté  à  bord  de  l’Amiral  Hollandois ,  lui  demanda  n  obtient  ta 

quel  étoit  le  deifein  de  fon  voyage.  Warwick  lui  fit  une  réponfe  dont  il  parut  ^L‘lu 
fort  fatifait.  Il  invita  les  Hollandois  à  defeendre.  Sur  cette  offre ,  le  Vice- 
Amiral  fe  rendit  le  lendemain  au  rivage.  Il  y  fut  reçu  avec  beaucoup  de  ci¬ 
vilité,  fous  une  tente  de  voiles  de  Vailfeaux.  Cette  première  conférence  dura 
plus  de  trois  heures.  Elle  fut  renouvellée  le  6 ,  &  tous  les  Commandans  de 
Pille  promirent  au  Vice -Amiral  de  lui  faire  trouver  alfez  de  girofle  pour 
la  charge  de  deux  Vailfeaux.  En  revenant  à  bord,  il  y  amena  le  frere  du  Roi 
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ïi. Voyage  de  Ternate  ,  accompagne  dun  grand  nombre  de  Seigneurs  du  pays,  qui 
desHollan-  avoient  la  curiofité  de  vifïter  les  VailTeaux.  r  1 

Warwick.  Malgré  1  idée  que  I  Amiral  avoir  conçue  du  commerce  d’Amboine  ,  il 
i  c  99.  rabbatic  beaucoupde  les  efpérances  lorfqu’il  eût  appris  par  les  offres  mêmes 
Les  l'ortugais  n  u  aires,  qu  il  n  y  trouveroic  que  la  charge  de  deux  bâtimens.  Les  trou- 
leS  r  rr  de  ’Jfle  f?“nt  Peu,  favorables  au  commerce.  Quoique  les  Portugais  n  y 
ruflent  pas  abfolument  les  maîtres  ,  ils  pofledoient  encore  un  Fort  vers  la 
pointe  occidentale,  d  ou  ils  incommodoient  beaucoup  les  Habitans  ;  8c  l’ar¬ 
rivée  des  Hollandois  leur  caufant  de  l’ombrage,  ils  faifoient  des  mouvemens 
confiderables ,  pour  les  degouter  de  leur  entreprife  par  la  crainte  d’une  guerre 
a  laquelle  il  les  croyoient  peu  difpofés.  En  effet  Varwick  y  avoir  fi  peu  de 
penchant  ,  que  fes  ordres  au  contraire  portoient  de  l’éviter.  Cependant  il 
refolut  d  accepter  ce  qui  lui  etpit  offert  a  Ambome ,  &  d’envoyer  deux  de  les 
Vaifleaux  à  Banda ,  pour  y  charger  des  noix  8c  de  la  fleur  de  mufcade.  Ainfi 
les  deux  Navires  Z&landz  8c  Gueldres  furent  nommés  pour  cette  expédi¬ 
tion  (85).  r 

Les  quatre  vaif-  Us  partirent  le  I Ï  de  Mars  *,  8c  dès  le  14  au  foir  ils  eurent  la  vue  de  l’Ifle 
fe^parent.  °1S  de  Banda>  qui  leur  demeura  au  Sud-Eft(SA).  La  nuit  Suivante,  ils  pafTerent 
me  habitée  par  fous  celle  de  Setton  ’  ^ui  n’eft  clua  cinq  lieues  au  Nord-Oueft  de  Banda, 
te  Diable.  Les  Hollandois  furent  extrêmement  furpris  des  marques  de  frayeur  que  leurs 
Lamaneurs  Indiens  donnèrent  a  la  vue  de  cette  Ifle.  Ils  apprirent  d’eux  non- 
feulement  quelle  eft  inhabitée,  mais  que  tous  les  Infulaires  voifins  la  croient 
occupée  par  le  diable ,  8c  que  jamais  ils  n  ont  eu  la  hardieflè  d’y  aborder. 
Comme  on  rangeoit  la  cote  d’affez  près ,  les  Lamaneurs  prirent  des  gaffes , 
&  fe  placèrent  à  l’avant  des  Vaiffeaux ,  pouffant  de  toute  leur  force ,  pour  dé- 
paffer  plus  promptement  cette  dangereufe  terre.  Lorfqu’ils  étoient  las  de  pouf¬ 
fer  ,  ils  mettaient  la  gaffe  devant  eux ,  fans  permettre  qu’on  y  touchât ,  8c  fans 
vouloir  s’en  défaifir  avant  qu’on  eûtpaffé  l’Ifle.  Au  moindre  bruit ,  ils  fe  met¬ 
toient  à  liftier  &  à  chanter  ,  comme  pour  adoucir  l’ennemi  5  8c  les  railleries 
fe^es  Hollf ldo>s  clés  Hollandois  ne  partageoient  pas  même  leur  attention.  Le  1 5 ,  on  reconnut 
<LT  entaBan*  encore  deux  petites  Mes,  à  une  demie  lieue  Sud-Oueft  de  Banda,  l’une  nom¬ 
mée  Pulo  Ouay ,  l’autre  Pulo  Rirn j  8c  le  foir,  ces  deux  Vaiffeaux  entrèrent 
dans  la  rivière  de  Banda.  Ils  n’eurent  pas  plûtôt  jetté  l’ancre ,  qu’ils  fe  virent 
environnés  de  Pirogues ,  qui  leur  apportoient  des  montres  de  fleur  de  muf¬ 
cade,  de  noix  8c  de  doux,  avec  l’affurance  qu’ils  trouveroient  fufïifamment 
de  quoi  charger.  Mais  on  leur  confeilla  de  s’avancer ,  l’un  jufqu’à  la  petite 
Ville  d’Ortartan ,  l’autre  à  celle  de  Nera ,  qui  eft  de  l’autre  côte  de  l’Ifle.  Ils 
fe  trouvèrent  fl  bien  de  ce  confeil ,  qu’après  avoir  réglé  les  conditions  du  com¬ 
merce  ,  ils  ne  furent  occupés,  pendant  tout  le  moi?  d’ Avril  8c  les  premiers  jours 
de  Mai ,  qu’ a  débarquer  des  marehandifes  &  à  les  troquer  pour  celles  du  Pays. 
Du  matin  au  foir  on  ne  faifoit  que  péfer  à  deux  balances,  8c  quelquefois 
dans  un  feul  jour  on  recevoir  deux  laftes  ou  quatre  tonneaux  d’épiceries.  On 
ne  payoit  d’abord  que  foixante  réales  de  huit ,  pour  la  barre  de  fleur  de  Muf¬ 
cade,  qui  péfoit  cent  livres,  poids  de  Banda,  8c  cinq  cens  vingt-cinq  livres 

(8  j )  Page  48 ; .  Voyez  ci-dejfous  la  defcription  de  cette  Ijle. 

(8t>)  A  vingt-quatre  lieues  d’Amboine  ,  (87)  Ou  Pa/o-Settojr. 
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'poids  de  Hollande  ;  quarante-cinq  réales ,  pour  la  barre  de  doux  de  girofle,  &  n.  Voyage* 
iîx  réales  pour  la  barre  de  mufcade.  Mais  les  Infulaires  augmentèrent  le  prix  desHollan- 
à  mefure  que  leurs  marchandifes  vinrent  à  diminuer.  L’Auteur  remarque  ici , 
comme  un  événement  aflez  extraordinaire  ,  que  le  8  de  Mai  un  ferpenc 
d’onze  pieds  de  long  étant  entré  dans  un  des  Vaiflèaux  y  fut  tué  &  mangé 
par  l’équipage. 

Nera ,  oùle  Vice-Amiral  étoit  venu  mouiller,  eft  la  capitale  de  l’Ille.  Les  Nera, Capitale 
Hollandois  y  furent  témoins  d’un  événement  fort  tragique.  Il  s’était  élevé  l1el’Ifle- 
depuis  plufieurs  années ,  à  l’occafion  de  quelques  arbres  qui  avoient  été  ab-  Guerre  crueiie. 
batus  dans  le  territoire  de  Nera ,  une  guerre  fi  vive  entre  fes  habitans  &  ceux 
d’une  autre  petite  Ville ,  nommée  Labbetacra  ,  qui  n’en  eft  éloignée  que  d’une 
lieue ,  que  ces  deux  peuples  ne  fe  rencontroient  jamais  fans  en  venir  aux  mains 
avec  la  derniere  fureur.  Un  jour  les  Labbetacres,  (  c’eft  le  nom  que  leur  donne 
l’Auteur  )  fe  préfenterent  devant  Nera  avec  huit  Caracores  ,  &  tuerent  ou 
bleflèrent  un  grand  nombre  de  leurs  ennemis.  Dans  le  reflentiment  de  cette  Barbarie  des 
infulte ,  ceux  de  Nera  partirent  peu  de  jours  après  avec  cinq  Caracores ,  &  vairuiucu,r5* 
tournèrent  leur  vengeance  contre  une  petite  Ifle  nommée  Wager ,  dont  les 
habitans  s’étoient  unis  avec  les  Labbetacres.  Ils  en  maffacrerent  une  partie , 
dont  ils  rapportèrent  les  têtes  enfilées  dans  des  cordes,  pour  témoignage  de 
leur  triomphe.  Entre  un  petit  nombre  de  prifonniers,  ils  amenèrent  une  fem¬ 
me  ,  qu’ils  fendirent  enfuite  du  haut  en  bas ,  par  le  milieu  du  corps  ;  &  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours ,  ils  fe  promenèrent  en  montrant  leurs  fabres  teints  du 
fang  de  leurs  ennemis.  Enfin  les  têtes  furent  paffées  dans  plufieurs  perches , 

■&  portées  en  cet  état  devant  la  maifon  du  Sabandar ,  fous  un  arbre  ,  où 
elles  furent  expofées  l’efpace  d’une  heure  fur  une  groffe  pierre  -,  après  quoi , 
elles  furent  enveloppées  dans  des  toiles  de  coton  blanc  ,  &  mifes  dans  de 
grands  plats  pour  être  jettées  en  terre ,  au  milieu  d’une  épaifle  fumée  d’en¬ 
cens  (88). 

L’effroi  que  les  Hollandois  conçurent  de  cette  barbarie  n’empêcha  pas  le  td^îfifoUarw 
Vice-Amiral  de  louer  une  maifon  à  Nera  &  d’y  laiffèr  vingt  de  fes  gens  ,  avec  dois, 
de  1’  argent  &  des  marchandifes  pour  acheter  des  noix  &c  de  la  fleur  de  muf¬ 
cade  (89).  Il  eutainfi  l’honneur  d’avoir  établi  le  premier  comptoir  de  la  Com¬ 
pagnie  aux  Indes  orientales  ,  dans  la  vue  d’y  tenir  des  marchandifes  toujours 
prêtes  pour  le  chargement  des  Vaiflèaux  qui  arriveroient  de  l’Europe.  Il  defcen- 
ditàterre  le  2  de  Juillet ,  pour  recommander  ce  nouvel  établiflement  au  Saban¬ 
dar  &  aux  Seigneurs  de  l’Ifle.  Le  5  ,  il  mit  à  la  voile ,  avec  la  fatisfaéfion  que 
donne  le  fuccès  d’un  riche  commerce.  Rien  ne  l’obligeant  de  réjoindre  l’Amiral  vaiïTeaux'^  * 
à  Bantam ,  il  prit  fa  route  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  ,  d’où  il  fe  rendit  heu-  joie  qu’ils  âppor- 
reufement  au  Port  d’Amfterdam ,  dans  le  cours  du  mois  d’ Avril  de  l’année  à  Amfter- 
fuivante.  La  joie  de  le  voir  arriver  avec  tant  de  richeflès  porta  les  Direéteurs 
de  la  Compagnie  à  faire  expofer  fes  cargaifons  aux  yeux  du  peuple.  Les  noix 
mufeades  étoient  fi  belles  &c  fi  faines,  qu’on  en  tira  de  l’huile.  Jamais  on  n’en 
avoir  vû  de  fi  parfaites  à  Lifbonne.  Toutes  les  maifons  voifines  furent  comme 
embaumés  d’un  fi  précieux  parfum  (  90  ).  . 

Warwick  travailloit  de  fon  côté  à  fe  procurer  le  même  fuccès  fur  la  côte  nueTfon  Com¬ 
merce  à  Amboi- 


(88)  Page  488  &  fuiv. 
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d’Amboine.  Mais  tandis  qu’il  n’étoit  occupé  que  des  foins  du  commerce ,  il 
fut  furpris  de  voir  arriver  deux  Jonques  de  guerre  Javanoifes,  que  les  habi- 
tans  de  Tille  avoient  appellées  à  leur  fecours ,  dans  le  deflein  d’attaquer  les 
Portugais,  8c  de  fe  délivrer  des  infultes  qu’ils  recevoient  continuellement  du 
Fort.  Ces  troupes  auxiliaires  cauferent  d’autant  plus  de  joie  ,  que  les  hoftilités 
paroilfoient  rédoubler  depuis  l’arrivée  des  Hollandois.  Les  Portugais  tentèrent 
une  entreprife  fur  une  petite  Ville,  d’où  ils  furent  repoulfés  avec  perte.  Quel¬ 
ques  Hollandois  s’étant  joints  aux  Infulaires  pour  marcher  contr’eux  ,  cette 
généralité  volontaire  excita  la  reconnoiffance  &  l’affection  de  tous  les  habi- 
rans ,  qui  n’avoient  ofé  fe  flatter  que  des  Européens  vouluflent  prendre  parti 
contre  le  Roi  d’Efpagne  8c  les  Portugais  (91).  Leur  zélé  en  devint  plus  ardent 
pour  le  commerce.  On  échangeoit  des  marchandifes  pour  du  clou  de  girofle. 
Mais  il  n’y  étoit  pas  en  abondance.  Cette  raifon  ,  joint  au  trouble  de  la  guerre» 
détermina  l’Amiral  à  lever  l’ancre  pour  fe  rendre  aux  Moluques  (  92). 

Il  mouilla  le  22 ,  fur  quinze  brades ,  devant  l’Ifle  de  Ternate.  Quatre  jours 
après,  le  Roi  de  l’Ifle  s’approcha  des  deux  Vaiflèaux  Hollandois,  8c  fit  prier 
i’Amiral  de  paflèr  dans  fa  Caracore.  Ils  s’y  entretinrent  allez  long-tems  par  le 
miniftere  de  leurs  Interprètes.  L’Amiral  prefla  inutilement  le  Roi  d’entrer  dans 
fon  Vaiflèau.  Ce  Prince  s’exeufa  d’abord  fur  la  difficulté  de  l’échelle.  On  la  fit 
aulli-tôt  couvrir  de  drap.  Mais  lorfqu’on  eut  ôté  ce  prétexte  il  déclara  qu’iL 
étoit  trop  tard ,  8c  que  le  coucher  du  Soleil  l’avertiflbit  qu’il  étoit  tems  de 
faire  fa  priere. 

Le  lendemain ,  il  revint  aux  Vaiflèaux,  avec  trente-deux  Caracores  fort  bien 
équipées ,  &  montées  de  plus  de  cent  pierriers  de  fonte.  Cette  Flotte  Indienne 
fit  trois  fois  le  lourdes  bâtimens  Hollandois,  avec  un  air  de  triomphe  5  c’eft- 
à-dire,  en  frappant  fur  des  badins  ,  dont  le  fon  étoit  accompagné  de  celui  des 
voix  8c  d’un  grand  nombre  de  tambours.  L’Amiral  inquiet  de  tous  ces  mou- 
vemens  fit  préparer  fon  canon  &  les  autres  armes.  Une  partie  des  équipages 
fut  placée  dans  les  bas  des  Navires ,  8c  le  refte  fur  les  ponts.  Cependant  la  Ca¬ 
racore  du  Roi  fut  la  feule  qui  s’approcha.  Mais  ce  Prince  réfufa  toujours  de 
pafler  à  bord.  Il  y  envoya  un  de  fes  Capitaines ,  qui  tint  de  fa  part  quelques 
iifeours  civils  à  l’Amiral.  Les  deux  côtés  de  la  Caracore  royale  offraient  une 
galerie  en  forme  d’échafaut ,  occupée  par  deux  rangs  de  Rameurs.  L’ufage 
qu’ils  faifoient  de  leurs  rames  n’empêchoit  pas  qu’ils  n’euflènt  auprès  d’eux 
leurs  javelines  8c  leurs  boucliers.  Chacune  des  autres  Caracores  étoit  montée 
d’environ  deux  cens  hommes  bien  armés  à  leur  maniéré,  mais  avec  peu  de 
fufils  ,  8c  mal  exercés  d’ailleurs  dans  l’art  de  s’en  fervir.  Quelques-uns  de  leurs 
pierriers  avoient  trois  volées  ,  qui  pouvoient  tirer  à  la  fois  (92)  ;  mais  ils  font 
peu  d’ufage  de  cette  artillerie. 

Sur  le  foir ,  le  Roi  s’étant  rapproché  des  Vaiflèaux  fit  mettre  en  mer  une  Pi¬ 
rogue  ,  fur  laquelle  il  pria  l’Amiral  de  faire  tirer  un  coup  de  canon.  Le  coup 
porta.  Tous  les  Infulaires  du  cortège  en  marquèrent  beaucoup  d’étonnement  » 
8c  le  Roi  dit  à  l’Amiral  qu’il  ne  croioir  pas  fa  Caracore  plus  capable  de  ré- 
fifter  au  boulet ,  s’il  eût  été  tiré  defliis.  On  lui  fit  quelques  préfens ,  qui  le  dif* 
poferent  enfin  à  permettre  l’ouverture  du  commerce.  La  barre  de  doux  de  gi- 
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rofle  fut  resiée  à  cinquante-quatre  réales  de  huit.  Elle  eft  de  fix  cens  livres 
dans  l’Ille  de  Ternate,  &  de  cinq  cens  feulement  dans  1  Ifle  d  Amboine.  On 
apprit  aux  Hollandois  que  les  Ifles  Moluques ,  c’eft-a-dire ,  Ternate  ,  Tidor  , 
Bachan  &  Motier ,  rapportent  chaque  année  quatre  mille  flx  ou  fept  cens  barres 

^  Enfin  ^  le5Roi  confentit,  le  z5  de  Juillet,  à  fe  rendre  à  bord  de  YAmfter- 
dam ,  &c  fa  curiofité,  qui  n’avoit  fait  que  s’enflammer  par  un  n  long  delai, 
lui  en  fit  vifiter  jufqu’aux  moindres  parties.  Tout  ce  qui  softioit  a  les  yeux 
lui  caufoir  de  l’admiration.  Le  foufflet  de  la  cuifine  lui  parut  une  invention 
charmante.  Il  le  porta  auflï-tôt  à  fa  bouche ,  &  fe  mit  a  Muflier  long-tcms  de 
toute  fa  force.  Entre  plufieurs  propofitions  qu  il  fit  a  1  Amiral ,  il  le  pria  de 
laifler  quelques-uns  de  fes  gens  dans  fon  Ifle.  Cette  demande  lui  tut  accordée 
dans  un  autre  vifite ,  ou  l’on  convint  par  un  Traite  formel ,  qu  on  laifleioit 
cinq  Hollandois  à  Ternate ,  pour  continuer  le  commerce  &  garder  les  mar- 
chandifes  jufqu’au  retour  des  Vaifleaux.  François  Fanderdoes  ,  coufin  du  grand 

Bailli  d’Amfterdam ,  fut  nommé  dans  ce  nombre  (94)- 

Le  Roi  qui  remioit  alors  à  Ternate  étoit  un  gros  homme  ,  d  environ  trente- 
fix  ans ,  qui  avoir  l’humeur  gaie  &  une  paflion  extraordinaire  de  voir  ou  d  ap¬ 
prendre  Quelque  chofe  de  nouveau.  Un  jour  que  pour  lui  faire  honneur  les 
Hollandois  avoient  jetté  vingt  ou  trente  fufées ,  il  parut  fi  fatislait  de  cette 
invention ,  qu’il  fe  rendit  le  lendemain  à  bord  pour  en  apprendre  uiage. 
Lorfqu’il  fe  crut  bien  inftruit ,  il  n’eut  rien  de  fi  preflant  que  de  faire  eilai 
de  fon  fçavoir.  Il  s’imagina  qu’avec  deux  poignées  de^  poudre  ,  il  pourrait 
fendre  le  plus  grand  arbre.  Cette  idée ,  qui  lui  vint  à  la  vue  d  une  grade  poutie 
crn’il  avoir  apperçue  devant  fon  Palais,  fut  exécutée  furie  champ.  Il  fit  percer 
la  poutre  avec  une  tarriere.  Il  remplit  le  trou  de  poudre-,  &  1  aPnt  bouche 
d’un  tampon  de  bois,  auquel  il  jugea  fort  bien  qu’il  falloir  laiier  une  lu¬ 
mière,  il  y  mit  lui-même  le  feu.  La  poutre  fe  fendit  en  droit  fil.  Ce  fucces 
lui  caufa  tant  de  joie ,  qu’il  remercia  vivement  les  Hollandois  de  leur  mi- 

trudion  (  95).  .  o  1  tj  11 

Il  s  etoit  fait  d’ailleurs  une  haute  réputation  de  bravoure ,  &  les  Hollan¬ 
dois  furent  témoins  de  la  vigueur  avec  laquelle  il  pretia  fes  ennemis  dans 
une  expédition  qu’il  entreprit  contre  Tidor.  Le  10  de  Juillet,  s  étant  embar¬ 
qué  avec  fes  meilleurs  troupes  pour  attaquer  un  Village  de  cette  Ifle ,  il  le 
jetta  dans  l’eau  avec  une  intrépidité  merveilleufe  &  tua  plufieurs  de  les  enne¬ 
mis.  Mais  fa  vidoire  fut  fouillée  par  une  cruauté.  Entre  un  grand  nombre  de 
prifonniers,  on  amena  devant  lui  un  neveu  du  Roi  de  Tidor ,  âge  d  en¬ 
viron  vingt  ans.  Il  le  fit  conduite  far  le  bord  de  l’eau.  La  par  fon  ordre ,  on 
dit  à  ce  malheureux  jeune-homme  de  fe  laver  les  mains  j  &  lorfqu  il  le  ut 
courbé  pour  obéir,  on  lui  donna  fur  le  dos  plufieurs  coups  de  fabre  qui  le 
fendirent  d’un  côté  à  l’autre.  Dans  cet  état  on  attacha  fon  corps  a  une  Piro¬ 
gue  ,  qui  fut  abandonnée  aux  flots  (  9 G  ).  r 

Les  inclinations  militaires  du  Roi  Ternate  ,  eclatoient  jufques  dans  les 
exercices  de  dévotion.  Sa  Religion  étant  le  Mahometifme,  il  ne  manquoit 
pas  d’aller  à  la  mofquée  le  jour  du  Sabbat.  Mais  il  fe  faifoit  précéder  d  un 
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jeune  garçon ,  qui  conduifoit  un  chevreau  pour  le  facrifice ,  &qui  portoit  un 
labre  lur  fon  épaulé.  Ce  facrificateur  étoir  fuivi  dune  troupe  de  aCns  de 
guerre,  derrière  lefquels  marchoit  un  Prêtre,  avec  un  encenfoir  à  la  main. 
Apres  le  Pretre  marclioit  le  Roi,  environné  d’Efclaves  qui  lui  tenoient  un 
paralol  fur  la  tete,  &  fuivi  d’une  autre  troupe  de  foldats  avec  leur  enfeigne 
deployee  (97).  b 

■  °î  Pnnce  avolt  tant  de  pour  la  mer  qu’il  y  palToit  une  partie  de  fa 
vie  dans  fa  Caracore  ,  ou  il  avoir  un  lit  doré.  Il  n’y  étoit  jamais  oifif.  Pendant 
que  les  Hollandois  etoient  dans  la  rade,  il  faifoit  fouvent  appeller  le  Pilote 
de  1  Amiral ,  qui  lui  feuilleton  le  Livre  de  Jean  Huygens  ,  &  qui  lui  faifoit 
entendre  les  explications  des  figures  ,  Il  y  prenoit  un  plaifir  fingulier ,  &  fes 
queftionscaufoient  quelquefois  de  l’embarras  au  Pilote.  Quoiqu’il  traitât  les 
Hollandois  avec  beaucoup  de  familiarité,  il  gardoit  la  majefté  de  fon  rang- 

aV£Cu  mS/U/etS-  SeiSneurs  de  fa  Cour,  les  Officiers  de  fes  troupes,  lel 
Ambafladeurs  ne  fe  prelentoient  devant  lui  que  les  mains  jointes  &  levées  ait 
defius  de  leur  tete ,  d’ou  ils  les  baiffioient  avec  un  mouvement  prefqu’infen- 
Iible.  Puis  ils  recommençoient  à  les  élever  &  les  baiffioient  encore  ,  fans  dif- 
contmuer  cette  cérémonie  pendant  qu’ils  demeuraient  en  fa  préfence.  Le* 
Seigneurs  de  fa  Cour  étoient  vêtus  d  étoffés  de  foye  ou  de  coton.  Leurs  ha ut- 
de  chauffes  ^voient  à  peu  près  la  même  forme  que  ceux  des  Portugais.  Leurs- 
pourpomts  etoient  de  coton ,  on  d’une  étoffe  compofée  décor  ce  d’arbres,  que 
les  habitans  de  1  Ifie  fabriquent  avec  une  induftrie  qui  leur  eft  propre.  Les 
Hollandois  ne  trouvèrent  dans  la  Nobleffe  de  Ternate ,  que  de  la  droiture  & 
e  1  honneur,  avec  plus  de  capacité  &  d’intelligence  qu’ils  n’en  avoient  re¬ 
connu  dans  celle  de  Java.  Tous  les  Capitaines  étoient  d’un  âge  avancé; 
egalement  refpeétables  par  leur  expérience  &  par  leur  barbe  grife  (98). 

,  l1  av°ir  communiqué  fon  humeur  guerriere  à  fes  fujets.  Leurs  armes 
etoient  des  javelines  de  bois  ou  de  rofeaux,  qu’ils  lançoient  fort  adroite¬ 
ment  avec  la  main,  &  des  fabres  fort  larges  par  le  bout,  avec  des  boucliers 
informes,  qui  n’etoient  proprement  que  des  bouts  de  planche.  Mais  les  plus 
braves  etoient  une  forte  de  gladiateurs,  qui  avoient  la  tête  armée  d’un  cafque. 
Leur  majnere  de  combattre  etoit  finguliere.  Ils  fe  tenoient  fur  un  pied ,  tou¬ 
jours  prêts  a  faire  un  faut  de  l’autre,  foit  pour  réculer  ou  fe  jetter  en  avant. 
Leur  vanité  étant  égale  à  leur  adrefie ,  ils  défraient  les  Hollandois  au  com¬ 
bat  ,  &  leur  offraient  même  de  fe  battre  un  contre  fix.  Enfin  un  matelot  do 
1  Amjterdam  leur  offrit  de  fe  battre  feul  â  feul,  avec  l’épée  &  le  poignard.  Mais 
cette  propofition  ne  fut  pas  acceptée  (99). 

Comme  les  Hollandois  laiffoient  cinq  hommes  à  Ternate,  le  Roi  fort  fen- 
fible  à  cette  confiance  leur  fit  l’honneur  de  les  conduire  à  leur  départ,  &  re¬ 
mercia  le  Ciel  de  lui  avoir  procuré  des  amis  d’un  caraétere  lï  conforme  à  fes 
inclinations.  Quand  iis  lui  dirent  que  les  Portugais  avoient  fait  affalîîner 
dans  ion  Palais  un  Prince  qui  etoit  a  la  tête  de  leur  Republique ,  il  Içur  ré¬ 
pondit  que  les  memes  Portugais  s  etoient  faifis  de  fon  Prédeceffèur ,  qu’ils 
1  avoient  hache  en  pièces,  fale. &  tranfporte  à  Malacca  (i)>  outrage,  ajoûta- 
t’il,  dont  la  vangeance  lui  étoit  refervée.  En  quittant  l’Amiral ,  il  délira  d’être 

fc>7)  Page  ji6.  G>2)  Page  jij.  (99)  Page  511.]  (  iJPage  ji^ 
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falué  d’une  décharge  de  tonte  l’Artillerie.  On  lui  rendit  volontiers  cet  hon-  n.VoYAdra 
neur.  Il  avoit  à  fa  Cour  un  renegat  Portugais ,  homme  intrigant  8c  rufé,  dont  DES  Houan-' 
les  Hollandois  recherchèrent  la  laveur ,  comme  une  proteélion  néceflaire  pour 
leur  nouveau  comptoir  (2). 

Ils  levèrent  l’ancre  le  19  d’Août.  Le  30,  ils  reconnurent  f  Ifle  d 'Oba,  où  ils 
relâchèrent  le  G  de  Septembre,  dans  l’efpérance  d’y  prendre  des  rafraîchifle- 
mens,  dont  ils  étoient  fort  mal  pourvus.  La  plupart  de  ces  Hles  ,  fi  fécondes 
en  épiceries ,  ne  font  pas  également  fournies  des  commodités  néceflaires  à  la 
navigation.  Celle  d’Oba  en  a  tant  d’autres  à  l’Oueft,  qu’il  eft  impoflible  de 
les  compter.  Leur  datation  eft  par  les  deux  degrés  du  Sud.  On  y  trouva  peu 
de  fecours ,  8c  la  difette  augmenta  d  fort ,  que  le  1  o  un  fromage  du  poids 
d’environ  fept  livres  fut  vendu  douze  florins  8c  demi  (3).  Ainfl  l’on  eut  beau¬ 
coup  à  fouffrir  jufqu’à  la  riviere  de  Jaccatra ,  où  l’on  n’arriva  que  le-  1 3  de 
Novembre.  Le  1 7,  ayant  fait  voile  vers  Bantam  ,  on  renconrra  deux  Vaifleaux- 
de  Zelande  ,  le  Barquelenque  8c  le  Soleil ,  qui  fortoient  de  la  rade  de  cette 
Ville  ,  où  ils  avoient  fait  un  heureux  commerce  depuis  le  départ  de  Warwick. 

Les  mers  des  Indes  commençoient  à  devenir  familières  aux  Hollandois. 

En  arrivant  à  Bantam  ,  l’Amiral  fut  reçu  du  Gouverneur  avec  de  fi  vives 
marques  d’eftime  8c  d’amitié ,  que  pour  répondre  à  ces  fentimens  8c  les  en¬ 
tretenir  en  faveur  de  fa  Nation ,  il  lui  fit  préfent  de  la  chaloupe  dans  laquelle  il 
s’étoit  rendu  à  terre,  montée  de  deux  pierriers  8c  tendue  de  drap  écarlate  (4). 

Les  deux  Vaifleaux,  après  avoir  encore  pafle  quelques  jours  à  charger  du 
poivre ,  reprirent  enfin  la  route  d’Hollande.  Ils  mirent  à  la  voile  le  2  x  de 
Janvier  de  l’année  1600.  Leur  navigation  ne  fut  troublée  par  aucune  infor¬ 
tune.  Mais  étant  arrivés  le  16  de  Mai  à  la  vûe  de  fille  de  Ste.  Helene  ,  ils  y 
auraient  pris  volontiers  quelques  rafraîchillemens  ,  s’ils  n’y  euflent  trouvé  plu- 
lieurs  caraques  Portugaises  qui  les  obligèrent  de  prendre  une  autre  route.  Le  ifle  de  l’Afcn- 
30,  ils  reconnurent  l’Ifle  de  l’Afcenfion,  où  quelques  Matelots  abordèrent  li0n‘ 
dans  une  chaloupe.  Ils  en  vifiterent  toutes  les  parties ,  fans  y  trouver  une 
goutte  d’eau.  La  terre  de  cette  Ifle  n’eft  proprement  qu’un  rocher  brûlé,  qu’on 
peut  comparer  à  du  charbon  de  forge.  Cependant  les  Hollandois  y  virent  des 
pourceaux,  8c  ne  purent  s’imaginer  de  quoi  ces  animaux  pouvoient  vivre, 
dans  un  lieu  où  l’on  n’apperçoit  ni  arbres,  ni  feuilles,  ni  herbes  (5).  Il  eft 
moins  étonnant  qu’il  s’y  trouve  un  grand  nombre  de  mouettes ,  qui  fe  laiftènt 
tuer  facilement  avec  un  bâton.  On  y  prit  aufli  quantité  de  tortues ,  donc 
quelques-unes  étoient  fi  grandes  quelles  ne  dévoient  pas  pefer  moins  de 
quatre  cens  livres  (G).  Le  refte  du  voyage  ayant  été  fort  heureux,  la  Compa¬ 
gnie  Hollandoife  eut  la  fatisfaélion  d’avoir  vu  revenir  fuccelïivement  les  huit 
Vaifleaux  de  fa  fécondé  Flotte  ,  avec  des  richefles  qui  devinrent  un  fecours  8c 
un  encouragement  pour  de  nouvelles  entreprifes. 
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Description  de  UJle  de  Java  avant  l' établijjement  des  Hollandois. 


Quelques  obfervations  qui  fe  trouvent  répandues  fur  l’Ifle  de  Java ,  dans 
les  relations  du  premier  tome  de  ce  Recueil ,  ne  diminueront  rien  du 
plailir  qu’on  doit  prendre  à  voir  ici  du  même  coup  d’œil  tout  ce  qui  appar¬ 
tient  à  l’ancien  état  de  cette  grande  Ille.  On  n’avertit  le  leéteur  du  préfenc 
qu’on  lui  a  déjà  fait ,  que  pour  le  mettre  en  état  de  rapprocher  ces  morceaux 
difperles  8e  de  les  comparer  avec  ce  qu’il  va  lire  (*  ). 

L’Hle  qu’on  nomme  ordinairement  Java ,  &;  quelquefois  la  grandi  Java,  pour 
la  diftinguer  d’une  autre  Me  qui  n’en  eft  pas  éloignée  8e  qui  fe  nomme  la  petite 
Java,  ou  Bail ,  eft  fituéeà  l’Eft  quart  de  Sud-Eftde  celle  de  Sumatra.  On  a  cru 
îong-tems  que  c’étoit  une  partie  du  continent  méridional,  qui  s’appelle  autre¬ 
ment  Terre  aujlrale  inconnue  ,  ou  Terre  de  feu.  Marco  Polo  lui  donne  trois  cens 
lieues  de  circuit.  D’autres  l’ont  lait  commencer  par  les  fept  degrés  de  hauteur  du 
Sud,  8e  lui  ont  donné  cent  cinquante  lieues  d’étendue  en  longueur,  fans  fe  croire 
certains  de  fa  largeur.  Nos  derniers  Géographes  la  placent  entre  123  8e  134 


degrés  de  longitude  ,  8e  entre  fix  8e  neuf  degrés  de  latitude  du  Sud. 


Les  habitans  de  Java  n’ayant  pas  de  lumières  bien  éclaircies  fur  leur  origine, 
il  y  aurait  beaucoup  de  témérité  à  s’en  attribuer  plus  qu’eux.  Ils  fe  croient 
fortis  de  la  Chine.  Leurs  ancêtres,  difent-ils  ,  ne  pouvant  fupporter  l’efcla- 


Orisinc  de  ces 
fafuhires. 


vage  où  ils  étoient  réduits  par  les  Chinois ,  s’échappèrent  en  grand  nombre  3 
&  vinrent  peupler  cette  Me.  Si  l’on  s’arrêtoit  à  leur  phyfionomie,  l’opinion 
qu’ils  ont  d’eux-mêmes  ne  ferait  pas  fans  vraifemblance.  La  plupart  ont , 
comme  les  Chinois,  le  front  large  ,  les  joues  grandes  ,  8c  les  yeux  fort  petits. 
Cette  idée  fe  trouve  même  confirmée  par  le  témoignage  de  Marco  Polo  ,  qui 
ayant  vécu  parmi  les  Tartares  avoir  appris  d’eux  que  la  grande  Java  leur  payoit 
anciennement  un  tribut,  de  qu’auffi-tôt  que  les  Chinois  fe  furent  révoltés 
contr’eux  les  Javanois  fecouerent  aufti  le  joug.  On  voit  encore  à  Bantam  un 


grand  nombre  de  Chinois,  qui  viennent  s’y  établir  pour  fe  dérober  aux  ri- 
goureufes  loix  de  la  Chine. 


chaque  vi:ie  a  On  ne  fçauroit  douter,  du  moins,  que  les  habitans  de  Java  n’ayent  depuis 


long-tems  leurs  propres  Rois.  Il  eft  arrivé  dans  cette  Me  ,  comme  dans  d’au¬ 
tres  Pays ,  que  faute  de  loix  ou  d’ordre  bien  établi  dans  la  fucceftion ,  quan¬ 


tité  de  particuliers  ont  afpiré  au  titre  de  Souverain ,  8e  fe  font  formé  de  pe¬ 
tits  Etats  par  la  force  ou  par  l’adrefte.  Chaque  Ville  en  compofoit  un ,  avec 
les  terres  de  fa  dépendance-,  mais  le  Royaume  de  Bantam  a  toujours  été  le  plus 
puiftant.  A  l’égard  de  l’Empereur ,  dont  tous  les  Rois  de  l'Me  avoient  long- 
tems  reconnu  l’autorité  (**) ,  on  a  vu  dans  le  journal  des  Hollandois  qu’il  ne 
confetvoit  plus  qu’un  vain  nom  ,  8e  qu’à  peine  rendoit-on  quelques  honneurs  à 


la  Majefté  de  fon  rang. 

U  eft  important  d’obferver  ici  l’ancien  état  des  principales  Villes  de  Java , 
pour  les  comparer  dans  la  fuite  avec  les  changemens  que  les  Hollandois  y  ont 
introduits.  L’ordre  naturel  de  cette  revue  eft  de  commencer  par  la  pointe  orien- 

(  *  )  Voyez  la  Relation  de  Scot  &  plufieurs  beaucoup  de  refpeét  pour  l’ordre, 
autres,  où  les  Auteurs  Anglois  fe  font  bornés  (**)  Nommé  le  Matœram. 
à  leur  propre  Nation ,  &  n’ont  pas  eu  d’ailleurs 
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taie  &  de  defcendre  à  celle  de  l’occident.  On  trouve  d’abord  Balambuam, 
Ville  célébré  &  revêtue  de  bonnes  murailles  ,  qui  étoit  alîiégée  par  le  Roi  de 
Paffaruan',  pendant;  le  premier  voyage  des  Hollandois.  Elle  a  vis-a-vis  delle 
l’Iile  de  Bali ,  dont  elle  n’eft  féparée  que  par  un  Détroit  d’une  demie  lieue  de 
large ,  qu’on  nomme  le  Detroit  de  Balambuam.  n 

À  dix  lieues  au  Nord  de  cette  Ville,  on  trouve  celle  de  Panarucan ;  ou  quan¬ 
tité  de  Portugais  s’étoient  établis ,  parce  qu’ils  y  étoient  amis  du  Roi  &  que 
le  Porc  y  eft  "excellent.  Il  s’y  tau  un  grand  commerce  d  Efclaves  5  ae  poivre 
long  ,  &  de  ces  habits  de  femmes  qui  portent  le  nom  de  conjorins  dans  le  pays. 
Au-deffus  de  Panarucan  eft  une  grande  montagne  ardente,  qui  s  ouvrit  pour 
la  première  fois  en  1586,  avec  tant  de  violence  qu’elle  couvrit  la  Ville  de 
cendre  &  de  pierres,  &  tous  les  environs  d’une  épaiffe  fumée  qui  obfcurcit 
pendant  trois  jours  la  lumière  du  Soleil.  Cet  horrible  embrafement  fit  périr 

dix  mille  Infulaires.  _  .  r, 

On  trouve  fix  lieues  plus  loin  la  Ville  de  Paflaruan  ,  qui  eft  arroiee  par  une 
belle  riviere,  &  dont  le  Roi  tenoit  Balambuam  affiégée  au  mois  de  Janvier 
1597.  Les  Hollandois  donnent  une  caufe  fort  étrange  a  cette  guerre.  Le  Roi 
de  Paffaruan,  qui  faifoit  profeftion  du  Mahometifme  ,  ayant  demande  en  ma¬ 
riage  la  fille  du  Roi  de  Balambuam  ,  cette  Prmcelfe  lui  fut  envoyée  avec  un 
beau  cortex.  Dès  la  première  nuit  de  fes  noces,  fon  mari  après  avoir  jouîmes 
droits  que  donnent  ce  titre,  la  fit  maffacrer  avec  toute  fa  fuite  ,  parce  qu  elle 
n’étoit  pas  de  la  meme  Religion  que  lui  (8),  &  qu’apparemment  elle  faifoit 
difficulté  de  l’embraffier.  Enfuite  alfemblant  fon  armée,  il  la  mena  d’abord  de¬ 
vant  Panarucan  ,  qu’il  fe  flattoit  de  furprendre.  Riais  fon  entrepnfe  eut  fi  peu 
de  fuccès ,  qu’il  y  perdit  la  moitié  de  fes  troupes.  Avec  celles  qui  lui  îei- 
toient,  il  alla  mettre  le  fiége  devant  Balambuam ,  qui  avoit  refifté  depuis 
quatre  mois  à  fes  attaques  lorfque  les  Hollandois  arrivèrent  fur  la  cote. 

Les  marchandifes  qui  font  le  Commerce  de  Paffaruan  font  les  garnitres  & 
les  toiles  de  coton.  On  nomme  garnitrcs  un  petit  fruit  de  la  iorme  des  frai- 
fes ,  mais  fi  dur  que  fes  grains  fervent  a  faire  des  colliers  N  des  bracelets. 

Dix  lieues  plus  à  l’Oueft  fe  préfente  la  Ville  de  Joartam,  fituée  fur  une 
belle  riviere ,  avec  un  bon  Port ,  ou  relâchent  les  Vaiiieaux  qui  viennent  des 
Moluques  à  Bantam.  On  y  trouve  toutes  fortes  de  rafraichiflèmens.  G&rnci 
eft  une  autre  Ville,  qui  eft  fituee  fur  le  bord  occidental  de  la  meme  riviere, 
&  dont  le  Roi  eft  fi  refpedé  que  tous  les  autres  Rois  de  l’Ifle  ne  lui  parlent 
que  les  mains  jointes ,  à  la  maniéré  des  Efclaves.  On  charge  dans  ces  deux 
Villes  quantité  de  fel  pour  Bantam  (9). 

Surbaia  fuit  Gerrici  fur  la  même  côte ,  &  fa  firuation  eft  auili  fur  une  pe¬ 
tite  riviere.  Cette  Ville,  ou  fon  Roi,  compte  dans  fa  dépendance  Brandaon  , 
autre  Ville  à  fix  lieues  vers  l’Oueft  ;  &  Cidaio,  Ville  forte,  mais  dont  le  Port  a 
fi  peu  d’a'ori,  qu’on  n’y  peut  demeurer  à  l’ancre  dans  les  gros  tems  (10). 

A  dix  lieues,  Nord-Nord-Oueft,  on  trouve  Tubaon  ,  ou  Tuban  ,  Ville  mar¬ 
chande  &  bien  murée,  avec  de  fort  belles  portes.  C  eft  la  plus  belle  Ville  de 
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rifle.  Son  Roi ,  que  les’  Hollandois  virent  dans  leur  fécond  voyage  ,  fe  diftin-  CouKtaJto»- 
guoit  par  la  magnificence  de  fa  Cour.  Un  jour  qu  ils  croient  defeendus  au 


(8)  Première  Relation, p.  355. 
(.9)  Page  3 3$. 


(10)  Seconde  Relation ,  p.  4 61  &  fui  v. 
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ÏJtscRiPTioN  rivage,  il  s’y  rendit  pour  leur  faire  honneur,  ailîs  les  jambes  croifées  fur  ua 
”ea^  Eléphant ,  dans  une  lo rte  de  peut  château  dont  le  toît  pouvoir  le  garantir  de 
JavaDE  a  P  ule  ^  ULl  d°leî  1.  Son  habillement  etoir  un  pourpoint  de  velours  noir,  à 
1 595-  ngeS  m,an,ches- 11  «oit  accompagné  d’une  nombreufe  NoblelTe ,  armée  de  fu- 
fils,  &  de  longues  javelines ,  dont  quelques-unes  avoient  deux  grandes  pointes 
de  fer.  Après  serre  approché  des  chaloupes,  il  engagea  les  Ho'landois  à  le 
iuivre  julquà  fon  Palais,  qui  eft  fort  vafte ,  8c  compofé  d’un  grand  nombre 
Les Hoiiamîojs  ^^pcirrciiTcns.  On  les  fit  monter  ci  abord  par  un  cfcalicr  de  fbpt  marches  ,  8c 
»<ki  Rci.  IS  Pa^er  Par  une  porte  étroite  ,  quoique  plus  large  que  les  portes  communes  j 
.car  toutes  les  portes  du  Pays  font  fort  étroites  &  fort  baffes.  Enfuite  on  les 
introduifit  dans  le  corps  du  Palais ,  dont  les  murailles  étoient  de  briques,  8c 
le  pavé  de  carreau  commun ,  tel  que  celui  de  Hollande.  A  l’entrée,  ils  virent- 
les  Elephans  du  Roi ,  chacun  fous  un  petit  toit  particulier ,  foûtenu  par  quatre 
.-colomnes.  On  leur  fit  remarquer  le  plus  grand  8c  le  plus  beau,  dont  on  leur 
raconta  des  choies  fort  extraordinaires.  Lorfqu’on  lui  commandoit  de  tuer 
quelqu’un  ,  il  exécutoit  auffi-tôt  cet  ordre  ;  &  prenant  le  cadavre  ,  qu’il  fe  met- 
toic  fur  le  dos  avec  fa  trompe  ,  il  allait  le  jetter  aux  pieds  du  Roi!  La  moitié 
de  fa  trompe  étoit  blanche.  Il  étoit  fi  bien  dreffé  aux  combats,  que  le  Roi  rfen 
raontoit  pas  d’autre  pendant  la  guerre.  On  lui  donnoit  une  arme ,  dont  il  fè 
fervoit  auffi  habillement  avec  fa  trompe,  que  1e  foldat  le  plus  exercé.  Les 
Hollandois  en  comptèrent  douze  autres,  tous  d’une  beauté  extraordinaire, 
mais  moins  grands  que  le  premier,  auquel  ils  donnent  la  hauteur  de  deux 
hommes  l’un  fur  l’autre  (i  i). 

©efcfiption fort  Le  premier  appartement  qu’on  leur  fît  voir  contenoit  le  bagage  du  Roi, 
dans  des  cailles  entaffees  1  une  fur  1  autre ,  qui  remphfïoient  prefqu’entiere- 
tnent  l’efpace.  On  porte  toutes  ces  cailfes ,  avec  le  Roi ,  dans  fes  moindres  voya¬ 
ges.  De-U  ils  entrèrent  dans  l’appartement  des  Cocqs  de  Joûte ,  dont  chacun 
occupe  une  cage  particulière  ,  de  la  forme  de  celles  où  l’on  renferme  les 
allouettes  en  Hollande,  mais  dont  les  bâtons  ont  deux  doigts  d  epaiffeur.  Il  y 
a  des  Officiers  commis  pour  en  prendre  foin  8c  pour  regler  leurs  combats. 
Cet  ufage  de  les  tenir  renfermés  à  la  vue  l’un  de  l’autre,  les  rend  fi  vifs  8c  fi 
colères,  qu’ils  fe  battent  avec  une  furie furprenante  (12).  Les  Hollandois  paf- 
ferent  dans  l’appartement  des  perroquets ,  qui  leur  parurent  beaucoup  plus 
beaux  que  ceux  qu’ils. avoient  vûs  dans  d’autres  lieux;  mais  d’une  groffeur 
médiocre.  Les  Portugais  leur  donnent  le  nom  de  Noiras.  Ils  ont  un  rouae  vif 
de  luftré  fous  la  gorge  8c  fous  l’eftomac ,  8c  comme  une  belle  plaque  d’or  fur 
le  dos.  Le  deffus  des  ailes  eft  mêlé  de  verd  8c  de  bleu  ,  8c  le  deffous  paroît 
d’un  bel  incarnat.  Cette  efpéce  eft  fi  recherchée  dans  les  Indes,  qu’on  donne  vo¬ 
lontiers  jufqu  a  dix  reales  de  huit  pour  un  Noiras.  On  lit  dans  les  voyages 
de  Jean  Huygens ,  que  les  Portugais  ont  tenté  inutilement  de  tranfporter 
quelques-uns  de  ces  beaux  oifeaux  en  Europe ,  parce  qu’ils  font  trop  délicats 
pour  réfifter  à  la  navigation.  Cependant  les  Hollandois  du  fécond  voyage  en 
apportèrent  un  à  Amfterdam.  Les  Noiras  font  d’un  agrément  admirable ^pour 
leurs  maîtres.  Ils  les  careffent  avec  une  douceur  8c  une  familiarité  furpre- 
«antes.  Mais  ils  picquent  &  mordent  les  Etrangers  avec  toute  la  fureur  d’un 
.chien  (13). 

■Çll)  Ibid.  p.  4  £4.  (  12)  Ibid.  p.  464.  (13)  Ibid.  p.  46/, 
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Les  Hollandois  furent  conduits  de  cet  appartement  dans  celui  des  chiens.  Description 
qui  avoient  leurs  loges  à  part,  &  chacun  fon  maître  particulier  qui  l’in-  delà. 
ilruifoit  pour  la  chaife  ou  pour  d’autres  exercices.  Le  Roi  demanda  s’il  y  Grande 

avoir  de  grands  chiens  en  Hollande.  On  lui  répondit  qu  il  y  en  avoit  daulli 
grands  que  fes  pecirs  chevaux ,  8c  fi  furieux  qu  ils  etoienc  capables  de  tuer  un  ^  * 
homme.  Il  demanda  li  les  chevaux  y  etoient  grands.  On  lui  dit  qu  il  s  en  trou- 
voit  d’aufli  grands  que  fes  petits  elephans.  Ces  deux  reponfes  lurent  îeçues 
d’abord  comme  une  plaifanterie.  Mais  lorfqu’on  les  eut  renouvellees  ferieu- 
fement ,  il  offrit  un  prix  confidérable  pour  un  des  plus  grands  chevaux  &  un 
des  plus  grands  chiens  de  Hollande.  Sa  furprife  devint  encore  plus  grande  en 
apprenant  que  la  différence  des  climats  ne  permettoit  pas  d  amener  facilement 
ces  animaux  jufqu’aux  Indes  (14). 

Après  avoir  admiré  l’appartement  des  chiens ,  on  conduifît  les  Hollandois 
dans  celui  des  canards.  Ils  les  trouvèrent  femblables  a  ceux  de  Hollande  ,  ex¬ 
cepté  qu'ils  étoient  un  peu  plus  gros  &  que  la  plupart  etoient  blancs.  Leurs 
œufs  font  plus  gros  du  double  que  ceux  de  nos  plus  belles  poules. 

De  ce  lieu ,  le  Roi  les  fit  paflèr ,  par  une  porte  étroite ,  dans  1  appartement  de 
quatre  de  fes  femmes  légitimes  ,  dont  les  deux  plus  âgées  vinrent  au-devant  de 
lui  <Sc  fe  tinrent  proche  de  la  porte.  Il  avoit  fix  fils  &  deux  filles  de  ces  quatre 
femmes.  Les  deux  plus  jeunes  de  ces  femmes  regardoient  curieufement ,  a  demi 
cachées  derrière  une  natte.  Elles  font  toutes  fervies  par  des  vieilles  Efclaves. 

Au  dehors  de  cet  appartement  étoient  alîifes  quelques-unes  des  concubines 
du  Roi ,  vêtues  d’une  fine  toile  de  coton. 

Enfuite  les  Hollandois  furent  conduits ,  par  une  petite  porte  tres-etroite » 
dans  un  corps  de  logis  féparé  du  même  appartement  par  une  muraille,  ou 
quantité  d’autres  concubines  fe  préfenterent  par  ordre ,  &  vêtues  comme  les 
premières.  Leurs  chambres  bordoient  ce  mur  de  réparation.  De  cet  édifice,  on 
les  fit  entrer  dans  un  autre ,  qui  renfermoit  encore  un  grand  nombre  de  concu¬ 
bines.  La  totalité  de  ces  femmes  ne  montoit  pas  à  moins  de  trois  cens  (15). 

Ce  fut  le  dernier  fpeétacle  qui  leur  fut  accordé.  On  leur  montra  une  petite 
porte,  par  laquelle  ils  forment  du  Palais. 

Dans  une  autre  vifîte ,  où  ils  étoient  en  plus  grand  nombre ,  on  fe  con-  Autres  obferva- 
tenta  de  leur  montrer,  comme  dans  la  première,  les  appartemens  dont  on  [ài^du RoideTu- 
vient  de  lire  la  defcription  5  mais  le  Roi  fit  l’honneur  à  trois  d’entr’eux  de  les  baon. 
mener  dans  la  chambre  des  tourterelles  ,  où  il  couchoit.  Auffi-tôt  qu’ils  y  fu¬ 
rent  entrés,  il  alla  fe  coucher  fur  un  matelas  d’étoffe  de  foye  ,  rempli  d’ouate 
&  garni  de  couflins.  Le  lit,  dont  l’Auteur  compare  la  forme  à  celle  d’un  Au¬ 
tel  ,  étoit  de  pierres  grifes ,  qui  s’élevoient  un  peu  au-deffus  du  Plancher ,  &  qui 
étoient  revêtues  en  dehors  d’orhemens  de  fculpture.  La  partie  d’en  haut,  qui 
foutenoit  les  matelas  ,  avoit  plus  de  largeur  que  le  bas  ;  mais  elle  étoit  de  la 
même  pierre,  pour  l’entretien  de  la  fraîcheur  (16). 

On  étendit,  devant  les  trois  Hollandois,  une  natte  fur  laquelle  ils  s’aflirent 
à  la  maniéré  du  pays.  Le  Roi  leur  demanda  quel  étoit  leur  Prince  ou  leur 
maître.  Ils  firent  une  longue  réponfe  à  cette  queftion ,  par  la  bouche  de  l’in¬ 
terprête.  Mais  il  n’écouta  rien  avec  tant  de  plaifir  ,  que  le  récit  des  guerres 
fanglantes  qu’ils  avoient  foutenues  long-tems  contre  les  Efpagnols.  Pendant 

(14)  Page.  4.66.  (n)  Page  467,  (16)  Ibidem. 
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cette  converfation ,  une  vieille  Efclave  apporta  fur  fon  dos  une  des  filles  du 
Roi  8c  la  mit  à  terre  devant  fon  lit.  Cette  jeune  Princeflfe  avoit  des  bralfelets 
d’or  émaillé.  Elle  fe  tint  debout  près  de  fon  pere ,  badinant  familièrement 
avec  lui.  La  plus  grande  partie  de  la  chambre  étoit  ouverte  ,  comme  le  font 
prefque  toutes  les  maifons  de  Pille  ,  pour  recevoir  de  la  fraîcheur.  Elles  ne  fe 
ferment  qu’avec  des  rideaux  ,  qui  fe  tirent  fuivant  le  befoin.  Les  tourterelles 
étoient  dans  des  cages  fufpendues ,  dont  les  perchoirs  étoient  de  petites  boules 
de  verré  de  diverfes  couleurs ,  enfilées  dans  des  bâtons.  Elles  formoient  urt 
fpeétacle  agréable  ,  &  le  lit  du  Roi  en  étoit  entouré  (17). 

Ce  Prince  fit  conduire  enfuite  les  Hollandois  dans  fept  écuries ,  dont  cha¬ 
cune  ne  contenoit  qu’un  cheval.  Elles  étoient  fermées ,  par  les  côtés,  d’un  treil¬ 
lage  de  bois  ;  8c  le  deflous  n’étoit  aulfi  qu’un  forte  de  plancher  à  jour,  par 
lequel  la  fiente  des  chevaux  pouvoit  palier ,  pour  être  emportée  auffi-tôt.  Les 
chevaux  de  Java  ne  font  pas  grands  ;  mais  ils  font  bien  faits  &  légers  à  la 
courfe.  En  général ,  les  chevaux  font  allez  rares  dans  les  Indes  ,  8c  par  confé- 
quent  d’un  grand  prix.  Les  harnois  font  magnifiques ,  du  moins  dans  le  goûc 
de  magnificence  qui  eft  propre  au  pays  5  car  l’Auteur  convient  qu’ils  paroî- 
troient  iort  extraordinaires  en  Europe  (18).  On  lit  dans  la  Relation  du  fécond 
Voyage,  que  les  brides  font  garnies  de  pierreries  &  blanches  comme  l’albâ¬ 
tre  ,  &  les  boflèrtes  d’argent ,  quelquefois  dorées  ;  que  les  felles  font  de  velours 
ou  de  maroquin ,  avec  des  figures  dorées  de  dragons  8c  de  diables ,  8c  que 
par  la  forme  elles  font  allez  femblables  aux  nôtres. 

La  Noblelïè  eft  fort  nombreufe  à  Tubaon.  Elle  y  exerce  le  Commerce  des 
foies,  des  camelots  ,  des  toiles  de  coton  ,  &  d’une  forte  de  petits  vêtemens  qui 
ne  fe  fabriquent  que  dans  ce  lieu.  Elle  y  charge  du  poivre  pour  l’Iflede  Bali, 
où  elle  prend  en  échange  des  habits  d’une  toile  grolfiere  de  coton  qui  fe  font 
dans  cette  Ifle,  pour  les  tranfporter  à  Banda  ,  à  Ternate  8c  aux  Philippines, 
d’où  elle  revient  avec  des  noix  mufeades,  du  macis  5c  des  doux  de  girofle. 
Le  peuple  tire  fon  entretien  de  la  pêche  &  des  beftiaux  qu’il  nourrrit  (!9)- 

A  cinq  lieues  de  Tubaon,  au  Nord-Oueft,  eft  la  Ville  de  Caïaon  ,  qui  a  fon 
Roi  particulier,  mais  où  il  ne  fe  fait  prefqu’aucun  Commerce  maritime ,  non 
plus  qu’à  Mandalicaon  ,  autre  Ville  voifine ,  qui  n’eft  compofée  que  de  pê¬ 
cheurs.  Cinq  lieues  plus  loin ,  vers  l’Oueft,  on  arrive  à  Japara  ,  Ville  firuée 
fur  une  pointe  qui  s’étend  trois  lieues  en  mer.  Elle  eft  arrofée  d’une  belle  ri¬ 
vière,  avec  un  bon  Port  où  l’on  trouve  toujours  quantité  de  Vaifleaux.  Son 
Roi  eft  puiiïant  fur  terre  8c  fur  mer.  A  vingt-cinq  lieues  de  Japara  &  quaran¬ 
te-cinq  de  Bantam  eft  la  grande  Ville  de  Mataran  ,  qui  eft  la  réfidence  8c  le 
domaine  particulier  de  cet  Empereur  fans  autorité ,  avec  lequel  les  Hollandois 
eurent  divers  démêlés  dans  leur  premier  voyage  (  *  ).  Cinq  lieues  après,  vers 
l’Oueft  ,  on  rencontre  la  Ville  de  Pati  ,  &  trois  lieues  au-delà  de  Pati  celle  de 
Dauma ,  qui  eft  ceinte  de  bonnes  murailles  ;  toutes  deux  du  domaine  de  l’Em¬ 
pereur  ,  8c  fituées  fur  un  golfe.  Trois  lieues  plus  loin  ,  fur  le  même  golfe  ,  eft; 
la  Ville  de  Taggal.  Chacune  de  ces  trois  Villes  eft  arrofée  d’une  belle  riviere. 
On  trouve  enfuire  Charabaon  ,  Ville  fermée  d’une  forte  muraille ,  8c  traverfée 
par  une  riviere  fort  agréable.  Après  Charabaon  fe  préfente  la  Ville  de  Der- 

(17)  Page  4  66.  (18)  Ibid.  (*)  Quelques  Voyageurs  le  nomment  lui— 

(iÿ)  Première  Relation ,  p.  $  3  6  &  fuiv.  même  le  Mataran, 
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ffialo  ,  qui  eft  arrofee  aufli  d  une  riviere  -,  8c  celle  de  Moncaon ,  entre  laquelle  Description 
8c  celle  de  Japara  on  rencontre  un  grand  Bourg  nommé  Cravaon ,  d’où  l’on  de  la 
commence  à  palier  aux  Mes  du  golfe  de  Jacatra.  Ce  golfe  offre  une  autre  Ville  Grande 

royale ,  nommée . ,  niais  moins  confidérable  que  celle  de  Jacatra 

même  *  dont  les  Hollandois  rapportent  la  fituation  8c  la  grandeur  dans  leur 
première  Relation  (20). 

Après  avoir  palfé  les  canaux  qui  féparent  les  Ifles  du  golfe  de  Jacatra  ,  on 
arrive  enfin  devant  Bantam ,  dont  le  Porc  eft  fans  comparaifon  le  plus  grand 
&  le  plus  beau  de  l’Ifle  entière.  Auffi  eft-il  comme  le  centre  du  Commerce.  La  uelcn 
Ville  eft  fituée  dans  un  bas  pays,  au  pied  d’une  haute  montagne,  à  ladiftance  Bantam. 
d’environ  vingt-cinq  lieues  de  l’Ifle  de  Sumatra.  Trois  rivières  qui  l’arrofenr  3 
c’eft-à-dire  ,  une  de  chaque  côté  8c  la  troifiéme  au  milieu  ,  n’y  laifleroient  rien 
à  defirer  pour  la  facilité  du  Commerce,  fi  elles  avoient  plus  de  profondeur  -,  mais 
la  plus  profonde  n’ayant  guères  plus  de  trois  pieds  d’eau  ,  elles  ne  peuvent  re¬ 
cevoir  les  Bâdmens  qui  en  tirent  davantage.  Au  lieu  d’arbres  pour  les  fermer , 
on  n’emploie  que  de  gros  rofeaux. 

Bantam  eft  à  peu  près  de  l’ancienne  grandeur  d’Amfterdam  ,  fans  être  compa¬ 
rable  néanmoins ,  foit  pour  la  beauté ,  foit  pour  la  force ,  à  la  moindre  des 
Villes  de  Hollande.  Ses  murs  ont  au  moins  quatre  pieds  d epaifleur ,  8c  font 
bâtis  de  brique  rouge.  Ils  n’ont  ni  remparts  ni  parapets  ,  mais  ils  fe  Hanquent 
d’efpace  en  efpace à  ladiftance  d’un  jet  de  pierre.  L’angle  de  chaque  flanc  eft 
armé  d’une  pièce  de  canon  ;  fans  aucun  appareil ,  parce  que  loin  de  le  fçavoir 
manier ,  les  habitans  en  ont  peur ,  8c  n’ont  d’ailleurs  de  munitions  que  ce 
qu’ils  en  peuvent  obtenir  de  Malacâ,  où  il  y  a  un  moulin  à  poudre.  Toute 
leur  artillerie  eft  de  fonte  verte.  Ils  ont  quantité  de  pierriers,  mais  à  terre  ou 


Sa  iléfenfe. 


fur  des  traîneaux  (21). 

Les  portes  de  la  Ville  font  fl  foibles ,  qu’elles  pourroient  être  enfoncées 
avec  un  levier.  Leur  défenfe  confifte  dans  leur  fituation,  qui  en  rend  l’ap¬ 
proche  difficile,  8c  dans  une  forte  .garde.  Comme  les  murailles  8c  les  portes 
font  fans  tours,  on  monte  ,  pour  tirer  ,  fur  certains  échaffauts  à  trois  étages  , 
élevés  fur  de  grands  mâts  &  fur  des  poutres ,  contre  lefquels  on  pofe  des  échel¬ 
les  -,  8c  de- là ,  les  habitans  fe  défendent  fort  bien  dans  un  liège.  Un  jour  qu’ils  * 
craignoient  d’être  attaqués  par  l’Empereur  de  Mataran ,  ils  firent  le  long  du 
mur  une  efpece  de  coridor  fur  de  grands  arbres  5  &  le  haut  du  mur  leur  fervant 
de  parapet ,  ils  pouvoient  tirer  facilement  par-deflus  (22). 

La  Ville  n’a  que  trois  rues  droites,  qui  commencent  toutes  trois  devant  le  Scs  rues. 
Palais  du  Roi  qu’on  nomme  le  Pacebam.  L’une  va  du  Palais  à  la  mer-,  la  fé¬ 
condé,  du  Palais  à  la  porte  de  la  campagne-,  8c  la  troifiéme  ,  du  Palais  à  la 
porte  de  la  montagne.  Le  fond  eft  de  gros  fable  ,  fans  aucune  forte  de  pavé. 

On  peut  aller  par  toute  la  Ville  fur  l’eau,  par  de  petits  canaux  ou  des  ruif- 
feaux  qui  fe  joignent  ;  mais  comme  ils  ne  font  pas  fort  grands  ,  8c  qu’ils  ne 
coulent  pas  avec  allez  de  force  pour  emporter  les  immondices  qu’on  y  jette  fans 
cefle ,  fans  compter  que  le  terrain  de  Bantam  eft  très-marécageux  ,  ils  exha¬ 
lent  une  fort  mauvaife  odeur ,  qui  augmente  encore  par  i’ufage  que  les  habi- 


(10)  Voyez  la  Relation  de  Houtman, 

(11)  Page  338. 


(11)  Page  349. 
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DfscRipTioN  tans  des  deux  ^exes  ont  de  s’y  laver  publiquement  -,  ce  qui  rend  l’eau  conti- 
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nuellement  bourbeufe  (13). 

Bantam  eft  divifé  en  divers  quartiers ,  dont  chacun  a  fon  Commandant  ou 
fon  Infpeéteur.  Chaque  quartier  eft  féparé  des  autres  par  des  portes  qui  fe  fer¬ 
ment  le  foir.  On  y  entretient  une  forte  de  tambour ,  de  la  grofteur  de  trois 
pipes  de  vin  &  de  la  même  forme  ,  avec  un  gros  maillet  qui  y  eft  fufpendu  » 
pour  donner  l’allarme  lorfqu’il  y  arrive  quelque  défordre.  D’ailleurs  on  le  bat 
régulièrement  à  la  pointe  du  jour,  à  midi  ôc  à  l’entrée  de  la  nuit.  La  grande 
Mofquée  en  a  un  beaucoup  plus  gros,  qui  ne  fert  que  dans  les  occafions  im¬ 
portantes  ,  ôc  dont  le  bruit ,  qui  s’entend  de  fort  loin  ,  fait  affembter  en  fort 
peu  de  tems  dix  mille  hommes  fous  les  armes.  [Les  habitans  ont  aullî  des  tam¬ 
bours  pu  des  badins  de  cuivre ,  qui  rendent  à  peu  près  le  même  fon  que^ce- 
lui  de  nos  cloches  ;  mais  ils  ne  s’en  fervent  que  pour  leur  mufique  ôc  pour  les 
proclamations.  Chaque  rue  a  fes  fentinelles,  qui  font  une  garde  exaéle.  Vers 
le  foir  ,  tous  les  bateaux  qui  fervent  dans  la  Ville  font  ferrés  foigneufemcnt.  On 
ne  s’en  fert  jamais  la  nuit  3  ôc  perfonne  ne  quitte  alors  fa  maifon  fans  un  pref- 
fant  befoin  (24). 

La  plupart  des  maifons  font  environnées  de  ces  grands  arbres  qui  produifent 
les  noix  de  cocos  ,  ôc  dont  la  Ville  eft  remplie.  Elles  font  compofées  de  paille 
Ôc  de  rofeaux  ,  ôc  foutenues  par  huit  ou  dix  piliers  de  bois ,  qui  font  chargés 
d’ornemens  de  fculpture.  Le  toit  eft  de  feuilles  de  palmiers.  Elles  font  ou¬ 
vertes  par  le  bas ,  pour  recevoir  de  la  fraîcheur  ;  car  le  froid  n’eft  pas  connu 
dans  l’Ifle.  Pour  les  fermer  pendant  la  nuit ,  elles  ont  de  grands  rideaux  qui  fe 
tirent  &  qui  s’attachent.  Comme  elles  n’ont  ni  grenier,  ni  chambre  fupérieu- 
re,  elles  font  ordinairement  accompagnées  d’une  grange  ou  d’un  magasin  de 
pierre ,  qui  n’a  qu’un  étage ,  fans  fenêtres ,  ôc  qui  eft  couvert  d’un  toit  de 
paille  ,  pour  y  renfermer  ce  que  chacun  poiTede.  Si  le  feu  prend  à  la  maifon , 
accident  qui  n’eft  pas  rare  à  Bantam  ,  on  couvre  ces  toits  de  foliveaux  épais  ôc 
ferrés  ,  fur  lefquels  on  feme  du  fable ,  qui  empêche  le  feu  de  pénétrer..  Les 
cloifons  des  chambres ,  ou  des  appartenions ,  font  compofées  de  lattes  de  bam¬ 
bou  ,  efpece  de  gros  rofeau ,  de  la  dureté  du  bois  ,  qui  eft  fort  commun  dans 
l’Ifle  ôc  dans  toutes  les  Indes..  Ainft  les  habitans  de.  Bantam  fe  logent  à  pey, 
de  frais  (25). 

L’entrée  du  Palais  offre  une  grande  cour  quarrée ,  où  fe  tiennent  les  gardes 
de  chaque  Seigneur  ,  avec  une  falle  couverte  de  feuilles  de  palmier  ,  pour  les 
audiences.  Dans  un  coin  de  la  même  cour  eft  la  Chapelle  ,  où  l’on  va  faire  la 
priere  du  midi.  Au  fond  fe  préfente  la  porte  de  l’édifice  ,  qui  eft  fort  étroite  , 
Ôc  par  laquelle  on  entre  dans  une  allée  qui  ne  l’eft  pas  moins ,  où  les  Efcla- 


ves  fe  tiennent  la  nuit  dans  des  angles  ôc  des  recoins ,  pour  la  sûreté  de  leur 
Maître.  Le  caraétere  de  la  Nation  eft  la  défiance  >  parce  que  chacun  juge  de 


l’infidélité  d’autrui  par  la  fienne  (z6). 

Les  environs  de  la  Ville  ,  jufqu’aux  bords  mêmes  du  rivage  ,  font  habités 
par  des  Etrangers ,  tels  que  des  Malais ,  des  Guzarates ,  des  Bengalois  ôc  des 
Abyflins.  Les  Chinois  ont  un  quartier  qui  leur  eft  propre ,  du  côté  del’Oueft. 
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(15)  Ibid. 

(14)  Page  340. 


(ij)  Page  341. 
(1 6)  Page  342, 
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Il  eft  défendu  en  dehors  par  une  bonne  paliffade  8c  par  un  marais  ,  qui  le  ren¬ 
dent  très-difficile  à  forcer.  Un  grand  ruiffieau ,  dont  il  eft  arrofé  du  côte  de  la 
Ville  ,  n’y  laiffie  manquer  aucune  commodité.  Les  Holiandois  du  premier 
voyage  comprirent  fort  bien  que  s’ils  pouvoient  s’y  établir  quelque  jour  ,  en 
y  élevant  une  Fortereffie ,  ils  fe  rendroient  maîtres  du  Commerce  des  épice¬ 
ries,  non-feulement  de  Java,  mais  encore  de  Banda,  des  Moluques  8c  des 
autres  lieux  ^2.7)* 

Bantamatrois  grandes  places  publiques  (a  8)  où  le  marché  fe  tient  chaque 
jour ,  autant  pour  le  Commerce  que  pour  les  néceffités  de  la  vie.  Le  plus 
errand,  qui  eft  du  côté  oriental  de  la  Ville  &  qui  s’ouvre  dès  la  pointe  dujour  , 
eft  le  rendez-vous  d'une  infinité  de  Marchands ,  Portugais  ,  Arabes  ,  turcs. 
Chinois,  Quillins,  Péguans  ,  Malais  ,  Bengalois,  Guzarates  ,  Malabares  , 
Abyffins  &  de  toutes  les  régions  des  Indes.  Cette  aflfemblée  dure  jufqu’à  neuf 
heures  du  matin.  C’eft  dans  la  même  Place  qu’on  voit  la  grande  Mofquée  de 
Bantam ,  environnée  dune  paliftade.  On  trouve  en  chemin  quantité  de  fem¬ 
mes  ,  qui  fe  tiennent  affifes  avec  des  facs  &  une  mefure  nommée  Gantan  ,  qui 
contient  environ  trois  livres  de  poivre ,  pour  attendre  les  payfans  qui  appor¬ 
tent  leur  poivre  au  marché.  Eiles  font  fort  entendues  dans  ce  Commerce.  Mais 
les  Chinois,  encore  plus  fins  ,  vont  au-devant  des  payfans  &  s  efforcent  d  a— 
gros  toute  leur  charge.  On  trouve  d  autres  femmes  ,  dans  1  enceinte 
de  la  paliffade,  qui  vendent  du  bétel ,  de  l’arecca,  des  melons  d’eau  ,  des  ba¬ 
nanes  -,  8c  plus  loin  ,  d’autres  encore  ,  «qui  vendent  plufieurs  fortes  de  pâtiffie- 
ries  toutes  chaudes.  D’un  côté  de  la  Place ,  on  vend  diverfes  efpeces  d’armes , 
telles  que  des  pierriers  de  fonte,  des  poignards  ,  des  pointes  de  javelot,  des 
couteaux  8c  d’autres  inftrumens  de  fer.  Ce  font  les  hommes  qui  fe  mêlent 
exclufivement  de  ce  commerce.  Enfuite  on  trouve  le  lieu  ou  fe  vend  le  fandal 
blanc  8c  jaune  -,  &  fucceffivement,  dans  des  lieux  féparés  ,  du  fucre  ,  du  miel 
8c  des  confitures  •,  des  fèves,  noires,  rouges,  jaunes,  vertes,  grifes  ;  de  1  ail 
&  des  oignons.  Devant  ce  dernier  Marché  fe  promènent  ceux  qui  ont  des  toiles 
8c  d’autres  marchandifes  à  vendre  en  gros.  La  font  auffi  ceux  qui  ail  tirent  les 
Vaiffieaux  &  les  autres  entreprifes  de  Commerce.  A  droite  du  même  lieu  eft  le 
Marché  aux  poules  ,  où  fe  vendent  en  meme-tems  les  cabris  ,  les  canards,  les 
pigeons  ,  les  perroquets  8c  quantité  d  autres  volailles.  Ici  le  chemin  fe  divife 
en  trois ,  dont  l’un  conduit  aux  boutiques  des  Chinois  ,  1  autre  au  Marche  aux 
herbes,  8c  le  troifiéme  à  la  boucherie.  Dans  le  premier  on  trouve,  à  main 
droite  ,  des  jouailliers ,  la  plupart  Coracons  ou  Arabes ,  qui  préfentent  aux 
pafTans  des  rubis ,  des  hiacinthes  8c  d  autres  pierreries  ;  8c  a  main  gauche 
des  Bengalois  ,  qui  étallent  toutes  fortes  d’émaux  8c  de  merceries.  Plus 
loin  on  arrive  aux  boutiques  des  Chinois  ,  qui  offrent  des  foies  de  toutes 
fortes  de  couleurs  ;  des  étoffes  precieufes  ,  telles  que  des  damas  ,  des  ve¬ 
lours  ,  des  fatins  ,  des  draps  d’or ,  du  fil  d  or  ,  des  porcelaines  &  mille  fortes 
de  bijoux ,  dont  il  y  a  deux  rues  entières  garnies  des  deux  côtés.  Par  le  fécond 
chemin  ,  on  trouve  d’abord  ,  à  droite  ,  des  boutiques  d  émaux;  8c  a  gauche  , 
le  Marché  au  linge  pour  les  hommes.  Enfuite  eft  le  Marcne  au  linge  pour  les 
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femmes ,  dans  1  enceinte  duquel  il  eft  défendu  aux  hommes  d’entrer  fous  peine 
d  une  groile  amende.  Un  peu  plus  loin ,  on  arrive  au  Marché  aux  herbes  & 
aux  fruits,  qui  s  étend  jufqu  au  bout  des  Places  ;  &c  en  retournant ,  on  trouve 
la  poiuonnerie.  Un  peu  au-dela  eft  la  boucherie  à  main  gauche,  où  l’on  vend 
fur-tout  beaucoup  de  grolîe  viande ,  telle  que  du  bœuf  ou  du  bufle.  Plus  loin 
encore  eft  le  Marché  aux  épiceries  &  aux  drogues  ,  où  les  boutiques  ne  font 
tenues  que  par  des  femmes.  Enfuite  on  trouve  à  main  droite  le  Marché  au  riz  , 
a  la  poterie  &c  au  fel  ;  &  a  gauche  ,  le  Marche  à  l’huile  &  aux  noix  de  cocos  , 
d  où  l’on  revient  par  le  premier  chemin  à  la  grande  Place  où  les  Marchands 
s’aflemblent ,  &  qui  leur  fert  de  bourfe. 

La  fécondé  Place ,  qui  fe  nomme  Place  Royale  ,  ou  Pacebam  ,  eft  vis-à-vis 
du  Palais  du  Roi.  On  y  vend  en  détail  diverfes  fortes  de  denrées  &  de  poi¬ 
vre.  Ce  Marché  commence  après  l’autre  ,  &  dure  ordinairement  jufqu  a  midi  , 
ou  même  jufqu  a  la  tin  du  jour.  Après  midi ,  il  fe  tient  un  autre  Marché  dans 
la  troifiéme  Place,  qui  appartient  au  quartier  des  Chinois.  Elle  eft  auffi  pour 
les  denrées ,  &  les  Chinois  en  tirent  beaucoup  de  profit. 

La  Religion,  dans  l’Itle  de  Java,  n’eft  point  uniforme.  Les  habitans  du 
centre  de  1  Iile  &_  de  ce  que  les  Hollandois  nomment  les  hauts  pays  ,  font  véri- 
tablemement  Payens ,  &  fort  attachés  à  l’ancienne  opinion  de  la  métempficofe , 
qui  leur  fait  refpecfcer  les  animaux  jufqu  a  les  élever  avec  foin  ,  dans  la  feule 
vue  de  prolonger  leur  vie.  C’eft  un  crime  ,  parmi  eux  ,  de  les  tuer ,  ëc  fur-tout 
de  les  faire  fervir  à  leur  nourriture.  Il  fe  trouve  auffi  quelques  Payens  le  long 
de  la  mer ,  particuliérement  fur  la  côte  occidentale  ,  qui  eft  la  plus  connue  3 
mais,  en  général,  la  plupart  des  Javanois  font  Mahométans.  Les  Hollandois 
apprirent  avec  étonnement ,  dans  leur  premier  voyage ,  qu’il  n’y  avoir  pas 
plus  de  cinquante  ou  foixante  ans  que  Plfle  avoir  embraffié  la  Religion  de  Ma¬ 
homet,  &c  quelle  tire  de  la  Mecque  &  de  Médine  la  plus  grande  partie  de  fes 
Doéteurs.  Auffi  les  fuperftitions  &  les  pratiques  de  cette  créance  y  font-elles 
encore  dans  toute  leur  force  (19). 

La  pluralité  des  femmes  n’en  eft  pas  l’article  le  plus  négligé  ;  &  l’Auteur 
obferve  qu’outre  là  permiffion  de  Mahomet ,  les  Javanois  ont  une  autre  raifon 
de  ne  fe  pas  borner  à  une  feule  femme  ;  c’eft  que  dans  lltle ,  &  à  Bantam  en 
particulier,  011  trouve  dix  femmes  pour  un  homme.  Outre  leurs  femmes  léai- 
times  ,  ils  prennent  librement  des  concubines  ,  qui  fervent  comme  de  fervantes 
aux- premières  ,  &  qui  font  partie  de  leur  cortège  lorfqu’elles  fortent  de  leurs 
maifons.  Il  faut  même  qu’une  concubine  ait  la  permiffion  des  femmes  légi¬ 
times  pour  coucher  avec  fou  Maître  ;  mais  il  eft  établi  en  même-tems  quelles 
ne  peuvent  la  refufer  fans  faire  tort  à  leur  honneur.  Les  enfans  qui  naiffient  des 
concubines  ne  peuvent  être  vendus  ,  quoique  leurs  meres  foient  Efclaves  ache¬ 
tées  à  prix  d’argent.  Ils  font  nés  pour  les  femmes  légitimes,  comme  Ifmaël 
l’étoit  pour  Sara  ;  mais  ces  marâtres  s’en  défont  fouvent  par  le  poifon  (30). 

Les  enfans  de  Plfle  vont  nuds ,  à  la  réferve  des  parties  naturelles,  qu’ils  fe 
couvrent  d’un  petit  écuflon  d’or  ou  d’argent  (*).  Les  filles  y  joignent  des  braffie- 
lets.  Mais  lorfqu’elles  ont  atteint  1  âge  de  treize  ou  quatorze  ans ,  qui  eft  le  tems 
où  l’ufage  les  oblige  de  fe  vêtir ,  leurs  parens  ne  perdent  pas  un  moment  pour  les 

(19)  Page- 3  46.  (*)  Ceci  doit  s’entendre  apparemment  des 

(50)  Page  348.  familles  aife es. 
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marier,  lorfqu’ils  veulent  les  fauver  du  libertinage,  parce  que  fous  le  voile  “moeurs  ' 
de  leurs  habits  elles  s’attribuent  alors  le  droit  de  mener  une  vie  débordée,  et  Usages 
Une  autre  raifon,  qui  porte  les  peresà  marier  leurs  enfans  fort  jeunes,  eft  le  DE  Java- 
delïr  de  leur  aflurer  leur  fuccelîion.  C’eft  un  droit  établi  à  Bantam,  qu’à  la  I595* 
mort  d’un  homme  le  Roi  fe  faifit  de  fa  femme ,  de  fes  enfans  &  de  fon  bien. 

Ainf  ,  pour  dérober  leurs  enfans  à  la  rigueur  de  la  loi ,  les  peres  s’emprelfent  de 
les  marier  quelquefois  dès  l’âge  de  huit  ou  dix  ans  (31). 

La  dot  des  femmes,  du  moins  entre  les  gens  de  qualité,  confifte  dans  une  Dot  des  fines, 
fomme  d’argent  ôc  dans  un  certain  nombre  d’Efclaves.  Pendant  le  féjour  des 
Hollandois  à  Bantam,  le  fécond  fils  du  Sabandar  époufa  une  jeune  fille  de  fes 
parentes ,  à  qui  l’on  donna  pour  dot  cinquante  hommes  ,  cinquante  jeunes 
filles  &  trois  cens  mille  caxas ,  qui  montent  à  peu  près  à  la  valeur  de  cinquante- 
fix  livres  cinq  fols,  monnoie  de  Hollande  (32), 

Le  jour  de  la  noce  ,  il  ne  manque  rien  à  la  parure  des  deux  époux  ,  ni  à  celle  cérémonies  d» 
de  leurs  parens  &  de  leurs  Efclaves.  Les  deux  maifons  offrent  quantité  de  jave-  manage” 
lines ,  appliquées  contre  le  mur,  &  garnies  de  houpes  de  coton  blanc  &  rouge. 

On  fait  plusieurs  décharges  de  pierriers.  L’après-midi  on  amené  au  marié  un 
cheval  richement  équipé,  fur  lequel  il  fe  promené  jufqu’au  foir  dans  tous  les 
quartiers  de  la  Ville.  Pendant  fa  cavalcade,  les  Efclaves  qu’on  lui  a  donnés 
fe  rendent  auprès  de  leur  nouvelle  maîtreffe  &  lui  font  chacun  leur  préfent. 

Enfuite  ils  lui  apportent  la  dot,  environnée  de  divers  ornemens.  Le  feftin  fe 
trouve  préparé  pour  le  retour  de  l’époux.  Tous  les  parens  y  affiftent  -,  &  lorfqu’il 
eft  fini ,  l’heureux  couple  eft  conduit  fous  un  toit  entouré  de  rideaux  (  3  3). 

Les  femmes  de  qualité  font  gardées  fi  étroitement,  que  leurs  fils  mêmes  Egarés pr.Ucs 
n’ont  pas  la  liberté  d’entrer  dans  leurs  chambres.  Elles  fortenr  rarement  3  &  tous  rcurles 
les  hommes  que  le  hazard  leur  faire  rencontrer ,  fans  en  excepter  le  Roi ,  font 
obligés  de  fe  retirer  à  l’écart.  Le  plus  grand  Seigneur  ne  peut  leur  parler  fans 
la  permiffion  du  mari.  Elles  ont  toute  la  nuit  du  betel  auprès  d’elles,  pour  en 
mâcher  continuellement ,  &  une  efclave  qui  leur  gratte  la  peau.  Les  femmes  Leur  h-biUe" 
riches  qui  fortent  de  leurs  maifons  ne  peuvent  être  diftinguées  des  pauvres  par  meuu 
leur  ajuftement ,  car  elles  ont  toujours  deux  grandes  pièces  de  toile  ou  d’étoffe 
qui  leur  couvre  entièrement  le  corps  ;  l’une  depuis  la  tête  jufqu’au  deffous  du 
fein ,  &  l’autre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  pieds.  Elles  vont  pieds  nuds ,  & 
n’ont  fur  la  tête  que  leur  chevelure  relevée  en  nœuds.  Mais,  dans  les  fêtes  & 
les  cérémonies  >  elles  portent  une  couronne  d’or  &c  des  bracelets  d’or  ou  d’ar- 
gent  (34)* 

Elles  pouffent  la  propreté  jufqu’à  fe  laver  cinq  ou  fix  fois  par  jour.  Leur  . Leurî  occeF** 
pareffe  eft  extrême  pour  le  travail.  Elles  demeurent  affifes  du  matin  au  foir  tI0ns’ 
dans  la  plus  ennuieufe  oifiveté.  Les  foins  domeftiques  font  le  partage  des  Ef¬ 
claves.  Les  hommes  n’étant  gueres  plus  laborieux  fe  tiennent  aufti  fur  des  nat¬ 
tes,  à  mâcher  du  betel,  au  milieu  de  dix  ou  vingt  femmes.  Le  tems  que  le 
Gouverneur  de  Bantam  paffoit  avec  les  fiennes  rerardoit  fouvent  les  affaires 
les  plus  importantes.  Quelquefois  les  Efclaves,  viennent  jouer  de  certains  inf- 
trumens,  qui  reffemblent  à  ces  anciens  violons  à  trois  cordes  qu’on  nommoit 
rebecs.  Ils  ont  aufii  de  grands  badins  de  cuivre ,  fur  lefquels  ils  frappent  en 

(3  3)  Ibid. 


(31)  Ibid. 


(jz)  Page  349. 


(34)  Page  350. 
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""  'moTü'k's  ’"  ca^ence<  Les  femmes  danfent  à  ce  fon  j  mais  elles  font  peu  de  fauts.  Leur 
jet  Usages  danfe  eft  unie,  8c  confite  feulement  en  divers  tours,  quelles  accompagnent 
de  Java.  du  mouvement  des  épaules  8c  des  bras.  Cet  exercice  eft  réfervé  particuliere- 

159  5*  ment  pour  une  partie  de  la  nuit ,  8c  l’on  entend  alors  un  grand  bruit  de  baf- 

fins  8c  d’autres  inftrumens  dans  toute  laVille.  Le  mari,  qui  aififte  tranquillement 
à  ce  fpeétacle ,  jouit  des  efforts  que  fes  femmes  font  pour  lui  plaire  (35). 

Maniéré  (impie  Les  Magiftrats  de  Bantam  tiennent  le  foir  leur  aflemblée  au  Palais ,  pour 
Rendre  la  ju-  rendre  juftice  à  ceux  qui  la  demandent.  L’entrée  eft  ouverte  à  tout  le  monde, 
parce  que  chacun  eft  obligé  de  plaider  fa  propre  caufe.  Ainfi  l’on  n’y  connoît 
point  d’Avocats  ni  de  Procureurs ,  8c  les  procès  ne  font  jamais  fatiguans  par 
leur  longueur.  On  attache  à  un  poteau  les  criminels  condamnés  à  mort,  8c 
l’unique  fupplice  eft  de  les  poignarder  dans  cette  f  tuation.  Les  étrangers  qui 
ont  commis  quelque  meurtre  peuvent  fe  racheter  par  une  fomme  d’argent, 
qu’ils  payent  au  maître  ou  la  famille  du  mort;  Loi  de  pure  politique,  dont  le 
but  eft  de  favorifer  le  commerce.  Les  Hollandois  du  premier  voyage  eurent 
obligation  plus  d’un  fois  à  cet  établiffèment.  Mais  les  habitans  du  Pays  ne  font 
pas  traités  avec  la  même  indulgence  (36). 

Confeil  d’Etat.  C’eft  pendant  la  nuit,  à  la  clarté  de  la  lune,  qu’on  traite  les  affaires  d’Etat 
&  qu’on  prend  les  plus  importantes  réfolutions.  Le  Confeil  s’aflemble  fous  un 
arbre  fort  épais.  Il  doit  être  au  moins  de  cinq  cens  perfonnes  lorfqu’il  eft  quef- 
tion  d’impofer  quelque  nouveau  droit ,  ou  de  faire  quelque  levée  de  deniers  fur 
la  Ville.  Les  Confeillers  donnent  audience  chez  eux  pendant  le  jour  8c  reçoivent 
les  propofitions  qui  regardent  le  bien  public.  S’il  eft  queftion  de  guerre,  on 
appelle  au  Confeil  les  principaux  Officiers  militaires,  qui  font  au  nombre 
de  trois  cens  ;  &  pour  exécuter  les  réfolutions ,  on  les  établit  chacun  fur  une 
Police  extraor-  partie  du  peuple,  qui  rend  une  obéiffance  aveugle  à  leurs  ordres.  C’eft  un 
incendies.01"  leS  u^age  fingulier,  que  fi  le  feu  prend  à  quelque  maifon ,  les  femmes  font 
obligées  de  l’éteindre  fans  le  fecours  des  hommes ,  qui  fe  tiennent  feulement 
fous" les  armes,  pour  empêcher  qu’on  ne  les  vole  (37). 

Fafte des Banta-  Lorfqu’un  des  principaux  Seigneurs,  qui  font  diftingués  par  le  nom  de  Ca¬ 
pitaines  ,  fe  rend  à  la  Cour  avec  fon  train,  il  fait  porter  devant  lui  une  ou  deux 
javelines ,  &  une  épée  dont  le  fourreau  eft  rouge  ou  noir.  A  cette  marque ,  le  peu¬ 
ple  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  s’arrête  dans  les  rues  ,  fe  retire  à  côté  des  maifons  , 
&  fe  met  à  genoux  pour  attendre  que  le  Seigneur  foitpaffé.  Tous  les  habitans 
de  quelque  diftinétion,  marchent  dans  la  Ville  avec  beaucoup  de  fafte.  Ils  font 
fuivis  de  leurs  domeftiques ,  dont  l’un  porte  une  boëte  de  betel ,  l’autre  un 
pot  de  chambre  ,  d’autres  un  parafai  qu’ils  tiennent  fur  la  tête  de  leur  maître. 
Ils  vont  pieds  nuds ,  8c  ce  feroit  une  infamie ,  dans  ces  occafions ,  de  mar¬ 
cher  chauffes,  quoique  dans  l’intérieur  des  maifons  ils  avent  des  fandales  de 
cuir  rouge ,  qui  viennent  de  la  Chine  ,  de  Malaca  8c  d’Achin.  Le  maître  porte 
entre  fes  mains  un  mouchoir  broché  d’or-,  8c  fur  la  tête ,  un  turban  de  Bengale, 
dont  la  toile  eft  très-fine.  Quelques-uns  ont  fur  les  épaules  un  petit  manteau 
de  velours  ou  de  drap.  Leur  poignard  pend  à  la  ceinture  ,  par  derrière  ou  par 
devant-,  &  cette  arme, qu’ils  regardent  comme  leur  principale  défenfe,  ne  les 
quitte  jamais  (3  8). 

(h)  Page  3  J 1.  (}<0  Page  354»  (37)  (3?)  Page  344- 
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Les  Infulaires  de  Java  font  naturellement  infidèles  8c  malins.  Le  meurtre  ‘“Moeurs 
les  effraye  peu  dans  leurs  querelles,  &c  le  fort  commun  de  celui  qui  a  le  def-  ÎT  Usages 
fous  eft  de  périr  par  les  mains  de  fon  adverfaire.  Mais  la  certitude  du  châti-  de  Java. 
ment  produit  un  effet  fort  étrange.  Celui  qui  a  tué  fon  ennemi  dans  un  combat  1  5  9  5  • 
s’abandonne  à  fa  fureur,  8c  perce  à  droite  8c  à  gauche  tout  ce  qui  fe  rencontre 
dans  fon  chemin ,  fans  épargner  les  enfans ,  julqu’à  ce  que  le  peuple  attroupé 
fe  faififlè  de  lui  &  le  livre  à  la  juftice.  Il  arrive  rarement  qu’on  l’arrête  en  vie  ; 

.parce  que  dans  la  crainte  d’être  poignardés ,  ceux  qui  le  pourfuivent ,  fe  hâ¬ 
tent  de  le  percer  de  coups  (39).  L’Auteur  ajoute  à  cette  peinture  de  leur  ca- 
ra&ere  ,  que  de  toutes  les  nations  connues ,  c’eft  la  plus  adroite  au  larcin. 

Ils  font  fi  vindicatifs ,  qu’étant  bleffés  par  leurs  ennemis ,  ils  ne  craignent  pas 
de  s’enfiler  dans  leurs  armes ,  pour  le  feul  plaifir  de  les  frapper  à  leur  tour  8c 
de  fe  vanger  en  périffant. 

Ils  portent  ordinairement  les  cheveux  8c  les  ongles  fort  longs  ;  mais  leurs  Figure  des  ja» 
dents  font  limées.  Ils  ont  le  teint  aulli  brun  que  les  Brafiliens.  La  plupart  font  s' 
grands  ,  robuftes,  8c  bien  proportionnés.  Ils  ont  le  vifage  plat ,  les  joues  larges 
8c  élevées,  de  grandes  paupières ,  de  petits  yeux ,  8c  peu  de  barbe  (40). 

Leur  foumiliion  eft  admirable  pour  ceux  qui  les  gouvernent ,  8c  pour  tout  Leur  Milice* 
ce  qui  porte  le  caraétere  d’une  jufte  autorité.  La  certitude  de  la  mort  n’eft  pas 
capable  de  refroidir  leur  obéiffance.  Avec  toutes  ces  qualités ,  ils  font  nécef- 
fairement  bons  foldats,  8c  d’une  intrépidité  qui  ne  connoît  aucun  danger;  mais 
ils  ne  fçavent  ni  manier  le  canon,  ni  fe  fervir  d’un  fufil.  Leurs  armes  font 
de  longues  javelines ,  des  poignards ,  qu’ils  nomment  Cris  ou  Crijjes ,  des 
fabres  8c  des  coutelas.  Leurs  boucliers  font  de  bois  ,  ou  de  cuir  étendu  autour 
d’un  cercle.  Ils  ont  aufii  des  cottes  d’armes,  compofées  de  plufieurs  placques 
de  fer  qu’ils  joignent  avec  des  anneaux.  Leurs  poignards  font  bien  trempés  , 

&  le  fer  en  eft  fi  uni  qu’il  paroît  émaillé.  Ils  les  portent  ordinairement  à  leur 
ceinture.  Le  Roi  en  donne  un  à  chaque  enfant ,  dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans  , 
avec  le  droit  de  le  porter  (41  ). 

La  milice  ne  reçoit  point  de  folde;  mais  pendant  la  guerre  on  lui  donne  des 
habits,  des  armes,  8c  la  nourriture,  qui  eft  du  riz  8c  du  poiffon.  La  plûpart 
des  foldats  font  attachés  aux  Seigneurs  8c  aux  perfonnes  riches ,  qui  les  logent 
&c  les  nourriftent.  C’eft  dans  le  nombre  de  ces  Efclaves  qu’on  fait  confifter  la 
puilfance  8c  la  plus  grande  diftin&ion  des  Seigneurs  de  Java  (41).  On  doit 
comprendre  que  dans  cette  fituation ,  avec  le  penchant  qu’ils  ont  naturellement 
à  l’obéilfance ,  il  eft  toujours  aifé  de  les  mettre  en  marche  ou  de  les  défarmer. 

Aufii  font-ils  particulièrement  propres  aux  expéditions  fubites.  On  les  voit 
rarement  oififs.  Ils  ont  toujours  quelque  ouvrage  â  la  main,  5c  c’eft  ordinai¬ 
rement  du  bois,  pour  faire  des  poignées  à  leurs  armes.  Ce  bois  eft  du  fandal, 
blanc  &  leger ,  qu’ils  cretrfent  fort  adroitement.  Ils  apportent  aufii  beaucoup 
de  foin  â  nettoyer  leurs  armes ,  qui  font  prefque  toujours  teintes  de  quelque 
poifon  fubtil,  8c  aulli  tranchantes  que  nos  razoirs.  La  nuit  comme  le  jour, 
ils  ne  prendroient  pas  un  moment  de  repos  fans  les  avoir  auprès  d’eux.  Ils  les 
tiennent  fous  leur  tête  en  dormant.  Capables  de  trahifon  comme  ils  fe  con- 
noifient  mutuellement ,  ils  ne  prennent  jamais  de  confiance  aux  liens  du  fang 


(33)  lbidsm. 

Tome  VIII . 


(41)  Ibid,  fit  3  j  6, 

T 


(40)  Ibid, 


(41)  Page  3  5  J. 
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Moeurs  ni  à  ceux  de  l’amitié.  Un  frere  ne  recevroit  pas  fon  frere  dans  fa  maifon ,  fan? 

IT  usages  avoir  fon  poignard  prêt,  &  trois  ou  quatre  javelines  à  portée  de  fes  mains. 
DE  Java.  On  voit  même  quelques  pierriers  dans  leurs  avant-cours  ,  quoiqu’ils  ayenc 
Saibicanes'pour  Jar.e”ient ^a  poudre  pour  les  charger.  Ils  ont  aulïi  l’ufage  de  certains  tuiaux , 
lancer  tics  flèches  ‘T11  *eur  fervent  a  fouffler  de  petites  flèches  d’os  de  poiflon,  dont  la  pointe  eft 
d’os  de  joiflbn,  empoifonnée,  &  affaiblie  par  quelques  entailles,  afin  que  venant  à  fe  rompre 
plus  aifement  elle  demeure  dans  le  corps  pour  y  répandre  fon  infeétion.  En 
effet  les  playes  s’enflamment,  avec  une  fi  grande  corruption  ,  quelles  font  pref- 
que  toujours  mortelles.  Quelques  Hollandois,  qui  avoient  été  blefTés  de  ces- 
flèches,  ne  Different  pas  de  fe  rétablir  affez  facilement.  Mais  leshabitans  ,  qui 
connoilfoient  la  force  du  poifon  ,  en  témoignèrent  beaucoup  de  furprife  (43). 

ne?de0BÏÏtlSÎ*  Derriei'e  Ia  Vllle  de  Banram  &  la  côte  de  la  Sonde  ,  au  pied  d’une  montagne 
fç  nomme  Gonon  Befar  &  qui  produit  beaucoup  de  poivre ,  on  trouve  une 
colonie  de  gens  Amples ,  qui  habitaient  autrefois  le  pied  du  mont  Paflaruan, 
fitue  a  1  extrémité  orientale  de  Java.  Ce  peuple,  ayant  gémi  long-tems  fous- 
une  domination  tyrannique,  étoit  venu,  depuis  quelques  années  ,  s’établir  fous: 
la  prore&ion  du  Roi  de  Bantam.  Il  avoir  bâti  une  Ville,  qui  fe  nomme  Se- 
cra  (44)  ou  fon  propre  Roi  faifoit  fa  réfidence  avec  une  partie  de  la  nation.. 
Les  autres  s  croient  répandus  dans  les  terres  voifines,  &  ne  cefloient  pas  d’y  bâtir 
des  Villages.  Leur  caraétere  eft  paifible.  Ils  font  attachés  à  l’agriculture,  &  livrés 
aux  principes  des  Bramines,  qui  excluent  toutes  fortes  d’animaux  de  leur  nour¬ 
riture.  Rien  n  eft  plus  admirable  que  leur  fobriété.  L’Auteur  ajoûte  qu’ils  ne  fe 
marient  point,  fans  expliquer  par  quelle  voie  ils  ont  fu  pourvoira  la  propa¬ 
gation.  Leur  habillement  eft  compofé  d’une  forte  de  papier  blanc  ,  qu’ils  fabri¬ 
quent  eux  -  mêmes  de  l’écorce  de  leurs  arbres.  Ils  mènent  d’ailleurs  une  vie 
tout-a-fait  philofophique  ,  &  leur  unique  commerce  confifte  à  porter  du  poivrer 
&  des  fruits  à  Bantam. 

mw^terres?'*  ,  °n  ^01™e  nom  Càpùfs  du  Roi  (45)  à  d’autres  habitans  de  l’Ifle ,  qui 
n’ont  pas  d'autre  profeflîon que  de  cultiver  la  terre,  &  qui  prennent  à  ferme- 
les  domaines  du  Roi  &  des  Seigneurs  ,  dont  ils  payent  le  revenu  en  riz  ou  en 
Caxas.  Dans  quelque  dépendance  qu’ils  foient  obligés  de  vivre  pendant  la 
durée  de  leur  bail,  fis  deviennent  libres  après  en  avoir  rempli  toutes  les  condi¬ 
tions.  Outre  ces  groftes  fermes ,  les  Seigneurs  &  les  perfonnes  riches  ont  des  mé¬ 
tairies  &  des  maifons  de  campagne ,  où  ils  tiennent  des  Efclaves  qui  leur  appor¬ 
tent  dans  la  faifon  tous  les  fruits  quelles  produifent,  tels  que  du  poivre,  du  riz, 
des  noix  de  cocos,  avec  quantité  de  volaille  &  un  grand  nombre  de  chèvres.. 
ProfcIaqu’m  tL  Les  Efclaves  mêmes  prennent  quelquefois  des  biens  à  ferme,  &  s’engagent  par 
itm  les  maîtres,  exemple  à  payer  quinze  cens  ou  deux  mille  caxas  pour  un  cocotier.  Mais  ils 
doivent  apporter  beaucoup  d’attention  à  faire  leur  marché ,  parce  que  fans 
^  egard  pour  le  fuccès  de  leur  travail ,  il  faut  que  le  maître  foit  payé.  Delà  vient 
que  la  plupart  aiment  mieux  travailler  à  la  journée.  Ils  gagnent  alors  huit  cens 
caxas  par  jour  &c  leur  nourriture.  Ceux  qui  fervent  dans  la  maifon  de  leur 
maître  n’ont  à  prétendre  que  le  fimple  entretien,  Il  y  en  a  d’autres  qui  travaillent: 
fix  jours  pour  leurs  maîtres, 8c  fix  autres  jours  pour  leur  propre  fubfiftance  &  celle 
de  leur  famille.  Leur  partage  eft  le  plus  heureux,  lorfqu’ils  fe  contiennent  dans 
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les  bornes  qu’on  leur  impofe  -,  mais  fi  Leur  fidélité  devient  fufpeéfce,  ils  font  ex- 
pofés  à  diverfes  punitions  ,  dont  la  plus  légère  eft  de  porter  au  cou  une  piece  de 
bois ,  avec  une  chaîne  qu’ils  traînent  pendant  toute  leur  vie.  Les  femmes  ne  font 
pas  moins  aftujetties  à  travailler  pour  leur  maître.  Elles  font  affifes  dans  les  pla¬ 
ces  publiques ,  pour  vendre  diverfes  fortes  de  denrées ,  ôc  fe  mettre  en  état  de 
payer  chaque  jour  un  tribut.  D’autres  filent ,  ou  fabriquent  des  étoffés.  Un  Li- 
clave  qu’on  veut  vendre  eft  conduit  de  maifon  en  maifon  ,  ôc  demeure  a^  celui 
qui  en  offre  le  plus.  Le  prix  ordinaire  eft  de  cinq  far  dos  ,  qui  reviennent  a  neu 
livres.  La  propriété  des  enfans  appartient  au  maître ,  qui  en  ordonne  a  ion  gre , 
fans  autre  exception  que  leur  vie  ,  dont  il  ne  peut  difpofer  qu  avec  e  conlen 

tement  du  Roi  ou  du  Gouverneur  (46).  v  . 

La  diffimulation ,  la  rufe  &  l’infidélité  font  des  vices  communs  a  tous  les 
marchands  de  Bantam.  Us  falfifient  particulièrement  le  poivre ,  en  y  mêlant  du 
fable  ôc  de  petites  pierres,  qui  en  augmentent  le  poids.  Cependant  leur  com¬ 
merce  eft  floriftant ,  non  -  feulement  dans  leur  pays  &  dans  les  Mes  voilines  > 
mais  jufqu’à  la  Chine  6c  dans  la  plus  grande  partie  des  Indes.  On  leur  apporte 
du  riz  de  Macaftar  6c  de  Sombaia.  Il  leur  vient  des  noix  de  cocos  de  Balam- 
buan.  Joartam,  Gerrici ,  Paù  ,  Juama,&  d’autres  lieux  leur  envoient  du  lel , 
qu’ils  tranfportent  eux-mêmes  dans  l’Ifle  de  Sumatra  ,  ou  ils  1  échangent  pour 
du  Lcicq ,  du  benjoin ,  du  coton ,  de  l’écaille  de  tortue  6c  d’autres  marchan- 
difes.  Le  fucre ,  le  miel  6c  la  cire  leur  viennent  de  Jacatra,  de  Japara, 
de  Cravaon ,  de  Timor  6c  de  Palimban  ;  le  poiffon  fec ,  de  Cravaon  ôc  de  Ban- 
dermachen  •,  le  fer,  de  Crimata  dans  l’Ifle  de  Bornéo-,  la  refine,  de  anica. 
Ville  capitale  d’une  Ifle  de  même  nom-,  l’étain  6c  le  plomb,  de  PtraZt  de 
Gafelan ,  Villes  de  la  côte  de  Malaca;  le  coton  6c  diverfes  fortes  d’etoftes  ou 
d’habits  ,  de  Bali  ôc  de  Cambaia  (47).  _  _ 

Les  marchands  dont  la  fortune  eft  bien  établie  ,  renoncent  aux  voyages, 
fe  bornent  à  mettre  fur  les  Vaiffeaux  d’autrui  une  fournie  qui  leur  rapporte  ordi¬ 
nairement  le  double  du  fond.  Si  le  vaifteau  périt,  ils  perdent  leurs  avances ,  mais 
revient-il  heureufement  ?  l’emprunteur ,  au  defaut  de  payement ,  eft  oblige  e 
leur  donner  en  gage  fa  femme  6c  fes  enfans,  jufqua  ce  qu  il  foit  entièrement 
acquitté.  Ces  contrats  fe  font ,  comme  tous  les  autres  écrits ,  fur  des  feui  es 
d’arbre  ,  avec  un  poinçon  de  fer.  Enfuite  on  roule  les  feuilles  ",  ou  s  il  eft  que 
tion  d’en  faire  un  livre,  on  les  met  entre  deux  planches,  qui  fe  relient  fort 
proprement  avec  de  petites  cordes.  On  écrit  aufti  fur  du  papier  de  la  Chine , 
qui  eft  très-fin  6c  de  diverfes  couleurs.  L’art  d’imprimer  n  eft  pas  connu  des 
Infulaires,  mais  ils  écrivent  fort  bien  de  la  main.  Leurs  lettres  font  au  nombre 
de  vingt ,  par  lefquelles  ils  peuvent  tout  exprimer.  Ils  Les  ont  empruntées  des 
Malais ,  dont  ils  parlent  aufti  la  langue.  Elle  eft  facile  6c  d  un  ufage  commun 
dans  toutes  les  Indes.  Mais  ils  ont  des  écoles  pour  1  Arabe  ,  dont  1  etude  fait 
une  partie  de  leur  éducation  (48). 

Les  Perfans ,  qui  ne  font  connus  dans  Lifte  de  Java  que  fous  le  nom  de 
Coracons ,  y  exercent  le  trafic  des  pierreries  6c  des  drogues.  On  vante  leurs  lu¬ 
mières  dans  cette  profeftion  ôc  la  douceur  de  leur  caraélere.  Ils  ont  même  e 
i’affeétion  pour  les  Etrangers,  ôc  leur  politeftè  l’emporte  beaucoup  fur  celle 
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Moeurs  '  de  tous  les  marchands  de  Bantam.  Le  commerce  des  Arabes  &  des  Portugais 
IT  Usages  fe  fait  prefqu’uniquement  par  eau.  Ils  portent  des  marchandifes  d’une  Ville*  s 
:DE  AyA*  a  autre  5  &c  (ont  beaucoup  d  échangés  avec  les  Chinois  pour  celles  qu’ils  an- 
portent  des  Ides.  Les  Malais  &  les  Quillins  prêtent  à  la  grofle  avanture.  Les 
Guzarates  qui  font  prefque  tous  pauvres,  fervent  en  qualité  de  mariniers;  & 
c  eft  a  eux  que  les  Guzarates  prêtent  leur  argent ,  qu’ils  font  valoir  au  triple 
&  au  quadruple.  Tous  ces  étrangers  font  vêtus  d’une  fine  toile  de  coton  & 
portent  le  turban.  En  arrivant  a  Bantam,  ils  achètent  une  femme,  qu’ils  re¬ 
vendent  a  leur  départ  ;  mais  ils  font  obliges  d  emmener  les  enfans  ,  s’ils  en  ont 
eu  de  ce  commerce  paflager  (49). 

tam.°1S  ,C  Ban  Pn  a  ^eja  °bferver  que  tous  les  Chinois  font  leur  demeure  dans  uns 
meme  quartier,  qui  eft  environne  dune  forte  paliftade  &  d’un  marais.  Les 
m ai fo ns  y  font  plus  belles  &  plus  commodes  que  dans  les  autres  quartiers  de 
la  Ville.  En  général,  1  adreftè  6c  la  diligence  font  le  caraétere  des  marchands, 
de  cette  nation.  Ils  tiennent  une  fort  bonne  table;  mais  ils  paflent  à  Java, 
pour  des  grands  ufuriets ,  à  peu  près  comme  les  Juifs  en  Portugal  6c  dans 
les  autres  pays  de  1  Europe  (  5 0  )*  Leur  principale  attention  eft  d’acheter  le 
poivre  de  la  première  main.  Ils  vont  de  Village  en  Village ,  tirant  parti  de 
la  fimplicite  des  payfans  ,  &  ne  donnent  gueres  plus  d’un  cati  ou  cent  mille 
caxas  pour  huit  facs  de  poivre  ,  quoiqu  a  l’arrivée  des  Vaiflèaux-  de  la  Chine  ,, 
ils  en  revendent  deux  facs  au  même  prix.  Ces  Vaiftèaux  arrivent  tous  les* 
ans  a  Bantam  dans  le  cours  du  mois  de  Janvier ,  en  petites  flottes  de  huiu 
!^e“s.n°m'  ou.^ix>  chacun  de  cinquante  tonneaux.  C’eft  la  monnoie  qu’ils  apportent  r 
qui  a  cours  dans  toute  l’Ifle  de  Java  &  dans,  les  Mes  voifines.  On  la  nomme 
Caxas  en  Malais ,  6c  Pitd  en  langue  de  Java.  Elle  eft  de  fort  mauvais  alloi.  Sont' 
épaiflèur  eft  à  peu  près  celle  d’un  liard ,  6c  fa  matière  du  plomb  fondu  ,  mêlé. 
d’un  peu  d’écume  de  cuivre.  Auflî  eft-elle  fi  fragile  ,  que  fi  l’on  en  laifle. tomber 
un  pacquet  il  fe  trouve  toujours  un  grand  nombre  de  pièces,  rompues  ;  &  fi  par 
quelqu  autre  accident  elles  paflent  une  nuit  dans  de  l’eau,  falée ,  elles  fe  colent: 
maniéré  qu’il  s’en  brife  toujours  une  partie  (51). 

^origine  à  Certe  étrange  monnoie  fe  fond  à  la  Chine ,  dans  une  Ville  qui  fe  nomme 
Chincheu;  mais  elle  ne  s’étoit  introduite  à  Bantam  que  depuis  l’année  1 590 
&  les  Elollandois  apprirent  à  quelle  occafion.  Wontay ,  Empereur  de  la  Chine  ,, 
informé  que  le  nombre  des  caxas  qui  avoient  été  monnoyés  fous  fon  Erédé- 
celfeur  avoir  rempli  toutes  les  Mes  voifines  &  qu’ils  n’avoient  plus  de  cours 
parmi  fes  Sujets  memes ,  imagina ,  pour  les  rendre  moins  communs  ,  d’en 
faire  de  fi  mauvais  alloi ,  que  fe  caftant  avec  la  facilité  qu’on  vient  de  repré- 
fenter,  chaque  année  en  pût  faire  périr  une  grande  partie  dans  le  Commerce. 
Mais  cet  expédient  même  n’en  ayant  pas  aflèz  diminué  le  nombre ,  Hommion , 
fucceffèur  de  Wontay ,  en  fit  fondre  encore  de  plus  mauvais ,  pendant  que 
les  Hollandois  etoient  à  Bantam.  Les  caxas  ont  au  milieu  de  chaque  pièce  un. 
trou  quarre  par  lequel  on  les  enfile  dans  des  cordons  de  paille  qui  fe  nom¬ 
ment  Santas  ;  deux  cens  a  chaque  cordon.  Cinq  fantas  contiennent  par  con- 
fequent  mille  caxas  ,  &  portent  le  nom  de  Sapocou.  On  ne  voit  prefque  plus 
des  premiers  caxas  ,.  ou  du  moins  ils  n’ont  plus  de  cours  à  Java  (51), 
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Les  Vaifteaux  Chinois  apportent  auflî  de  la  porcelaine  fine  Sc  grofliere,  de 
îa  foie  à  coudre ,  de  petites  pièces  d’étofle  de  quatorze  ou  quinze  aunes ,  & 
beaucoup  d’autres  marchandifies.  Pour  le  retour ,  ils  chargent ,  outre  le  poivre  , 
tout  le  laq  qu’on  apporte  de  Tolomban  ,  où  il  eft  en  abondance,  lis  char¬ 
gent  de  XAniL  ou  de  l'indigo  ,  qui  vient  dXAnir;  du  bois  de  fandal ,  des  noix 
mufcades,  des  doux  de  girofle,  des  écailles  de  tortue,  dont  on  fait  à  la 
Chine  divers  ouvrages  fort  bien  travaillés  -,  des  dents  d’éléphant ,  dont  ort' 
fait  de  beaux  fiéges  ,  aufli  eftimés  que  s’ils  étoient  d’argent ,  ôc  qui  fervent  aux 
Mandarins  8e  aux  Vicerois  (53). 

Les  Chinois  brûlent  à  Bantam  beaucoup  de  vin  de  cocos,  dont  ils  font 
d’aflez  bonne  eau-de-vie.  Comme  c’étoit  une  occafion,  pour  les  Hollandois , 
de  les  voir  fouvent ,  ils  obferverent  que  la  plupart  étoient  des  gens  de  fort 
mauvaife  mine.  Mais  dans  le  portrait  que  l’Auteur  fait  de  leur  figure ,  il  leur 
donne  de  grands  yeux  3  ce  qui  paroît  contraire  à  l’idée  qu’on  s’en  forme  ordi¬ 
nairement  fur  le  témoignage  de  tous  les  autres  Voyageurs.  Il  ajoute  qu’ils  ont 
la  peau  tendue  fur  le  vifage ,  le  front  large,  de  longs  cheveux  noirs,  8e  fi 
femblablesà  ceux  des  femmes  ,  que  lorfqu’ils  n’ont  pas  de  barbe  on  ne  diftin- 
gue  pas  aifément  leur  fexe  3  d’autant  plus  qu’ils  les  relevent  en  trefles  fur  leur 
tête  ,  &  qu’ils  mettent  par-deflus  ,  un  rets  fort  fin ,  qui  eft  compofé  de  crin  de 
cheval  (54). 

Les  Marchands  Portugais  n’ayant  pas  la  liberté  dedemeurer  dans  la  Ville, 
ont  obtenu  des  Chinois  celle  de  s’établir  dans  leur  quartier.  Ils  exercent  le 
commerce  du  poivre,  du  girofle,  de  la  mufcade  ,  du  bois  de  fandal,  dit 
poivre  long  &  des  drogues  qui  font  propres  aux  Indes,  pour  iefquels  ils  don¬ 
nent  en  échange  des  toiles  8e  d’autres  marchandifes  qui  leur  font  envoyées 
de  leurs  divers  établiflèmens.  Ceux  de  Bantam  vivent  fans  Prêtres  8e  fans 
Eglifes  -,  mais  il  ne  leur  manque  rien  pour  l’exercice  de  leur  Religion  à  Pa- 
narucan  ,  où  plufieurs  habitans  ont  embrafle  le  Chriftianifme.  Leur  habille-- 
ment  ordinaire  eft  un  long  haut-de-chaufle  ,  tel  qu’on  en  porte  dans  toute  la 
Perfe.  Ils  marchent  pieds  nuds ,  à  la  maniéré  du  pays  ,  toujours  fuivis  de  piu- 
fieurs  Elclavesqui  leur  tiennent  un  parafol  fur  la  tête  (55). 

Quoique  les  bâtimens  de  mer  Indiens  foient  fort  inférieurs  à  ceux  de  l’Eu¬ 
rope,  on  voit  à  Bantam  quelques  fuftes  &  quelques  galeres.  Mais  tout  le  foin 
qu’on  apporte  à  les  conferver  tous  de  grands  toits  ,  n’empêche  pas  que  dans  un 
climat  fi  chaud  il  ne  s’y  fafle  des  ouvertures  qui  demandent  une  réparation 
continuelle.  On  ne  les  emploie  guères  que  pour  les  grandes  expéditions  ,  telles 
qu’un  fiége  ,  où  l’on  voit  quelquefois  des  flottes  Indiennes  de  deux  ou  trois  cens 
voiles.  Les  galiotes  de  Java  reflemblent  beaucoup  à  nos  galeres  ,  excepté  qu’el¬ 
les  ont  une  galerie  à  l’arriere,  8e.  que  les  Efclaves  ou  les  Rameurs  font  feuls 
dans  le  bas,  bien  enchaînés,  8e  les  foldats  au- deflus  d’eux  fur  un  pont ,  pour 
combattre  avec  plus  de  liberté.  Elles  ont  quatre  pierriers  à  l’avant,  8e  feule¬ 
ment  deux  mâts*  Les  Pares ,  ou  les  Pirogues  , fervent  de  garde-côtes  contre  les 
pirates  8e  les  autres  accidens.  Elles  ont  un  pont  ,  un  grand  mât  &  un  mât 
d’artimon ,  fix  hommes  à  l’avant  qui  rament  dans  le  befoin ,  8e  deux  à  l’ar¬ 
riere  qui  gouvernent  >  car  tous  les  bâtimens  du  pays ,  fans  en  excepter  les  Jcn- 
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Moeurs  <pes  ,  ont  deux  gouvernails  (5  6)  ;  c’eft-à-dire  ,  un  de  chaque  côté.  Les  Jon- 
1T  VSAGES  ^  OIU  un  TZu°  beauPré  >  &  quelquefois  un  mât  de  mifcne  ,  avec  un  arand 
'  IA'  riat  &  ,Un  maC,^  artamon’  Ebes  ont  un  pont  courant ,  devant  &  arriéré  ,  en 
forme  de  toit  de  maifon,  fous  lequel  on  fe  met  à  couvert  de  la  chaleur  du 
lolen  &  de  la  pluie ,  fans  autre  chambre  d’ailleurs  que  celle  du  Capitaine 
ou  du  Maître.^  Le  fond  de  calle  eft  féparé  en  divers  petits  efpaces  où  l’on  place 
les  marchandiles ,  &c  les  cheminées  font  entre  ces  efpaces  (57).  1 

Les  Mariniers  ae  Bantam  n  avoient  pas  de  Cartes  marines  &  n’en  con- 
noiüoient  pas  l’ufage.  Il  y  avoit  peu  de  tems  qu’ils  fe  fervoient  delà  boulfole , 

?  C’TC  a,UXJPortu8als  ^U’lls  en  avoient  l’obligation.  Ils  ne  diftinguoient  que 
ja-A.  ltUt  rhnmbs  de  vent,  parce  qu  ils  ont  deux  vents  principaux  qui  régnent  pref- 

que  toute  l’année  dans  leur  Mer.  L’un  eft  le  Nord-Eft  ,  qu’ils  nomment  Ceilaon  , 
ik.  qui  commençant  au  mois  d  Octobre  dure  jufqu’à  la  fin  de  Mars  ,  lorfque  les 
courans  deviennent  fi  rapides  vers  l’Eft  que  les  Hollandois  navi®uerent  alors 
onze  jours  fans  pouvoir  avancer.  L’autre ,  qui  régné  le  refte  du  tems  ,  eft  l’Eft- 
Sud-Eft  ,  qu  ils  nomment  Timor  •  8c  pendant  lequel  les  courans  portent  à 
i’Oueft  avec  autant  de  force  qu’ils  en  avoient  auparavant  vers  l’Eft  (5  8). 

§.  I  I. 

Hljloire  naturelle  de  l'IJle  de  Java . 

I  L  n’eft  queftioo  ,  dans  cet  article ,  que  des  propriétés  particulières  de  cette 
grande.  Ifle ,  &  de  celles  qui  méritent  un  rang  diftingué  par  leur  excel¬ 
lence  ,  foit  qu’elles  la  doivent  à  la  nature  du  terroir  ou  à  la  qualité  du  cli¬ 
mat.  Tout  ce  qui  lui  eft  commun  avec  les  autres  parties  des  Indes  doit  être 
Aflîiv-.am-com-  renvoyé  à  l’article  général  ,  fuivant  l’ordre  établi  dans  ce  Recueil.  Ainfi  l’on 
Sdd’Tndèr*  nc,  s’arr“e  »  ni  aux  éléphans ,  qui  font  en  fort  grand  nombre  à  Java  ;  ni 
même  aux  rhinocéros ,  qui  ne  doivent  pas  y  être  fort  rares ,  puifque  les  Jnfulaires 
en  tuent  allez  pour  vendre  au  Marché  des  morceaux  de  leur  corne,  à  laquelle 
ils  attribuent  des  vertus  merveilleufes  contre  toutes  fortes  de  venins  (59)  ;  ni 
aux  cerfs ,  qu’on  y  rencontre  en  troupes  -,  ni  à  quantité  d’autres  animaux  fau- 
vages ,  tels  que  des  bulles  8c  des.  fangliers,  dont  le  nombre  eft  auflï  fort  grand; 
des  linges  &  des  belettes  ,  dont  les  arbres  font  couverts  ;  des  perroquets  & 
des  paons  fauvages  ;  des  crocodiles  ou  des  alligators ,  que  les  Chinois  de  Fille 
ont  trouvé  le  fecret  d’apprivoifer  8c  d’engrailfer ,  pour  en  manger  la  (60) 
chair  ;  des  chats-civettes  ,  qu’on  y  appelle  Caftons  ,  mais  dont  le  mufe  n’eft 
K  eux  efpeces  de  pas  fi  blanc  8c  fi  pur  que  celui  de  Guinée,  &c.  Les  Hollandois  ne  vantent, 
f.eïàrmfde*  corame  véritablement  propre  à  Fille  de  Java,  que  deux  efpeces  de  poules, 
/ava.  dont  ils  nomment  l’une  des  demi-poules  d'Inde ,  parce  quelles  en  ont  à  peu 

près  la  forme ,  fans  être  tout-à-fait  de  la  même  grandeur.  Les  Anglois  leur 
ont  donné  le  nom  de  Bantams.  C’eft  l’animal  le  plus  colere  qu’il  y  ait  au 
monde.  Audi  ne  les  éleve-t-on  que  pour  le  plaifir  de  les  faire  battre  ;  &  ces 
combats  font  fi  furieux ,  qu’ils  11e  Unifient  ordinairement  que  par  la  mort  de 

(f<0  Page  567.  (59)  Page  370. 

(57)  Ibid.  8c  358»  (6c)  Ibidem. 

(58)  Ibidem „ 
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la  poule  vaincue  (tfi).  La  fécondé  efpece  eft  une  force  de  poules  donc  le  plu- 
maae,  la  chair  de  les  os  font  abfolument  noirs,  mais  qui  n’en  font  pas  moins 

un  très-bon  aliment.  .  .  .  , 

Les  arbres  &  les  fruits  offrent  un  plus  grand  nombre  de  Angularités.  Un  ne 

parle  point  du  bétel  &  de  l’arecca  ,  dont  l’ufage  eft  aufli  commun  a  Java  que 
dans  les  autres  pays  de  l’Inde.  Cependant  on  doit  obferver  ,  avec  l’Auteur  de  la 
première  Relation  Hollandoife ,  que  hors  du  Détroit  de  la  Sonde  on  rencontre 
une  Ifle  nommée  Pulo-Seveffi  >  où  le  bétel  croît  naturellement  &  roilonne 
fans  culture.  Les  Infulaires  'de  Java  l’y  vont  prendre  a  pleines  pirogues ,  lans 
autres  frais  que  ceux  du  voyage,  de  fans  autre  peine  que  celle  de  le  demeler 
d’entre  les  orties  dont  il  fe  trouve  entortillé.  Ses  feuilles  ont  quelque  rei- 
femblance  avec  celles  du  citronier  ,  quoiqu’elles  foient  plus  longues  &  qu  el¬ 
les  aient  le  bout  plus  pointu.  La  préparation  dujoétel ,  avec  la  chaux  d  écaillés 
d’huîtres  brûlées  de  la  noix  d’arecca ,  eft  la  même  à  Java  que  dans  le  relce 
de  l’Inde,  avec  cette  feule  différence  que  les  Javanois  y  ajoutent  fouvent  un 
peu  de  Cate  ,  qui  eft  une  forte  de  petit  gâteau  ou  de  bignet ,  compofe  du  bois 

moelleux  d’un  certain  arbre  (61).  . 

L’Ifle  de  Java  produit  un  fruit  excellent,  qui  fe  nomme  Mangas.  IL  croit 
fur  des  arbres  à  peu  près  femblables  à  nos  noyers  ,  mais  qui  a  peu  de  feuilles , 
quoiqu’il  ait  beaucoup  débranchés.  Sa  groffeur  eft  celle  d’un  gros  œuf  d  oie, 
fa  forme  oblongue  ,  &fa  couleur  d’un  verd  jaune  qui  tire  quelquefois  lur  le 
rou*e.  H  contient  un  gros  noyau,  dans  lequel  eft  une  amande  allez  longue, 
qui^eft  amere  lorfqu’on  la  mange  crue  -,  mais  ,  rôtie  fur  les  charbons ,  elle  de¬ 
vient  plus  douce ,  de  fa  vertu  eft  extrêmement  vantée  contre  les  vers  de  le 
flux  de  fang.  Les  Mangas  meuriffent  aux  mois  d’Oétobre  ,  de  Novembre  & 
de  Décembre.  Leur  goût  furpafle  celui  des  meilleurs  pêches.  On  les  confit  verds 
avec  de  l’ail  de  du  gingembre ,  de  l’on  s’en  fert  au  lieu  d  olives ,  quoique  leur 
goût  foit  plutôt  aigre  qu’amer  (d3).  Il  y  a  une  autre  efpece  de  Mangas  , que 
les  Portugais  ont  nommés  Mangas-bravas ,  de  qui  font  un  poifon  tres-lubtil.  11 
caufe  la  mort  à  l’inftant ,  de  l’on  n’a  pas  encore  trouvé  de  remede  qui  en  puifle 
arrêter  l’effet.  Ce  funefte  fruit  eft  d’un  verd  clair  de  plein  d’un  jus  blanc.  Il  a 
peu  de  poulpe.  Son  noyau  eft  couvert  d’une  écorce  fort  dure ,  de  fa  groffeur 

eft  à  peu  près  celle  d’un  coing.  _ 

Les  ananas  de  Java  paffent  pour  les  meilleurs  des  Indes.  Le  Samaca  elt  un 
autre  fruit  de  cette  Ifle,  de  la  groffeur  d’un  citron  de  d’un  verd  qui  tire  fur 
le  rouge.  Il  rend  beaucoup  d’eau  ,  de  le  goût  en  eft  un  peu  aigre.  Mais  on  fait 
beaucoup  moins  de  cas  du  fruit  que  de  fes  feuilles,  qui  refîeinbleroi«_nt  a 
celles  du  citronier  fi  elles  n’étoient  plus  rondes.  Unies  confit,  dans  le  fucre  & 
l’on  s’en  fert ,  comme  des  tamarindes ,  contre  les  inflammations  de  les  fièvres 

chaudes.  . 

La  plante  du  poivre  de  Java  s’attache  de  croit  le  long  de  certains  gros  ro- 
feaux ,  que  les  habitans  de  l’Ifle  nomment  Mambus  ,  au  dedans  defquels  on 
prétend  que  fe  trouve  le  Tabaxir ,  nommé  par  les  Portugais  Sacar  ou  Sucre, 

(Ci)  On  a  vu  dans  le  Paragraphe  précédent  Indes, 

®e  qui  regarde  les  poules  de  Tubaon.  (6 3)  C  eft  fans  doute  ce  que  nous  noni-- 

(61)  Page  170.  Pour  l’arecca  ,  voyez  la  mons  Mango.  L  Ifle  de  Ceylan  en  proauu- 
Relationde  Knox  ,  8c  l’Hiftoire  naturelle  des  auffi  ,  près  de  Colurabo. 
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^Histoire  di  Mambu.  Ce  qu’il  y  a  d’étrange ,  c’eft  que  les  mambus  de  Java  n’ont  pas  de 
naturelle  .tabaxir ,  quoiqu’il  s’en  trouve  dans  ceux  qui  croilTent  fur  toute  la  côte  de  Ma- 
..be  .Java.  labar,  &  fur-tout  à  Coromandel  ,  Bifnagar  8c  Malaca.  Ce  fucre ,  qui  n’eft 
fl  Uf  forteo  d(r  iu^  bIranc  »  femblable  à  du  lait  caillé ,  eft  néanmoins  fi  eftimé 
des  Arabes  &  des  1  erfes,  qu  ils  l’achetent  au  poids  de  l’argent.  Mais  le  détail 
,de  les  vertus  appartient  à  l’hiftoire  naturelle  des  Indes. 
fDuriaon.  _  Le  fruit  que  les  Malais  appellent  Duriaon  ,  8c  que  les  Portugais  ont  voulu 
faire  palier  pour  une  produ&ion  particulière  de  Malaca  &  des  lieux  voifins 
elt  plus  parfait  dans  fille  de  Java  qu’en  aucun  autre  lieu.  L’arbre  qui  le  porte 
Je  nomme  Batan.  Il  eft  aufli  grand  que  les  plus  grands  pommiers.  Le  bois  en 
eft  dur  &  comprit,  l’écorce  grife.  Ses  fleurs,  qu’on  nomme  Buaas  ,  font 
dun  blanc-jaunatre  ,  longues  d’une  palme  &  demie,  &  de  deux  ou  trois 
.doigts  d  epaifleur.  Elles  font  un  peu  fendues  fur  les  bords  ,  &  d’un  fort  beau 
verd  ,  quoique  plus  pâles  en  dedans.  Son  fruit ,  qui  eft  à  peu  près  de  la  <xrof- 
Jeur  du  melon ,  eft  environne  d  une  ecorce  folide  8c  garnie  de  petites  ponites 
fort  aigues.  Il  eft  verd  en  dehors,  avec  de  longues  raies  comme  celles  des  me¬ 
lons.  Dans  l’intérieur  il  contient  quatre  creux,  dans  chacun  defquels  font 
.trois  ou  quatte  coquilles,  en  forme  de  petites  boctes  ,  qui  renferment  un  fruit 
de  là  blancheur  du  lait  ,  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  poule,  &:  d’un  cr0ut 
qui  furpafle  en  bonté  la  gelée  de  riz  ,  de  blancs  de  chapons  8c  d’eau-rofe  , 
.qui  fe  nomme  en  Efpagne  Manj ar-blanco  ou  blanc-manger  (64).  Chaque  fruit 
a  fon  noyau  particulier,  de  la  grofleur  du  noyau  de  pêche.  Ceux  qui  n’ont 
jamais  mange  de  duriaon  lui  trouvent  d  abord  une  odeur  forte,  qui  tient  un 
peu  de  celle  des  oignons  cuits  fous  la  braife.  Mais  il  n’en  eft  pas  moins  un  des 

"'"iriü'on  e&ïe  m.eiUeurs  5  des  P!u?faj™  &  des  plus  agréables  fruits  des  Indes.  On  parle  avec 
admiration  de  l’inimitié ,  fi  fon  ofe  hazarder  ce  mot  dans  un  article  phyfî- 
que ,  qui  fe  trouve  entre  le  duriaon  8c  le  bétel.  Qu’on  mette  une  feule  feuille 
.de  bétel  dans  un  magafin  rempli  de  Duriaons  ,  ils  fe  pourriront  prefqu’aufli- 
;tot.  D  ailleurs ,  fi  1  on  a  mange  de  ces  fruits  avec  allez  d’excès  pour  en  avoir 
feftomac  trop  chargé,  une  feuille  de  bétel  qu’on  fe  met  fur  le  creux  de  l’efto- 
mac  diifipe  immédiatement  l’incommodité,  &  l’on  ne  craint  jamais  d’en 
manger  trop  lorfqu’on  a  fur  foi  quelques  feuilles  de  bétel  (65). 

L  arbre  qui  fe  nomme  Lantor  eft  aufli  d’une  beauté  extraordinaire  dans 
1  Me  de  Java.  Ses  feuilles  font  de  la  longueur  d  un  homme.  Elles  font  fi  unies, 
qu  on  peut  écrire  defliis  avec  un  crayon  ou  un  poinçon.  Aufli  les  habitans  de 
1  Me  s  en  fervent-ils  au  lieu  de  papier  ,  &  leurs  livres  en  font  compofés.  Ils 
ont  neanmoins  une  autre  forte  de  papier  qui  eft  fait  d’écorce  d’arbre ,  mais 
qu’on  n’emploie  que  pour  faire  des  envelopes  (66). 

Le  Cubebe  ne  croît  qu’à  Java ,  fur  la  côte  de  la  Sonde  ,  où  il  porte  le  nom 
de  Cuciombi  8c  de  Cumuc.  Dans  le  refte  des  Indes  on  le  nomme  Cuba-chini  , 
parce  qu  avant  les  premières  navigations  des  Portugais  ,  c’étoient  les  Chinois 
qui  lalloient  prendre  dans  l’Ifle  de  Java  8c  qui  le  tranfportoient  dans  les  au¬ 
tres  pays  orientaux,  dont  tout  le  Commerce  étoit  entre  leurs  mains.  Ce  fruit 
ne  croît  que  dans  des  lieux  incultes.  La  plante  s’attache  à  des  arbres,  comme 
celle  du  poivre.  Il  croît  par  grappes ,  comme  le  raifin  ,  8c  chaque  grain  fur 


fie  ilyciaon  &c  le 
fb.ftçl. 
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(*4)  Page  3  8  y. 


(fis)  Page  388. 


(66)  Ibid. 
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une  queue  particulière.  Les  Javanois  l’eftiment  d’autant  plus  qu  il  ne  s  en  trouve 
que  dans  leur  Ifle ,  8c  le  vendent  bouilli ,  pour  empêcher  qu’on  ne  le  cultive 
ailleurs.  On  s’en  fert  contre  le  rhume ,  8c  pour  chafler  la  pituite.  Les  Mores 
le  prennent  dans  du  vin ,  pour  s’exciter  à  la  volupté  (6 7). 

Les  Mangofians  font  aufli  d’excellens  fruits  de  Java  ,  quoique  par  la  forme 
ils  reflemblent  beaucoup  à  nos  prunelles  de  haie.  L’herbe  qui  fe  nomme  Ta- 
lajfe  en  langue  de  Java,  8c  Lalade  en  Malais,  ne  produit  ni  fruit  ni  fleurs. 
Mais  les  Inlulaires  font  divers  ufages  de  fes  feuilles  pour  aflaifonner  leurs  ali- 
rnens.  Ils  les  mangent  aufli  vertes  ,  dans  l’opinion  qu’elles  n  ont  pas  moins  de 
vertu  que  le  cubeb  pour  exciter  la  nature  au  plaifir  (68). 

On  trouve  dans  la  même  Ifle  (69)  un  fruit  nommé  Jaca ,  de  la  longueur  de 
nos  plus  grofles  citrouilles ,  qui  croît  fur  de  grands  arbres  >  mais  de  leur  tronc , 
à  fleur  de  terre.  L’odeur  en  eft  admirable  dans  fa  maturité.  Sa  poulpe  a  quel¬ 
quefois  celle  du  melon  ,  quelquefois  celle  de  la  pêche  ,  celle  du  miel  8c 
celle  des  plus  excellens  citrons.  Ses  noyaux ,  ou  fes  pignons ,  font  plus  gros 
que  les  dattes  communes.  Bouillis  ou  rôtis ,  ils  font  d’un  excellent  goût ,  8c 
d’une  chaleur  favorable  à  la  volupté.  Quoique  ce  fruit  foit  commun  dans  d  au¬ 
tres  parties  des  Indes ,  il  femble  qu’il  n’ait  cette  derniere  propriété  que  dans 
Fille  de  Java. 

Celle  de  Bali ,  qui  en  eft  fi  voifine,  en  produit  un  de  la  grofleur  d’une 
poire  ,  rond  par  le  bas  8c  pointu  par  le  haut ,  couvert  d’une  peau  fort  rude , 
qui  lui  a  fait  donner  par  les  Hollandois  le  nom  de  Porc-épi.  Sa  chair  eft  blan¬ 
che  8c  fort  aftringente.  Il  croît  fur  de  grands  arbres ,  aufli  prefle  que  les  grains 
de  raifin  le  font  fur  la  grappe ,  8c  en  fl  grand  nombre  qu’on  eft  furpris  que 
les  branches  en  puiflent  foutenir  le  poids.  On  le  confit  dans  la  faumure  ou  dans 
le  fucre. 

La  Cajje  8c  les  Mirabolatis  ne  font  pas  aflèz  particuliers  à  l’Ifle  de  Java  pour 
mériter  ici  une  defcription  •,  mais  la  cafte  des  Ifles  du  Détroit  eft  célébré,  du 
moins  par  fon  abondance.  Java  produit  aufli  une  forte  de  Candie  fauvage , 
que  les  Portugais  nomment  Camla  di  Mato  3  moins  bonne  à  la  vérité  que  la 
canelle  fine.  Il  eft  défendu  d’en  faire  entrer  en  Portugal  ;  ce  qui  n’empêche  pas 
qu’on  n’y  en  tranfporte  beaucoup  fous  le  faux  nom  de  canelie  de  Ceylan  (70). 
Elle  a  peu  de  goût  8c  de  vertu.  L’écorce  en  eft  épaifle  &  grofllere ,  8c  les  ar¬ 
bres  font  plus  petits  que  ceux  de  Ceylan. 

Le  Carcapuli  eft  une  forte  de  cerife  aigre  de  Java ,  qui  a  la  grofleur  d’une 
cerife  commune ,  mais  qui  renferme  plufleurs  petits  noyaux.  On  en  voit  de 
blancs  ,  de  rouges  8c  d’incarnats  ,  tous  également  eftimés. 

LeCoJl- Indique  (71),  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce  en  Turquie,  en 
Arabie  ,  à  Malaca  ,  &c.  le  RoJ'eau  aromatique  (72) ,  8c  le  Zerumbet ,  ians  ap¬ 
partenir  particuliérement  à  l’Ifle  de  Java  ,  y  font  communs  8c  d’une  beauté 
particulière.  Le  zerumbet ,  racine  qui  a  plus  de  vertu  que  le  gingembre ,  y 
porte  le  nom  de  Canjor.  Le  Galanga  ,  que  les  Arabes  nomment  Calvegian  , 
croît  dans  la  même  Ifle  fous  le  nom  de  Lanquas  ;  mais  quoiqu’il  foit  plus 


(67)  Page  389. 

(68)  Ibid. 

(69)  Voyez  ci-defTous  la  Relation  de  l’Ifle 
Je  Ceylan  par  Knok. 

Tome  Fl II. 


(70)  Page  391. 

(71)  Cojius-Indicus. 

(71)  GaUrntts-arowatictts. 
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grand  que  celui  qui  vient  de  la  Chine ,  il  s’en  faut  beaucoup  que  l’odeur  en 
foit  auili  bonne.  11  croît  fur  une  petite  plante,  qui  vient  fans  culture.  Ses  feuilles, 
reffemblent  au  fer  d’une  lance.  Quelques  Infulaires  en  tranfplantent  dans  leurs 
jardins  pour  la  manger  en  falade.  Mais  fon  ufage  ordinaire  eft  en  qualité  de 
remede  pour  diverfes  maladies.  Ses  racines  font  longues  Sc  grofles ,  avec 
quantité  de  petits  nœuds  comme  ceux  du  rofeau.  Elles  font  rouges  ,  en  dehors 
comme  dans  l’intérieur,  &  leur  goût  tire  fur  celui  du  gingembre. 

Le  Fagara  eft  un  fruit  de  Java,  de  la  groffeur  du  cubebe.  Son  écorce  eft 
tendre  ,  &  couverte  d’une  coque  noire  fort  mince.  Il  ne  contient  qu’un  feul 
grain  ,  qui  eft  excellent  pour  le  rhume,  pour  les  foibleftes  d’eftomac  &  pour 
le  cours  de  ventre. 

Il  croît  dans  l’Ifle  de  Java  de  gros  melons  d’eau  fort  verds ,  &  d’un  agré¬ 
ment  particulier  dans  le  goût.  Le  Benjoin  eft  encore  une  de  fes  produirons, 
les  plus  eftimées  (7$).  C’eft  une  forte  de  gomme  qui  relfemble  à  l’encens  ou. 
à  la  mirrhe,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  précieufe  par  fesufages  dans  la  Mé¬ 
decine  &  dans  les  parfums.  Elle  découle ,  par  incifion ,  du  tronc  d’un  grand- 
arbre  fort  touffu,  dont  les  feuilles  different  peu  de  celles  des  limoniers.  Les 
plus  jeunes  produifent  le  meilleur  benjoin ,  qui  eft  noirâtre  &  d  une  très-bonne 
odeur.  Le  blanc ,  qui  vient  des  vieux  arbres ,  n’approche  pas  de  la  bonté  du 
premier  ;  mais ,  pour  tout  vendre  ,  on  les  mêle  enfemble.  Cette  gomme  eft 
nommée  par  les  Mores  ,  Louan-jovy ,  c’eft-à-dire.  Encens  de  Java,  C’eft  une 
des  plus  précieufes  marchandifes  de  l’Orient. 

On  trouve  du  bois  de  fandal  rouge  à  Java;  mais  il  eft  moins  eftimé  que  le 
jaune  &  le  blanc ,  qui  viennent  des  Ifles  de  Timor  &c  de  Sotor.  Le  fandal  de 
Java  relfemble  au  noyer.  Il  porte  un  fruit  noir,  dont  la  forme  approche  de 
celle  des  cerifes,  mais  fans  odeur  &  fans  goût.  On  fait  un  grand  ufage  du 
fandal  dans  toutes  les  Indes.  On  le  broie  avec  de  l’eau ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe 
tourne  en  bouillie,  pour  s’en  oindre  le  corps. 

Le  fruit  qui  s’appelle  Anacardium  y  ou  fruit  du  cœur ,  à  caufe  de  fa  ref- 
femblance  avec  le  cœur  humain  ,  croît  aufli  dans  les  Mes  de  la  Sonde ,  &c 
particuliérement  à  Java.  Les  Portugais  le  nomment  Fava  de  Malaca ,.  parce 
qu’il  reflemble  aufli  à  la  fève  ,  quoiqu’il  foit  un  peu  plus  gros.  Les  Indiens  en- 
prennent  avec  du  lait,  pour  l’afthme  &  pour  les  vers.  Mais  ,  préparé  comme 
les  olives,  il  fe  mange  fort  bien  en  falade.  Sa  fubûance  eft  épaillë  comme  le 
miel ,  &c  aufli  rouge  que  du  fang. 

C’eft  dans  l’Me  de  Java  &  dans  toutes  les  Mes  de  la  Sonde  que  croît  la  ra¬ 
cine  que  les  Portugais  nomment  Pao  de  cobra  ,  les  Hollandois ,  Bois  de  fer - 
peut  ,  &  les  François,  Serpentaire  ou  Serpentine.  Elle  eft  d’un  blanc  qui  tire 
un  peu  fur  le  jaune,  amere  &  fort  dure..  Les  Indiens  la  broient  avec  de  l’eau 
ÔC  du  vin  ,  pour  s’en  fervir  dans  les  fièvres  chaudes  &  contre  les  morfures  des 
ferpens.  Elle  a  été. connue  par  le  moyen  d’un  petit  animal,  nommé  Quil  ou 
Quirpele ,  de  la  grandeur  8c  de  la  forme  du  furet,  qu’on  entretient  dans  les. 
maifons  des  Indes  pour  prendre  les  rats  &  les  fouris  comme  nous  nourriffbns 
ici  des  chats  pour  le  même  office.  Ces  petits  animaux  portent  une  haine  na¬ 
turelle  aux  ferpens  ;  &  comme  il  arrive  fouvent  qu’ils  en  font  mordus ,  ils  ont.. 

(73)  Page  ;  &  fuivantes. 
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recours  à  cette  racine ,  dont  l’effet  eft  toujours  certain  pour  leur  guerifon.  De¬ 
puis  cette  découverte ,  il  s’en  fait  un  grand  commerce  aux  Indes  (74-)- 

Le  bois  que  les  Portugais  ont  nommé  AguiUa-brava  ,  vient  auili  de  Java. 
Quoiqu’il  n’ait  pas  tant  de  vertu  que  le  Calamba  (75) ,  qui  croit  particuliè¬ 
rement  à  Sumatra  &  dans  quelques  autres  lieux  ,  il  ne  lailfe  pas  dette  eftime 
&  de  faire  un  article  confidérable  du  Commerce.  Les  Indiens  1  emploient 
pour  brûler  les  corps  de  leurs  Bramines  &  des  grands  Seigneurs.  C’eft  un  hon¬ 
neur  auftî  diftingué,  parmi  eux  ,  detre  brûlé  fur  un  bûcher  de  ce  bois ,  que 
d’avoir  en  Europe  un  magnifique  tombeau  de  marbre  (7Û).  Les  Marchands 
de  Bantam  vendent  beaucoup  de  calamba ,  quoiqu  il  nen  croifle, point  ans 
leur  Ifle.  Cet  arbre  eft  de  la  grandeur  de  l’olivier.  Son  odeur  n  acquiert  la 
perfeélion  qui  la  diftingué ,  qu’à  mefure  que  le  bois  feche.  Onjuge  de  laquante 
par  fon  poids  ,  par  fes  veines  noires ,  &  par  la  liqueur  grade  qui  en  découlé  lors¬ 
qu’on  le  fend  en  morceaux.  Pilé  ou  broyé  avec  quelque  liqueur  ,  il  rend  1  ha¬ 
leine  agréable  ,  il  fortifie  l’eftomac ,  il  l'ert  de  remede  contre  le  flux  ae  lang , 

la  pleurélie ,  &c.  (77).  .  .  . 

Entre  les  Plantes  &  les  Drogues  de  Java,  l’Auteur  de  la  première  Relation 
des  Hollandois  met  les  noms  fuivans  •,  mais  fans  avertir  aufli  exaélement  qu  i! 
le  devoit  (78)  s’il  les  donne  toujours  pour  des  produirons  particulières  de 
l’Ifle  (79). 


(74)  Page  $99. 

(75)  Les  Portugais  le  nomment  Pa«  d‘A- 
guilla. 

(7 6)  Page  400. 

(77)  Page  599-  ,  ,  -  . 

(78)  Cependant  on  peut  conclure  du  loin 
qu’il  a  pris  de  nommer  les  pays  dont  1  on  en 
apporte  piufieurs  à  Bantam  ,  que  les  autres 
ne  croiflent  qu’à  Java. 

(79)  Le  Podi ,  efpece  de  farine  dont  on  fe 
fert  contre  le  froid  8c  contre  le  vent. 

Le  Caxumba  ,  ou  F  lors  ,  racine  qu  on  em¬ 
ploie  pour  alTaifonner  les  mets  8c  pour  teindre 
les  habits  de  coton. 

Le  Cajuapt ,  efpece  de  bois  qui  met  la  bou¬ 
che  en  feu.  On  le  brife  fort  menu  pour  1  uti¬ 
lité  &  l’agrément  de  fon  odeur  ,  &  on  le  ré¬ 
duit  en  confiftence  d’onguent  pour  s  en  frotter 
le  corps. 

Le  Cantiour  ,  fruit  de  la  nature  des  raupi- 
nambours  8c  des  truffes.  L’Auteur  obferve  ici 
que  le  même  fruit  eft  commun  dans  la  Gui¬ 
née  ,  mais  il  n’ajoute  pas  fous  quel  nom. 

Le  Semparentaon  ,  racine  amcre  ,  à  laquelle 
on  attribue  des  vertus  extraordinaires  ,  mais 
qui  ne  fe  trouvenr  pas  expliquées. 

Le  Pontion  ,  qui  vient  de  Malaca  &  du  Co¬ 
romandel  ;  le  Gato-gamber  ,  fruit  femblable 
aux  olives  ,  qui  vient  de  Cambaye  :  le  Garni , 
racine  dont  les  Indiens  fe  frottent  le  corps  ,  Sc 
qu’on  apporte  delà  Chine  à  Bantam. 

Le  Sabani ,  graine  dont  on  fait  une  efpece 


de  moutarde. 

Le  Doringi ,  dont  on  fait  prendre  aux  en- 
fans  naiffans.  Mais  1  Auteur  n  explique  pas  ù 
c’eft  une  graine  ou  une  racine. 

Le  Galam  ,  racine  qui  croît  dans  l’eau  &  qui 
eft  fort  rafraîchiffante. 

Le  F tanco  ,  fruit  que  les  Infuiaires  pilent. 
8c  qu’ils  prennent  en  liqueur  dans  diveifes 
maladies. 

Le  Madian ,  le  Maju  8c  le  C orojfam  ,  qui 
viennent  d’Achin  à  Bantam  ,  &  dont  la  vertu 
eft  d’enyvrer.  On  n  explique  point  autrement 
leur  nature  ;  mais  l’Auteur  ajoute  quon  mele 
le  Madian  8c  le  Maju  avec  le  bon  Cumin  de 
Perfe ,  qui  s’appelle  Jentanieran  en  Malais  , 
pour  en  faire  un  remede  contre  les  maladies 
apoplectiques  8c  les  rhumatifmes. 

Le  Spodium  ,  cendre  d’un  arbre  des  Ifles  de 
la  Sonde ,  dont  on  fe  fert  pour  fe  nétoyer  le 
corps. 

Le  Sari ,  efpece  de  farine  donc  on  fe  frotte 
le  corps  ,  &  qui  fert,  comme  le  podi ,  à  ga¬ 
rantir  de  l’effet  des  mauvais  vents. 

Le  Tagari ,  le  Suraban  8c  le  Sedoucia ,  ra¬ 
cines  qu’on  broie  ou  qu  on  piie  pour  s  en  frot¬ 
ter  le  corps. 

Le  Sambaitt ,  connu  à  la  Chine  fous  le  nom 
de  Gedxar  ;  fruit  de  la  gro fleur  d  un  gland  , 
très-rare  &  très-cher  ,  excellent  pour  diverfes 
fortes  de  maladies  ,  fur-tout  contre  les  mor- 
fures  venimeufes  &  contre  d  autres  poifons. 

Le  Jalave-,  ftuit  de  la  groffeur  du  precedent, 
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HISTOIRE  GENERALE 
§.  III. 

Poids  3  Mefures  &  Monnoie  des  Indes  Orientales . 

CE  s  t  a  1  exemple  des  Hollandois  qu’on  fe  détermine  à  recueillir  fous* 
un  titre  commun  tout  ce  qui  appartient  aux  Mefures  8c  aux  Monnoies 
des  Unentaux ,  ou  du  moins  ce  qu’ils  en  ont  pu  découvrir  dans  leurs  voyages- 
par  la  pratique  du  Commerce  8c  par  leurs  obfervations.  Gafpard  Balbi ,  jouail- 
,rnXé"ltien’  ftui  v°yagea  dans  les  mêmes  pays  depuis  157c,  jufqu’em  c88; 
ce  t-a-dn-e  treize  ans  avant  le  premier  voyage  des  Hollandois,  avoir  déjà 
publie  un  Tarif  des  Monnoies  Indiennes,  réduit  d’une  monnoie  à  l’autre 
pour  la  facilité  des  comptes  (So)  ;  mais  il  fe  borne  à  cette  réduction,  qui 
contient  plus  de  quarante  pages  d’opérations  arithmétiques,  fans  y  rien  join¬ 
dre  qui  puifle  faire  connoître  la  nature  même  de  ces  monnoies.  D’autres 
Voyageurs,  tels  que  Pyrard  (81)  &  Saris  (82),  ont  donné  l’explication  de 
quelques  monnoies  particulières  8c  de  quelques  mefures  dont  ils  ont  eu  l’oc* 
cahon  de  s’inftruire  -,  mais  fans  avoir  poulTé  plus  loin  leur  curiofiré ,  ou  fans 
avoir  eu  plus  d’égard  pour  celle  du  Public.  C’eft  apparemment  pourfuppléer 
a  ces  ommions ,  que  les  Hollandois  ont  publié  les  Remarques  fuivantes. 

A  Malaca,  Achin  &  dans  les  lieux  voifins  ,  on  pefe  par  Bahars.  Il  y  en  a- 
deux  fortes  ;  le  grand  8c  le  petit.  Le  grand  Bahar  contient  deux  cens  Catis 
dont  chacun  eft  de  vinat-Iix  Tads  ,  ou  trente-huit  onces  8c  demie  ,  poids  de 
Portugal  ;  chaque  Tael  étant  d  une  once  &  demie  ,  mais  un  peu  foible.  C’eft 
a  cette  forte  de  poids  quon  pefe  le  poivre,  le  clou  de  girofle  ,  la  noix  muf- 
cade  ,  le  gingembre,  la  canelle,  les.  tamarins.,  le  lacq  ,  le  macis,  le  fucre 
les  mirabolans  ,  le  bois  de  fandal ,  l’indigo  ou  l 'Anil,  l’alun  8c  diverfes  autres 
marchandifes. 

Le  petit  Bahar  contient  aufti  deux  cens  Catis  ;  mais  chacun  de  ces  Catis  n’eft 
que  de  vingt-deux  Taels ,  ou  trente-deux  onces  &  un  huitième;  car,  dans  ce 
petit  Bahar,  le  Tael  eft  d’une  once&  demie  bien  forte.  C’eft  à  ce  poids  qu’on 
pefe  le  vif-argent,  le  vermillon,  le  cuivre,  le  fer-Wane,  l’étain  ,  le  plomb, 
l’y  voire ,  la  foie ,  le  mufc ,  la  civette  ou  YAgaglia  ,  l’ambre  8c  le  camphre. 

Dans  le  Continent  des  Indes ,  le  camphre ,  la  cafte  ,  le  bois  d’aloës*,  la 
rhubarbe  8c  le  nard  fe  pefent  par  Farateles ,  dont  chacune  vaut  une.  Arr,obe 
ou  deux  livres  poids  de  Lilbone.  Le  faffran  fe  vend  à  un  autre  poids ,  qui  fe 
nomme  Almene ,  8c  qui  eft  aufti  de  deux  livres.,  ^ 

^ont  on  fe  fert  dans  les  potions  médicinales,  faines.  Les  petites  fèves ,  qui  fe  nomment 
Le  Paravas  ,  herbe  rafraîchiffante  ,  chere  Conduri  en  Malais,  &  Saga  en  langue  Java- 
Jte  rare.  On  vante  fes  qualités  pour  les  ardeurs  noife ,  fervent  de  poids  pour  pefer  for  1  ar- 
du  fang  &  les  ardeurs  du  foye.  gent  &  les  autres  métaux.  Elles  font  d’un 

Le  lomonpute,  racine  femblable  au  Galigan  beau  rouge  ,  avec  une  petite  tache  noire  fur 
ou  C urcoema.  ,  excepte  qu’elle  eft  blanche,  le  côté.  Leur  amertume  ne  permet  pas  d’en 
On  s  en  frotte  le  corps  pour  fe  rafraîchir.  manger. 

On  trouve  à  Java  &  dans  les  Mes  de  la  (80)  Viaggio  deïï  Jndie  Orientai!  di  Gaffa- 
Sonde  ,  une  Plante  dont  les  feuilles  reflem-  ro  Balbi  in  Venetia  1500  ,  in- 12  ,  paee  14®. 
blenc  a  celles  de  1  arbre  cjui  produit  les  tama-  &  fuivantes.  ^ 

rins  Son  fruit  eft  une  efpece  de  fève ,  fem-  (8 1)  Sa  Relation  eft  à  la  fuite  dè  celle-cft 

blable  a  nos  haricots ,  qui  a  des  qualités  fort  (8î)  Au  premier  Tome  de  ce  RecueiL 


\ 


DES  VOYAGES.  Liv.  I.  *57 _ _ 

A  la  Chine,  on  pefe  par  Bahars  ;  mais  chaque  Bahar  Chinois  eft  de  trois  PoIDs,  Mok- 
r  X  n’en  font  oue  deux  cens  de  Malaca-,  &  chaque  Caci  contient  noies  et  Me- 

&  une  onces  de  Portugal.  Un  Tael  pefant  une  reale  &  demie  de  huit ,  con-  ÏAtES, 
tient  dix  Mafes  ,  &  une  Mafe  dix  Conduris.  C’eft  a  ce  poids  que  les  Chinois 
pefent  l’argent  lorfqu’ils  en  reçoivent  pour  des  marchandifes,  parce  quils 
n’ont  pas  de  monnoie.  Ils  coupent  en  petits  morceaux  les  reales  de  huit  & 

t0  A  Bantam  ôc  dans  toute  Me  de  Java  ,  comme  dans  les  Ides  voffines,  le 
Tael  ne  contient  que  huit  Mafes  -,  &  deux  Reales  de  huit  pefent  fept  Mafes. 

On  fe  fert  encore  d’un  autre  poids  qui  fe  nomme  Mao  ou  Main,  Sc  qui  corn- 
tient  feulement  douze  Caris ,  chacun  de  vingt- deux  Taels.  Mais  a  Cambaye  & 
dans  les  Indes ,  il  contient  vingt-fept  Taels,  &  Ion  s  en  fert  pour  pefei  to  - 

tes  les  denrées  qui  fervent  a  la  vie.  ,  v.  ,  Tl 

On  fe  fert  auffi,  à  la  Chine  ,  d’un  poids  qu  on  nomme  PicoL  II  eft  de 
foixante-fix Catis  &  trois  quarts-,  de  forte  que  trois  1  icols  &  un  Bahar  pefet 

deux  cens  Catis.  C’eft  à  ce  poids  qu’on  pefe  la  foie.  ,  , 

Les  diamans ,  les  rubis  &  les  autres  pierres  precieufes,  fe  pefent  dans  les 
Indes  par  Mangalis  ,  dont  chacun  eft  de  cinq  grains.  On  pefe  les  emerau  e 

par  Cates ,  de  trois  grains  chacun.  ,  ,,  .  ,  •  n  i 

F  Les  Apoticaires  Te  fervent  d’un  petit  poids,  nomme  Metncol ,  qui  eft  la 
fixiéme  partie  d’une  once  -,  &  d’un  autre  nomme  Mitncoh ,  qui  en  eft  la  hui- 

““uxïndes,  à  Cambaye  &  I  Bengale,  la  mefure  commune  pour  le  riz  & 
les  autres  grains,  fe  nomme  Candiji on  CaniiU.  Elle  contient  environ  qua¬ 
torze  boilleaux,  du  poids  de  cinq  cens  livres.  C  eft  par  cette  mefure  qu  on 
jauge  les  V aideaux ,  &  l’on  dit ,  un  Vaiffeau  du  port  de  tant  de  Candilts .  . 

A  Java  &c  dans  les  Ifles  voifmes ,  on  fe  fert  d’une  mefure  plus  petite ,  qui  fe 
nomme  G  autan  ,  &  qui  contient  environ  trois  livres  de  poivre.  Le  fac ,  qu  on 
nomme  Baruth  ,  contient  dix-fept  Gantans  ,  qui  pefent  cinquante- quatre 
livres  &  quelquefois  cinquante-fix  livres  ,  poids  de  Hollande.  Il  y  a ,  pour 
tous  les  autres  grains  ,  une  mefure  nommee  Gedeng  ,  qui  contient  environ 
quatre  livres  de  poivre  ,  par  lefquelles  on  peut  juger  des  autres  fuivant  leur 

Pr°La°  mefure  d’étendue  pour  les  velours ,  les  draps  ,  les  toiles  &  les  autres 
marchandifes  d’Occident  eftle  Covodo  de  Portugal ,  qui  eft  de  deux  aunes  & 
un  quart ,  mefure  de  Hollande.  Les  toiles  &  les  étoffés  du  pays  meme  fe  ven¬ 
dent  par  pièces  &  par  demi-pieces ,  qui  doivent  avoir  une  mefure  determinee. 

Cette  mefure  eft  de  quatorze,  à  quinze  aunes ,  tant  a  la  Chine  que  dans  les 

A  l’égard  des  Monnoies,.  on  compte  à  Goa  Sc  fur  la  cote  de  Malabar  par 
P  a  rdaos-ch  ira fins  ,  qui  font  une  monnoie  d’argent,  mais  de  mauvais  aloi. 

Elle  fe  bat  à  Goa  ,  &  fa  valeur  eft  de  trois  Te/îons  ou  trois  cens  Reys  de  mon¬ 
noie  Portugaife.  Elle  a  d’un  côté  un  Sebaftien,  &  de  l’autre  un  paquet  de 

quatre  flèches.  ,  •  /> 

On  y  compte  auffi  par  Tangas  ,  qui  ne  font  pas  des  efpeces  ,  mais  une  fun* 

oie  monnoie  de  compte  ,  comme  les  livres.  &  les  florins  en  Europe.  Un 

£  *  V  n{ 
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U'oids  ,  Mon  -  dao-cnerahn ,  par  exemple ,  fait  quatre  Tangas  de  bon  aloi,  &  cinq  Tanças 

woiesetMe-  de  mauvais  a  loi  ;  car  le  bon  &  le  mauvais  aloi  font  deux  autres  maniérés  &de 

C°mpter-  0n,fe/"taU'ri  de  Vin,ins  dans  comptes ,  quoiqu’il  n'y  ait  pas 
!««:  proprement  d  efpeces  de  ce  nom.  Quatre  Vintins  de  bon  aloi,  ou  cinq  de 

mauvais  aloi ,  font  un  Tanga.  Les  Bajarucos  font  du  plus  bas  aloi.  Leur  ma¬ 
tière  eir  un  mauvais  étain ,  &  l’on  y  diftingue  encore  des  degrés.  Quinze  bons 
Bafarucos  ou  dix-huit  mauvais  font  un  Vintin,  &:  les  trois  valent  deux  Reys 
de  Portugal;  de  forte  qu’il  entre  trois  cens  foixante-quinze  Bafarucos  dans  un 
Pardao-cherahn  (8;). 

Quoique  les  Pardaos-cherafins  foientla  monnoie  qui  a  le  plus  de  cours  dans 
les  Indes ,  elle  eft  fujette  à  de  grandes  altérations.  Dans  les  grandes  Villes ,  on 
trouve ,  aux  coins  de  chaque  rue ,  des  Chrétiens  Indiens  qui  s’y  tiennent  ex¬ 
près  pour  vif  ter  les  pièces ,  &  qui  pour  un  fort  petit  falaire  rendent  ce  fer- 
vice  à  ceux  qui  le  demandent.  L’expérience  leur  donne  tant  d’habileté,  que 
fans  le  fecours  de  la  pierre  de  touche  ils  diftinguent  une  faulTe  piece  entre 
mille  ,  &  qu’en  la  faifant  paflTer  d’une  main  à  l’autre  ils  en  connoilTent  préci- 
fement  la  valeur.  Les  Européens  n’ont  pas  d’autre  réglé  que  le  fon  pour  dé¬ 
couvrir  les  faulfes  pièces.  Elles  font  fabriquées  dans  le  Continent,  par  des  In¬ 
diens  qui  s’enrichifTent  de  cette  impofture ,  mais  qui  s’expofent  à  de  rigoureux 
châtimens  lorfqu’ils  font  reconnus. 

Ce  qu’on  a  dit  des  Caxas  (84)  fuffitpour  l’explication  de  cette  miférable 
monnoie.  Les Fanos font  une  autre efpece  des  Indes,  dont  vingt  font  un  Par- 
dao.  Les  Larrins  font  une  monnoie  d’argent  fort  pur,  qui  tire  fon  nom  de  la 
Ville  de  Lar  en  Perfe ,  où  elle  fe  fabrique.  Sa  forme  eft  longue ,  à  peu  près 
comme  un  fil  épais  d’argent,  plié  en  double,  avec  une  marque  de  Perfe  d’un 
côté.  Un  Larrin  vaut  cent  cinq  ou  cent  huit  Bafarucos,  fuivant  les  variations 
du  change. 

O  . 

Une  monnoie  célébré  eft  celle  qui  eft  connue  dans  toutes  les  Indes  fous  le 
nom  de  Pagodes.  On  en  diftingue  deux  ou  trois  fortes ,  qui  valent  toujours 
plus  de  huit  Tangas.  Les  Pagodes  fe  fabriquent  à  Narfingue  ,  Bifnagar  &  dans 
d’autres  lieux.  On  voit  fur  un  des  côtés  la  figure  d’une  Idole  ,  affife  fur  un 
fiége  ;  &  fur  l’autre  ,  un  Roi  dans  un  char  de  triomphe  ,  tiré  par  un 
éléphant.  r 

Les  Sequins  ou  les  Ducats  de  Venife,  qui  paftentaux  Indes  par  Ormuz ,  & 
les  autres  Ducats  qui  fe  fabriquent  en  Turquie,  valent  ordinairement  deux 
I  ardaos-cherafins.  Les  S.  Thome ,  monnoie  qui  tire  ce  nom  de  la  figure  de 
Saint  Thomas  Apôtre  ,  quelle  porte  d’un  côté,  &  d’une  longue  croix&qui  eft 
lur  l’autre,  valent  toujours  plus  de  fept  Tangas,  &  quelquefois  jufqua  huit. 

De  toutes  les  monnoies  d  Efpagne,  il  n  y  a  que  les  Réales  de  huit ,  nom¬ 
mées  autrement  Piaftres  ,  qui  aient  cours  aux  Indes  ,  fous  le  nom  de  Pardaos- 
reales.  A  1  arrivée  des  Vaillèaux  ,  elles  valent  ordinairement  quatre  cens  trente- 
fix  Reys  de  Portugal.  Enfuite  elles  haufient  au  change  lorfqu’on  en  cherche 
pour  les  faire  palfer  a  la  Chine  ;  mais  elles  ne  baillent  jamais  davantage.  Soit 
qu  on  acheté  ou  qu  on  vende ,  il  faut  toujours  convenir  en  quelles  efpeces  fe  fe¬ 
ront  les  payemens.  Cependant  s’il  eft  queftion  de  perles,  de  pierreries,  d’or. 


(83)  On  trouvera  quelques  autres  explica 
dons  iur  les  Changes  &  fur  les  Bafaruques , 


dans  la  Defcription  de  Goa  par  Pyrard. 
(84)  Y oyez  ci-deffus ,  §.  I. 
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Ornent  &  Je  chevaux,  il  fuffic  de  nommer  le  nombre  des  Pardaos,  parce  Poids,  Mesu- 
S emfnd  toujours d^Pardaos  defixTangas.  Mais  pour  toutes  les, autres  JurrMo,. 
marchandées  ,  fi  l’on  ne  fpécme  rien  ,  &  qu  on  fe  contente  en  general  de  ^  ORIEN=. 
nommer  les  Pardaos ,  on  eft  réduit  aux  Pardaos  de  cinq  1  angas.  Quelques- 
uns  comptent  aufti  par  Pardaos  de  Larrlns  -,  &  dans  ce  compte ,  cinqLarrins  font 

petites  coquilles ,  qui  tiennent  lieu  de  Bafarucos  dans  le  Royaume  de 
Bengale  &  dans  quelques  autres  pays,  ne  méritait  pas  d  obfervation  parmi 
les  monnoies  générales  des  Indes ,  &  font  renvoyées  a  1  article  des  Régions  ou 
elles  font  précieufes  à  ce  titre. 


VOYAGE 


DE  PAUL  VAN 

aux  Indes  Orientales. 


CAERDEN 


Van 

Caerden. 


OUoique  ce  Voyage  aux  Indes  Orientales  ne  dût  tenir  que  le  qua¬ 
trième  rang  dans  l’ordre  des  années  (85),  les  Editeurs  lui  donnent  le 
troiliéme  ,  pat  la  double  raifon  ,  qu’il  fut  la  première  entreprife  d’une  nou¬ 
velle  Compagnie  dont  on  a  rapporté  1  origine  dans  1  Introduction  ,  fous  le  riom 
de  Compagnie  de  Brabançons  ,  &  que  la  Flotte  de  Van  Caerden  n’ayant  été 
arrêtée  par  aucun  obftacle,  n’arriva  guères  plus  tard  aux  Indes  que  celle  du 
troifiéme  Voyage ,  qui  étoit  partie  fept  mois  plutôt.  L’objet  de  la  Compagnie 
des  Brabançons  n’étant  que  de  s’enrichir  par  le  Commerce  ,  a  1  exemple  de  la. 
première,  elle  mit  en  mer  quatre  VailTeaux  ,  dont  on  ne  nous  apprend  pas  les 
forces,  mais  qui  fe  nommoient  les  Pays-Bas ,  les  Provinces-Unies ,  le  Naj- 
fau  &C  la  Cour  de  Hollande  ,  fous  la  conduite  de  Paul  V in  Caerden  ,  &  qui 
partirent  du  Texel  le  21  de  Décembre  159p.  Huit  mois  d’une  heureufe  navi¬ 
gation  ,  dans  le  cours  de  laquelle  le  Najjau  ôe  la  Cour  de  Hollande  ie  fepa- 
rerent  volontairement  des  deux  autres  (86) ,  rendirent  les  P rovinces-Unies  & 
la  Cour  de  Hollande  h  Bantam  le  6  d’Août  1600.  Van-Caerden  montoit  les 
P  rovinces-Unies  y  avec  le  titre  de  Général. 

Il  prit  à  Bantam  un  Pilote  &  deux  Interprètes ,  pour  aller  charger  du  poi¬ 
vre  à  Priaman.  ;  Mais  n’y  ayant  pas  trouvé  l’abondance  qu’on  lui  avoit  fait 
efperer ,  il  fe  rendit  à  Tikou.  Le  Commerce  n’y  fut  guères  plus  avantageux  , 
parce  qu’on  y  eut  à  fe  défendre  de  la  rnauvaife  foi  des  habitans.  Ils  mêloient 
du  fable  &  des  pierres  avec  le  poivre.  Ils  le  faifoient  tremper  dans  l’eau  pour 
le  rendre  plus  pefant.  D’ailleurs  on  étoit  obligé  de  tenir  les  chaloupes  dans 
des  lieux  dangereux,  où  elles  demeuraient  à  fec  pendant  la  baffe  marée.  Van 
Caerden  propofa  aux  Indiens  de  venir  trafiquer  dans  une  petite  Ille  qui  eft 
à  demie-lieue  du^ort,  en  offrant  de  leur  payer  le  poivre  plus  cher,  à  pro¬ 
portion  de  leur  dépenfe.  Non-feulement  ils  rejetterent  cette  propofition,  mais 
ils  mirent  chaque  jour  de  nouveaux  impôts  fur  les  marchandées.  La  trompe- 


1599. 

Introdu£liona.  ' 


Départ  de  Van- 
Caerden  &  l'on, 
arrivée  aux  In¬ 
des-  _ 

X  (SoQo- 


les  Hoilandoîs- 
font  trompés  par" 
les  Indiens  de- 
Tikeu. 


(85)  Le  voyage  de  Vander  Hagen  devoit 
précéder  naturellement  celui  ci ,  puifque  cet 
Amiral  partit  du  Texel  le  6  d’ Avril  1 699. 

(8  6)  Ce  fut  avec  la  participation  des  autres  , 
qui  leur  donnèrent  une  partie  de  leur  eau  & 
de  leurs  vivres,  Sc  qui  prirent  trois  hommes. 


de  leurs  équipages  qui  étoient  malades,  afin 
qu’ils  pull'ent  fe  rendre  promptement  à  Ban-- 
tam  fans  relâcher  en  aucun  lieu.  Ils  vouloieur 
précéder  quatre  Vailfeaux  de  l’ancienne  Conr>- 
pagnie  ,  qui  étoient  partis  en  même. rems* ■ 


V. 
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Van 

Caerden. 
i  6oo„ 


Autres  matheurj 

à  PitlGunan. 


îls  fe  font  des 
«irais  pour  la 
Cem  d’Achin. 


ne,f“t  Pouffée  fl  [oln>  qil’un  de«  principaux  Négocians  Indiens  ayant  trafi¬ 
que  du  poivre  pour  des  toiles  ,  les  rapporta,  fous  prétexte  qu’il  aimoit  mieux 
etre  paye  en  argent  ;  mais  ajprès  1  avoir  fatisfait ,  on  s’apperçut,  en  examinant 
les  toiles  ,  qu  il  avoir  coupe  une  ou  deux  aunes  de  chaque  piece  (87). 

Ces  infidélités  ,  qui  méritent  d  etre  publiées  pour  l’inftrudion  du  Com¬ 
merce  ,  obligèrent  les  Hollandois  de  s’avancer  à  Pafaman ,  autre  Ville  fituée 
a  trois  lieues  de  Tikou  ,  fous  la  Ligne  équinoxiale.  Mais  ils  y  eurent  d’autres 
dangers  a  courir,  de  la  part  des  pluies  &  des  vents.  Deux  de  leurs  barques, 
coulèrent  a  fond  en  fortant  de  la  rivière.  Ils  prirent  la  réfolution  de  fe  rendre 
au  1  ort  d  Achin  ,  quoiqu’ils  fulfent  déjà  informés  de  la  barbarie  avec  laquelle 
plulieurs  Vaifleaux  de  Zélande  y  avoient  été  traités  (8  8).  Comme  ils  avoient 
appris  en  même-rems  que  le  poivre  y  étoit  en  abondance,  &  qu’il  n’y  avoir  pas 
a  endroit  plus  avantageux  pour  le  Commerce ,  ils  ne  purent  réfifter  à  des  ima¬ 
ges  fi  flatteufes  (89). 

,  /épient  a  bord  trois  habitans  d’Achin,  qu’ils  comblèrent  de  carefiès 
dans  1  elperance  de  tirer  quelqu  utilité  de  leur  fecours.'  En  effet,  ces  trois  In! 
diens ,  fenfibles  à  l’amitié ,  leur  promirent  de  rendre  à  leur  Roi  un  témoignage 
favorable  de  leur  caraéfere  &  de  leurs  intentions.  Ils  s’engagèrent  à  lui  dire 
qu’à  Bantam  ,  d’où  ils  _  venoient  ,  les  Hollandois  exerçoient  le  Commerce 
avec  autant  de  tranquillité  que  de  bonne  foi  ,  &  qu’ils  y  avoient  détruit  les 
faunes  impreffions  que  les  Portugais  avoient  données  d’eux  dans  toutes  les 
Cours  des  Indes,  où  ils  s’efforçoient  de  les  faire  palier  pour  de  miférables 
py rates  (90). 


s  En  arrivani  ,danala  radf  d'Achin  (9 1).  le  1 1  de  Novembre ,  Van  Caerden 

Viu.e.  y  trouva  neuf  Vaifleaux  de  Guzarate,  de  Bengale  &  d’autres  pays  ,  entre  lef- 

quels  il  n’eut  pas  de  peine  à  recorinoîrre  un  petit  bâtiment  Portugais  de  Ma- 
laça.  A  peine  eut-il  jetté  l’ancre  ,  que  le  Capitaine  Portugais,  nommé  Badriga 
f  Cojle ,  l’envoya  féliciter  de  fon  arrivée  par  un  Hambourguais  qui  étoit  à 
fon  fer vi ce  &  qui  fe  nommoit  Matthieu  Mcw.  Les  Hollandois  remercièrent 
cet  homme  de  fa  civilité ,  mais  fans  lui  marquer  autrement  qu’ils  y  attachaient 
beaucoup  de  prix. 

ofHwS  L,a  Interprète  du  Roi  d’Achin,  qui  feignit  de  ne  pas  en- 

rëvwfts.  rendre  le  Portugais  ,  apporta  des  fruits  au  Général ,  de  la  part  de  fon  Maître, 
&  lui  demanda  quel  deffein  l’amenoit  dans  fa  rade.  Van  Caerden  fentant  l’im¬ 
portance  d’une  première  explication,  répondit  dans  des  termes  fort  mefurés. 
Il  remercia  vivement  le  Roi  de  fon  prefent.  Il  témoigna  une  extrême  ardeur 
de  mériter  par  fon  refpeét  &  fes  fervices  une  faveur  qu’il  ne  devoir  encore 
qu’à  la  bonté  d’un  fi  grand  Monarque.  Enfuite  il  pria  l’Interprète  de  demander 
pour  lui  la  liberté  de  parler  aux  prifonniers  Zélandois ,  qui  étoient  fes  com¬ 
patriotes  &  les  Sujers  des  mêmes  Maîtres.  Il  ajouta  qu’il  n’ignoroit  pas  le  mal¬ 
heur  des  Vaifleaux  de  Zélande  ,  mais  qu’il  fçavoit  aulfi  que  cette  difora* 
ce  n’étoit  venue  d’aucune  mauvaife  intention  du  Roi ,  &  qu’ils  ne  dévoient 


(87)  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoi- 

fe  ,  î'omell ,  p.  1 1  &  fuiv. 

(88)  Voyez  l'Introduction. 

(89;  Voyage  de  Van  Caerden ,  ubi  futrk  , 
pageuz. 


(90)  Ibid. 

(91)  A  cinq  degrés  &  demi  de  latitude  da 
Nord.  D’autres  écrivent  Acherv  i  mais  on  fuk 
ici  la  Relation, 


i’attribuç£ 


l’attribuer  qu’aux  mauvais  offices  des  Portugais  :  que  dans  cette  confiance  1 
u  avoit  pas  fait  difficulté  de  venir  trafiquer  au  Port  d  Achm ,  &  qu  il  fc  fiat- 
toit  que  le  Roi  avoit  été  défabufé  (y  a).  Le  lendemain  ,  fans  attendre  la  re- 
ponfe  de  ce  Prince,  il  fit  defeendre  au  rivage  les  trois  Habitons  d  Achin ,  ac¬ 
compagnés  d’un  des  deux  Interprètes  qu’il  avoir  amenés  de  Bantam ,  pour 
aller  faluer  le  Roi  de  la  part  des  Hollandois.  Il  leur  avoit  fait  prefent  a  cha¬ 
cun  d’une  bague  d’or ,  avec  promeffie  d’y  joindre  une  robbe  d  ecarlate  &  d  au¬ 
tres  bienfaits  ,  s’il  étoit  content  de  leurs  fervices. 

Le  même  jour,  Mzw  revint  à  bord  avec  deux  Portugais  ,  qui  apportèrent 
au  Général  un  préfent  de  foie  ,  de  toile  fine  5c  de  fruits-  an  acr  f11  “  ac 
cepta  que  les  fruits  ,  à  condition  qu  ils  en  feraient  fur  e  c  aamP  eprenve. 
C’etoit  leur  déclarer  ,  avec  peu  de  ménagement ,  qu’on  croyoït  leur  Nation  u  - 
pefte.  Auffi-tôt  qu’ils  en  eurent  goûté,  le  préfent  fut  diftnbue  a  1  équipage , 
mais  le  Général  n’y  toucha  pas  :  ce  qui  leur  caufa  un  dépit  qu  ils  s  efforcerenr 

néanmoins  de  diffimuler  (93).  ,  .  „  A  .  .  ,  . 

L’Interprête  des  Hollandois  Sc  les  trois  Habitans  d  Achin  étant  revenus  le 
24  ,  préfenterent  au  Général  quelques  Eunuques  du  Roi ,  qui  lui  apportoienr 
de  la  part  de  ce  Prince  un  faufeonduit  (94)  >  avec  ord;re  d  envoyer  quelques- 
uns  de  fes  gens  à  terre.  Vogdaar  5c  Meyer  furent  charges  de  defeendre.  Ils  re¬ 
vinrent  le  foir  du  même  jour.  Le  Roi  les  avoit  reçus  avec  bonté.  Il  leur  avoir 
fait  préfent  d’une  robbe  à  chacun.  Hansdeker,  un  des  pnfonmers  Zelandois  , 
avoir  été  nommé  pour  leur  fervir  d’interprête.  Ils  avoient  déclaré  qu  ils  etoienc 
venus  pour  leur  Commerce  ,  &  le  Roi  s’étoit  laiffie  engager  fans  peine  a  laite 
examiner  les  montres  de  leurs  marchandifes.  Pendant  cet  examen  ,  ils  avoient 
eu quelqu’entreden  avec  Hansdeker  ,  5c  leur  curiofite  les  avoit  portes^  a  or 
à  lui  demander  comment  les  prifonniers  Zélandois  étoient  traites.  Mais  Ara- 
bafladeur  Portugais ,  qui  étoit  un  homme  d’Eglife  ,  5c  qui  avoir  beaucoup  de 
crédit  dans  cette  Cour,  avoit  voulu  s’oppofer  à  leur  converfatiom  II  avoit 
averti  Hansdeker  de  s’obferver  dans  fes  difeours ,  5c  de  ne  pas  donner  lieu 
par  fon  imprudence  au  départ  de  la  Flotte  Hollandoife.  L’Auteur  rapporte  fes 
termes  :  «  Prens  garde  à  ce  que  tu  fais.  Conduis-toi  prudemment  -,  &  li  tu 
»  ne  veux  pas  prolonger  ta  captivité ,  fais  que  ces  Vailfeaux  demeurent  dans 
»  la  rade  «.  Hansdeker  n’en  avoit  pas  avoué  moins  naturellement  aux  deux 
Envoyés,  que  quatre  Vailfeaux  de  l’ancienne  Compagnie  étant  venus  mouil¬ 
ler  dans  la  rade  ,  il  avoit  cru  leur  devoir  confeiller  de  lever  1  ancre ,  5c  qu  e- 
tant  partis  en  effet  ,  leur  retraite  lui  avoit  attire  ae  fort  mauvais  traite- 

mens  (95).  ,  .  ,  ,c  Tl 

Ce  récit  chagrina  VanCaerden  5c  lui  fit  naître  une  jufte  défiance.  ^11  crai¬ 
gnit  que  le  Roi ,  de  concert  avec  l’Ambalfadeur  Portugais ,  ne  format  que  - 
que  defièin  contre  la  Flotte  ,  &  cette  penfee  lui  fit  délibérer  fi  1  interet  de  fa 
sûreté  ne  l’obligeoit  pas  de  partir.  D’un  autre  cote ,  il  fe  rappella  les  dangers 
&  les  peines  qu’il  avoit  efiuyés  dans  un  fi  long  voyage  5  5c  fe  fiant  a  la  for¬ 
tune  qui  l’en  avoit  délivré,  il  comprit  que  dans  les  entreprifes  de  cette  na¬ 
ture  il  falloit  donner  quelque  chofe  au  hazard  (96).  Ainfi ,  banifiant  toutes 
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(91)  Page  in. 

(93)  Page  113. 

(94)  C’eft  une  certaine  marque ,  que  l’Au- 

Tome  Fl  II. 


teur  appelle  un  Schafpa. 
(93)  Pages  113  5c  IM* 
(96)  Ibid. 
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les  apparences  de  craince ,  il  prit  le  parti  de  defeendre  à  terre  le  lendemain  avec 
un  cortege  honorable ,  pour  aller  lui-même  offrir  des  préfens  au  Roi  &  lui 
demander  la  permillioa  du. Commerce.  1 

Aulff-tôt  qu’il  parue  au  rivage  ,  on  lui  envoya  des  éléphans  pour  le  porter 
jufqu’au  Palais.  Hansdeker  vint  au-devant  de  lui  &  le  conduifit  dans  lappar- 
tement  du  Rai.  Ce  Prince  l’embraffa  ,  reçut  fes  préfens  avec  de  grands  témoi¬ 
gnages  de  fatisfaélîion  ,  &  lui  lit  préfenter  des  rafraîchiffemens.  Niais  il  ne 
voulut  ni  recevoir  ,  ni  fe  faire  lire ,  la  Lettre  que  Van  Caerden  lui  préfenta  de 
la  part  du  Prince  de  Naffau.  Les  Hollandois  fe  figurèrent ,  &  ne  font  pas  diffi¬ 
culté  d’affurer  que  l’Ambaffadeur  Portugais  avoit  averti  le  Roi  de  refufer 
cette  Lettre  ;  parce  c^u  elle  etoit  écrite  Jur  un  parchemin  fait  de  peau  de  pourceau . 
Van  Caerden  fe  réduifit  à  faire  dire  par  fon  Interprète  qu’il  étoit  venu  pour 
acheter  du  poivre ,  &  le  payer  en  argent  ou  en  marchandées.  Enfuite  ayant 
déclaré  qu’il  étoit  inftruit  du  malheur  des  Zélandois ,  mais  qu’il  n’en  accufoit 
que  les  Portugais ,  il  pria  ce  Prince  de  ne  plus  prêter  l’oreille  aux  artifices  de 
ces  ennemis  de  fa  Nation.  Le  Roi  répondit  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  les  plus . 
écouter;  qu’il  traiteroit  les  Hollandois  comme  fes  propres  enfans  (97)  ,  & 
que  pour  ne  leur  en  laiffer  aucun  doute  il  les  déchargeoit,  à  l’heure  même, 
des  droits  d  entree  de  fortie  ,  avec  defenfes  a  tous  les  habitans  du  pays  • 
naturels  ou  étrangers,  de  recevoir  &  de  charger  du  poivre  avant  que  les  Hol¬ 
landois  en  fuffent  pourvus  (98). 

Caerden  guéri  de  fes  défiances  ne  balança  point  à  louer  une  maifon  dans, 
la  Ville ,  pour  y  faire  tranfporter  fes  marchandées  &  commencer  le  com¬ 
merce.  Sa  faveur  fut  confirmée  par  un  habit  more  &  un  poignard  doré 
dont  le  Roi  lui  fit  préfent..  L’Ambaffadeur  Portugais  fe  contraignit  jufqu’à 
faire  beaucoup  de  civilités  aux  Hollandois;:  mais  ils  lui  firent  entendre  par 
leur  réponfe  que  l’expérience  leur  avoir  appris  à  n’attendre  aucune  fincérité 
des  Espagnols,  Le  principal  Marchand  de  la  Flotte,  nommé  Adam  Ulaming  5 
qui  fut  envoyé  à  terre  avec  des  marchandées ,  reçut  auffi  du  Roi  un  habit, 
un  poignard  &:  quelque  monnoie  d’argent.  Enfin  il  ne  reftoit  plus  qu  a  con¬ 
venir  de  prix  pour  le  poivre  ,  lorfque  de  nouvelles  difficultés  replongèrent 
les  Hollandois  dans  tous  leurs  doutes.  Elles  roulèrent  non-feulement  fur  le 
prix  du  poivre  ,,  mais  fur  la  nature  du  payement  &  fur  la  qualité  des 
marchandées  qu’ils  offroient.  Caerden  irrité  parla  de  fe  retirer.  On  lui 
propofa  des  conditions  plus  raifonnables ,  qui  furent  mifes  par  écrit  en 
langue  Malaie.  Mais  Ulaming  n’ayant  voulu  les  ligner  qu’après  les  avoir  fait 
traduire  en  Portugais ,  fut  furpris  d’entendre  ,  à  la  le&ure ,  qu’on  l’engageoit  à 
différer  jufqua  la  récolte  &  à  payer  d’avance  tout  le  prix.  Cette  claufe  fut 
lue  avec  tant  de  rapidité ,  qu’elle  auroit  pu  échapper  à  des  gens  moins  attentifs. 
Caerden  &  Ulaming  refuferent  de  ligner.  Les  conteftations  devinrent  fi  vives, 
que  les  Commiffaires  Indiens  déchirèrent  le  contrat.  Cependant  Ulaming  en 
ayant  porte  fes  plaintes  au  Roi,  ce  Prince  releva  les  efpérances  des  Hollan¬ 
dois.  Ils  avoient  d’autant  plus  de  confiance  à  fes  promeffes ,  qu’il  avoit  ac¬ 
corde  la  liberté ,  en  leur  faveur ,  à  quelques  prifonniers  desVaifleaux  de  Ze- 
lande,  &  qu’il  promettoit  même  de  leur  laiffer  celle  de  s’embarquer  pour  de¬ 
meurer  déformais  à  bord.  Enfuite  toutes  les  apparences  marquoient  effeétives- 
ipj)  Page  12 j.  (58)  Ibid . 
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•[tient  que  fes  intentions  étoient  finceres.  Mais  il  étoit  obfedé  pat  l’Ambafta- 
deur  j  qui  ne  ceffoit  pas  de  lui  repréfenter  ces  nouveaux  marchands  comme 
desPyrates,  6c  follicité  contr’eux  par  fes  propes  Officiers,  dont  la  plupart 
étoient  vendus  aux  Portugais  (95?). 

Quelques  pyrogues ,  que  les  Hollandois  virent  mettre  en  mer  ,  ayant  com¬ 
mencé  à  leur  infpirer  des  foupçons ,  le  Sabandar  ,  fans  en  paraître  informé  , 
leur  fit  donner  avis  d’entretenir  nuit  6c  jour  une  bonne  garde  dans  leur  loge > 
6c  d’y  faire  même  apporter  quelques  armes  à  feu,  parce  que  la  Ville  étoit  rem¬ 
plie  de  voleurs  6c  de  gens  mal  intentionés.  Ce  confeil  fut  fuivi  avec  recon- 
noiiîance.  Cependant  le  Sabandar  même ,  de  qui  il  étoit  venu ,  alla  dire  au 
Roi  que  les  Hollandois  lui  faifoient  injure-,  qu’ils -s’étoient  munis  d’armes,  6c 
-qu’ils  dévoient  avoir  formé  quelque  mauvais  defiein.  Caerden  eut  befoin  de 
plus  d’une  explication  pour  fe  juftifier  à  la  Cour. 

Peu  de  tems  après ,  cinq  des  Zelandois  ,  qui  étoient  encore  prifonniers  à 
Pedir ,  s’échappèrent  de  leur  prifon  6c  fe  rendirent  heureufement  à  bord  de  la 
Flotte.  Ils  rapportèrent  que  depuis  fon  arrivée  ils  avoient  été  refferrés  plus 
étroitement  que  jamais  -,  qu’il  s’étoit  rendu  à  Pedir  onze  pyrogues,  fous  pré¬ 
texte  d’y  chercher  du  poivre  pour  la  cargaifon  de  la  Flotte-,  mais  qu’au  lieu  d’en 
-charger,  elles  avoient  été  équipées  en  guerre,  6c  que  s’étant  avancées  à  Pa~ 
fange ,  où  leur  nombre  s1 'étoit  augmenté  ,  elles  avoient  pris  leur  route  vers  la 
côte  de  Lumarlanga ,  qui  effc  à  quinze  lieues  de  Pedir,  pour  y  faire  de  l’eau  6c 
fe  joindre  à  la  Flotte  royale  d’Achin,  qui  devoit  venir  tomber  fur  les  Vaif- 
feaux  Hollandois.  Le  Commandant  des  pyrogues  n’avoit  pas  craint  de  vanter 
ce  futur  exploit  devant  les  prifonniers.  Il  avoir  ajouté  qu’on  n’ignorait  plus 
que  les  Hollandois  étoient  venus  pour  exercer  la  pyraterie  6c  pour  violer  les 
privilèges  des  rades  du  Roi  (1  ). 

Les  cinq  fugitifs  déclarèrent  encore  que  pendant  le  féjour  que  les  quatre 
Vaiffeauxde  l’ancienne  Compagnie  avoient  fait  dans  la  rade,  l’Armée  navale 
d’Achin  s’étoit  tenue  à  l’ancre  derrière  un  Cap  voifin ,  dans  le  deffein  de  les 
furprendre,  ou  même  de  les  attaquera  force  ouverte,  parce  que  les  Indiens 
n’ignoroient  pas  que  les  équipages  étoient  fort  affoiblis  par  les  maladies.  Ce 
récit  augmenta  beaucoup  les  allarmes  de  Caerden.  Il  aflèmbla  le  Confeil. 
Quelques-uns  repréfenterent  que  le  Roi  du  moins  avoir  marqué  jufqu’alors  de 
la  bonne  foi ,  6c  que  cette  confidération  obligeoit  encore  à  prendre  un  parti 
modéré.  On  réfolut  que  le  Général  iroit  lui-même  avertir  ce  Prince  de  l’éva- 
fion  des  prifonniers,  mais  fans  lui  faire  connoître  ce  qu’on  avoit  appris  d’eux; 
6c  qu’on  fe  tiendrait  d’ailleurs  fur  fes  gardes ,  c’eft-à-dire ,  prêts  à  fe  retirer 
fuivant  les  circonftances ,  ou  à  fe  vanger  par  des  juftes  repréfailles  (2). 

Caerden  alla  déclarer  au  Roi  que  cinq  des  prifonniers  Zelandois  s’étoient 
réfugiés  fur  la  Flotte.  Il  le  pria  de  lui  accorder  leur  liberté -,  6c  faifant  valoir  la 
bonne  foi  des  Hollandois ,  il  protefta  qu’ils  agiraient  toûjours  avec  auffi  peu  de 
diffimulation.  Le  Roi  parut  fort  fatisfait  de  ce  procédé.  Il  confentit  à  la  liberté 
des  prifonniers.  Il  ajouta  qu’il  regardoit  le  Général ,  non-feulement  comme  fon 
ami,  mais  comme  fon  propre  fils.  Enfin  ,  dans  l’effufion  de  fon  cœur,  il  lui  fit 
préfent  d’une  petit  coupe ,  dont  la  matière  étoit  plus  eftimée  que  l’or.  Mais  d’ail- 

(99)  Voyage  de  Van  Caerden  ,  page  11 6  (  1  )  Page  ija.  8c  fuiyantes. 

&  fuivantes.  (i)PageiH* 
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“  van  très  vûes  lui  firent  bientôt  changer  de  difpofition.  Malgré  les  ftipulations  du 
Caerden.  Traité ,  il  fit  demander  de  l’argent  d’avance  aux  Hollandois ,  qui  furent  obli- 
1600.  gés  de  le  fatisfaire.  Après  avoir  accordé  la  liberté  aux  cinq  prifonniers,  &  à 
quelques  autres  qui  fe  fauverent  à  leur  exemple ,  il  en  fie  reprendre  plufieurs  , 
qui  furent  conduits  dans  une  nouvelle  prifon.  D’un  autre  côté»  on  apprit  des 
équipages,  que  les  Portugais  les  avoient  fait  exciter  à  la  révolté  par  leur  Ham- 
bourguais  »  &  qu’on  leur  avoir  propofé  de  mafiacrer  leurs  officiers  »  &  de  con¬ 
duire  leurs  Vaifieaux  à  Malaca,  où  cette  perfidie  devoit  être  récompenfée.  Le 
Confeil  effrayé  jugea  que  fans  le  confentement  du  Roi  d’Achin ,  les  Portugais 
n’anroient  ofé  former  un  projet  fi  déteftable ,  ni  propofer  une  retraite  à  ceux  qui 
auroient  violé  l’hofpitalité  dans  fon  Port.  Il  conclut  que  tant  de  conférences 
tenues  à  la  Cour  avec  l’Ambaflàdeur  de  cette  Nation tendoient  à  la  deftruétion 
entière  de  la  Flotte  Hollandoife  (3). 

Autres  raîfons  Cette  idée  ne  fit  que  fe  confirmer  par  d’autres  évenemens.  Le  Roi  demanda 

qui  les  portent  à  (Je  nouvelles  avances  aux  Marchands  Hollandois,  &  leur  fit  craindre  qu’il 
a  YtugeanLe.  n’exjge£t  d’eux  le  payement  du  poivre  que  les  Vaifieaux  Zelandois  avoient 
emporté  (4).Enfuite,  fous  prétexte  qu’on  avoit  vu  paroître  quelques  pyrogues  de 
Johor  qui  le  menaçoient  de  la  guerre ,  il  les  prefia  d’armer  leurs  chaloupes  pour 
les  aller  combattre..  En  vain  Caerden  repréfenta  que  fa  com  million  ne  l’auto-* 
rifoit  pas  à.  faire  la  guerre;  que  fes. Vaifieaux  étoient  marchands  ,  &  que  s’ils 
étoient  armés  c’éroit  uniquement  pour  leur  propre  défenfe.  Son  refus  &c  d’au¬ 
tres  mécontenremens  affeétés  lui  attirèrent  des  reproches  injurieux  (5).  Il  fut 
même  averti  que  le  defiein  de  la  Cour  avoit  été  de  lui  faire  couper  les  pieds  8c 
les  mains,  8c  qu’il  ne  devoit  fa  confervation  qu’à  des  intérêts  plus  prefians, 
qui  obligeoient  le  Roi  de  garder  des  mefures  avec  les  étrangets.  Un  jour  que 
l’Ambaffadeur  8c  tous  les  Capitaines  qui  étoient  dans  la  rade  avoient  été  récusa 
l’audience,  elle  fut  refufée  aux  Hollandois.  Ils,  apprirent  en  même-tems  que 
l’Ambafiadeur  avoit  défendu  aux  Portugais- toute  communication  avec  eux  ,  8t 
leur  avoit  ordonné  de  fe  tenir  prêts  à  partir  dans  quatre  jours.  Le  Roi  fit  pu¬ 
blier  aufli  par  toute  la  Ville  ,  un  ordre  à  fes  gens  de  mer  ,  defe  rendre  à  bord 
pour  le  même  tems.  Enfin  quelques  amis  fécrets  confeillerent  à  Caerden  de  fa 
retirer  avec  fes  effets ,  parce  que  tant  de  mouvemens  ne  pouvoienc  ménacerqua 
la  Flotte  Hollandoife  (6). 

Il  fe  rendit  fur  fon  Vaifieau  ,  où-  l’on  conclut  dans  un  Confeil  général  qu’il 
étoit  tems  de  penfer  à  la  retraite.  Mais  comme  on  avoit  fait  des  avances  con- 
fidérables  pour  quantité  de  poivre  qui  n’étoir  pas  livré,  on  prit  la  refolution 
de  s’affurer  des  bâtimens  qui  fe  trouvoient  dans  la  rade,  pour  forcer  le  Roi 
Hutan'!ofrtt  a*  ^  ^es  ^'u)cts  rempfir  ce  qu’ils  dévoient  à  la  Juftice.  La.  feule  difficulté  qui 
font  parût  s’oppofer  à  ce  defiein  ,  regardoit  les  gens  qui, étoient  à  terre.  Ulaming  y 
^  étoit  demeuré  avec  les  malades.  On  n’ofoit  le  rappeller  ouvertement,  dans  la 
crainte  qu’il  ne  fût  arrêté  prifonnier  ;  d’autant  plus  que  d’un  moment  a  1  au¬ 
tre  on  recevoit  de  nouveaux  avis  de  la  confpiration ,  8c  qu’il  etoit  dangereux 
de  fe  laifier  prévenir.  Nicolas  GerritJ. ,  maître: du  V aifièau ,  les  Provinces  U niesj 

fî)  Page  138..  reçus. 

(  4  )  Il  paroît  ici  que  les  Zelandois  avoient-  (  5  J  On  l’àppella  Buffle.  Page  144» 

donné  des  fujets  de  plainte-,  à  moins  que  ce  (6)  Page  140  &  fuivanteSi 

ne  fut  une  vengeance  pour  ceux  qu’ils  avoient 
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leva  cet  embarras ,  en  s’offrant  volontairement  pour  favonfer  la  retraite  de  Ula- 
leva cetera  >  n  fe rendit  à  terre avec  de  nouvelles marchandifes ,  qui 

rmng  &  des  m  entreprife.  Pendant  fon  abfence,  on  communi- 

£  -ou  éré  Pifc  »  Confbl  *  l*  & 

qua  aux  q  p  *  prêteS  pour  fe  faifxr  des  batimens  (7). 

d°Anfednttée  de  là  nuit, hchaloupe  de  Gerritfz qui étoit  demeuree au  rivage, 
s’avança!  fuivant  fes  ordres ,  près  d'une  petite  lfle  de  la  R.v.ere ,  ou  elle  devoir 
le  recevoir  avec  ceux  qu'il  avorc  efpéré  d'y  mener  11  fai  o.r  faire  le  trajet  a  la. 

1  Anffi  Gerritfz  qui  nageoit  parfaitement,  s’etoit-il  fait  accompagner  de 
quatre  autres  nageurs.  11  divifa  les  gens  du  comptoir  en  deux  troupes ,  K  fe  re- 
?erva  pour  fervir°de  guide  à  la  dern.ere  ;  ce  qui  ne  1  empêcha  pas  d  arri  ver  avant 
l'autre*  qui  étoit  partie  une  demie  heure  avant  lui.  L  inquiétude  qu  îl  ieifentic 
de  ne  pal  la  trouver  déjà  dans  la  chaloupe ,  lu.  fit  rappelle!  qu  a  fon  départ  il 
ctvnif  entendu  quelque  bruit  dans  la  Ville.  Il  commençolt  a  craindre  quelle 
n™  S  découvert,  lorfqu'il  eut  la  joie  de  la  voir  paro.tre  dans  un  canot. 

Elle  avoir  été  retardée  par  infortune  d'un  des  quatre  nageurs  qui  s  eto.r  noyé, 
auoicufon  eût  fait  beaucoup  de  fond  fur  fon  hab.lete  ;  &  la  fortune  avoir  fa- 
vortfé  les  autres  en  leur  fatfant  rencontrer  un  canot  dans  lequel  ils  seraient 
mis  Deux  malades  que  Gerritfc  avoir  entrepris  de  conduire ,  &  qui  fembloien, 

’  •  ‘  u  fnrrp  de  marcher,  en  avoient  retrouve  affez  pour  fe  rendre  an 

bord* dfl  eau  “ fcœts  i  pour  paffer  à  la  nage  (8).  Les  marchandé 
ou’on  laiffoit  dans  la  loge  caufoient  peu  d  embarras ,  parce  qu  apres  avoir  de  1 
vré  les  gens  on  ne  manquoit  pas  de  moyens  pour  fe  faire  reftituer  tour  U 

ieÏ;  retour  de  la  chaloupe ,  Caerden  ne  perdit  pas  un  moment- pour  fe  rendre 

A  At*  .  rp  nn’il  v  avoir  de  bâtimens  dans  la  rade.  Il  s  y  en  trouvoir  bârimeus  de  îa- 
maicre  de  tout  ce  quu  y  avuu  ut  u  „  -  ~  i  j  Rena-ile  rade  d’Achin. 

neuf  ;  trois  Rnmifles,  trois  Gnzarates  ,  un  Portugais  &  deux  de  Bengale-, 

fur  lefquels  il  fit  environ  cent  prifonmers,  avec  fi  peu  de  refiftance  qu  il 
,  ‘  q  Jp  rang  répandu.  Trois  de  ces  Vaiffeaux,  qui  etoient  charges  de 

poivre, ^furent  conluifs  au  large  &  foigneufemenr  gardés.  Avant  la  fin  de  la 
même  nuit ,  1=  Général  HoUandois  écrivit  au  Roi ,  pour  lui  expliquer  les  mo- 
Ss  de  fa  conduite  &  lui  redemander  les  femmes  qui  avoient  ere  exigées  fous 
fon  nom.  Cette  Lettte  fut  portée  le  matin  par  un  des  prifonmers.  Mars  le  jour 
fé"ant  écoulé  fans  réponfe,  on  ne  vit  paroître  que  le  lendemain  un  Interprète 
qÛ“appo,toit  une  Lerere  du  Roi,  où  fans  toucher  aux  articles  dont  on  lu.  avoir 
demandé  l'explication,  ce  Prince  affectait  de  fe  réduire  ad  inutiles  compli- 
mens.  On  prit  droit  de  l'adteffe  ,  qui  étoit  à  Fan  Caerdtn  &  a  Ulamtng  Capr¬ 
ines  Anglais  ,  pour  n'y  pas  répondre.  Cette  Lettre  ,  du- on  a  1  Interprète  ne 
mvardok  pas  les  HoUandois,  qui  étaient  d'une  nation  differente.  Cependant 
on  lui  déclara  qu'on  ne  demandait  que  l'exécution  du  Traite;  &  pour  lu.  fa, te 
connoitre  qu'il  ..'était  pasqueftionde  pjtratene.  on  lemena,lui  & deux  hom¬ 
mes  qui  l'alcompagnoient ,  dans  la  chambre  générale;  on  ouvrit  les  coffres,  & 

“s  fies  d'argent  qu'on  deftinoit  au  commerce  fureur  expofes  a  leurs  yeux 
Caerden  offrit  encore  de  recevoir  le  poivre  dont  on  avoir  réglé  le pt‘  : , c 
payer  le  relie  de  la  fomme  en  argent;  mais  il  ne  diffimula  pas  que  fi  les  Hol- 


(7)  Page- 1 45'- 


(  8  )  Ibid.  &p.  i4â.. 
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landois  n’obtenoient  pas  cette juftice,  ils  croient  réfolus  de  prendre  leur  charge 
dans  les  Vailleaux  dont  ils  s’etoient  faifis  (9).  & 

Apres  le  départ  de  1  Interprète ,  on  fit  le  dénombrement  de  tout  ce  qui  étoit 
•  contenu  dans  les  batimens  enlevés,  pour  fe  mettre  en  état  d’en  rendre  un 
compte  exaél  fi  cette  querelle  fe  terminoit  par  un  accommodement.  Pendant 
qu  on  etoit  occupe  de  ce  foui ,  on  vit  paraître  trois  Fuftes  de  guerre  (10)  Caer 
den  fit  promptement  armer  une  chaloupe ,  qui  leur  donna  la°chafTe  Leshofti 
lues  commencèrent  auffi  du  côté  de  la  Ville,  d’où  les  habitans  firent  quelques 
déchargés  fur  la  Flotte.  A  cette  hardielTe ,  on  ne  répondit  encore  que  par  une 
Lettre ,  qui  contenoit  la  menace  de  brûler  tous  les  bâtimens  qu’on  avoir  pris. 
En  effet,  les  déchargés  ayant  continué,  on  commença  par  brûler  le  Vaiffèau 
Portugais  Le  lendemain ,  qui  étoit  le  17  Janvier  1601 ,  on  mit  le  feu  à  deux 
autres  Vailleaux ,  &  Ion  n’auroit  pas  ceffe  jufqu’au  dernier  fi  cette  méthode 
n’eut  pas  mieux  réuffi.  On  reçut  le  lendemain  des  Lettres  du  Roi  &c  des  Pri- 
fonniers  Zelandois,  qui  demandoient  une  compofîtion.  Caerden  voyoit  planter 
du  canon  fur  les  remparts  de  la  Ville.  Il  ne  pouvoir  douter  par  conféquent  que 
le  deffein  du  Roi  ne  fut  de  l’amufer.  Cependant ,  en  infiftant  fur  fes  premières 
demandes,  il  offrit  un  dedommagement  pour  les  Vaiffèaux  qu’il  avoir  brûlés 
Il  n’attendit  pas  même  que  cette  propofition  fut  acceptée,  pour  faire  payer 
quelques  barres  de  poivre  à  un  Romiffe,  qui  vintfe  plaindre  de  les  avoir  per¬ 
dues  lut  un  de  ces  bâtimens.  Mais  la  réponfe  du  Roi ,  &  d’autres  Lettres  qu’on 
reçut  de  ce  Prince,  n’entrant  dans  aucune  explication  fur  les  demandes  &  fur 
le  tond  du  différend,  on  demeura  perfuadé  qu’il  ne  penfoit  qu’à  gagner  du 
tems  pour  rafiembler  fes  forces.  Un  de  fes  melfagers,  qui  fouhaita  de  demeu¬ 
rer  au  fervice  des  Hollandois  ,  &  dont  ils  acceptèrent  volontiers  les  offres 
parce  qu’il  parloir  fort  bien  diverfes  langues  ,  leur  déclara  qu’on  équipoit  ac¬ 
tuellement  dans  la  riviere  quatre  pyrogues  en  brûlots ,  qui  dévoient  être  liées 
l’une  a  l’autre  pour  les  faire  dériver  fur  les  VaifTeaux  Hollandois  à  la  faveur  du 
fiot ,  &  quelles  dévoient  être  fuivies  de  toutes  les  forces  maritimes  de  l’Etat  (1 1  ) 
Le  jour  fuivant,  il  n’en  put  refter  aucun  doute  lorfque  du  haut  des  mats 
on  vit  la  riviere  couverte  de  Galiotes,  de  Pyrogues,  de  Fuftes  &  de  Jonques 
avec  une  grande  Galere  qui  étoit  fous  la  fortereffe.  On  prit  enfin  le  parti  de 
fortir  de  la  rade  ,  &  dès  la  nuit  fuivante  on  profita  d’un  bon  vent  de  terre  pour 
mettre  à  la  voile.  Cependant  la  fin  du  jour  avoir  été  employée  à  mettre  tous 
les  pnfonmers  dans  une  des  pnfes.  Ils  furent  agréablement  furpris  de  fe  voie 
accorder  la  liberté.  Une  lettre,  dont  ils  furent  chargés  pour  le  Roi,  contenoit 
un  nouveau  détail  de  ce  qui  s’étoit  paffe  ,  avec  un  inventaire  des  effets  qu’on 
avoir  été  contraint  d’abandonner  &  des  fommes  d’argent  qu’on  avoir  avan¬ 
ces-.  Caerden  y  trouvoit  une  compenfation  fort  jufte  pour  le  poivre  dont  il 
s’étoit  faifi  ,  &  qui  joint  avec  celui  qu’il  avoir  acheté  faifoit  à  peu  près  la  moitié 
de  fa  charge.  D’ailleurs  il  promenoir  de  demeurer  deux  jours  à  l’ancre  fous  une 
petite  Ifle  voifine  (12),  dans  1  efperance  que  le  Roi  prenant  de  meilleurs  con- 
feils  exécuterait  de  bonne  foi  les  articles  du  Traité. 

Tel  étoit  apparemment  fon  deffein  ;  mais  n’ayant  pas  trouvé  de  fond  près  de 


(9  )  Page  147  &  fuiv. 

(10)  Ces  petits  bâtimens  fe  nomment  Pares 
dans  toutes  ces  mers ,  8c  le  nom  de  Fufte  n'y 


eft  guères  connu. 

(nf  Pages  149  ,  ijo,  ijr. 

(  1  z  )  Elle  fe  nomme  Putoway, 
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cette  Ifte  ,  il  continua  fa  route  pour  aller  chercher  une  autre  rade  (13).  Toute  Van 
la  Flotte  s’engagea  dans  un  canal  entre  des  Ifles  6c  des  rochers,  où  le  courant  Caerdl».. 

étoit  fort  rapide.  Le  foir  s’étant  mife  heureufement  au  large  ,  elle  fe  rapprocha  1601. 
bientôt  de  la  côte  ,  pour  aborder  fucceffivement  à  Pafane  ,  à  Ticou  6c  à  Pria- 
man.  Mais  n’y  voyant  pas  plus  d’apparence  à  charger  du  poivre  qu’à  recevoir  <  iis  fe  rendent 
des  avis  favorables  d’Achin,  elle  gouverna  droit  à  Bantam,  où  elle  mouilla  a  BanKUU- 
le  19.  de  Mars. 

Caerden  avoit  deux  objets  en  reprenant  cette  route  3  l’un  ,  d’acheter  fa  car- 
oaifon  3  l’autre ,  de  raconter  lui-même  au  Gouverneur  Hollandois  de  Bantam. 
toutes  les  difgraces  qu’il  venoit  d’elluyer ,  dans  la  crainte  qu’un  rapport  infi¬ 
dèle  n’expofât  les  autres  agensde  fa  nation  à  quelque  défagrément.  Après  avoir 
fait  un  récit  exaét  au  Gouverneur  ,  il  n’eut  befoin  que  d’environ  trois  fem ai¬ 
nes  pour  fe  mettre  en  état  de  partir  avec  une  charge  complété.  Pendant  fon 
féjour  à  Bantam,  il  y  vit  arriver  trois  V ai(Teaux  de  l’ancienne  Compagnie,, 
selle  de  fix  qui  s’étoient  difperfés  dans  un  voyage  moins  heureux  que  le 
fien  (14).  Enfin  la  nuit  du  12  d’ Avril  il  mit  à  la  voile  pour  retourner  en 
Hollande. 

Son  retour  lui  coûta  fept  mois  d’une  pénible  navigation.  Dès  le  1 S  ,  la  mort  RètourtfeVanu 
lui  enleva  Ulaming.  Enfuite  il  fut  battu  par  des  furieufes  tempêtes  jufqu  a  la  Caerdea* 
hauteur  d’environ  trente-huit  degrés ,  où  dans  un  grain  terrible  qu’ii  eiTuya 
pendant  la  nuit ,  la  grêle  fut  aulTi  grofle  que  des  balles  de  moufquer.  Le 
trille  état  d’un  de  fes  VaiiTeaux,  qui  faifoit  eau  par  divers  endroits  6c  dont 
la  plus  grande  partie  du  doublage  avoit  été  emportée  par  les  coups  de  mer, 
l’obligea  le  8  de  Juillet  d’entrer  dans  une  baie  d’Afrique,  par  les  34.  degrés  &  Dlverfe  Baies 

demi!  Pendant  qu’on  fe  radouboit ,  étant  defeendu  à  terre  avec  vingt  hommes  ,  ^es'n 
pour  chercher  des  rafraîchilfemens,  il  rencontra  fept  Nègres  6c  une  femme  des  noms, 
qui  lui  promirent  des  beftiaux  par  leurs  Lignes.  Le  pays  lui  parut  beau ,  quoi¬ 
qu’il  y  eût  peu  d’arbres.  Il  vit  des  cerfs  6c  des  élephans.  Cependant  il  ne  put 
fe  procurer  que  de  l’eau  &  des  moules  ;  ce  qui  fit  donner  par  fes  gens  le  nom 
de  Baie  des  moules  à  cette  Baie.  Ils  eurent  deux  fois  le  fpeclacle  de  plufieurs 
chevaux  marins ,  qui  fortirent  de  l’eau ,  6c  dont  la  grandeur  leur  caufa  de 
L’étonnement  (1 5). 

Le  14,  on  fe  remit  à  cotoier  la  terre  fans  avancer  beaucoup,  jufqu’au  1 7, 
qu’on  fut  obligé  par  la  force  du  vent  d’entrer  dans  une  autre  baie ,  où  l’on 
fit  quelque  trafic  de  beftiaux  avec  les  habitans.  Ils  donnoient  un  bœuf  pour 
un  morceau  de  fer  d’un  demi-pied  de  longueur  ,  6c  le  relie  à  proportion. 

Cette  baie,  qui  eil  par  les  trente-quatre  degrés  trois  quarts  à  l’Eft  du  Cap  des 
Aiguilles,  fut  nommée  Baie  de  la  viande  (id).  On  en  fortit  le  223  mais  dès 
le  jour  fuivant,  de  nouvelles  voyes  d’eau  forcèrent  les  deux  Navires  de  mouil¬ 
ler  dans  une  troifiéme  baie,  à  34.  degrés  2.  tiers,  6c  de  s’y  arrêter  jufqu’au 
30.  Le  2  d’Août ,  il  fallut  entrer  encore  dans  une  Riviere ,  où  l’on  vit  de  pro¬ 
digieux  chevaux  marins ,  6c  quantité  de  beaux  poiflons ,  qui  lui  firent  donner 

(13)  On  n’entreprend  pas  de  démêler  de  ici  de  Van  Nek,  lie  naturellement  fon  voyage: 
quel  côté  étoit  l’injuftice  ;  fur  tout  lorfque  avec  celui  de  Van  Caerdea, 

l’Auteur  du  Journal  accufe  moins  les  Indiens  (15)  Page  154. 
que  les  Portugais.  (x6)  Page  XJ  J» 

(14)  Page  153.  Cette  mention  qu’on  fait. 
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le  nom  de  Baie  des  PoiJJons.  Les  habitans-  amenèrent  cinq  brebis ,  8c  fe  crurent 
bien  payés  par  quelques  petits  morceaux  de  fer  (17).  On  leva  l’ancre  le  foir, 
&  le  17,  on  reconnut  avec  un  joie  extrême  qu’on  avoir  doublé  pendant  la 
nuit  le  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  à  l’Eft  duquel  on  fe  croioit  menacé  d’hi¬ 
verner  ,  parce  que  l’un  des  deux  Vailfeaux  continuoit  de  perdre  fon  doublage. 
On  vit  un  monftre  effroyable  à  la  hauteur  de  trente-neuf  degrés.  L’Ifle  de  Ste. 
Helene ,  où  l’on  fit  de  l’eau  le  1 7.  Septembre ,  celle  de  l’Afcenfïon  dont  on  eut 
la  vue  le  2.5  ,  &  celle  de  St.  Michel ,  qu’on  cotoya  de  fi  près ,  le  8.  d’Oétobre, 
qu’il  fut  aifé  aux  Matelots  de  compter  les  VailTeaux  qui  fe  trouvoient  dans  la 
rade,  n’offrirent  rien  qui  foit  capable  de  plaire  ou  d’inftruire.  Un  bon  vent 
d’Oueft,  qui  n’abandonna  plus  les  deux  Vaiffeaux,  fit  arriver  Caerden  en  Hol¬ 
lande  avec  une  riche  cargaifon.  Il  avoit  perdu  vingt-fept  hommes  de  fes  deux 
bords  mais  il  en  ramenoit  dix  ,  qu’il  avoit  délivrés  des  prifons  d’Achin  (18). 

SECOND  VOYAGE  DE  JACQUES  VAN  NEK 

aux  Indes  Orientales. 

LA  confiance  augmentant  par  le  fuccès ,  il  étoit  naturel  que  le  choix  de  la 
Compagnie  tombât  fur  ceux  dont  elle  avoit  éprouvé  le  courage  8c  la  pru¬ 
dence.  Van  Nek,  qui  avoit  déjà  fait  éclater  ces  deux  qualités  à  fon  fervice, 
fut  nommé  en  1 600  pour  commander ,  avec  le  ritre  d’Amiral  8c  de  Capitaine 
général,  une  Flotte  de  fix  Vaiffeaux ,  deftinés  au  commerce  des  Indes  Orien¬ 
tales.  Celui  qu’il  monta  fe  nommoit  YAmJlerdam  ,  8c  le  nom  du  Vice-Amiral 
étoit  le  Dordreck.  Les  autres  étoient  le  Harlem ,  le  Leyde ,  le  Delft  8c  le 
Goude  ;  noms  capables  d’animer  les  Hollandois,  par  l’image  continuelle  des 
principales  Villes  de  leur  patrie. 

Cette  Flotte  partit  du  Texel  le  28  de  Juin.  Pendant  près  de  dix  mois  qu’elle 
mit  à  fe  rendre  au  Détroit  de  la  Sonde ,  elle  n’eut  â  fe  plaindre  que  des  vents  , 
qui  la  jetterent  comme  au  hazard  dans  l’Ifle  d’Annobon ,  8c  qui  lui  firent  voir 
fucceflivement  les  côtes  de  l’Afrique  8c  de  l’Amérique.  Mais  elle  trouva ,  dans 
le  Gouverneur  Portugais  d’Annobon  ,  plus  de  civilité  qu’il  n’en  avoit  eu  pour 
d’autres  Hollandois;  8c  les  fix  Vaiffeaux  en  obtinrent  des  rafraîchifTèmens  qui 
commençoient  à  leur  devenir  néceffaires  (20).  On  admira,  comme  un  évé¬ 
nement  fort  fingulier ,  qu’ayant  pris  une  dorade  longue  de  cinq  pieds  &  demi, 
on  trouva  dans  fon  corps  un  compas  de  fer,  qu’un  matelot  avoit  laiffé  tomber 
dans  la  mer  quatre  jours  auparavant.  Un  autre  poiffon ,  qui  fut  pris  le  1 7  de 
Septembre  ,  ne  caufa  pas  moins  d’admiration  par  fa  figure.  Il  avoit  une  demie 
aune  de  long ,  le  bec  fort  aigu ,  8c  la  chair  aufli  molle  que  de  la  boue.  On  eut 
la  curiofîté  de  le  conferver  long  -  tems  vif.  Mais  il  tomba  de  lui-même  en 
pièces  (21). 

Après  avoir  quitté  l’Ifie  d’Annobon,  le  Confeil  crut  devoir  divifer  la  Flotte,' 

(17)  Ibid,  &  p.  ijé.  (19)  On  apprend  dans  le  cours  de  ce  Jour J 

(  18)  Ibid.  On  verra  reparoître  Van  Caer-  nal ,  que  l’Auteur,  qui  étoit  du  voyage  ,  fg 
den  dans  un  autre  voyage ,  en  qualité  d’Ami-  nommoit  R oelot  Roelofsz. 
rai  d’une  Flotte  de  huit  VailTeaux.  11  s’attache  (10)  Ubi  fup.  p.  1  &  fuiv° 

plus  aux  mœurs  &  aux  ufages  dans  la  fécondé  (2 1)  Ibid.  p.  ij8. 

Relation  que  dans  celle-ci. 
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&  faire  prendre  le  devant  à  l 'Amftrdam  ,  au  Ddft  &  au iGoude ,  qu’on  avoir  re¬ 
connus  pour  les  meilleurs  voiliers,  dans  la  vue  de  pouffer  e  commerce  &  de 
Sre  te  premiers  marchés.  On  nettoya  [’Jmftcrdam  qutero.t  comme  revetu 
d’une  croûte  de  coquillages  &  de  filandres  vertes  Comme  ces  trois  Vailîeaux 
ne  dévoient  pas  s’arrêter°dans  leur  navigation,  Van  Nek  inftruit  par  1  expé¬ 
rience  y  établit  d’abord  une  fage  œconomie.  Le  bifcuit  y  rut  diftnbue  en  ra¬ 
tions  ,  d’une  demie  livre  pour  chaque  jour.  Mais  il  n  avoir  pas  prevu  que  cette 
diftribution  ne  fe  faifant  qu’une  fois  chaque  femaine ,  quantité  matclo» 
manaeroient  leur  portion  de  fept  jours  en  un  jour  ou  deux ,  &.  ktoient  1e- 
duits°à  jeûner  pendant  le  refte  du  tems.  Sa  loi  n’en  fut  pas  executee  avec 
moins  de  rigueur,  &  quelques  poiffons  qu’on  prenoit  par  intervalles,  tels 
qu’une  lamproie  de  quatorze  pieds  de  long,  que  vingt-cinq  hommes  eurent 
allez  de  peine  à  tirer  (22) ,  furent  l’unique  rellource  des  eftomacs  trop  avides. 
Cette  difette  de  vivres ,  joint  à  celle  de  1  eau  qu  on  fut  oblige  de  réduire  ,  e 
x7  de  Janvier  1601 ,  à  une  pinte  par  jour  pour  la  portion  de  chaque  homme , 
rendit  le  voyage  extrêmement  pénible.  Les  tempetess en  mêlèrent  aufli ,  jufqu  a 
mettre  le  Ddft  dans  la  nécefiité  de  couper  fon  mat,  a  17  degrés  de  latitu  e 
du  Sud  (23).  Cependant  les  Matelots,  qui  n’appellent  malheur  que  ce  qui  .  s 
empêche  d’arriver  au  terme  ,  s’applaudirent  du  fucces  de  leur  voyage  ,  le  22. 
de  Février ,  en  découvrant  la  terre  qu’ils  n’avoient  pas  vue  depuis  quatre  mois 
&  demi.  Us  furent  encore  retardés  par  le  calme  jufqu  au  27  de  Mars  ,  qu  ils 
entrèrent  dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  &  le  30  ils  mouillèrent  devant  Bamam. 
Van  Cairden ,  dont  la  relation  a  précédé  celle-ci ,  etoit  alors  dans  cette  rade 

A  l’arrivée  de  Van  Nek,  quantité  de  Chinois  &  de  Javanois  lui  apportè¬ 
rent  à  bord  des  marchandées  &  des  rafraîchiffemens.  Ils  etaloient ,  fur  leurs 
pyrogues ,  avec  autant  d’ordre  qu’on  en  voit  à  la  foire  d  Amfterdam  (24).  Mais 
leur  attention  fe  partageoit  auifi  fur  ce  qui  leur  etoit  prefente  Tout  ce  qu  ils 
voioient  entre  les  mains  des  Hollandois  fembloit  leur  convenir  Ils  ne  laiffoienc 
rien  échapper  ,  quoique  leurs  yeux  parurent  fort  éclairés,  &  quils  luilent 
donner  à  peu  près  leur  valeur  aux  moindres  marchandées  (2  5  J.  , 

Il  fe  trouvoit  alors  peu  de  poivre  à  Banram.  Van  Nek  n en  pouvant  efpe- 
rer  que  la  charge  d’un  féal  Vaiffeau  ,  prit  le  parti  de  la  mettre  fur  le  Delft ,  & 
de  renvoyer  ce  Navire  en  Europe  3  enfuite  ,  d.ans  1  efperance  de  fe  rendre  aux 
Moluques  avant  la  fin  de  la  mouffon,  il  remit  a  la  voile  e  2  vn  5  a.vec.  f 
provifion  de  riz  &  d’arrack.  Après  avoir  repaffe  la  Ligne,  le  4  fe  Mai,  il  le 
trouva  dès  le  10  à  vingt-cinq  minutes  de  latitude  du  Nord,  d  ou  il  découvrit 
le  Cap  de  Célebes.  Il  rangea  la  côte  de  cette  lfle  jufqu’au  20 ,  qu  il  vit  celle  de 
Gilolo  5  &  le  3 1  ,  il  reconnut  celle  de  Ternate. 

Sa  joie  fut  partagée  par  les  habitans  de  cette  lfle ,  qui  le  reconnurent  a  fon 
arrivée.  Le  Roi  même  &  fes  courtifans  s’empreffoient  de  venir  le  féliciter  a 
bord,  accompagnés  de  Vanderdoes  Sc  de  trois  autres  Hollandois ,  qu  il  ; avoit 
laides  dans  cette  lfle  pour  fondateurs  du  comptoir.  1  out  ce  jour  eut  1  éclat 
d’une  fête.  Le  Roi  parut  fi  fatisfait ,  qu’étant  revenu  le  lendemain ,  qui  etoit 
un  Dimanche,  pendant  qu’on  étoit  occupé  au  fervice  divin  ,  il  voulut  que  la 
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Religion  de  Tes  Hôres  fût  refpeétée  -,  8c  pour  en  donner  l’exemple  aux  Sei¬ 
gneurs  de  fa  fuite  ,  il  demeura  fur  le  pont.  Le  Prévôt  du  Vaiileau  fe  plaça  près 
de  lui,  fon  bâton  de  juftice  à  la  main  ,  dans  la  vue  d’empêeher  qu’aucun  Infu- 
laire  ne  defeendrt  aans  le  bas  du  Vaiileau.  Comme  il  fe  tenort  debout ,  le 
Roi  ,  qui  voioit  tous  les  autres  Hollandois  à  genoux  ,  lui  fit  ligne  de  s’y  mettre 
auili.  11  répondit  que  fon  devoir  1  obligeoit  d  etre  debout  ,  pour  contenir  ceux, 
qui  ne  connoiffoient  pas  la  fainteté  du  culte  chrétien.  Alors  le  Roi  prenant 
le  bâton  de  Juftice ,  lui  dit  qu  il  pouvoir  donner  toute  fon  attention  à  fon 
culte ,  &  qu’il  lui  promettoit  de  contenir  fes  gens  dans  le  refpeét.  En  effet,, 
l’Officier  Hollandois  s’étant  mis  à  genoux,  ce  Prince  fit  l’office  de  Prévôt: 
pendant  toute  la  durée  du  Service,  qui  fut  bien  d’une  heure  &  demie  (2  G). 

L  Amiral  &  tous  les  Officiers  de  la  Flotte  fe  crurent  obligés  de  récompen- 
fer  fa  piété  par  un  grand  feftin.  Il  leur  dit  qu’il  étoit  fort  édifié  de  l’ordre 
qu’ils  obfervoient  dans  leurs  exercices  de  religion  ,  &  que  tout  ce  qu’il  avoic 
vu  ne  reffembloit  guères  à  la  peinture  qu’il  en  avoir  entendu  faire  aux  Por¬ 
tugais.  (27).  • 

Quelques  jours  après  „  l’Amiral  ayant  appris  que  les  Portugais,  de  l’Ifle  de 
Tidor  penfoient  à  le  venir  attaquer  avec  quatre  Vaiffeaux  ,  dont  l’un  étoit  un 
Hollandois  qu’ils  avoient  pris  (28)  ,  r'éfolut  de  demander  au  Roi-  la  permif- 
fion  de  les  prévenir.  Il  envoya  au  Palais  de  ce  Prince  quelques  Officiers  de  la- 
Flotte  ,  qui  le  trouvèrent  affis  à  la  maniéré  du  pays,  vêtu  d’un  caîecon  d’étoffe 
de  foie,  avec  une  chaîne  d’or  au  col.  Son  fils  ,  qui  étoit  affis  près  de  lui  ,  por- 
toit  un  caleçon  d’étoffe  d’or ,  8c  une  chaîne  auffi  riche  que  celle  de  fon  pere. 
Les  Députés  préfenterent  leurs  Patentes ,  avec  une  Commiffion  du  Prince  Mau¬ 
rice  écrite  en  Portugais  &  en  Arabe.  Enfuite  ils  demandèrent  la  permiffion 
que  l’Amiral  brûloit  d’obtenir.  Le  Roi  leur  répondit  qu’il  délibereroit  fur 
cette  demande  avec  fes.Miniftres,  &  qu’il  expliqueroir  fes  intentions  dans  l’ef- 
pace  de  trois  jours  (29  J . 

Les  Portugais ,  avertis  de  cette  démarche  ,  écrivirent  une  Lettre  à  ce  Prin¬ 
ce  ,  dans  laquelle  ils  lui  peignoient  la  Nation  Hollandoife  fous  les  plus  noires 
couleurs.  Ces  ennemis  de  l’autorité  ,  difoient-ils ,  ne  cherchoient  qu’à  dé-- 
pouiller  les  Rois  de  leur  Empire  8c  qu’à  les  chaffer  du  Trône.  Ils  n’avoien:  ni. 
loix  ni  religion.  Le  fils  vivoit  dans  un  Commerce  impur  avec  fa  mere  ,  le  frere 
avec  fa  fœur,&  les  hommes  fe  fouilloient  entr’eux  par  des  a&ions  abomi¬ 
nables.  En  un  mot ,  cette  Lettre  étoit  un  horrible  tiffii  de  calomnies.  Le  Roi 
la  fit  lire  aux  Hollandois.  Elle  étoit  écrite  en  langue  Portugaife.  Dans  l’hor¬ 
reur  qu’il  en  eut  lui-même,  il  permit  à  l’Amiral  d’attaquer  de  fi  cruels  enne¬ 
mis  5  mais  il  déclara  qu’il  vouloit. être  fpe&ateur  du  combat  (30). 

Le  8  de  Juin,  les  deux  Vaiffeaux  mirent  à  la  voile  3  &  le  1 1  ,  jour  de  la 
Pentecôte,  à  fept  heures  du  matin ,  ils  joignirent  les  Portugais,  fur  lefquels. 
en  même-tems  ils  gagnèrent  l’avantage  du  vent.  Les  Portugais  tirèrent  le  pre¬ 
mier  coup  ,  &  les  Hollandois  répondirent  de  leurs  pièces  de  chaffe.de  L’avant, 
qui  n’étoient  que  de  demi-calibre.  Ce  fut  alors  que  le  feu  devint  terrible.  Les 
Portugais  avoient  élevé  des  batteries  en  trois  endroits  du  rivage  ,  8c  leurs. 


(2 C)  Page  168. 

(17)  Page  169. 

{28 J  II  doit  de  Rotterdam,  deftiné  gotirle 


Détroit  de  Magellan. 
(19)  Ibid. 

(30)  Page  170. 
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Vailfeaux  envoyoient  fans  celle  des  bordées.  L’ Amjîerdam  alla  prolonger  l’A- 
-rmral  Portugais  8c  lui  lâcha  route  la  Tienne.  Le  Goude  prêta  aulli  le  côté  au 
Vailïèau  Portugais  qui  étoit  le  plus  avancé.  Cette  furieule  attaque  fut  renou¬ 
velle  plufieurs  fois  &  duroit  depuis  plus  d’une  heure,  lorfqu’un  boulet  de 
canon  emporta  la  main  droite  de  l’Amiral ,  dans  le  tems  qu’il  la  tenoit  éten¬ 
due  pour  donner  fes  ordres.  Trois  hommes  furent  tués  prelqu’auiîi-tôt  fur  fon 
Vailïèau  ,  8c  le  Maître  du  Goud&  eut  la  jambe  droite  emportée  (51). 

Le  Roi  de  Ternate,  qui  obfervoit  le  combat  dans  fa  pirogue,  envoya  dire 
aux  Hollandois  qu’il  étoit  tems  de  fe  retirer,  8c  que  cet  elfai  lui  faifoit  affèz 
connoître  de  quoi  leur  Courage  étoit  capable.  Ses  ordres  ne  furent  point  écou¬ 
tés.  On  continua  de  tirer  ,  jufqu  a  ce  qu’envoyant  une  fécondé  fois ,  il  lit 
prelfer  l’Amiral  de  fe  retirer  par  confidération  pour  lui ,  8c  de  revenir  à  Ter¬ 
nate,  parce  qu’il  avoit  reçu  avis  qu’on  voyoit  paroître  deux  autres  Vailfeaux 
fur  fes  côtes.  Cette  nouvelle  obligea  les  Hollandois  d’abandonner  le  combat  * 
où  YAmJlerdam  feul  avoir  tiré  plus  de  trois  cens  volées  de  canon  (31). 

A  leur  retour ,  ils  trouvèrent  que  les  deux  bâtimens  dont  on  leur  avoit  an¬ 
noncé  l’apparition  étoient  deux  Jonques  Portugaifes.  Le  Roi  les  follicita  de 
fe  rendre  à  Telingamme,  quoique  leurs  Vailfeaux  eulfent  beaucoup  fouffert 
de  l’artillerie  des  Portugais.  Là  ils  remirent  fur  le  chantier  une  chaloupe  qu’ils 
avoient  entrepris  de  conftruire  à  Ternate ,  8c  que  la  grande  chaleur  ne  leur 
permit  pas  d’achever  en  moins  de  lix  ou  fept  femaines. 

La  blelfure  de  Van  Nek  ayant  été  guérie  dans  cet  intervalle  ,  il  demanda  L*Amîni  vevt 
au  Roi  la  liberté  de  faire  voile  à  Patane ,  parce  qu’il  y  avoit  alors  peu  de  ren‘,re  à  1>a' 


tinc. 


témoin. 


.  .  .  .  Pe 

Commerce  à  faire  dans  fon  Me.  Ce  Prince  auroit  fouhaité  que  les  Hollandois 
eulfent  attendu  l’arrivée  de  quelqu’autre  Flotte  de  leur  Nation  ,  pour  fe  trou¬ 
ver  en  état  de  chalfer  les  Portugais.  Cependant  il  ne  put  s’oppofer  au  delfein 
qu’ils  avoient  de  partir.  Le  Maître  du  Gou.d&  mourut  de  fa  blelfure  le  1 5  de 
Juillet,  8c  fut  enterré  avec  décence  près  du  Comptoir  Hollandois  (33). 

Van  Nek  eut  avant  fon  départ  le  fpeétacle  d’une  cérémonie  extraordinaire,  fête  dont  luit 
qui  fe  fit  pour  le  mariage  d’une  fille  du  Sabandar  avec  un  des  Prêtres  de  l’Ifle; 
race  fort  eftimée  du  Roi  8c  de  toute  la  Nation.  Ce  Prince,  accompagné  de 
toute  fa  Cour ,  fe  rendit  d’abord  à  la  maifon  du  Sabandar  ,  où  l’Amiral ,  pour 
contribuer  à  cette  fête  publique,  le  fit  fuivre  d’une  Compagnie  de  Hollandois 
fous  les  armes ,  avec  leurs  tambours  Sc  leurs  fifres.  On  avoit  préparé  dans  la 
maifon  une  grande  falle,,  garnie  de  tapis ,  autour  de  laquelle  les  Hollandois 
fe  placèrent.  Auffi-tôt  que  le  Roi  8c  les  Seigneurs  furent  aifis  ,  on  vit  paroître 
un  ouvrage  rare  ,  dont  le  mari  faifoit  préfent  à  fa  femme.  C’étoit  un  com- 
pofé  de  cinq  tours ,  de  diverfes  couleurs ,  travaillé  avec  beaucoup  d’art  8c 
foutenu  par  quatre  roues,  qui  étoient  tirées  par  plus  de  foixante  (34)  perfon- 
nes.  Enfuite  vinrent  huit  hommes  ,  chacun  avec  fon  étendard  8c  fa  bande- 
rolle  •,  8c  quatre  autres,  qui  portoient  une  boè'te  d’or  ,  ou  du  moins  bien  do¬ 
rée,  dans  laquelle  étoient  les  pierreries  nuptiales.  Cent  cinquante  femmes, 
qui  entrèrent  après  eux ,  portoient  chacune  leur  préfent  dans  un  vailïèau  de 
cuivre,  qu’elles  tenoient  élevé  des  deux  mains.  Elles  furent  fuivies  de  foi- 


(31)  Pages  170  5 c  17 1. 
(31)  Ibidem. 

Ojj  Page  171. 


(  3  4)  On  ne  comprend  pas  trop  la  compoü- 


tion  5c  l’ufage  de  cette  machine. 
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xante-dix  hommes ,  avec  de  grands  vafes  de  porcelaine  remplis  de  fleurs  &  de 
bétel  j  qu’ils  mirent  à  terre  devant  les  Hollandois ,  en  les  invitant  à  mâcher  du 
bétel.  La  fcene  fut  terminée  par  une  forte  de  gladiateurs  ,  qui  firent ,  avec 
beaucoup  d’adrefle,,  divers  exercices  du  fabre  &  du  bouclier  (3  5). 

Le  Roi  pria  l’Amiral  de  ne  pas  mettre  à  la  voile  fans  avoir  reçu  de  nou¬ 
velles  marques  de  fon  eftime ,  dans  un  feftin  qu’il  vouîoit  donner  à  tous  les 
Hollandois  des  deux  Vaifleaux.  En  acceptant  cette  invitation,  Van  Nek  con- 
fentit  feulement  à  mener  au  feftin  la  moitié  des  équipages  des  deux  Vaifleaux. 
Le  Dimanche ,  29  ,  fut  choifi  pour  cette  fête.  Les  Hollandois  y  trouvèrent  tout 
ce  qu’il  étoit  poflible  de  préfenter  à  la  maniéré  du  pays.  Prefque  tout  le  peu¬ 
ple  de  l’Ifle  avoit  été  employé  à  faire  la  cuifine  (3  6) ,  &c  le  Roi  avoir  fait  faire 
des  tables  de  rofeaux  pour  les  matelots.  Celle  des  Officiers  étoit  de  bois  & 
bien  dreflee.  La  Nobleflè  donna  le  divertiflement  d’un  feint  combat. 

Enfin  les  deux  Vaifleaux  ayant  levé  l’ancre  ,  traverferent  jufqu’à  la  côte  de 
Celebes,  d’où  ils  firent  route  pour  Patane  jufqu’au  14  du  mois  fuivanr.  Mais 
étant  arrêtés  par  les  vents  du  Sud-Sud-Oueft ,  ils  réfolurent  de  gouverner  vers 
la  Chine,  pour  tenter  quelque  commerce  dans  la  Riviere  de  Canton.  Le  151, 
ils  mouillèrent  fur  la  côte  de  l’Ifle  de  Coyo ,  qui  eft  une  des  Philippines.  Une 
chaloupe  qui  fut  envoyée  à  terre  ,  reconnut  que  les  habitans  étoient  des  Sau¬ 
vages  ,  qui  payoient  tribut  aux  Efpagnols.  Le  22  on  mouilla  fur  la  côte 
d’une  autre  grande  Ifle  ,  dont  le  nom  ne  fe  trouve  pas  dans  les  Cartes.  On  lui 
donna  celui  de  Lang-hairs  Eyland ,  l’Ifle  aux  longs  cheveux  ,  parce  que  les 
Infulaires  avoient  les  cheveux  pendans  jufqu’au-deflous  des  épaules  (37). 

Le  20  de  Septembre,  on  le  trouva  près  des  Iftes  du  grand  Empire  de  fa 
Chine.  Van  Nek,  ayant  fait  jetter  l’ancre ,  envoya  la  chaloupe  aux  obferva- 
tions.  Elle  rencontra  quelques  pêcheurs ,  à  qui  le  Pilote  demanda  où  étoit 
l’Ifle  de  S.  Juan.  Ils  levèrent  fept  de  leurs  doigts  ,  en  montrant  le  côté  de  l’Eft  ; 
d’où  l’on  conclut  qu’ils  vouloient  dire  fept  lieues  à  l’Eft.  Le  27,  en  gouvei> 
nant  autour  des  Ifles,  on  découvrit  une  grande  Ville,  bâtie  à  peu  près  dans  le 
goût  des  Villes  d’Efpagne.  Les  Hollandois ,  fort  furpris  ,  jetterent  l'ancre  à  une 
demie-lieue  de  cette  Ville.  Une  heure  après  ils  virent  venir  à  bord  deux  barques 
Chinoifes,  dont  chacune  portoit  une  famille  entière;  c’eft-à-dire ,  un  hom¬ 
me  ,  une  femme  Sc  quelques  petits  enfans.  Van  Nek  apprit  d’eux  que  la  Ville 
le  nommoit  Macao  ;  ce  qui  redoubla  fa  furprife,  parce  qu’il  avoit  peine  à 
s’imaginer  comment  il  avoit  pu  tant  avancer  dans  la  Riviere  de  Canron.  IL 
envoya  aufli-tôt  dans  un  canot  deux  hommes  ,  dont  l’un  parloir  le  Malay  & 
l’autre  l’Efpagnol,  avec  ordre  de  prendre  des  informations  dans  la  Ville  (38) 
même. 

Le  canot  n’étant  pas  revenu  à  bord  de  tout  le  jour,  on  découvrit  le  lende¬ 
main  de  deflùs  les  ponts  une  foule  de  peuple  aflemblé  fur  une  montagne. 
Les  matelots  des  deux  Vaifleaux  en  conçurent  de  fâcheux  foupçons.  Ils  crai¬ 
gnirent  que  ce  ne  fût  pour  mener  leurs  compagnons  au  fupplice  ,  parce  qu’ils, 
avoient  appris  du  célébré  Jean-Hugues  Linfchoot  que  la  Ville  de  Macao  étoit 
habitée  par  des  Portugais ,  fous  le  commandement  d’un  Gouverneur  &  d’ua 


(35)  Pages  172  &.  17-3. 
(3  6)  IbuL 
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Evêque  On  téfolut  d’aller  mouiller  plus  près  de  la  Ville  -,  mais  on  fut  re  pou  lie  v  n,„. 
nL  mi  vent  furieux.  Les  habitans  ,  qm  avoient  vu  paroitre  la  chaloupe  6e  II.  Voyage, 
aui  reconnurent  b.en-tôtque  les  deux  ValiTeaux  ne  pouvoient  s  avancer  pour 
?a  d  fendre ,  décaeherenr  fur  elle  cinq  Jonques ,  qui  1  enlevèrent  a  la  vue  des 
la  deien arc  ,  funefte  avanrure  coûta  aux  HoHandois  leur  premier 

SeXSleÏ»;  d’Enchuyfe-,  un  Quartier  Maître  de  l’Amiral, 

&  dix- mit  matelots  du  Goude.  Us  s’efforcèrent  en  vain  de  prendre  quelques 
Jonques ,  pour  envoyer  du  moins  des  Lettres  a  Macao  &  redemander  les  ptl- 
LnnTer  Les  vents  continuèrent  de  fouffler  avec  tant  d  impemofite ,  qu  apres 
avo  «uru  plufieurs  fois  le  danger  de  périr  &  dechouer  au  rivage  ,  on  prit 
k  parti  de  retourner  versPatane,  &  de  remettre  a  chercher  dans  ce  lieu  quel- 
nue  moven  de  retirer  les  prifonniers  (39)-  ,  n  .  ,  . 

q  Le  deuxVaiffeaux  reprirent  leur  route  entre  les  Mes  &  le  Continent  delà 
Chine  Après  avoir  palft  avec  beaucoup  de  peine  &  prefque  toujours  la  fonde 
i  U  entre  desWs &  des  bas-fonds ,  fans  pouvoir  demander  la  moin¬ 

dre  inftruétion  aux  habitans  du  pays,  ilsfe  retrouvèrent  au  meme  endroit  ou 
ils  avoient  jette  l’ancre  en  arrivant  dans  cette  Mer.  Leur  joie  fut  extreme  de 
fe  revoir  dans  un  parage  dont  ils  avoienr  du  moins  quelque  connoiffance. 

Van  Nek  ht  affembler  les  équipages ,  &  demanda  tnftement  fi  quelqu  un  pou- 
vohlui  infpirer  quelque  moyen  de  délivrer  les  prifonniers.  Cette  entreprtfe 
paroiffant  impoffible ,  on  réfoiut  de  continuer  le  voyage ,  &  le  General  prit 
tous  fes  »ens  à  témoins  de  la  néceflîté  ou  il  etoit  d  abandonner  leurs  compa- 


Ils  retourner!  î 


gnons 


Route  embaf- 
raflante. 


d’Oaobreon  fe  trouva  par  les  dix-huit  degrés  quinze  minutes,  où  la 
vue  de  quelques  oifeaux  blancs  annonça  ,  fmyant  la  remarque  de  Pedro  Tay- 
do  ,  Voyageur  Portugais,  qu’on  n’étoit  pas  éloigné  du  grand  Banc.  Sa  fixa¬ 
tion  eft  à  dix-fept  degrés.  Batochine  (41)  fe  prefenta  le  lendemain  a  huit  lieues 
vers  l’Oueft  ,  &  le  jour  d’après  on  y  jetta  l’ancre  entre  deuiç  petites  Ifles  ,  fur 
neuf  brades  ,  fond  de  fable,  à  l’abri  de  tous  les  vents.  Quelques  matelots 
descendirent  à  terre  pour  chercher  des  rafraîchiflèmens -,  mais  trois  ou  quatre 
hommes  qu’ils  avoient  vus  fur  le  rivage  prirent  la  fuite  en  les  voyant  appro- 
c'he™.  On  fut  obligé  de  remettre  à  la  voile  -,  &  dans  le  befoin  d  eau  ,  qui  croit 
devenu  fort  preffant ,  on  fuivit  la  côte  jufqu  a  onze  degres  quarante-cinq  mi-  ^ 

nutes,  où  l’on  trouva  une  excellente  rade ,  a  couvert  de  tous  les  vents  ,  &  fi  0l|gine  0e  ce 
fnacieufe  que  mille  VailTeaux  y  pourroient  mouillera  l  aife.  Les  riohanaois  nom. 
la  nommèrent  Baie  de  la  Folie ,  parce  qu’ils  y  trouvèrent  une  forte  de  prunes 
à  aros  noyau  ,  qui  faifoient  perdre  la  mémoire  a  ceux  qui  en  mange  oient 
avec  un  peu  d’excès.  -,  fur-tout  l’amande  qui  etoit  dans  le  noyau.  Cette  ma¬ 
ladie  ne  üuroit  pas  plus  de  deux  ou  trois  jours  -,  mais  elle  caufoit  aux  malades 
une  forte  de  folie  que  l’Auteur  traite  d’incroyable  (41). 

La  vue  des  terres  de  Patane ,  à  laquelle  on  arriva  le  14,  confola  les  -  o  -  Tfle&VÎB#fe 
landois  de  toutes  leurs  difgraces  (43).  Le  17  ils  découvrirent  entre  deux  mo  -  Tlkos_ 


(59)  Ibid.  &p.  176- 

140)  Pages  17 6  ,  177* 

(41)  Autrement  Gtlolo,  Cette  Ifle  eil  a  ij 
degrés  47  minutes. 

141)  Page  17  S. 


(45)  Le  24  ,  à  la  hauteur  de  fept  degrés 
quarante  minutes  ,  la  terre  lyur  demeuroit  au 
Sud-Oueft  quart  d’Oueft  -,  d’èdils  conclurent 
que  la  fmtation  n’en  étoit  pas  bien  marquée 
dans  les  Cartes.  Ils  reconnuient  qu’elle  cguiqi£ 
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'Van  Nek.  gagnes  un  grand  golfe,  dans  lequel  eft  ficuée  l’Ifle  de  Tikos  ou  p»u  r- 

ÏL  Voyage,  kos.  Une  Jonque  chargée :de  riz ,  qu’ils  eurent  le  bonheur  de  rencontrer  W 
i  qx+  lagea  heureufement  leur  faim.  Le  Gouverneur  de  la  Ville  de  Tikos  leur  « 

envoyé  auffi  quelques  rafraîchüfanens  iU  ffienc  k  JrecÔ  noiS 

par  des  prefens  proportionnes  an  bienfait.  Cette  Ifle  eft  à  fept  degrés  un  “ers 
de  atimde  feptenrtionale.  A  huit  lieues  de  U ,  vêts  le  Nord ,  eft8Une  grande 
Ville  nommée  L.gor ,  ou  les  Chinois  envoient  tons  les  ans  quatre  t?a„des 
Jonques  pour  y  charger  du  poivre  (44).  Le  Commis  de  l’Amiral  s’étant  Indu  i 
Tikos  pour  y  prendre  des  informations,  ramena  trois  buttes,  qui  étoient  un 
nouveau  prefent  du  Gouverneur.  Cet  Officier  Indien  étoit  un  vieillard  à  che- 
proprement,  &  dont  l’air  infpiroit  du  refpea.  Il  offrit 
aux  Hollandois  de  leur  livrer  ,  dans  l’efpace  de  huit  jours,  un/affez  orande 
quantité  de  poivre.  Mais  ils  refuferent  civilement  cette  faveur,  parce  lue  la 
rade  ne  leur  parut  pas  bonne.  F  q  c  la 

tcs  Hottandoîs  Us  fc  rendirent  enfin  ,  le  7  de  Novembre  ,  devant  la  Ville  de  „ *  ; 

"*ï«*  reçurent  d'abord  toutes  les  civilités  dont  les  Indien  ne font  n„  ’  À  * 
neatdu  poivre,  les  Villes  de  Commerce.  Ils  y  convinrent  d’un  prix  raifonnable  pour  le  poi- 
vre,  &  Van  Nek  fe  propofa  d’y  laiffier  quelques-uns  de  fes  gens*  pour  com¬ 
mencer  1  etabhfiement  d  un  Comptoir.  Ce  ne  fut  pas  néanmoins  fans  avoir 
quelque  chofe  a  fouffrir,  &  beaucoup  plus  à  redouter,  de  la  jaloufie  des  Por¬ 
tugais  &c  des  Siamois.  Mais  la  prudence  &  le  courage  de  Van  Nek,  foutenues 
par  les  prefens  ,  lui  firent  furmonter  toutes  les  difficultés  (45).  . 

FêtJllalu-ne  •  SeS, peines  furent  mêlées  d’ailleurs  de  quelque  plaifir.  Le  il.  de  Juin  fur  »„ 
“  "  ‘  m'  l?ar  de  «lomphe  à  Patane ,  &  la  Reine  fit  inviter  l’Amiral  Hollandois  à  cette 
fete  avec  les  gens  de  fa  fuite.  Il  y  alla  fuivi  de  fes  Commis ,  que  les  Indiens 
nommoientfes  Gentilshommes  (+6)  ,  de  KoelofRoelo/s{  Auteur  de  Journal 
&  de  cinquante  Moufquetaires ,  autant  pour  fa  ffireté  que  pour  faire  honneur  à 
la  Reine.  Près  de.  quatre  mille  habitans  virent  au  devant  de  lui,  armés  à  leur 
maniéré,  avec  cent  cinquante-fix  grands  élephans  dont  quelques-uns  étoient 
magnifiquement  équipés.  La  Reine  étoit  elle-même  à  la  tête  de  cette  troupe 
avec  la  Pnnceffe  fa  fille,  montées  toutes  deux  fur  le  même  éléphant.  Lorfque  les 
Hollandois  fe  furent  approches,  douze  de  leurs  Trompettes,  fort  galamment 
vêtus  ,  avec  des  bandero  les  couleur  d’orange  à  leurs  inftrumens  ,  commencè¬ 
rent  a  fonner  fur  1  air  de  la  chanfon  Guillaume  de  Najfau.  Cette  fanfare  furprit 
agréablement  la  Reine.  Elle  fit  paffier  les  Hollandois  proche  de  fon  éléphant 
pour  fe  donner  le  plaifir  de  les  confidérer.  Mais  l’Auteur  ne  donne  pas  plus 
d  erendue  a  cette  defeription  (47).  r  r 

i££?pdoa  <te  .  11  obAfe™e  clue  le  Fauxbourg  de  Patane  eft  auffi  long  que  l’étoit ,  dit-il ,  l’an¬ 
cienne  Amfterdam,mais  qu’il  eft  fort  étroit  ;  &  que  de  même,  la  Ville  eft  étroite 
&  longue.  Du  côté  de  la  terre  elle  eft  environnée  d’un  marais,  &  défendue  à 
la  manière  du  pays  par  une  paliflade  de  grandes  poutres  quarrées  ,  un  peu  dé- 


Van. 

viré 


du  Sud  à  l’Eft  ,  &  du  Nord  à  l’Oueft  ,  fans 
■  aucun  golfe  ;  au  lieu  qu’on  y  trouve  un  grand 
golfe  dans  les  Cartes. 

(44)  Les  Hollandois  reconnurent  ici  que 
la  hauteur  de  Patane  n’eft  pas  de  fept  degrés  & 
demi ,  puifque  la  pointe  où  cette  Ville  eft  lîtuée 


étoit  d'un  demi  degré  plus  au  Sud  que  l'Iflc 
de  Tikos  ,  à  huit  degrés  cinquante-fix  minu¬ 
tes  du  Nord. 

(4t)  Page  180  &  fuivantes-. 

(4 6)  Page  i8î. 

(47)  Page  187. 
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«rrofiies  feulement  par  les  côtés ,  fort  enfoncées  en  terre,  &  fi  proches  quelles  Van  Nekt,. 
le  touchent.  Elles  ne  s’élèvent  pas  moins,  au-deflus  du  rez-de-chauffée ,  que  il.  Voyage., 
le  mand  mât  d’un  Vaifleau  depuis  le  haut  pont  jufqua  la  hune.  Du  côté  de  i6oz. 
la  mer ,  la  Ville  eft  fermée  par  une  petite  Riviere  ,  qui  coule  le  long  des  rnai- 
fons.  Elle  ne  manque  pas  d’artillerie;  &c  l’Auteur  la  met  au  rang  ,  non-feule¬ 
ment  des  plus  belles,  mais  des  plus  fortes  places  des  Indes.  Les  Siamois  y  ont  Temples  &  Mo- 
trois  Temples,  qu’ils  nomment  Pagodes  ,  &  dans  l’un  defquels  on  voioit  une 
ftatue  dorée ,  de  la  hauteur  d’un  cheval ,  quoiqu’en  figure  d’homme  alfis ,  qui 
tenoit  une  main  bailfée  &  l’autre  levée.  De  chaque  côté ,  il  avoir  un  grand 
dragon  doré ,  &  près  de  chaque  dragon  une  ftatue  de  pierre  ,  dont  l’une  repré- 
feiuoit  un  homme  &  l’autre  une  femme  ,  toutes  deux  les  mains  jointes.  Dans 
le  fécond  Temple,  on  voioit  une  autre  Idole  de  la  même  figure  ,  mais  moitié 
dorée  &  moitié  peinte  en  rouge.  Celle  du  troifiéme  Temple  n’avoit  qu'une 
raie  dorée  fur  la  poitrine.  Derrière  l’Autel  de  la  derniere,  on  découvroit  une 
autre  petite  Idole  de  figure  humaine,  avec  une  grofte  trefle  de  cheveux  fur 
la  tête,  qui  avoit  alfez  Pair  d’une  corne.  Un  Prêtre  Siamois,  qui  invita  quel¬ 
ques  Hollandois  à  manger  chez  lui  &c  qui  leur  fit  beaucoup  de  carefles,  leur 
dit  que  ces  ftatues  étoient  le  grand  Dieu.  Il  avoit  aufli  dans  la  maifon  ,  fur  un 
petit  autel, trois  petites  Idoles  de  métal,  avec  un  rideau  qui  les  couvrait.  Son  nom 
etoit  Brabala.  Mais  comme  il  ignoroit  le  Portugais  &  le  Malais,  on  ne  put 
tirer  de  lui  d’autres  lumières.  La  mofquce  des  habitansdu  pays ,  qui  font  Ma- 
hometans,  émit  dorée  avec  beaucoup  d’art  (48). 

Le  Royaume  de  Patane  eft  d’une  grande  étendue,  &c  fi  peuplé  (49)  qu’il  _  Obftrvatferrs 
peut  mettre  fur  les  armes  cent  quatre-vingt  mille  hommes  ;  mais  la  nation  ^ 

11’eft  pas  naturellement  guerriere.  Patane  6c  fa  banlieue  ne  contiennent  pas 
néanmoins  plus  de  dix  mille  habitans ,  dont  un  tiers  eft  compofé  de  Malais 
ou  de  Mores,  un  tiers  de  Chinois  ou  de  Metifs,  c’eft- à-dire ,  d’un  mélange 
de  diverfes  nations ,  &  l’autre  de  Siamois ,  dont  la  plupart  habitent  les  champs 
&  les  cultivent.  Les  Patanois  ont  plus  de  Vaifleaux  fur  mer  que  Bantam,  Ja-, 
hor ,  Pahan ,  &  leurs  autres  voifins.  Ils  entendent  fort  bien  la  navigation  ;  & 
leurs  rivières  ,  qui  font  belles  &  en  grand  nombre,  leur  donnent  continuelle¬ 
ment  l’occafion  de  l’exercer.  Cependant  ils  ont  un  fond  de  parelfe ,  qui  leur 
donne  de  l’éloignement  pour  le  travail  -,  fur  tout  les  Malais ,  qui  ne  vivent- 
que  de  leurs  fruits  &  de  leur  pêche.  Ils  époufent  deux  ou  trois  femmes  ,  aux¬ 
quelles  ils  joignent  autant  de  concubines  qu’ils  en  peuvent  nourrir.  Les  biens 
des  perfonnes  riches  confident  en  domaines,  &  en  Efclaves.  Tous  les  arts  & 
les  métiers  font  exercés  par  les  Chinois ,  qui  ont  aufti  le  commerce  entre  leurs 
mains.  Leurs  Fadeurs  font  toujours  en  voyage  ,  &  portent ,  dans  toutes  les  par¬ 
ties  des  Indes,  des  porcelaines  ,  des  iWe.s ,  des  chaudrons,  toutes  fortes  de 
ferrures,  des  viandes  féches  &  fumées,  du  poiflon  fec  &  falé  ,  diverfes  fortes 
de  toiles ,  &c.  En  retour,  ils  apportent  plufieurs  efpéces  de  bois ,  pour  la  con- 
ftrudion  des  édifices ,  des  rattangs  ,  des  cordages ,  du  riz ,  des  petit-pois  verds  3 
de  l’huile  de  noix  de  coco,  des  fruits,  des  peaux  de  bufies,  de  vaches,  de 
boucs ,  de  cerfs  ,  de  lapins ,  de  lièvres  ,  &c.  Ils  vendent  aufli  le  poivre  qui  croît 

(48)  Page  188.  blée  des  Etats  ,  où  les  liftes  des  Villes  ,  des-v 

{49)  Viftor  Sprinckel  ,  premier  Commis  Bourgs  &  des  Villages  formoient  cemombie. 

Hollandois  à  Patane  ,  fut  appelle  à  l’Aflem- 


[fi 

i 

ii 


\f6 


HISTOIRE  GENERALE 


"Van  Nek.  *  Patane  8c  dans  quelques  autres  lieux  voifins;  mais  il  y  eft  toujours  un  peu 
II.  Voyage,  plus  cher  qu’à  Bantam  (50).  Ils  vendent  des  faroy-bouras.  C’eft  le  nom  qu’ils 
1 601.  donnent  à  certains  nids  d’oifeaux,  que  les  payfans  vont  chercher  dans  le  creux 
Nids  d’oifeaux  des  rochers ,  le  long  des  côtes  de  la  mer  j  marchandée  fi  recherchée  des  Sei- 
quife mangent,  gneurs  Se  des  perfonnes  riches ,  quelle  fe  vend  à  la  Chine  jufqu’à  trois  ou  qua¬ 
tre  piaftres  la  livre  (51}. 

Le  terroir  de  Patane  eft  d’ailleurs  très-fertile.  Il  abonde  en  riz ,  en  beftiaux 
8c  en  volailles.  Les  paons  y  font  fort  communs ,  8c  les  plumes  de  leur  queue 
s’employent,pour  ornement, autour  des  viandes  qu’on  fert  aux  tables  des  Grands. 
Les  cerfs,  les  lièvres  &  les  lapins  n’y  font  pas  plus  rares,  non  plus  que  les  fruits 
8c  les  oifeaux  fauvages  8c  privés.  On  compte  ,  entre  les  principaux  fruits ,  les 
durions ,  les  mongaûons ,  les  ananas  ,  les  lanciats ,  les  ramboutans,  les  piflans , 
les  grenades  ,  les  oranges,  les  Umons-gibol ,  qui  font  une  autre  efpéce  d’orange 
venue  de  la  Chine  ,  les  mamplans ,  les  batians ,  8c  les  centuls  ( 5  z). 

Trîlmt  que  Pa-  Les  Rois  de  Patane  payent  au  Roi  de  Siam  le  tribut  annuel  d’une  fleur 
de'^siam6 aU R01  d’or,  &  de  quelques  habits  de  velours  ou  d’écarlate.  La  Reine,  qui  gouver- 
Caraaèrede  la  Iî°“  l’Etat  depuis  la  mort  de  fon  mari ,  étoit  âgée  d’environ  cinquante  ans.  Elle 
Reine  de  l’ata-  paflbit  prefque  tout  le  jour  dans  fon  Palais  avec  fes  femmes  d’honneur  ,  à  qui 
ne •  cette  qualité  ôtoit  le  pouvoir  de  fe  marier.  Lorfqu’elle  fortoit  du  Palais  ,  fa 

fuite  étoit  toujours  fort  nombreufe.  Si  elle  s’arrëtoit  dans  quelqu’autre  lieu , 
elle  y  traitoit  avec  profufion  tous  ceux  qui  l’avoient  accompagnée.  Lorfque  les 
Hollandois  allèrent  prendre  congé  d’elle ,  8c  qu’ils  lui  recommandèrent  les 
Fadeurs  qu’ils  laifloient  dans  fes  Etats ,  elle  leur  promit  une  protedion  conf¬ 
iante  ,  mais  à  condition  que  leur  conduite  répondît  à  fes  efpérances ,  &  fur- 
tout  qu’ils  ne  tombaflènt  jamais  dans  l’yvrefle.  Elle  leur  fit  des  excufes  de  ne  les 
avoir  pas  traités  aflez  fouvent.  C’étoit,  dit-elle  ,  un  devoir  de  civilité  qui  con- 
venoit  à  une  femme.  Elle  les  pria  de  revenir  à  Patane ,  chaque  fois  qu’ils  fe- 
roient  le  voyage  des  Indes.  En  difant  le  dernier  adieu  à  l’Amiral ,  elle  lui  fie 
préfent  d’un  poignard  doré  ;  elle  lui  recommanda  de  fecourir  les  Vaiflèaux  de 
Patane,  dans  les  occafions  qui  pourroient  s’offrir.  Enfin ,  il  ne  manqua  rien  aux 

_ _ témoignages  de  fa  bonté  8c  de  fa  politeflè  (53). 

1(303.  Van  Nek  quitta  la  rade  de  Patane  le  z  3.  d’ Août  1 601 ,  avec  deux  Vaiflèaux 
Retour  de  van-  de  Zélande  qui  y  étoient  arrivés  pendant  fon  féjour ,  &  qui  dévoient  revenir  de 
Hek  en  Hoiian-  conperve  avec  Mais  s’étant  féparé  d’eux  à  Bantam,  il  continua  fa  route 
jufqu’auz3  Janvier  1  <30 3  ,  que  fe  trouvant  à  la  hauteur  de  trente-trois  degrés, 
il  crut,  fuivant  l’eftirne ,  être  Sud  8c  Nord  avec  la  pointe  occidentale  de  Ma- 
dagafear.  Le  1 3  du  mois  de  Février ,  il  découvrit  deux  voiles  ,  qu’il  prit  pour 
les  deux  Vaiflèaux  Zélandois ,  dont  il  s’étoit  féparé  à  Bantam.  Mais  ayant 
reconnu  que  c’étoit  un  François  (*)  8c  un  Anglois ,  il  apprit  d’eux  qu’ils  venaient 
d’Achin.  L’Arvglois  avoit  fa  charge  de  poivre,  8c  le  François  n’avoit  pu  s’en 
procurer  plus  de  quinze  laftes.  Mais  ils  étoient  tous  deux  en  fort  bon  état  ;  au 
lieu  que  le  Vaifleau  de  Van  Nek  étoit  en  proie  aux  maladies ,  à  la  faim  ,  à  la 
foif  8c  prefqu’au  défefpoir.  De  cent  vingt-deux  hommes,  on  en  comptait  vingt 
au  plus  qui  fuflent  capables  de  travail.  L’Ifle  de  Ste  Helene,  où  l’on  relâcha 


G o)  Page  1S9  Si  fuiy. 

Is 0  Pas.e  **».• 

(51)  Page  192,0 


(y 3)  Page  194  &  fuivantes. 

(  *  )  C’étoit  le  fécond  VailTeau  du  voyage 
ds  Pyrai'd.  Voyez,  ci-dejfous, 

le  % 


DES  V  O  Y  A  G  E  S.  L  i  v.  I.  *77  . 

te  z.  de  Mars  apporta  du  foulagement  aux  malades.  Mais  après  avoir  pade  la  van  Nek. 
Liane ,  les  deux  Vailfeaux  retombèrent  dans  la  même  infortune.  L’équipage  du  II.  Voyage. 
Goude  fe  vit  réduit  à  mettre  la  girouette  pour  fignal  de  péril,  parce  que  tour  160  3* 
le  monde  étoit  fi  foible  qu’il  n’y  avoit  plus  perfonne  en  état  de  gouverner. 

L ’Amfterdam  y  envoya  quatre  hommes ,  quoiqu’il  ne  fût  guéres  lui-même  dans 
une  fituation  plus  heureufe.  Ils  n’y  trouvèrent  que  des  objets  de  douleur  &  de 
compaflion.  On  y  avoit  perdu  quantité  d’hommes  ;  &  le  nombre  de  ceux  qui 
réfiftoient  encore  aux  maladies  n’étoit  que  de  douze,  en  y  comprenant  le  Pi¬ 
lote  &  les  Commis.  Wernaert  Vanderdoes,  premier  fadeur  de  Ternate  dans 
l’origine  du  comptoir ,  &  fils  du  Seigneur  de  Noertwïck  ,  mourut  fur  1  Amfl&r - 
dam  '(54).  Après" avoir  été  long-tems  dans  une  fi  miférable  extrémité,  les  deux 
Vailfeaux  relâchèrent  enfin  à  Portland  en  Angleterre ,  d’où  ils  allèrent  mouiller 
le  1 5  de  Juillet  1604  ,  devant  Rammekens  en  Zélande  (55). 

Six  femaines  après,  on  vit  arriver  au  Texel ,  avec  une  pleine  cargaifon ,  les  ™ 

trois  autres  Vaidèaux  qui  étoient  partis  depuis  quatre  ans  fous  les  ordres  de  vai/Teauxdevaç 
Van  Nek,  Sc  qu’il  avoit  laides  derrière  lui  vers  l’Ifle  d’Annobon.  Ils  avoient 
fait  le  voyage  avec  plus  de  bonheur  que  de  conduite.  S  étant  prefentes  fur  la 
côte  de  Sumatra  ,  dans  un  tems  où  le  fouvenir  de  Van  Caerden  y  rendoit 
encore  les  Hollandois  fort  odieux  ,  ils  avoient  été  repoufies  avec  une  violence 
qui  leur  avoit  coûté  trois  de  leurs  gens.  Delà  diverfes  agitations  les  avoient  con¬ 
duits  jufqu’au  Royaume  de  Camboya ,  où  loin  d’être  traites  plus  favorablement 
ils  avoient  eu  vingt-trois  hommes  madacrés  par  leur  imprudence.  Leur  Amiral 
même  ayant  été  retenu  prifonnier  par  les  Indiens ,  n’ayoit  obtenu  la  liberté  qu  a 
des  conditions  humiliantes.  Ils  s’étoient  rendus  à  Kayhan ,  où  ils  avoient  couru 
les  mêmes  dangers.  Enfin  ils  n’avoient  trouvé  de  faveur  que  fur  la  côte  de  Pa- 
tane  ,  après  avoir  appris  que  Van  Nek  s’y  étoit  arrêté  long-tems  &  qu’il  y  avoit 
laide  quelques  Hollandois  pour  l’établiuement  du  commerce.  Les  trois  Navires 
y  avoient  pris  leur  charge  de  poivre;  mais  le  Harlem  ne  s’étant  pas  trouvé  en 
état  définir  le  voyage,  on  avoit  été  contraint  de  le  décharger  &  de  le  livrer 
aux  dammes.  Cependant  ayant  remis  à  la  voile,  avec  deux  autres  Vaidèaux 
Hollandois  qui  revenoient  de  la  Chine  &  qui  avoient  enleve  une  Cataque 
Portugaife  richement  chargée ,  ils  apportèrent  à  la  Compagnie  une  heureufe 
augmentation  de  joie  &  de  richelTes  (5  6). 

(54)  Pages  m  &  ut.  ($6)  Page  ito  &  précédentes. 

-Ü5)  Page  ti?.  f 
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VOYAGE  DE  DEUX  VAISSEAUX  HOLLANDOIS 

au  Royaume  d Achin  3  lié  avec  ceux  de  V AN  Caerjden 

_ _  &  de  Van  Nek. 

1600. 

Introduction,  Ans  le  deffein  qu’on  s’eft  propofé,  de  mettre ,  autant  qu’il  eft  poffible  entre 

des  Relations  qui  n’ont  guéres  d’autre  rapport  enfemble  que  par  le  fond 
du^fujet ,  une  efpéce  d’ordre  hiftorique  qui  puilfe  fervir  du  moins  à  faire  con- 
noître  les  progrès  de  chaque  nation  dans  leurs  établilfemens  &  dans  leur  com¬ 
merce  ,  c’eft  ici  que  doit  fe  préfenter  le  voyage'  de  deux  Vailfeaux  Braban- 
Ç°ns  (57.) ,  partis  en  1 600  de  conferve  avec  la  Flotte  de  l’Amiral  Van  Nek,  8c 
deftinés  pour  Achin.  Les  difgraces  qu’on  a  vues  elfuyer  dans  ce  Port,  à  Van 
Caerden  8c  à  quelques  autres  Hollandois  ,  doivent  donner  de  la  curiofité  pour 
les  fuites  de  leurs  différends  ;  &  l’intérêt  en  doit  même  augmenter  pour  le  fort  de 
deux  V aideaux ,  qui ,  fans  être  informés  de  ces  événemens ,  alloient  s’expofer  aux 
memes  périls  dans  des  lieux  où  la  nation  Hollandoife  étoit  devenue  fort  odieufe* 
navigation?"^'16  r  -Leiir  naviSa.£i°n  ,n’a  de  remarquable  qu’un  excès  de  mifére,  caufée  par  la 
Trois  révoltes  *aim  ^  ^  5  ^onna  ^eu  a  quelques  féditions  d’un  dangereux  exem- 

extraordinaite:?5  P*e*  ^s  le  5  •  de  Juillet ,  c’eft-à-dire  ,  environ  trois  femaines  après  leur  départ, 
la  crainte  du  mauvais  tems ,  qui  leur  avoir  déjà  caufé  de  l’embarras  dans  la 
route ,  ayant  porté  le  Confeil  à  regler  les  rations  ,  vingt  -  cinq  ou  vingt-fix 
matelots  confpirerent  de  déferter.  Ils  fe  faifirent  des  picques ,  8c  quelques-uns 
montèrent  dans  la  galerie,  pour  aller  démarrer  le  canot,  qui  étoit  à  la  toue 
derrière  le  V aideau.  Cependant  leur  deffein  fut  prévenu ,  8c  le  Capitaine  leur 
propofa  des  rations  plus  forces.  Plufieurs  fe  laifferent  vaincre.  Mais  les  autres  fe 
défiant  de  cette  offre  &  craignant  que  dans  la  fuite  on  n’arrêtât  leurs  gages  pour 
leur  faire  payer  ce  qui  étoit  au-dedus  du  premier  reglement ,  demeurèrent  fer¬ 
mes  dans  leur  réfolution.  Un  d’entr’eux  fe  jetta  dans  la  mer  pour  gagner  la. 
côte  d’Angleterre  à  la  nage  ,  &:  fon  exemple  entraîna  onze  de  fes  compa¬ 
gnons.  Le  Capitaine  les  fuivit  dans  la  chaloupe.  Quoiqu’ils  fuffent  déjà  au 
rivage,  ils  fe  rendirent  enfin  à  la  promefïè  d’un  pardon  général  8c  d’une  plus 
forte  ration.  Le  Chirurgien  ,  qui  étoit  yvre ,  fut  le  feul  qui  s’obftina  5  mais  il 
fut  jetté  malgré  lui  dans  la  chaloupe  8c  reconduit  à  bord  (58).  On  apprend 
dans  ce  récit  combien  l’obéiffance  eft  contrainte,  fur  mer,  8c  par  conféquenc 
ce  qu’il  en  coûte  aux  Officiers  pour  contenir  les  matelots  dans  la  foumidîon. 
Le  mal  ed:  encore  plus  dangereux  lorfqu’il  vient  de  ceux  mêmes  qui  font  établis 
pour  le  reprimer,  8c  l’Auteur  veut  nous  apprendre  par  le  fécond  exemple  qu’on 
n  y  peut  apporter  un  remede  trop  févere  &  trop  prompt.  Les  deux  Vaidèaux 
Brabançons  s’etant  féparés  delà  Flotte  de  Van  Neck,  JanR3  Prévôt  d’un  des 
deux  bords  ,  obligé  par  fon  office  à  faire  regner  l’ordre ,  fut  le  premier  qui  fe 
plaignit  outrageusement  de  la  mauvaife  qualité  des  nourritures.  Cette  violence 

nommaient  l’Aigle  blanc  &  t Aigle  noir. 

(58)  Voyage  (fe  deux  Vaifleaux  à  Aclùa, 
ubi  fnf>.  Tome  II ,  p.  180. 


(f7)  C’eft-à-dire  ,  de  la  nouvelle  Compa¬ 
gnie,  qui  étoit  compofée  de  Marchands  la 
plupart  Brabançons.  Ces  deux  V ai  fléaux  fe 
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le  fit  mettre  aux  fers ,  avec  la  réfolution  de  lui  faire  fon  procès.  Quelques  jours 
après  les  deux  Vailfeaux  ayant  relâché  dans  rifle  d’Annobon ,  il  tut  con¬ 
damné  par  le  Confeil  à  être  deferté  (59).  On  le  conduifit  au  rivage  vers  le 
foir  -,  mais  le  Gouverneur  Portugais  n  ayant  pas  voulu  permettre  quon  le  ht 
defeendre ,  il  fut  mené  vers  autre  pointe  de  l’Ifle  ,  où  les  habitans  s’oppoferenc 
encore  à  l’approche  de  la  chaloupe.  On  ne  voulut  point  employer  la  violence 
dans  un  lieu  d’où  les  Hollandois  vouloient  tirer  des  rafraîchifTemens,  &  l’execu¬ 
tion  de  la  Sentence  fut  fufpendue  jufqu  au  départ.  Alors  on  donna  quelques 
hardes  au  criminel ,  avec  un  fac  rempli  de  pain  ;  ôc  fans  autre  fecours  il  tut 
abandonné  fur  une  pointe  où  l’on  n’avoit  vù  paraître  perfonne  (60). 

La  troifiéme  révolte  fait  prendre  une  étrange  idée  du  caraétere  des  matelots 
Hollandois.  Trois  d’entr’eux  ,  nommés  HcndrhJ\  ,  Jacobfa  &c  fFouterJÏ  ayant 
été  mis  aux  fers  pour  quelque  mutinerie  ,  les  deux  premiers  trouvèrent  le 
moyen  de  s’en  délivrer,  &  fe  rendirent  audacieufement  a  la  chambre  du  Ca¬ 
pitaine,  pour  demander  qu’on  leur  fît  juftice  &  qu’on  prononçât  leur  Sen¬ 
tence.  Le  Confeil  atTemblé  leur  ordonna  d’attendre  &  de  retourner  a  leur  pn- 
fon.  Ils  refuferent  d’obéir,  en  proteftant  que  la  nécelfité  d’attendre  leur  paroil- 
foit  plus  infuportable  que  la  mort,  &  qu’ils  vouloient  etre  juges.  Cette  re- 
ponfe  n’ayant  palfé  que  pour  une  ridicule  bravade,  ils  allèrent  tirer  des  fers 
leur  troifiéme  compagnon  ,  &  s’étant  emparés  tous  trois  fort  adroitement  de 
la  chambre  aux  poudres,  ils  s’y  mirent  en  défenfe,  avec  menace  de  mettre  le 
feu  aux  poudres  fi  le  Confeil  ne  leur  faifoit  pas  une  compofition  avanta- 
p-eufe  (61).  Ils  chalferent  deux  Canoniers,  qui  étoient  de  garde  &  tirèrent  un 
baril  de  poudre.  Mais  dans  la  chaleur  d’une  fi  funeufe  entreprife  ils  n’avoient 
pas  eù  la  précaution  de  prendre  du  feu.  Un  d’entr’eux,  qui  fortit  pour  en 
Faire ,  fut  faifi  &  lié  pieds  &  mains  à  un  canon.  Les  deux  autres  n’en  parurent 
pas  moins  difpofés  à  fe  défendre-,  mais  ils  perdirent  courage  contre  le  nom¬ 
bre,  &c  leur  Sentence  fut  prononcée  le  zo  d’ Avril.  On  condamna  les  deux  plus 
mutins  à  pafTer  par  les  armes ,  &  le  troifiéme  à  fouffrir  trois  fois  la  grande 
calle  par  delfous  la  quille-,  ce  qui  fut  exécuté  le  zj  (61). 

Après  avoir  tenu  la  mer  pendant  plus  d  un  an ,  &  perdu  quarante-un  hom¬ 
mes  par  les  maladies ,  les  Hollandois  arrivèrent  dans  un  Port  de  l’Ifle  de  Su¬ 
matra,  que  l'Auteur  11’a  pas  nommé  (6 3) ,  mais  qui  leur  parut  un  lieu  de 
délices  à  la  fin  d’un  fi  pénible  voyage.  Quelques  pyrogues  Indiennes  leur  ap¬ 
portèrent  d’abord  diverfes  fortes  de  rafraîchilfemens ,  qui  furent  trocques  pouç 
de  viles  marchandifes.  Mais  un  Capitaine  du  pays  étant  venu  à  bord,  avec  un 
Interprète  qui  parloit  un  peu  le  Portugais ,  leur  fit  demander  qui  ils  etoient 
&  quel  étoit  leur  deffein.  Comme  ils  ignoroient  encore  la  fâcheufe  avanture 
des  Zelandois  &  de  Van  Caerden ,  ils  répondirent  qu’ils  étoient  des  marchands 
Hollandois  ,  partis  de  leur  pays  pour  apporter  des  marchandifes  aux  Indes  & 
pour  y  acheter  du  poivre.  On  leur  répondit  qu’ils  trouveraient  facilement  de 
quoi  charger  les  deux  VaifTeaux.  .  . 

Ils  commencèrent  à  traiter  dans  cette  efperance.  Le  prix  du  poivre  rut  ré¬ 
glé.  Plufieurs  Marchands  &  quantité  de  matelots  des  deux  bords  furent  invite 
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(l9)  Ibid.ç.  291  j  292. 
(60)  Ibid. 
l$i)  Page  29*. 
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(6 1)  Ibid.  &  p,  29  V 
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Voyage  au  a  descendre  fous  divers  prétextes.  On  les  fit  même  confentir  à  prendre  une  loge 
Royaume  dans  la  Ville.  Mais  les  Officiers  Indiens  ne  penfoient  qu’à  les  trahir.  Un  jour 
DActïiN.  que  les  trois  Marchands,  nommes  Pitterfi^,  Loft  ôc  ôenejcal  revendent  des 
Vaifièaux  a  la  loge ,  ils  y  furent  arrêtés  tumultueufement ,  avec  le  chagrin  d’ap¬ 
prendre  que  plulieurs  de  leurs  compagnons  avoient  été  maflacrés ,  ôc  que  le 
refte  etoit  dans  les  fers.  Ils  furent  lies  eux-mêmes ;  &  les  habitans  fe  difpu- 
toient  entr’eux  le  droit  de  lesenmener,  dans  l’efpérance  d’en  tirer  une  grofie 
rançon.  Cependant  quelques-uns  paroifibient  les  plaindre  -,  tandis  que  d’au¬ 
tres  employoient  toutes  lortes  de  rufes  pourfçavoir  d’eux  combien  il  reftoit  de 
gens  fur  les  deux  Vaifièaux  (64). 

janHseUr?' Ho1"  >  ora  jtifqu  à  la  liberté  d  informer  leurs  Officiers  du  malheur  qui  leur 

juiïonniers^5  °U  ^;ou  amvé>  ôc  cette  contrainte  auroit  duré  plus  long-tems  fi  leurs  bleflurcs 
n  eullent  fait  craindre  aux  Indiens  de  perdre  par  leur  mort  le  prix  qu’ils  efpé- 
roient  pour  leur  liberté.  On  leur  permit  enfin  d’écrire  abord  que  cinq  de  leurs 
compagnons  avoient  ete  tues ,  ôc  qu’on  mettoit  la  rançon  des  autres  à  trois  mille 
pièces  de  huit-,  fur  quoi  1  on  offroit  neanmoins  de  rabattre  le  prix  des  marchan- 
difes ,  qui  montoient  à  feize  cens.  A  cette  condition ,  on  offroit  aux  Hollandois 
des  deux  Vaifièaux  la  liberté  du  commerce. 

RefTentîment  Cependant  les  prifonniers  furent  transférés  dans  la  maifon  du  Gouverneur ,, 
conue ' les^Hot-  P0Ur  y  demeurer  jufqu’au  payement  de  leur  rançon,  ou  pour  être  conduits  à 
landais.  la  Cour  d’Achin.  Quelques  Indiens  crurent  les  confoler  beaucoup  en  leur  ap¬ 

prenant  la  caufe  de  leur  malheur.  Ils  leur  racontèrent  que  deux  Vaiffeaux  de 
leur  nation  avoient  emporté  mille  barres  de  poivre  fans  les  avoir  payées ,  ôc 
que  pour  fe  dédommager  de  cette  perte  le  Roi  étoit  réfolu  de  faire  arrêter  tous 
les  Hollandois. 

5  Le  Confeil  des  deux  Vaifièaux  chargea  un  Marchand,  nommé  Ravinck  „ 
d’aller  repréfenter  au  Gouverneur ,  qu’après  avoir  fait  périr  cinq  hommes  ôc 
s’être  faifi  d’un  grand  nombre  de  marchandifes  ,  il  n’y  avoit  pas  de  juftice  à 
demander  une  fi  grofie  fomme  pour  la  rançon  des  prifonniers  ;  que  c’étoit  de 
bonne  foi  ôc  fur  la  confiance  qu’on  avoit  cru  devoir  aux  habitans  qu’on  avoit 
entrepris  de  négocier  avec  eux;  qu’on  ne  leur  avoit  donné  aucun  fujet  de  re¬ 
proche  ,  &  qu’à  l’égard  du  poivre  que  d’autres  Marchands  leur  avoient  enlevé 
fans  payer,  on  étoit  perfuadé  que  cette  accufation  regardoit  les  Anglois  (65]. 

Loin  de  fe  rendre ,  le  Gouverneur  foûtint  avec  fermeté  que  c’étoit  la  même 
nation ,  la  même  langue ,  les  mêmes  vêtemens ,  ôc  que  des  Marchands  du  même 
pays  ne  dévoient  pas  ignorer  ce  qui  appartenoit  à  leurs  intérêts  communs.  Ra- 
vinck  fut  renvoyé  avec  cette  réponfe,  accompagné  d’un  interprète  pour  la 
confirmer.  Le  Confeil  des  Vaifièaux,  envifageant  les  difficultés  d’un  œil  tout 
différent ,  confentit  au  payement  de  la  rançon ,  ôc  fit  offrir  d’envoyer  ce  qui 
reftoit  à  payer.  Mais  il  s’éleva  un  autre  obftacle  de  la  part  du  Confeil  de  la 
Ville  ,  qui  fe  plaignit  de  n’avoir  eu  aucune  conUoiffance  de  ces  propofitions, 
^ues°Iqu’(Mi''veut  ^  PreI;eni^r  cîLie  ^es  niarchandifes  des  Hollandois  ayant  déjà  été  confifquées 
$cur  imputer,  ôc  diftribuées  ne  dévoient  pas  être  comprifes  dans  le  Traité.  Il  demanda  que  fans 

(64)  Page  301  &  fuivantes.  choqués  d’être  pris  pour  des  Anglois.  Ces 

(65)  Voyez  ci-defTus  la  Relation  de  Van  deux  Relations  demandent  d’être  lues  fuccefS- 
Caerden  ,  ou  les  mêmes  Hollandois  dont  le  veulent,. 

Roi  d’Achin  fe  croyoit  offenfé  avoient  paru, 
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éaard  aux  marchandées ,  les  Hollandois  laiffaflcnt  le  plus  grand  de  leurs  deux 
Vailfeaux  pour  la  rançon  des  pnfonmers ,  ou  qu’ils  payadenc  quatre  nulle  pièces 
de  huit  Ravinck  étant  tombé  malade  à  bord ,  la  navigation  fut  interrompue 
pendant  quelques  jours ,  d’autant  plus  qu’aucun  des  habitans  ne  vouloir  porter 
ces  nouvelles  demandes  aux  Hollandois ,  dans  la  crainte  d  etre  arrête  lut  les 
Vailfeaux  Un  des  pnfonmers  obtint  enfin  la  permiffion  de  s  y  rendre.  11  etoit 
chargé  par  les  habitans  d’expliquer  leurs  prétentions  ;  &  par  fes  compagnons , 
de  prier  leurs  Officiers  d’enlever  des  Indiens  &  des  Jonques,  ou  d  effrayer  la 
Ville  par  le  bruit  du  canon.  Le  Confeii  des  Vailfeaux  ne  fit  qu  une  reponfe  va¬ 
gue  aux  habitans  -,  mais  exhortant  les  pnfonniers  à  ne  rien  épargner  pour  leur 
délivrance  ,  il  les  fit  avertir  qu’on  enverrait  la  nuit  une  chaloupe  &  un  canot  a 
l’embouchure  de  la  riviere,  foit  pour  recevoir  ceux  d’entr’eux  qui  pourraient 
s’échapper  ,  foit  pour  enlever  quelques  habitans.  Cette  refolunon  fut  executee  ; 
mais  les  Indiens  ayant  remarqué  que  l’entrée  de  leur  rmere  etoit  gardee  pendant 
la  nuit ,  il  arriva  non-feulement  qu’ils  eurent  plus  d’eloignement  pour  fe  rendre 
à  bord,  mais  qu’ils  refuferent  auffi  à  leurs  captifs  la  permidion  d’y  envoyer, 
8c  que  toutes  les  communications  furent  abfolument  interrompues  (66). 

Un  étoit  au  2 1  du  mois  d’Aout.  Les  deux  Vailfeaux  ne  recevant  plus  de  lettres 
des  pnfonniers  prirent  le  parti  de  lever  l’ancre-,  mftë  nouvelle  pour  des  mal¬ 
heureux  qui  langui floient  dans  un  dur  efclavage  (67).  Cependant  ils  fe  flattè¬ 
rent  que  les  Vailfeaux  n ’avoient  fait  voile  que  pour  prendre  des  Jonques  ou  des 
Indiens ,  &  qu’ils  reviendraient  après  s’être  mis  en  état  de  les  délivrer.  Mais 
ils  furent  trompés  dans  cette  attente.  Leur  défefpoirfut  qu’en  partant,  le  Con- 
feil  n’eût  pas  donné  du  moins  quelque  fignal.  Iis  auroient  entrepris  de  fe  fauver 
à  la  na^el  Leur  refpeét  pour  la  négociation  avoit  eu  la  force  de  les  arrêter  , 
dans  la°crainte  qu’on  ne  leur  reprochât  de  l’avoir  troublée  par  des  tentatives 
indifcretes.  Ils  s’accuferent  amerement  d  avoir  fait  le  facrifice  de  leur  liberté  a 

l’efpérance  d’obtenir  celle  du  commerce. 

Us  écoient  au  nombre  de  douze ,  fix  de  chaque  Vailfeau ,  dépourvus  de  toutes 
les  commodités  delà  vie,  &  même  de  vêtemen,  dont  quelques-uns  n’avoienc 
pas  alfez  pour  couvrir  leur  nudité.  Le  lieu  dans  lequel  il  fe  voioient  abandon¬ 
nés  étoit  un  canton  détourné  &c  fans  commerce.  U  ny  palloit  point  d  Etran¬ 
gers,  dont  ils  pufïent  efperer  du  fecours  ou  de  la  confolation.  Dans  une  fitua- 
tion  fi  trille ,  où  ils  ne  pouvoient  plus  rien  attendre  que  d  eux  memes  ,  ils  déli¬ 
bérèrent  enfemble  fur  les  moyens  de  fe  dérober  à  l’efclavage.  Depuis  le  départ 
des  deux  Vailfeaux  ils  étoient  moins  obferves,  &  leurs  maîtres  ne  leur  refu- 
foient  pas  la  liberté  de  fe  voir  entr  eux.  Quelques-uns  s  étant  communique  lems 
idées  réfolurent  de  failir  l’occafion  d  une  Jonque  Malabare,  qui  etoit  aruvce 
dans  la  rade  &  dont  le  Patron  les  trairait  civilement.  Ils  s’imaginèrent  qu’en 
fe  rendant  quelque  jour  fur  la  Jonque ,  fous  pretexte  de  la  vifiter ,  ils  pour¬ 
raient  s’emparer  de  quelque  barque  ou  de  quelque  canot  qui  ferviroit  a  i^ur 

fuite  (68).  , 

Deux  d’entreux  fe  chargèrent  d  aller  d  abord  a  la  Jonque.  Ils  s  ouvrirent  au 
Patron  Malabare  &  lui  demandèrent  confeii.  Loin  de  condamner  leur  deffein. 
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{66)  Pages  304  &  305. 
{67 j  Page  306. 


(68)  Page  307  &  fuivantes. 
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Ie  courage  qtu  leur  faifoit  tout  entreprendre  pour  forcir  de  leur  chaî- 
nés  &  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Portugais ,  qui  vivoient  dans 
une  grande  cor  refpon  dance  avec  le  Roi  d’Achin.  Il  leur  repâfenta  feulemen 
que  dans  une  entrepnfe  dont  leur  vie  paroilToit  dépendre ,  ils  ne  pouvoiem  ob- 
ferver  trop  de  mefures,  &  qu’ils  dévoient  regarder  comme  un  grand  obftade 
de  ne  pas  fçavoir  la  route  de  Bantam  ,  qui  étoit  d’environ  cent  lieues ,  fur  une 
cote  dangereufe,  ou  Ion  rencontroit  fouvent  des  Pyrates,  qui  pafloient  pour 
Antropophages ,  &  dont  on  ne  pouvoir  attendre  de  plus  grande  faveur  aucune 
ngoureufe  fervitude.  Cette  affreufe  peinture  ne  fut  pas  capable  de  les  refroi- 
dir.  Ils  promirent  au  1  atron  que  fi  la  fortune  leur  étoit  favorable  ils  le  rem- 
bourfçroient  avantageufement  de  tous  fes  frais;  &  fur  cette  affurance  les  Mala- 
bares  leur  promirent  tout  le  fecours  qui  dépendoit  deux,  tel  que  de  faire 
orce  de  voiles ,  de  leur  fournir  de  1  eau ,  des  vivres ,  des  rames ,  dis  fufils  des 
javelines  &  des  boucliers  (69).  3 

Après  de  fi  heureufes  conventions,  les  deux  captifs  afTemblerent  leurs  compa¬ 
gnons  pendant  la  nuit.  Ce  récit  les  combla  de  joie.  Ils  réfolurent  enfemblede 
aifir  de  leur  piopre  chaloupe ,  qui  ecoit  demeurée  dans  la  riviere ,  ou  de 
quelques-unes  des  barques  Indiennes,  qui  y  étoient  en  alTez  grand  nombre.  Us 
ciment  pour  Capitaine ,  a  la  pluralité  des  voix,  Guillaume  Seaefcal,  auquel 

Pourquoi  leur  ^  obefa*ce  &  de  fidélité.  Ils  convinrent  auffi  que  fi 

complot  efl  fans  ,  T1  un  d  entr.eux  Prenoit  la  fuite ,  il  feroit  permis  aux  autres  de  le  tuer.  Le 
effet.  Malabare  ,  a  qui  toutes  leurs  réfolutions  furent  communiquées  dès  le  lende¬ 

main  paroilfant  ferme  dans  le  defTein  de  les  fervir,  l’exécution  fut  réglée 
pour  le  jour  fuivant.  Cependant,  comme  leur  chaloupe  étoit  fans  agretf  & 
quil  falloir  employer  la  force  pour  fe  rendre  maîtres  d’une  autre  barque,  ils 
le  munirent  ,  au  defaut  d  armes ,  chacun  d’un  gros  levier.  Le  Patron  leur  re¬ 
commanda  de  prendre  le  tems  de  la  nuit  fuivante ,  quoiqu’il  parût  étonné  de 
leur  hardiefle ,  &  qu  il  ne  cefsat  pas  d’admirer  ce  qu’ils  ofoient  entreprendre 
avec  ii  peu  de  forces  &  fans  armes  (70).  r 

Ce  fut  parmi  ces  témoignages  d’étonnement  qu’il  lui  vint  à  l’efprit  de  leur 
demander  fi  /W/{  ,  leur  premier  Commis ,  étoit  dans  le  projet  de  leur  fuite 
Ils  lui  répondirent  qu  il  n’en  avoir  aucune  connoiiTance.  En  effet ,  ils  avoient 
compris  qu’il  feroit  trop  difficile  de  le  fauver ,  parce  qu’il  étoit  plus  étroite^ 
ment  garde  que  les  autres  &  qu’ils  craignoient  qu’on  n  apportât  plus  de  dili¬ 
gence  a  le  reprendre.  D’ailleurs  ils  n’étoient  pas  bien  difpofés  pour  lui,  depuis 
qu  ils  croyoïent  avoir  une  partie  de  leur  infortune  à  lui  reprocher.  Cependant  le 
Patron  leur  ayant  déclaré  qu’il  ne  les  affifteroit  pas  fi  Pieterfz  n’étoit  avec  eux  , 
&  qu  il  vouloir  fe  faire  honneur  à  Bantam  d’avoir  délivré  un  Officier  de  con¬ 
sidération  ,  ils  furent  obligés  de  s’ouvrir  au  Commis ,  qui  apprit  leur  réfolu- 
non  avec  beaucoup  de  joie.  Mais  une  autre  difficulté  fit  changer  abfolument 
les  dilpohtions  des  Malabares.  Ils  s’apperçurent  que  les  habitans  de  la  Ville 
avoient  mis  une  garde  fur  le  rivage,  pour  obferver  leurs  prifonniers.  Cet  obfta- 
cle  leur  parut  fi  invincible,  qu’ils  renoncèrent  entièrement  à  fe  mêler  d’une 
aftaire  II  délicate  (71). 


(69)  Page  Î07  8c  5 o8f 
(79)  Ibidem,, 


h1)  Page  305  8c  fui  vantes. 
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efluyerent  pendant  quelques  voyage  au 


Royaume 

d’Achin. 

1 601. 

Leur  défefpoir. 


Le  Roi  d’Achin 
fe  défie  des  Poï- 


mois  tout  ce  que  le  chagrin  &  la  mifere  ont  déplus  infupportable.  Nuit  & 
jour  ils  formoient  de  nouveaux  projets ,  avec  la  douleur  de  les  voir  toujours 
manquer  par  quelque  fâcheufe  circonftance.  S’il  leur  reftoit  quelque  reffource  , 
elle  n’étoit  que  dans  l’efperance  de  voir  repalfer  leurs  V  aiifeaux  pour  les  ra¬ 
cheter  ,  lorlqu’ils  auroient  achevé  leur  cargaifon.  Quelquefois  les  habitans 
leur  difoient  que  le  Roi  d’Achin  étoit  réfolu  de  faire  la  paix  avec  les  Hollan¬ 
dois  &c  de  leur  accorder  la  liberté  du  Commerce.  Mais  c’étoit  infulter  à  leurs 
peines  -,  car  d’autres  venoient  les  alfurer  aufli-tôt  qu’ils  dévoient  être  transfé¬ 
rés  à  Achin,  où  ils  feroient  forcés  de  renier  leur  foi,  s’ils  n’aimoient  mieux 
être  expofés  aux  éléphans  ou  vendus  aux  Portugais  pour  l’efclavage.  Ces  dif- 
cours  à  la  venté  n’étoient  que  des  bruits  populaires.  Le  Gouverneur ,  à  qui 
ils  en  faifoient  des  plaintes ,  menaçoit  de  punir  ceux  qui  les  emretenoient  de 

ces  fables.  Il  les  afiuroic  même  que  le  Roi  aimoit  peu  les  Portugais ,  &  que  . . 

malgré  la  liberté  qu  il  leur  accordoit  d  exercer  le  Commerce  dans  fes  Etats  ,  tugais  ;v,  <_ •.  laÉ* 
il  n’avoit  jamais  celfé  de  fe  défier  d’eux.  L’opinion  qu’il  en  avoir  fut  bien-  fo“* 
tôt  juftifiée.  Vers  le  même  tems ,  une  Flotte  Portugaife  de  plus  de  foixante 
voiles  parut  fur  les  côtes  d’Achin  ,  pour  exiger  du  Roi  la  celfion  d’une  Ifle  où 
ils  vouloient  bâtir  un  Fort ,  fous  prétexte  d’aflùrer  leur  Commerce  contre  les 
prétentions  des  Hollandois  (71)*  Le  Roi  leur  refufa  ce  qu  ils  ofoient  deman¬ 
der  avec  tant  de  hauteur  ,  &  ne  leur  permit  pas  même  de  faire  de  l’eau  dans 
fes  rivières.  Mais  il  conçut  que  s’il  n’avoit  toujours  les  yeux  ouverts  pour  fa 
défenfe ,  il  ne  devoit  s’attendre  de  leur  part  à  rien  moins  qu’une  invafion.  Ce¬ 
pendant  la  Flotte  Portugaife  fe  retira  fans  avoir  rien  entrepris  (73). 

Les  prifonniers  Hollandois  fe  repentirent  de  cet  événement ,  par  l’ordre 
que  le  Roi  donna  de  les  mieux  traiter.  Mais  il  fut  fi  mal  exécuté ,  qu’un  de 
leurs  compagnons  mourut  d’un  flux  de  fang.  Au  milieu  de  tant  d’inquiétude  & 
d’ennui ,  le  6  d’Oétobre  leur  apporta  de  nouvelles  efpérances.  Quelques-uns  Hollandois, 
d’entr’eux  ayant  obfervé  une  petite  barque  qui  étoit  prête  à  mettre  à  la  voile  , 
ils  prirent  tous  la  réfolution  de  s’en  faifir.  Le  tems  leur  parut  favorable  ,  parce 
que  la  lune  étant  nouvelle  &  les  nuits  fort  pluvieufes ,  la  garde  étoit  devenue 
moins  exaéte  (74). 

Ils  convinrent  de  fe  raflembler  fur  le  rivage  à  minuit.  Tous  s’y  trouvè¬ 
rent ,  à  l’exception  de  deux  ,  qui  avoient  été  nommés  pour  faire  l’arriere- 
garde.  On  les  attendit  l’efpace  d’une  heure.  Mais  un  bruit  qui  fe  fit  entendre 
alors  dans  la  Ville ,  jetta  ces  malheureux  fugitifs  dans  un  extrême  embarras. 

Ils  regrettoient  mortellement  d’abandonner  leurs  deux  compagnons.  Cepen¬ 
dant  comme  le  bruit  croifloit ,  ils  s’encouragerent  à  pouffer  leur  entreprife. 

Les  barques  étoient  à  quelque  diftance  du  rivage.  Ils  fe  mirent  dans  l’eau  juf- 
qu  a  la  ceinture ,  pour  fe  rendre  à  celle  où  ils  avoient  attaché  leurs  efpérances.. 

Un  d’entr’eux  fe  mit  dans  un  petit  canot  avec  le  bagage ,  pour  aller  attendre 
fes  compagnons  à  l’embouchure  de  la  riviere  ,  &  un  autre  fe  chargea  de  lever 
l’ancre.  Les  fept  qui  demeuroient ,  armes  chacun  d  un  gros  levier ,  attaquèrent 
la  barque ,  d’où  ils  chalferent  fept  ou  huit  hommes ,  les  forcèrent  de  fe  jetter 
dans  l’eau.  Il  ne  leur  reftoit  qu’à  s’avancer  promptement  a  1  embouchure  de  la 
riviere  (75). 

(71)  Page  31 1.* 


(73)  Ibidem, 


(74)  Ibid, 


(75)  Page  3  sa  5c  fijiv. 


_  iS4  HISTOIRE  GENERALE 

Voyage  au  Mais  on  s’étoit  apperçu  dans  la  Ville  que  les  prifonniers  avoient  difparu  * 
Royaume  8c  chacun  avoir  cherché  le  Tien.  On  étoir  allé  d’abord  au  Marché,  où  l’on  te! 
i£CoiN'  r°U  ordinairemenc  quelques  pirogues,  dont  on  les  foupçonnoit  de  s’être  fai- 

Comment  il  De'la  °*  .COUrU  ,VerTS  le  ri  vage  >  où  l’°n  voit  qu’il  y  avoir  quelques 

manque  encore,  barques  prêtes  a  taire  voile.  Les  matelots  Indiens  qui  arrivèrent  à  terre  ayant- 
bien-tôt  levé  tous  les  doutes,  il  s’éleva  de  grands  cris,  &  le  Patron  Malabare 
tut  loi  licite  de  prêter  du  fecours  pour  arrêter  les  fugitifs.  Cependant  ils  étoient 
a,u  moment  de  fe  voir  libres ,  puifque  leur  barque  avançoit.  Mais  quelques- 
uns  manquèrent  de  courage  8c  fe  jetterent  dans  1  eau  pour  s’enfuir  à  terre.  Les 
autres  demeurant  trop  foibles  fuivirent  cet  exemple  ,  dans  la  crainte  d’être 
maffacrés  par  le  peuple  en  furie.  Ils  fe  jetterent  dans  un  bois,  où  ils  fe  rejoi¬ 
gnirent  prefque  tous.  Ceux  qui  fçavoient  nager  prirent  le  parti  de  repaffer  la 
nviere ,  &  de  profiter  de  l’obfcurité  pour  retourner  volontairement  dans  la 
Ville.  Un  des  autres,  fe  trouvant  dans  le  danger  de  fe  noyer,  pouffa  de  fi 
av££ntfiS  ^ands  cris  qu’il  attira  les  habitans  de  fon  côté  avec  des  feux.  Ils  fe  mirent  à 
les  habitans.  chercher  de  toutes  parts,  moins  poulfés  par  la  haine  que  par  leur  compaffion 
pour  des  malheureux  ,  qui  pouvoient  être  déchirés  par  les  bêtes  fauvages  ou 
malfacres  par  les  voleurs.  On  leur  crioit  qu  ils  pouvoient  revenir  fans  crain¬ 
te  i  mais  fe  fiant  peu  à  cette  promelfe ,  ils  fe  tenoient  cachés  dans  les  builfons, 
d’où  ils  voy oient  paffer  près  d’eux  ceux  qui  les  cherchoient  fans  les  apperce! 
voir,  &  qui  ne  ceffoient  pas  de  crier;  revenez,  Angloif  infenfès  (y  6).  Cette 
chalfe  ayant  duré  jufqu’au  jour,  il  leur  fut  impoffible  de  fe  cacher  plus  loncr- 
tems.  Les  Indiens  coururent  à  eux  les  armes  à  la  main  ;  8c  voyant  que  la  crainte 
les  faifoit  fuir  encore,  ils  jetterent  leurs  armes  pour  les  ralfurer.  En  effet, 
loin  de  leur  faire  aucun  mauvais  traitement ,  ils  leur  dirent  qu’ils  n’étoient  pas 
fiirpris  de  leur  voir  chercher  la  liberté  ;  mais  qu’ils  trouvoient  leur  entreprife 
légère  8c  téméraire  ,  dans  un  pays  8c  fur  une  mer  qu’ils  ne  connoiffoienc 
pas  (77). 

ftKïrf  fment  Le“r  caP"™é  ayant  duré  peut-être  autant  que  leur  vie  ,  on  n'a  jamais 
eu  d’éclairciffement  fur  leur  fort  que  par  un  Extrait  du  Journal  de  Renier 
Çorneli[f ,  Pilote  de  l’Amiral  Heemskerk  ,  qui  parle  d’eux  dans  ces  termes  : 

»  Au  côté  occidental  de  l’Ifle  de  Sumatra  eft  une  petite  Ville  nommée  Tihou 
»  parles  quarante  minutes  de  latitude  méridionale,  où  le  Vice-Amiral  de  la 
»  Flotte  fe  rendit  pour  le  Commerce.  Ce  fut  immédiatement  après  un  grand 
»  incendie  de  la  Ville  d’Achin ,  qui  confirma  dans  l’efpace  de  deux  heures 
»  plus  de  deux  cens  maifons  ,  au  nombre  defquelles  fut  la  loge  des  Hollan- 
»  dois ,  qui  y  perdirent  plus  de  quatre  cens  mille  livres.  Le  Vice-Amiral  ap- 
»  prit  à  Tikou  qu’il  y  avoit  des  Hollandois  prifonniers ,  8c  qu’ils  étoient  des 
»  équipages  de  l'Aigle  blaTic  8c  de  l'Aigle  noir.  Ces  deux  Vaiffeaux  ayant  relâ- 
»  ché  dans  ce  Port ,  ceux  qui  defcendirent  à  terre  furent  attaqués  par  trahifon. 

»  Quelques-uns  furent  tués  ,  8c  d’autres  retenus  prifopniers.  Les  habitans  n’en 
»  uferent  pas  de  meilleure  foi  avec  le  Vice-Amiral.  Ils  s’efforcèrent  de  le  fur- 
«  prendre.  L’exemple  des  Hollandois  qui  l’avoient  précédé ,  le  tint  également 
»  en  garde  contre  la  rufe  8c  la  violence.  Il  y  chargea  même  trente-deux  barres 
»  de  poivre.  Mais  tous  fes  efforts  ne  purent  lui  faire  obtenir  la  liberté  des 
?>  prifonniers  (78). 

Iyj6)  Page  315.  (77)  Page  314. 


(78)  Ibid,  Sf  3  r  j. 
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depuis  ib<)9  jufquen  16  01, 

§.  I. 

Etienne  Vander  Hagen. 

'Amiral  Van  Nek  n’étoit  pas  encore  revenu  de  fon  premier  voyage, 
i  lorfque  les  Directeurs  de  la  Compagnie  ,  qui  lui  avoient  confié  huit  Vaif- 
feauxeni59S,  en  équipèrent  trois  autres  en  marchandife  &  en  guerre,  au¬ 
tant  pour  hâter  le  fuccès  des  précédens  ,  que  pour  s’ouvrir  de  nouvelles  voies 
de  Gloire  Sc  de  Commerce.  Ils  leur  donnèrent  des  noms  éclatans  ;  le  Soleil , 
la  Lune ,  X Etoile  du  matin  ;  Sc  quoiqu’ils  ne  portaient  les  armes  que  pour 
leur  propre  défenfe  ,  les  évenemens  firent  connoître  ,  dans  ce  voyage  Sc  dans 
les  deux  fuivans  ,  qu’ils  avoient  déjà  formé  le  deflein  de  réprimer  l’orgueil  Sc 
l’avidité  des  Portugais.  Etienne  Vander  Hagen  ,  homme  de  courage  Sc  d’expé¬ 
rience  dans  la  marine  ,  fut  choifi  pour  commander  cette  petite  Flotte.  Il  partit 
du  Texel  le  6  d’Avril  1599  (79), 

Le  premier  exercice  qu’il  fit  de  fa  générofité  fut  en  faveur  des  ennemis  mê¬ 
mes  de  fon  entreprife  -,  c’eft-à-dire ,  d’un  petit  bâtiment  Portugais ,  qui  ayant 
été  pillé  par  un  Corfaire  François  ,  étoit  demeuré  à  l’ancre  fans  vivres  Sc  fans 
reflource.  Il  fit  donner  fort  noblement  aux  gens  de  l’équipage  tous  les  fecours 
néceffaires  pour  fe  conduire  (80).  Mais  cette  aétion  fut  mal  récompenfée  dans 
Pille  de  May ,  où  il  fut  obligé  de  relâcher  pour  faire  de  l’eau.  Ses  gens  fai- 
fant  trop  de  fond  fur  l’innocence  de  leurs  vues ,  s’occupèrent  de  ce  travail 
avec  aufli  peu  de  précaution  que  s’ils  euflènt  été  dans  le  fein  de  leur  Patrie. 

Quoiqu’il  y  eût  peu  de  Portugais  dans  l’Ifle,  5e  que  la  plupart  ne  fulfent  que 
des  bannis ,  cette  négligence  leur  infpira  l’audace  de  maflacrer  pendant  la  nuit 
un  Hollandois  fur  le  rivage.  Les  cris  de  cet  infortuné  ayant  été  entendus  à 
bord  ,  on  arma  promptement  une  chaloupe  qui  fe  rendit  au  même  lieu.  Mais 
l’équipage  fut  auffi-tôt  attaqué  Sc  difperfé  ,  parce  que  la  brume  empêchoit  de 
voir  les  ennemis,  qui  s ’étoient  poftés,  avec  leurs  fufils  Sc  leurs  moufquets  , 
entre  des  arbres  Sc  dans  d’autres  lieux  avantageux.  \d  Etoile  du  matin  reçut 
ordre  de  faire  le  tour  de  l’Ifle  ,  pour  obferver  s’il  n’étoit  pas  arrivé  ,  dans  quel¬ 
ques  barques ,  d’autres  Portugais  de  l’Ifle  de  S.  Jago  -,  car  on  ne  pouvoir  s’ima¬ 
giner  que  ceux  de  May,  qui  n’étoient  qu’au  nombre  de  huit  ou  dix ,  euflent 
ofé  braver  les  forces  de  trois  VailTeaux.  De  trente  hommes  qui  avoient  été  en¬ 
voyés  contr’eux,  il  en  étoit  revenu  vingt-trois  ;  mais  fept  étoient  reftés  pri- 
fonniers.  Outre  le  Vaiffeauqui  devoit  vifiter  les  côtes  de  l’Ifle  ,  on  détacha  des 
deux  autres ,  cent  fufiliers  ,  avec  ordre  de  la  traverfer  pour  délivrer  leurs  com¬ 
pagnons.  Ils  trouvèrent  le  corps  de  celui  qui  avoit  été  aflafliné ,  Sc  fur  lequel 
la  barbarie  de  fes  meurtriers  s’étoit  exercée  même  après  fa  mort.  On  lui  avoit 
coupé  le  nez  Sc  les  oreilles  5  on  lui  avoit  arraché  les  yeux  ,  le  nombril  Sc  les 


Les  Portugais 
maflacrent  un 
homme  de  leui* 
équipages. 


Recherche  inu¬ 
tile  des  habitons 
de  l’Iflê  de  Mai. 


(79)  Journal  du  Voyage  4e  Vauder  Ha¬ 
gen  ,  ubi  fup.  p.  160. 

Tome  VIII. 


(80)  Ibid.  p.  161. 
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Vander  ”  parties  naturelles.  Ce  fpe&acle  infpira  de  l’horreur  aux  cent  Hollandois  ;  mais. 

Hagen.  quoiqu’animés  à  la  vengeance  ,  ils  parcoururent  Pille  prefqu’entiere  fans  y  ren- 

1599.  contrer  un  feul  Portugais.  Dans  cette  recherche,  ils  découvrirent  fur  la  côte 

deux  voiles  étrangères  ,  qui  furent  reconnues  pour  des  Vailfeaux.  Anglois.  Le 
jour  fuivant ,  la  même  troupe  recommença  la  vifite  de  Pille  avec  aulli  peu  de 
fuccès.  On  eut  peine  à  s’imaginer  quelle  pouvoir  être  la  retraite  de  fes  habi- 
tans.  Mais  dans  la  nécellité  où  l’on  étoit  de  profiter  du  tems  après  avoir  fait 
de  Peau  ,  on  fut  obligé  d’abandonner  les  fept  prifonniers,  dans  une  dure  cap¬ 
tivité  ,  entre  les  mains  des  Portugais  (81). 

Route  incertaine  L’ifle  du  Prince ,  diverfes  parties  de  la  côte  d’Afrique  jufqu’au  Cap  Lopez  & 
juiqu  à  Sumatra.  pjfle  d’Annobon  ,  furent  d’autres  lieux  où  les  trois  Vailfeaux  tentèrent  de  fe 
procurer  des  rafraîchilfemens.  Ils  y  trouvèrent  prefque  par-tout  le  même  obftacle 
de  la  part  des  Nègres  Sc  des  Portugais.  Mais  ils  en  furent  dédommagés  par 
le  bonheur  extraordinaire  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  fans  être 
maltraités  des  tempêtes  ,  &  de  trouver  dans  . Pille  de  Madagafcar ,  où  ils  vifi- 
terent  quelques  Bayes  dont  ils  ignoroient  les  noms  ,  des  Nègres  d’un  caraétere 
humain  (82). _  Ces  courfes  incertaines  durèrent  jufqu’au  22  de  Décembre, 
i6qo.  qu’ils  gouvernèrent  vers  Sumatra  ,  où  ils  arrivèrent  au  mois  de  Février  de 
l’année  fuivante.  Lampon  >  Port  de  cette  Ille,  mais  de  la  domination  du  Roi 
de  Bantam,  leur  fournir  des  rafrarchiilemens.  Ils.  y  prirent  aufli  un  Pilote,, 
pour  fe  faire  conduire  à  Bantam  ,  quoique  n’étant  point  encore  informés  de  la 
réconciliation  de  Van  Nek  avec  les  habitans  de  cette  Ville  ,  ils  ignoralfent 
comment  ils  y  feroient  reçus  (83.).  Mais, les  derniers  démêlés  cPAchin  ,  dont  ils 
avoient  eu  quelque  connoilfance  à  Lampon  ,  leur  firent  efperer  plus  de  faveur 
à  Bantam  où  la  querelle  étoit  moins  recente. 

Les  Hollandois  En  arrivant  dans  la  rade  ils  furent  ralfurés  ,  par  une  multitude  de  pirogues 
Bâii-am?re?USà  ffb  ^eur  apposèrent  ofRcieufement  des  vivres.  Il  paroît  qu’indépendammenc 
de  la.  réconciliation  de  Van  Nek  ,  les  habitans  de  cette  Ville  étoient  toujours- 
difpofés  à  profiter  des  occafions  qui  fe  préfentoient  pour  le  Commerce  ;  ce  qui 
doit  faire  juger  ,  ou  que  les  premiers  Hollandois  avoient  manqué  de  condui¬ 
te  ,  ou  qu’ils  avoient  eu  raifon  d’attribuer  toutes  leurs  difgraces  à  la  jaloufie 
des  Portugais.  Cependant  un  Interprète,  qui  fe  rendit  a  bord  de  l’Amiral ,  le. 
pria  de  la  part  du  Sabandar ,  ou  plutôt  lui  commanda  dans  des  termes  hon¬ 
nêtes  (84),  d’envoyer  quelques-uns  de  fes  gens  à  la  Ville,  pour  déclarer  quel 
étoit  leur  delfein  -,  Se  joignant  à  cet  ordre  tous  les  témoignages  d’une  honnête 
franchife ,  il  offrit  de  lailfer  des  otages. 

rtfcription  du  Quelques  Commis ,  vêtus  fort  galamment ,  defcendirent  au  rivage  avec  des 
ralais’  trompettes  Se  un  cortège  honorable.  En  approchant  du  Palais,  ils  en  trouvè¬ 

rent  les  bâtimens  fort  bas ,  mais  d’une  propreté  qu’ils  admirèrent.  Chaque 
côté  de  laporte  avoir  fon  corps-de-garde ,  rempli  de  foldats  bien  armés  ,  qui 
étoient  des  Efclaves  du  Gouverneur  (85)  Se  qui  s’occupoient  de  divers  ouvra¬ 
ges  de  main.  Les  Hollandois  firent  quelques  fanfares  à  cette  première  entrée. 
Enfuite  paffant  à  la  fécondé,  dont  le  portail  leur  parut  fort  beau,  ils  recom¬ 
mencèrent  à  faire  entendre  le  foa  de  leurs  trompettes.  La  cour  ell  bordée  » 

(81)  Page  262.  (84)  P.  277. 

(Si)  Page  264  &  fuivautcs.  (8f  )  On  a  vû  dans  la  Relation  d’Houtmart 

(83)  Page  276.  que  le  Roi  çtoic  mineur. 
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entre  ces  deux  portes ,  par  des  maifons  fort  baffes ,  qui  fervent  de  logement  aux  Vander 
gardes  du  Palais.  .  ,  .  Hagen. 

Delà  ils  palferent  par  une  grande  place,  qui  contient  la  Molquee  a  droite  ,  1600. 

3c  de  l’autre  côté  un  corps-de-garde  compolé  de  Noblelfe.  C’étoit-là  que  le 
Sabandar ,  accompagné  d’un  grand  nombre  de  Nobles ,  attendoit  les  Hol- 
landois  pour  les  introduire  dans  l’apparteinent  du  Gouverneur.  De  cette  place 
il  les  ht  palier  par  une  autre  porte  ,  qui  n  etoit  pas  moins  belle  que  la  prece¬ 
dente  après  laquelle  ayant  traverfe  un  petit  ruilfeau ,  ils  entrèrent  dans  la 
falle  d’audience.  Ce  lieu  étoit  ouvert  de  tous  côtés,  &c  formoit  une  forte  de 
grand  dôme  ,  foutenu  fur  des  piliers ,  avec  de  tres-belles  nattes  étendues  pour 
fervir  de  lièges.  Le  Gouverneur  ,  fans  paroître  mécontent  d’apprendre  qu’il  par- 
loit  à  des  Hollandois ,  leur  dit  que  s  ils  venoient  pour  acheter  du  poivre  ils  vemeur, 
croient  arrivés  dans  un  tems  fâcheux ,  parce  que  la  récolté  avoit  ete  peu  abon¬ 
dante  ,  &  que  les  Vailïeaux  Chinois  qui  ecoient  aéfuellement  en  charge  avoient 
achevé  d’en  faire  haulfer  le  prix.  Enfuite  il  leur  demanda  s  ils  etoient  de  la 
même  Compagnie  que  deux  autres  Flottes  de  leur  Nation  qu  on  avoit  vues  a 
Bantam,  8c  fi  leur  delfein  étoit  de  payer  le  poivre  en  argent  ou  en  marchan¬ 
difes.  La  réponfe  des  Hollandois  lui  caufa  tant  de  fatisfaélion  ,  qu  apres  leur 
avoir  promis  fa  proteéfcion  pour  leur  Flotte  8c  pour  leur  commerce  ,  il  leur 
offrit  une  maifon  bâtie  de  pierre ,  ou  leurs  marchandifes  feroient  en  furete 
contre  le  feu  &c  les  voleurs.  Ils  le  remercièrent  de  fes  offres  ,  mais  en  fe  refer- 
vant  la  liberté  d’en  ufer  fuivant  leurs  intérêts.  A  leur  retour ,  1  Amiral  charme 
de  l’accueil  qu’ils  avoient  reçu  ,  envoya  des  préfens  au  Gouverneur ,  qui  con- 
fiftoient  dans  des  miroirs  dorés,  du  velours,  8c  diverfes  curiofites  de  1  Eu¬ 
rope.  Le  Sabandar  fe  rendit  le  même  jour  à  bord  ,  fans  aucune  marque  de  dé¬ 
fiance.  Il  y  fut  reçu  au  bruit  des  trompettes ,  8c  fort  bien  traité  (86). 

Cependant  lorfqu’il  fut  queftion  de  regler  le  prix  des  marchandifes  &  des  qui 
impôts  ,  on  s’apperçut  non.feulement  que  le  Gouverneur  vouloir  fe  prévaloir  ho  iar.dois  de 
de  la  rareté  du  poivre,  mais  que  dans  le  deffein  de  charger  extraordinaire-  <luitter  Uamam. 
ment  les  Hollandois,  il  demandoit  des  droits  exceffîfs  pour  1  ancrage",  fans 
compter  le  cinquième  8c  le  huitième  denier  de  toutes  les  marchandifes  qu  ils 
apportoient.  On  fe  fit  donner ,  dans  le  même  tems  ,  quoiqu  avec  beaucoup  de 
difficulté  ,  une  lettre  que  les  derniers  Vailfeaux  Hollandois  avoient  laifiee  dans 
la  Ville.  Elle  marquoit  qu  ç  JVybrand  Van  Warwick,  Vice-Amiral  de  Van 
Nek,  ayant  paffé  par  Madure  8c  les  Moluques  ,  avoit  laide  des  Facteurs  dans 
ces  Ifles.  L’Amiral  encouragé  par  cette  efpérance  8c  rebute  des  tributs  de  Ban¬ 
tam  ,  fe  crut  appellé  plus  loin  par  la  fortune.  Il  prit  la  refolution  de  fe  rendre 
à  Amboine  ou  à  Ternate.  Ce  delfein  fut  communiqué  au  Gouverneur  ,  qui, 
fort  mécontent  à  fon  tour ,  regréta  de  voir  échapper  les  profits  qu’il  avoir  efpe- 
rés ,  8c  n’épargna  rien  pour  arrêter  les  Hollandois  par  d’autres  offres.  Mais 
ils  s’exeuferent  fur  la  nécelfité  où  ils  étoient  de  fe  conformer  à  la  lettre  qu  ils 
avoient  reçue  ;  8c  leur  départ  fe  fit  avec  tant  de  civilité ,  que  le  Gouverneur 
ne  leur  refufa  ni  des  vivres  ,  ni  la  permilfion  de  prendre  dans  la  Ville  un  In-  lis  n’avoîent 
terprête  8c  un  Pilote.  Obfervons  que  le  28  de  Mars  1600,  jour  auquel  ils  mi-  ment  en'itocT 


{86)  Page  178  &  179, 
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rent  a  la  voile  ,  la  Compagnie  des  Indes  occidentales  n’avoit  encore  aucune 
elpéce  d’établiflèment  dans  Fille  de  Java  (87). 

Les  calmes  fréquens  rendirent  leur  voyage  ennuyeux,  jufqu’au  z  de  Mai  ». 
qu’ils  arrivèrent  devant  Fille  d’Amboine.  Le  Soleil  y  jetta  l’ancre  -,  mais  la  Lune 
&  l 'Etoile  entraînés  par  la  force  des  courans,  furent  portés  fur  la  côte  de  Banda, 
où  1  Amiral  n  apprit  que  douze  jours  apres ,  par  une  de  leurs  chaloupes  ,  qu’ils 
croient  tous  deux  en  fureté,  &  qu’ils  efpéroient  y  trouver  leur  cargaifon.  Les 
apparences  étoient  moins  heureufes  à  Amboine.  La  plus  grande  partie  du  ai- 
rohe  etoit  vendue  &  déjà  tranfportee.  Il  falloit  attendre  la  nouvelle  récolte» 
Ce  délai,  qui  devoir  être  defix  mois,  aurait  caufé  de  l’impatience  à  l’Amiral» 
s’il  n’avoit  eu  vraifemblablement  d’autres  ordres  &  l’occafion  de  les  exécuter* 
L’Amiral  encre-  Les  Orancaies  ,  ou  la  NoblelTe  du  Pays ,  étoient  en  guerre  contre  les  Portugais» 
guerre  ïufî-o!-  lls  implorèrent  fon  fecours.  Quel  prétexte  plus  favorable  pour  vanger  tant  d’ou- 
jugais  d’Amboi-  trages  que  les  Hollandois  avoient  reçus  de  ces  cruels  ennemis ,  &  pour  les 
chalfer ,  s’il  étoit  poflibie  ,  d’une  Ifle  où  la  Compagnie  avoit  tant  d’intérêt  à 
s’établir }  Cependant  l’Auteur  du  Journal  ajoute. modeftement  que  l’Amiral  re- 
fufa  d’abord,  avec  beaucoup  de  civilité  (88)  le  fecours  qu’on  lui  demandoit, 
mais  apé ayant  été  fort  prejjé  il  réfolut  enfin  d’aflïfter  les  Infulaires  de  lîx  cha¬ 
loupes  armées  (89).  Dans  cette  vue  les  chaloupes  de  la  Lune  Sc  de  V Etoile  fu¬ 
rent  appellées  de  Banda,  avec  les  plus  braves  gens  de  ces  deux  VaiiTeaux. 

Eîie  tourne  mal  Le  z  5  du  même  mois  ,  l’Amiral  defeendit  dans  l’Ifle,  à  la  tête  d’un  corps 
pouMes  Holian;  ^  Hollandois,  pour  fe  joindre  aux  Infulaires»  Il  devoir  former  parterre  le 
liège  du  Fort  Portugais  ;  tandis  que  les  chaloupes  ,  fuivies  de  plufieurs  galères-- 
Indiennes,  l'attaqueraient  du  côté  de  la  mer.  Mais  les.  Portugais  avoient  éle¬ 
vé,  furie  bord  de  l’eau,  des  batteries  qui  rendirent  l’approche  des  chaloupes 
impoffibles.  Elles  tentèrent,  dans  la  baie  du  Fort,  unedefeente  dont  le  fuccès- 
ne  fur  pas  plus  heureux.  On  crut  pouvoir  laver  cet  affront  en  faifant  avancer 
le  Vailfeau  même,  &  l’on  fe  flatta  de  prendre  du  moins  une  carraque  chargée- 
de  girofle ,  qui  étoit  fous  le  Fort.  Mais  cette  entreprife  fut  tentée  inutilement. 
Après  un  fiége  de  deux  mois ,  les  Hollandois  ne  voyant  pas  la  dixiéme  partie 
des  troupes  que  les  Infulaires  avoient  promifes  ,  furent  obligés  de  fe  retirer. 
Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  fait  tirer  encore  quelques  boulets  fur  le  Fort  &  fur  la 
carraque,  Sc  fans  les  avoir  fommés  de  fe  rendre.  Mais  les  Portugais  fe  moc- 
querent  tranquillement  de  ces  bravades  (90),  &  les  virent  même  punies  par  un< 
événement  dont  ils  furent  redevables  au  hazard.  Un  de  leurs  boulets  donna- 
dans  la  chaloupe  de  l’Amiral,  mit  le  feu  aux  poudres  &  blefla  feize hommes» 
dont  l’un  mourut  &  les  autres  ne  guérirent  qu’après  avoir  fouffert  de  longues, 
douleurs.  L’attaque  d’ailleurs  n’avoit  pas  dû  être  fort  animée ,  puifque  les  Hol¬ 
landois  n’y  firent  pas  d’autre  perte  (91). 

.  Ils  fe  reduifirent  d’abord  à  charger  leur  Vailfeau  de  tout  ce  qui  reffoit  de' 

iraukedè»  V^eux  girofle*  Mais  lorfque  la  Lune  &  F  Etoile  furent  arrivés  de  Banda  avec  leur 
charge  ,  leurs  idées  s’étendirent  jufqu  a  former  la  réfolution  de  conftruireium 

(87)  C’eft  le  but  qu’on  s’efl:  propofé  en  (88)  Page  i8a. 

donnant  plus  d’étendue  à  cet  Extrait  qu’il  n’en  (87)  Ibidem, 

mérite  d’ailleurs.  On  veut  auffi  faire  remar-  (90)  Page  x8j* 

quer  la  guerre  d’Amboine  &  l'érection  du  Fort  (91)  Ibid*. 

Fioilandois. 
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Fort  dans  l’Ifle  d’Amboine ,  &  d’y  laiffer  une  garnifon.  Ils  commencèrent  une  Vander, 

alliance  avec  les  Infulaires ,  fous  le  prétexte  d’unir  leurs  forces  pour  réfifler  Hagen.. 

conjointement  aux  Portugais.  Les  conditions  portoient  que  les  Infulaires  tra-  1600 
vailleroient  à  bâtir  un  Fort  fur  le  modèle  qui  leur  feront  trace ;  que  les  Hol  avantagtux  à  la? 
1  an  dois  v  mettroient  des  hommes  »  du  canon  ,  des  munitions  &  des  vivres  ;  &  compagnie  &• 
que  pour  reco.moître  un  fi  important  fervice  tout  le  girolle  de  Me  leur  feroit 
livré  â  un  prix  confiant,  fans  qu’aucune  autre  Nation  pût  y  prétendre.  Un  traite: 
de  cette  nature  méritoit  bien  qu’on  n  apportât  point  de  lenteur  a  1  execution.- 
Les  Infulaires  furent  prelfés  de  travailler  à  la  conftruétion  du  Fort.  Il  fut  achevé 
en  moins  de  hx  femaines.  On  y  mit  une  alfez  bonne  artillerie ,  dont  cinq, 
pièces  étoient  de  fonte.  On  y  laiifa  du  plomb,  de  la  poudre  ,  &  tout  ce  qui 
ftoit  nécetfaire  aux  befoins  d’une  garnifon  de  vingt -fept  Hollandois ,  dont 

Jean  Dirks  Sanneberg  fut  nommé  Gouverneur  (91). 

Vander  Hagen  partit  d’Amboine  le  G  d’Octobre,  plus  fatisfait  fans  doute 
du  fervice  qu’il  venoit  de  rendre  a  la  Compagnie  ,  que  de  tout  autre  huit  de 
fon  voyage.  Il  acheva  la  charge  de  fon  Vaitfeau  a  Bantam  ■,  d  ou  ayant  remis  a 
la  voile  ,1e  14  de  Janvier  idoi  ,  avec  cinq  autres  Vaifleaux  Hollandois  qui? 
retournoient  auffi  en  Europe  ,  iis  arrivèrent  tous  heureufement  au  Texel  dans* 
le  cours  de  la  même  année  (93). 

§.  IL 
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L’Auteur  de  ce  Journal  fait  obferver  (94)  qu’au  commencement  du  dix- 
feptiéme  fiécle  ,  la  navigation  aux  Indes  orientales  devint  une  entrepnfe 
fi  commune  en  Hollande ,  qu’on  ne  celfa  plus  de  voir  partir  tous  les  ans  un 
crrand  nombre  de  Vailfeaux.  Il  ne  faut  pas  s’attendre  que  tous  ces  voyages  ayenc 
été  fio-nalés  par  des  évenemens  d’importance.  Leur  plus  grand  mérite  eft  d’avoir 
fuivi°par  degrés  à  former  la  puilfance  de  la  Compagnie  Hollandorfe  dans  les 
Indes ,  les  uns  par  les  fimples  voies  du  Commerce  ,  d’aurres  par  celles  de  la 
rufe  &  de  la  négociation  ,  &  d’autres  par  celles  des  armes.  Le  tems  de  la  déca¬ 
dence  étoit  arrivé  pour  les  Portugais ,  &  Wolphart  Harmanjen  eut  la  gloire 
d’être  appellé  par  la  fortune  à  leur  porter  les  premiers  coups.  C’efl  ce  qui  dif- 
tingue  cette  relation  de  celles  qui  n’ont  offert  jufqu’à  préfent  que  des  avantures» 
de  mer  &  des  entreprifes  de  commerce ,  ou  du  moins ,  que  de  légers  effais  dm 
courage  &  des  grandes  vues  de  la  Nation  Hollandoife. 

La  Flotte  qui  partit  du  Texel  le  11  d’ Avril  iGoï  ,  fous  le  commandement 
de  l’Amiral  Éarmanfen ,  étoit  compofée  de  cinq  Vailfeaux,  dont  le  principal 
nommé  le  Gueldre  ,  n’étoit  que  de  320  tonneaux  ;  mais  ils  étoient  tous  fort 
bien  armés.  Ils  firent  voile  de  conferve  avec  une  autre  Flotte  ,  qui  partoit ,  pour 
l’ancienne  Compagnie,  fous  1  Amiral  V un  Heemskerk.  .*  1  Auteur  du  Journal 
ajoute  ,  &  fous  Jean  Grenier  pour  la  nouvelle  (9  5)  ;  ce  qui  laiffe  en  doute  pour 
laquelle  des  deux  Harmanfen  entreprenoit  le  voyage  ;  à  moins  qu’on  ne  veuille-' 

<91)  Pages  184  &  18  j.  manfen  ,  ubifup.  p.  ;n?. 

(93)  Page  187.  (95)  Plus  bas  il  le  nomme  Vice-Amiral  der- 

£9  jf)  Journal  du  Voyage  de  Wolphart  Har-  la  Hotte  de  Heemskerk, 
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ïHarm  ansen.  conclure  de  la  première  obfervation,  qu’il  étoic  employé  par  divers  Marchands 
1601.  particuliers. 

signaux  foijneu*  Les  fignaux  ,  qui  furent  réglés  avec  un  foin  dont  on  n’avoit  pas  encore 

vu  d’exemple  fur  les  Flottes  de  la  Compagnie ,  &  les  autres  réfolutions  du 
Confeil ,  femblerent  annoncer  des  projets  extraordinaires.  Harmanfen  s’étant 
féparé  de  Heemskerk  &  de  Grenier  le  8  de  Mai ,  continua  heureufement  fa 
route  jufqu  a  la  hauteur  de  cinq  degrés  cinquante  minutes.  Il  n’avoit  fait  au¬ 
cune  rencontre  jufqu’au  G  de  Juin  ,  qu’un  bâtiment  s’étant  fait  voir,  on  détacha 
deux  chaloupes  qui  l’amenerent  à  la  Flotte.  C’étoit  une  caravelle ,  qui  venoit 
de  Villa  nova.  Elle  étoit  chargée  de  vins  &  d’amandes  pour  Fernambuc.  Les 
gens  de  l’équipage  déclarèrent  qu’on  avoit  fait  partir  de  Lilbonne  fept  carra- 
ques ,  avec  quantité  de  Soldats  qui  étoient  menés  par  force  aux  Indes  orien¬ 
tales  ,  &  que  deux  autres  étoient  prêtes  à  les  fuivre.  Ils  ajoutèrent  que  cinq 
jours  auparavant  ils  avoient  découvert  une  Flotte  Hollandoife.  Ce  bâtimenc 
ayant  fait  route  avec  l’Amiral  jufqu’au  lendemain  ,  n’en  fut  féparé  que  par  un 
grain  de  vent  qui  rompit  fon  artimon  &c  qui  le  força  de  demeurer  en  arriéré. 
Mais  loin  de  lui  faire  aucune  infulte,on  lui  donna  ce  qui  convenoit  à  fes  befoins, 
de  l’Amiral  lui  fit  quelques  préfens  de  pure  civilité  ;  faveurs  qu’une  barque 
Heemskerk  ren-  Hollandoife  n’auroit  pas  reçues  des  Portugais.  Le  même  jour  à  la  hauteur  de 
wgals!  deS  r°r‘  cinq  degrés.  Grenier ,  Vice-Amiral  de  Heemskerk,  réjoignit  Harmanfen  avec 
fon  Vailfeau.  Il  raconta  que  le  1 9  de  Mai ,  à  la  hauteur  de  24  degrés ,  fa  Flotte 
avoit  rencontré  douze  ou  treize  VaifTeaux  Portugais  ,  dont  le  Vice-Amiral ,  qui 
étoit  de  fix  cens  tonneaux  ,  avoit  percé  au  milieu  des  Hollandois  de  leur  avoir 
accroché  un  yacht ,  avec  de  furieufes  décharges  de  moufqueterie  qui  y  avoient 
caufé  beaucoup  de  défordrej  que  les  Portugais  auroient  enlevé  ce  bâtiment, 
fans  le  fecours  qu’il  avoit  reçu;  que  lui-même,  il  s’étoit  trouvé  au  milieu 
d’onze  Vailfeaux  de  la  Flotte  Portugaife ,  de  que  dans  ce  danger  il  n’avoit  pas 
éu  d’autre  reffource  que  la  légèreté  de  fes  voiles  ;  que  les  ennemis  avoient- 
chalfé  fur  lui  tout  le  jour,  de  qu 'enfin  fur  le  foir  il  les  avoit  perdu  de  vûe  ;  qu’il 
ignoroit  ce  qui  étoit  arrivé  aux  autres  Vailfeaux  Hollandois,  mais  qu’il  ne 
doutoit  pas  que  le  yacht  n’eut  beaucoup  fouffert ,  de  que  l’Amiral  avoit  perdu 
un  Trompette,  fans  compter  cinq  hommes  bielles  (96). 

Harmanfen  comprit  qu’il  y  avoit  peu  de  ménagemens  à  garder  avec  les 
Portugais  ,  de  que  fi  la  générofité  étoit  une  vertu  elle  devoir  toujours  marcher 
à  la  fuite  de  la  prudence.  Ses  réglemens  furent  renouvellés  fur  chaque  bord  avec 
de  nouvelles  précautions.  Le  1  2  d’Août ,  il  prit  la  réfolution  de  relâcher  à  l’Ifle 
Maurice  ,  pour  y  prendre  de  l’eau  de  des  vivres  qui  commençoient  à  lui  man¬ 
quer.  Il  s’y  étoit  fait  précéder  apparemment  du  yacht  le  Pigeonneau ,  puifque 
l’Auteur  raconte  qu’un  mois  après  on  vit  revenir  ce  bâtiment ,  avec  un  Fran¬ 
çois  qu’il  amenoit  de  cette  Ifle.  Ce  François  s’étoit  embarqué  en  Angleterre  , 
quelques  années  auparavant ,  fur  un  Vaifîèau  qui  en  étoit  parti  avec  deux  au¬ 
tres ,  pour  faire  le  voyage  des  Indes.  Il  raconta  que  les  Anglois,  après  avoir 
perdu  un  de  ces  bâtimens  près  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  avoient  été  con¬ 
traints  par  la  mort  d’une  grande  partie  de  leurs  gens  de  brûler  leur  Vice- Ami¬ 
ral  de  de  n’en  faire  qu’un,  des  deux  qui  leur  reftoient  ;  que  les  maladies  ayant 
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(96)  Pages  3  u  &  }  11. 
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continué  de  les  affaiblir ,  &  ne  leur  lailfant  plus  alfez  de  bras  pour  la  manœu-  barmanse*.- 
vre  Us  avoient  échoué  fur  la  côte  de  Pulo  Bontan ,  proche  de  Malaca,  ou  r6oi. 
tout  le  relie  de  l’équipage  étoit  mort,  à  la  referve  de  fept  hommes;  lui ,  quatre 
Anelois  &  deux  Nègres.  Ces  malheureux  ,  fuivant  le  même  récit ,  ne  pouvant 
füfHre  à  la  conduite  de  leur  Vaiflèau,  s’étoienc  emparés  d'une  Jonque  In¬ 
dienne  ,  dans  le  delîein  de  retourner  en  Angleterre.  Ils  avoient  navigue  long- 
tems  avec  beaucoup  de  bonheur.  Mais  les  Nègres ,  dans  le  regret  apparemment 
de  s’éloigner  de  leur  pays,  avoient  formé  le  delfein  dune  trahiion  qui  avoir 
été  découverte,  &  la  crainte  du  châtiment  les  avoir  portés  à  fe  jetter  dans  la- 
mer  Diverfes  agitations  avoient  conduit  les  cinq  Europeans  a  Fille  Maurice  , 
mais  leur  bonne  intelligence  n’y  avoit  pas  duré  plus  de  huit  jours.  Le  François 
vouloir  y  demeurer ,  pour  attendre  ce  qu’il  plairoit  au  Ciel  d  ordonner  de  leur 
fort,  &  pour  rendre  leur  Jonque  plus  capable  de  refifter  aux  flots.  Les  Anglois 
s’étoient  obftinés  à  n’y  pas  faire  un  plus  long  féjour  ,  &  s’etoient  remis  tous 
quatre  en  mer  ,  dans  l’efperance  de  retourner  en  Angleterre.  Ainfi  le  François 
étoit  demeuré  feul  dans  une  Ifle  abfolument  déferre.  Il  y  avoir  pafle  dix  -  huit 
ou  vin-t  mois ,  vivant  de  dattes  &  de  chair  de  tortues.  Cependant  il  paroilloit 
auffi  vigoureux  qu’aucun  Hollandois  de  la  Flotte.  Mais  on  reconnut  qu  il  avoir 
la  tête  le^ere  &  le  cerveau  altéré.  La  préfence  d’efprit  lui  manquoit  lorlqu  on  le 
faifoit  parler  trop  long-tems ,  ou  qu’on  lui  faifoit  un  trop  grand  nombre  de 
queftions.  L’Auteur  obferve  que  cette  foiblelfe  n’avoit  rien  de  furprenant ,  apres 
la  folitude  &  la  mifere  où  il  avoir  vécu,  &  fur-tout  après  une  grande  maladie 
qu’il  avoir  eflhyée,  pendant  laquelle  fes  habits,  étoient  tombés  en  lambeaux  & 

l-’avoient  lailïe  prefque  nud  (97).  .  T  .  ,  „  , 

On  gouverna  jufqu’au  de  Septembre  vers  l’Ifle  Maurice ,  qu  on  eut  beau-  ^ 
coup  de  peine  à  découvrir ,  &  qu’on  manqua  même  apres  1  avou  apperçue^;  Paiimban.- 
mais  y  étant  enfin  revenus,  on  employa  jufqu  au  20  d  Oétobre  à  s  y  rafraî¬ 
chir.  Le  premier  de  Novembre  ,  à  quinze  degrés  trente  minutes  de  latitude  , 
on  fe  trouva  le  foir  fur  trente  bradés  d’un  fond  de  coquillages  blancs ,  8c 
quelquefois  de  pierres  femblables  à  des  pois.  On  etoir,  luivant  1  eltime  des 
Pilotes  ,  proche  du  Banc  de  Garrzfans  y  qu  on  s  efforça  d  éviter  en  gouvernant 
au  Nord  pour  fe  rendre  au-deflous  (98).  Le  19,  a  la  hauteur  de  fept  degres 
trente-trois  minutes,  on  découvrit  une  Ifle  inconnue,  dont  on  n  étoit  éloi¬ 
gné  que  de  deux  lieues,  Nord  quart  de  Nord-Oueft.  Le  terrain  en  étoit  bas  * 

&  fa  longueur  paroilToit  de-l’Eftà  l’Oueft.  Quelques-uns  la  prirent  pour  1  Ifle: 
de  S.  Roch.  Les  jours  précédens,  depuis  le  9  ,  on  n  avoir  pas  cefle  de  voir  de 
fi  grandes  houles ,  d’un  vent  qui  étoit  le  plus  fouvent  Oueft ,  qu’on  s’etoit 
imaginé  que  la  mer  brifoit  contre  quelque  rocher  (99). 

Le  17  de  Décembre,  à  la  hauteur  de  trois  degrés  cinquante  quatre  minutes  ,, 
on  crut  reconnoître  que  les  courans  portoient  vers  le  golfe  de  Bengale  ,  dont 
on  étoit  fort  proche,  &  l’on  jugea  qu’ils  y  faifoient  entrer  la  Flotte.  Quel¬ 
ques  jours  après  ,  on  vit  flotter  des  morceaux  de  terre  &  des  rofeaux-  On  ap~ 
perçut  plufieurs  ferpens ,  &  un  arbre  entier  qui  fuivoit  le  mouvement  des 
vagues  ;  tous  Lignes  de  terre,  qui  furent  confirmés  le  2 3  par  la  vue  de  llile. 


(97)  Page  313  &  fuivantes. 
L>8)  Page  334. 


(99)  Pages  335  &  3 
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ti  jl  km  an  si  m.  à'Enganno  t  &  le  25  par  celle  de  fille  de  Bonne  fortune.  On  s’engagea  dans 
1601.  le  détroit  de  Bantam ,  011  l’Auteur  obferve  (  1  )  que  ceux  qui  arrivent  fur  la 
brune  doivent  prendre  leur  cours  à  l’Eft-Sud-Eft  jufqu  a  Fille  Blanche  ,  qui  eft 
à  droite  ,  &  qui  eft  éloignée  de  cette  partie  d’environ  douze  lieues.  La  varia¬ 
tion  y  eft  d’un  demi-rhumb  (  2  ).  Enfin  l’on  arriva  devant  la  Ville  de  Palimbam. 

Fâcheufenou-  Le  dellein  de  l’Amiral  étoit  de  prendre  des  informations  fur  l’état  des  In- 
HwiJando'is. liS  ^es  >  Pour  reg^er  fa  courfe  par  ces  lumières.  Une  pirogue  de  Chinois  ,  qui  vint 
•d’elle-même  à  bord  ,  lui  en  apporta  de  fort  étranges.  On  lui  apprit  qu’il  y 
avoit  a&uellement  devant  Bantam  une  armée  navale  de  Portugais  ,  compofée 
de  trente  voiles  ,  qui  confiftoient  en  huit  gros  galions  de  fix  à  huit  cens  ton¬ 
neaux  ,  douze  fuites  &  huit  frégates  ;  que  tous  ces  VailTeaux  étoient  bien  ar¬ 
més  ,  &  qu’ils  avoient  été  raftemblés  de  Goa  ,  de  Cochin  &c  de  Malaca  ,  fous 
l’Amiral  Dom  André  Furtado  de  Mendoza  ,  pour  aftïéger  la  Place  par  mer  & 
par  terre ,  dans  l’unique  delfein  d’empêcher  qu’on  n’y  accordât  la  liberté  du, 
Commerce  aux  Hollandois  (  3  ). 

Confeil  qu'lis  Cette  nouvelle  fut  regardée  d’abord  comme  un  fujet  de  terreur.  On  laifta 
J’une Hürte'po'  tomber  l’ancre  devant  Palimbam,  &  l’Amiral  fit  le  fignal  du  Confeil.  Les  dé- 
îugaiie.  libérations  furent  longues  &  convenables  à  l’importance  des  conjonétures.  Ici 

l’Auteur  du  Journal  reprend  toute  l’hiftoire  du  Commerce  moderne  ,  comme 
un  prélude  néceftaire  pour  juftifier  les  réfoiutions  du  Confeil  Hollandois.  Il 
feroit  inutile  de  le  fuivre  dans  une  excurfion  qui  n’ajouteroit  rien  à  l’idée  qu’on 
a  dû  prendre  ,  au  premier  Tome  de  ce  Recueil ,  des  conquêtes  ,  des  établifle- 

Remarques fur  mens  &  du  Commerce  des  Portugais  (4).  Sans  remonter  fi  loin  fur  nos  tra- 
îahaînç  des  For-  ces  fuffit  de  remarquer  que  dans  la  poftèifion  de  tant  d’avantages  ,  les  Por- 
üoiiandois.  tugais  avoient  tort  bien  compris  que  pour  s  y  conierver  il  falloir  interdire  la 
navigation  des  Indes  aux  Etrangers ,  &  y  demeurer  feuls  maîtres  du  Com¬ 
merce.  Dans  cette  vue  ils  s’étoient  emparés  d’un  grand  nombre  de  Places,  de 
Villes  &  de  Royaumes  entiers,  la  plupart  fubjugués  parla  force  des  armes, 
où  ils  avoient  élevé  des  Fortereftès  &  mis  des  garnifons  pour  tenir  les  Peuples 
en  bride.  A  l’égard  des  Princes  &  des  Etats  qu’ils  n’avoient  pu  mettre  fous  le 
joug ,  ils  avoient  fait  avec  eux  des  ligues  &  des  alliances  dont  ils  ne  tiroient 
pas  moins  d’utilité  que  de  leurs  garnifons  &  de  leurs  Forts,  parce  qu’ils  avoient 
l’adrefte  de  perfuader  à  toutes  ces  Puiftances  qu’ils  ne  fe  propofoient  que  leur 
intérêt  commun. 

Cependant  la  connoilfance  de  ces  difficultés  n’avoit  pas  empêché  d’autres 
Nations  de  l’Europe  d’entreprendre  le  voyage  des  Indes.  Elles  avoient  conçu 
à  leur  tour  que  les  mers  étant  ouvertes  ,  on  pouvoir  prendre  la  même  route  que 
les  Portugais  -,  qu’il  ne  fallait  pas  les  en  croire  lorfqu’ils  s’attribuoient  l’empire 
exclufif  de  toutes  ces  grandes  régions  •,  qu’il  y  avoir  fans  doute  quantité  de 
pays  dont  ils  n’avoient  pû  fe  rendre  maîtres  j  que  ces  pays  dévoient  produire 
aulïï  des  épiceries  &  d’autres  marchandifes  précieufes  -,  enfin ,  que  fans  cou¬ 
telier  aux  premiers  Conquerans  les  biens  dont  ils  étoient  en  poffieffion ,  il  étoit 

(  i  )  l  e  Le&eur  doit  s’appercevoir  qu’on  (  J  )  Ibidem. 
fupprime  les  parties  inutiles  de  ces  détails,  (4)  Voyez  "Introduction  qui  eft  à  la  tête 
pour  ne  laitier  que  ce  qui  peut  Fervir  à  la  na-  du  premier  Tome ,  &  toutes  les  Relations  de 
yigation.  ce  Recueil, 
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permis  de  cirer  des  autres  parties  des  Indes  les  richeffes  quelles  accorderoient  harmansln, 
volontairement.  C’étoit  fur  ces  principes  que  les  Hollandois  avoient  corn-  1601. 
mencé  leurs  navigations.  Ils  avoient  trouvé  dans  divers  Ports  Indiens ,  où  le 
vent  les  avoit  conduits  ,  de  la  difpofition  à  les  recevoir  ,  &  fur-tout  une  haine 
mortelle  pour  les  Portugais.  Ils  avoient  profité  de  cette  heureufe  ouverture  -, 

&  fans  aucun  deffein  de  troubler  les  anciens  maîtres ,  ils  continuoient ,  en 
paifibles  Marchands  ,  un  Commerce  dont  les  fruits  juftifioienc  toutes  leurs 
efperances.  De  quel  droit  les  Portugais  vouloient-ils  s’oppofer  au  progrès  de 
leur  travail  &  de  leur  induftrie  > 

Tels  furent  les  raifonnemens  du  Confeil  Hollandois.  Il  ne  faut  pas  douter  p^n^nt  k'p'lfri 
que  le  relfentiment  de  quantité  d’outrages,  effuyés  par  les  Vaiffeaux  de  la  Com-  d'attaquer  la 
pagnie  dans  toutes  les  occafions  où  les  Portugais  s’étoient  crus  les  plus  forts  ,  ^lHtte  1,ott"Sa^ 
n'eût  autant  d’effet  pour  animer  les  réfolutions.  Mais  011  conclut ,  avec  une 
ardeur  unanime,  que  ne  devant  s’attendre  qu’à  de  nouvelles  infultes,  de  la  part 
d’une  Flotte  qui  n’étoit  armée  que  pour  la  ruine  du  Commerce  Hollandois, 
il  falloir  l’attaquer ,  malgré  l’inégalité  des  forces ,  avec  le  triple  motif  d’ac- 
querir  de  l’honneur  à  la  Patrie  ,  d’affurer  la  liberté  du  Commerce,  &  de  rem¬ 
plir  le  ferment  par  lequel  on  s’étoit  engagé  au  fervice  des  Intéreffés  (  5  ). 

L’Auteur  du  Journal  nomme  cette  entreprife  un  événement  des  plus  conjidé- 
rables  &  digne  de  la  valeur  des  anciens  Romains  (  6  ).  Il  fait  admirer,  comme 
une  difpofition  de  la  Providence  ,  que  les  Portugais  ayant  eu  deffein  de  fe  pré- 
fenter  devant  Bantam  dès  le  mois  d’Août ,  eufient  été  retenus  par  les  vents  Sc 
qu’ils  ne  fullent  arrivés  que  le  24  de  Décembre  ;  c’eft-4-dire ,  le  jour  même 
auquel  cinq  Vaiffeaux  Hollandois  arrivoient  dans  le  même  pays  (  7  ).  Il  ob- 
ferve  encore  que  fuivant  l’ufage  établi  ,  cette  petite  Flotte  avoit  démonté  fon 
canon ,  comme  inutile  jufqu’au  Détroit  de  la  Sonde.  Elle  auroit  été  furprife 
dans  cet  état ,  qui  l’auroit  fait  tomber  infailliblement  entre  les  mains  des  Por¬ 
tugais  ,Ji  Dieu  ,  dont  la  protection  n  abandonne  jamais  les Jiens  ,  ne  l’eût  fait 
avertir  du  péril  par  un  meffager,  dont  le  zéleofïicieu x  doit  paffer  pour  un  vrai 
miracle  (  S  ).  Ce  meffagsr  fut  un  Chinois,  qui  crut  rendre  un  fervice  fignalé 
à  des  Marchands  étrangers.  En  effet ,  il  étoit  tems  encore  d’éviter  la  rencontre 
de  l’ennemi.  Mais  on  prit  un  parti  bien  différent.  Dieu  ,  fuivant  le  langage 
du  même  Ecrivain  ,  fortifia  Jes  Serviteurs  &  leur  infipira  du  courage  (  9  ).  Les 
Hollandois  firent  entrer  auffi  ,  dans  leurs  motifs  ,  l’efperance  de  faire  lever  le 
fiége  de  Bantam  ,  &  de  fauver  une  Ville  amie  de  leur  Nation ,  dont  la  ruine 
ne  pouvoit  être  que  funefte  au  Commerce  des  Provinces-Unies. 

Harmanfen  ayant  fait  déclarer  aux  cinq  Vaiffeaux  la  réfolution  du  Confeil , 
on  travailla  auflï-tôt  à  mettre  bas  les  branles  &  à  démolir  les  cabanes  qui  étoient 
fous  les  hauts-ponts.  On  jetta  dans  les  flots  tout  ce  qui  ne  put  être  mis  à 
l’écart ,  pour  faciliter  la  manœuvre  &  tous  les  mouvemens  du  combat.  L’artille¬ 
rie  ,  les  armes ,  tout  ce  qui  devoitfervir  à  Faction  fut  préparé  dans  l’efpace  d’une 
nuit  5  &  le  lendemain ,  avant  le  jour ,  la  Flotte  leva  l’ancre  au  fignal  d’un  feu 
dont  on  étoit  convenu. 

Le  17  Décembre ,  vers  le  coucher  du  foleil ,  on  découvrit  l’armée  Portu- 
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gaife  ,  qui  avoit  porté  deux  galions  ,  pour  garde  avancée  ,  fous  la  pointe  occi¬ 
dentale  de  l’Ifle  Penfano.  A  la  vue  des  Hollandois ,  plusieurs  bâtimens  enne¬ 
mis  ne  foupçonnant  pas  que  des  Marchands  qui  arri voient  de  l’Europe  fartent 
difpofés  à  les  recevoir  ,  s’avancèrent  brufquement  pour  tomber  fur  eux  &  s’en 
failir  les  premiers.  Ils  ne  firent  point  attention  qu’ils  s’éloignoient  trop  les  uns 
des  autres,  &  qu’il  leur  feroit  difficile  de  fe  dégager  dans  le  befoin.  Aufll  fu¬ 
rent-ils  fi  maltraités  du  premier  feu  ,  qu’ils  n’eurent  l’obligation  de  leur  re¬ 
traite  qu’au  malheur  de  l’Amiral  Hollandois.  Un  de  fes  canons,  qui  vint  à 
crever,  incommoda  le  gouvernail  &  rompit  la  barre.  Le  Vice-Amiral  Hans 
Brower ,  qui  ne  put  être  informé  de  cet  accident,  continua  de  combattre,  & 
lâcha  tant  de  bordées  fur  une  caraque  de  Malaca  qu’il  lui  enfonça  les  deux  côtés. 
Cette  intrépidité  de  cinq  Vaifleaux  parut  étonner  les  Portugais.  Ils  fe  retirè¬ 
rent  ,  pour  aller  mouiller  fous  l’Ifle  de  Penfano.  L’accident  qui  étoit  arrivé  à- 
l’Amiral  Hollandois  obligea  aufli  le  refte  de  fa  Flotte  d’aller  jetter  l’ancre  avec 
lui  fous  une  autre  Ille.  Le  a  S  amena  un  fi  gros  tems,  qu’il  fut  itnpoflible  de 
manœuvrer  les  voiles  &  de  manier  le  canon.  Les  Hollandois  regardèrent  cet 
obftacle  comme  une  nouvelle  faveur  du  Ciel ,  qui  donnoit  du  tems  à  l’Amiral 
pour  rétablir  parfaitement  fon  gouvernail  (10). 

Le  même  jour  au  foir,  ils  prirent  la  réfolution  d’envoyer  pendant  la  brune 
un  canot,  avec  une  lettre,  au  Roi  de  Bantam,  pour  lui  donner  avis  de  ce  qu’ils 
avoient  entrepris  pour  fon  fervice.  Le  canot  revint  à  bord  ,  fans  avoir  pu  avan¬ 
cer  contre  la  marée.  O11  n’étoit  qu’à  une  lieue  &  demie  des  Portugais  ;  mais 
fous  le  vent.  La  terreur  qu’on  avoit  remarquée  parmi  eux  ne  permettent  pas  de 
craindre  qu’ils  profitaflènt  de  cet  avantage  pour  recommencer  l’aétion.  Ce¬ 
pendant  les  Hollandois  auroient  eu  trop  de  regret  de  voir  échapper  leur  proie. 
Ils  apperçurent  quatre  galères  ennemies ,  qui  étoient  aufli  fous  le  vent  du 
gros  de  l’armade ,  &  qu’ils  fe  flattèrent  de  pouvoir  joindre.  Le  29,  ayant 
remis  à  la  voile  ,  ils  s’en  approchèrent  aiïèz  pour  leur  lâcher  routes  leurs  bor¬ 
dées.  Le  feu  devint  terrible  de  part  &  d’autre.  Les  galères  combattoient  en  fe 
retirant  5  mais  comme  elles  avoient  aufli  le  vent  en  proue  ,  deux  Vaifleaux  Hol¬ 
landois,  YUtrecht  8c  le  Gardien,  en  abordèrent  chacun  une.  Celle  où  VU  crédit 
avoir  jetté  le  grapin  ,  étoit  déjà  fi  percée  de  coups,  que  l’équipage-,  au  lieu  de 
penfer  à  fe  défendre ,  s’efforça  de  monter  dans  le  navire  Hollandois  pour  y 
trouver  un  azile  contre  les  flots.  La  crainte  qu’il  n’y  devînt  le  plus  fort,  obli¬ 
gea  les  Hollandois  d’en  précipiter  la  plus  grande  partie  dans  les  flots.  Ces 
malheureux  y  périrent ,  &  l’on  ne  fauva  que  le  Capitaine  &  quelques  Portugais. 
L’équipage  étoit  de  quatre-vingt-trois  hommes  -,  vingt-trois  Portugais  &  foi- 
xante  Indiens.  Le  Capitaine  fe  nommoit  Dom  Francifco  deSou^a  ,  fils  de  Dom 
Juan  de  Teves  ,  Contador-major  de  Lifbone  (  1 1). 

La  fécondé  galère,  que  le  Gardien  avoit  accrochée ,  fit  acheter  la  viéboire 
plus  cher.  Le  Capitaine  étoit  un  homme  âgé ,  qui  fe  nommoit  Dom  André 
Rodrigues  Paliota ,  8c  qui  fervoit  depuis  trente-deux  ans  dans  les  Indes.  Son 
obftination  lui  coûta  la  vie  ,  d’un  coup  de  demi-pique  qui  lui  traverfa  le  corps , 
&  fit  faire  main-baflè  fur  tout  l’equipage ,  dont  il  ne  fe  fauva  que  trois  Por¬ 
tugais.  On  enleva  le  canon  8c  les  pierriers  des  deux  galères  ;  8c  quoiqu’elles 


(10)  Pages  $48  &  j  49. 


(u)  Pages  3 5 1  6c. 
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fufTenc  chargées  de  riz  &c  d’autres  vivres ,  on  prit  le  parti  de  les  brûler  toutes 

^L’Amiral  Hollandois  apprit  alors  ,  des  prifonniers  ,  le  détail  des  forces  Portu- 
aaifes.  On  comptoir  dans  ce  grand  armement  cinq  galions  de  Goa,  dont  l’un 
îtoit  monté  par  Dom  André  Furtado  de  Mendoza ,  leur  Amiral  -,  un  autre ,  par 
le  Vice-Amiral  Thomè  de  Ju^cl  de  Reucha ,  &c  trois  par  des  Capitaines  d’une 
nailfance  diftinguée  deux  caraques  de  Malaca  &  une  de  Cochin  3  deux  fuites 
&  deux  aaleres  de  Mincir  8c  de  Ceylan  3  deux  galions  de  Malaca-,  deux  jonques 
&  fept  Bantines  ou  yachts  à  rames.  Tous  ces  batimens  portoient  huit  cens 
foldats  Portugais ,  fans  y  comprendre  les  équipages ,  qui  étoient  tous  compo- 
fés  de  Nègres  ou  d’indiens.  On  ne  parle  point  d’une  autre  caraque  de  Malaca  , 
qui  avoit  été  détachée  avec  dix-huit  tuftes  pour  fe  rendre  a  Ceylan  voyage  non 
moins  funefte,  dont  il  ne  revint  qu’une  feule  fufte,qui  fut  prife  auffi  par  les  Hol¬ 
landois.  Les  prifonniers  ajoutèrent  qu  il  y  avoit  quatre  autres  Vaifleaux  Portu- 
gais  &  un  yacht  dans  le  Port  d’Achm,  &  que  leur,  armee  n  attendoit  pas  d  autre 
renfort  que  celui  qui  devcit  partir  de  Goa  au  commencement  d  Avril  (i  3  )• 

La  Flotte  Portu^aife  avoit  été  témoin  de  l’infortune  de  fes  deux  galères, 
fans  faire  aucun  mouvement  pour  les  fecourir,  quoiqu  elle  n  eût  pas  cefleda- 
voir  Favanta^e  du  vent  8c  que  les  Hollandois  eullent  a  combattre  cet  ennemi 
de  plus.  Cependant  ,  pour  ne  pas  demeurer  tout-a-fait  dans  1  inaétion ,  elle 
mit  le  feu  à  deux  de  fes  propres  batimens,  dont  elle  efpera  que  les  flammes 
pourraient  être  funeftes  à  fes  ennemis.  Mais  le  vent ,  qui  les  poufioit  avec 
beaucoup  de  rapidité ,  ne  fervit  qu  a  les  faire  entièrement  confitmer  avant 
qu’ils  fuirent  parvenus  aux  Vailfeaux  Hollandois  (14).  1  'r  1 

Harmanfen ,  animé  par  fa  viétoire,  mit  a  la  voile  le  3 1  ,  dans  la  refolu- 
tion  d’aller  b"aver  fes  ennemis  fur  leurs  ancres.  Ils  fe  mirent  auffi  fous  les 
voiles ,  8c  les  Hollandois  crurent  l’aétion  prête  à  s’engager.  Cependant  un 
calme  qui  furvint  ayant  rendu  1  approche  difficile ,  ce  fut  en  vain  que  les  Hol¬ 
landois  recommencèrent  le  lendemain  leur  manœuvre  8c  portèrent  droit  lur 
la  Flotte  Portugaife.  Après  avoir  paru  difpofee  a  les  recevoir ,  ehe  dériva , 
malgré  le  pavillon  rouge  que  Furtado  avoit  arbore  ,  8c  qui  ne  put  donner  a  fes 
gens  une  envie  de  combattre  qu  ils  n  avoient  pas.  Ainfi  les  Hollandois  paflerent 
fans  oppofition  ,  8c  portèrent  eux-mêmes  à  Bantam  la  nouvelle  de  leur  triom¬ 
phe  (15).  Ils  y  furent  reçus  comme  les  libérateurs  de  la  Ville,  &  l’on  verra 
dans  la  fuite  combien  cette  heureufe  témérité  devint  avantageufe  a  leur  Com¬ 
merce.  Elle  ne  leur  avoir  coûte  qu  un  homme  mais  leurs  bleffes  etoient  en 
grand  nombre.  Ils  prirent  quelque-tems  pour  reparer  leurs  Vaifleaux  ;  &  quoi¬ 
que  dans  la  difpofition  ou  des  fervices  de  cette  importance  avoir  mis  la  Ville 
de  Bantam  il  dépendît  d’eux  d’y  prendre  leur  charge ,  ils  refolurent  de  conti¬ 
nuer  leur  voyage  aux  Moluques  (  1 6 ). 

A  leur  retour  ,  ils  obtinrent  facilement  du  Gouverneur  de  Bantam  8c  des 
Habitans  la  permiffion  d’y  établir  un  Comptoir ,  dont  les  premiers  Commis 
furent  Nicolas  Gaejf  8c  Jean  Lodowickfen  (17).  Dans  le  refte  de  la  route  ,  ces 
vainqueurs  des  Portugais  reprirent  la  qualité  de  Marchands,  pour  ne  soccu- 
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rive  triomphant 
à  Bantam, 


Il  y  ét  '.Mit  un 
Comptoir. 


Son  retour  eu 
Hollande. 


(n)  Ibidem. 

(13)  Ibid.  &  p.  353. 

(14)  Ibidem. 


(15)  Page  3  54- 

(16)  Page  3  J  J. 

(17)  Page  36I. 
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ii.vKM jTnsln.  per  que  d’obfervations  utiles  à  leur  Commerce  (18),  &  pour  fe  rendre  pai£- 
blemenc  dans  leur  Patrie  j  où  ils  arrivèrent  au  mnic  d’ Avril  r * 


Lu  7T  n  VM  v_uinmerce  (is;,  oc  pour  ie  rendr 

1601.  blemenc dans  leur  Patrie,  ou  ils  arrivèrent  au  mois  d’Avril  1603  (19). 

§.  III. 


wei-n.  Corneille  de  We  e  an 

i6oz. 

courte  Relation  (  '  E  t  t  e  Relation  ne  meriteroit  place  ici  qu’en  fayeur  de  fon  exigence* 
a  d’utiIe’  ^  &  pour  accorder  à  celui  dont  elle  porte  le  nom  un  rang  entre  les  Voya- 
geurs  ,  li  deux  actions  éclatantes  dont  elle  eft  prefqu’uniquement  compofée 
n  appartenaient  a l’Hiftoire  des  Voyages  par  la  facilité  quelles  apportèrent  à 
d  autres  entrepti fes.  Harmanfen  avoir  commencé  à  faire  redouter  le  nom- 
Hollandoisdans  les  Indes.  Wun  ,  qui  fuivit  immédiatement  fes  traces,  parut 
periuade  ,  comme  lui ,  qu’il  éroit  rems  de  renoncer  à  tous  les  ménagement 
qu  on  avoir  gardés  jufqu’alors  avec  les  Portugais.  Etant  parti  du  TexeL  le  17, 


(18)  Le  2  de  Novembre  i<?02  on  jetta  la 
fonde  ,  &  l’on  trouva  cent  quinze  brades 
d  eau ,  fond  de  coquillage.  Sur  le  midi  on  la 
jetta  encore  ,  &c  l’on  trouva  cent  quarante- 
cinq  brades.  Sur  le  foir  on  ne  trouva  plus  de 
fond,  quoique  la  ligne  fût  de  deux  cens  trente 
ibiades.  Cette  manoeuvre  fit  connoîtr.e  avec 
certitude  qu  on  étoit  parla  hauteur  de  trente- 
•cinq  aegres  de  latitude  du  Sud  ,  puifqu’on  ne 
îrouvoit  plus  de  fond.  Page  jôr.  Il  faut  te¬ 
nir  pour  certain  que  ceux  qui  veulent  aller  à 
1  Ifie  de  Sainte  Hélene  &  s’éloigner  du  Cap 
de  Bonne-Efperance  ,  lorfqu’ils  font  à  la  hau¬ 
teur  de  le  pouvoir  découvrir,  prenant  leur 
cours  droit  an  Nord  Oueft  fur  la  boudble  te¬ 
nue  dircétement  Sud  &  Nord ,  ne  manque¬ 
ront  pas  de  décheoir  environ  cent  lieues  à 
I  Eft  de  cette  Ide  ;  &  en  ce  cas ,  il  faut  conti¬ 
nuer  déporter  au  Nord-Oueft ,  jufqu’à  ce  que 
I  on  foit  par  la  hauteur  de  feize  degrés  de  la¬ 
titude  du  Sud.  C’eft  aulli  une  eftime  certaine 
pour  ceux  qui  trouvent  fond  par  les  trente- fix 
degrés  ,  de  conclure  qu’ils  font  Sud  &  Nord 
avec  le  Ca^  des  Aiguilles.  Il  faut  alors  prendre 
Ion  cours  à  l’Oueft  Nord-Oueft  ,  jufqu’à  ce 
qu  on  ait  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  devant 
loi  au  Nord-Oueft  ,  fuivant  leftime.  Enfuite 
il  faut  courir  au  Nord-Oueft  fur  la  boudble 
tenue  directement  Sud  &  Nord .  &  naviguer 
toujours  fur  le  même  rhumb  ,  julqu’à  ce'  que 
1  on  foit  par  la  hauteur  des  feize  degrés.  Alors 
on  n  eft  plus  éloigné  que  d’environ  onze  lieues 
Eft  de  1  Ide  Sainte  Hélene.  C’eft  l’expérience 
quon  a  faite  dans  le  Navire  le  Gueldres ,  au 
mois  de  Novembre  1602. 

Dans  le  même  mois,  le  Vice- Amiral  de  la 
Hotte  approcha  fi  près  du  Cap  ,  qu’il  n’en  fut 
qu’à  la  portée  du  petit  canon  ;  &  quand  il  l’eut 


doublé,  il  courut  la  bandé  du  Nord'- Ou  eft 
fur  la  boudole  tenue  directement  Sud  &  Nord, 
jufques  par  la  hauteur  des  feize  désirs,  croyant 
que  par  cette  route  il  gagnerait  l’îfle  de  Sainte 
Helene.  Mais  il  eut  le  chagrin1  de  fe  trouver 
à  plus  de  cent  lieues  à  l’Eft  de  cette  Ide. 

Une  Flotte  de  quatre  Vaideaux  ,  fous  le 
commandement  de  l’Amiral  Schuermanfz.  ,  a 
fait  la  même  expérience.  Après  avoir  padé  Je 
Cap ,  ils  ne  virent  point  de  terres.  Mais  ils 
avoient  audi trouvé  fond  fur  quatre-vingt-dix 
brades  ,  par  la  hauteur  de  trente  fix  degrés  , 
par  le  travers  du  Cap  des  Aiguilles.  Enflure  ils 
naviguèrent  jufqu’à  la  diftance  de  quatorze 
lieues  du  Cap,  fuivant  leur  eftime  5  d’oiï  ils 
coururent  au  Nord-Oueft  jufques  par  la  hau¬ 
teur  de  lèize  degrés  ,  où  ils  étoient  bien  en¬ 
core  éloignés  de  l’Ide  de  quatre-vingt-dix 
lieues  à  l’Elf  ,  fuivant  l’indication  de  ce  qu’ils 
avoient  couruàl’Oueft.  Pages  363. 

Le  9  de  Janvier  1603 ,  on  eut  dès  le  matin 
la  vue  de  l’Ide  Fernando  Laurentio ,  qui  de¬ 
meurait  environ  quatre  lieues  Oueft  de  la 
Flotte.  La  rade  où  l’on  jetta  l’ancre  eft  au  côté 
occidental  de  i’Ifle  ,  fur  dix- huit,  dix-fept  Sc 
feize  brades ,  fond  de  corail.  En  y  venant  on 
laide  les  terres  à  bâbord  ,  comme  on  doit  fai¬ 
re  audi  à  celles  de  Sainte  Hélene  ;  fans  quoi 
on  n’y  Içauroit  entrer.  Ainfi  il  eft  bon  d’a¬ 
vertir,  quand  on  y  vient  par  l’Eft,  de  faire 
le  tour  du  bout  feptentrional  de  ces  Ides  , 
pour  gagner  la  rade.  Page  365. 

(19)  Page  365.  Un  yacht  de  la  Flotte ,  qui 
avoir  été  détaché  près  du  Cap  de  Bonne-Ef¬ 
pérance  ,  pour  chercher  quelques  Vaideaux 
écartés ,  étoit  déjà  arrivé  à  Middelbourg  ,  & 
Harmanfen  l’apprit  devant  Plymouth  ,raùiî 
s’arrêta  quinze,  ou  feize  jours* 
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àc  Tuiiv  1  Go  1  j  avec  neuf  Vaiffeaux  d’Amfterdam  &  d’Enchuyfe  ,  il  s’arrêta 
le  zi  d’Oétobre  dans  la  rade  d’Annobon  ,  où  il  ne  trouva  pas ,  dans  le  Gou¬ 
verneur,  plus  de  civilité  que  la  plupart  des  autres  Commandans  Hollandois; 
mais  réfolu  de  venger  une  fois  fa  Nation  de  tous  les  outrages  qu  elle  avoir  re¬ 
çus  dans  cette  Me  ,  il  y  fit  une  defeente ,  qui  fit  prendre  aux  Portugais,  apres 
s’être  inutilement  défendus  ,  le  parti  de  fe  retirer  dans  les  montagnes  &  d  a- 
bandonner,  à  la  diferetion  du  Vainqueur ,  des  rafraichùfemens  qu  il  ne  leur 

avoir  demandés  qu’avec  le  deffein  d’en  payer  le  prix  (20).  .  .  . 

Enfuite  ayant  pénétré  jufqu’à  Macao,  ou  il  arriva  le  30  de  Juillet  iGo$  * 
il  s’y  rendit  maître  d’une  caraque  Portugaife  richement  chargée  pour  le  Ja¬ 
pon ,  qu’il  fit  brûler  jufqu’à  fieur-d’eau ,  après  en  avoir  enleve  toutes  les  n- 
chefies  (n).  Dans  fon  retour  vers  Bantam  ,  il  découvrit  le  io  de  Septembre 
une  grande  Jonque  ,  dans  laquelle  il  foupconna,  dit  l’Auteur,  qu’il  y  avoit 
ou  des  Portugais,  ou  des  effets  qui  appartenoient  à  cette  Nation.  Il  1  attaqua y 
fur  le  refus  quelle  fit  de  fe  rendre.  Les  Hollandois  en  vinrent  a  1  abordage  8c 
tuerent  tout  ce  qui  eut  le  malheur  de  tomber  fous  leurs  armes  ;  eeft-a-dire  , 
près  de  80  Indiens.  Ils  apprirent  de  ceux  qui  furent  épargnés, que  la  Jonque  etoïc 
Siamoife.  Leur  regret  fut  extrême  ,  d’avoir  maffacré  leurs  amis  &  leurs  allies , 
des  o-ens  avec  lefquels  ils  trafiquoient  tous  les  jours  (u)-  Mais  le  mal  étant  jans- 
remede ,  ils  fe  contentèrent  de  relâcher  le  refte  de  ces  malheureux  avec  leur 
Jonque.  On  peut  fe  perfuader  néanmoins  qu’ils  gardèrent  la  cargaifon  ,  qui 
étoit  de  foies  &  d’étoffes  précieufes  3  cat  loin  de  leur  faire  honneur  de  cette 
reftitution  ,  le  Journal  ajoute  qu’après  avoir  achevé  leur  charge  a  Bantam ,  ils 
retournèrent  en  Hollande  avec  leur  riche  butin  (23).  Il  peut  naître  unembar- 
ras  de  ce  récit  :  Veen  n’a-t'il  pas  droit  à  la  qualité  de  Pyrate  autant  qu  a  celle  voyageur, 
de  Voyageur  ? 


(10) 

(11) 


XJbi  fup.  p.  $66. 
Ibid.  p.  367. 


(22)  Page  368, 

(23)  Ibidem. 


On  trouvera.  U  fuite  de  ïétabliffement  des  llollandois ,  apres  la  Relation  fuivant^ 
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VOYAGE  DE  FRANÇOIS  PY  R  A  R  D , 

qui  ejlk premier  des  François  aux  Indes  Orientales  (24), 

§.  I. 

Route  &  Avanturcs  de  l'Auteur  juj qu'aux  IJles  Maldives. 

L’Émulation ,  fource  de  tant  de  vertus  ôc  de  grandes  entrçprifes ,  paroîc 
avoir  été  le  premier  fentiment  qui  porta  les  Marchands  de  Bretagne  à  mar¬ 
cher  fur  les  traces  des  Portugais  &  des  Efpagnols.  Depuis  près  d’un  fiécle  , 
l’Europe  avcit  retenti  des  exploits  de  ces  deux  Nations.  Les  Indes  Orientales 
croient  devenues  comme  leur  proie,  &  l’on  ne  parloir  qu’avec  admiration  des 
richeffes  quelles  tiroient  continuellement  de  ce  fonds  inépuifable ,  fans  que 
les  François,  leurs  plus  proches  voifins,  afpiraflfent  encore  d  les  partager.  Une 
Compagnie  ,  formée  à  S.  Malo ,  à  Laval  &  d  Vitré ,  entreprit  ,  fuivant  les 
termes  de  l’Auteur ,  de  fonder  le  gué  &  de'  chercher  le  chemin  des  Indes  pour 
aller  puifer  à  la  Jource.  Elle  équipa,  dans  cette  vue,  deux  Navires,  l’un  de 
quatre  cens  tonneaux  ,  nommé  le  Croiffant ,  fous  la  conduite  de  la  Bardeliere  ; 
l’autre ,  nommé  le  Corbin  ,  de  deux  cens ,  fous  celle  de  François  Grout  du 
Clos-neuf.  Pyrard,  qui  s’embarqua  fur  le  fécond,  ne  s’attribue  pas  d’autre 
motif  que  le  défit  de  voir  des  chofes  nouvelles  &  d’acquérir  du  bien. 

Dans  le  récit  d’un  Voyageur  fidèle  &  judicieux  ,  les  circonftances  d’une 
longue  &  malheureufe  navigation  deviennent  autant  de  leçons  utiles  ,  qui  mé¬ 
ritent  d’être  foigneufement  recueillies  (25).  On  partit  de  S.  Malo  le  1 S  de 
Mai  1601.  La  fortune  n’avoit  pas  pris  les  deux  Navires  fous  fa  protection. 
Mauvais  augures  A  peine  eût-on  fait  quelques  lieues  en  mer,  que  le  mât  de  mifene  s’étant 
poui  a  route.  rompU  fur  le  Corbin,  il  fallut  employer  les  Charpentiers  de  l’un  &  de  l’autre 
Vailfeau  pour  le  réparer.  Un  effet  plus  fâcheux  de  cette  première  difgrace  , 
fut  le  découragement  de  la  plupart  des  voyageurs  &  des  matelots  ,  qui  la 
prirent  pour  ufi  mauyais  augure ,  &  qui  menacèrent  hautement  d’abandonner  le 
voyage  fi  l’on  relâchoit  dans  quelqueJPort  de  France.  Pyrard  ne  défavoue  pas 
que  depuis  l’embarquement ,  il  avoir  mal  auguré  du  fuccès  de  fa  navigation  ; 
mais  il  en  apporte  une  caufe  plus  jufte.  L’ordre  &  i’obéiffance  n’étoient  pas 
connues  dans  les  deux  Equipages.  On  n’y  entendoit  que  des  juremens  &  des 
blafphemes.  Il  s’y  élevoit  continuellement  des  querelles  ,  que  les  deux  Chefs 
n’avoient  pas  le  pouvoir  d’appaifer.  Enfin  l’on  y -voyoit  regner  tous  les  vices. 

On  reconnut,  le  21  ,  neuf  gros  navires  Hollandois  ,  de  ceux  qui  fe  nom¬ 
ment  Hourques ,  qui  fe  difpoferent  d’abord  à  faire  honneur  aux  navires  de 
France.  Ils  payèrent  même  fous  le  vent ,  marque  de  foumiffion  la  plus  grande 
qu’on  puiffe  donner  en  mer  ,  &  tirèrent  chacun  leur  coup.  Mais  leur  Vice- 
Amiral  ayant  tiré  à  balle  &  percé  les  voiles  du  Corbin  ,  la  Bardeliere ,  qui 


Départ  des  deux 
Vaiifcaux. 


Apparence  de 
querelle  avec 
plusieurs  Vaif- 
feaux  Hollan- 
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(14)  C’eft  cette  raifon  qui  fait  interrompre 
les  progrès  des  Hollandois  ,  pour  mettre  ce 
Voyage  dans  l’ordre  du  rems  qui  lui  convient. 
Y  oyez,  a  la  fin  du  Journal  de  Pyrard ,  ce  qui  peut 


lui  difputer  le  titre  qu'on  lui  donne  ici. 

(ly)  C’efi:  la  diftindtion  qu’on  met  toujours 
entre  les  bonnes  St  les  mauvaifes  Relations. 
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commandoiten  chef  les  deux  François,  crut  la  guerre  annoncée  pat .cette :  in- 
fulce.  11  fe  hâta  de  tout  difpofer  pour  une  vigoureufe  defenfe  ;  &.  ians  autre 
explication ,  U  fit  tirer  deux  coups  de  canon  a  balle  au  travers  des  voiles  du 
Vice-Amiral  Hollandois ,  pour  le  mettre  lui-meme  dans  la  neceflite  de  s  ex¬ 
pliquer.  Surpris  de  le  voir  tranquille ,  il  prit  un  autre  parti ,  qui  fut  de  profi¬ 
ter  du  vent  pour  aller  à  toutes  voiles  vers  l’Amiral,  &  de  lui  tirer  un  coup  a. 
balle  ,  en  lui  commandant  d’amener  les  voiles.  Il  ne  lut  pas  moins  étonné  de 
voir  exécuter  promptement  fon  ordre,  &  de  trouver  l’Amiral  fort  a  larme 
d’une  fi  vive  expédition.  On  s’expliqua.  Le  canonier  du  Vice-Amiral  eto  t 
y  vre  -,  &  toute  la  faute  paroilTant  tomber  fur  lui ,  les  Hollandois  offrirent  de  le  li¬ 
vrer  fur  le  champ,  ou  de  le  faire  pendre  eux-memes  a  la  vergue.  Le  Geneial  Fran¬ 
çois  demanda  grâce  au  contraire  pour  lui ,  &  partit  content  de  cet-te  fatisfaélion 
Après  avoir  pafle  les  Ifles  Canaries  le  3  de  Juin,  &  celles  du  Cap-Verd  le 
ii  &  le  1  3  ,  on  fe  trouva  le  29  du  même  mois  à  cinq  degres  de  hauteur  ou 
l’Etoile  du  Nord  parut  fort  balTe.  On  apperçut  en  même-tems  celle  du  Sud 
que  les  matelots  nomment  la  Croifade ,  parce  quelle  eft  compofee  de  quatre 
Etoiles  en  forme  de  croix.  Quoiqu’elle  ne  fou  pas  a  moins  de  vingt-fept  degres 
du  Pôle  Antarctique. ,  c’eft  fur  elle  ,  comme  la  plus  proche  ,  que  les  Pilotes  le 
retient  8c  prennent  la  hauteur.  Pyrard  8c  fes  compagnons  virent  ici  une  étrange 
quantité  de  poitfons-volans ,  dont  les  ailes  relfembleot  à  celles  des  chauve- 
fouris.  Il  en  tomboit  beaucoup  fur  les  deux  Navires,  où  il  dcvenoit  tres-facne 
de  les  prendre  ,  parce  que  leurs  ailes  s’étant  fechées  dans  ieur  vol ,  ils  ne  pou- 
voient  fe  relever.  L’Auteur  trouva  leur  chair  délicate.  Les  Albacores ,  les  Bo¬ 
nites  8c  les  marfouins ,  donnèrent  aux  deux  équipages  le  plaifir  d’une  peche 
continuelle,  6e  leur  fervirent  de  rafraîchilfemens.  On  voit  „  en  approchant  de. 
la  Ligne ,  du  côté  du  Sud  comme  de  celui  du  Nord  ,  la  même  abondance  de. 

poilfons-volans.  A  A  ,  _  . 

Les  courans,  par  lefquels  on  fut  emporte  jufqu  a  la  vue  de  la  cote  de  Gui¬ 
née  ,  contre  l’opinion  des  Pilotes,  retardèrent  beaucoup  la  navigation.  On 
n’arriva  fous  la  Ligne  que  le  24  d’Août.  »>  Ce  jour  ,  dit  1  Auteur  ,  ayant  pris 
»  la  hauteur  du  Soleil  à  l’heure  accoutumée ,  qui  eft  le  point  de  midi ,  il  ne 
»  fut  trouvé  aucune  hauteur;  de  forte  qu’on  reconnut  par-la  que  nous  crions. 
«  fous  la  Lmne  «.  Il  ne  fait  pas  une  deferipuon  moins  naïve  des  incommodi¬ 
tés  du  pafTage.  Comme  il  n’y  a  pas  de  Voyageurs  où  l’on  en  trouve  tant  de  cir- 
conftances  réunies,  elle  mérite  d  etre  rapportée  dans  fes  propres  termes  . 

»  Depuis  les  fept  ou  huit  degres  approchant  de  la  Ligne  5  du  cote  du  Nord 
,,  8c  autant  du  côté  du  Sud,  on  eft  fort  incommode  de  linconftance  du  tems 
»  &  des  injures  de  l’air.  La  chaleur  eft  fi  violente  8c  fi  étouffante ,  que  rien 
„  plus;  ce  qui  corrompt  la  plupart  des  vivres-  L  eau  devient  puante  &  pleine 
j.  de  gros  vers.  Toutes  fortes  de  chairs  &  de  poiffons  fe  corrompent ,  même 
»j  les  mieux  falés.  Le  beurre  que  nous  avions  apporte  etoit  tout  liquene  en 
jj  huile  ;  la  chandelle  de  fuif  fondue.  Les  Navires  s’ouvroient  aux  endroits 
jj  où  ils  ne  trempoient  point  dans  la  mer.  La  poix  8c  le  goudron  fe  fondoient 
.j  par-tout,  &  il  étoit  prefqu’aulfi  impoffible.de  demeurer  dans  le  bas  du  Na- 
>»  vire  que  dans  un  four.  Il  n’y  a  rien  de  fi  inconftant  que  1  air  ;  mais  la  c  eft 
jj  l’inconftance  même.  En  un  inftant  il  fait  fi  calme  que  ceft  merveille,  8c  a 
jj  demie-heure  de-là  on  ne  voit  8c  on  n’entend  de  tous  cotes  qu  éclairs ,  q’ts 
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1i»*rako.  "  tonnerres  8c  foudres  les  plus  épouvantables  qu’on  puilfe  s’imaginer,  prin- 
j.  6oj  .  ”  «paiement  quand  le  Soleil  eft  près  de  l’Equinoxe  ;  car  alors  on  les  remarque 

»  plus  véhémens  &  plus  impétueux.  Incontinent  le  calme  revient ,  puis  l’orale 
«  recommence,  8c  ainfi  continuellement.  Il  fe  leve  tour  d’un  coup  un  vent  fi 
”  impétueux ,  que  c’eft  tout  ce  qu’on  peut  faire  d’amener  8c  mettre  bas  en 
«  diligence  toutes  les  voiles,  8c  on  diroit  que  les  mâts  8c  vernies  vont  fe 
»  brifer  8c  le  Navire  fe  perdre.  Souvent  on  voit  venir  de  loin  tfe  mros  tour- 
»  billons ,  que  les  mariniers  appellent  Dragons  ;  s’ils  palfoient  par-°delTus  les 
»  Navires,  cela  les  briferoit  &  les  couleroit  à  fond.  Quand  on  les  voit  venir, 
«  les  mariniers  prennent  des  épées  nues  8c  les  battent  les  unes  contre  les  au- 
»  très  en  croix  fur  la  proue  ,  ou  vers  le  côté  où  ils  voient  cet  orage  ,  8c  tien- 
«  lient  que  cela  l’empêche  de  palfer  par-delïiis  le  Navire ,  le  détournant  a 
»  côté.  Au  refte ,  fous  cet  air  les  pluies  y  font  fort  dangereufes  ;  car  fi  une 
«  perfonne  en  eft  mouillée  8c  ne  change  promptement  -d’habits ,  elle  eft  bien- 
”  tôt  après  toute  couverte  de  bubes  8c  de  pullules  fur  fon  corps ,  8c  des  vers 
»  s’engendrent  dans  les  habits.  Nous  étions  contraints  de  couvrir  nos  Navi- 
«  res  de  toile-cirée ,  8c  nous  fervir  de  tentes  8c  de  pavillons ,  pour  nous  ga- 
»  rantir  tant  de  la  pluie  que  du  foleil.  Il  me  feroit  impolïible  de  raconter  par 
»  le  menu  toutes  les  extrémités  &  les  travaux  que  nous  endurâmes  à  caufe  de 
»  ces  calmes  8c  Travades  ,  (  car  ainfi  s’appellent  ces  bourafques  )  bien  plus 
»  que  fi  c’eût  éré  en  grand  vent  8c  même  en  tourmente  ,  8c  même  les  Navires 
»  s’en  ufent  aullî-tôt.  Le  Navire  branle  &  va  chancellant,  tantôt  d’un  côté, 

»  tantôt  de  l’autre ,  à  caufe  de  la  violence  du  grand  Louefme  qui  eft  en  ces 
»  mers  là *  mais  lors  du  vent  en  poupe  ,  les  voiles  tiennent  le  Navire  ferme  ;  & 

»  s’il  eft  à  la  bouline ,  il  ne  panche  que  d’un  côté.  Ces  calmes  ébranlent  fort  un 
»  Vailfeau  &  lui  donnent  bien  des  efforts ,  principalement  à  ceux  qui  font 
»  grands  8c  chargés ,  &  le  plus  fouvent  le  font  tellement  entrouvrir ,  que  par 
»  après  s’il  furvient  quelque  tourmente  il  ne  peut  pas  réfifter  long-tems  (  *  J. 
r  tes  deux  Vaif-  Le  2-9  d’Août ,  on  découvrit  la  terre  à  dix  lieues,  8c  la  joie  fut  extrême 
/eaux tomhem  à  dans  les  deux  Navires,  parce  qu’ayant  été  rabbatus  plufieurs  fois  par  les  cou- 
ik)B.  rans  vers  la  cote  de  Guinee  ,  ils  commençoient  a  manquer  d  eau.  On  reconnut 

bientôt  l’Ifle  ÜAnnobon.  Le  lendemain  ayant  pris  terre,  fur  la  foi  des  Portu¬ 
gais  ,  qui  étoient  maîtres  de  l’Ifle,  on  fe  repentit  trop  tard  d’avoir  eu  cet  excès  de 
confiance  à  leurs  promellès.  Il  en  coûta  la  vie  au  Lieutenant  du  Corbin  ,  &  la 
liberté  à  plufieurs  matelots  ,  qui  furent  rachetés  à  prix  d’argent.  On  ne  lailfa  pas 
de  féjourner  fix  femaines  dans  la  même  rade  ,  mais  fans  communication  avec 
les  habitans,  dont  on  avoir  éprouvé  la  perfidie,  8c  dans  la  néceflité  de  pren¬ 
dre  le  rems  de  la  nuit  pour  s’approcher  de  quelques  fources  d’eau  fraîche ,  au 
rifque  d’effuyer  des  coups  de  pierres  &  d’arquebufes. 

Pefcriptionde  Lille  d’Annobon  appartenoit  alors  à  un  Seigneur  Portugais ,  8c  tout  ce  qu’il 
wAte  Me.  y  avoit  d’habirans  de  fa  Nation  n’étoient  que  fes  Fadeurs  ou  fes  Commis. 

Des  naturels,  qu’il  regardoit  comme  fes  Efclaves ,  il  faifoit  tous  les  ans  un 
Commerce  confidérable  ,  fuivant  leur  multiplication.  C’étoit  des  Nègres,  qui 
alloient  nuds ,  hommes  8c  femmes ,  à  l’exception  des  parties  naturelles  qu’ils 
couvroient  de  coton.  Les  femmes  portoient  leurs  enfans  fur  le  dos,  8c.  leurs 
mammelles  étoient  allez  longues  pour  les -allaiter  par  delfus  l’épaule.  La  fiau- 
(  *  )  Remarquez  qu’on  palTe  quelquefois  la  Ligne  fans  fe  relfentir  de  ces  incommodités. 
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teur  de  Me  eft  d’un  degré  &  demi  du  Sud.  Elle  n’a  que  cinq  ou  fix  lieues  de 
circuit  ;  mais  elle  eft  haute,  montagneufe,  &  toujours  couverte  de  verdure. 

Les  oranges  &c  les  ananas  y  croiflènt  en  abondance.  Les  bananes  y  fervent  de 
nain  auAabitans.  Les  cocos  leur  fourniffent  du  vin.  Ils  ne  manquent  pas  de 
riz  &  de  millet.  Le  coton  fait  leur  principal  revenu,  &  la  mer  qui  les  en¬ 
vironne  eft  remplie  d’excellent  poilfon.  Une  petite  Ifle  ,  qui  n’en  eft  éloignée 
nue  d’une  lieue  &  demie,  mais  fans  aucune  forte  de  verdure,  fert  de  retraite 
à  une  prodigieufe  quantité  de  pengouins  (16) ,  oifeaux  un  peu  plus  gros  que 
nos  pigeons  &  qui  leur  relfemblent  beaucoup  par  le  plumage.  Leur  chair,  quoi¬ 
que  noire,  eft  nourriflante  Sc  d’alTez  bon  goür.  C'etoit  une  reffource  pour  les 
deux  éauipaees ,  qui  en  prenoient  tous  les  jours  un  tort  grand  nombre. 

La  néceffifc  de  trouver  d'autres  rafraîchiffemens  î>out  le  feorbut ,  dont  on 
commencoit  à  fentir  les  atteintes  ,  détermina  le  General  a  lever  1  ancre.  Le  1 6  Héiene. 
d’Odobre  ,  on  prit  la  route  de  SteHeleine  ,  maigre  les  incertitudes  du  Pilote  , 
qui  ne  fe  promettoit  pas  de  la  rencontrer  avec  les  vents  qui  regnoient  dans  cette 
faifon.  On  y  arriva  néanmoins  le  17  de  Novembre.  Cette  Me  eft  au  feizieme 
demé  du  Sud,  à  fix  cens  lieues  du  Cap  de  Bonne-Efperance.  On  s  etoit  flatte 
d’y  trouver  du  bois  propre  à  reparer  le  mât  de  mifaine  du  Corbin «nais  elle 
n’en  produit  pas  de  convenable  à  cet  ufage.  Son  air  &  fes  eaux ,  qui  font  d  une 
pureté  admirable,  fes  fruits  &  la  chair  de  fes  animaux ,  rétablirent  la  faute 
de  tous  ‘les  malades.  On  partit  le  1 6  de  Novembre ,  pour  s  avancer  vers  le  Cap 
de  Bonne-Efpérance.  Trois  jours  après,  on  doubla  les  Abrolhos ,  qui  font  des  $*££*** 
bancs  &  des  écueils ,  vers  la  côte  du  Brefil ,  auxquels  es  Portugais  ont  donne 
ce  nom  pour  tenir  les  Voyageurs  en  garde  contre  le  danger.  Ce  nom  lignifie 
cuvre  les  yeux;  confeil  néceffaire  à  ceux  qui  feroient  tentes  de  s  y  engager , 

_ >:i  fi. fil  1-f  difficile  d’en  fortir.  Comme  il  11’eft  pas  moins  dan- 


les  Navigateurs  à  fe  garantir  également  de  ces  deux  périls  ,  &  leur  reprefente  , 
pour  leslaflurer’,  que  l’efpace  ne  manque  à  perfonne ,  puifqu’on  ne  compte 
pas  moins  de  mille  lieues  de  la  côte  d’Afrique  a  celles  du  Brefil.  Il  obferve  hoFse^sAbrül 
qu’après  avoir  doublé  les  Abrolhos,  l’ufage  de  la  mer  eft  de  célébrer  une  fête 
qui  Sure  un  jour  entier,  &  dans  laquelle  on  élit  un  Roi  pour  y  prefider.  Cette 
cérémonie  vient  des  Portugais.  Mais  l’Auteur  la  condamne  ,  parce  que  les  re- 
iouiflances  de  cette  nature  confiftant  en  feftins,  ne  fervent  qu  a  diminuer  les 
liqueurs  &  les  vivres,  qui  ne  peuvent  être  trop  ménagés  dans  le  cours  dune 

longue  navigation.  .  .  r 

On  croioft  s’avancer  vers  le  Cap  de  Bonne-Efperance ,  &  1  on  voioit  déjà  fur 
les  flots  cette  efpece  de  Rofeaux  qu’on  appelle  Trombes ,  qui  font  joints  dix  ou 
douze  enfemble  par  le  pied;  fans  compter  une  multitude  d  oifeaux  blancs  ta¬ 
chetés  de  noir  ,  que  les  Portugais  ont  nommes  Manches  de  velours  &C  qui  com¬ 
mencent  àfe  montrera  cinquante  ou  foixante lieues  du  Cap  ;  lorfque  dans  une 
nuit  obfcure  ,  dont  l’horreur  étoit  redoublée  par  la  pluie  &  par  un  grand  vent, 
le  Corbin  fe  trouva  fort  près  de  rerre  &  n’auroit  pas  évité  de  fe  briler  contre 
des  rochers  qui  s’avançoient  dans  la  mer ,  fi  quelques  matelots  ne  s  etoienr  ap- 
perçus  du  danger.  On  fe  hâta  de  reprendre  le  large,  &  d  avertir  le  General  par 
(16)  L'Auteurles  nomme  Tingui. 
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Pykarxj.  un  coup  de  canon.  Le  jour  fuivant  fit  remarquer  qu’on  avoit  pâlie  le  Cap  de 

1601.  Bonne-Efpérance  ,  &  qu’on  avoir  devant  les  yeux  le  Cap  des  Aiguilles.  Pyrard 

ie^aodriginïUiie  obfeirve  fl11’11  Porce  nom  Parce  que  vis-à-vis  le  Cap  ,  les  aiguilles  ou  compas 

fon nom.  de  mer  demeurent  fixes  &  regardent  dire&ement  le  Nord,  fans  décliner  vers 

1  Eft  ni  lOueftj  &  qu  apres  lavoir  doublé  elles  commencent  à  décliner  au 
_ Nord-Oueft. 

1602.  L’intention  du  Général  étoit  de  prendre  fa  route  par  le  dehors  de  Fille  de 

^i^dcuTviTf*  ^adagafear,  &  dans  cette  vue  il  avoit  quitté  deux  Vailîeaux  Hollandois,  qui 
îcaux  dan*  nfle  abant  au*  Indes  comme  lui  ,  dévoient  réjoindre  leur  Flotte  dans  la  baie 

de  s.  Lauienr.  Formofe  fur  la  côte  de  Melinde.  Mais  l’ignorance  de  fon  Pilote  lui  fit  fuivre 

d  abord  la  terre  de  Natal ,  qu  il  eut  le  bonheur  à  la  vérité  de  palier  fans  tem¬ 
pêtes,  quoiqu’elles  y  foient  très-fréquentes  depuis  les  33  degrés  jufqu’à  283 
mais  le  7  de  Février ,  s  étant  apperçu  qu’il  s’étoit  trompé ,  8c  s’obftinant  à  vou¬ 
loir  repafler  la  même  côte  pour  retourner  fur  fes  traces,  il  expofa  fes  deux 
Vailîeaux  a  tout  ce  que  les  flots  ont  de  plus  redoutable  dans  cette  mer.  Une 
tempete, qui  dura  quatre  jours,  prefenta  mille  fois  à  Pyrard  toutes  les  horreurs  de 
la  mort.  Elle  ne  cefla  que  pour  jetter  les  gens  du  Corbin  dans  un  autre  inquié¬ 
tude.  Non-feulement  ils  avoient  perdu  de  vue  le  Général;  mais  appercevant 
un  grand  mat  qui  flottoic  autour  d’eux ,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne  fut  celui 
du  Croiffant ,  8c  que  ce  malheureux  Vaifleau  n’eût  été  fubmergé.  Ils  étoient 
épuifés  de  fatigues ,  8c  la  plupart  accablés  de  maladies.  Grout  du  Clos  Neuf, 
leur  Capitaine  ,  propofa  de  prendre  terre  ,  parce  que  fon  Pilote,  qui  étoit  An- 
glois ,  n  avoit  jamais  fait  le  voyage  des  Indes.  On  le  fupplia  d’aller  au  plus 
pies.  C  etoit  apparemment  l’Ifle  de  Madagafcar.  Mais  cette  entreprife  même 
n  etoit  pas  fans  danger ,  parce  que  dans  tout  l’équipage  il  n’y  avoit  qu’un  Ca- 
nonier  Flamand  qui  eut  quelque  connoiflance  des  côtes ,  &  qu’on  avoit  peu 
de  confiance  à  fes  lumières.  A  trente  ou  quarante  lieues  de  l’Ifle  ,  la  mer  parut 
changée.  Elle  étoit  jaunâtre  &  fort  écumeufe ,  couverte  de  châtaignes  de  mer  , 
de  cannes  ,  de  rofeaux ,  8c  d’autres  herbes  florantes.  Ce  fpeétacle  ne  cefla  point 
On  entre  dans  jufqu’au  rivage.  Enfin  l’on  découvrit  la  terre  le  1 8  de  Février  ;  &  le  19  au  matin 
Auguftln.  'le  S>  on  ie^a  bancre  dans  la  baie  de  St  Auguftin.  Pyrard  met  fa  fituation  à  vingt-trois 
degrés  &  demi  au  Sud ,  fous  le  tropique  du  Capricorne. 

Vers  le  milieu  du  même  jour,  on  vit  paroître  un  grand  Vaifleau,  qui  fut 
bientôt  reconnu  pour  le  Croijfant.  Il  avoit  été  beaucoup  plus  maltraité  que  le 
Corbin  ,  &  la  plus  grande  partie  de  fon  équipage  étoit  malade.  Le  foir  ,  un  des 
deux  Navires  Hollandois  qu’on  avoit  rencontrés  au  Cap  des  Aiguilles  entra  auiü 
dans  la  baie ,  8c  ne  vint  mouiller  près  des  François  qu 'après  les  avoir  reconnus. 
Son  Capitaine,  qui  fe  nommoitle  Fort3,  étoit  né  en  Hollande  ,  d’un  François 
de  Vitre.  Il  avoit  déjà  fait  le  Voyage  des  Indes,  8c  s’étoit  acquis  une  faveur 

Fréc unions  extraordinaire  a  la  Cour  d ’Achin,  dans  l’Ifle  de  Sumatra.  Les  trois  Vailîeaux 
EaeftédeS  ayanc  prefqu  egalement  befoin  de  réparation ,  le  réfultat  du  Confeil ,  qui  fe  tint 
en  commun ,  fut  de  choifir  d’abord  un  lieu  commode  pour  y  placer  les  malades. 
Le  nombre  en  étoit  grand  fur  les  deux  Vaiflèaux  François.  Cn  prit,  au  pied 
d’une  haute  montagne ,  fur  le  bord  de  la  riviere  qui  tombe  dans  la  baie  ,  un 
endroit  qu’on  ferma  d’une  paliflàde  de  gros  pieux ,  plantés  l’un  fort  près  de 
l’autre  de  entrelafles  de  groflès  branches.  On  te  couvrit  de  voiles;  &  pour  dé¬ 
fendre  cette  petite  forterelfe ,  on  y  mit  quelques  pièces  de  canon  ,  avec  une  garde 
d’hommes  fains ,  armés  de  moufquets  &  d’arquebufes. 
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Pendant  qu’on  travailloit  à  réparer  les  Vaiffeaux,  il  ne  fut  pas  difficile  de  "  Pyrabd. 
lier  commerce  avec  les  habirans  de  l’Ifle,  8c  de  fe  procurer  des  vivres.  Après  1601. 
quelques  incertitudes ,  qui  venoient  de  leur  défiance ,  ils  convinrent,  par  di-  secoir^iis 
vers  homes ,  de  fournir  toutes  forces  de  provifions  pour  de  petits  cizeaux  ,  des  aus 

couteaux ,  8c  d’autres  bagatelles  dont  ils  paroiffioient  faire  beaucoup  de  cas. 

Ainlî  l’on  fe  trouva  bientôt  dans  une  grande  abondance  de  beftiaux ,  de  vo¬ 
lailles ,  de  laie,  de  miel  8c  de  fruits.  Pour  deux  jettons,  ou  pour  une  cuilliere 
de  cuivre  ou  d’étain  ,  on  obrenoit  d’eux  une  vache  ou  un  taureau.  Mais  leur  în- 
duftne  n’allant  pas  jufqu’à  châtrer  les  animaux,  il  ne  falloir  efpérer  d’eux  ni 
bœufs  ni  moutons.  Un  grand  bois,  qui  bordoit  la  riviere,  fervoit  de  prome¬ 
nade  pendant  le  jour  à  ceux  qui  avoienr  la  force  de  marcher.  Ils  y  trouvoient 
quantité  de  petits  finges  ,  un  nombre  furprenant  de  toutes  fortes  d’01  féaux,  fur- 
tout  des  perroquets  de  divers  plumages ,  8c  diverfes  efpeces  de  fruits ,  donc 
quelques-uns  étoient  fort  bons  a  manger.  Maigre  tous  ces  fecours ,  on  avoit  Triftc  fîtuatioi» 
à  combattre  une  chaleur  fi  ardente ,  qu’avec  des  bas  &  des  fouliers  on  ne  laiffioic  François, 
pas  d’avoir  les  jambes  8c  les  pieds  brûlés*,  ce  qui  non-feulement  empêchoit  de 
marcher,  mais  caufoit  fouvent  des  ulcérés  difficiles  à  guérir.  Les  mouches,  8c 
d’autres  infeétes  volans ,  étoient  une  incommodité  dont  il  falloir  fe  défendre 
nuit  8c  jour.  D’un  autre  côté ,  les  matelots ,  après  avoir  jeûné  fur  la  mer ,  fe 
livroient  à  leur  appétit  fans  difcretion,  8c  fe  remplilfoient  de  viandes  donc 
l’excès  de  la  chaleur  rendoit  la  digeftion  difficile.  Auffi  ,  loin  de  fe  rétablir ,  la 
plupart  furent  attaqués  d’une  fièvre  chaude ,  qui  les  emportoic  dans  l’efpace 
de  deux  ou  trois  jours.  Quarante-un  François  moururent  de  leur  intempérance 
ou  du  feorbut.  On  avoit  employé  fix  femaines  au  travail ,  8c  les  deux  Vaif- 
feaux  fe  trouvoient  en  état  de  remettre  à  la  voile.  Mais  le  Général  effrayé  de  la 
diminution  de  fes  gens  ,  &  tremblant  pour  les  fuites  d’un  voyage  qui  étoit  encore 
fi  peu  avancé,  prit  la  réfolution  d’enlever  quelques  habitans  de  l’Ifle  pour  fup- 
pléer  au  nombre.  Il  y  employa  inutilement  l’adreffie  &  la  force.  Mais  ce  futenfui- 
te  un  bonheur ,  pour  le  Corbin ,  de  n’avoir  pas  réuffi  dans  certe  injufte  entreprife. 

Pyrard  donne  à  l’Ifle  de  Madagafcar  plus  de  fept  cens  lieues  de  circuit  ,  8c  Obfervat;ons.  .<«• 
demande  qu’on  fe  fie  à  fon  témoignage,  parce  que  dans  fes  deux  navigarions  l’Auteur  fur  Ma¬ 
il  eut  l’occafion  d’en  faire  le  tour.  Son  extrémité ,  vers  le  Sud,  eft  à  la  hauteur  ,  aga  '■ar‘ 
de  vingt-fix  degrés ,  8c  celle  du  Nord  à  quatorze.  Cette  grande  Ifle  eft  fort  abon¬ 
dante  en  beftiaux  (17).  Les  brebis  portent  trois  ou  quatre  agneauxà  la  fois  ;  ce 
que  l’Auteur  vérifie  par  fes  propres  yeux.  La  queue  des  beliers  8c  des  brebis  pefè 
jufqu’à  vingt-huit  livres.  Toutes  les  efpeces  de  beftiaux  appartiennent  en  com¬ 
mun  aux  habitans  ,  on  plutôt  à  ceux  qui  les  prennent ,  parce  que  mangeant 
fort  peu  de  viande  ils  ne  prennent  pas  foin  de  les  nourrir  régulièrement.  Auffi 
la  plupart  de  ces  animaux  font- ils  fauvages ,  &  l’on  en  voit  des  troupes  de  trois 
ou  quatre  cens.  Les  taureaux  8c  les  vaches  ont  fur  le  coû  une  greffe  maflè  de 
graitfe ,  du  même  goût  que  la  queue  des  moutons.  Mais  en  général  leur  chair 
n’eft  pas  d’ auffi  bon  goût  ni  auffi  faine  qu’en  Europe.  La  nourriture  commune 
de  l’Ifle  eft  le  poiffon ,  les  fruits  8c  le  laitage.  Les  finges  y  font  en  très-grand 
nombre.  Celui  des  perroquets  eft  incroiable ,  8c  la  chair  n’en  eft  pas  moins 
bonne  que  celle  des  gros  pigeons.  Nos  François  s’en  trouvoient  li  bien ,  qu  ils 

(17)  Voyez  ci-deflotis  fa  defeription.  On  n’a  delTein  ici  que  de  faire  un  honneur  particulier  t 

aux  obfervations  de  Pyrard, 
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en  faifoient  cuire  cinquante  ou  foixante  enfemble  dans  la  même  chaudière.  Les 
poules  j  les  perdrix  ,  les  faifans  8c  d’autres  efpeces  d’oifeaux  ne  font  pas  moins 
communs  dans  l’Ifle.  On  y  voit  quantité  de  caméléons  ,  des  lézards  d’une  grof- 
feur  monftrueufe ,  8c  des  chauvefouris  aufli  groffes  que  les  corbeaux.  Les  riviè¬ 
res  font  remplies  de  poiffon,  mais  infeftées  d’un  grand  nombre  de  crocodiles. 

La  couleur  des  habitans  eft  bazanée,  tirant  lur  le  roux,  Ils  font  hauts, 
droits,  difpos,  nuds,  à  la  réferve  des  parties  naturelles  ,  qu’ils  couvrent  d’une 
petite  toile  de  coton.  Ils  portent  leurs  cheveux  longs  8c  trelfés.  Les  femmes  ont 
une  toile  qui  les  couvre  depuis  le  deflus  des  mammelles  jufqu’à  la  ceinture  ; 
&  une  autre  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  ;  mais  leur  tête  eft  raze ,  par  le 
foin  qu’elles  prennent  continuellement  de  le  couper  les  cheveux.  Leurs  ornemens 
font  des  bralfelets  de  cuivre ,  d’étain  ou  de  fer.  L’Auteur  ne  rejette  pas  l’opinion 
de  ceux  qui  attribuent  l’origine  de  ceslnfulaires,  à  des  Chinois  jettés  dans  cette 
Ifle  par  un  naufrage.  Il  trouva  dans  leur  vifage  beaucoup  de  relfemblance  avec 
celui  des  Chinois  ,  à  l’exception  de  leur  couleur  bazanée ,  qu’il  regarde  comme 
l’effet  du  climat  8c  de  leur  nudité  continuelle.  Il  ajoute  que  l’Ifte  étoit  fort  peu¬ 
plée  ,  quoiqu’elle  fût  defolée  par  les  guerres  de  plufieurs  Rois  entre  lefquels  elle 
étoit  divifée.  La  Religion  des  habitans  étoit  un  mélange  de  Mahometifme  8€ 
d’idolâtrie.. 

On  leva  l’ancre  le  15  de  Mai,  avec  fi  peu  de  confiance  pour  l’état  des 
deux  Vaifleaux  ,  qu’au  lieu  de  penfer  au  terme  du  voyage  on  fe  propofæ 
de  gagner  les  Ifles  de  Comorre ,  où  les  rafraîchiflemens  font  plus  fains  pour 
les  malades.  On  les  découvrit  le  1 3  ,  à  douze  degrés  8c  demi  d’élévation  du 
Sud ,  entre  l’Ifie  de  Madagafcar  8c  la  terre  ferme  d’Afrique.  On  prit  le  parti  de 
mouiller  dans  celle  de  Malailli ,  qui  eft  au  milieu  de  quatre  autres..  Les  habitans 
apportèrent  volontairement  aux  deux  Navires  les  richeffes  de  leur.  Me,  qui 
confiftoient  en  riz,  dont  la  couleur  eft  violette  lorfqu’il  eft  cuit,  en  miel,  en 
plufieurs  fortes  d’oranges,  aigres  8c  douces,  en  citrons  de  deux  fortes  8c  en 
d’autres  efpeces  de  fruits,  tels  que  des  bananes  8c  des  cocos  qu’ils  échangèrent 
pour  diverfes  bagatelles  de  l’Europe.  Leur  Me  ne  manquoit  pas  de  beftiaux, 
ni  de  volailles;  mais  ils  en  demandoient  le  prix  eu  argent.  Quinze  jours  qu’on 
paffa  dans  cette  rade  fufErent  heureufement  pour  rétablir  tous  les  malades.  Le 
Général  fut  follicité  par  les  Infulaires  de  defcendre  au  rivage  &  de  vifiter  même 
leur  Roi ,  de  la  part  duquel  ils  lui  promettoient  beaucoup  de  faveur.  Mais 
l’obftination  qu’ils  eurent  à  lui  refufer  des  otages,  8c  le  fouvenir  de  ce  qu’il 
avoit  éprouvé  dans  l’Ifle  d’Annobon ,  étoient  deux  puiflantes  raifons  qui  le 
firent  réfifter  à  toutes  leurs  offres.  Ces  Ifles  font  peuplées  de  différentes  Na¬ 
tions  de  la  côte  d’Ethiopie,  de  Caffres ,  de  Mulâtres,  d’Arabes  &  de  Perfans 
qui  font  tous  profeffion  dé  la  Religion  Mahometane  &:  qui  font  en  commerce 
avec  les  Portugais  du  Mozambique ,  dont  elles  ne  font  éloignées  que  d’envi¬ 
ron  foixante-dix  lieues.  Je  fçais,  obferve  l’Aureur ,  que  dans  tous  ces  lieux  les 
Portugais  confeillent  aux  peuples  avec  lefquels  ils  ont  quelque  alliance,  8c 
les  prient  même  inftamment,  d’employer  toutes  fortes  de  trahifons&de  fur- 
prifes  contre  les  Navires  François  ,  Anglois  8c  Hollandois,  jufqu’à  leur  pro¬ 
mettre  des  récompenfes  pour  leur  perfidie.  Il  ajoute,  comme  une  merveille  de 
cette  côte ,  qu’étant  dans  la  chaloupe  à  une  lieue  de  terre ,  il  apperçut  de  près 
üin  poiffon  monftrueux ,  qui  avoir  la  tête  d’un  homme mais  un  peu  en  pointe; 
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&  couverte  d’écailles ,  avec  une  forte  de  barbe  au  menton.  Il  ne  put  découvrir 
qu’une  parue  de  fon  dos ,  qui  étoit  écaillé  -,  &  le  mouvement  qu  il  ht ,  pour  1  ob- 
ferver  de  plus  près  ,  le  fit  difparoitre. 

Jufqu’ici  les  avantures  de  Pyrard  ne  le  diftmguent  pas  du  commun  des 
1  o,  A*  Ihc  nhfprvnrinns  fe  borne  aux  gens  de  mer.  Mais  La 


Naufrage  (la 
Coibiru 


Pyrard. 
i  C 02. 
Foiflon  à  tête 
humaine. 

Voyageurs,  &  l’utilité  de  fes  obfervations  fe  borne  aux  gens  de  mer.  Mais  la  le 
fcene°va  s’ouvrir  à  des  évenemens  plus  agréables  ,  qui  Je  mettent  au  rang  des 
Hiftoriens  ,  des  Géographes  ,  des  Naturelles ,  &  dans  lefquels  il  conferve  tou¬ 
jours  fon  caradere  d’Obfervateur  exact  &  d’Ecrivain  judicieux.  Envain  pre- 
tendroit-on  faire  honneur  de  toutes  ces  qualités  à  quelques  perfonnes  d  un  mé¬ 
rité  diftrncmé  qui  ont  revu  fes  Mémoires,  puifque  l’attention  meme  qu  i  s 
ont  apportée  à  ce  travail,  prouvent  l’eftime  qu’ils  ont  eue  pour  1  Auteur  àc 

pour  ion  ouvrage  (28).  .  .  ,  c  a- c 

La  fortune  ,  qui  le  deftinoit  à  une  vie  fort  agitee ,  commença  les  diigraces 

par  un  naufrage.  Grout  du  Clos  Neuf,  Capitaine  du  Corbin  ,  ne  s’ètoit  pas 
rétabli  fi  parfaitement  aux  Ifles  de  Comorre,  qu’il  ne  fut  retombe  dans  une 
lanceur  dangereufe  pour  la  fureté  de  fon  Vaifleau  Apres  avoir  repaLTe  la  Li¬ 
ane0  le  2i  de  Juin,  on  eut  un  tems  alfez  favorable  jufqu  au  cinquième  degre 
du  Nord.  Le  2  de  Juillet ,  on  reconnut  de  fort  loin  de  grands  bancs ,  qui  entou- 
roient  quantité  de  petites  Ifles.  Le  Général  &  fon  Pilote  prirent  ces  Ifles  pour 
celles  de  Diego  de  Reys  ,  quoiqu’on  les  eut  laiffees  quatre  -  vingt  lieues  a 
l’Oueft.  Envain  les  gens  du  Corbin  foutinrent  que  c  etoient  les  Maldives  ,  o C 
qu’il  falloir  s’armer  de  précaution.  Cette  difpute  dura  tout  le  jour;  &  1  opiniâ¬ 
treté  que  le  Général  eut  dans  fon  opinion  lui  fit  négliger  indiferetement  d  at¬ 
tendre  de  petites  barques,  qui  venoient,  comme  on  en  tut  informe  depuis,  pour 
lui  fervir  de  guides.  Son  intention  étoit  de  palTer  par  le  Nord  des  Maldives  y 
entre  la  côte  de  l’Inde  &  la  tête  des  Ifles  ;  mais ,  en  fui  vaut  fes  ordre* ,  on  al- 
loit  au  contraire  s’y  engager  avec  une  aveugle  imprudence.  Pour  comble  de 
témérité ,  chacun  pafla  la  nuit  dans  un  profond  fommeil ,  fans  en  excepter  ceux 
mêmes  qui  dévoient  veiller  pour  les  autres.  Le  Maître  &  le  Contre-Maure 
étoient  enfevelis  dans  l’yvretTe  d’une  longue  débauché.  Le  feu  qui  éclairs 
ordinairement  la  bouflble  s’éteignit,  parce  que  celui  qui  teneur  alors  le  gou¬ 
vernail  eut  aufli  le  malheur  de  s’endormir.  Enfin  tout  le  monde  etoit  dans  un- 
fatal  afloupiflèment  ,  lorfque  le  Navire  heurta  deux  fois  avec  beaucoup  de 
force;  &  tandis  qu’on  s’éveilloit  au  bruit,  il  toucha  une  troifieme  lois  de  Ier 

renverfa  fur  le  banc.  tu 

Quels  furent  les  cris  &  les  gémiflemens  dune  troupe  de  malheureux  ,  qu* 
fe  voyoient  échoués  au  milieu  de  la  mer  &  dans  les  ténèbres ,  fur  un  rocher  ou 
la  mort  devoit  leur  paroître  inévitable.  L’Auteur  repréfente  les  uns  pleurans- 
&  crians  de  toute  leur  force,  les  autres  en  prières,  &c  d  autres  fe  conleflant  a. 
leurs  compagnons.  Au  lieu  d’être  fecourus  par  leur  Chef,  ils  en  avoient  un  qui 
ne  faifoit  qu’augmenter  leur  pitié.  Depuis  un  mois,  fa  langueur  le  retenoit  au 
lit  La  crainte  de  la  mort  le  força  néanmoins  d’en  fomt,  mais  ce  tut  pour  pleu¬ 
rer  avec  les  autres.  Les  plus  hardis  fe  hâtèrent  de  couper  les  mats ,  dans  la  vue 
d’empêcher  que  le  Vaifleau  ne  fe  renversât  davantage.  On  tira  un  coup  de 
canon  pour  avertir  le  Croisant  du  malheur  où  l’on  etoit  tombe.  Tout  le  refte  de 

(18)  L'Editeur  avertir ,  dans  fa  Préface  ,  que  le  célébré  J érrne  Bignon  ,  Avocat  Général  an 

Parlement  de  Paris  ,  y  a  mis  la  main.  ^ 
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~  la  nuit  fe  pafTa  dans  l’attente  continuelle  de  couler  à  fond.  La  pointe  du  jour 
fit  découvrir,  au-dela  des  bancs,  plusieurs  Mes  voifines,  à  cinq  ou  fix  lieues 
e  di fiance ,  &  le  Croiffant  qui  pafloit  à  la  vue  des  écueils  ,  fans  pouvoir  donner 
le  moindre  Recours  a  ceux  qu’il  voioit  périr  (29).  Cependant  le  Navire  tenoit 
rme  fur  le  cote ,  6c  fembloit  promettre  de  réfifter  quelque  tems  aux  flots  dans 
cette  lituauon ,  parce  que  le  banc  étoit  de  pierre.  Pyrard  &  fes  compagnons 
en  conçurent  1  efperance  de  fauver  au  moins  leur  vie.  Ils  entreprirent  de  faire 
une  elpece  de  claie,  ou  de  radeau,  d’un  grand  nombre  de  pièces  de  bois,  fur 
lelqueiles  ils  douèrent  plufieurs  planches  tirées  de  l’intérieur  du  Vaiffeau 
Ceue  machine ,  qui  fe  nomme  Pangaie,  étoit  fuffifante  pour  les  contenir  tous  , 
&  pour  lauver  avec  eux  une  partie  du  bagage  &  des  marchandées.  Chacun  prie 
auffi  ce  qu  il  put  emporter  de  diyerfes  fouîmes  d’argent  qui  fe  trouvoient  dans 
le  Vaifleau.  On  avoir  employé  plus  de  la  moitié  du  jour  à  tous  ces  foins.  Mais 
ioriqu  on  eut  achevé  la  pangaie,  il  fut  impoffible  de  la  palfer  au-delà  des  bancs 
pour  la  mettre  a  flot.  Dans  les  mouvemens  de  ce  nouveau  défefpoir  ,  on  apper- 
çut  une  barque  qui  venoit  des  Mes  ,  &  qui  fembloit  s’avancer  droit  au  Vaiflèau 
pour  le  reconnoitre.  Elle  s’arrêta  malheureufement  à  la  diftance  d’une  demie 
lieue.  Ce  fpeétacle  jetta  tant  d’armertume  dans  le  cœur  d’un  matelot  François, 
que  s  étant  jette  a  la  nage  ,  il  alla  au  devant  d’elle ,  en  fuppliant ,  par  des  cris  & 
des  lignes  ,  ceux  qui  la  conduifoient ,  d'accorder  leur  afliftance  à  de  malheureux 
Etrangers ,  dont  ils  ne  pouvoient  attendre  qu’une  reconnoiflance  é^ale  à  ce  bien¬ 
fait.  Mais  leur  voyant  rejetter  fa  priere  ,  il  fut  obligé  de  revenir  avec  beaucoup  de 
peine  &  de  danger  Pyrard  apprit ,  dans  la  fuite,  qu’il  étoit  rigoureufement  dé¬ 
tendu  a  tous  les  Infulaires  d  approcher  des  Navires  qui  faifoient  naufrage  s’ils 
n  en  avoient  reçu  l’ordre  exprès  de  leur  Roi.  Quoiqu’il  traite  cette  loi  de  bar¬ 
bare  ,  il  y  trouve  beaucoup  moins  de  brutalité ,  que  dans  ce  qui  fe  pafloit  au¬ 
tour  de  lui  parmi  plufieurs  matelots ,  qui  malgré  la  préfence  de  la  mort,  ne 
laifioient  pas  de  boire  &  de  manger  avec  excès,  fous  prétexte  qu’étant  à  l’ex- 
tremite  de  leur  vie  ,  ils  aimoienr  mieux  mourir  à  force  de  boire  qu’en  fe  noianc 
dans  1  eau  de  la  mer.  Après  s’être  enivrés,  ils  fe  querellerent  avec  d’affreux  iure- 
mens.  Quelques-uns  pillèrent  les  coffres  de  ceux  qu’ils  voyoient  en  prières  pour 
le  difpofer  a  la  mort;  &  ne  reconnoiffant  plus  l’autorité  du  Capitaine,  ils  lui 
difoient  qu  après  avoir  perdu  leur  voyage ,  ils  n’étoient  plus  obligés  de  lui  obéir. 

1  erfonne  ne  s  etoit  flatte  jufqu’alors  de  pouvoir  tirer  parti  du  Galion ,  non- 
ieulement  parce  que  les  mâts  étant  coupés  il  n’y  avoit  aucun  moyen  d’attacher 
une  Poulie ,  pour  l’enlever  de  deitous  le  fécond  Pont ,  où  il  étoit  depuis  les  Mes 
de  Comorre ,  mais  plus  encore  parce  que  les  vagues  pafToient  à  tous  momens 
de  la  hauteur  dune  picque  au  deffus  du  Navire,  &  que  la  mer  étoit  fi  impé- 
tiieufe  dans  I  efpace  de  deux  lieues  autour  des  bancs,  qu’il  n’y  avoir  rien  à  fe 
promettre  d  un  fl  foible  fecours.  Cependant  comme  il  ne  refioit  plus  d’autre 
rei  ource ,  tous  les  efforts  fe  tournèrent  vers  cet  unique  objet  d’efpérance.  Le 
Galion  fut  tire  avec  des  peines  incroyables.  Il  étoit  ouvert  en  plufieurs  endroits. 

&  tout  brife  des  coups  de  mer.  On  n  épargna  rien  pour  le  mettre  en  état  de  fer- 

Ti-  '  j  1  nim  rCan,C  furv,enue  avanc  que  ce  travail  put  être  achevé,  on  fur 
oblige  de  le  pafler  fur  le  bord  du  Navire ,  avec  d’autant  plus  d’incommodité  & 
de  danger  ,  que  le  dedans  étoit  déjà  prefque  rempli  d’eau,  ôc  qu’on  étoit  ex* 
(29 J  On  verra  fon  fort ,  à  la  fin  de  cette  Relatiorp  f 
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pofé  fans  cefle  aux  vagues  qui  paflbient  par  defliis.  Ce  ne  fût  que  le  matin  du 
jour  fuivant ,  qu’on  fe  mit  à  la  nage  pour  palfer  le  Galion  au  delà  des  bancs  -,  en- 
treprife  également  dangereufe  6c  pénible.  Elle  réuflit  néanmoins,  ôc  tout  le 
monde  eut  la  liberté  de  s’embarquer ,  après  avoir  pris  des  épées ,  des  arquebufes 
&  des  demi-picques.  Dans  cet  état ,  qui  faifoit  frémir  les  moins  timides ,  parce  Comment  les 
que  le  Galion  étoit  exceflivement  chargé  6c  qu’il  faifoit  eau  de  toutes  parts  ,  on  JJnXs  mie 
mit  à  la  mer  vers  les  Illes ,  au  rifque  d’être  fubmergés  plufieurs  fois  par  les  vents  de  l’ulodou. 

&  les  flots  qui  étoient  d’une  violence  furprenante.  Enfin,  la  crainte  6c  la  fatigue 
devant  être  comptées  pour  rien  dans  une  fl  étrange  fituation ,  on  fe  crut  trop 
heureux  ,  après  avoir  vû  la  mort  fous  mille  formes, d’aborder  dans  une  des  Ifles, 
qui  fe  nomme  Pulodou  (30). 

Les  habitans  étoient  aflemblés  fur  le  rivage.  Quoique  leur  contenance  n’an-  a  quelles  con- 
nonçât  rien  de  funefte ,  ils  firent  connoître  par  des  Agnes  qu’ils  ne  permet-  J‘"°sns  ll£  y  funt 
troient  de  defcendre  qu’à  ceux  qui  fe  laiflèroient  défarmer.  Il  fallut  s’abandon¬ 
ner  à  leur  difcretion.  Après  avoir  écarté  les  armes,  leur  premier  foin ,  fut  de 
tirer  le  Galion  à  fec ,  d’en  ôter  le  gouvernail,  le  mât  6c  les  autres  appareils ,  6c 
de  les  envoyer  dans  d’autres  Ifles.  Leurs  propres  bâteaux  furent  éloignés.  Pyrard 
s’apperçut  bientôt  qu’on  s’étoit  trop  hâté  de  prendre  le  parti  de  la  foumiflion. 

L’Ifle  ri’avoit  pas  une  lieue  de  tour ,  6c  le  nombre  des  habitans  n’étoit  que  de 
vincrt-cinq.  Il  auroit  été  facile  à  des  gens  armés ,  qui  étoient  au  nombre  de 
quarante ,  de  leur  faire  la  loi  6c  de  fe  faifir  de  leurs  bâteaux. 

L'es  prifonniers ,  car  l’Auteur  ne  fe  donne  plus  d’autre  nom,  furent  conduits  to°nJe“r.Pr^ 
dans  une  loge  ,  au  milieu  de  l’Ifle  ,  où  ils  reçurent  quelques  rafraîchiflemens  de  ioutceciul-Sünt‘ 
cocos  6c  de  limons.  Un  vieux  Seigneur ,  nommé  Ibrahim  ,  ou  Pulodou  Quila - 
gue  ,  qui  étoit  le  maître  de  l’Ifle  6c  qui  fçavoit  quelques  mots  de  Portugais ,  leur 
fit  diverfes  queftions  dans  cette  langue  -,  après  quoi  ils  furent  fouillés  par  fes 
gens,  qui  leur  ôterent  tout  ce  qu’ils  portoient,  comme  appartenant  au  Roi  des 
Maldives  depuis  que  leur  Navire  s’étoit  perdu  fur  fes  côtes.  Le  Capitaine  avoir  Rcfpeafingu- 
fauvé  une  pièce  d’écarlate.  On  lui  demanda  ce  que  c’étoit.  Il  répondit  que  c’étoit  j)1"rc^s^uanS 
un  préfent  qu’il  vouloit  faire  au  Roi ,  6c  qu’il  n’avoit  tiré  cette  piece  du  Vaif- 
feau  que  pour  l’offrir  plus  entière  ,  dans  la  crainte  quelle  ne  fût  altérée  par  les 
flots.  Cette  déclaration  infpira  tant  de  refpeél  aux  Infulaires,  qu’ils  n’oferent  y 
porter  la  main  ni  même  y  tourner  leurs  regards.  Le  Capitaine  6c  fes  Compa¬ 
gnons  réfolurent  néanmoins  d’en  couper  deux  ou  trois  aunes ,  6c  d’en  faire 
préfent  au  Seigneur  de  l’Ifle ,  pour  lui  infpirer  quelques  fentimens  de  bonté  en 
leur  faveur.  Mais  apprenant  bien-tôt  qu’on  voyoit  venir  des  Officiers  du  Roi  i 
il  rendit  l’écarlate  au  Capitaine  ,  ôc  le  conjura  de  ne  pas  dire  même  qu’il  y  eût 
touché. 

Quelques  Officiets,  qui  arrivèrent  effectivement,  prirent  le  Maître  du  Cor- 
lin  avec  deux  matelots,  6c  les  menèrent  à  quarante  lieues  de  Pulodou  dans 
l’Ifle  de  Mali ,  qui  eft  la  capitale  de  toutes  les  Maldives  6c  le  féjour  ordinaire 
du  Roi.  Le  Maître  ayant  porté  avec  lui  la  piece  d’écarlate ,  6c  l’ayant  préfentée 
à  ce  Prince,  reçut  un  traitement  fort  civil  6c  fut  même  logé  dans  le  Palais.  Lfn  Les  infulaires 
Prince,  nommé  Ranabaadery  Talouron ,  beau-frere  du  Roi,  reçut  ordre  d’al-  j^is^du  var¬ 
ier  recueillir  tous  les  débris  du  Navire  échoué.  Il  en  tira  non-feulement  les  mar-  fcau. 


(jo)  Tulo  lignifie  lfle  dans  la  langue  Indienne. 
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chandifes ,  mais  le  canon  même  ôc  ce  qu’il  y  avoit  de  plus  pefant.  Delà  paf- 
fanr  par  l’Ille  de  Pulodou ,  il  prit  avec  lui  le  Capitaine  François  ôc  cinq  ou 
fix  de  fes  Compagnons,  qui  furent  fore  bien  reçus  du  Roi.  Ce  Monarque  pro¬ 
mit  au  Capitaine  de  faire  équiper  une  barque,  pour  le  conduire  dans  l’Ifle  dç 
Sumatra,  où  le  Croijjant  devoit  être  arrivé.  L'Auteur  doute  s’il  auroit  tenu  pa¬ 
role  -,  mais  le  malheureux  Grout  du  Clos  Neuf  mourut  fix  femaines  après  ,  dans 
l’Ifle  de  Malé. 

Les  autres  Captifs  ayant  été  diftribués  dans  plufleurs  Ifles ,  Pyrard  fut  con¬ 
duit  ,  avec  deux  de  fes  Compagnons  ,  dans  celle  de  Pandoué ,  qui  n’a  pas  plus 
Sommes  cTar-  d’étendue  que  celle  de  Poulodou,  ôc  qui  n’en  eft  éloignée  que  d’une  lieue.  Il 
Françoiiavoieiu  raconte  ici  que  ^ans  le  partage  qui  s’étoit  fait  de  l’argent  qu’on  avoit  pu  fau- 
iauvétt;.  ver  du  Vaifleau,  ceux  qui  s’en  étoient  chargés  avoient  mis  leur  fardeau  dans 

des  ceintures  de  toiles ,  qu’ils  s’étoient  liées  autour  du  corps.  L’ufage  de  cet 
argent  devoir  être  pour  les  néceflités  communes  ,  ôc  dès  la  première  nuit  on 
.avoit  eu  foin  de  l’enterrer  de  concert  dans  l’Ifle  de  Pulodou ,  pour  le  déro¬ 
ber  à  l’avidité  des  habitans.  Pyrard  ôc  fes  deux  Compagnons  n’avoient  pas  eu 
le  tems  de  reprendre  leurs  ceintures  lorfqu’on  leur  avoit  fait  quitter  cette  Ifle  , 
ôc  comme  on  ignoroit  encore  ce  qu’ils  avoient  fauvé  de  leur  naufrage,  ils  re¬ 
çurent  d’abord  allez  d’afliftance  dans  celle  de  Pandoué.  Mais  les  autres ,  qui 
étoient  demeurés  à  Pulodou  ,  ne  fe  trouvant  pas  dans  l’abondance  qu’ils  au- 
roient  défilée,  furent  obligés  de  deterrer  l’argent  ôc  de  l’offrir  pour  obtenir  des 
Elles  ne  fervent  vivres.  Aufli-tôt  que  les  habitans  leur  connurent  cette  reflource,  ils  prireht  le 
kur inifean.aiUr  parti  de  ne  leur  plus  accorder  aucun  fecours  fans  fe  faire  payer;  ôc  le  bruit 
s’en  étant  répandu  dans  les  autres  Ifles ,  ceux  qui  étoient  partis ,  comme  Py¬ 
rard  ,  fans  avoir  pris  leur  ceinture ,  fe  trouvèrent  réduits  à  la  derniere  nécef- 
fité.  Il  arriva  même  aux  autres ,  qu’ignorant  l’ufage  des  Indes  ,  où  l’argent  de 
toute  marque  eft  reçu  lorfqu’il  eft  de  bon  alloi ,  &  où  il  peut  être  coupé  en  pe¬ 
tites  parties  qu’on  donne  au  poids  ,  à  mefure  qu’on  a  befoin  de  l’employer,  ils 
oftfoient  leurs  piaftres  aux  Infulaires  qui  ne  leur  donnoient  jamais  de  retour; 
de  forte  qu’une  marchandife  du  plus  vil  prix  leur  coûtant  toujours  une  piece 
d’argent ,  ceux  qui  en  avoient  le  plus  épuiferent  bientôt  leurs  ceintures  ,  &  ne  fe 
virent  pas  moins  expofés  que  les  plus  pauvres  à  toutes  fortes  ,de  miféres.  Pyrard 
Triftefituation  fait  une  trifte  peinture  de  la  fienne.  Il  alloit  chercher  fur  le  fable  ,  avec  fes'Com- 
L 1  yu‘r(  '  pagnons ,  des  limaçons  de  mer  ou  quelque  poiflon  mort  qui  avoit  été  jetté  par  les 
flots.  Pour  aflaifonnement,  ils  les  faifoient  bouillir  avec  des  herbes  inconnues  ôc 
de  l’eau  de  mer  qui  leur  tenoit  lieu  de  fel.  Ce  qui  leur  arrivoit  de  plus  heureux 
étoit  de  trouver  quelque  citron,  dont  ils  y  mêloient  le  jus.  Ils  vécurent aflez 
long-rems  dans  cette  extrémité;  mais  les  Infulaires  reconnoiflant  enfin  qu’ils 
•étoient  fans  argent,  recommencèrent  à  leur  donner  quelque  marque  de  com- 
paflion.  Ils  les  employèrent  à  la  pêche  &  à  d’autres  ouvrages  ,  pour  lefquels  ils 
leur  oftfoient  des  cocos ,  du  miel  ôc  du  millet.  Pour  logement  Pyrard  n’eut 
pendant  l’hyver  du  pays ,  qui  eft  le  mois  de  Juillet  ôc  d’Août ,  qu’une  loge  de 
bois  qu’on  avoit  dreftee  fur  le  bord  du  rivage  pour  y  conftruire  un  bâteau ,  cou- 
-verte  à  la  vérité  par  defliis ,  mais  toute  ouverte  par  les  côtés  ;  de  forte  qu’y 
ôtant  expofé  pendant  toute  la  nuit  aux  vents ,  à  la  pluie  qui  eft  continuelle  clans 
•cette  faifon  ,  ôc  fpuvent  aux  flots  mêmes  de  la  mer ,-  il  ne  dut  la  confier vation 
de  fii  fanté  qu  a  une  faveur  extraordinaire  du  Ciel.  Ses  deux  Compagnons ,  que 

leur 
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leur  qualité  de  matelots  dévoie  rendre  moins  fenfibles  à  la  fatigue,  tombèrent  Pïrard. 
dangereufement  malades.  _  1602. 

Il  tira  néanmoins  de  fa  drfgrace  un  fruit  dont  il  reflèntit  bientôt  les  avan-  ^ledêviempiu*' 
tages ,  8c  que  fes  Compagnons  regréterent  beaucoup  d’avoir  méprifé.  Pendant  dXie! 
fon  travail,  il  s’efforçoit  de  retenir  quelques  mots  de  la  langue  du  pays.  Ce 
foin ,  auquel  il  apportoit  toute  fon  attention ,  le  mit  en  état  de  fe  faire  enten¬ 
dre.  Le  Seigneur  de  rifle,  qui  fe  nommoit  Aly  Pandio  Acatourou  ,  &  qui 
avoit  époufé  une  parente  du  Roi  ,  conçut  de  l’affeétion  pour  lui  8c  prit 
plaifir  à  fon  entretien.  C’étoit  un  homme  d’efprit ,  8c  verfé  même  dans  les 
lciences  ,  qui  avoit  eu  en  partage  les  bouffoles  8c  les  cartes  marines  du  Vaifi- 
feau.  Comme  elles  ne  reflembioient  point  à  celles  du  pays ,  fa  curiofité  lui  fai- 
foit  fouhaiter  des  explications.  Il  n’en  avoit  pas  moins  pour  fe  faire  inftruire 
des  mœurs  8c  des  ufages  de  l’Europe.  Cette  converfation  hâta  les  progrès  de 
Pyrard  dans  la  langue,  8c  lui  en  fit  faire  encore  de  plus  utiles  dans  l’eftime 
d’Aly  Pandio.  Il  obtint  des  vivres  8c  d’autres  fecours,  qui  lui  rendirent  la  fitua- 
rion  plus  fupportable. 

Aly  Pandio  étoit  parent  d’ Ibrahim ,  Seigneur  de  Pulodou,  &  l’amitié  jointe  Danger  qu  S 
au  lien  du  fang  le  portoit  a  lui  rendre  de  frequentes  vifites.  Un  jour  il  le  ht  ac¬ 
compagner  de  Pyrard,  pour  lui  donner  le  plaifir  de  revoir  fes  Compagnons. Mais 
cette  faveur  expofa  fa  vie  au  dernier  péril.  Dans  la  mifére  où  les  autres  étoient 
réduits  ,  loin  de  pouvoir  lui  offrir  des  rafraîchiflemens ,  ils  le  menèrent  avec  eux 
au  bord  de  la  mer  pour  y  chercher  de  quoi  foulager  leur  faim.  Ils  y  trouvèrent 
une  groflè  tortue  qui  étoit  renverfée  fur  le  dos  8c  qui  avoit  cinq  ou  fix  cens 
oeufs ,  de  la  grofleur  des  œufs  de  poule.  Leur  joie  fut  extrême.  Ils  la  mirent  en 
pièces  8c  la  firent  bouillir  dans  de  l’eau  douce.  Mais  foit  quelle  demandât 
d’autres  aflaifonnemens ,  foit  que  dans  l’avidité  de  leurs  eftomacs  ils  euflent 
mangé  avec  excès ,  ils  furent  tous  mortellement  malades.  Pyrard  eut  beaucoup 
de  peine  à  fe  rétablir ,  &  conçut  par  cet  exemple  quelles  étoient  les  fouffrances 
de  fes  Compagnons  dans  l’Ifle  de  Pulodou.  Aufh  mouroient-ils  les  uns  après 
les  autres.  Le  Capitaine ,  le, premier  Commis  ,  le  Contre-maître  8c  quantité  de 
matelots  étoient  déjà  morts.  Le  Maître, qui  après  avoir  été  conduit  dans  l’Ifle 
de  Malé,  étoit  revenu  à  Pulodou,  voyant  que  depuis  la  mort  du  Capitaine  le 
Roi  ne  parloit  plus  de  la  barque  qu’il  lui  avoit  promis  d’équiper  pour  l’Ifle  de  Lc  Maitrc 
Sumatra,  forma  1  entreprife  de  le  lauver.  Il  ne  communiqua  ion  deuein  qu  a  fu;teave;:  douze 
douze  de  fes  Compagnons,  qui  fe  conduifirent  avec  tant  d’adrefle,  qu’enfin  de  compa- 
ils  furprirent  la  barque  d’Aly  Pandio  dans  une  vifite  que  ce  Seigneur  rendit  snons* 
à  Ibrahim.  Ils  fe  fournirent  d’eau  douce  8c  de  cocos,  qu’ils  avoient  fecrete- 
ment  cachés  dans  un  bois  voifin  ,  8c  s’embarquèrent  en  plein  midi ,  c’eft-à- 
dire,  dans  le  rems  qu’on  s’en  défioit  le  moins.  Cependant  les  Infulaires  s’en 
apperçurent  bientôt*,  mais  n’ayant  pas  d’autres  barques  pour  les  pourfuivre, 
ils  tournèrent  leur  reflèntiment  contre  les  infortunés  qui  reftoient  entre  leurs 
mains ,  au  nombre  de  huit  ;  quatre  fains  8c  quatre  malades.  Ils  les  maltraitè¬ 
rent  avec  tant  de  cruauté,  que  les  malades  en  moururent,  8c  furent  jettes  à  la 
mer,  fans  qu’il  fût  permis  à  leurs  Compagnons  de  les  enterrer.  Le  Lieutenant 
du  Vaifieau  étoit  de  ce  malheureux  nombre.  _  Arrivée  d’us 

Il  s’étoit  pafle  trois  mois  8c  demi  depuis  leur  naufrage ,  lorfqu’on  vit  arri-  grand  ^Seigneur 
ver  dans  l’Ifle  de  Pandouéundes  premiers  Seigneurs  de  la  Cour,  chargé  des  paudoué.C 
Tome  FUI,  D  d 
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ordres  du  Roi  pour  achever  de  faire  tirer  du  Vaiflèau  tout  ce  qui  pouvoit  y 
être  demeuré,  8c  pour  faire  une  recherche  exacte  de  l’argent  que  les  Infulaires- 
de  Pulodou  avoient  arraché  à  leurs  captifs.  Il  fe  nommoit  AJ] an  Caounas  Ca- 
dc  logue.  A  fon  arrivée,  il  fut  reçu  avec  les  cérémonies  qui  s’obfervent  pour  les, 
perlonnes  de  ce  rang.  Pyrard  en  fut  témoin.  La  barque  qui  portoit  ce  Seigneur 
ht  de  loin  un  (ignal  avec  une  enfeigne  rouge,  amena  fes  voiles  ,  8c  jetta  l’ancre 
à  une  portée  de  fufil  de  Tille.  Aly  Pandio  l’envoya  reconnoître  aufli-tôt  ;  8c 
lorfqu’il  fut  informé  que  c’étoit  un  Miniftre  du  Roi,  il  donna  des  ordres  pref- 
lans  pour  fa  réception.  Toutes  les  barques  de  l’Ifle  s  étant  rafiemblées,  il  partit 
accompagné  de  la  plupart  des  habitans.  Les  Prêtres ,  quife  nomment  Catibes  , 
&  quatre  ou  cinq  Anciens  de  l’Ifle  ,  qui  portent  le  titre  de  Mofcoulis  furent 
les  feuls  qui  refterent  fur  le  rivage.  Quelques  barques  étoient  chargées  de  co¬ 
cos,  d’autres  de  bananes,  de  betel ,  8c  de  tous  les  fruits  de  l’Ifle ,  rangés  fort 
proprement  dans  des  paniers  de  feuilles  de'cocotier,qui  ne  fervent  jamais  qu’une 
fois,  non-feulement  parce  que  l’abondance  en  eft  extrême  ,  mais  encore  parce 
qu’ils  font  faits  de  maniéré  qu’on  n’en  fçauroit  ôter  les  fruits  fans  les  mettre 
en  pièces.  Le  Seigneur  de  i’Ifle  entra  le  premier  dans  la  barque  de  l’Envoyé  du 
Roi ,  en  lui  difant  allam  aluon  qui  eft  le  terme  commun  pour  faluer  ;  8c  fe 
baillant,  il  lui  toucha  les  pieds  de  la  main  droite.  Enfuite  il  leva  la  même  main 
fur  fa  tête ,  pour  fignifier  qu’il  étoit  difpofé  à  mettre  fa  tête  fous,  les  pieds  de 
l’Envoyé.  Tous  ceux  qui  le  fuivoient  imitèrent  ce  dernier  ligne,  8c  s’avancè¬ 
rent  deux  à  deux  avec  les  préfens  qu’ils  portoient  fur  leurs  épaules,  fufpendus, 
a  un  bâton.  Ces  préfens  8c  la  falutation  fe  nomment  VecLon  à  touejpou.  Le  Sei¬ 
gneur  fit  fa  harangue ,  &  pria  l’Envoyé  de  defcendre  à  terre  où  fon  logement 
étoit  préparé.  L’Envoyé  s’approcha  du  rivage  ;  mais  avant  qu’il  fut  def- 
eendu ,  les  Catibes  &  les  Mofcoulis  fe  mirent  dans  la  mer  jufqu’à  la  cein¬ 
ture  pour  aller  au  devant  de  lui,  chacun  portant  fous  le  bras  gauche  une  piece 
de  toile,  moitié  foie,  moitié  coton  ,  longue  d’une  aune  &  demie  fur  trois  quarts- 
de  large  ,  teinte  en  rouge  &  d’un  fort  bel  ouvrage.  Ils  le  faluerent  par  un 
compliment,  8c  lui  offrirent  leurs  toiles  avec  d’aurres  préfens.  Lorfque  l’En¬ 
voyé  voulut  defcendre,  un  des  principaux  Catibes  ou  Mofcoulis  lui  préfenra-, 
l’épaule.  Il  s’y  mit  comme  à  cheval ,  les  jambes  d’un  côté  8c  de  l’autre,  8c  fut 
porté  dans  cette  fituation  jufqu’à  terre,  avec  beaucoup  de  foin  pour  empêcher- 
qu  il  ne  fe  mouillât  les  pieds.  On  le  conduifit  en  foule  jufqu’au  logement  qui  lui 
avoir  été  préparé.  Les  falutations  y  recommencèrent  &  l’on  pafla  une  demie 
heure  dans  divers  entretiens  -,  après  quoi  le  Seigneur  de  l’Ifle  fe  retira.  Mais  fes- 
gens  offrirent  alors  à  l’Envoyé  un  bain  à  demi  chaud  ,  qu’il  accepta.  On  lui  ap- 

Sorta  des  huiles  odoriférantes dont  il  fe  frotta  le  corps  à  la  maniéré  des  In¬ 
ès.  En  fortant  du  bain,  on  lui  préfenta  un  breuvage  du  coco  le  plus  délicat, 
avec  quantité  de  plats  de  bétel.  Enfuite  il  fe  rendit  au  temple  principal ,  qui-, 
fe  nomme  Oucourou.  Mifquiu ,  où  il  fit  fa  priere  l’efpace  d’une  demie  heure. 
Pendant  tout  le  tems  qu’il  pafla  dans  l’Ifle ,  fes  repas  furent  apprêtés  avec 
toutes  les  délicareflès  du  pays-,  &  toutes  les  maifons  de  qualité  lui  envoyèrent 
des  préfens. 

Auflî-côt  qu’il  eut  exécuté  fa  première  commiflion ,  qui  regardoit  les  débris; 
du  Navire  ,  il  pafla  dans  l’Ifle  de  j Pulodou,  pour  y  faire  la  recherche  de  ceux 
qui  avoient  eu  part  à  l’argent  des  captifs.  Perfonnene  s’emprelfant  de  fe  décla?- 
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rer  coupable,  il  fie  prendre  &  attacher  tous  les  liabitans  de  l’Ifie ,  fans  en  ex¬ 
cepter  les  femmes,  &  les  menaça  des  plus  rudes  fupplices.  On  leur  mit  les 
pouces  entre  des  bâtons  fendus ,  qu  on  prelToit  8c  qu  on  boit  apres  les  avoir 
ferrés.  La  douleur  les  força  de  parler.  Ils  rendirent  du  moins  une  partie  de  ce 
qu’on  leur  demandoit,  car  il  étoit  difficile  de  découvrir  la  véritable  quantité 
de  l’argent  qu’ils  avaient  reçu.  Ils  accuferent  divers  particuliers  des  autres 
Ifles ,  qu’on  fie  promptemenr  arrêter.  Les  foldats  mêmes  qui  avoient  été  chargés 
de  veiller  fur  les  dépouilles  des  Captifs  furent  convaincus  de  différens  larcins. 

Cette  rigoureufe  exécution  fut  continuée  plus  d  un  an ,  8c  produifit  toujours  de 

nouvelles  découvertes.  ,  n  ,.  .  .  ,  ,  Bonheur  qui  fak 

Pyrard  ayant  été  prefente  a  1  Envoyé  par  Aly  Pandio  eut  le  bonheur  de  lui  changer  de  fuit  à 
plaire.  Sa  phyfionomie ,  qui  étoit  heureufe ,  le  faifoit  prendre  pour  quelque  Sei-  Pyrard. 
pneur  de  l’Europe.  Cette  opinion  lui  étoit  fi  avantageufe ,  qu’il  fe  gardoit  bien 
de  détromper  fes  Maîtres.  Mais  rien  ne  lui  fut  fi  utile  que  d’avoir  appris  la 
langue  du  pays.  L’Envoyé-  charmé  de  fon  entretien  ne  lui  permettoit  pas  un 
moment  de  le  quitter.  Il  le  mena  dans  une  Ifle  éloignée  de  dix  lieues ,  qui  fe 
nomme  Pulador ,  ou  il  avoit  alors  une  de  fes  femmes }  8c  lorfqu  il  partit  pour 
retourner  à  la  Cour  ,  non-feulement  il  le  prit  avec  lui ,  mais  il  lui  permit  de 
fe  faire  accompagner  d’un  des  autres  Captifs  avec  lequel  il  étoit  lié  d’une 
amitié  particulière,  8c  la  confédération  qu’il  eut  pour  lui  s’étendit  jufqua  fes 
autres  compagnons ,  qu’il  daigna  confoler  par  lefperance  d  un  meilleur  fort.  ^  ^  con  iui'i 
Le  jour  du  départ ,  on  relâcha  vers  le  foir  dans  une  petite  Me  nommée  Ma-  aansnil^deMl 
connodou,  parce  que  l’ufage  des  Maldives  efl  de  ne  jamais  tenir  la  mer  dans  lé. 
l’obfcurité  de  la  nuit.  Le  lendemain  ,  étant  arrivé  à  Malé  ,  l’Envoyé  donna  or¬ 
dre  à  fes  gens  de  conduire  Pyrard  dans  fon  Palais ,  &  fe  rendit  d’abord  à  la 
Cour  pour  rendre  compte  au  Roi  de  fa  commilfion.  Ce  Prince,  à  qui  il  ne 
manqua  pas  de  parler  de  fon  Captif,  eut  aufïi-tôt  la  curiofité  de  le  voir.  Py¬ 
rard  fut  appellé  *,  mais  on  le  fit  attendre  trois  heures  dans  une  falle  du  Palais , 

&  le  foir  on  le  fit  entrer  dans  une  cour  ,  où  le  Roi  étoit  à  voir  ce  qu’on  avoir 
apporté  du  Navire.  C’étoient  des  canons,  des  boulets,  des  armes,  8c  divers 
inftrumens  de  guerre  8c  de  marine ,  qui  furent  renfermés  dans  le  magafin  de 
rifle.  Pyrard  s’étant  approché  fit  fon  compliment  au  Roi ,  non-feulement  dans  y  reçokdu  îÆ’* 
la  langue,  mais  encore  fuivant  les  ufages  du  pays.  Un  fpeétacle  fi  nouveau 
caufa  'tant  de  fatisfaélion  à  ce  Monarque ,  que  prenant  plaifir  à  s’entretenir 
avec  lui,  il  lui  demanda  plufieurs  explications  fur  quelques  relies  du  Navire 
dont  il  ne  pouvoir  pas  comprendre  l’ufage.  Enfuite  lui  ayant  recommandé  de 
fe  préfenter  tous  les  jours  au  Palais  avec  les  autres  Courtifans ,  il  donna  ordre 
à  l’Envoyé  de  lui  procurer  un  logement  commode  8c  de  le  bien  traiter.  Les 
jours  fuivans,  Pyrard  eut  peine  à  répondre  aux  empreffemens  du  Roi,  qui  femmes  pour ie« 
vouloir  être  informé  des  mœurs  8c  des  ufages  de  la  France.  Son  étonnement  “j?Ses de  r£ul0'' 
parut  extrême,  lorfqu’il  eut  appris  la  grande  fupériorité  d’étendue  8c  de  force 
que  la  France  a  fur  le  Portugal.  Il  demanda  pourquoi  les  François  avoient  aban¬ 
donné  la  conquête  des  Indes  à  d’autres  Nations  de  l’Europe,  8c  comment  les 
Portugais  avoient  la  hardieffe  de  faire  pafTer  leur  Roi  pour  le  plus  paillant 
de  tous  les  Rois  Chrétiens.  Pyrard  fut  préfenté  aux  Reines  des  Maldives,  qui 
î’occuperent  pendant  plufieurs  jours  à  fatisfaire  auffi  leur  curiofité.  Elles  lui 
firent  mille  queftions  fut  la  figure ,  les  habits ,  les  mariages  8c  le  caraétere  des 
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P  y r  a  rd.  Dames  de  France.  Souvent  elles  le  faifoient  appeller  fans  la  participation  dis 
i6qz.  Roi,  8c  ces  entretiens  n’avoient  pas  de  bornes, 
anres^capüfs6*  J  ^pendant,  de  quinze  ou  feize  Captifs,  qui  avoient  été  conduits  avant  lut 
François.  ~ans  cetce  3  ^  nen  reftoit  que  deux  Flamands  ;  ce  qui  faifoit  le  nombre 
de  quatre  avec  Pyrard  8c  le  Compagnon  qu’il  avoir  amené.  Tous  les  autres 
eroient  morts ,,  ou  de  maladie  ,  ou  par  de  luneftes  accidens.  En  arrivant  ils 
avoient  trouvé  dans  la  rade  un  Navire  Portugais  de  Cochin ,  chargé  de  riz. 
Le  Capitaine  &  le  Marchand,  quiétoient  Metifs,.&  tous  les  gens  de  l’équi¬ 
page  qui  n  etoient  que  des  Indiens  Chrétiens  ,  quoique  vêtus  à  la  Portugaife 
avoient  marqué  peu  d’affeétion  pour  eux.  En  fuite  ils  les  avoienr  demandé  au 
Roi,  qui  avoir  confond  qu’ils  fuflent  tranfportés  à  Cochin.  Mais  le  Capitaine 
François  &  tous  les  autres  ,  n’ignorant  pas  que  leur  plus  grand  malheur  étoit 
ce  tomber  en  de  fi  mauvaifes  mains,  avoient  protefté  qu’ils  aimoient  mieux 
la  mort ,  d’autant  plus  qu’ils  confervoient  l’efpérance  d’obtenir  une  barque  du 
Roi  pour  fe  rendre  à  Sumatra.  Le  Capitaine  n’avoit  pas  furvécu  long-tems 
8c  fa  mort  avoir  ete  fuivie  de  celle  du.  premier  Commis.  D’autres  avoient  fuc- 
combé  aullî  a  leurs  fatigues  8c  au  mauvais  air  du  pays,  qui  eft  mortel  pour- 
les  Etrangers.  D’ailleurs  en  apprenant  l’évafion  du  Maître  8c  des  douze  Captifs 
de  Pulodou ,  le  Roi  avoir  fait  un  ferment  folemnel  de  n’en  plus  lailfer  partir 
un  feul.  Le  Pilote,  qui  s’étoit  confervé  jufqu’alors  en  bonne  fancé ,  defefpé- 
rant  de  voir  la  fin  de  fa  mifére,  avoit  formé  avec  trois  matelots  la  réfolution 
de  fe  faifîr  d  une  barque  8c  de  rifquer  tout  pour  s’évader.  Ce  deflein  avoit  été 
découvert  par  quelques  Infulaires ,  qui  avoient  obfervé  leurs  démarches.  Quoi-* 
qu  ils  euflènt  pris  le  tems  de  la  nuit  pour  leur  embarquement,  ils  avoient  été 
furpris  par  des  foldats ,  qui  leur  avoient  mis  les  fers  aux  pieds  fous  p.  étexte  de- 
les  relferrer  plus  étroitement  dans  d’autres  Ifles ,  &  qui  leur  avoient  coupé  la* 
t-ête  en  mer.  Pyrard  reçut  ces  trilles  informations  en  arrivant  à  Malé.  Sa  ièule'- 
confolation  fut  d’apprendre’  d’un  Pilote  du  Roi ,  que  le  Maître  8c  les  douze* 
Captifs  de  Pulodou  étoient  arrivés  heureufement  à  la  terre  ferme;  encore  fut- 
elle  empoifonnee  lorfque  le  même  Pilote  ajoûta  qu’on  leur  avoit  mis  les  fers- 
aux  pieds  dans  une.  Galere  Portugaife 8c  qu’il  les  avoit  vûs  tranfporter  à. 

neuT^ rt-feque  E°dn  des  quarante  qui  éroîent  échappés  à  la  fureur  des  flots,  il  n’èn  reftoit 
quarante»  de  que  cinq  dans  les  autres  Ifles  8c  les  quatre  de  Malé.  Pyrard  employa  toute  fa- 
faveur  pour  obtenir  du  moins  qu’ils  fuflent  tous  raflèmblés  dans  la  même  Ifle*. 
Cette  grâce  lui  fut  accordée.  Ils  fe  trouvèrent  ainfi  au  nombre  de  neuf ,  quatre 
François  8c  cinq  Flamans ,  tous  allez  humainement  traités  du  Roi  &  des  Sei¬ 
gneurs.  Mais  la  bonne  intelligence  dura  peu  entre  les  Flamans  8c  les  François. 

La  faveur  de  Pyrard  fe  répandant  fur  ceux  de  fa  nation,  par  des. foins  plus- 
marques  de  la  part  du  Roi  &  des  Reines,  les  autres  en  conçurent  de  la  jaloufie. 
Ils  fe  perfuaderent  que  l’Auteur  leur  rendoit  de  mauvais  oflïces  à  la  Cour ,  8c 
le  fouvenir  de  fes  fervices  ne  fut  pas  capable  de  leur  faire  perdre  cette  idée. 
Semeur °pourn  ^  ,ne  ceflbk  pas  néanmoins  de  partager  avec  eux  les  vivres  &  les  autres  biens- 
Fÿraid.  '  qu  il  recevoir  d’Aflàn.  Ce  Seigneur  lui- avoit  accordé  un  logement  dans.  fou. 

propre  Palais  ,  8c  ne  le  traitoit  pas  avec  moinsde  bonté  que  fes  propres  enfans,, 
qui  1  aimoient  aullî  comme  leur  frere.  Aflan  étoit  de  l’âge  du  Roi,  c’ell-à— 
dite  5  d  environ  cinquante  ans.  II.  avoit  été  élevé,  dès.  l’enfance  avec  ce  Prince». 
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Pyrard  ne  pouvoir  défirer  un  protefteur  plus  puifTant.  Cependant  l’abondance 
&  la  liberté  dont  il  jouifloit  ne  l’empêcherent  pas  de  tomber  dans  une  hevre 
ardente,  qui  eft  la  plus  dangereufe  maladie  du  pays.  Elle  eft  connue  dans  toute 
l’Inde  fous  le  nom  de  Maléons  ou  fièvre  dis  Maldives.  Un  etranger  qui  échappé 
à  fa  malignité  patfe  pour  naturalifé  dans  ces  Mes  ,  &  reçoit  le  nom  de  Dives 
qui  eft  celui  des  habitans.  Ce  Royaume  s’appelle  Malé  Ragué  dans  leur  langue; 
mais  les  autres  peuples  de  l’Ille  le  nomment  Malé  dtvas ,  &  donnent  le  nom  de 
Dives  à  ceux  qui  l’habitent.  Pyrard  fut  à  l’extrémité  pendant  deux  mois.  Il  ne 
fe  paifoit  pas  de  jour  où  le  Roi  &  les  Reines  ne  vouluflent  erre  informes  de  la 
Situation.  Ils  lui  envoyoient  fans  ceflè  leurs  plus  délicieux  alimens  -,  &  dans  la 
crainte  qu’il  ne  manquât  de  quelque  fecours  ,  ils  placèrent  près  de  fui  un  de  fes 
Compagnons  pour  le  fervir.  Pendant  huit  jours  entiers  il  ne  voulut  avaller  que 
de  l’eau  fraîche  ;  régime  pernicieux  ,  qui  devoir  lui  caufer  la  mort.  Les  nabi- 
fans  du  pays  boivent  au  contraire  de  1  eau  bien  tiede ,  dans  laquelle  ils  mê¬ 
lent  du  poivre  concaffé  ,  pour  empecher  1  enflure  qui  furvicnt  autrement  a  1  et- 
fin  de  la  maladie.  Audi  la  fièvre  ne  l’eut  pas  plutôt  quitté ,  que  fes  jambes  &  fes 
euilles  s’en  fièrent ,  comme  dans  1  hydropihe.  Ses  yeux  s  affoiblirent  jufqu  a  lui 
faire  craindre  de  perdre  entièrement  la  vue.  Il  lut  relia  une  opilation  de  ratte,qui- 
lui  rendoit  la  refpiration  difficile ,  Se  dont  il  ne  fut  jamais  délivré  parfaitement 
pendant  tout  fon  féjour  aux  Maldives.  Ce  mal  eft  commun  parmi  les  habitans,; 
qui  le  nomment  Ont  covi.  Les  Médecins  Se  les  remèdes  ne  manquoient  pas  à 
Pyrard;  mais  il  n’en  reçut  aucun  foulagement,  jufqu  a  ce  que  fes  jambes  s  étant' 
crévées  ,  les  eaux  qui  en  caufoienr  l’enflure  s’évacaerent  d’elles  mêmes ,  Se  fes' 
yeux  reprirent  leur  ancienne  force.  Il  fe  forma  neanmoins  dans  fes  jambes ,  des 
ulcérés  fi  profonds  Se  fi  douloureux ,  qn  il  en  perdit  le  fommeil.  Il  pafia  quatre 
mois  dans  cette  fituation  ,  dont  il  a  cru  devoir  le  récit  à  ceux  qui  pourront  ti¬ 
rer  quelque  utilité  de  fon  exemple. 

Le  Roi  ne  cefloit  pas  de  s’intérefler  à  fa  fanté  Se  de  le  faire  traiter  avec  beau¬ 
coup  de  foin.  Il  fit  venir  d’une  petite  Ifle  ,  nommée  Bandou  ,  qui  eft  à  la  vue 
de  celle  de  Malé,  un  homme  célébré  pour  la  guérifon  de  cette  maladie,  par 
le  confeil  duquel  Pyrard  fut  tranfgorté  dans  cette  Ifle  où  l’air  eft  plus  favorable 
aux  malades.  Son  abfence  devint  funefte  à  quatre  des  cinq  Flamans  qu’il  laifloit 
derrière  lui.  L’embarras  de  fe  trouver  fans  Interprète  &  le  retranchement  des 
fecours  qu’ils  recevoient  de  l’Auteur  leur  rendirent  le  fejour  de  Male  fi  infup- 
portable  ,  qu’ayant  fait  fecretement  quelques  provifions  pour  leur  fuite  8e  s’étant 
faifis  d’une  petite  barque  deftinée  à  la  pêche,  ils  s’embarquèrent  à  l’entrée  de 
k  nuit.  Malheureufement  pour  leur  entreprife ,  il  s’éleva  une  furieufe  tempête , 
qui  brifa  leur  barque  au  milieu  des  bancs  &  des  rochers.  On  en  reconnut  le  len¬ 
demain  quelques  pièces ,  qui  firent  jnger  que  les  quatre  fugitifs  avoient  péri 
dans  les  flots.  Deux  jours  après,  le  Compagnon  particulier  de  Pyrard  ,  qui  é toi r' 
de  Bretagne  comme  lui ,  8e  qui  lui  avoir  toujours  rendu  les  devoirs  d’une  fidele 
amitié,  mourut  d’une  maladie  dont  il  étoit  affligé  depuis  long-tems.  Sa  dou¬ 
leur  en  fut  fi  vive  quelle  retarda  encore  fa  guérifon  de  deux  mois ,  fur-tout 
lorfqu’il  eut  appris  que  le  Roi  faifoit  un  crime  aux  autres  de  l’évafion  des  quatre 
Flamands  ,  8e  le  foupçonnoit  lui-même  d’y  avoir  contribué  par  fes  confeils.  Les 
deux  François  Se  le  feul  Flamand  qui  reftoient  à  Malé  furent  examines'  avec 
Beaucoup  de  rigueur  -,  Se  quoiqu’ils  ne  fuffent  pas  reconnus  coupables-,  on  leur 
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retrancha,  les  proviEons  qu’  ils  recevoienr  de  h  Cour,  en  leur  permettant  feu- 
lement  de  recevoir  clés  vivres  de  la  chanté  de  ceux  qui  voudroient  leur  en  don- 
ner.  L  Auteur,  apres  fon  retabliffement,  prit  1a  réiolution  de  demeurer  dans 
1  Ifle  de  Bandou  ,  pour  y  cacher  fa  trifteffe  &  fe  mettre  à  couvert  de  la  colère 
a  °\M/1S  °An  Jul  confeiila  df  «tourner  à  la  Cour ,  comme  le  feul  moyen 
.de  fe  jufhher.  A  fon  arrivée ,  il  fe  prefenta  au  Palais,  &  le  hazard  lui  ayant 
fait  rencontrer  le  Roi  qui  fortoit  dans  une  de  fes  cours  ,  il  eut  la  hardieffê  de 
le  fa  hier  fans  aucune  marque  d’embarras.  Ce  Prince  en  tira  une  conclufion  fa¬ 
vorable  pour  fon  innocence.  Il  lui  demanda  s’il  étoit  bien  guéri.  Il  voulut  meme 
s  endurer  en  regardant  les  traces  de  fes  plaies.  Cependant,  loin  de  lui  ren¬ 
dre  Ion  ancienne  laveur,  il  donna  ordre  qu’il  fût  traité  comme  fes  Compa¬ 
gnons;  ce  qui  étou  d’autant  plus  humiliant ,  que  les  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume  fe  croiant  honorés  de  recevoir  de  la  Cour  du  riz  &  d’autres  provi¬ 
sions,  c’etoit  une  efpéce  d'infamie  d’en  être  privé.  Dans  le  cours  delà  dif- 
grace,  &  lorfque  fes  amis  lui  reprefenterent,  pour  le  confoler ,  non-feulement 
quelle  ne  feroit  pas  de  longue  duree,  mais  qu’il  ne  devoit  pas  ceffèr  de  pa- 
roitre  au  Palais ,  fuivant  l’ufage  du  pays,  où  les  Seigneurs  difgraciés  fe  prè¬ 
le  nient  fans  celle  au  Roi ,  pour  attendre  qu’il  recommence  à  leur  parler  le 
bruit  fe  répandit  qu’il  avoit  formé  le  delTein  de  prendre  la  fuite  avec  fes  Com¬ 
pagnons.  Il  fut  appelle  au  Palais  par  les  fix  principaux  Mofcoulis  ,  qui  lui  dé¬ 
fendirent  de  fréquenter  les  trois  autres  Captifs  &  même  de  leur  parier  fran- 
çois.  L’exécution  de  cet  ordre  étant  fort  difficile ,  parce  qu’ils  étoient  lo^és  les 
uns  près  des  autres,  on  ne  laifla  pas  de  leur  faire  un  crime  de  l’avoir*violé, 
&  deux  des  trois  Compagnons  de  Pyrard  en  portèrent  la  peine.  Ils  furent  con¬ 
duits  dans  une  Ifle  nommée  Sonadou ,  à  quatre-vingt  lieues  de  xMalé  vers  le 
Sud.  Le  troifiéme  auroit  eu  le  même  fort  ,  fl  les  fervices  qu’il  rendoit  à 
quelques  MoJ coulis  ,  en  qualité  de  Tailleur  8c  de  Trompette,  ne  les  eulfent 
portés  à  folliciter  pour  lui.  Le  Roi  fit  à  Pyrard  des  reproches  fort  vifs  de  fa 
défcbéiflance  -,  mais  ayant  ajouté  avec  plus  de  douceur  qu’il  auroit  été  fâché 
d’apprendre  qu’il  fe  fut  noyé  comme  les  quatre  Flamands ,  il  lui  donna  occafion 
de  re  juftifier  avec  tant  de  force ,  que  cette  avanture  fervit  à  le  remettre  en 
grâce.  Il  fut  logé  au  Palais,  8c  fervi  avec  abondance.  On  lui  donna  un  Ef- 
clave ,  pour  les  offices  domeftiques  ,  une  fomme  d’argent  8c  diverfes  commo- 
dités..  Il  obtint  bientôt  le  rappel  des  deux  exilés,  à  l’occafion  d’un  ouvrage 
qim  1  un  des  deux,  qui  etoit  Flamand,  fit  avec  la  feule  pointe  d’un  couteau. 
C’éroit  un  petit  Navire  à  la  manière  de  Flandres ,  qui  n’avoit  qu’une  coudée 
de  longueur ,  mais  auquel  il  ne  manquoit,  ni  voiles,  ni  cordages,  ni  le  moin¬ 
dre  uftencile  ,  comme  dans  un  Navire  de  cinq  cens  tonneaux.  Le  Roi  charmé 
de  fon  induftrie  confentit  à  fon  retour ,  8c  fit  grâce  en  fa  faveur  à  fon  Com¬ 
pagnon. 

Pyrard  pafla  quelques  années  dans  une  fituation  fi  douce  ,  qu’il  n’avoit ,  dit- 
il,  à  regretter  que  l’exercice  de  fa  Religion.  Il  voyoit  tous  les  jours  le  Roi,  qui 
le  combloit  de  bienfaits.  Il  etoit  careile  des  Grands ,  8c  plufieurs  d’entr’eux 
lui  portoient  une  fincere  affeétion.  Il  acquit  même  quantiré  d’arbres  de  cocos  , 
qui  font  une  des  richeffès  du  pays;  8c  trafiquant  avec  les  Navires  étrangers, 
que  le  Commerce  amenoit  fouvent  à  Malé ,  il  fe  trouva  dans  une  véritable 
ppulence,  Les  Marchands  avoient  pris  tant  de  confiance  à  fa  bonne  foi ,,  qu’ils 
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foi  laiffoient  dans  leur  abfence  des  marchandifes  à  vendre  pour  leur  retour.  Il  pyrare.; 
fe  conformoit  d’ailleurs  aux  ufages  Sc  aux  maniérés  des  habitans.  Jamais  per-  iûoz. 
fonne  n’avoir  du  les  mieux  connoitre  ,  Sc  ion  detlein  dans  cette  ctude  n  étoit 
pas  moins  de  plaire  à  la  Nation  ,  que  de  fe  mettre  en  état  de  donner  quelque 

jour  une  hdéle  relation  des  Maldives,  lorfqu’il  plairoit  au  Ciel  de  lui  accorder  _ _ _ 

la  liberté.  En  1605  ,  il  arriva  une  grande  éclipfe  du  Soleil ,  qui  dura  trois  1605. 

heures  en  plein  midi.  Le  peuple  fit  éclater  fon  effroi  par  d’étranges  hurlemens.  dfsr^Eti^fe 

Ceux  qui  la  regardèrent  comme  un  mauvais  préfage  pour  l’état  ne  furent  pas 

trompés  dans  leurs  conjectures  ,  puifque  la  tïiemeannee  une  des  femmes  du  Roi 

mourut  en  mettant  au  monde  un  Prince,  Sc  que  bientôt  apres  le  Roi  meme 

perdit  la  vie  avec  fa  couronne.  Mars  1  augure  des  Maldives  fut  plus  heureux- 

pour  l’Auteur,  dont  l’infortune  d’autrui  rompit  les  chaînes,  Sc  qui  retrouva 

fa  liberté  dans  la  ruine  des  Maldives.-  _  _  — - - - 

U  y  avoir  environ  cinq  ans  qu’il  demandent  ce  miracle  au  Ciel  >  lorfqu  une  1607.- 
nuit ,  en  dormant,  il  crut  fe  voir  hors  de  l’Ifle  &  libre  dans  un  pays  Chrétien. 

C’étoit  au  mois  de  Février  i6oj*  Deux  jours  apres ,  le  Roi  reçut  avis  qu  on  procure  ia  libyrvEr 
voyoit  approcher  une  Armée  navale  compofee  de  feize  Galeres  ou  Galiotes,  Cûnl,>ajgions,i‘ 
qui  croient  déjà  prêtes  à  s’engager  dans  les  Ifles.  Cette  nouvelle ,  dont  on  n  avoit 
pas  eu  le  moindre  preflentiment ,  caufa  une  étrange  allarme  a  Male.  Le  Roi  fie 
mettre  en  mer  aufli-tôt  fept  Galeres ,  qu  il  tenoit  prêtes  pour  les  evenemens  im¬ 
prévus;  fans  compter  les  Navires,  les  barques  Sc  les  bateaux,  qui  etoient  en 
fort  grand  nombre.  Les  voiles  ennemies  s’étant  fait  apperçevoir  pendant  ces 
préparatifs  ,  il  donna  ordre  d’embarquer  promptement  ce  qu  il  avoit  de  plus 
précieux ,  pour  fe  fauver  avec  fes  femmes  dans  les  Ifles  du  Sud  ,  ou  la  difficulté 
des  paffages  auroit  empêché  les  ennemis  d  aborder.  Comme  leur  Flotte  ne  cef* 
foit  pas  d’avancer ,  il  fortit  de  fon  Palais  avec  les  trois  Reines  fes  femmes, 
portées  fur  les  bras  de  quelques  Officiers  de  la  Cour ,  &  couvertes  de  grands- 
voiles  de  taffetas.  Pyrard,  qui  s: occupait  à  faire  armer  les  Galeres,  rencontra 
ce  malheureux  Prince  dans  fa  marche,  Sc  craignit  d’abord  qu’il  ne  l’obligeât 
de  s’embarquer  avec  lui.  Mais  le  Roi,  l’ayant  remercié  de  fon  zélé,  fe  con¬ 
tenta  de  lui  dire,  la  larme  à  l’œil,  qu’il  étoit  honnête  homme,  &  qu’il  louoic 
fa  fidélité.  Il  entra  dans  la  Galere  royale,  qui  fe  nomme  Ogau  Gourai e ,  ac¬ 
compagné  de  fes  femmes  &  de  fon  neveu,  avec  le  regret  d’abandonner  la  plus  & 

grande  partie  de  fes  richefles  Sc  toute  fon  artillerie.  On  mit  aufli-tot  a  la  voile , 
pour  prendre  la  route  du  Sud  vers  les  Atollons  de  Souadou.  Toutes  les  Galeres 
étoient  parties  enfemble ,  à  la  réferve  de  la  plus  petite ,  qui  demeuroit  pour- 
charger  des  richeffes.  Pyrard  craignant  encore  qu’on  ne  le  forçât  de  s’y  embar¬ 
quer  ,  déclara  nettement  à  fes  compagnons  qu’il  etoit(tems  de  fe  cacher  dans  un- 
bois  voifîn.  Il  prit  un  chemin  détourné ,  Sc  deux  des  trois  autres  firent  de  même 
pour  gagner  le  bois.  Le  troifiéme  ayant  eu  moins  d’adrefle  à  fe  dérober  fut  rame¬ 
né  à  la  Galere  &  forcé  de  s’embarquer;  mais  elle  fut  prife  aufli-tôt  par  l’en¬ 
nemi.  Il  n’étoit  demeuré  dans  l’Ifle  qu’un  petit  nombre  d’habitans.  Pyrard 
retourna  au  Palais,  où  l’or,  l’argent ,  les  joiaux  Sc  les  meubles  du  Roi  étoient 
à  l’abandon.  Loin  d’y  toucher,  il  ne  garda  pas  même  l’argent  qu’il  avoit.  Il  le 
donna ,  avec  tout  fa#  bien ,  qui  confifloit  dans  fes  arbres ,  un  bateau  Sc  une 
maifon  qu’il  avoir  achetés  ,  au  fils  du  même  Seigneur  qui  l’avoit  tiré  de  Pan- 
doué,  &  auquel  il  avoit  tant  d’obligation.  Ses  Compagnons ,  moius  dennte- 
reffés,  fauverent  quelques  hardes  qu’ils  avaient  cachées.- 
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Le  Chef  de  l’Armée  ennemie  ayant  découvert  la  fuite  du  Roi  détacha  huit 
Galeres  fut  fes  traces ,  8c  vint  defeendre  dans  Lille  avec  le  refte  de  fa  Flotte.  Py- 
rard  s’olfrit  volontairement  aux  premiers  qui  touchèrent  la  terre.  Ils  le  prirent 
pour  un  Portugais  ;  &  fa  mort  étant  aulîi-tôt  refolue,  ils  le  depouillerent  de  fes 
habits  &  lui  ôterent  tout  ce  qu’il  avoit.  Mais  lorfqu’ii  eut  fait  connoître  qu’on 
le  prenoit  pour  ce  qu’il  n’éroit  pas ,  il  fut  traité  plus  humainement  &c  conduit  au 
Général ,  qui  lui  accorda  fa  protedion  8c  lui  fit  donner  d’autres  habits.  Pour  fa 
sûreté ,  on  l’obligea  de  paffer  le  refte  du  jour  &c  la  nuit  fur  les  Galeres.  Enfuite  il 
eue  la  permiftion  de  marcher  librement  dans  Lille.  On  vit  arriver  dès  le  lende¬ 
main  les  Galeres  qui  avoient  pourfuivi  le  Roi.  Elles  avoient  joint  prompte¬ 
ment  la  fienne ,  parce  que  le  rems  étoit  fort  calme  &  qu  elles  étoient  meilleures 
de  rames.  Il  s’étoit  mis  en  défenfe  avec  beaucoup  de  courage ,  mais  ayant  été 
d’abord  abbatu  d’un  coup  de  picque ,  on  avoit  achevé  de  le  tuer  à  coups  d’épée. 
Le  Prince  fon  neveu  s’étoit  noyé ,  en  s’efforçant  de  fuir  à  la  nage.  Les  Reines 
étoient  tombées  entre  les  mains  de  l’ennemi ,  8c  tous  leurs  joyaux  avoient  etc 
pillés*,  mais  leurs  perfonnes  furent  refpedées.  Des  fept  Galeres  du  Roi,  il  n’en 
échappa  que  deux ,  qui  s’étoient  échouées  fur  les  baffes. 

Pyratd  vit  arriver  les  Reines ,  dans  toute  la  trifteffe  qui  convenoit  à  leur  in¬ 
fortune.  Elles  furent  enfermées,  avec  quelques  domeftiques  pour  les  fervir, 
dans  un  petit  Palais  voifin  du  grand ,  tandis  que  les  ennemis  pilloient  toutes 
les  richeffès  8c  les  chargeoient  immédiatement  fur  leurs  Vaiffeaux.  L’Auteur 
obtint  la  liberté  de  les  voir  ,  quoiqu’elle  fut  refufée  à  tous  les  habitans  de  Lille. 
Elles  s’abandonnoient  aux  larmes  ;  8c  fenfibles  néanmoins  à  fes  attentions ,  elles 
lui  demandoient  fouvent  s’il  ne  regretoit  pas  le  Roi ,  dont  il  avoit  été  fi  ten¬ 
drement  aimé,.  Il  explique  laraifon  qui  le  mit  tout  d’un  coup  dans  une  haute 
faveur  auprès  du  Général.  La  meilleure  artillerie  de  Lifte  étoit  celle  qu’on  avoit 
fauvée  du  naufrage  des  François.  Les  ennemis  charmés  defe  voir  maîtres  de  ces 
belles  pièces  ,  mais  fort  embarraffés  à  les  monter,  apprirent  de  lui  des  méthodes 
qu’ils  ignoroient.  D’ailleurs  étant  informés  de  la  conftdérarion  que  le  Roi  &  toute 
la  Cour  avoient  eue  pour  lui ,  ils  fe  flatcoient  d’en  tirer  diverfes  lumières  pour 
la  connoiffance  de  ces  Ifles.  Il  ajoute  que  la  perte  du  Roi  &  la  ruine  des  Mal¬ 
dives  vint  de  la  trahifon  d’un  Pilote  du  pays  ,  qui  connoiftànt  parfaitement  les 
paffages ,  offrit  aux  Pyrates  de  Bengale  de  les  y  conduire  pour  une  groffe  fournie 
d’argeot. 

Le  pillage  dura  dix  jours  8c  fit  paffèr  des  richeffes  ineftimables  fur  la  Flotte 
ennemie  ,  fans  compter  cent  vingt  pièces  de  canon ,  que  les  Pyrates  regardoient 
comme  la  pfiis  précieufe  partie  de  leur  butin.  En  fe  retirant  ils  laiffetent  les 
Reines  en  liberté,  8c  la  couronne  à  difputer  entre  quelques  parens  du  Roi  8c 
les  principaux  Seigneurs.  Ils  n’enmenerent  pas  d’autre  ptifonnier  que  le  frere  de 
la  grande  Reine ,  non  pour  en  tirer  rançon  ,  comme  Pyrard  fe  l’étoit  d’abord 
imaginé,  mais  fur  fes  propres  inftances  8c  pour  lui  faciliter  les  moyens  de  fe 
rendre  à  la  Cour  de  Cananor ,  d’où  il  fe  flattoit  de  revenir  avec  une  puiffante 
armée ,  &  de  faire  valoir  fes  droits  fur  l’héritage  du  Roi  fon  beaufrere.  L’Au¬ 
teur  apprit  dans  la  fuite  que  la  fortune  ayant  fécondé  fon  entreprife,  il  s’étoit 
mis  en  poffeftion  du  thrône  fous  la  protedion  du  Roi  de  Conor. 

Les  Pyrates  fe  relâchèrent  fi  peu  dans  leurs  civilités  pour  Pyrard  &  fes  Com¬ 
pagnons  ,  qu’en  s’embarquant  ils  fe  difputerent  l’honneur  de  les  avoir  fur  leur 

Galere» 
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Galere.  Cet  excès  d’afteétion  les  chagrina  d’autant  plus,  quen  leur  fai  Tant  Pvrard. 

•craindre  de  retomber  dans  une  nouvelle  captivité,  elle  leur  caufa  le  aeplarfir  1607. 
de  fe  voir  féparés  dans  leur  navigation ,  &  de  ne  fe  rejoindre  que  long-tems 
après.  Pyrard  fut  conduit  vers  le  golphe  de  Bengale.  En  palfant  par  la  derniere 
Ifle  des  Maldives,  qui  fe  nomme  Ouflimé ,  les  Pyrates  y  mouillèrent,  parce 
que  le  Roi  qu’ils  venoient  de  maflacrer  y  étoit  né;  8c  faifant  main  balle  fur 
tous  les  habitans ,  ils  y  lailferent  d’horribles  traces  de  leur  barbarie.  Enfuite  ils 
employèrent  trois  jours  pour  gagner  une  petite  Ifle  nommee  Malicut ,  ou  ils  ifle  de  Malicut. 
jetterent  l’ancre  pour  s’y  rafraîchir  pendant  deux  jours.  Cette  Ifle,  qui  n  a  que 
quatre  lieues  de  tour  ,  eft  d’une  fertilité  admirable  en  millet ,  en  cocos ,  en  ba¬ 
nanes,  &  quantité  d’autres  fruits.  La  pêche  y  eft  excellente  ,  8c  1  air  beaucoup 
plus  temperé  qu’aux  Maldives.  Le  langage  &  les  mœurs  y  font  les  memes.  Elle 
avoit  été  foumife  au  même  Gouvernement;  mais  le  Roi  1  ayant  donnée  en  par¬ 
tage  à  un  de  fes  freres,  elle  étoit  paflee  entre  les  mains  d  une  Dame  qui  re- 
levoit  du  Roi  de  Cananor.  Cette  Reine  reçut  Pyrard  avec  beaucoup  de  caretie. 

Elle  l’avoit  vû  plufleurs  fois  à  la  Cour  du  Roi  des  Maldives ,  dont  elle  etoit 
proche  parente.  Elle  fe  fit  raconter  la  fin  tragique  de  cet  infortune  Monarque  , 

8c  elle  donna  beaucoup  de  larmes  à  ce  trifte  récit.  Les  Pyrates  ayant  remis  a  la 
voile  s’avancèrent  vers  les  Ifles  de  Divandurou ,  à  trente  lieues  de  Malicut  vers  le  ^es  JeD'van< 
Nord.  Elles  font  au  nombre  de  cinq ,  chacune  d’environ  fix  à  fept  lieues  de  tour, 
à  quatre-vingt  lieues  de  la  côte  de  Malabar,  8c  fous  l’obeiflance  du  Roi  de  Cana¬ 
nor.  Leurs  habitans  font  des  Mahometans  Malabares,  la  plupart  fort  riches  par  le 
trafic  qu’ils  font  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde ,  fur-tout  aux  Maldives  d  ou  ils 
tirent  quantité  de  marchandifes ,  8c  où  ils  ont  habituellement  des  Faéteurs.  Les 
coutumes  8c  le  langage  n’y  font  pas  différens  de  ceux  de  Cananor ,  de  Co- 
ohin ,  de  Calecut ,  &  de  toute  la  côte  du  Malabar.  Le  terroir  y  eft  fertile  8c 
l’air  extrêmement  fain.  Ces  Ifles  font  comme  un  entrepôt  pour  toutes  les  mar¬ 
chandifes  de  la  terre  ferme,  des  Maldives  8c  de  Malicut.  Delà ,  tirant  vers  le 
Sud  ,  on  alla  doubler  le  Cap  de  Galle  ,  qui  fait  la  pointe  de  l’Ifle  de  Ceylan. 

Le  nombre  des  baleines  eft  fi  grand  dans  cette  route  ,  qu’elles  mirent  les  ga-  Nombre  extra, 
leres  en  danger,  8c  que  les  Pyrates  furent  obligés  d’employer  leurs  tambours  ,  °er^sa,rc  d"  ba* 
leurs  poclles  8c  leurs  chaudrons  pour  les  éloigner  par  le  bruit. 

Après  un  mois  de  navigation  ,  on  arriva  au  Port  de  Char tic  an ,  dans  le  ^PoudeCharti- 
Royaume  de  Bengale,  où  Pyrard  fut  préfenté  au  Gouverneur  de  la  Province  , 
qui  prend  le  titre  de  Roi ,  fuivant  l’ufage  de  toutes  ces  contrées.  Le  féjour  du 
grand  Roi  de  Bengale  eft  plus  loin  dans  les  terres ,  à  trente  ou  quarante  lieues 
de  la  côte.  Il  fe  trouvoit  à  Chartican  un  Navire  de  Calecut,  dont  le  Maître 
aflura  Pyrard  qu’on  voyoit  fouvent  des  Navires  Hollandcis  à  Calecut ,  8c  lui 
offrit  cette  voie  pour  retourner  en  France.  Toutes  les  careflës  du  Gouverneur 
ne  l’empêcherent  pas  de  l’accepter.  Il  partit,  après  avoir  fait  fur  les  Angula¬ 
rités  du  pays  quelques  obfervations  ,  qui  trouveront  place  dans  l’article  qui 
leur  convient.  Sa  navigation  fut  de  trois  femaines,  à  la  fin  defquelles  il  prit 
terre  au  Port  de  Mouùngttè ,  retraite  des  Pyrates  Malabares,  dans  le  Royau-  Royaume  &  Port 
me  du  meme  nom ,  entre  Cananor  8c  Calecut.  Sa  lurpnie  fut  extreme  de  trou¬ 
ver  la  plupart  des  habitans  en  armes  ;  ce  qu’il  reftraint  enfuite  aux  Officiers 
Malabares  ,  qui  y  font  en  fort  grand  nombre;  car  le  peuple  n’a  pas  la  liberté 
d’en  porter.  Il  fut  conduit  chez  un  Seigneur  Mahométan  ,  chez  lequel  il  palfa 
Tom  VIII.  £  e 
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Pyrard  tro^s  jours  &  qui  le  traita  fort  bien.  Le  Roi  prit  ce  tems  pour  rendre  une 

1607.  vifite  à  ce  Seigneur.  Pyrard  admira  fa  figure.  C’étoit  un  des  plus  beaux  hom- 

Traiu  ment  que  mes  qu’il  eût  jamais  vus,  à  ia  réferve  de  fa  couleur,  qui  ctoit  un  peu  olivâ- 
Pyrard  reçoit  du  cre>  Lorfqlie  ce  Prince  fut  entré  ,  un  de  fes  gens  qui  portoit  une  Telle  quarrce, 
d’un  pied  6c  demi  de  largeur  &  haute  d’un  demi-pied  ,  la  pofa  au  milieu  de 
la  faile.  Il  s’y  affit, &  tous  les  Seigneurs  fe  tinrent  debout  autour  de  lui,  fans 
toucher  aux  meubles  ni  aux  murailles  du  logis.  C’eft  un  foin  qu'lis  ont  tou¬ 
jours  les  uns  chez  les  autres.  Le  Roi  fit  diveries  queftions  à  Pyrard  fur  l’état 
de  la  France ,  &c  lui  demanda  particuliérement  quelle  différence  il  y  avoit  entre 
les  Anglois ,  les  Hollandois  6c  les  François.  Enfuite  il  le  pria  de  l’aller  voir 
dans  fa  demeure,  qui  étoit  éloignée  d’un  quart  de  lieue  de  la  mer.  L’Auteur 
fit  le  lendemain  ce  petit  voyage.  Il  trouva  un  château  à  ponts- levas  ,  fortifié  de 
terralfes  6c  de  bonnes  murailles.  Le  Roi  de  Moutingué  n’entretient  qu’un  feul 
éléphant.  Outre  fon  Port,  la  même  côte  en  a  deux  autres,  au  milieu  dclquels 
le  lien  eft  fitué  ;  l’un  ,  qui  s’appelle  Chombaye  ,  vers  Cananor  ;  l’autre  ,  nom¬ 
mé  Badara  ,  vers  Calecut.  Ces  trois  Ports  ,  qui  ne  font  éloignés  entr’eux 
que  de  deux  lieues,  ont  chacun  leur  Roi  particulier,  6c  relevent  tous  trois  du 
Samorin. 

Pyrard  eut  à  combattre  les  inftances  du  Roi  de  Moutingué ,  qui  s’efforça  de 
l’arrêter  dans  fes  Etats  par  l’offre  de  fes  bienfaits.  Mais  preffé  du  defir  de  re¬ 
voir  fa  patrie ,  il  partit  après  quelques  obfervations ,  6c  fe  rendit  d’abord  à 
Badara ,  où  le  bon  accueil  qu’il  reçut  du  Roi  augmenta  fon  admiration  pour 
l’humanité  de  ces  peuples  ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  d’autre  profeffion  que  la  py- 
raterie.  Ils  font  ennemis  mortels  des  Portugais.  Les  trois  Ports  de  Chambaye  * 
de  Moutingué  &  de  Badara ,  font  comme  au  fond  d’une  baye  &  peuvent  fe 
donner  des  fecours  mutuels  ,  après  s’être  avertis  par  le  moyen  de  plufieurs 
loges  plantées  fur  de  fort  hauts  pilotis ,  où  il*  placent  des  fentinelles  dont  les 
obfervations  s’étendent  fort  loin.  Cangdotu  ,  autre  Port  de  corfaires  ,  plus, 
confiderable  par  l’étendue  du  pays  6c  le  nombre  des  peuples ,  eft  éloigné  d  en¬ 
viron  dix-huit  lieues  vers  le  Nord  ,  affez  près  d t  B arcelor.  Tous  ces  py rates 
doivent  rapporter  un  grand  butin  de  leurs  courfes ,  purfqu  outre  les  frais  de 
leurs  armemens  &  les  droits  qu’ils  paient  à  leurs  Princes  ,  ils  font  obligés  de 
faire  des  préfens  continuels  au  Samorin  leur  premier  Maître. 

Pendant  quinze  jours  que  Pyrard  fut  retenu  à  Badara,  il  fe  promena  fou- 
vent  dans  l’interieur  du  pays  ,  qu’il  trouva  très- fertile  &  tres-agreabie.  La  terre 
y  eft  rouge  &  fabloneufe.  Le  palais  du  Roi  eft  fitué  à  trois  portées  de  fufil  de 
la  côte  ,  fur  une  montagne  qui  le  rend  inacceftible  du  cote  de  la  mer.  Il  tient 
fes  femmes  dans  un  autre  château ,  qui  eft  a  une  lieue  6c  demie  du  premier* 
CareiTes  !nté-  Pyrard  étoit  logé  chez  un  Seigneur  Mahometan ,  qui  le  mena  plufieurs  fois  a 
fîtes  qu’on  fait  Marquairc-coftê ,  Forterelfe  de  la  dépendance  immédiate  du  Roi  de  Calecut. 

Il  lui  demandoit  pourquoi  les  peuples  de  l’Europe  fe  faifoient  la  guerre  ,  puif- 
qu’ils  étoient  tous  Chrétiens.  Pyrard  lui  répondit  que  les  habitans  de  la  côte,, 
quoique  Mahométans,  ne  la  faifoient  pas  moins  enrr’eux  Cela  n’eft  pas  fur- 
prenant  ,  répliqua  le  Malabare ,  parce  que  la  pyraterie  eft  notre  unique  mé¬ 
tier  6c  que  nous  l’exerçons  de  pere  en  fils.  Ce  Seigneur  ne  lui  faifoit  tant  de 
earefies  ,  que  dans  la  vue  d’en  tirer  des  éclairciftèmens  fur  les  Maldives  ,  parce 
qu  il  fe  propofoit  de  les  aller  piller  l’arinee  fuivante  avec  une  armee.  Il 
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formoit  foffineufement  où  le  Roi  6c  les  Reines  avoient  leurs  tréfors,  &  Py-  PvrRARD. 

rard  auroit°eu  peine  à  fe  défendre  des  inftances  qu’il  lui  faifou  de  l’accompa-  1607. 

gner  ,  s’il  n’eût  employé  pour  excufe  le  deffein  qu’il  avoir  d’aller  taire  fa  cour 
au  Samorin ,  dont  le  feul  nom  étoit  un  frein  pour  les  pyrates.  ^ 

Il  prit  fon  chemin  par  terre ,  avec  des  lettres  de  proteélion  du  Roi  jufqu  a  JJ  g* 
Calccut,  qui  n’eft  éloigné  de  Badara  que  d’environ  douze  lieues.  S  étant  ar¬ 
rêté  dix  ou  douze  jours  à  Marquaire-cojîé ,  où  il  retrouva  un  de  fes  compa-  Marquaire-cofté. 
gnons  j  il  y  lut  traité  avec  diftinétion ,  non-feulement  par  fon  hôte  de  Baüa-  gna)yt 
ra  j  qui  venoit  les  voir  fouvent ,  mais  encore  par  les  Officiers  uC  les  Receveurs 
du  Samorin  ,  qui  dans  le  deffein  où  il  etoit  de  le  rendre  a  la  Cour  de  Cale- 

cut ,  auroient  regardé  comme  une  honte  pour  leur  Maître  qu  il  n  eût  pas  ac¬ 

cepté  d’eux  fa  nourriture  &c  des  commodités  pour  fa  route.  Le  pays  lui  parut 
fort  bon  ;  6c  les  Portugais  en  avoient  la  meme  opinion  ,  s  il  en  faut  juger  par 
divers  efforts  qu’ils  avoient  faits  inutilement  pour  s’y  établir.  Ils  le  nommoient 
Terre  de  CognaLy ,  du  nom  d’un  Gouverneur  du  Samorin  qui  les  avoir  battus  plu- 
f  eurs  fois  6c  qui  avoit  ruine  toutes  leurs  entrepnfes.  La  Fortereffû  5  6c  cteux  au¬ 
tres  petits  Forts  qui  gardent  l’embouchure  de  la  riviere  5  ne  lent  que  pour  *a  de- 
fenfe  d’une  allez  grande  Ville  >  ou  les  maifons ,  les  rues  &  les  boutiques  n  ont 
pas  moins  d’éclat  qu’à  Calecut.  Elle  eft  fituée  fur  le  penchant  d’une  montagne  , 

&  la  Fortereffe  eft  au-deffus.  Pyrard  la  met  au  rang  des  plus  riches  6c  des  plus 

belles  Villes  de  la  côte.  _ 

Sa  route  jufqu  a  Calecut  eut  tant  d’agrément  pour  lui  &  pour  fon  compa-  rout^aute  de  ** 
gnon ,  qu’il  a  peine  à  repréfenter  les  honneurs  6c  les  marques  d  afteéfion  qu  ils 
reçurent  continuellement  des  Mahometans  Malabares.  Ils  employèrent  huit 
jours  dans  un  voyage  qu’ils  pouvoient  faire  en  moins  de  deux.  Quoique  le 
pays  foit  fabloneux,  le  fable  en  eft  ferme  ,  les  maifons  en  grand  nombre  >  6c 
les  terres  font  couvertes  d’une  grande  quantité  d  arbres  qui  portent  d  excel- 
lens  fruits.  Les  chemins  y  offrent  fans  celle  une  foule  de  paffans ,  qui  n  ont 
pas  befoin  d’autre  précaution ,  pour  leur  sûrete  ,  que  d  être  accompagnes  d  un 
Naire:  c’eft  une  forte  de  Noblelle,  qui  eft  fort  nombreufe  dans  le  pays.  Il  y  a 
quelques  marais  6c  deux  rivières  à  paffer.  A  une  lieue  cie  Calecut  on  rencontre 
une  fort  belle  Ville  ,  où  les  Portugais  avoient  autrefois  une  Fortereffe  6c  un 
Etat ,  qu’ils  ont  perdus. 

Les  deux  François  arrivant  enfin  à  Calecut  rencontrèrent  d’abord  quelques  Arrivée  «Jei’y- 
Officiers  du  Roi  qui  ont  un  logement  au  bord  de  la  mer ,  élevé  fur  des  pilotis ,  «“tàCaiecuc. 
où  ils  ne  demeurent  que  le  jour.  Comme  la  Ville  6c  le  Port  ont  plus  dune 
lieue  de  lonf  ,  il  y  a  trois  de  ces  édifices  5  ou  l  on  veille  a  i  arrivée  des  marchan- 
difes ,  pourries  faire  tranfporter  à  l’Alfandique  ,  qui  eft  un  grand  bâtiment 
quarré  à  doubles  galeries  ,  voûtées  de  pierres  en  arcade ,  avec  un  grand  nombre 
<de  loges  6c  de  magafins  pour  toutes  fortes  de  marchandifes.  L  Aitandique  eft  a 
deux  ou  trois  cens  pas  de  la  mer  >  entre  la  Ville  6c  le  Port.  On  y  fait  une  garde 
continuelle  ,  6c  les  Officiers  en  font  fort  refpeéfés. 

Ceux  que  les  deux  Etrangers  avoient  rencontres  n  eurent  pas  plutôt  appris 
d’eux  qu’ils  étoient  Européens  ,  que  paroiffant  fort  joyeux  de  pouvoir  les  pre- 
fenter  au  Roi  ,  ils  les  conduifirent  dans  une  maifon  de  la  Ville  pour  y  paffer  la 
chaleur  du  jour.  Calecut  a  fur  les  autres  Villes  Malabares  1  avantage  de  ne  pas 
manquer  d’hôtelleries ,  où  l’on  eft  nourri  6c  logé  pour  fon  argent.  Le  foir ,  un  ies  Etrangers. 

E  e  ij 
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■  Pyrard.  détachement  de  la  garde  ,  qui  avoit  été  averti ,  vinc  prendre  Pyrard  Sc  font 
\6oj.  compagnon  ,  pour  les  conduire  au  palais  du  Roi ,  qui  eft  à  une  demi-lieue  de 

la  Ville.  Ils  turent  traités  refpe&ueufement  par  cette  efcorte.  Le  Roi,  déjà 
inftruit  de  leur  arrivée ,  defcendit  dans  une  falle  balTe  du  palais.  Il  étoit  accom¬ 
pagné  de  dix  ou  douze  Pages  Naires,  qui  portoient  de  grandes  lampes  d’or  ou 
d’argent  doré,  Sc  un  grand  vafe  rempli  d’huile  pour  l’entretien  des  lampes. 
Elles  étoient  fufpendues  au  bout  d’une  longue  barre  d’argent  doré ,  courbée  par 
le  haut  pour  les  tenir  plus  droites  ,  Sc  pointue  par  l’autre  bout ,  pour  la  ficher 
en  terre.  Les  fiéges  de  la  falle  étoient  d’un  fort  beau  bois  ,  entremêlés  de  pier¬ 
res  noires  Sc  polies ,  qui  fervent  auffi  à  s’alfeoir.  Le  Roi  ne  paraît  guères  allis- 
en  public.  Il  le  tient  ordinairement  debout. 

Comment Py-  Ce  Prince  avoit  entre  fes  bras  un  de  fes  petits-neveux,  de  l’âge  d’environ' 
Roieü  reçu  da  trois  ans  &  d’une  figure  charmante.  Il  prit  d’abord  plaifir  à  faire  approcher 
cet  enlant  des  deux  Etrangers ,  en  lui  demandant  qui  ils  étoient  Sc  parodiant 
avec"1  entret!m  charmé  de  ne  lui  voir  donner  aucune  marque  de  frayeur.  Enfuite ,  après  di- 
rince-  verfes  queftions  qui  lui  firent  connoître  quel  étoit  leur  pays  ,  il  leur  de¬ 
manda  ,  par  fon  Interprète ,  quelle  différence  il  y  avoit  entr'eux  &  les  Hollan- 
dois  ,  Sc  laquelle  des  deux  Nations  étoit  la  plus  puilïante.  Pyrard  ayant  répon¬ 
du  naturellement  qu’elles  ne  pouvoient  être  comparées ,  &  que  les  forces  du 
Roi  de  France  étoient  infiniment  fuperieures  t  »  les  Hollandois,  repliqua-t-il, 
»  en  difent  autant  de  leur  Comte  Maurice ,  Sc  les  Portugais  de  leux  Roi.  A  qui 
«  dois- je  donc  m’en  rapporter  l  «  Les  explications  de  Pyrard  furent  fimples  Sc 
conformes  a  la  vérité.  L’Interprète  continua  de  lui  demander  quels  étoient  les 
motifs  de  fon  voyage  ;  Sc  lorfque  le  Roi  eut  appris ,  par  fes  réponfes ,  qu’il 
n’étoit  venu  que  dans  l’efperance  de  trouver  quelque  Vailfeau  Hollandois  pour 
retourner  en. Europe  ,  il  lui  fit  dire  que  depuis  un  mois  il  en  étoit  paffé  treize,, 
qui  s’étoient  rafraîchis  dans  fon  Port ,,  Sc  qu’il  leur  avoir  même  accordé  la 
permillion  de  bâtir  une  ForterefTe  dans  fes  Etats,  mais  qu’ils  étoient  partis 
avec  promefîè  de  revenir  l’année  fuivante  ;  ce  qui  n’empêchoit  pas  que  deux 
François  ne  puffent  demeurer  librement  à  Calecut  Sc  s’allurer  de  ne  manquer 
de  rien  auprès  de  lui.  Il  donna  ordre  à  l’Interprète  ,  qui  étoit  un  Baniane  ,  fort 
verfé  dans  la  langue  Portugaife ,  de  prendre  foin  d’eux  Sc.  de  leur  donner  un 
logement  commode. 

Ils  furent  logés  chez  un  Seigneur  Mahométan  des  plus  diftingués ,  8c  dont  la 
mai  fon  étoit  une  des  plus  belles  du  pays.  Mais ,  outre  l’incommodité  d’être 
fort  éloignés  de  la  Ville  8c  du  Palais  ,  elle  les  expofoit  aux  artifices  des  Portu¬ 
gais, qui  ne  les  voyoientpas  de  bon  œil  à  Calecut.  L’Interprête,qui  fe  nommoit 
Maniajie ,  Sc  qui  répondoit  fidellement  aux  intentions  du  Roi  par  fes  foins 
trouva  plus  de  sûreté  à  les  loger  dans  l’Alfandique.  On  leur  donna  un  Efclave 
pour  les  fervir  •,  Sc  chaque  jour  ils.  recevoient  chacun  deux  Panants  ,  qui  font 
des  pièces  de  monnoie  de  la  valeur  de  quatre  fols  ,.  avec  tout  ce  qui  étoit  né- 
Ses  deux  autres  celfaire  pour  leur  nourriture.  Sc  leur  habillement.  Ils  étoient  dans  cette  fituarion 
rejoîgnent'à  Ca*  depuis  «ois  femaines ,  lorfqu’ils  eurent  la  fatisfaéfcion  de  voir  arriver  leurs, 
fccur»  deux  autres  compagnons  ,  qui  avoient  fuivi  leurs  traces  depuis  Moutingué.  On; 

ne  les  reçut  pas.  avec  moins  de  civilité ,  Sc  le  Roi  voulut  qu’ils  fuffent  logés  Sc 
traités  en  commun. 

Leur  féjour  à  Calecut  fut  d’environ  huit  mois,  que  Pyrard  employa  foigneu- 
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fementà  faire  fes  obfervations.  Le  Roi  éroic  homme  d’efprit  8c  d’un  caraéfcere  Pyrard. 
fort  affable,  fur-tout  pour  les  Etrangers  ,  mais  inconftant  dans  fon  amitié  l6o?w 
comme  dans  fa  haine  ,  8c  fort  emporté  dans  fa  colere  ;  ce  qui  le  faifoit  redou-  Caradlere  du 
ter  de  tous  les  Naires.  Un  jour  qu’il  s’amufoit  en  public  à  voir  danfer  une  Ru1' 
Comédienne  ,  qui  faifoit  desfauts&  des  tours  de  foupleffe  extraordinaires ,  il 
fe  plaignit  plufieurs  fois  de  n’avoir  pas  la  vue  allez  libre  ,  parce  que  la  foule 
étoit  fort  grande  entre  le  lieu  du  lpeétacle  8c  la  galerie  où  il  étoit  avec  les 
Reines.  Le  bruit  &  la  confufion  n’ayant  guères  permis  de  l’entendre  ,  il  en  foc 
fi  irrité  que  faififfant  un  parafol  entre  les  mains  d’un  Page  ,  il  defcendit  avec 
cette  arme  à  la  main  ,  &  fe  mit  à  frapper  tous  ceux  qui  fe  rencontrèrent  fous 
fes  coups.  11  s’engagea  fi  loin  dans  la  preffe,  que  les  alliftans  preffes  de  fuir  par 
la  crainte  8c  le  reiped  ,  fe  renverferent  miférablement  les  uns  fur  les  autres  , 
en  mettant  les  deux  mains  fur  la  tête  pour  marquer  leur  fourmilion ,  &  for¬ 
mèrent  pendant  quelque-tems  un  tort  étrange  fpeétacle.  Toute  1  affemblé  nau- 
roit  pas  manqué  de  fe  retirer,  s’il  n’eût  ordonné  lui-même  que  chacun  reprît  fa 

place  &  que  la  fête  fut  continuée.  .  r  , 

L’Auteur  rapporte  un  autre  exemple  des  emportemens  de  ce  Prince  8c  de  la  Autre 
facilité  avec  laquelle  il  revende  neanmoins  à  fon  cara&ere  naturel.  Les  Sei¬ 
gneurs  prenant  plaifir à  faire  des  civilités  continuelles  aux  Etrangers,  Pyrard 
8c  fes  compagnons  étoient  fouvent  invites  a  boire  ou  a  manger  chez  eux  ,  8c 
n’en  revenoient  pas  fans  quelques  prefens  de  pièces  d  or  ,  de  toile ,  de  foie  , 
de  coton  &  de  fruit.  Ils  forent  un  jour  conduits  à  la  maifon  de  campagne  d’un 
des  premiers  Officiers  de  la  Cour,  qui  commandoit  à  Calecut  dans  i’abfence 
du  Roi.  Cette  maifon  étoit  bâtie  fur  un  étang ,  où  deux  Seigneurs  vinrent  fe 
baigner  pendant  la  tête.  L’un  ,  qui  etoit  neveu  du  Roi  ,  portant  une  envie  fe- 
crefte  à  l’autre  ,  lui  fit  demander  comment  il  avoit  la  hardieffe  de  fe  baigner 
dans  un  lieu  ou  il  voyoït  le  neveu  de  fon  Maître,  8c  le  fit  menacer  d  une  puni¬ 
tion  humiliante.  Ce  Seigneur  ,  homme  de  courage  8c  revetu  d  un  office  con— 
fiderable,  ne  répondit  que  par  un  fou  filet  à  celui  qui  lui  apportoit  des  ordres 
fi  mépnfans.  Un  affront  de  cette  nature  porta  auffi-tôt  le  Prince  raifemblee 
imprudemment  un  grand  nombre  de  gens  armes  i  8c  le  Seigneur  n  ayant  pû  fe 
difpenfer  d'appeher  auiîi  fes  amis  8c  les  gens  à  fa  défenfe  ,  il  fe  trouva  de  parc 
8c  d’autre  une  fi  grande  quantité  de  Naires ,  que  l’Auteur  les  fait  monter  à 
plufieurs  mille.  Le  Roi  ne  put  ignorer  long-tems  ce  tumulte.  Il  s’en  fit  expli¬ 
quer  l’origine  »  8c  dans  la  colere  qu’il  conçut  contre  fon  neveu  en  apprenant 
qu’il  étoit  coupable  ,  il  ordonna  qu’il  foc  tué  fur  le  champ.  Cependant  quel¬ 
ques  amis  de  ce  Prince  l’avertirent  affez-tôt  pour  lui  donner  le  tems  de  fe  dé¬ 
rober  par  la  fuite.  Il  fe  hâta  de  traverfer  une  riviere  qui  fait  la  féparation  des 
Etats  deChaly  &  de  Calecut.  La  foreur  du  Roi  ne  fit  qu’augmenter,  lorfqu’il 
apprit  que  fes  ordres  n’avoient  pas  été  exécutés.  Cependant  le  Prince  fut  reçu 
en  grâce  peu  de  tems  après  ,  avec  plus  de  cent  Naires  qui  s’étoient  attiré  la  me¬ 
nace  du  même  châtiment  pour  1  avoir  fuivi.  De  tous  les  Souverains  qui  re— 
g  rte  ne  dans  le  Malabar  -,  c’eft  à-dire  ,  depuis  Barcelor  jufqu’au  Cap  de  Como- 
rin,  tels  que  les  Rois  de  Cananor ,  de  Moutingué,  de  Badara  ,  de  Co;chin  * 
de  Tananor ,  de  Coilan  8c  plufieurs  autres ,  le  Samonn  eft  le  plus  puiffant-  8c  le 
plus  abfolu.  La  fituation  de  les  Etats  eft  entre  Cochin  Sc  Cananor. 

Quoique  les  Portugais  eulïent  été  châtiés  du  pays,  il  y  avoit  dans  la  Ville 

E  e  iij, 
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Tyrard.  deux  Jéfuites  ;  l’un  Italien ,  l’autre  Portugais ,  tous  deux  fort  bien  avec  le  Roi , 

1607.  qui  leur  faifoit  une  penfion  annuelle  ,  outre  celle  qu’ils  recevoient  du  Portu- 
Egiife Chrétien-  gai.  Ils  avoient  eu  la  permiflion  de  faire  bâtir  une  fort  belle  Eglife,  environ- 
gouvernée^par  ’  née  de  fon  Clnaetiére  ;  &  le  Roi  leur  laiflànt  la  liberté  d’y  prêcher  publique- 
deux  jciuitts,  ment  l’Evangile,  ils  avoient  converti  un  grand  nombre  d’habitans.  Ces  nou¬ 
veaux  Chrétiens  venoient  fe  loger  dans  le  quartier  des  Miifionnaires,  qui  em- 
ployoient  une  partie  de  leur  revenu  à  leur  faire  bâtir  des  maifons.  L’un  de 
ces  deux  Peres  ,  quoique  Portugais  ,  traitoit  Pyrard  avec  affeélion  ,  le  confo- 
loit  dans  fes  ennuis,  8c  lui  confeilloit  de  fe  rendre  à  Cochin  avec  des  let¬ 
tres  de  recommandation  qu’il  lui  offroit  pour  le  Gouverneur.  Le  Jéfuite 
Italien  étoit  fort  éloigné  de  lui  marquer  tant  de  bonté.  Cependant ,  après 
avoir  délibéré  fur  cette  offre  avec  fes  compagnons  ,  ils  réfolurent  de  l’accepter , 
à  la  réferve  du  Flamand ,  qui  étant  Calvimfte  ne  voulut  pas  fe  fier  aux  Por¬ 
tugais,  dont  il  avoir  déjà  reçu  quelques  mauvais  traitemens.  Le  Roi  8c  les  Sei¬ 
gneurs  du  pays  s’efforcèrent  d’infpirer  la  même  défiance  à  Pyrard.  Mais  il  de¬ 
meura  ferme  dans  fa  réfolution  ;  8c  rien  ne  s’oppofant  à  fon  départ ,  il  prit 
un  paffeport  du  Samorin  pour  tous  les  lieux  de  fa  dépendance  où  il  de  voit 

_ _  palier. 

1608.  On  étoit  à  la  fin  de  Février.  Les  trois  François  firent  marché  avec  quelques 
l’yrard  &  deux  matelots  pour  fe  faire  tranfporter  dans  une  Almadk  jufqu’au  Port  de  Co- 

pj?  partent"  chilî  »  <lui  n’eft  vingt  lieufs  de  Calecut.  Mais  ils  reconnurent  bien-tôt 
pour  Cochin.  que  leurs  guides  étoient  des  traîtres.  Pyrard  étoit  convenu  avec  eux  de  partir 
à  la  haute  marée.  Ils  vinrent  l’appeller  vers  minuit  *  &c  lui  laiffant  le  tems  de 
faire  fes  derniers  préparatifs  avec  fes  compagnons  ,  ils  feignirent  de  l’aller 
attendre  dans  le  lieu  où  il  devoir  s’embarquer.  La  lune  étoit  fort  claire.  Il  fe 
mit  en  chemin  avec  les  deux  autres  François ,  chargés  tous  trois  de  leur  ba¬ 
gage  ;  &  fuivant  le  bord  de  la  mer,  ils  marchèrent  quelque-tems  fans  obfta- 
J*£*££.  cle'  Ma’S  lorf-clu,iis  furent  Proche  de  l’almadie ,  ils  fe  virent  environnés  tour 
gais.  mi  d’un  coup  d’une  troupe  de  Chrétiens  du  pays  ,  amis  des  Portugais  ,  qui  s’étoienc 
mis  en  embufcade  pour  les  attendre,  &  qui  fondirent  fur  eux  en  crian  imatar  t 
matar ,  c’eft-à-dire,  tue ,  tue  ,  8c  leur  donnant  même  quelques  coups  pour 
augmenter  leur  frayeur.  Pyrard  s’écria  qu’il  étoit  Catholique  ,  &  les  fupplia  de 


Comment  ils 
font  traités. 


ne  pas  le  tuer  du  moins  fans  confeffion.  Ils  parurent  peu  fenfibies  à  fa  priere  , 
iis  8c  le  traitèrent  de  Luthérien.  Enfuite  l’ayant  faifi  au  collet,  lui  &  fes  compa- 


compa- 

gnons ,  ils  leur  lièrent  étroitement  les  mains  par  derrière ,  8c  les  menacèrent 
de  la  mort  s’ils  ouvroient  la  bouche  pour  parler.  Ils  leur  tinrent  l’épée  fur  la 
gorge  pendant  plus  d’une  heure ,  pour  fe  donner  le  tems  de  rendre  compte  aux 
Fadeurs  Portugais  du  fuccès  de  leur  entreprife.  Le  Chef  de  ces  brigands  étoit 
un  Metif  de  Cochin  ,  nommé  Jean  Furtado  ,  qui  étoit  depuis  quelque-tems  à 
Calecut  pour  fe  faire  reftituer  un  navire  que  les  corfaires  voifins  lui  avoienr  en¬ 
levé.  Auffi-tôt  que  fon  meffager  fut  revenu  ,  il  fit  dépouiller  les  trois  François  de 
tout  ce  qu’ils  avoient  apporté  ,  8c  les  fit  jetter  nuds  8c  liés,  dans  une  almadiç 
prefque  remplie  d’eau,  où  ils  s’imaginèrent  d’abord  qu’on  vouloir  les  noyer. 
Cependant  il  leur  promit  avec  ferment  de  ne  leur  faire  aucun  mal.  L’almadie 
fut  mife  en  mer.  On  s’avança  jufqu  a  la  côte  de  Chaly,  où  l’on  prit  terre.  Fur- 
tado  vouloit  être  informé  ,  par  fes  correfpondans  de  Calecur,  fi  le  Samorin  étoit 
jmftrpit  de  l’enlevement  des  François  8c  comment  il  auroit  reçu  cette  nouvelle. 


) 
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Les  éclairciffemens  qu’il  reçut,  peu  de  jours  après ,  lui  cauferent  peu  de  Taris-  PvRARD. 
faétion  Ce  Monarque  n’eut  pas  plutôt  appris  avec  quelle  violence  on  avoir  1(j0S. 
traité  trois  Etrangers  qu’il  protegeoit,  que  taifant  appeiler  les  deux  Jéfuites ,  le 
Fadeur  &c  tous  les  Portugais  qui  étoient  à  Calecuc ,  il  les  menaça  de  toute  la 
colere.  Les  Jéfuites  s’excuferent  6c  rejetterent  cette  trahifon  fur  Furtado.  Il  les 
fit  jurer  fur  leur  livre  d’Evangiles  qu’lis  n’y  avoient  pas  eu  -de  part  ;  &  tournant 
alors  tout  Ton  reffentiment  contre  Furtado ,  il  ordonna  que  le  navire  qu’il  re- 
dernandoit  fut  brûlé  fur  le  champ  &  que  l’entrée  de  Calecut  lui  fut  fermée 
pour  jamais.  Malgré  le  chagrin  qu  il  reçut  de  ces  informations,  il  donna  des  On  s’atonck 
habits  Portugais  à°fes  prifonmers,  6c  prenant  fa  route  par  terre  ,  il  leur  fit  tra-  en  leur  faveu'- 
verfer  le  pays  6c  la  ville  de  Chaly  pour  fe  rendre  à  Tananor.  Les  Portugais  y 
avoient,  comme  à  Calecut,  une  Eghfe,  unjéfuite  &  un  Fadeur.  Furtado, 
avant  que  d’entrer  dans  la  Ville ,  les  fit  avertir  de  Ton  arrivée.  Mais  il  apprit 
avec  étonnement  qu’un  des  deux  Jéfuites  de  Calecut  y  étoit  depuis  deux  jours  , 

&  que  loin  d’approuver  fon  entreprife  ,  on  lui  reprochoit  d’avoir  irrité  mal-à- 
propos  le  Samonn.  Dans  cet  embarras,  il  prit  le  parti  de  fe  tenir  éloigné  de  îisfontcomfoîrs 
Tananor  &  de  faire  embarquer  les  trois  François  dans  une  almadie,  pour  les 
envoyer  à  Cochin  fous  la  conduite  de  quelques  foldats.  Il  les  afiura  meme  qu’ils 
n’ avoient  rien  à  redouter ,  &  qu’il  écrivoit  au  Gouverneur  de  Cochin  des  let¬ 
tres  qui  leur  feraient  favorables.  C’étoit  une  nouvelle  perfidie  -,  car  dans  l’ef- 
perance  de  couvrir  fon  aftion  6c  d’en  tirer  même  quelque  récompenfe  ,  il  mar¬ 
quent  au  contraire  qu’il  les  avoir  pris  fur  mer  ,  où  ils  avoient  tué  quantité 
de  Malabares ,  6c  qu’ils  alloient  à  Marquaire-cofté  pour  y  faire  rebâtir  la  For- 
terelfe  de  Cognaly,  que  le  Samorin  ,  difoit-il ,  avoir  promife  aux  Hollandois. 

En  effet,  le  bruit  s’en  étoit  répandu.  Pyrard  &  fes  compagnons  naviguèrent  le 
refte  du  jour  &  pendant  toute  la  nuit.  Le  lendemain  ,  à  dix  heures ,  ils  arri¬ 
vèrent  à  Cochin. 

Pendant  qu’ils  furent  gardés  fur  le  rivage  ,  pour  attendre  le  retour  d  un  de 
leurs  guides,  qui  étoit  allé  porter  au  Gouverneur  la  lettre  de  Furtado,  ils  ad¬ 
mirèrent  la  foule  du  peuple,  que  la  curiofité  amenoit  pour  les  voir.  Chacun 
leur  difoit  qu’ils  feroient  pendus  le  lendemain ,  6c  leur  montrait  une  grande 
place  ,  à  droite  de  la  nviere  en  entrant  dans  la  Ville,  où  l’on  voyoit  encore 
au  gibet  deux  ou  trois  Hollandois,  qui  avoient  eu  depuis  peu  le  même  fort. 

Leurs  habits  n’étoient  qu’une  fimple  piece  de  coton  ;  car  ,  en  les  congédiant , 

Furtado  leuravoit  ôté  ceux  qu’il  leur  avoir  fait  prendre  à  Chaly.  Bien-rôt  ils' 
virent  paraître  un  Sergent  Portugais  ,  accompagné  de  fept  ou  huit  Efclaves 
armés  de  pertuifanes  ,  qui  les  conduifit  chez  le  Gouverneur.  Ils  y  furent  in¬ 
terrogés  ,  6c  leurs  réponfes  furent  regardées  comme  autant  d’impoftures,  Ce¬ 
pendant  la  femme  6c  les  filles  du  Gouverneur,  qui  obtinrent  la  liberté  de  les 
voir  6c  dont  Pyrard  admira  la  beauté ,  parurent  touchées  de  quelque  fentimenr 
de  compaflion  ,  qtui  les  aurait  portées ,  dit-il ,  à  leur  faire  du  bien  ,  fi  la  crainte 
ne  les  eût  arrêtées.  Ils  furent  menés  de-là  chez  XOydor  de  cida.de>  ou  le  Juge 
criminel,  pour  être  traités  comme  des  voleurs  j  mais  heureufement  cet  Offi¬ 
cier  refufa  d’être  leur  Juge  ,  parce  qu’ils  étoient  prifonniers  de  guerre.  Enfin  Ce  Gyuvem#err 
le  Gouverneur  les  fit  conduire  dans  la  prifon  publique,  pour  attendre  1  occa-  ^gfr 
fion  de  les  envoyer  à  Goa,  devant  le  Tribunal  du  Viceroi  des  Indes. 

La  prifon  de  Cochin  fe  nomme  le  Tronco.  C’eft  une  grande  6c  haute  Tour 


Pyrard. 

1608. 


Ufages  &  mi- 
feres  de  cette  pri- 
fon. 


pyrard  s-adrefle 
aux  Jéfuites  , 
dont  il  éprouve 
Ja  charité. 
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*  quarrée  ,  fous  le  toit  de  laquelle  eft  un  plancher  ,  avec  une  efpece  de  trappe 
qui  ferme  a  clef,  &  par  ou  Ion  delcend  les  prifonniers  fur  une  planche  lou- 
tenue  par  quatre  cordes.  On  les  retire  de  même.  La  profondeur  de  cette  efpece 
de  puits  eft  de  fix  à  fept  toifes.  Il  n’a  pas  de  porte  par  le  bas ,  &  ne  reçoit  le 
jour  que  par  une  grande  fenêtre  pratiquée  dans  le  mur,  qui  eft  d’une  brade  &: 
demie  d’épaiflèur  &  fermée  par  de  gros  barreaux  de  fer ,  au  travers  defquels 
on  peut  paftèr  un  pain  de  la  grofleur  de  deux  iivres.  C’eft  par  cette  ouverture 
que  le  geôlier  fournit  aux  captifs  ,  avec  une  forte  de  pelle  à  long  manche ,  ce 
qu’on  juge  à  propos  de  leur  accorder.  La  grille  de  fer  eft  triple";  c’eft-à-dire , 
qu’il  y  en  a  une  en  dedans  ,  une  en  dehors  &  une  autre  au  milieu.  Pyrard  ne 
peut  s’imaginer  qu’il  y  ait  de  plus  effroyable  prifon  dans  le  refte  du  Monde. 
Lorfquon  l’eut  fait  monter  au  fommet  de  la  Tour  avec  fes  compagnons ,  on 
écrivit  leurs  noms  fur  le  regiftre  commun.  Ils  obferverent  que  ce  fommet  étoit 
une  autre  prifon  ;  ôc  leur  efperance  ,  pendant  quelques  momens  ,  fut  de  n’être 
pas  menés  plus  loin.  Ils  y  trouvèrent  un  Hollandois  qu’ils  avoient  vu  aux  Mal¬ 
dives,  où  il  avoit  perdu  fon  VailTeau  ,  &  qui  a  voit  été  tiré  depuis  peu  de  la 
prifon  d’en  bas  en  faveur  d’une  violente  maladie ,  à  la  recommandation  des  Jé- 
fuites.  Mais  ils  furent  beaucoup  plus  furpris  d’y  voir  un  Gentilhomme  qui 
avoit  été  à  Marfeille ,  &  qui  parlant  bien  la  langue  Françoife  ,  leur  demanda 
des  nouvelles  de  M.  le  Duc  de  Guife  ,  au  fervice  duquel  il  avoir  été.  Il  leur  fie 
■  préfent  d’une  piece  d’or ,  de  la  valeur  d’une  Cru^ade.  Enfin  le  geôlier  les  fit 
'  defeendre  dans  la  prifon  inferieure ,  qui  contenoit  alors  cent  vingt  ou  trente 
prifonniers ,  tant  Portugais  que  Metifs  &  Indiens ,  Chrétiens ,  Mahomérans 
&  Gentils.  L’ufage,  entre  ces  malheureux ,  eft  de  choifir  parmi  eux  un  ancien 
auquel  ils  obéilfent.  Chacun  lui  paye  un  droit  d’entrée  ,  dont  il  donne  la  moi¬ 
tié  au  geôlier  ,  Sc  fur  lequel  il  eft  obligé  d’entretenir  une  lampe  devant  une 
image  de  Notre-Dame.  La  Méfié  fe  dit  tous  les  jours  de  Fête,  du  côté  exté¬ 
rieur  de  la  grille.  Comme  ce  lieu  eft  le  plus  fale&  le  plus  infeét  qu’on  puifie 
fe  repréfenter ,  on  a  befoin  d’une  force  extraordinaire  pour  réfifter  long-tems 
aux  vapeurs  empoifonnées  qu’on  y  refpire.  La  lampe  qu’on  y  entretient  allu¬ 
mée  pendant  toute  la  nuit  s’éteint  fouvent  faute  d’air.  On  eft  forcé,  par  l’excès 
de  la  chaleur,  d’être  nud  jour  &  nuit.  A  la  vérité  quelques  Efclaves  ,  payés 
par  l’ancien  ,  rafraîchiflènt  tout  le  monde  avec  un  éventail.  Mais  le  principal 
foulagement ,  fans  lequel  on  périrait  dès  les  premiers  jours  ,  vient  d’une  Con¬ 
frérie  Portugaife  de  la  Miféricorde,  qui  donne  tous  les  jours  à  chaque  pri- 
fonnier  Chrétien  un  demi -tengue,  c’eft-à-dire,  la  valeur  de  cinq  fols  ;  &c  aux 
autres ,  une  fois  le  jour  du  riz  cuit  &  du  poifton.  On  fournit  aufli  de  l’eau  pour 
fe  laver.  Pyrard  &  fes  deux  compagnons  n’eurent  pas  demeuré  neuf  ou  dix 
jours  dans  cet  horrible  cachot ,  qu’ils  fe  trouvèrent  le  corps  enflé  &c  couvert  de 
bubes  fort  douloureufes. 

Quelques  prifonniers  Portugais  leur  confeillerent  d’écrire  aux  Peres  Jéfuites 
du  Collège  de  Cochin.  Le  Supérieur  ne  tarda  point  à  les  venir  vifiter  ;  &  les 
ayant  reconnus  François  &  Catholiques ,  il  entreprit  d’obtenir  leur  liberté.  Le 
Gouverneur  lui  répondit  qu’ayant  déjà  écrit  au  Viceroi ,  il  n’en  étoit  plus  Le 
maître  ;  mais  que  Ion  deflèin  étoit  de  les  envoyer  à  Goa,  &  que  dans  l’inter¬ 
valle  il  confentoit  qu’ils  fuftènt  élargis  ,  à  condition  que  les  Jéfuites  s’oblige- 
rpienf  à  les  repréfenter.  Ainfx ,  quittant  leurs  chaînes ,  ils  furent  aflez  bien 

traités. 
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traités  jufqu’à  leur  départ  ;  &  l’ufage  que  Pyrard  fit  de  fa  liberté ,  fut  pour  ob- 
ferver  ce  qu’il  y  a  de  remarquable  à  Cochin. 

Il  s’étoit  pâlie  environ  deux  mois ,  lorfqu’on  vit  arriver  une  Flotte  de  cin¬ 
quante  navires  Portugais ,  qui  venoient  du  Cap  de  Commorin  ôc  de  Point  de 
Galle  dans  l’Ifle  de  Ceylan.  Elle  s’arrêta  au  Port  de  Cochin  pour  y  prendre  des 
rafraîchilTemens.  Le  Viceroi  des  Indes  armoittous  les  ans ,  vers  le  commence¬ 
ment  de  l’été ,  qui  arrive  au  mois  de  Septembre,  une  Flotte  de  cent  galiotes , 
avec  trois  ou  quatre  galeres  ,  dont  il  envoyoit  la  moitié  vers  le  Nord ,  jufqu’à 
Diu  &c  Cambaye ,  pour  garder  la  côte  &  fe  faifir  des  VailTeaux  qui  tenoient  la 
mer  fans  pafleport.  L’autre  moitié  étoit  envoyée  dans  la  même  vue  vers  le  Sud  , 
jufqu’au  Cap  de  Commorin  &  Fille  de  Ceylan.  Ainfi  la  navigation  n’étant  ou¬ 
verte  que  pour  les  Portugais  &  leurs  amis ,  les  Arabes  ôc  les.  Infulaires  de  Su¬ 
matra  ,  qui  étoient  en  guerre  continuelle  avec  eux ,  n’ofoient  fortir  de  leurs 
Ports  fans  être  en  état  de  leur  réfifter. 

La  Flotte  Portugaife  devoit  retourner  à  Goa,  qui  n’eft  qu’à  cent  lieues  de 
Cochin  ,  au  Nord.  Pyrard  ayant  employé  les  Jél'uites  pour  obtenir  d’y  être 
embarqué  avec  fes  compagnons ,  cette  grâce  leur  fut  accordée  ;  mais  le  Gou¬ 
verneur  de  Cochin  commença  par  leur  faire  remettre ,  aux  pieds ,  des  fers  qui 
pefoient  trente  ou  quarante  livres ,  &  les  livra  dans  cet  état  au  Général.  Py¬ 
rard  eut  le  malheur  d’être  mis  dans  la  galiote  d’un  Capitaine  barbare ,  qui  fc 
nommoit  Pedro  Doderofo ,  &  qui  le  prenant  pour  Flollandois  le  traita  pen¬ 
dant  toute  fa  navigation  avec  la  derniere  cruauté.  D’autres  incidens  le  jetterent 
dans  une  mortelle  maladie ,  à  laquelle  il  eut  mille  fois  fuccombé  fans  le  fe- 
cours  d’un  Religieux  Dominiquain ,  dont  il  reçut  tous  les  bons  offices  de  la 
charité.  Les  Portugais  mouillèrent  à  Cananor ,  qui  eft  éloigné  de  Cochin  d’en¬ 
viron  quarante  lieues;  tk  ne- s’y  étant  arrêtés  que  trois  jours,  ils  arrivèrent  à 
Goa  au  commencement  de  Juin. 

§.  I  I. 

Arrivée  de  V Auteur  à  Goa, 

TA  n  t  d’infortunes  &  de  maladies  avoient  réduit  Pyrard  &  l’un  de  fes 
compagnons  dans  un  fi  trille  état ,  que  lorfqu’on  voulut  leur  ôter  leurs 
fers  pour  les  conduire  devant  le  Général ,  il  leur  fut  impalïible  de  marcher. 
Un  relie  d’humanité  fit  prendre  le  parti  de  les  porter  à  l’Hôpital  du  Roi.  On 
les  y  plaça  d’abord  à  la  porte ,  fur  des  fiéges ,  pour  attendre  les  Officiers  qui 
dévoient  leur  en  permettre  l’entrée.  Ils  furent  fi  frappés  de  la  beauté  de  l’édi¬ 
fice  ,  qu’ils  le  prirent  moins  pour  un  Hôpital  que  pour  un  valle  Palais.  Ce¬ 
pendant  ils  remarquèrent  au-deffiis  de  la  porte  l’infeription  &  Hôpital  du  Roi  , 
avec  les  armes  de  Caltille  &  de  Portugal ,  &  une  fphere.  On  les  fit  bien-tôt 
entrer  dans  un  grand  portique  ,  où  les  Médecins  vinrent  les  vifiter.  De-là  ils 
furent  tranfportés  par  un  grand  efcalier  de  pierre  dans  la  chambre  où  ils  dé¬ 
voient  être  traités  ;  le  Direéteur  général,  qui  étoit  un  Jéfuite,  ordonna 
qu  on  leur  fournît  promptement  toutes  les  commodités  qui  étoient  convenables 
à  leur  fituation. 

Ce  n  etl  pas  fans  raifon  que  l’Auteur  s’attache  à  de  fi  légères  circonftances. 
Comme  il  ne  croit  pas  qu’il  y  ait  au  monde  un  Hôpital  comparable  à  celui  de 
Tome  FUI,  r  r  F  f 


Pyrard, 

IÙOÜ. 


Il  eft  envoyé  à 
Goa.  Ce  qu'il 
fauffre  dans  cette 
route. 


Il  arrive  à  G  ont 


Etat  de  fa  fan- 
té  ,  qui  le  réduit 
àl’hôfital. 


15  eau  té  de  ce 
lieu. 
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'  Pvrard.  Goa  »  i*  en  donne  une  defcription  dont  il  efpere  que  l’utilité  fe  fera  fentir, 
1608.  pour  le  bien  public,  à  toutes  les  Nations  où  fon  Ouvrage  fera  connu.  Cet 

^  Defcription  de  édifice  eft  de  tort  grande  étendue  Scfituéfur  le  bord  de  la  riviere.  C’eft  une 

JoapUal  rie  fondation  des  Rois  de  Portugal ,  avec  un  revenu  de  vingt-cinq  mille  Pardos , 
qui  valent,  dit-il,  chacun  vingt-cinq  fols  de  notre  monnoie  &  trente-deux  du 
pays ,  mais  fort  augmenté  par  les  libéralités  de  divers  Seigneurs.  D’ailleurs , 
le  feul  fond  royal  eft  un  revenu  confidérable  dans  un  pays  où  les  vivres  font 
à  très-bon  marché  ;  8c  l’excellente  adminiftration  des  Jéfuitesqui  le  gouver¬ 
nent  ,  tert  encore  à  le  multiplier  de  jour  en  jour.  Ils  envoient  jufqu’à  Cam- 
baye ,  pour  en  faire  apporter  le  froment  8c  d’autres  provifions.  Les  autres  Offi¬ 
ciers  font  des  Portugais  8c  des  Efclaves  Chrétiens.  Il  y  a  quantité  de  Méde¬ 
cins,  de  Chirurgiens  8c  d’Apoticaires ,  qui  font  obligés,-  deux  fois  le  jour, 
de  vifiter  les  malades  ;  mais  auffi  le  nombre  en  eft  fort  grand  ,  quoiqu’on  n’y 
reçoive  pas  les  Indiens  ,  qui  ont  un  Hôpital  à  part ,  ni  les  femmes  ,  qui  font 
auffi  dans  un  bâtiment  féparé.  Lorfque  Pyrard  y  fut  admis,  on  en  comptoir 
quinze  cens ,  tous  Portugais  8c  la  plupart  foldats.  Ils  ont  chacun  leur  lit ,  à 
deux  pieds  l’un  de  l’autre ,  compofé  de  plufieurs  matelats  de  coton  8c  de  taf¬ 
fetas.  Les  bois  ont  peu  d  élévation ,  mais  ils  font  peints  fort  proprement  de 
diverfes  couleurs.  Chaque  efpece  de  maladie  a  des  chambres  qui  lui  font  pro¬ 
pres,  8c  l’on  n’y  dreffie  des  lits  qu’à  mefure  qu’il  y  entre  des  malades.  Tout 
le  linge  eft  de  coton  ,  fort  fin  8c  fort  blanc.  On -commence  par  rafer  le  poil  à 
ceux  qui  arrivent ,  dans  toutes  les  parties  du  corps.  On  les  lave  foigneufe- 
ment  ;  après  quoi  rien  n’eft  épargné  pour  les  entretenir  dans  cette  propreté.  Le 
nombre  des  commodités  qu’on  leur  fournit  forme  un  détail  furprenant ,  & 
tout  eft  changé  de  trois  en  trois  jours.  Les  Etrangers  n’ont  la  liberté  d’entrer 
dans  l’Hôpital  que  le  matin,  depuis  huit  heures  jufqua  onze,  &  l’après- 
midi  depuis  trois  jufqu’à  fix.  Il  eft  permis  aux  malades  de  manger  avec  leurs 
amis  5  8c  quand  les  ferviteurs  s’apperçoivent  qu’un  ami  vient  les  vifiter ,  ils 
apportent  quelque  chofe  de  plus  que  l’ordinaire.  Ils  donnent  du  pain  autant 
qu’on  en  demande.  Les  pains  y  font  petits ,  8c  l’on  en  porte  trois  ou  quatre  à 
un  malade ,  quoique  le  plus  fouvent  il  n’en  puilTe  manger  qu’un.  Ce  qui  eft 
deftervi  ne  fe  préfente  jamais  deux  fois.  On  ne  donne  jamais  moins  d’un  pou¬ 
let  entier ,  rôti  ou  bouilli  *,  8c  chacun  obtient  ce  qu’il  demande ,  riz ,  excel- 
lens potages,  œufs ,  poiffion  ,  confitures ,  &  toutes  fortes  de  chairs  8c  de  fruits  , 
à  moins  que  le  Médecin  ne  lui  en  ait  interdit  l’ufage.  Les  plats  8c  les  affiettes 
font  de  porcelaine  de  la  Chine.  Après  les  repas ,  un  Officier  Portugais  de¬ 
mande  tout  haut  dans  chaque  chambre  ,  fi  chacun  a  reçu  fa  nourriture  ordi¬ 
naire  ,  &  s’il  y  a  quelque  fujet  de  plainte. 

Les  bâtimens  font  d’une  grande  étendue.  On  y  voit  quantité  de  galeries  , 
de  portiques  8c  d’agréables  jardins ,  où  les  malades  qui  commencent  à  fe  ré¬ 
tablir  ont  la  liberté  d’aller  refpirer  l’air.  On  leur  fait  changer  de  chambre  à 
mefure  qu’ils  commencent  à  fe  porter  mieux  ,  8c  chacun  eft  placé  avec  ceux 
qui  font  au  même  degré  de  convalefcence.  Au  milieu  de  l’Hôpiral  eft  une 
grande  cour  ,  bien  pavée-,  dont  le  centre  eft  un  badin  d’eau,  où  les  malades 
vont  quelquefois  fe  baigner.  Toutes  les  parties  de  l’édifice  font  éclairées  la 
nuit  par  un  mélange  de  lampes ,  de  lanternes  &  de  chandelles.  Au  lieu  de  verre, 
les  lanternes  font  d’écailles  d’huîtres ,  comme  toutes  les  vitres,  des  Egîifes  8c 
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des  maifons  de  Goa.  Les  galeries  font  revêtues  de  fort  belles  peintures ,  dont  ijyrard, 
les  fu jets  font  tirés  de  1  Hiftoire-Sainte.  L  Hôpital  a  deux  Eglifes  ,  eclatan-  160S. 
tes  dericheffès  &  d’ornemens.  En  un  mot ,  l’air  de  grandeur,  de  propreté  5c 
d’abondance  qui  régné  dans  cette  belle  fondation ,  forme  un  fpectacle  fi  ma¬ 
gnifique,  que  le  Viceroi ,  l’Archevêque  5c  les  principaux  Seigneurs  de  Goa 
vont  louvent  s’y  promener. 

Dans  l’efpace  de  vingt  jours  ,  Pyrard  5c  fon  compagnon  fe  trouvèrent  fi  par- 
faitement  rétablis,  qu’ofant  fe  promettre  tout  de  1  humanité  de  leurs  hôtes,  ils  jranço(.t, 
ne  doutèrent  pas  que  de  11  heureux  commencemens  ne  luffent  comme  le  pré¬ 
ludé  de  leur  liberté.  On  leur  avoir  même  envoyé  le  troifiéme  François ,  qui  ne 
fe  louoit  pas  moins  des  foins  qu  on  avoit  eus  de  fa  fante,  quoiqu  il  ne  fut  ma¬ 
lade  que  de  fatigue.  Ils  fe  joignirent  tous  trois  pour  demander  au  Direéteur 
la  permilfion  de  fe  retirer.  Loin  de  paroitre  emprefle  a  les  fatisfaire  ,  le  Direc¬ 
teur  employa ,  pendant  trois  mois ,  divers  prétextes  pour  retarder  lciar  départ. 

Il  n’ignoroit  pas,  remarque  Pyrard,  de  quelle  maniéré  ils  dévoient  etre  trai¬ 
tés.  Enfin ,  cédant  à  leurs  inftances  ,  il  leur  dit  de  le  fuivre  ,  puifquils  defi- 
roient  fi  ardemment  de  fortir.  Il  les  mena  dans  un  magafin ,  ou  il  leur  fit  don¬ 
ner  des  habits  neufs  ,  5c  à  chacun  un  Pardo  ,  ou  trente-deux  fols  du  pays.  Il 
les  p re fia  de  déjeuner,  malgré  l’impatience  qu  ils  avoient.de  le  quitter  5c 
paroifiant  s’attendrir  fur  leur  fort ,  il  leur  donna  fa  benediétion.  A  peine  fe  rcWlS 

fut-il  éloigné  de  leurs  yeux,  qu’ils  fe  virent  rudement  faifis  par  deux  Sergens 
accompagnés  de  leurs  records.  On  leur  lia  les  mains ,  5c  fans  ecouter  leurs 
plaintes  on  les  conduifit  dans  une  des  prifons  de  la  Ville.  Le  geôlier  5c  fa  fem¬ 
me  étoient  Metifs.  Ayant  appris  que  ces  trois  Etrangers  étoient  François  ôc  Ca¬ 
tholiques  y  ils  les  traitèrent  avec  afiez  de  douceur  -y  5c  les  prifons  de  Goa  font 
d’ailleurs  moins  rigoureufes  5c  moins  infeétes  que  celle  de  Cochin.  L  ordon¬ 
nance  du  Roi  de  Portugal  oblige  de  nourrir  tous  les  prifonniers  de  guerre  5c 
les  Etrangers  5  mais  une  partie  de  l’argent  qu’on  leur  deftine  eft  derobee  par 
les  Officiers.  Cependant  les  Confrères  delà  Miféricorde  y  fuppleent  genereufê- 
ment.  Pyrard  fe  trouva  moins  miférable  qu’il  ne  s’y  étoit  attendu.  Après  avoir  rarqljei  hazard 
paffe  un  mois  dans  cette  fituation,  il  fut  reconnu  pour  François  par  un  Je- 
fuite  ,  qui  venoit  vifiter  les  prifonniers  ;  5c  dans  l’entretien  qu  il  eut  avec  lui , 
il  apprit  qu’il  y  avoit  au  Collège  de  S.  Paul  de  Goa  un  Jefuire  François,  qui 
fe  nommoit  le  Pere  Etienne  de  la  Croix.  Il  ne  balança  point  a  lui  écrire  ■,  5c 
dès  le  lendemain  cet  honnête  Millionnaire  étant  venu  a  la  prifon ,  le  confola 
non-feulement  par  fes  exhortations ,  mais  par  la  communication  meme  de  fa 
bourfe  ,  5c  plus  encore  par  la  promefle  de  demander  au  Viceroi  fa  liberté  5c 
celle  de  fes  compagnons.  Il  étoit  de  Rouen.  Son  zele  fe  refroidit  fi  peu  ,  qu  il 
ne  ceffa  pas  d’importuner  ,  pendant  l’efpace  d’un  mois ,  le  Viceroi  5c  1  Arche¬ 
vêque.  On  lui  répondit  long-tems  que  les  trois  François  meritoient  la  mort  ; 
qu’ils  étoient  venus  aux  Indes  contre  l’intention  de  leur  propre  Roi ,  5c  depuis 
la  conclufion  de  la  paix  entre  l’Efpagne  ôc  la  France.  Le  Viceroi  paroifioit  re- 
folu  de  les  envoyer  en  Efpagne  ,  pour  y  être  jugés  par  le  Roi  meme.  Mais  le 
Jéfuite  mit  tant  d’ardeur  dans  fes  inftances,  qu’il  obtint  enfin  la  liberté  des 
trois  prifonniers. 

Ils  fe  crurent  fortis  du  tombeau.  Cependant  leur  fort ,  en  revoyant  la  lu¬ 
mière  ,  fut  d’être  réduits  à  la  qualité  de  foldats  dans  les  troupes  Portugaifes > 

F  f  ij 
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Pyrard.  ^  vivre  deux  ans  a  Goa  de  !a  paie  commune.  Ils  trouvoient  à  la  vérité  beau- 

i<jo8.  coup  de  lecours  dans  les  maifons  des  Seigneurs ,  où  l’ufage  du  pays  -n’eft  pas 

iis  font  engagés  d’épargner  les  vivres.  Mais  ils  furent  obligés  de  fuivre  leur  corps  dans  diver- 
i'onugaIfes?UpeS  expéditions  jufqu’à  Diu  &  Cambaye,  &  du  côté  oppofé  jufqu’au  Cap  de 
Remarques  de  &  riJ,le  de  Ceylan.  Ce  fut  dans  les  intervalles  -de  ces  courfes  que 

l’Auteurfur  fafi-  *  yrard  s  attacha  fouvent  a  recueillir  ce  qu’il  obfervoit  de  plus  remarquable 
tua  non,  dans  la  Capitale  des  Indes  Portugaifes.  Il  confefle  néanmoins  que  s’il  lui  étoic 

refte  quelqu  efperance  de  revoir  jamais  fa  Patrie,  il  auroit  apporté  beaucoup 
plus  de  foin  à  ce  travail.  Mais  depuis  le  jour  de  fon  naufrage ,  il  avoir  vu  h 
peu  d’apparence  à  fon  retour ,  qu’il  ne  s’étoit  jamais  flatté  férieufement  d’une 
li  douce  idée.  D’ailleurs  les  Portugais  font  fi  jaloux  de  tout  ce  qui  appartient 
à  leurs  étabiiflemens ,  que  s’ils  euiïent  pu.  le  foupçonner  d’y  porter  un  œil  trop 
curieux  ,  il  devoit  s’attendre  à  périr  miférablement  dans  les  horreurs  d’une 
éternelle  prifon.  Divers  exemples  lui  fervoient  de  leçons.  Il  fçavoit  qu’ayant 
pris  vers  la  côte  de  Melinde,  la  chaloupe  d’un  navire  Anglois ,  dans  laquelle 
ils  a voient  trouvé  un  matelot  de  cette  Nation  la  fonde  à  la  main  ,  ils  avoient 
ôté  la  vie  à  ce  malheureux  par  un  cruel  fupplice.  Ainfi ,  loin  de  chercher  à 
leur  faire  prendre  une  haute  idee  de  fon  efpnt ,  il  affeétoit  d’en  marquer  peu , 
jufqu’à  feindre  de  ne  fçavoir  lire  ni  écrire. ,  &  de  ne  pas  entendre  la  langue 
Portugaiie.  Il  exécutoit  leurs  ordres  avec  une  foumiffion  aveugle  *,&  s’il  dé¬ 
couvrait  quelque  marque  de  haine  ou  de  mauvaife  difpofition  pour  lui ,  il  ne 
dormoit  tranquillement  qu’après  avoir  obtenu  par  fes  fervices  l’amitié  de  ceux 
qu’il  redoutoit.  »  Malgré  toutes  ces  humiliations,  il  lui  eft  impoflible,  dit- 
»  il,  d’exprimer  les  affronts,  les  injures  &  les  opprobres  qu’il  elfuyadans  une 
»  fi  longue  captivité. 

Sort  du  Croîïïânt  Pendant  fon  féjour  à  Goa  ,  il  apprit  de  quelques  Anglois,  qui  avoient  été 
Fraiçof/quTs’é-  fait.s  Pionniers  dans  la  Riviere  de  Surate,  que  le  Croifant  ,  l’un  des  deux 
toient  fauvésdes  Vailfeaux  avec  lefquels  il  étoit  parti  de  S.  Malo,  avoir  mouillé  dans  l’Ifle  de 
Maldives,  Sainte  Hélene  à  fon  retour ,  8c  que  fe  trouvant  en  fort  mauvais  état  il  avoir 
tenté  de  furprendre  un  navire  Anglois  qui  avoir  relâché  dans  la  même  rade. 
Les  Anglois ,  plus  foibles  d’hommes ,  fe  dérobèrent  pendant  la  nuit.  Le  Croif- 
fant ,  qui  faifoit  eau  de  toutes  parts,  ne  put  arriver  en  France,  8c  ne  fauva 
fes  marchandées  que  par  un  événement  dont  l’Auteur  fut  informé  dans  un 
autre  lieu.  Il  apprit  aufli,  à  Goa  ,  que  le  Maître  de  fon  propre  Vaifleau  8c  les 
onze  matelots  qui  seraient  échappés  des  Maldives  ,.  étoient  arrivés  à  Ceylan  , 
pays  de  la  dépendance  des  Portugais  ;  mais  que  le  Maître  y  étoit  mort  de  ma¬ 
ladie  avec  quelques  autres ,  8c  que  de  ceux  qui  reftoient  ,  les  uns  s’étoient  em¬ 
barqués  pour  le  Portugal ,  8c  les  autres  avoient  pris  parti  dans  les  troupes  de  la 
même  Nation. 

— aTn 5 ‘u^n’é  La  de  foldat  faifant  aufli  toute  la  fortune  de  Pyrard ,  il  fut  obligé  de 

de  foldat  dans  fuivre  les  armées  Portugaifes  dans  plufieurs  courfes,  qui  lui  donnèrent  occa- 
l’ifie  de  Ceylan.  fion  de  vifuer  non-feulement  la  côte  où  Goa  eft  fituée ,  mais  encore  l’Ifle  de 
Ceylan  ,  Malaca  ,  Sumatra,  Java  ,  plufieurs  autres  Ifles  de  la  Sonde,  &  les 
Moluques.  Ceylan  lui  parut  une  fort  grande  Ifle.  Il  lui  donne  fon  étendue  du 
Midi  au  Septentrion.  Sa  pointe  auftrale  regarde  le  Cap  de  Commorin  ,  entre 
lequel  8c  la  côte  de  l’Ifle ,  la  mer  eft  fi  baffe  que  les  navires  n’y  peuvent  paftèr» 
C’eft ,  au  jugement  de  Pyrard ,  la  plus  belle  8c  la  plus  fertile  partie  du  Mon- 
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«3e.  Les  Portugais  y  avoient  deux  ForterefTes  ,  Colombo  Sc  Point  de  Galle  ,  '  Pyrarp. 
gardées  toutes  deux  par  quelques  troupes ,  dont  la  plupart  des  foldats  font  des  j  609. 
criminels ,  auxquels  ce  bannifTement  tient  lieu  du  fupplice  qu’ils  ont  mérité. 

Leur  Commandant  général  fe  nommoit  Dom  Jerome  Arebedo.  Entre  plufieurs  Trahifou 
Rois  qui  gouvernent  1  Iile  ,  les  Portugais  en  avoient  enleve  un  &  1  avoient  fait chrétien 
mené  à  Goa ,  où  l'ayant  converti  au  Chriftianifme  ils  lui  avoient  donné  une 
penfion  confidérable  pour  fon  entretien.  Enfuite,  dans  la  confiance  qu’une 
longue  habitude  leur  fit  prendre  à  fon  caraéfcere,  il  fut  renvoyé  à  Ceylan  ,  de 
l’avis  du  Confeil  des  Indes ,  pour  y  commander  fous  la  proce&ion  du  Roi 
d’Efpagne.  Mais  à  peine  y  eut-il  pafle  deux  ans  ,  qu’ayant  abandonné  la  Foi 
Chrétienne  il  fit  la  guerre  aux  Portugais.  Il  avoit  pris  au  Baptême  le  nom  de 
Dom  Juan,  Sc  fes  Etats  étoient  aux  environs  de  Point  de  Galle ,  qui  eft  un 
Cap  fort  avancé  au  Midi.  Vers  le  même  rems,  trois  VaifTeaux  Hollandois 
mouillèrent  l’ancre  à  Point  de  Galle  ;  Sc  n’ignorant  pas  la  trahifon  de  Dom 
Juan  ,  ils  fe  flattèrent  de  la  faire  tourner  à  l’avantage  de  leur  Nation  en  fuccé- 
dantaux  droits  des  Portugais.  L’amitié  fut  aifément  contraftée.  Les  Hollandois, 
féduits  par  de  belles  promeffes ,  defcendirent  librement,  Sc  leur  Général  ne 
fit  pas  difficulté  d’aflifter  avec  plus  de  foixante  de  fes  gens  à  un  feftin  folemnel 
que  le  Roi  lui  offrit  dans  fon  palais.  De  part  &  d’autre  ,  il  ne  manqua  rien  aux 
apparences  de  bonne  foi,  ni  à  la  magnificence  de  la  fête.  Mais,  pendant  le 
fieflert ,  tous  les  Hollandois  furent  maflacrés.  Leurs  navires  auroient  été  fai- 
fis  ,  fi  quelques  matelots  heureufement  échappés  n’y  fuflent  retournés  aflez  tôt 
pour  faire  couper  les  cables  Sc  mettre  à  la  voile  ,  en  abandonnant  les  autres. 

Dom  Juan  fe  propofoit ,  par  cette  perfidie  ,  de  faire  fa  paix  avec  les  Portu¬ 
gais  ;  Sc  Pyrard  apprit  d’eux-mêmes ,  non-feulement  qu’ils  avoient  mis  leur 
réconciliation  à  ce  prix,  mais  qu’ils  lui  avoient  promis  une  partie  des  richefles 
Hollandoifes  à  condition  qu’il  leur  livrât  les  trois  navires.  Ces  Rois  de  Ceylan 
étoient  fi  peu  fidèles  dans  leurs  traités  6c  leurs  alliances ,  que  les  Portugais 
avoient  pris  le  parti  de  leur  faire  continuellement  la  guerre.  Elle  étoit  cruelle-,, 
car  outre  les  rencontres,  qui  étoient  fanglantes  dans  un  pays  couvert ,  où  il 
falloir  toujours  marcher  la  hache  Sc  la  ferpe  à  la  main ,  il  n’y  avoir  aucune 
convention  d’humanité  pour  les  prifonniers.  Les  Portugais  tuoient  fans  pitié 
tous  ceux  qu’ils  ne  jugeoienr  pas  propres  pour  l’efclavage ,  Sc  les  Infulaires 
coupoient  le  nez  aux  Portugais  dont  ils  ne  pouvoient  tirer  de  fervice,  par  un 
principe  de  la  religion  du  pays,  qui  ne  leur  permet  pas  de  tuer  un  prifonnier 
fans  défenfe.  Pyrard  admire  que  les  deux  garnifons  Portugaifes  n’euflènt  jamais 
été  forcées  par  leurs  ennemis  ,  quoique  les  ForterefTes  fuflent  expofées  à  des 
fiéges  continuels  (31). 

De  Ceylan  ,  la  Flotte  fe  rendit  â  Malaca  ,  Vill’e  que  les  Portugais  avoient 
fortifiée  foigneufement  ,  comme  la  principale  clef  de  la  navigation  Sc  du  L’Aureorwïr* 
commerce  à  la  Chine,  au  Japon  ,  aux  Moluques  Sc  dans  toutes  les  Ifles  voi-  a  aca* 
fines  de  la  Sonde.  Aufli  pafloit-elle  alors  pour  la  plus  riche  des  Indes ,  après 
celles  de  Goa  Sc  d’Ormuz.  Elle  apportoit  tant  d’incommodité  aux  Anglois  Sc 
aux  Hollandois  ,  que  peu  d’années  auparavant  ces  derniers  l’avoient  attaquée 
avec  toutes  les  forces  qu’ils  avoient  dans  ces  mers  -,  mais  ils  avoient  été  forcés 
de  lever  lefiége  par  Alphonfe  de  Caftro  ,  quoiqu’ils  euflent  détruit  une  partie 

(31)  On  verra  le  détail  de  ces  évenemens  dans  d’autres  Relations. 

E  f  ii| 
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^  Türard.  ’  de  fa  Flotte  ,  dans  un  combat  fi  opiniâtre ,  que  tous  les  Capitaines  Portugais 
160p.  avoient  ordre  de  fe  brûler  ou  de  fe  perdre,  pour  détruire  un  navire  ennemi. 

Malgré  la  richeffe  de  Malaca ,  qui  y  attire  un  prodigieux  nombre  d’Etran- 
gers ,  le  féjour  en  eft  fi  dangereux ,  qu’après  y  avoir  paffé  quelques  années  on 
n’en  fort  qu’avec  une  couleur  plombée  &  des  infirmités  qui  durent  toute  la  vie. 
Les  uns  y  perdent  les  cheveux  ,  d’autres  la  peau.  Pyrard  obferva  que  les  Natu¬ 
rels  mêmes  y  font  fujets  à  quantité  de  maladies ,  8c  regarde  ce  lieu  comme  le 
plus  mal-fain  des  Indes. 

fâes  de  Maiîiwa  II  ne  fit  que  p  a 'Ter  à  la  vue  des  deux  grandes  I  fies  de  Sumatra  &  de  Java, 

&  de  iiüHy.  pQur  aper  moiu[[er  dans  celle  Je  Madura  ,  qui  eft  au  Nord  de  la  fécondé. 

Elle  eft  petite ,  mais  fi  fertile  en  riz  ,  quelle  en  fournit  plufieurs  Mes  voifines. 
Sa  Ville ,  qui  fe  nomme  Arosbay ,  eft  agréablement  bâtie  &c  revêtue  de  bonnes 
murailles.  Les  habitans  font  armés  &  vêtus  à  la  maniéré  des  Javanois.  L’Ifle  de 
Baly ,  où  la  Flotte  alla  prendre  des  rafraîchiTemens ,  &qui  eft  à  l’Orient  de 

Java ,  eft  abondante  en  volaille  8c  en  exceilens  porcs.  Enfin  l’on  toucha  aux 
Moluques  ,  d’où  l’on  revint  au  Port  de  Goa. 

voyage  d’Ormuz  Dans  un  autre  voyage  ,  Pyrard  fuivit  les  Portugais  à  Ormuz  &  à  Cambaye. 
SiueCamhayc.  petite  Me  qui  porte  le  nom  d’Ormuz,  étoit  alors,  après  Goa,  le  plus 
commerce  a  °r-  r'c|ie  établiffement  des  Portugais  dans  les  Indes ,  parce  que  c’étoit  le  paTage 
de  toutes  les  marchandifes  des  Indes ,  de  la  Perfe  ,  de  la  Syrie  &  de  tout  le 
Levant  dans  le  Commerce  mutuel  de  routes  ces  régions.  Il  venoit  d’Ormuz  à 
Goa  des  perles  fines,  qui  fe  pêchent  dans  ce  détroit,  8c  qui  font  les  plus  gref¬ 
fes  ,  les  plus  nettes  &  les  plus  précieufes  de  l’univers.  Il  en  venoit  quantité 
d’une  monnoie  d’argent  qui  s’appelle  Larins  d'Ormu £ ,  &  qui  paTe  pour  le 
meilleur  argent  du  Monde  -,  des  loies  de  Perfe ,  en  fil  8c  en  étoffe  ;  des  tapis 
d’un  travail  admirable-,  des  chevaux  d’Arabie  8c  de  Perfe,  tout  couverts  de 
riches  harnois  d’or  ,  d’argent ,  de  foie  8c  de  perles  ,  8c  plus  eftimés  encore  à 
Goa  par  leur  propre  beauté  *,  toutes  fortes  de  fucre ,  de  conferves,  de  inarr 
mellades ,  de  paffes  ou  de  raifins  fecs  de  Perfe  8c  d’Ormuz;  quantité  d’excel¬ 
lentes  dattes  ;  des  camelots  ondés  de  Perfe  8c  d’Ormuz ,  faits  de  la  laine  de  ces 
grands  moutons  qui  n’ont  pas  la  laine  frifée  comme  les  nôtres  ;  d’autres,  étoffes 
8c  toutes  fortes  de  capes  8c  de  manteaux  de  la  même  laine.  Mais  rien  ne  caufa 
plus  d’admiration  à  l’Auteur  que  la  multitude  &  la  variété  infinie  de  dro¬ 
gues  ,  tant  médicinales  qu’aromatiques  ,  qui  fe  raffembloient  de  toutes  parts 
Richeffe  îles  dans  la  Ville  d’Ormuz.  Il  ne  lui  parut  pas  furprenant  que  les  Gouverneurs  à 
l’omigaisd’Or-  de  ^eur  adminiftration  ,  qui  dure  trois  ans  ,  revinffent  avec  plus  de  fix 

muz.  cens  mille  écus  dans  leurs  coffres.  Celui  qui  l’étoit  alors  fe  nommoit  Dorn 

Pedro  de  Coudnho.  Comme  il  touchoit  à  la  fin  de  fon  terme  ,  il  prit  l’occafion 
de  la  Flotte  pour  retourner  à  Goa.  Dom  André  Furtado  de  Mendoza  ,  Viceroi 
des  Indes ,  voulut  emprunter  de  lui  cinquante  mille  écus  ,  qu’il  promettoic 
de  lui  faire  rendre  en  Portugal.  Il  le  refufa  ;  &  le  Viceroi  lui  ayant  repréfenté 
que  c’étoit  pour  le  payement  d’une  armée  navale ,  qu’il  étoit  obligé  d’envoyer 
contre  les  Malabares,  Coutinho  répondit  qu’il  étoit  capable  d’équiper  lui- 
même  une  armée  8c  de  la  conduire  pour  le  fervice  du  Roi ,  mais  qu’il  ne  fe 
repofoit  pas  de  l’emploi  de  fon  argent  fur  le  zélé  d’autrui.  L’Auteur  raconte 
que  le  frere  du  Roi  d’Ormuz  avoir  pris  le  parti  de  fe  rendre  à  Goa  dans  un  na¬ 
vire  chargé  de  richeffes ,  fous  prétexte  d’embraffer  le  Chriftianifme  ,  mais 
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an  fond  parce  qu’il  avoir  eu  quelque  démêlé  avec  le  Roi  fon  frere.  Il  avoit 
demandé  du  fecours  aux  Portugais  pour  obtenir  le  partage  de  fa  naiflance ,  &  la 
Flotte  où  Pyrard  étoit  embarqué  lui  fit  rendre  la  juftice  qu’il  defiroit.  Mais  pen¬ 
dant  qu’il  étoit  à  Goa ,  où  il  différait  de  jour  en  jour  à  recevoir  le  Baptême  ,  il  le 
rendit  coupable  d’un  crime  qui  bleffe  la  nature,  avec  un  jeune  Ecolier  Portugais 
qu’il  avoir  féduit  par  fes  préfens.  L’Inquifition  le  fit  arrêter.  En  vain  fe  hâta- 
t-il  de  fe  faire  baptifer  par  les  Jéfuites  &  promit-il  cinq  cens  mille  écus  à  l’E- 
glife.  C’étoit  offrir  ce  qu’on  étoit  sur  d’obtenir  par  fon  fupplice.  Il  fut  condamné 
au  feu ,  &  le  jeune  Portugais  fut  abandonne  aux  flots  de  la  mer  dansun  tonneau. 

La  Flotte  ayant  relâché  à  Cambaye,  Pyrard  n’y  trouva  pas  moins  de  fujets 
d’admiration  qu’à  Ormuz  ,  dans  la  beauté  de  la  Ville  &  dans  la  grandeur  du 
Commerce.  C ’eft  le  lieu  du  monde  où  l’on  fe  connoît  le  mieux  en  perles  &  en 
toutes  fortes  de  pierreries  ,  &  c’eft  aufli ,  de  toutes  les  Indes  ,  le  pays  dont  les 
habitans  ont  le  plus  de  politeffe.  Ils  envoient  deux  fois  l’année,  à  Goa  ,  jufqu  a 
trois  ou  quatre  cens  Vaifleaux ,  qui  portent  le  nom  de  CaJJiles  de  Camoaye  ,  &. 
qui  font  attendus  des  Portugais  comme  la  Flotte  des  Indes  l’eft  en  Efpagne. 
Cambaye  dt  d’ailleurs  un  grand  Royaume ,  dont  la  Ville  capitale  porte  le  nom. 
Elle  eft  fituée  au  fond  d’un  golfe ,  qui  a  vingt  lieues  de  largeur  à  fon  em¬ 
bouchure.  On  rencontre,  au  Nord  ,  à  vingt  lieues  de  l’entree  du  golfe  &  fort 
près  de  la  terre  ,  l’Ifle  de  Diu  ,  célébré  établiffement  des  Portugais.  Depuis 
Cambaye  jufqu ’à  Goa ,  ils  n’avoient  fur  la  même  côte  que  trois  autres  For- 
tereffes  Daman  ,  Bajfains  &  Chaul;  car  Dabul ,  qui  fuit  Chaul ,  n’étoit  pas 
de  leur  dépendance ,  quoiquils  y  euflent  un  Facteur.  La  Flotte  mouilla  fuc- 
ceflivement  dans  tous  ces  Ports.  Daman  fournit  beaucoup  de  riz  à  Goa.  Baf- 
fams  envoie  du  bois  de  conftruétion  pour  les  maifons  &  les  navires,  avec 
une  forte  de  pierre  de  taille  ,  belle  &  dure ,  dont  les  Eglifes  &  les  Palais 
de  cette  fuperbe  Ville  font  bâtis.  Chaul,  beaucoup  plus  riche  par  la  variété 
ôc  l’abondance  de  fes  marchandées ,  donne  particuliérement  une  efpece  de 

foie,  qui  eft  plus  eftimée  à  Goa  que  celle  delà  Chine. 

A  l’approche  de  l’hyver  ,  les  Portugais  ne  penferent  qu’à  prévenir  les  vents, 
qui  deviennent  régulièrement  contraires  dans  ces  mers.  Le  Général ,  fatisfait 
des  fervices  de  Pyrard  ,  lui  avoit  promis  fa  recommandation  auprès  du  Vice- 
roi,  pour  lui  faire  obtenir  la  liberté  de  retourner  en  Europe  au  départ  des 
caraques.  Ses  compagnons  étant  compris  dans  cette  promefle,  ils  formoient 
tous  trois  les  mêmes  vœux  pour  l’heureufe  navigation  de  la  Flotte  ,  &  le 
moindre  vent  qui  pouvoit  les  éloigner  de  Goa  leur  caufoit  de  mortelles  allar- 
mes.  Us  y  arrivèrent  enfin.  Mais  tandis  qu  ils  fe  repaifloient  de  leurs  efpe- 
rances,  le  Viceroi  ,  fur  quelque  défiance  qu’il  conçut  des  Etrangers  qui  fe 
trouvoient  dans  la  Ville,  fit  arrêter  tous  ceux  qui  n  etoient  pas  venus  aux  In¬ 
des  dans  les  navires  de  Portugal.  Quelques  Anglois  arrivés  nouvellement  , 
furent  conduits  les  premiers  dans  une  étroite  prifon ,  &  les  trois  François  ne 
furent  pas  exempts  du  même  fort.  Il  fallut  recourir  aux  Jefuites,  qui  recom¬ 
mencèrent  leurs  follicitations  à  la  Cour  du  Viceroi.  Pyrard  nomme  le  Pere 
Gafpard  Aleman ,  qu’on  honorait  du  titre  de  Pere  des  Chrétiens;  le  Pere  Tho¬ 
mas  Stevens  (32),  Anglois  de  nation  ;  le  Pere  Jean  de  Cenes  ,  de  Verdun  ;  le 

(31)  C’eft  un  témoignage  en  faveur  de  ce  Millionnaire ,  donc  on  a  vu  la  Relation  dans  1& 
premier  Tome  de  ce  Recueil. 
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Pcre  Nicolas'  7  ri  gain ,  de  Douai  -,  lk  le  Pere  Etienne  de  la  Croix  ,  de  Rouen. 
Leur  zélé  fut  fi  attif  &  fî-preflant,  que  dans  l’efpace  de  fix  femainesii  fit  ou¬ 
vrir  aux  trois  François  les  portes  de  leur  prifon. 

Arrivée  des  ea-  Avant  la  fin  de  l’hyver ,  on  vit  arriver  au  Port  de  Goa  quatre  grandes  cara- 
raques  du  Portu-  ques  j  chacune  du  port  d’environ  deux  mille  tonneaux.  Elles  étoient  parties 
de  Lilbone  au  nombre  de  cinq  -,  mais  ayant  été  féparées  par  les  tempêtes  à  la 
hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efperance  ,  Dom  Manuel  Meneça  ,  leur  Amiral  ou 
Capitaine-major ,  ignoroit  ce  que  la  cinquième  étoit  devenue.  Chacun  de  ces 
bâtimens  portoit  jufqu  a  mille  perfonnes  ,  tant  foldats  &  matelots  ,  que  Gen¬ 
tilshommes  &  Marchands;  mais  à  peine  en  reftoit-il  trois  cens  fur  chaque  ca- 
raque ,  &c  la  plupart  accablés  de  maladies.  Ils  apportoient  un  Edit  du  Roi 
d’Efpagne,  qui  portoit  défenfe  au  Viceroi  de  fournir  qu’aucun  François,  An- 
gloisou  Hollandois  s’arrêtât  dans  les  Indes;  avec  ordre  de  faire  embarquer, 
fous  peine  de  mort ,  ceux  qui  pouvoient  s’y  trouver ,  comme  autant  d’efpions 
qui  11’y  demeuroient  que  pour  reconnoître  le  pays. 

Pyrard  conjura  les  Jéfuites  de  faifir  cette  ouverture.  Ils  y  étoient  portés ,  dit- 
il  ,  par  leur  propre  intérêt  ;  car  affiftant  les  trois  François  comme  leurs  freres  , 
c’étoit  un  fardeau  continuel  dont  ils  fouhaitoient  de  fe  voir  délivrés.  Mais  ce 
n’étoit  pas  allez  de  faire  confentir  le  Viceroi  à  leur  départ ,  il  falloit  un  ordre 
de  fa  main  pour  leur  procurer  les  moyens  de  vivre.  Les  Capitaines  de  Goa  , 
qui  en  connoifloient  la  difficulté ,  s’efforçoient  d’engager  Pyrard  à  faire  avec 
eux  le  voyage  de  Mozambique  &  de  Sofala.  Cependant  les  Jéfuites  le  foute- 
nant  toujours  dans  la  réfolution  de  partir ,  Se  lui  faifant  tout  craindre  d’un 
plus  long  féjour  parmi  les  Portugais ,  il  les  pria  de  le  préfenter  au  Viceroi  avec 
les  deux  compagnons.  Ce  Seigneur ,  qui  venoit  de  lucceder  à  Dom  Furtado 
de  Mendoza,  fut  étonné  devoir  paroître  devant  lui  trois  François.  Il  croyoit 
qu’aucun  VaifTeau  de  cette  Nation  n’avoit  pas  encore  pénétré  dans  les  Indes 
11  obtient  enfin  Orientales.  Mais,  apprenant  de  quelle  maniéré  ils  y  étoient  venus  Sc  le  long 
ia^  libers  de  par-  féjour  qU’ils  y  avoient  fait,  il  leur  promit  leur  congé  &  des  vivres  pour  le 
voyage. 

Quatre  mois  furent  employés  à  réparer  les  caraques.  Elles  furent  équipées 
pour  le  retour  &  chargées  de  poivre.  Dom  Antoine  Furtado  de  Mendoza  ,  qui 
fortoit  de  l’adminiftration  ,  en  devoir  prendre  le  commandement  jufqu  a  Lif- 
bone.  On  étoit  perfuadé  que  ce  Seigneur ,  qui  étoit  malade  depuis  long-tems  , 
avoir  été  empoifonné  par  la  main  d’une  femme.  L’ufage  des  poifons  lents  elt 
commun  dans  les  Indes.  C  etoit  néanmoins  un  des  plus  grands  Hommes  que 
le  Portugal  eût  employé  dans  la  dignité  de  Viceroi.  Il  étoit  venu  fort  jeune  à 
Goa ,  &  la  fortune  l’avoit  accompagné  dans  toutes  fes  guerres.  Le  Roi  d’Ef¬ 
pagne  ne  l’avoir  rappellé  que  fur  fa  réputation ,  &  par  le  defir  de  voir  un 
Sujet  dont  il  avoir  reçu  d’importans  fervices.  Audi  promettoit-il  au  peuple, 
dont  il  éroit  adoré ,  de  revenir  aux  Indes  lorfqu’il  aurait  fatisfait  aux  ordres 
du  Roi.  Mais  il  n’acheva  pas  fon  voyage.  La  mort  le  furprit  fur  mer ,  à  la  vue 
des  Ifles  Açores.  , 

Malgré  les  promeffes  du  Viceroi ,  Pyrard  &  fes  compagnons  ne  purent  ob¬ 
tenir  des  vivres.  Leur  paffeport  contenoit  feulement  un  ordre ,  aux  Officiers 
de  la  quatrième  caraque  ,  de  les  faire  embarquer  avec  leur  bagage ,  &  de  leur 
donner  une  certaine  mefure  d’eau  &  de  bifeuit ,  telle  quelle  eft  réglée  pour 
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les  mariniers.  Le  Roi  fourniffoit  routes  les  commodités  à  ceux  qui  alloient 
aux  Indes  mais  il  n’accordoit  que  du  bifeuit  &c  de  l’eau  à  ceux  qui  en  reve- 
noienr ,  dans  la  crainte  que  trop  de  facilité  pour  le  retour  ne  fit  perdre  à  quan¬ 
tité  de  Portugais  l’envie  d’y  demeurer. 

§.  III. 

Retour  de  V Auteur  en  Europe. 

L’Embarquement  fefit  la  nuit  du  trentième  de  Janvier  1 61  o  -,  &c 
des  quatre  caraques  ,  la  quatrième  étant  la  feule  qui  fut  parfaitement 
équipée,  partit  aulli  la  première,  fous  le  commandement  du  Capitaine  Anto¬ 
nio  BaroJ'o.  On  y  reçut ,  avec  les  trois  François ,  un  Flamand ,  qui  pour  s’af- 
furer  des  vivres  accepta  des  gages  en  qualité  de  valet ,  que  les  Portugais  nom¬ 
ment  Grometto.  Pyrard,  qui  croit  ici  le  détail  néceflaire  pour  l’inftruéfcion  de 
fes  Leéfeurs,  raconte  qu’il  obferva  d’abord  avec  étonnement  la  grandeur  du 
navire.  Il  le  compare  à  un  château,  non-feulement  par  fon  étendue  ,  mais  en¬ 
core  par  le  nombre  d’hommes  qu’il  portoit  &  par  la  quantité  incroyable  de 
fes  marchandifes.  Il  en  éroit  fi  chargé ,  qu’elles  s’élevoient  prefqu’à  la  moitié 
du  mât  &  qu’il  reftoit  à  peine  des  paflàges  pour  marcher.  Quatre  jours  fe  paf- 
ferent  avant  qu’on  mît  à  la  voile.  Dans  cet  intervalle  ,  on  n’entendit  que  le 
•bruit  des  inftrumens  de  mufique ,  de  la  moufqueterie  &  du  canon  ,  d’une 
infinité  de  barques  où  les  Portugais  de  la  Ville  venoient  dire  adieu  à  leurs 
amis  ;  d’autant  plus  qu’une  Flotte  ,  qui  allûit  faire  la  conquête  de  Coefme  en¬ 
tre  Sofala  &  Mozambique  ,  étoit  prête  alors  à  lever  l’ancre.  Le  lendemain  de 
l’embarquement,  un  Officier  voyant  Pyrard oifif,  tandis  qu’on  travailloit  au 
navire ,  lui  donna  un  fouftlet  &  le  traita  de  Luthérien  ,  avec  menace  de  le  jet- 
ter  dans  la  mer  s’il  ne  fe  rendoit  pas  plus  utile  au  bien  public.  Cette  leçon  lui 
donna  de  l’ardeur  pour  le  travail.  En  effet ,  d’environ  huit  cens  perfonnes  qui 
étoient  fur  la  caraque ,  en  y  comprenant  les  Efclaves  &  foixante  femmes  in¬ 
diennes  ou  Portugaifes ,  il  y  en  avoit  peu  qui  ne  paruffent  empreffés  pour  la 
sûreté  commune.  On  avoit  reçu  auffi  deux  Cordeliers ,  qui  avoient  demandé 
fecretrement à  s’embarquer,  fans  la  permiffion  de  l’Archevêque  ni  de  leur  Su¬ 
périeur,  &  qui  avoient  néanmoins  affiez  d’argent  pour  payer  leur  penfion. 
Elle  eft,  pour  chaque  perfonne,  de  trois  cens  Pardos  ,  qu’il  faut  compter 
d’avance. 

En  fortant  de  la  barre  de  Goa ,  on  apperçoir ,  à  douze  lieues  vers  le  Nord  , 
des  Ifles  fort  feches  &c  comme  brûlées  ,  que  les  Portugais  nomment  IJlas-qui - 
madas ,  écueils  dangereux  pour  la  navigation.  C’eft  la  première  terre  qu’on 
découvre  en  venant  de  Lifbone  à  Goa.  Lorfqu’on  fut  à  la  voile  ,  Pyrard  &  fes 
compagnons ,  qui  s’étoient  attendus  d’être  traités  comme  fur  lesVaiflea.ux 
François ,  furent  extrêmement  furpris  de  ne  voir  donner  aux  gens  de  l’équi¬ 
page  qu’une  petite  portion  de  pain  &c  d’eau.  Ayant  compté  jufqu’alors  qu’on 
leur  fournirait  des  vivres,  ils  n’avoient  pris  qu’une  petite  quantité  de  rafraî- 
chifièmens  ,  qui  ne  leur  dévoient  pas  durer  plus  de  quatre  jours.  Ils  fe  préfen- 
terent  au  Capitaine  à  l’Ecrivain  ,  &  leur  montrèrent  leur  pafîeport ,  qu’ils 
n’avoient  fait  voir  encore  qu’aux  gardes  du  navire  en  y  entrant.  Le  Capitaine 
Tome  FIII.  G  g 
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P  y r  a  RD  parut  étonné  d’avoir  trois  François  fur  fon  bord.  Mais  il  le  fut  beaucoup  plus  , 
îîSio.  de  trouver  que  le  paffepott  n’etoit  pas  dans  la  forme  qui  ordonne  des  vivres 3 
Friponnerie  des  quoique  l’ufage  foit  de  nourrir  aux  dépens  du  Roi  ceux  qui  font  embarques 
Orti.kd  l’ortu-  *  p*s  orjres>  \\  plaignit  les  François  de  n’avoir  pas  mieux  pourvu  à  leurs 
befoins ,  &  s’emportant  contre  le  Viceroi  &  les  Officiers,  ils  les  traita  de  vo¬ 
leurs  ,  qui  ne  manqueroient  pas  de  mettre  ,  dans  leurs  comptes  ,  la  nourriture 
des  trois  Etrangers  comme  s’ils  l’avoient  reçue.  Il  ajouta  que  le  pain  & 
l’eau  qu’on  leur  donneroit  pendant  la  route ,  feroit  une  diminution  de  la  por¬ 
tion  des  mariniers.  Cependant  leur  fituation  infpira  tant  de  pitié  a  tous  ceux 
qui  en  furent  informés ,  qu’elle  leur-attira  du  moins  un  traitement  fort  doux* 
Leur  mifere  fut  refpeélée  ;  mais  ils  eurent  beaucoup  a  fouffrir  du  cote  de  la 
nourriture.  On  leur  donnoit  par  mois  trente  livres  de  bifcuit  &  vingt-quatre 
pintes  d’eau  -,  &  comme  ils  n’avoient  pas  de  lieu  fermé  pour  y  garder  cette 
provifion  ,  il  arrivoit  fouvent  qu  on  leur  en  deroboit  quelque  partie ,  fur  tout 
pendant  la  nuit ,  où  ils  n’avoient  pas  meme  dequoi  fe  mettre  a  couvert  de  la 
itifeftes  aîiés  pluie.  Une  autre  incommodité,  qui  n  etoit  pas  moins  nuifiblea  leur  repos 
qui  tourmentent  jeurs  alimens,  étoit  la  multitude  d’une  forte  d’infeéfes  ailés  ,  fort  fembla- 
tetour  des  Indes,  blés  aux  hannetons  ,  qui  font  un  tourment  continuel  pour  ceux  qui  revien¬ 
nent  des  Indes,  parce  qu’on  les  en  apporte.  Ils  jettent  une  puanteur  înfuppor- 
table  lorfqu’on  les  écrafe.  Ils  mangent  le  bifcuit  ;  ils  percent  les  coffres  &  les 
tonneaux  -,  ce  qui  caufe  fouvent  la  perte  du  vin  &  des  autres  liqueurs.  La  ca- 
raque  étoit  remplie  de  ces  fâcheux  animaux.  Pyrard  trouvoit  d’ailleurs  le  bif¬ 
cuit  Portugais  de  très-bon.  goût.  Il  eft  auffi  blanc ,  dit-il ,  que  notre  pam  de 
Chapitre.  Auffi  n’y  emploie-t-on  que  le  pain  le  plus  blanc ,  qu  on  coupe  en 
quatre  morceaux  plats ,  &  qu’on  remet  deux  fois  au  feu  pour  le  cuire.  Tout 
le  monde  avoit  la  même  portion  d’eau  que  les  Officiers  du  navire.  L  épargne 
eft  recommandée  fur  cet  article  ,  parce  que  la  provifion  générale  ne  durant 
que  trois  mois ,  on  fe  trouve  réduit  à  de  terribles  extrémités  lorfque  le  voyage 
Secours accor- eft  beaucoup  plus  long.  Quelques  honnêtes  gens  invitoient  quelquefois  les 
dés  âPAuteur.  trois  Fr  ois  à  manger  avec  eux ,  ou  leur  envoyaient  ce  qui  fortoit  de  leur 
table.  Mais  les  vivres  étant  falés  ,  Pyrard  ne  mangeoit  qu  avec  précaution  , 
parce  qu’avec  fi  peu  d’eau  par  jour  il  craignoit  la  foif  dans  les  calmes  &  les 
Bon  ordre  de  la  grandes  chaleurs  qu’on  fouffroit  continuellement.  Dès  les  premiers  jours  ,  le 
çaraque.  Capitaine  avoit  pris  les  noms  de  tous  ceux  qui  étoient  dans  le  navire.  Il 
avoir  doftné  des  ordres  de  police  &  nommé  des  Capitaines  de  garde  pour  les 
faire  obferver.  Son  autorité  fe  bornoit  à  faire  empnfonner  les  coupables  ,  ou 
à  leur  faire  donner  l’eftrapade.  Dans  les  différends  civils ,  il  pouvoit  juger 
définitivement  les  caufes  qui  ne  pafFoient  pas  cent  ecus.  , 

Aiiarme  des  r®r-  Après  neuf  ou  dix  jours  de  navigation  ,  Fai  larme  fe  répandit  fur  la  cara- 
tugais.  que,  à  la  vue  de  trois  Vaiffeaux  qui  venoient  du  côté  de  1  Arabie  vers  les 

Maldives.  On  les  prit  pour  des  Hollandois  ^  &  la  plupart  des  gens  de  1  équi¬ 
page  fe  fouvenant  d’avoir  été  maltraités  par  cette  Nation,  le  refFennment  8c 
la  crainte  les  faifoient  déjà  penfer  à  tourner  leur  vengeance  fur  les  trois- 
François ,  qu’ils  regardoient  comme  leurs  amis ,  ou  que  dans  leur  préven¬ 
tion  ordinaire  ils  comprenoient  avec  eux  fous  le  nom  de  Lutheranos.  Quel¬ 
ques-uns  propofoient  de  les  jetter  dans  la  mer.  Mais  cette  petite  efcadre 
ayant  fuivi  tranquillement  fa  route,  on  jugea  quecetoient  des  Arabes,  qu& 
allaient  aux  Maldives  ou  à  Sumatra* 
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Le  1 5  de  Mars,  à  la  hauteur  de  vingt  degrés  du  Sud  ,  on  découvrit ,  vers  pYRARD>  t 
la  pointe  du  jour  ,  l’Ifle  Diego  Rodrigue  ,  qui  n  eft  eloignee  que  d  environ  1610. 
quarante  lieues  de  Madagafcar  du  côté  de  l’Eft.  Cette  lfle  étant  inhabitée,  Tempête.  Pré- 
rien  n’obligeoit  d’y  relâcher  3  lorfquon  y  fut  jette  par  une  rurieule  tempete  >  d'autres  danger*, 
qui  dura  cinq  jours  avec  la  même  violence  8c  qui  mit  la  caraque  dans  le 
dernier  danger.  Le  Maître  ne  fe  vit  pas  plutôt  delivre  de  cette  crainte  ,  qu  ap¬ 
préhendant*  d’y  retomber  vers  la  Terre  de  Natal  8c  le  Cap  de  Bonne-Efpe- 
rance  ,  il  fit  defcendre  en  bas  toute  l’artillerie  &  la  chaloupe.  Enfuite  il  fit 
lier  la  caraque  avec  des  cables  ,  par  la  poupe,  le  milieu  8c  la  proue.  Ces  ca¬ 
bles,  qui  prennent  ainfi  tout  le  corps  du  Vaiffeau,  par  deux  ou  trois  tours 
qu’on  leur  fait  faire  en  dehors  fous  la  quille ,  ferrent  mer  veilleufem  en  t  toutes 
les  parties*  Après  la  tempête  ,  une  Dame  Portugaife  ,  belle  8c  de  1  âge  de 
trente  ans ,  accoucha  fi  malheureufement ,  qu  étant  morte  avec  fon  fruit  elle 
n’eut  pas  d’autre  fépulture  que  la  mer.  Pyrard  fe  trouva  le  cœur  affez  fenfi- 
ble ,  dans  fa  malheureufe  fituation ,  pour  être  vivement  touché  de  ce  fpeébacle. 

On  paffa  la  Terre  de  Natal  fans  elfuyer  aucun  outrage  de  la  mer  8c  des  Terribles  dan- 
vents.  Mais  les  grandes  affligions  étoient  réfervées  au  Cap.  Pyrard  obferve 
qu’on  étoit  parti  trop  tard  de  Goa.  L’ufage  eft  de  fe  mettre  en  mer  a  la  fin  de  fée  pendant  deu£ 
Décembre  ou  au  commencement  de  Janvier  ,  8c  ceux  qui  s  en  ecartent  ne  mo  s” 
manquent  pas  d’être  expofés  à  tout  ce  que  la  mer  a  de  plus  redoutable.  Il 
feroit  inutile  de  s’étendre ,  avec  l’Auteur ,  fur  tous  les  obftacles  qui  retinrent 
deux  mois  la  caraque  à  la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efperance  ,  8c  qui  la  rendi¬ 
rent  le  jouer  pitoyable  des  vents  8c  des  flots.  Elle  etoit  fi  ouverte  ,  que  dans- 
un  fi  long  efpace  de  tems  les  deux  pompes  ne  furent  abandonnées  ni  nuit 
ni  jour.  Quoique  tout  le  monde  y  travaillât ,  jufqu  au  Capitaine  ,  on  ne  pou- 
voit  fuftire  à  vuider  l’eau  qui  entroit  de  toutes  parts.  La  grande  vergue  fe 
rompit  deux  fois  par  le  milieu ,  8c  les  voiles  furent  mifes  plufieurs  fois  en 
pièces.  Trois  Matelots  8c  deux  Efclaves  furent  emportés  au  loin  dans  la  mer. 

Le  péril  devint  fi  preffant,  qu’on  réfolut  de  foulager  le  Vaiflèau  en  jettant 
routes  les  marchandifes  •,  mais  cette  fatale  néceffitéfut  l’occafion  d  un  autre  de- 
fordre.  Comme  il  falloir  commencer  par  les  coffres  8c  les  ballots  qui  s’of- 
froient  les  premiers,  il  s’éleva  une  fi  furieufe  querelle  quon  en  vint  aux 
coups  d’épée.  Le  Capitaine  ,  quoiqu’appellé  par  d’autres  foins  ,  fut  contraint 
d’employer  tous  fes  efforts  pour  arrêter  les  plus  furieux  ,  6c  de  leur  faire 
mettre  les  fers  aux  pieds.  Ce  qui  augmentoit  la  douleur  6c  les  regrets ,  c  eft 
qu’en  arrivant  à  la  vue  du  Cap  ,  on  n’auroit  eu  befoin  du  meme  vent  que  fix 
heures  de  plus  pour  le  doubler. 

Dans  cette  extrémité  ,  qui  paroiffoit  fans  remede  ,  le  Capitaine  ayant  te- 
nu  confeil  avec  les  Gentilshommes  6c  les  Marchands ,  tout  le  monde  pan-  des. 
choit  à  retourner  aux  Indes  d’autant  jplus  qu’il  etoit  défendu  ,  par  le  Roi 
d’Efpagne ,  de  s’efforcer  dans  cette  failon  de  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  6c  qu’en  fuppofant  même  qu’on  y  pût  arriver,  il  etoit  impoflible  a 
un  bâtiment  tel  que  la  caraque  d’y  aborder  8c  d’y  prendre  Port.  Mais  les  Pi¬ 
lotes  combattirent  cet  avis  ,  parce  que  la  caraque  n  etoit  pas  en  état  de  re¬ 
commencer  une  fi  longue  route  ,  fur-tout  ayant  à  repaffer  la  Terre  de  Natal , 
où  il  falloir  s’attendre  à  de  nouvelles  tempêtes.  On  fe  trouvoit  affez  près  de 
U  terre  pendant  le  Confeil.  A  peine  fut-il  finij  qu’on  y  fut  pris  d’un  calme 
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pyRARUi  qui  rendit  les  voiles  inutiles  pour  fe  retirer  au  large.  La  caraque  fut  portée  > 
1610.  par  l’agitation  des  flots  ou  la  violence  des  courans ,  dans  une  grande  baye  1 

Autre  danger  dont  il  étoit  impoflîble  de  fortir  fans  le  fecours  du  vent.  Cependant  on 
cauL  par  un  cai-  V0y0jt  fLir  [es  c£,tes  un  prodigieux  nombre  de  Sauvages,  qui  paroifloient  s’at¬ 
tendre  à  profiter  des  débris  du  Vaifleau.  Le  Capitaine  exhortoit  déjà  tout  le 
monde  à  prendre  les  armes,  8c  l’on  étoit  également  occupé  de  la  crainte  de 
fe  brifer  contre  la  côte  8c  de  celle  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  Barbares. 
Mais  le  Ciel  permit ,  dans  ce  danger  ,  qu’il  s’élevât  un  petit  vent  de  terre  qui 
fauva  la  caraque  en  la  jettant  hors  de  la  baye. 

On  double  enfin  Ce  ne  fut  que  le  dernier  jour  de  Mai ,  après  quantité  d’autres  infortunes  , 

ne-nperanœ11"  clue  vent  devint  propre  à  doubler  le  Cap.  Les  Pilotes  reconnurent  le  len- 
Comédie  io/tu-  demain  qu’on  l’avoit  pafle ,  8c  la  joie  commença  aufli-tôt  à  renaître  dans 
saik‘  l’équipage  ,  avec  l’efperance  d’arriver  heureufement  à  Lifbone.  Les  Portugais 

ne  s’y  livrent  jamais  qu’après  avoir  pafle  le  Cap,  8c  fe  croient  toujours  me¬ 
nacés  avant  cela  de  retourner  fur  leurs  traces.  On  rendit  à  Dieu  des  grâces 
fotemnelles,  auxquelles  on  joignit  la  repréfentation  d’une  très-belle  Comé¬ 
die  ,  fuivant  les  termes  de  l’Auteur  ,  qu’on  avoit  apprife  &  répétée  depuis 
Goa  jufqu’à  ce  jour ,  pour  la  jouer  après  avoir  doublé  le  Cap.  Cependant , 
fur  un  nouveau  Confeil ,  on  prit  la  réfolution  d’aller  relâcher  dans  l’Ifle  de 
Sainte  Hélene.  L’eau  douce  commençoit  à  manquer  ;  la  caraque  étoit  ou¬ 
verte  de  toutes  parts  ;  8c  quoiqu’on  fût  â  fix  cens  lieues  de  cette  Ifle ,  c’étoit 
la  terre  la  plus  proche  où  l’on  pût  aborder.  Le  Capitaine  craignant  d’y  trou¬ 
ver  des  Hollandois,  fit  remonter  tous  les  canons  ,  qui  étoient  au  nombre  de 
quarante  pièces  de  fonte  verte  ,  8c  tout  le  refte  fut  mis  en  état  de  défenfe. 

On  aborda  le  5  de  Juin  â  l’ifle  de  Sainte  Hélene.  Il  n’y  avoir  aucun  na¬ 
vire;  mais  on  trouva  dans  la  Chapelle  (33)  une  lettre  des  trois  autres  ca- 
raques,  qui  avoient  abordé  à  ce  Port  dans  le  cours  d’une  navigation  beau¬ 
coup  plus  heureufe.  Elle  étoit  accompagnée  d’une  autre  lettre,  qui  avoir  été 
laiflée  par  une  caravelle  envoyée  d’Efpagne  pour  s’informer  du  fort  de  la 
quatrième  caraque,  &  qui  étoit  retournée  en  Efpagne  après  avoir  perdu  l’ef- 
Changemens  perance  de  la  voir  arriver.  Pyrard  étant  defeenâu  au  rivage  ,  fut  étonné  du 
^  ryrard  y  changement  qu’il  remarqua  dans  la  Chapelle.  En  paflant  pour  aller  aux  In¬ 
des  ,  il  y  avoir  vû  un  fort  bel  Autel,  des  tableaux  &  d’autres  ornemens.  De¬ 
vant  la  porte ,  il  y  avoit  une  grande  Croix  de  pierre  de  taille ,  que  les  Por¬ 
tugais  y  avoient  apportée  de  Lifbone.  Tout  avoit  ete  brife  par  les  Hollan- 
dois  ,  moins  en  haine  de  la  Religion  que  pour  fe  vanger  des  Portugais,  qui 
ôtoient  toutes  les  lettres  8c  les  inferiptions  que  les  autres  y  laifloient.  Ils  y 
avoient  mis  un  billet ,  qui  contenoit  ces  deux  lignes  :  Portugais ,  laijfci  nos 
Injcriptions  &  nos  Lettres  ;  nous  laijjerons  vos  Croix  &  vos  Tableaux.  Mais  les 
Effet  fingniier  gens  de  la  caraque  ne  marquèrent  que  du  dédain  pour  cette  propofition.  Ainfi 
Nadons10Urie  deS  touc  étoit  détruit  par  des  averfions  8c  des  jaloufies  mutuelles.  Les  arbres  mêmes 
n’étoient  pas  épargnés. 

Remarques  de  Cependant  l’équipage  de  la  caraque  rebâtit  l’Autel  &  l’orna  de  nouveaux 
l’Auteur  fur  Ste  paremens.  L’origine  de  cette  Chapelle  étoit  aufli  ancienne  que  la  découverte 
Iléiene.  .  majs  perf0nne  ne  penfant  encore  à  s’établir  dans  un  lieu  fi  defert.» 


On  aborde  à 
l’Ifle  de  Sainte 
Hélene. 


que 

Kouva, 


(33)  Àu  premier  Tome  de  ce  Recueil, 
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elle  fervoit  moins  aux  exercices  de  religion  qu’à  conferver  les  avis  que  les  pYKARD>  1 
voyageurs  fe  don  noient  mutuellement.  Cependant  on  affûta  Pyrard  que  qua-  16  io, 

tre  Elclaves  de  différent  fexe  s’étant  dérobés  de  leur  bord  ,  avoient  été  long- 
tems  dans  Pille  fans  qu’on  les  y  pût  trouver  ,  parce  qu’en  voyant  arriver  les 
VailFeaux  ils  fe  retiroient  dans  des  lieux  inaccelfibles.  Ils  y  multiplièrent  jus¬ 
qu'au  nombre  de  vingt ,  ôc  par  degrés  ils  y  auroient  formé  une  Nation  ,  li  les 
Portugais ,  irrités  du  ravage  qu’ils  faifoienr  dans  les  fruits ,  n’euffent  em¬ 
ployé  la  force  Ôc  l’adrelfe  pour  les  prendre.  On  rapporta  auffi  à  Pyrard  l’hif- 
toiredu  célébré  Hermite,  qui  y  avoir  mené  pendant  quelques  années  une  vie 
'pieufe  ôc  folitaire.  Mais  au  lieu  du  récit  qu’on  a  déjà  fait  des  circonftances  de 
fa  fin ,  on  lui  dit  qu’un  ordre  du  Roi  d’Efpagne  avoit  fait  ramener  cet  Her- 
miteen  Portugal ,  parce  quefaifant  un  grand  trafic  de  peaux  de  chevres,  iL 
en  tuoit  un  li  grand  nombre ,  qu’avec  le  tems  il  en  auroit  éteint  l’efpece. 

Cette  Ille ,  qui  n’a  que  cinq  ou  lix  lieues  de  circuit ,  eft  entourée  de  grands  E'atoùeiiséwî? 
rochers,  contre  lefquels  la  mer  bat  fans  celle  avec  beaucoup  de  furie  ,  ôc  qui  a  °rs’ 
retiennent ,  dans  leurs  concavités ,  de  l’eau  que  la  chaleur  du  foleil  épaiilit 
Ôc  change  en  un  fort  beau  fel.  L’air  y  eft  pur  ôc  les  eaux  fort  faines.  Elles  def- 
cendent  des  montagnes  en  plufieurs  gros  ruilfeaux  ,  qui  n’onr  pas  beaucoup 
de  chemin  à  faire  pour  fe  jetter  dans  la  mer.  On  trouve  ,  dans  un  fi  petit 
efpace  ,  des  chevres ,  des  fangliers,  des  perdrix  blanches  ôc  rouges,  des  ra¬ 
miers  ,  des  poules  d’Inde ,  des  faifans  ôc  d’autres  animaux.  Mais  ce  qu’il  pro¬ 
duit  de  plus  utile  à  la  navigation  ,  eft  une  quantité  extraordinaire  de  citrons , 
d’oranges  ôc  de  figues  >  qui  avec  la  pureté  de  l’air  ôc  la  fraîcheur  des  eaux  fer¬ 
vent  de  remede  certain  à  ceux  qui  viennent  y  chercher  du  foulagemenc  pour 
le  fcorbut.  Pyrard  eft  perfuadé  que  l’Ille  doit  tous  ces  fruits,  ôc  même  fes 
animaux,  aux  premiers  Portugais  qui  la  découvrirent.  Ils  y  lailfoient  autre¬ 
fois  leurs  malades,  ôc  les  autres  Nations  imitèrent  leur  exemple.  Mais,  de¬ 
puis  neuf  ans,  les  Hollandois  y  avoient  commis  tant  de  ravages,  qu’il  ne 
ralloit  plus  faire  de  fond  fur  les  fruits..  La  nature  y  prenoir  fbin  de  la  rade  , 
qui  eft  bonne  dans  toutes  les  faifons  ,  ôc  fi  profonde  que  les  caraques  mêmes 
peuvent  s’approcher  jufqu’au  rivage.  On  s’arrêta  neuf  purs  à  Sainte  Elélene, 
pendant  lefquels  deux  Portugais  ôc  deux  Efclaves ,  avec  une  Indienne  du  na¬ 
vire  ,  ayant  formé  fécretement  le  deflein  de  demeurer  dans  cette  Ille  ,  mirent 
à  terre  leur  bagage  ôc  s’allerent  cacher  dans  les  montagnes.  Ils  avoient  em¬ 
porté  quelques  arquebufes ,  ôc  des  lignes  pour  la  pêche.  Mais  ils  furent  décou¬ 
verts  ôc  ramenés  à  bord. 

Avec  quelque  foin  que  la  caraque  eût  été  réparée,  un  nouvel  accident  fit  Dangerque ià> 
douter  fi  elle  étoit  capable  d’achever  le  voyage.  On  avoit  levé  l’une  des  deux 
ancres  vers  la  terre  y  mais  lorfqu’on  voulut  lever  la  fécondé ,  elle  fe  trouva 
prife  dans  un  gros  cable  qui  étoit  demeuré  depuis  Jong-tems  au  fond  de  la 
mer,  ôc  qui  la  faifant  couler  à  mefure  qu’on  s’efforçoir  de  la  tirer ,  fit  appro¬ 
cher  le  navire  fort  près  du  rivage.  Le  Capitaine,  qui  s’en  apperçut,  fit  cou¬ 
per  aufli-tôt  le  cable,  de  l’ancre  ôc  donna  ordre  qu’on  mît  à  la  voile.  Malheu- 
•reufement,  le  vent  changea  tout-d’un-coup  -,  ôc  venant  de  la  mer,  il  pou  fia 
la  caraque  avec  tant  de  violence,  quelle  demeura  couchée  l’efpace  de  cinq- 
heures  avec  fort  peu  d’eau.  On  vit  même  fortir  quelques  planches  du  fond. 

Chacun  fe  crut  perdu.  On  ne  balança  point  à  décharger  les  eaux  douces  qu’otu 
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venoit  de  prendre  dans  l’Ifle  8c  les  marchandées  de' moindre  prix.  On  fît  por¬ 
ter  des  ancres  bien  loin  en  mer ,  pour  tirer  le  navire  à  force  de  bras.  Enfin  il 
recommença  heureufement  à  flotter.  Mais  il  faifoit  beaucoup  d’eau  ;  8c  le  Ca¬ 
pitaine  jugeant  après  un  long  travail  qu’on  avoit  befoin  de  quelqu’un  qui 
fçût  plonger  ,  promit  cent  Cru^ades  à  celui  qui  rendroit  un  fi  important  fer- 
vice.  Un  des  compagnons  de  Pyrard,  ancien  Charpentier  du  Corbin  ,  fut  le 
feulqui  s’offrit,  quoiqu’il  doutât  lui-même  du  fuccès ,  parce  qu’il  falloir  de¬ 
meurer  trop  long-tems  fous  l’eau  8c  vifiter  entièrement  le  deflous  du  navire. 
D’ailleurs  il  faifoit  affez  froid  j  car  le  Soleil  étoit  alors  au  Tropique  du  Can¬ 
cer  ,  qui  eft  l’hyver  de  Tille.  Cependant ,  excité  par  les  promeffes  de  tout  le 
monde  8c  par  fes  propres  offres ,  il  alla  pluficurs  fois  fous  le  Vaiffeau  8c  rap¬ 
porta  même  quelques  planches  brifées  i  mais  il  jugea  que  la  quille  n  etoit 
point  endommagée  ,  8c  fon  témoignage  raflura  le  Capitaine.  On  regretta  de 
n’avoir  pas  connu  plutôt  futilité  qu’on  pouvoit  tirer  des  François ,  8c  leur 
fituation  en  devint  plus  douce.  On  fit  une  quête  dans  la  caraque  en  faveur  du 
Charpentier ,  8c  le  Capitaine  Taffura  d’une  groffe  récompenfe  s’il  vouloir  aller 
jufqu’en  Portugal.  Quoiqu’on  eut  employé  dix  jours  à  remedier  au  mal ,  on 
n’en  prit  pas  moins  la  réfolution  d’aller  fe  radouber  au  Brefil.  Pyrard  admire 
ici  la  bonté  du  Ciel.  Sans  ce  favorable  accident ,  on  auroit  continué  la  navé 
cation  vers  le  Portugal ,  8c  la  caraque  ne  pouvoit  manquer  de  périr.  On  s’ap- 
perçut ,  en  la  vifitant ,  que  le  gouvernail  ne  tenoit  prefque  plus ,  8c  la  moin¬ 
dre  tempête  l’auroit  précipité  dans  les  flots.  .  ^ 

On  commença  ,  le  8  d’Août ,  à  découvrir  la  terre  du  Brefil  ,  qui  paroîr 
blanche  de  loin  comme  des  toiles  tendues  pour  fécher ,  ou  comme  un  grand 
amas  de  nége.  Auifi  les  Portugais  lui  donnent-ils  le  nom  de  Terre  des  linceuls. 
Le  9  on  jetta  l’ancre  à  quatre  lieues  de  la  Baye  de  Tous  les  Saints ,  où  le  Pi¬ 
lote  n’ofa  s’engager  fans  guide.  Trois  caravelles  qui  arrivèrent  bien-tôt  char¬ 
gées  de  rafraîchilfemens,  jetterent  la  joie  dans  tout  l’équipage.  Il  y  étoit  mort 
deux  cens  cinquante  perfonnes  depuis  Goa ,  8c  tous  les  autres  fe  reffentoxenc 
de  la  fatigue  d’un  voyage  de  fix  mois.  On  entra,  le  io  au  matin  ,  dans  la 
baye  du  coté  du  Nord ,  où  Ton  voit  une  fort  belle  Eglife  8c  un  Couvent  de 
l’Ordre  de  S.  Antoine.  L’entrée  de  cette  baye  eft  large  d’environ  dix  lieues, 
&  divifée  parunelfle  de  quatre  lieues  de  tour,  dont  les  deux  côtés  offrent  un 
paffacre  également  sûr  aux  navires.  Cependant,  en  approchant  de  la  Ville,  il 
arriva ,  par  un  malheur  d’autant  plus  étrange  qu’on  avoit  deux  bons  Pilotes 
du  pays ,  que  la  caraque  toucha  fur  un  banc  de  fable  &  qu  elle  s  y  renverfa. 
Les  caravelles  8c  les  barques  fe  préfenterent  en  grand  nombre  pour  recevoir 
les  hommes  &  les  marchandifes.  Lorfque  le  bâtiment  fut  foulagé ,  il  fe  remit 
à  flot ,  8c  Ton  alla  mouiller  fous  le  canon  de  la  Ville  ,  qui  fe  nomme  S.  Sal¬ 
vador.  Le  Viceroi  dépêcha  aufiî-tôt  une  caravelle  à  Lifbone ,  pour  donner  avis 
de  l’arrivée  8c  du  trifte  état  de  la  caraque.  Elle  fut  jugée  incapable  de  fervir 
plus  long-tems  à  la  navigation ,  8c  tout  le  refte  des  marchandifes  fut  décharge, 
^  Le  premier  fpedacle  qui  s’attira  les  yeux  de  Pyrard ,  fut  la  fituation  même 
de  S.  Salvador,  qui  eft  fur  le  fommet  d’une  haute  montagne ,  fi  efcarpée  du 
côté  de  la  mer ,  que  tout  ce  qu’on  porte  dans  cette  Ville  ou  qu’on  en  fait  for- 
tir  ,  monte  ou  defcend  par  une  machine.  L’ufage  des  voitures  y  feroit  diffi¬ 
cile  &  demanderoit  de  grand?  frais  ;  au  lieu  cjue  pour  mpnter  un  tpnnçau  de 
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vin  ou  le  defcendre  par  cette  machine  ,  il  n’en  coûte  que  vingt  fols.  On  en  pyRARr>. 

defcend  en  même-tems  un  autre  de  meme  poids ,  à  peu  près  comme  deux  1610. 
féaux  montent  &c  defcendent  dans  un  puits.  Entre  plusieurs  petites  Ifles  qui 
font  difperfées  dans  la  baye  ,  Pyrard  eut  lacuriofité  de  vifiter  celle  que  les  Por¬ 
tugais  nomment  Yljle  des  François  ,  parce  que  les  François  ayant  été  les  pre- 
mfers  qui  découvrirent  le  Brefil ,  ils  le  retiroient  dans  ce  lieu  pour  fe  garantir 
des  infultes  des  Sauvages.  Mais  renvoyant  les  obfervations  de  l’Auteur  à  d’au¬ 
tres  lieux ,  nous  nous  bornons  ici ,  fuivant  notre  méthode ,  à  ce  qui  le  concerne 
personnellement. 

A  fon  arrivée ,  il  trouva  les  Portugais  fort  allarmés  du  bruit  qui  s’étoit  ré-  1  «  Portugais 
pandu  que  Henri  le  Grand  fe  difpoloit  à  leur  faire  la  guerre  avec  une  puif-  d3\tre 

fante  armée  navale  ,  dont  la  plupart  desVailfeaux  sequipcient  en  Hollande.  Henri  le  Grana, 
La  même  crainte  s’étoit  communiquée  dans  tous  les  pays  des  Indes  où  le  Roi 
d’Efpagne  avoit  des  Sujets.  Elle  n’empêchoit  pas  qu’ils  ne  parlaient  de  ce 
grand  Roi  avec  une  haute  eftime  ,  &  des  témoignages  extraordinaires  d’admi¬ 
ration  pour  fa  valeur  &  fes  autres  vertus.  Mais  au  commencement  de  Sep¬ 
tembre  ,  on  apprit  la  nouvelle  de  fa  mort ,  par  un  petit  VaifTeau  envoyé  exprès 
de  Seville.  Pyrard  trouva  au  Brefil  un  François  natif  de  Nantes  ,  nommé  Ju-  K  *"  *£?  *^ 
liai  Michel ,  riche  Marchand,  qui  s’étant  aifocié  avec  un  Portugais ,  avoit  ob-  Françoi^pen- 
tenu  la  pêche  des  baleines  pour  fept  ans  dans  cette  baye.  Il  devoit  cette  fa-  dant  la  Li8a§» 
veut  à  d’anciens  fervices  qu’il  avoir  rendus  à  l’Efpagne  ,  ou  il  avoit  été  envoyé 
pendant  la  Ligue  par  M.  de  Mercœur  5  &  depuis  ce  rems-là  il  s’étoit  établi  à 
Bilbao.  Il  falloir ,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur ,  qu’il  eût  acquis  des  droits 
extraordinaires  fur  la  reconnoilfance  des  Efpagnols  ,  puifque  la  pêche  de  la 
baleine  étoit  défendue  fous  peine  de  mort  aux  Etrangers.  Il  arriva  même  qu’un 
navire  chargé  d’huiles  ,  qui  lui  appartenoit,  s’étant  échappé  fecretement  pour 
fe  difpenfer  de  payer  les  droits ,  fut  arrêté  par  quelques  caravelles  &  ramené 
dans  la  baye,  ou  le  Capitaine  &c  les  matelots  furent  punis  rigoureufement , 
fans  que  le  Marchand  François  en  reçût  la  moindre  inquiétude.  Il  en  fut  quitte 
pour  défavouer  fes  gens,  quoiqu’il  n’y  eût  aucune  apparence  qu’ils  euflènt  ofé 
violer  les  loix  fans  fa  participation.  Michel  fit  connoître  à  l’Auteur ,  par  fes 
civilités  &  fes  fervices ,  que  l’amour  de  la  Patrie  ne  s’éteint  jamais  entièrement 
dans  le  cœur  d’un  François.  Il  lui  donnoit  quelquefois  l’amufement  de  la  pê-  Es«mpîedubp» 
che.  Un  jour  entr’autres  ,  une  grande  baleine  ,  dont  on  avoit  pris  le  petit ,  fe  "gin"61  ^  ^  ^ 
ietta  fi  furieufement  fur  la  barque ,  qu’ayant  tout  renverfé  elle  le  fauva  malgré 
les  cris  &  les  efforts  des  pêcheurs.  Pyrard  a  cru  cet  exemple  de  tendreflè  natu¬ 
relle  &c  d’adreffe  dans  une  baleine,  digne  de  l’attention  des  Naturaliftes. 

Il  trouva  auffi  à  S.  Salvador  un  François  de  Marfeille,  attaché  au  fervice  Pyrard 
d’un  ancien  Viceroi  Portugais,  en  qualité  de  Muficien  ,  pour  enfeigner  la  mu- 
fique  &  l’ufage  de  divers  Inftrumens  à  vingt  ou  trente  Efclaves ,  qui  s’exer- 
çoient  continuellement  à  faire  des  concerts  d’inftrumens  &  de  voix.  Ce  Sei¬ 
gneur  ,  qui  étoit  extrêmement  refpeété ,  prelfa  beaucoup  l’Auteur  de  s’attacher 
à  lui  dans  l’emploi  de  Chef  des  Elclaves,  &  lui  offrit  des  appointemens  d’au¬ 
tant  plus  confiderables  qu’il  lui  promettoit  de  les  continuer  en  Portugal,  où 
il  devoit  retourner  l’année  d’après.  Mais  l’emprefïèment  de  revoir  la  France  ôc 
l’amour  de  la  liberté  l’emporterent  fur  ces  offres.  Pyrard  n’étoit  pas  traité  avec 
moins  d’eftime  par  le  Viceroi.  Après  lui  avoir  montré  fon  paflèport  de  Goa> 
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il  fut  fupris  de  le  voir  invité  non-feulement  à  manger  chez  lui ,  mais  à  pren¬ 
dre  même  fon  logement  au  Palais.  Le  Viceroi  fe  nommoit  Dom  Francijco  de 
MenaiJJa.  Il  avoir  deux  fils,  dont  l’un  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans,  fut  furpris  au 
lit  avec  une  Dame  Portugaife  8c  bleffé  par  le  mari  ;  mais  il  fe  fauva  plus  heu- 
reufement  que  cette  Dame,  qui  reçut  cinq  ou  fix  coups  d’épée.  Le  goût  delà 
galanterie  étoit  commun  à  S.  Salvador],  8c  Pyrard  en  fit  l’experience.  Un  jour 
qu’il  fe  promenoir  feul  par  la  Ville,  vêtu  de  foie  à  la  Portugaife,  mais  à  la 
maniéré  de  Goa  ,  qui  eft  différente  de  celle  des  Portugais  de  Lifbone  8c  du  Bre- 
fil ,  il  rencontra  une  jeune  Efclave  Nègre  ,  qui  lui  dit ,  fans  aucune  autre  for¬ 
malité  ,  qu’il  pouvoir  la  fuivre  avec  confiance,  8c  qu’elle  vouloir  lui  procu¬ 
rer  la  connoifTance  d’un  honnête  homme  qui  defiroit  ardemment  de  lui  parler. 
Quoiqu’il  ne  crût  pas  cette  avanture  fans  danger,  il  réfolut  de  l’approfondir. 
L’Efclave  lui  fit  faire  quantité  de  tours  par  un  grand  nombre  de  petites 
rues  •,&:  lui  voyant  quelques  marques  d’embarras,  elle  l’exhortoit  vivement  à 
prendre  courage.  Enfin  elle  l’introduifit  dans  une  grande  maifon  ,  fort  riche¬ 
ment  meublée  ,  ou  il  ne  vit  qu’une  jeune  Dame  Portugaife  ,  qui  lui  fit  un  agréa¬ 
ble  accueil.  On  lui  prépara  auffi-tôt  une  excellente  collation.  Son  chapeau 
étant  fort  mauvais ,  la  jeune  Dame  le  lui  ôta  de  fa  propre  main,  &c  lui  en 
donna  un  neuf  de  laine  d’Efpagne  avec  un  beau  cordon.  Elle  lui  fit  promettre 
de  la  venir  voir  fouvent",  &  n’ayant  pas  manqué  de  répondre  à  tant  de  bon¬ 
tés,  il  reçut  d’elle  ,  pendant  fon  féjour  à  S.  Salvador,  d’autres  marques  de  li¬ 
béralité  8c  toutes  fortes  de  bons  offices.  L’Auteur  fait  ce  récit  avec  tant  de  mo- 


deftie  8c  d’ingénuité  qu’on  jugeroit  favorablement  de  la  nature  de  cette  liai— 
fon,  s’il  n’ajoutoit  qu’il  en  fit  une  autre  avec  une  jeune  femme  Portugaife, 
nommée  Marie  Mena ,  qui  tenant  une  auberge  réglée  pour  les  Etrangers  ,  le 
ti  fo 


Acponl  qu’il 
fait  avec  le  Maî¬ 
tre  d’un  Vaifleau 
platusnd. 


nourrit  long-tems  8c  lui  fourniffoit  même  de  l’argent  fans  la  participation  de 
fon  mari.  A  la  fin  d’une  longue  Relation  ,  où  l’on  n’a  remarqué ,  dans  la  con¬ 
duite  &  dans  les  obfervations  de  Pyrard,  que  des  principes  aufteres  8c  des 
inclinations  férieufes  ,  on  ne  s’attend  point  à  la  voir  finir  par  deux  avantures 
d’amour. 

Il  avoir  paffé  deux  mois  au  Brefil ,  dans  l’attente  d’une  occafion  pour  re¬ 
tourner  en  Europe  ,  lorfque  trois  Gentilshommes  Portugais  ,  qni  avoient  conçu 
pour  lui  beaucoup  d’affeélion ,  lui  propoferent  de  s’embarquer  avec  eux.  C’é- 
toient  Dom  Fernando  de  Sylva  ,  qui  avoir  été  Général  de  la  Flotte  du  Nord  à 
Goa  ,  8c  deux  de  fes  beaux- freres.  Il  accepta  leurs  offres,  8c  le  Vaiffeau  étoit 
prêta  partir  ;  mais  le  Capitaine  refufa  de  recevoir  Pyrard  ,  fous  prétexte  qu’ayant 
une  fois  porté  un  François,  qui  lui  avoit  caufé  plus  d’embarras  que  tout  le  relie 
de  l’équipage  ,  il  avoit  fait  ferment  de  n’en  porter  jamais  d’autre.  Ce  refus 
devint  une  faveur  du  Ciel  pour  l’Auteur,  Il  apprit,  en  arrivant  à  Lifbone, 
que  le  navire  de  ce  farouche  Capitaine  Portugais  ayoit  été  pris  par  les  corfai- 
res.  Ses  regrets  ne  tombèrent  que  fur  les  trois  Gentilshommes ,  auxquels  il  de¬ 
voir  de  la  reconnoiffance  ,  8c  qui  furent  menés  en  Barbarie. 

Deux  Flamands,  naturalifés  Portugais  &  liés  par  une  fociété  de  Commer- 
dont  l’un  devoir  retourner  à  Lifbone  dans  une  Hourque  de  deux  cens  cin¬ 


quante  tonneaux  qui  leur  appartenoit ,  s’eftimerent  fort  heureux  de  trouver 
Pyrard  8c  fes  deux  camarades  pour  les  fervir  dans  ce  voyage.  On  convint  de 
.part  8c  d’autre  que  les  trois  François  ne  payeroient  rien  pour  leur  paffage, 

mais 
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qu’ils  travailleraient  dans  le  Vaifleau  fans  être  payés.  Ils  regardèrent  auflî  ""pVrÂrdT" 
comme  un  bonheur  de  pouvoir  gagner  leur  p adage  &  leurs  dépens  par  leur  1610. 
travail  5  car  il  en  coutoic  ordinairement  plus  de  cent  vingt  livres.  La  Hourque 
étoit  chargée  de  Lucres ,  bien  fournie  d’artillerie  &C  d’autres  armes,  ôc  le  nom¬ 
bre  des  paflagers  d’environ  foixante.  Pyrard  ne  pouvant  éviter  de  defcendre 
en  Portugal ,  n’oublia  pas  de  prendre  un  pafleport  du  Viceroi  du  Brefd. 

On  mit  à  la  voile  le  7  d’Odobre  ,  avec  un  vent  fi  contraire  qu’on  fut  vingr-  n  arrive  à  i’cm- 

•  ,  .  ,  ,  ,  '  .  _  .  n .  •  r  ■  1  bouchure  du  Ta- 

cmq  jours  a  doubler  le  Cap  de  S.  Augultin,  quoiqu  il  ne  loir  qua  cent  lieues  ge. 
de  S.  Salvador.  Mais  le  refte  de  la  navigation  ayant  été  fort  heureux  ,  on  dé¬ 
couvrit  ,  dès  le  1 5  de  Janvier,  le  canton  de  Portugal  qui  fe  nomme  la  B  relin¬ 
gue  ,  à  huit  lieues  de  Lifbone  au  Nord.  Le  Capitaine  s’étoit  propofé  d’entrer  ’c* 

dans  leTage  ;  mais  le  vent  devint  fi  contraire,  qu’il  s’éleva  une  difpute  fort  pitaine  avec  UH 
vive  entre  lui  &  un  de  ces  Marchands  Juifs  que  les  Portugais  nomment  Ckré-  Marcha,lJ> 
tiens  nouveaux  ,  qui  avoit  plus  de  cent  mille  écus  en  marchandifes  fur  le 
Vaifleau.  Depuis  long-tems  il  n’étoit  arrivé  un  navire  fi  riche.  On  s’effor- 
çoit  d’entrer  dans  la  riviere  ,  malgré  l’impétuofité  du  vent  ,  en  louvoyant 
tantôt  vers  la  terre,  tantôt  vers  la  mer.  Le  Marchand  Juif  déclara  au  Capi¬ 
taine  qu’ayant  à  combattre  tout  à  la  fois  la  tempête  &  le  vent ,  il  étoit  impof- 
fible  d’aller  à  Lilbone.  Le  Capitaine  lui  répondit  qu’il’  confentoit  à  prendre 
une  autre  route ,  s’il  vouloir  fe  rendre  caution  ,  par  un  aéte  figné  de  fa  main, 
de  tous  les  dommages  qui  pouvoient  arriver  de  ce  retardement  *,  fans  quoi  il 
étoit  réfolu  de  tenir  la  mer,  parce  que  le  tems  y  étoit  propre,  &  que  le  vent 
ne  pouvoit  être  long-tems  contraire.  L’autre  s’obftinant  dans  fes  idées  ,  vou¬ 
loir  qu’on  tournât  la  proue  vers  les  Ides  de  Bayonne  ,  qui  étoient  éloignées 
de  quatre-vingt  lieues  ;  &c  dans  la  chaleur  de  ce  démêlé  il  prit  lui-même  le 
gouvernail,  pour  exécuter  fon  delfein.  On  auroit  eu  peine  à  modérer  le  ref- 
ientitnent  du  Capitaine  ,  fi  le  Marchand  Juif  n’eût  enfin  figné  l’aéte  ;  après 
quoi  l’on  prit  tranquillement  la  route  de  Galice.  Cependant  la  tempête  étoit  I!s  vont 
11  violente  ,  qa  on  employa  cinq  jours  a  gagner  les  llles.  Le  navire  tailoit  eau  Rayonne, 
de  toutes  parts ,  &  le  vent ,  qui  étoit  de  mer ,  le  jettoit  fans  ceflê  vers  la 
côte.  Pyrard  alTure  qu’il  fe  fit  pour  plus  de  quinze  cens  écus  de  vœux.  Le  Vœux  Portugais, 
principal  Marchand  en  fit  un  de  huit  cens  cruzades  •,  la  moitié  pour  marier 
une  orpheline  ,  &  le  refte  pour  donner  une  lampe  à  Notre-Dame .  Il  s’acquitta 
de  ces  deux  engagemens  aufli-tôt  qu’il  eut  pris  terre.  C’eft  le  caraétere  des 
Portugais  ,  de  penfer  plutôt  à  faire  des  vœux  qu’à  réfifter  au  danger  par  l’in- 
duftne&le  travail.  Depuis  l’embouchure  du  Tage  jufqu’aux  llles  ,  Pyrard  fe 
crut  dix  fois  enfeveli  dans  les  flots.  Il  regarde  ce  danger  comme  le  plus  ter¬ 
rible  qu’il  eut  efluyé  depuis  dix  ans ,  dans  toutes  fes  courfes. 

Après  avoir  heureufement  pris  terre  ,  il  fe  fouvint  que  pendant  fa  prifon  de  de  1  Aa* 
Goa,  il  avoit  promis  au  Ciel  que  fi  le  cours  de  fes  avantures  le  conduifoit 
jamais  en  Efpagne  ,  il  feroit  le  voyage  de  S.  Jaques  en  Galice.  Ses  deux  com¬ 
pagnons  l’ayant  quitté ,  il  fe  rendit  à  Compoftelle  ,  dont  il  n’étoit  éloigné 
que  d’environ  dix  lieues.  De-là  il  prit  le  chemin  de  la  Corogne  ,  dans  l’efpé- 
rance  d’y  trouver  l’occafion  de  palier  en  France.  Elle  ne  fe  préfenta  qu’à  deux 
lieues  de  ce  Port ,  dans  une  petite  rade,  où  il  s’embarqua  fur  une  barque  de 
la  Rochelle ,  dont  le  maître  ,  charmé  du  récit  de  fes  avantures  ,  lui  accorda  n  arrive  dans 
libéralement  fon  paflage.  Il  fut  regardé  avec  admiration  des  principaux  ha-  feratneî 
Tome  VUI.  H  h 
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Pyrard.  bicans  de  la  Rochelle  ,  &c  retenu  quelques  jours  par  leurs  carefles.  Mais  n’af- 
1 6 1 1 .  pirant  qu’à  revoir  Laval ,  fa  chere  Patrie ,  il  y  arriva  le  x  G  de  Février  x  6 1 î  (*). 

§.  I  V. 


Defcription  des  JJles  Maldives . 


i  6oi. 

Situation  des 
Maldives. 


Leur  divifion 
en  Atollons. 


Nombre  de  ces 
Ides. 


Leur  ftuation  ,  leur  nombre  ,  leur  forme  &  leur  climat. 

CEs  Ifles ,  qui  portent  entre  leurs  habitans  le  nom  àc  Malé-ragué ,  ÔC 
qui  font  nommées  Maledives  ,  ôc  leurs  Peuples  Dlves  par  les  autres  Peu¬ 
ples  de  l’Inde  ,  commencent  à  huit  degrés  de  latitude  du  Nord  &  Unifient  à 
quatre  degrés  du  Sud  -,  ce  qui  fait  en  longueur  une  étendue  d’environ  deux 
cens  lieues  ,  quoiqu’elles  n’en  aient  que  trente  ou  trente-cinq  de  largeur.  Leur 
diftance  de  la  terre- ferme  -,  c’eft-à-dire ,  du  Cap  de  Comorin  ,  de  Coilan  ôc  de 
Cochin ,  eftde  cent  cinquante  lieues.  Les  Portugais  comptent  quatre  mille  cinq 
cens  lieues  depuis  l’embouchure  du  Tage  jufqu’aux  Bancs  des  Maldives  (34). 

Elles  font  divifées  en  treize  Provinces ,  qui  fe  nomment  Atollons  ;  divifion 
qui  eft  l’ouvrage  de  la  nature  ,  car  chaque  Atollon  eft  féparé  des  autres  ôc  con¬ 
tient  en  foi  quantité  de  petites  Ifles.  C’eft  un  fpeéfacle  fingulier,  que  de  voir 
chacun  de  ces  Atollons  environné  d’un  grand  banc  de  pierre ,  auquel  il  n’y  a 
point  de  murailles  qui  puilfent  être  comparées.  Ils  font  prefque  ronds  ou  de 
figure  ovale  ,  dans  une  circonférence  d’environ  trente  lieues  -,  ôc  s’entrefuivant 
du  Nord  au  Sud  ,  fans  fe  toucher ,  ils  font  féparés  par  des  canaux  de  plus  ou 
moins  de  largeur.  Du  centre  d’un  Atollon ,  on  voit  autour  de  foi  le  banc  de 
pierre  qui  l’environne  ,  ôc  qui  défend  les  Ifles  contre  l’impétuofité  de  la  mer. 
Les  vagues  s’y  brifent  avec  tant  de  fureur ,  que  le  Pilote  le  plus  hardi  n’en 
approche  pas  fans  effroi.  On  aflure,  entre  les  habitans,  que  le  nombre  des 
Ifles,  dans  les  treize  Atollons,  monte  jufqu’à  douze  mille  ,  ôc  le  Roi  des 
Maldives  prend  le  titre  de  Sultan  des  treize  Provinces  &  des  doutée  mille  (35) 
If  es .  Mais  Pyrard  s’imagine  qu’il  faut  entendre  par  ce  nombre  une  multitude 
qui  ne  peut  être  comptée,  d’autant  plus  qu’une  grande  partie  de  ce  qui  porte 
le  nom  d’Ifles  n’offre  que  de  petites  mottes  de  fable  inhabitées  ,  que  les  courans 
ôc  les  grandes  marées  rongent  ou  emportent  tous  les  jours.  Ii  y  a  Beaucoup  d’ap¬ 
parence  que  toutes  ces  petites  Ifles ,  &  la  Mer  qui  les  fépare ,  ne  font  qu’un  banc 
continuel  3  fi  l’on  n’aime  mieux  penfer  que  c’étoit  anciennement  une  feule  Ifle  3 
que  la  violence  des  flots  a  coupée  comme  en  pièces.  Les  canaux  intérieurs  font 
tranquilles  ,  ôc  l’eau  n’y  a  pas  plus  de  vingt  érafles  dans  fa  plus  grande  profon¬ 
deur.  On  voit  prefque  par-tout  le  fond,  qui  eft  de  pierre  de  roche  ôc  de  fable 
blanc.  Dans  la  bafle  marée  on  paffèroir  d’une  Ifle,  ôc  même  d’un  Atollon  à 
l’autre  ,  fans  être  mouillé  plus  haut  que  la  ceinture  3  ôc  les  habitans  n’auroient 
pas  befoin  de  bateaux  pour  fe  vifiter  ,  fi  deux  raifons  ne  les  obligeoient  de 
s’en  fervir  3  l’une  eft  la  crainte  des  Paimones  y  efpece  de  grands  poiflons  qui 
brifent  les  jambes  aux  homme*  ôc  qui  les  dévorent  ;  l’autre  eft  le  danger  de  fe 
blefler  entre  des  rochers  aigus  &  fort  tranchans.  Il  s’y  rencontre  aufli  quantité 


(*)  Le  Vaifleau  le  Croiffant ,  qui  étoit  parti  étoit  fur  ce  bord  ,  donna  une  petite  Relation 
de  France  avec  celui  de  Pyrard  ,  revint  des  In-  de  fon  voyage  en  1 609,  mais  fi  mauvaife  &  fî 
des  en  i6oi  ;  mais  coula  à  fond  vers  les  Ifles  peu  exadle  qu’efle  mérite  peu  d’attention. 
Terccres ,  où  l’équipage  fut  fauve  par  trois  na-  (34;  Voyage  de  Pyrard  ,  première  Partie  * 
vires  Hollandois.  François-Martin  Vitré,  qui  page  7 x.  (33)  Ibid.  p.  71. 
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de  branches  d’une  forte  de  corail,  mais  rude  &  poreux,  que  les  Infulaires  Description 
nomment  Aquiry  dans  leur  langue  ,  &  qu’ils  font  bouillir  concafle  avec  de  l’eau  des 
de  cocos  pour  en  faire  leur  miel  &  leur  fucre.  Pyrard  nous  apprend  les  noms  Maldives. 
des  treize  Atollons,  qui  ont  été  peu  connus  des  autres  Voyageurs  (3  6).  1601. 

La  plupart  de  ces  lfles  font  entièrement  défertes  &  ne  produifent  que  des  Leur  forme, 
arbres  &  de  l’herbe.  D’autres  n’ont  aucune  verdure  &  font  de  pur  fable  mou¬ 
vant  ,  dont  une  partie  eft  fous  l’eau  dans  les  grandes  marées.  On  y  trouve , 
dans  tous  les  tems ,  quantité  de  grofles  crabes  &  d’écrevifles  de  mer,  avec  un 
fi  prodigieux  nombre  de  pengouins  ,  qu’on  n’y  peut  mettre  le  pied  fans  écrafer 
leurs  œufs  &  leurs  petits.  Mais  quoique  la  chair  de  ces  oifeaux  foir  fort  bon¬ 
ne,  les  habitans  n’en  font  aucun  ufage.  Il  n’y  a  d’eau  douce  que  dans  les  Hles 
couvertes  &  habitées  -,  non  qu’elles  aient  aucune  riviere ,  mais  on  y  creufe  fa¬ 
cilement  des  puits ,  &  l’eau  fe  préfente  en  abondance  à  trois  ou  quatre  pieds 
de  profondeur.  La  nature  n’en  refufe  pas ,  jufqu’au  bord  de  la  mer ,  &c  dans 
les  lieux  mêmes  qu’elle  inonde.  Ces  eaux  font  froides  le  jour,  particuliérement 
à  midi ,  &  la  nuit  fort  chaudes  (37)* 

Quoique  les  Atollons  foient  féparés  entr’eux  par  des  canaux ,  on  n’en  compte  pa^tTesAiof- 
que  quatre  où  les  grands  navires  puiflent  palier  ,  &  le  péril  ne  laiflè  pas  d’y  ions, 
être  extrême  pour  ceux  qui  n’en  connoillent  pas  les  écueils.  Les  habitans  ont 
des  Cartes  marines  ,  où  les  rochers  tk  les  balles  font  exactement  marqués.  Ils 
fe  fervent  aufli  de  boufloles  dans  ces  grands  canaux.  Le  premier  eft  au  côté  du 
Nord  ,  &  ce  fut  à  l’entrée  que  leVailIeau  de  Pyrard  fit  naufrage  ,  fur  le  banc 
de  l’Atollon  de  Malos-madou.  Le  fécond  eft  entre  Pulodou  &  Malé  ,  d’environ 
fept  lieues ,  &  l’eau  de  la  mer  y  paroît  aufli  noire  que  de  l’encre  :  quoique 
puifée  dans  un  vafe  elle  ne  différé  pas  de  l’autre.  On  lavoir  continuellement 
bouillonner ,  comme  de  l’eau  qui  feroit  fur  le  feu  -,  &  le  mouvement  des  flots 
y  étant  ordinairement  fort  léger ,  ce  fpe&acle  caufe  une  forte  d’horreur  aux 
Infulaires  mêmes.  Le  troiftéme  canal  eft  au-delà  de  Malé ,  vers  le  Sud.  Le 
quatrième  ,  qui  eft  celui  de  Souadou  &  qui  n’a  pas  moins  de  vingt  lieues  de 
largeur,  eft  direétement  fous  la  Ligne.  En  général,  le  plus  sûr  de  ces  quatre 
paflages  a  fes  dangers.  Aufli  s’efforce-t-on  de  fuir  les  Maldives ,  lorfqu’on  n‘y 
eft  pas  appellé  néceffairement  ;  mais  elles  font  fl  longues  ,  &  leur  fltuation  eft 
telle  ,  qu’il  eft  difficile  de  les  éviter ,  fur-tout  dans  les  calmes  &  les  vents  con¬ 
traires,  où  les  navires  ne  pouvant  bien  s’aider  de  leurs  voiles  y  font  entraî¬ 
nés  par  les  courans.  Gardons-nous  d’oublier  que  ces  courans ,  qui  fe  nomment 
Oyvarou  ,  changent  tantôt  à  l’Eft ,  tantôt  à  l’Oueft  ,  entre  les  canaux  des  lfles 
&  en  divers  endroits  de  la  mer ,  ordinairement  fix  mois  d’un  côté  Sc  flx  mois 
de  l’autre,  mais  quelquefois  plus  ou  moins-,  ce  qui  jette  quantité  de  VaiflTeaux 
dans  une  funefte  erreur.  Les  vents  font  aflfez  fouvent  fixes ,  comme  les  cou¬ 
rans  ,  à  l’Eft  &  à  l’Oueft.  Cependant  ils  varient  davantage  ,  quelquefois  vers 
le  Nord  &  quelquefois  vers  le  Sud  3  au  lieu  que  les  courans  ne  changent  qu’a¬ 
vec  la  faifon  (38). 

(3 6)  1.  Tilla-doumatis.  1.  Milia- doue -ma-  matis.  11.  Souadou.  13.  Addou  &  Tova-Mo- 
d«ue.  3.  Vadypolo.  4.  Maloî-madou.  f.  Aria.-  lucque  ,  qui  en  font  deux  différens  ,  mais 
îollon.  6.  Malé ,  où  eft  l’Ifle  de  Malé  ,  Capi-  comptés  pour  un  à  caufe  de  leur  petiteffe. 
taie  des  Maldives.  7.  Pulodou.  8.  Molucyue.  (27)  Ibid,  p,  73. 
q.  Nillandom.  10.  Collo-madtus.  1 1.  Adoii-  (38)  Ibid.  p.  7 6} 
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A  l’égard  des  canaux  de  chaque  Atollon,  quoique  la  mer  y  foit  toujours 
tranquille,  les  battes  &  les  roches  y  rendent  la  navigation  fi  dangereufe  ,  que 
les  habicans  mêmes  ne  s’y  expofent  jamais  pendant  la  nuit.  Le  nombre  des. 
barques  y  eft  infini  pendant  le  jour  -,  mais  l’ufageeft  de  prendre  terre  le  foir;, 
ce  qui  n’empêche  pas  que  les  naufrages  n’y  foient  fréquens ,  malgré  l’habileté 
des  Infulaires  ,  qui  font  peut-être  la  Nation  du  monde  la  plus  exercée  aux  fa¬ 
tigues  de  la  mer.  Les  ouvertures  des  Atollons  ont  peu  de  largeur,  &  chacune, 
eft  bordée  de  deux  Ifles  ,  qui  pourroient  être  aifément  fortifiées.  La  plus  large 
de  ces  entrées  n’a  pas  plus  de  deux  cens  pas.  Le  plus  grand  nombre  en  a  trente 
ou  quarante  ;  &  par  une  difpofition  admirable  de  la  nature ,  chaque  Atollon 
a  quatre  ouvertures ,  qui  répondent  prefque  directement  à  celles  des  Atol¬ 
lons  voifins;  d’où  il  arrive  qu’on  peut  entrer  &  fortir  par  les  unes  ou  les  au¬ 
tres  ,  de  toutes  fortes  de  vents ,  8c  malgré  l’impétuofité  ordinaire  des  cou~- 
rans  (351). 

La  fituation  des  Maldives  étant  fi. proche  de  la  Ligne,  on  doit  juger  que  la 
chaleur  y  eft  excettive  8c  l’air  fort  mal  fain.  Cependant ,  comme  le  jour  &  la. 
nuit  y  font  toujours  égaux ,  la  longueur  des  nuits  y  amene  d’abondantes  ro- 
fées  ,  qui  les  rendent  très-fraîches.  Auflî  les  grandes  Ifles  ne  manquent-elles, 
ni  d’herbe  ni  d’arbres,  malgré  l’ardeur  du  foleil.  L’hyver,  commence  au  mois 
d’Avril  &  dure  fix  mois.  Il  eft  fans  gelée  ,  mais  continuellement  pluvieux.. 
Les  vents  font  alors  d’une  extrême  impétuofité  du  côté  de  l’Oueft.  Au  contraire  s, 
il  ne  pleut  jamais  pendant  les  fix  mois  d  été ,  8c  les  vents  font  de  l’Eft. 

Figure  j  Caractère  3  Langue ,  Mœurs  ,  Ufages  &  Religion:'. 

des  Habitans. 

CEux  qui  cherchent  l’origine  des  Maldivois  dans  l’Iflë  de  Ceyîân ,  ne- 
fe  fondent  pas  fur  d’aflez  fortes  raifons  pour  nous  perfuader  que  deux- 
Nations  qui  n’ont  aucune  reflemblance  entr’elles,  quoique  fituées  à  peu  près’ 
fous  le  même  climat ,  puiftènt  venir  d’une  fource  commune.  Les  Infulaires 
de  Ceylan  font  noirs  8c  mal  formés.  Les  Maldivois  font  olivâtres ,  8c  d’une  fi 
belle  taille  ,  qu’à  l’exception  de  la  couleur  ils  different  peu  des  Européens.  Il 
y  a  plus  d’apparence  qu’ils  viennent  des  côtes  de  l’Inde,  quoiqu’ils  en  foient 
plus  éloignés  que  de  Ceylan ,  &  l’on  trouverait  le  fond  d’une  comparaifon. 
plus  jufte  ,  non- feulement  entre  leur  figure  &  celle  des  Indiens ,  mais  même, 
entre  leur  caraétere  8c  leurs  ufages  ,  fur-tout  dans  ceux  qui  habitent  depuis 
Maléjufqu’à  la  pointe  du  Nord.  Les  Maldivois  du  Sud  ont  plus  de  groflîereté 
dans  leurs  maniérés  8c  dans  leur  langage.  On  y  voit  encore  des  femmes  qui 
n’ont  pas  honte  d’être  nues,  avec  une  feule  petite  toile  dont  elles  fe  couvrent 
le  milieu  du  corps  •,  au  lieu  que  du  côté  du  Nord  les  ufages  different  peu  de 
ceux  des  Indes ,  6c  la  civilité  n’y  eft  pas  moins  établie.  C’eft  là  que  toute  la  No- 
blette  fait  fa  demeure  &  que  le  Roi  leve  ordinairement  fa  milice.  Il  eft  vrar 
qu’indépendemment  de  l’origine ,  on  peut  en  apporter  pour  raifon  le  Com¬ 
merce  avec  les  Etrangers,  qui  a  toujours  été  plus  fréquent  dans  cette  partie  ,  8c 
le  paflage  de  tous  les  navires ,  qui  enrichit  8c  civilife  tout  à  la  fois  le  pays. . 
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Mais  en  général  le  peuple  des  Maldives  eft  fpirituel  ,  induftrieux ,  porcé  à  UsAGES  nE" 
l’exercice  des  arts,  capable  même  des  fciences  dont  il  lait  beaucoup  de  cas ,  Maldives»- 
fur-tout  de  l’Aftronomie  ,  qu’il  cultive  foigneufement.  Il  eft  courageux,  en-  1602. 
tendu  aux  armes ,  ami  de  l’ordre  &  de  la  police.  Les  femmes  font  belles  ;  &  Leur  caradertv 
quoique  le  plus  grand  nombre  foit  de  couleur  olivâtre ,  il  s’en  trouve  d’aulïî 
blanches  qu’en  Europe  (40). 

Tous  les  habitans  de  l’un  &  de  l’autre  fexe  ont  les  cheveux  noirs  ,  &  regar-  Goût  qu’ils  ont 
dent  cette  couleur  comme  une  beauté.  Elle  leur  vient  moins  de  la  nature  que  £°-rrs|es  chcveB*‘ 
du  foin  qu’ils  ont  de  rafer  la  tête  aux  enfans  de  huit  en  huit  jours  ,  avec  cette- 
différence,  qu’ils  lailfent  aux  filles ,  jufqua  lage  de  huit  ou  neuf  ans,  une 
bordure  de  cheveux-le  long  du  front ,  pour  les  diftinguer  des  garçons ,  auxquels' 
ils  n’en  lailfent  aucune  trace.  Enfuite  il  n’eft  permis  ,  entre  les  hommes ,  qu’à' 
la  Noblelfe  &  aux  gens  de  guerre  de  porter  les  cheveux  longs.  Mais  c’eft  l’or-  f  tîes'î 

nement  des  femmes  lorfqu’eiles  font  forties  de  l’enfance.  Elles  fe  les  parfu-  emmes 
ment  avec  beaucoup  de  loin  &  de  dépenfe  ,  &  les  lient  par  derrière  en  y  joi¬ 
gnant  même  de  faux  cheveux  ,  pour  leur  donner  plus  de  force  &  de  grâce.  Le 
lien  qui  les  ralfemble  eft  une  fprte  d’anneau  ,  d’or  ou  d’argent ,  fouvent  orné 
de  peries  èk  de  pierreries.  Elles  y  mêlent  des  fleurs  odoriférantes  ,  &  tout  y 
eft  compalfé  avec  autant  d’agrément  que  de  juftefie.  La  plupart  de  ces  fauffes  ■ 
chevelures  leur  viennent  de  Cochin  ,  de  Calecut  ôc  de  toute  la  côte  de  Mala¬ 
bar  ,  où  les  hommes  ,  portant  leurs  cheveux  longs ,  ont  la  liberté  de  les  couper 
&:  de  les  vendre.  Les  filles  ne  portent,  jufqu  a  l’âge  de  huit  ou  neuf  ans  ,  qu’un 
petit  pagne  ,  qui  met  l’honnêteté  à  couvert  ;  &  les  garçons  ne  commencent-- 
au  (fi  à  fe  vêtir  qu  a  l’âge  de  fept  ans ,  c’eft-à-dire ,  après  qu’ils  ont  été  cir¬ 
concis  (41).. 

L’habillement  commun  des  Maldivois  eft  une  forte  de  haute-chauffes ,  ou  j^1^inènt 
de  caleçon  de  toile,  qui  leur  prend  depuis  la  ceinture  jufqu’au-deflous  des 
genoux,  &  par-deflùs  lequel  ils  portent  un  pagne  de  foie  ou  d’autre  étoffe, > 
orné  diverfement ,  fuivant  les  degrés  du  rang  ou  la  richeffe.  Le  refte  du  corps 
eft  nud.  Comme  la  chaleur  du  pays  les  rend  fort  velus  ,  &  qu’ils  fe  croient  b^”rp0ll&lsiî 
même  difgraciés  de  la  nature  lorfqu’ils  n’ont  pas  tout  le  corps  couvert  de 
poil ,  ils  fe  le  rafent  fur  la  poitrine  &  l’eftomac  ,  mais  de  maniéré  néanmoins 
qu’ils  y  en  lailfent  dans  divers  endroits  -,  ce  qui  offre  l’apparence  de  quelque 
étoffe  découpée.  Ils  donnent ,  à  leur  barbe ,  deux  formes  différentes  :  l’une  ,  qui 
n’eft  permife  qu’aux  Pandiares ,  aux  Mofcoulis  ,  aux  Miniftres  de  la  Religion  , 

&  à  ceux  qui  ont  fait  le  voyage  de  la  Mecque  Sc  de  Médine ,  confifte  à  la  por¬ 
ter  dans  toute  fa  longueur,  rafée  feulement  fous  la  gorge  &  autour  des  deux 
lèvres  ,  parce  qu’ils  craignent,  comme  une  impureté,  qu’elle  ne  touche  à  ce 
qu’ils  boivent  ou  ce  qu’ils  mangent  :  l’autre  forme,  qui  eft  celle  des  gens  du 
commun ,  eft  de  la  porter  fort  petite  ,  rafée  autour  de  la  bouche  &  fous  la  gor¬ 
ge,  fans  aucune  forte  demouftach.es,  quoique  n’étant  coupée  qu’avec  des  ci- 
zeaux  il  en  paroifle  toujours  quelque  refte  ,  mais  plus  apparente  au  menton  , 
où  elle  fe  termine  en  pointe.  L’habit  des  femmes  eft  fort  différent  de  celui 
des  hommes.  Elles  portent  de  véritables  robbes  ,  d’une  étoffe  légère  de  foie 
ou  de  coton ,  la  bienféance  établie  les  oblige  de  fe  couvrir  foigneufement  ■ 

(40)  Ibid.  p.  75  &  81.'  (41)  Ibid.  . 
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le  lein.  Il  n  y  a  point  de  Barbiers  publics  aux  Maldives.  Chacun  fe  fait  le 
poil  avec  des  rafoirs  d  acier,  ou  des  cizeaux  de  cuivre  Ôc  de  fonte.  Quelques- 
uns  fe  rendent  mutuellement  ce  fervice.  Le  Roi  ôc  les  principaux  Seigneurs 
fe  font  rafer  par  des  gens  de  qualité  ,  qui  fe  ront  un  honneur  de  cette  fonéfcion 
fans  en  tirer  aucun  faiaire.  Mais  leur  luperftition  eft  extrême  pour  les  rognu¬ 
res  de  leur  poil  ôc  de  leurs  ongles.  Ils  ies  enterrent  dans  leurs  cimetières  , 
avec  beaucoup  de  foin  pour  n’en  rien  perdre.  C’eft  une  partie  d  eux-mêmes®, 
qui  demande ,  difent-iis,  la  fepulture  comme  le  corps.  La  plupart  vont  fe  rafer 
à  la  porte  des  Mofquées  (42). 

La  langue  commune  des  Maldives  eft  fort  particulière  à  ces  Mes,  mais  plus 
groffiere  ôc  plus  rude  dans  les  Atollons  du  Sud  ,  quoiqu’elle  y  foit  la  même. 
L’Arabe  s’apprend  dès  l’enfance ,  comme  le  Latin  en  Europe.  Ceux  qui  ont 
des  liaifons  de  Commerce  avec  les  Etrangers  parlent  les  langues  de  Cambaye  , 
de  Guzarate  ,  de  Malaca  ,  ÔC  même  le  Portugais, 

L’Ille  principale  ,  qui  fe  nomme  Mali,  ôc  d’où  toutes  les  autres  tirent  leur 
nom,  auquel  on  joint  Dives  ,  qui  fignifie  Amas  de  petites  Ijles  ,  eft  à  peu  près 
au  centre  de  toures  les  autres.  Son  circuit  eft  d’environ  une  lieue  ôc  demie. 
Le  féjour  du  Roi ,  qui  y  tient  continuellement  fa  Cour,  y  attire  tant  de  mon¬ 
de  que  c’eft  la  plus  peuplée  ,  comme  la  plus  fertile  -,  mais  elle  eft  auffi  la  plus 
mal-faine.  La  raifon  que  les  lnfulairesen  apportent,  eft  qu’il  s’élève  des  va¬ 
peurs  fâcheufes  de  la  multitude  des  corps  qu’on  y  enterre.  Les  eaux  y  font 
auffi  fort  mauvaifes.  Le  Roi  ôc  les  Seigneurs  s’en  font  apporter  de  quelques 
autres  Mes,  où  l’on  n’accorde  la  fépulture  à  perfonne.  Dans  toutes  les  Mal¬ 
dives  ,  fans  en  excepter  l’Ifle  de  Malé  ,  il  n’y  a  pas  de  Villes  qui  foient  envi¬ 
ronnées  de  murs.  Chaque  Me  habitée  eft  remplie  de  maifons  ,  dont  les  unes 
font  féparées  par  des  rues  ,  &  d’autres  difperfées.  Celles  du  peuple  font  com- 
pofées  de  bois  de  cocotier  ôc  couvertes  de  feuilles  du  même  arbre  ,  coufues  en 
double  les  unes  dans  les  autres.  Les  Seigneurs  ôc  les  riches  Marchands  en 
font  bâtir  d’une  forte  de  pierre  blanche  &  polie ,  mais  un  peu  dure  à  feier , 
qui  fe  trouve  en  abondance  au  fond  des  canaux ,  ôc  qui  devient  tout-à-fait  noire 
après  avoir  été  long-tems  (43)  mouillée  de  la  pluie  ou  de  toute  autre  eau 
douce.  La  méthode  qu’on  emploie  pour  la  tirer  mérite  d’être  obfervée.  Il  croît 
dans  les  Mes  une  forte  d’arbre  qui  fe  nomme  Candou  ,  de  la  groffeur  du  noyer, 
femblable  au  tremble  par  les  feuilles  Ôc  auffi  blanc ,  mais  extrêmement  mol. 
Il  ne  porte  aucun  fruit  ôc  n’eft  pas  même  propre  à  brûler.  Lorfqu’il  eft  fec,  on 
le  feie  en  planches  ,  qui  font  auffi  légères  que  le  liège.  Si  l’on  a  quelque  groffib 
pierre  à  tirer  du  fond  de  l’eau ,  on  y  attache  un  cable  ;  ce  que  les  Infulaires 
font  d’autant  plus  aifément ,  qu’ils  fçavent  tous  nager  ôc  plonger.  Enfuite  ils 
prennent  une  planche  de  candou  ,  qu’ils  lient  ou  enfilent  au  cable  ,  fort  près  de 
la  pierre.  Ils  en  mettent  par-deffius  une du  plufieurs  autres,  en  un  mot  autant 
qu’il  en  eft  befoin  ,  jufqu  a  ce  que  ce  bois  flottant  au-defliis  de  l’eau  fouleve 
la  pierre ,  qu’ils  conduifent  alors  très-facilement  jufqu’au  bord  de  leur  (44) 
Me.  Pyrard  affiire  qu’ils  tirèrent  ainfi  jufqu  a  l’artillerie  de  fon  navire  fub- 
mergé.  Les  planches  du  même  bois  leur  fervent  à  faire  des  radeaux  bordés  pour 
la  pèche ,  qu’ils  nomment  Candou-patis.  Une  autre  propriété  de  ce  bois  eft 

(42-)  MM.  p,  8î,  (43)  Ibidem ,  p.  88.  (44)  Ibid.  p.  90. 
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qu’il  produit  du  feu  en  frottant  une  pièce  contre  une  autre ,  &  les  habirans 
n’emploient  pas  d’autres  fufils  pour  en  allumer.  A  l’égard  de  la  chaux  qui  fert 
à  lier  les  pierres  des  édifices ,  ils  la  font ,  comme  dans  la  plus  grande  partie 
des  Indes  ,  d’écailles  8c  de  coquilles  qui  fe  trouvent  au  bord  de  la  mer  (45;. 

La  Religion  des  Maldives  eft  le  pur  Mahometifme ,  avec  toutes  fes  fêtes  & 
fes  cérémonies.  Chaque  Ifle  a  fes  Temples  ou  fes  Mofquées.  Ceux  qui  ont 
fait  le  voyase  de  la  Mecque  &  de  Medine  reçoivent  des  marques  particulières 
d’honneur  8c  de  refpeét,  quelque  vile  que  foit  leur  nailfance  ,  8c  jouiffent  de 
divers  privilèges.  On  les  nomme  Agis  ,  c’eft- à-dire  ,  Saints  ;  &  pour  être  re¬ 
connus  ils  portent  des  pagnes  de  coton  blanc  8c  de  petits  bonnets  ronds  de  la 
même  couleur ,  avec  une  forte  de  chapelet  qui  leur  pend  à  leur  ceinture. 

L’éducation  des  enfans  eft  un  des  principaux  objets  de  la  legiflatute  dans 
toutes  ces  Mes.  Auffi-tôt  qu’un  enfant  eft  né  on  le  lave  dans  l’eau  froide  fix 
fois  le  jour,  après  quoi  on  le  frotte  d’huile-,  8c  cette  pratique  s’obferve  long- 
tems.  Les  meres  doivent  nourrir  leurs  enfans  de  leur  propre  lait  ,  fans  en 
excepter  les  Reines.  On  ne  les  enveloppe  d’aucuns  langes.  Ils  font  couchés 
nuds  8c  libres ,  dans  des  petits  lits  de  corde  fufpendus  en  l’air ,  où  ils  font 
bercés  par  des  Efclaves.  Cependant  on  n’en  voit  pas  de  contrefaits ,  Sc  dès 
l’âge  de  neuf  mois  ils  commencent  à  marcher  (47).  Ils  reçoivent  la  circonci- 
fion  à  fept  ans.  A  neuf,  011  doit  les  appliquer  aux  études,  8c  aux  exercices  du 
pays.  Ces  études  font  d’apprendre  à  lire  8e  à  écrire ,  8e  d’acquérir  l’intelligence 
de  l’alcoran.  On  leur  enfeigne  trois  fortes  de  lettres-,  l’arabique ,  avec  quelques 
lettres  8e  quelques  points  qu’ils  y  ont  ajoutés  pour  exprimer  les  mots  de  leur 
propre  langue  -,  une  autre ,  dont  le  caraétere  eft  particulier  à  la  langue  des 
Maldives;  8e  une  troifiéme  qui  eft  en  ufage  dans  l’Me  de  Ceylan  8e  dans  la 
plus  grande  partie  des  Indes.  Ils  écrivent  leur  leçon  fur  de  petits  tableaux  de 
bois  qui  font  blanchis;  8e  lorfqu’ils  la  fçavent  par  cœur,  ils  effacent  ce  qu’ils 
ont  écrit  8e  reblanchilfent  leur  tableau.  Ce  qui  doit  durer  eft  écrit  fur  une 
forte  de  parchemin  ,  compofé  des  feuilles  d’un  arbre  qui  fe  nomme  Macare- 
queau  (48).  Ces  feuilles  ont  une  bralfe  8e  demie  de  long  ,  fur  un  pied  de  large. 
Ils  en  font  des  livres ,  qui  refiftent  mieux  au  tems  que  les  nôtres.  Pour  épar¬ 
gner  le  parchemin  en  montrant  à  écrire  aux  enfans  ,  ils  ont  des  planches  de 
bois  fort  polies ,  fur  lefquelles  ils  étendent  du  fable  pour  y  former  les  lettres, 
qu’ils  font  imiter  à  leurs  éleves ,  8c  qu’ils  effacent  à  mefure  quelles  ont  été 
copiées.  Quoique  le  tems  des  études  foit  borné ,  il  fe  trouve  parmi  eux  quan¬ 
tité  de  particuliers  qui  les  continuent ,  fur-tout  celle  de  l’alcoran  8c  des  céré¬ 
monies  de  leur  Religion.  Les  Mathématiques  ne  font  pas  moins  cultivées. 
Ils  s’attachent  principalement  à  l’aftroîogie,  Sc  leur  fuperftition  va  fi  loin  pour 
les  aftres  qu’ils  n’entreprennent  rien  fans  avoir  confulté  leurs  Aftrologues.  Le 
Roi  entretient  à  fa  Cour  un  grand  nombre  de  ces  Mathématiciens,  8c  fe  con¬ 
duit  fouvent  par  leurs  lumières  (49). 

Le  Gouvernement  de  l’Etat  des  Maldives  eft  royal  Sc  fort  ancien  ;  mais 
quoique  l’autorité  du  Roi  foit  abfoiue,  elle  eft  exercée  généralement  par  les 
Prêtres.  La  divifion  naturelle  des  treize  Atollons  forme  celle  du  gouverne- 
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ment.  On  en  a  fait  treize  Provinces,  dont  chacune  a  fon  Chef,  qui  porte  le 
titre  de  Naybe.  Ces  Naybes  font  des  Doéfeurs  de  la  loi,  qui  ont  l’intendance 
de  tout  ce  qui  appartient ,  non-feulement  à  la  Religion  ,  mais  encore  à  l’exer¬ 
cice  de  la  Juftice.  Chaque  Ifle  d’un  Atollon  qui  contient  plus  de  quarante-un 
habitans  ,  eft  gouvernée  par  un  autre  Doéteur  qui  le  nomme  Catibe  ,  &  qui 
a  fous  lui  les  Prêtres  particuliers  des  Mofquées.  Leur  revenu  confifte  dans  une 
forte  de  dixme  qu’ils  lèvent  fur  les  fruits  ,  8c  dans  certaines  rentes  qu’ils 
reçoivent  du  Roi  fuivant  leur  degré.  Mais  l’adminiftration  principale  eft 
entre  les  mains  des  Naybes.  Ils  font  les  feuls  Juges,  civils  8c  criminels.  Leur 
emploi  les  oblige  de  faire  quatre  fois  l’année  la  vifite  des  Ifles  de  leur  Atollon. 
Ils  ont  néanmoins  un  Supérieur  qui  fait  fa  réfidence  continuelle  dans  l’Ifle  de 
Malé ,  Se  qui  ne  s’éloigne  jamais  de  la  perfonne  du  Roi.  Il  eft  diftingué  par 
le  titre  de  Pandiare.  C’eft  tout  à  la  fois  le  Chef  de  la  Religion  8c  le  Juge 
fouverain  du  Royaume.  On  appelle  à  fon  Tribunal  de  la  Sentence  des  Nay¬ 
bes.  Cependant  il  ne  peut  porter  de  jugement  dans  les  affaires  importantes 
fans  être  aflifté  de  trois  ou  quatre  graves  perfonnages,  qui  fe  nomment  Mo - 
couris  8c  qui  fçavent  l’alcoran  par  cœur.  Ces  Mocouris  font  au  nombre  de 
quinze  &  forment  comme  fon  Confeil.  Le  Roi  feul  a  le  pouvoir  de  reformer 
les  jugemens  de  ce  Tribunal  :  lorfqu’on  lui  en  fait  quelque  plainte,  il  exa¬ 
mine  le  cas  avec  fix  de  fes  principaux  officiers,  qui  fe  nomment  Mofcoulis ,  c’eft- 
à-dire,  anciens,  8c  la  décifion  eft  exécutée  fur  le  champ.  Les  Parties  plaident 
elles-mêmes  leur  caufe.  S’il  eft  queftion  d’un  fait,  on  produit  trois  témoins, 
fans  quoi  l’accufé  eft  cru  fur  le  ferment  qu’il  prête  en  touchant  de  la  main 
le  livre  de  la  loi.  Si  le  différend  regarde  quelque  point  de  droit ,  on  juge  par 
les  termes  de  la  loi.  Il  eft  rigoureufement  défendu  aux  Juges  d’accepter  le 
moindre  falaire  ,  même  à  titre  de  préfent.  Mais  fes  fergens  ,  qui  fe  nomment 
JDivanits ,  ont  droit  de  prendre  la  douzième  partie  des  biens  conteftés.  Un 
Efclave  ne  peut  fervir  de  témoin  devant  les  Tribunaux  de  juftice,  8c  le  té¬ 
moignage  de  trois  femmes  n’eft  compté  que  pour  celui  d’un  homme  (50). 

Les  Efclaves  font  ceux  qui  fe  vendent  volontairement  ou  ceux  que  la  loi 
réduit  à  cette  condition  pour  n’avoir  pu  payer  leurs  dettes,  ou  des  Etrangers 
amenés  &  vendus  en  cette  qualité.  Le  naufrage  ne  donne  aucun  droit  aux  In- 
fulaires  fur  la  liberté  des  Etrangers.  Malgré  l’humanité  de  cette  loi ,  le  fort 
des  Efclaves  eft  fort  dur  aux  Maldives  (51).  Ils  ne  peuvent  prendre  qu’une 
femme ,  quoique  toutes  les  perfonnes  libres  puiflènt  en  avoir  trois.  Ceux  qui 
les  maltraitent  ne  reçoivent  que  la  moitié  du  châtiment  que  les  loix  impofenc 
pour  avoir  maltraité  une  perfonne  libre.  L’unique  falaire  de  leurs  fervices  eft 
leur  nourriture  8c  leur  entretien.  Ceux  qui  deviennent  Efclaves  de  leurs 
créanciers  ne  peuvent  être  vendus  pour  fervir  d’autres  maîtres  ;  mais  après 
leur  mort ,  le  créancier  fe  faifit  de  tout  ce  qu’ils  peuvent  avoir  acquis  ;  8c 
s’il  refte  à  payer  quelque  chofe  de  la  dette ,  les  enfans  continuent  detre  Ef¬ 
claves  jufqu’à  ce  quelle  foit  entièrement  acquittée. 

A  l’égard  des  crimes ,  il  faut  que  l’offenfé  fe  plaigne ,  pour  s’attirer  l’at- 
teniion  de  la  juftice,  8c  qu’ils  foient  dénoncés  formellement  pour  être  punis. 
Si  les  enfans  font  en  bas  âge  lorfque  leur  pere  eft  tué  par  quelque  meurtrier , 

(jo)  Ibid.  p.  147.  (41)  Ibidem 
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on  attend  qu’ils  aient  atteint  l’âge  de  feize  ans  pour  fçavoir  d’eux-mêmes  s’ils  Usages  1)îS 
veulent  être  vengés  par  la  Juftice.Dans  l’intervalle;  celui  qui eft  connu  pour  Maldivis. 
l’auteur  du  meurtre  eft  condamné  feulement  à  les  nourrir  &  à  leur  faire  ap-  1602. 
prendre  quelque  métier.  Lorfqu’ils  arrivent  à  l’âge  réglé,  il  dépend  d’eux  ou 
de  demander  juftice  ou  de  pardonner  au  coupable  ,  lans  que  dans  la  fuite  il 
puilfe  être  recherché.  Les  peines  ordinaires  font  le  bannilfement  dans  quelque 
Ille  déferte  du  Sud,  la  mutilation  de  quelque  membre,  ou  le  fouet,  qui  eft 
le  châtiment  le  plus  commun ,  mais  extrêmement  cruel.  On  emploie  des  cour¬ 
roies  de  gros  cuir  ,  de  la  longueur  du  bras  ,  larges  de  quatre  doigts  &  épailfes 
de  deux.,  dont  on  attache  cinq  ou  lîx  enfemble  dans  un  manche  de  bois.  Les 
coups  en  font  fi  rudes,  que  fouvent  ils  deviennent  mortels.  C’eft  le  fupplice 
ordinaire  des  grand  crimes ,  tels  que  la  fodomie  ,  l’incefte  8c  l’adultere.  On 
coupe  le  poing  aux  voleurs  lorfque  le  vol  eft  conlidérable  (52). 

La  Nation  eft  diftinguée  (5  3)  en  quatre  ordres  ,  dont  le  premier  comprend  Divifionde  te 
le  Roi  &  tout  ce  qui  lui  touche  par  le  fang ,  les  Princes  des  anciennes  races  o*arej.enquatr<? 
royales  8c  les  grands  Seigneurs.  Le  fécond  ordre  eft  celui  des  dignités  &  des 
offices,  que  le  Roi  feul  a  le  pouvoir  de  diftribuer,  8c  dans  lefquels  les  rangs 
font  fort  foigneufement  obfervés.  Le  troiliéme  eft  celui  de  la  Noblelle ,  8c  Nobiefle  de^ 
le  quatrième  celui  du  peuple.  Comme  la  Noblelle  ne  doit  fes  diftinétions  Maldlves* 
qu’à  la  nailïànce,  c’eft  par  elle  qu’il  eft  naturel  de  commencer.  Outre  les  No¬ 
bles  d’ancienne  race  ,  dont  quelques-uns  font  remonter  leur  origine  jufqu’aux 
rems  fabuleux ,  le  Roi  eft  toujours  libre  d’annoblir  ceux  qu’il  veut  honorer 
de  cette  faveur.  Il  accorde  des  lettres ,  dont  la  publication  fe  fait  dans  l’Ifle 
de  Malé ,  au  fon  d’une  forte  de  cloche ,  qui  eft  une  plaque  de  cuivre  fur 
laquelle  on  frappe  avec  un  marteau.  Le  nombre  des  Nobles  eft  fort  grand. 

Ils  font  répandus  par  toutes  les  Mes.  Les  perfonnes  du  peuple ,  fans  en  excep¬ 
ter  les  plus  riches  Marchands  qui  n’ont  pas  obtenu  la  noblelle,  ne  peuvent 
s’alfeoir  avec  un  Noble,  ni  même  en  fa  préfence  lorfqu’il  fe  tient  débout. 

Ils  doivent  s’arrêter ,  lorfqu’ils  le  voient  paraître  ,  le  laifter  palfer  devant  eux  *, 

&  s’ils  étoient  chargés  de  quelque  fardeau ,  ils  font  obligés  de  le  mettre  bas. 

Les  femmes  nobles  ,  quoique  mariées  avec  un  homme  du  peuple  ,  ne  per¬ 
dent  pas  leur  rang ,  &  communiquent  la  Noblelle  à  leurs  enfans.  Celles  de 
l’ordre  populaire ,  qui  époufent  un  homme  Noble  ,  ne  font  pas  annoblies  par 
leur  mariage  ,  quoique  les  enfans  qui  viennent  d’elles  participent  à  la  no- 
blefte  de  leur  pere.  Ainfi  chacun  demeure  dans  l’ordre  ou  il  eft  né  ,  &  n’en 
peut  fortir  que  par  la  volonté  du  Souverain. 

Le  Roi  des  Maldives  porte  le  titre  de  Rafquan  ,  &  la  Reine  celui  de  Rcn&  Grands  Officie» 
quillague.  Après  le  Roi  font  les  Princes  de  fang,  &  d’autres  Princes,  defeen-  11  RoP“cw. 
dus  d’autres  Rois  fes  Prédécelïèurs ,  qui  ne  font  pas  moins  refpeétés,  quoique 
de  race  différente.  Enfuite  viennent  les  grands  Officiers  du  Royaume,  dont  le 
plus  diftingué  fe  nomme  le  Quilague ,  qui  eft  comme  le  Lieutenant  Général 
du  Roi.  Il  y  a  un  Chancelier,  un  Secrétaire  d’Etat,  un  Intendant  des  finan¬ 
ces,  un  Tréforier  général,  &c.  fix  Mofcoulis ,  dont  on  déjà  parlé,  8c  d’autres 
dignités  que  le  Roi  donne  ordinairement  aux  Nobles  qu’il  honore  de  fon 
amitié ,  avec  certaines  Mes  qui  font  aflignées  pour  leurs  appointemens  ou  leur 


(}%)  IW.  p.  ï 48  Sc  I4i>, 

Toim  FUI. 


(f})  Ibid.  p.  iji  &  fuivantçs. 
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penfion.  Il  leur  fait  diftribuer  auffi  leur  provifion  de  riz.  L’honneur  du  pays- 
confifte  à  manger  du  riz  accordé  par  le  Roi.  Les  Nobles  mêmes  obtiennent 
peu  de  conlidération  lorfqu’ils  ne  joignent  pas  cet  avantage  à  celui  de  la  naif- 
fance.  Tous  les  foldats  en  jouilfent ,  fur  tout  ceux  de  la  garde  du  Roi,  qui 
font  au  nombre  de  fîx  cens,  divifés  en  fix  compagnies  fous  le  commande¬ 
ment  des  lix  Mofcoulis.  Le  Roi  entretient  habituellement  dix  autres  compa¬ 
gnies,  commandées  par  les  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume  ,  mais  qui  ne 
le  fuivent  qu’à  la  guerre,  &  qui  font  employées  à  l’exécution  de  fes  ordres. 
Leurs  privilèges  font  fort  diftingués.  Ils  portent  leurs  cheveux,  longs.  Ils  ont 
au  doigt  un  gros  anneau ,  pour  les  aider  à  tirer  de  l’arc  ;  ce  qui  n’eft  permis  qu’à 
eux.  Outre  le  riz  du  Roi ,  on  allîgne  pour  leur  fubfiftance  diverfes  petites 
Illes  8c  certains  droits  fur  les  palfages.  La  plupart  des  riches  Infulaires  s’effor¬ 
cent  d’entrer  dans  ces  deux  corps ,  mais  cette  faveur  ne  s’accorde  qu’avec  la 
permillion  du  Roi,  &  fe  paye  affez  cher,  comme  la  plupart  des  emplois  ci¬ 
vils  &  militaires  (  5  4). 

L’ufage  des  Maldives  eft  de  ne  porter  qu’un  nom  propre ,  tel  que  Haly  9. 
Hujjlim. ,  AJJan  ,  Ibrahim  8c  c.  fans  aucun  nom  de  famille.  Mais  comme  la  va¬ 
riété  n’en  eft  pas  infinie  ,  ils  y  joignent ,  pour  fe  reconnoître ,  le  titre  de  leur 
qualité.  Ce  titre  eft  Tacourou  pour  les  Nobles  de  race,  8c  Bybis  pour  leurs 
femmes  (55).  Quelques-uns  y  joignent  le  nom  d’une  Ifle  qui  leur  appartient. 
Les  Officiers  qui  ne  font  Nobles  que  par  leurs  emplois  prennent  le  titre  de 
Calloguis ,  8c  leurs  femmes  celui  de  Camuüogues.  Les  gens  du  commun  joi¬ 
gnent  à  leur  nom  celui  de  CaLlo  ,8c  leurs  femmescelui.de  Camulo  (56).  On  y 
ajoute  ,  pour  lesdiftinguer  mieux,  le  nom  de  leur  métier  ou  de  leur  profef- 
lion.  Dans  les  quatre  ordres ,  il  y  a  divers  ufages  communs  ,  auxquels  les; 
grands  8c  les  petits  font  également  attachés.  Ils=  ne  mangent  jamais  qu’avec: 
leurs  égaux ,  en  richeffie  comme  en  naiffiance  ou  en  dignité  :  8c  comme  il  n’y 
a  point  de  réglé  fure  pour  établir  cette  égalité  dans  chaque  ordre,  il  arrive- 
delà  qu’ils  mangent  rarement  enfembîe.  Ceux  qui  veulent  traiter  leurs  amis, 
font  préparer  chez  eux  un  fervice  de  plufieurs  mets ,  qu’on  arrange  propre¬ 
ment  fur  une  table  ronde,  couverte  de  taffetas,  &  l’envoient  chez  celui  qu’ils 
veulent  traiter.  Cette  galanterie  eft  reçue  comme  une  grande  marque  d’hon¬ 
neur.  Lorfqu’ils  mangent  en  particulier,  ils  feroient  fâchés  detre  vus,  8c  fe 
retirant  dans  leurs  appartemens  les  plus  intérieurs ,  ils  abbaiffienf'  toutes  les 
toiles  8c  les  tapilferies  qui  font  autour  d’eux.  Leur  table  eft  le  plancher  d’une 
chambre ,  couvert  à  la  vérité  d’une  natte  fort  propre ,  fur  laquelle  ils  font 
affis  les  pieds  croifés.  Ils  ne  fe  fervent  pas  de  linge  -,  mais  pour  conferver 
leurs  nattes  ils  emploient  de  grandes  feuilles  de  bananier,  qui  tiennent  lieu 
de  nappes  &  de  fetviettes.  Cependant  leur  propreté  va  fi  loin  qu’il  ne  leur 
arrive  jamais  de  rien  répandre.  La  vaiffelle  eft  une  forte  de  faiance ,  qui  leur  vient 
de  Cambaye,  ou  de  la  Porcelaine  qu’ils  tirent  de  la  Chine,  8c  qui  eft  fore 
commune  dans  toutes  les  conditions.  Mais  on  ne  leur  fert  jamais  un  plat  de 
terre  ou  de  porcelaine  qui  ne  l'oit  dans  une  boëte  ronde ,  d’un  affez  beau 
vernis  de  leurs  Mes,  avec  fon  couvercle  de  la  même  matière  ;  &  cette  boëte, 
toute  fermée  quelle  eft ,  ne  fe  préfente  point  fans  être  couverte  encore  d’une- 

654)  Ibid.  p.  Ijo  &  15 X..  (55)  Ibid.  p.  154.  (5-6)  Ibid.  p.  1 56  &  i;7> 
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pièce  de  foie  de  meme  grandeur.  Les  plus  pauvres  ont  l’ufage  de  ces  boetes, 
non-feulement  parce  quelles  coûtent  fort  peu ,  mais  beaucoup  plus  à  caufe 
des  fourmis,  dont  le  nombre  eft  fi  étrange  qu’il  s’en  trouve  par  tout  &  qu’il 
eft  difficile  d’en  préferver  les  alimens.  La  vaiffelle  d’or  ou  d’argent  eft  dé¬ 
fendue  par  la  loi ,  quoique  la  plupart  des  Seigneurs  foient  allez  riches  pour 
en  ufer.  Ils  fe  fervent  de  cuillieres  pour  les  chofes  liquides,  mais  ils  prennent 
tout  le  refte  avec  les  doigts.  Leurs  repas  font  fort  courts ,  ôc  fe  paffent  fans 
qu’on  leur  entende  prononcer  un  feul  mot.  Ils  ne  boivent  qu’une  fois,  après 
s 'être  raflafiés.  La  boiflon  la  plus  commune  eft  de  l’eau ,  ou  du  vin  de  cocos 
tiré  le  même  jour.  On  en  fait  deux  autres  fortes ,  plus  délicates  ,  ôc  refervées 
pour  le  Roi  ôc  les  Seigneurs  ,  ou  pour  les  fêtes  folemnelles  ;  l’une  eft  chaude, 
compofée  d’eau  ôc  de  miel  ,  avec  quantité  de  poivre  ôc  d’une  autre  graine 
qui  fe  nomme  Cahoa  ;  l’autre  eft  froide ,  ôc  fe  fait  avec  du  fucre  ôc  des  cocos 
détrempés  dans  l’eau.  Après  le  repas  ,  on  leur  préfente  un  plat  de  betel  pour 
deftèrt  -,  car  les  fruits  fe  fervent  avec  les  viandes.  Ce  font  des  femmes  ou  des 
filles  qui  exercent  l’office  de  la  cuifîne ,  ôc  les  hommes  regarderoient  le  nom 
de  Cuifinier  comme  un  outrage.  Ils  emploient  beaucoup  de  formalités  pour 
couper  la  gorge  aux  animaux ,  Ôc  perfonne  n’en  mangerait  la  chair  fi  l’on 
fçavoit  quelles  n’euffent  pas  été  obfervées.  L’ufage  du  betel  ôc  de  l’areca  eft 
auffi  commun  aux  Maldives  que  dans  le  refte  des  Indes.  Chacun  en  porte  fa 
provifion  dans  les  replis  de  fa  ceinture.  On  s’en  préfente  mutuellement  lorf- 
qu’on  fe  rencontre.  Les  grands  ôc  les  petits  ont  les  dents  rouges  à  force  d’en 
mâcher ,  ôc  cette  rougeur  paftè  dans  toute  la  Nation  pour  une  beauté.  Dans 
leurs  bains  ,  qui  font  fort  fréquens ,  ils  fe  nettoient  les  dents  avec  des  foins 
particuliers,  afin  que  la  couleur  du  betel  y  prenne  mieux  (57). 

Leur  Médecine  confifte  plus  dans  des  pratiques  fuperftitieufes  que  dans  au¬ 
cune  méthode.  Cependant  ils  ont  divers  remedes  naturels ,  dont  les  Européens 
ufent  quelquefois  avec  fuccès.  Pour  le  mal  des  yeux ,  auquel  ils  font  fort  fu- 
iets ,  après  avoir  été  long-tems  au  foleil  ;  ils  font  cuire  le  foie  d’un  cocq  ôc 
i’avallent.  Pyrard  ôc  fes  compagnons,  attaqués  du  même  mal,  imitèrent  leur 
exemple  fans  vouloir  fouffrir  l’application  des  caraéteres  ôc  des  charmes  que 
les  Infulaires  joignent  à  ce  remede.  Ils  en  reconnurent  fenfiblement  la  vertu. 
Pour  l’opilation  de  rate  ,  maladie  commune  ,  qu’on  attribue  à  la  mauvaife  qua¬ 
lité  de  l’air  ôc  qui  eft  accompagnée  d’une  enflure  très-douloureufe ,  ils  appli¬ 
quent  un  bouton  de  feu  fur  la  partie  enflée  ôc  mettent  fur  la  plaie  du  coton 
trempé  dans  de  l’huile.  Pyrard  ne  put  fe  réfoudre  à  faire  ufage  de  ce  remede  , 
quoiqu’il  en  reconnut  la  bonté  par  l’experience  d’autrui  ;  mais  il  fe  guérit  des 
ulcérés  qui  lui  étoient  venus  aux  jambes  en  y  appliquant  des  lames  de  cuivre 
à  l’exemple  des  Infulaires.  Ils  ont  auffi  des  fimples  ôc  des  drogues  d’une  vertu 
éprouvée,  fur-tout  pour  les  bleftures.  L’application  s’en  fait  en  onguent,  dont 
ils  frottent  les  parties  affligées ,  fans  aucun  bandage.  Ils  guériflent  la  maladie 
vénérienne  avec  la  décoétion  d’un  bois  qu’ils  tirent  de  la  Chine-,  ôc  ce  qui  doit 
nous  paroître  auffi  furprenant  qu  a  Pyrard  ,  ils  prétendent  que  cette  maladie 
leur  eft  venue  de  l’Europe ,  ôc  l’appellent  Frangui  haefcour  ;  c'eft-à-dire  ,  Mal 
François  ou  des  Francs.  Outre  une  efpece  de  fièvre,  fi  commune  ôc  fi  dange- 

(j7)  Ibid.  p.  117  ,  ns. 
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reufe  dans  toutes  leurs  Illes  qu’elle  eft  connue  par  toute  l’Inde  fous  le  nom  de 
fièvre  des  Maldives,  de  dix  en  dix  ans  il  s’y  répand  une  forte  de  petite-vérole, 
dont  la  contagion  les  force  de  s’abandonner  les  uns  les  autres,  &  qui  emporte 
toujours  un  grand  nombre  d’habitans  (58). 

Le  déreglement  de  leurs  mœurs  ne  contribue  pas  moins  que  les  qualités  du 
climat  à  ruiner  leur  fanté  &  leur  conftitution.  Les  hommes  &  les  femmes  y 
font  d’une  lafciveté  furprenante.  Malgré  la  féverité  des  loix  ,  on  n’entend  par¬ 
ler  que  d’adulteres,  d’inceftes  &  de  Sodomie.  La  fimple  fornication  n’eft 
condamnée  par  aucune  loi ,  &  les  femmes  qui  ne  font  pas  mariées  s’y  aban¬ 
donnent  auffi  librement  que  les  hommes.  Elles  fortent  rarement  le  jour.  Tou¬ 
tes  leurs  vifites fe  font  la  nuit ,  avec  un  homme  quelles  doivent  toujours  avoir 
à  leur  fuite  ,  ou  pour  les  accompagner.  Jamais  on  ne  frappe  à  la  porte  d’une 
maifon.  On  n’appelle  pas  même  pour  la  faire  ouvrir.  La  grande  porte  de  la 
cour  eft  toujours  ouverte  pendant  la  nuit.  On  entre  jufqu’à  celle  du  logis  ,  qui 
n’eft  fermée  que  d’une  tapifterie  de  toile  de  coton  -,  &c  touftant ,  pour  unique 
ligne  ,  on  eft  entendu  des  habitans ,  qui  fe  préfentent  auffi-tôt  &  reçoivent 
ceux  qui  demandent  à  les  voir  (59). 

Le  Palais  du  Roi  eft  dans  un  enclos  d’aiïèz  grande  étendue ,  qui  renferme 
des  jardins  &  des  vergers,  ornés  de  fontaines  &  de  réfervoirs  d’eau.  Il  eft  bâti 
de  pierres  &  d’un  feul  étage;  mais  compofé  d’un  grand  nombre  d’appartemens 
qui  environnent  plufieurs  cours ,  au  milieu  defquelles  on  voit  dans  chacune 
un  beau  puits  de  pierre  blanche. 

L’entrée  du  Palais  eft  un  corps-de-garde ,  muni  de  quelques  pièces  de  ca¬ 
non  &  d’autres  armes.  Le  portail  a  l’apparence  d’une  grande  tour  quarrée. 
Après  la  falle  des  gardes,  on  entre  dans  une  autre  faîle,  qui  eft  pour  les  Sei¬ 
gneurs  &  les  Cournfans.  Il  n’eft  permis  qu’aux  Officiers  domeftiques  du  Roi  & 
des  Reines  de  pénétrer  plus  loin.  Le  pavé  de  ces  deux  premières  falles  eft  élevé 
de  trois  pieds  au-deftus  du  rez-de-chauftee ,  &  revêtu  d'un  plancher  fort  bien 
affemblé ,  fur  lequel  on  étend,  chaque  jour  au  matin,  une  natte  de  diverfes 
couleurs  mêlées  de  chiffres  &  d’autres  ornemens.  Les  murs  font  tendus  de  ta- 
pifteries  de  foie.  Du  platfond  ,  qui  eft  couvert  auffi  d’une  tapifterie,  pendent  à 
l’entour  quantité  de  belles  franges.  Le  lieu  011  le  Roi  fe  place ,  dans  la  fécondé 
falle,  eft  un  grand  tapis,  fur  lequel  il  eft  affis  les  pieds  croifés.  La  forme  du 
platfond  repréfente  au-deftus  de  fa  tête  une  efpece  de  dais.  Tous  les  Seigneurs 
qui  s’aftèmblent  pour  compofer  fa  Cour  ,  s’affèient  autour  fur  la  natte ,  en 
obfervant  l’ordre  de  leur  naiftance  &  de  leurs  dignités.  Ceux  qui  font  d’un 
rang  inferieur  fe  tiennent  debout  derrière  les  premiers,  à  moins  que  le  Roi, 
ou  quelques  Seigneurs  dans  fon  abfence  ,  ne  leur  donnent  ordre  de  s’affeoir. 
Les  Nobles  de  l’Ifle  de  Malé  font  obligés  de  fe  préfenter  au  Palais  tous  les  jours 
à  midi.  Si  le  Roi  ne  fe  montre  pas ,  ils  lui  font  dire  qu’ils  font  venus  pour 
le  faluer  &  qu’ils  attendent  refpe&ueufement  fes  ordres.  Quelquefois  ce  Mo¬ 
narque  leur  envoie  du  betel  &  des  fruits.  Il  ne  reçoit  les  Etrangers  que  dans  la 
première  falle  (6 o). 

Les  chambres  des  appartemens  intérieurs  font  ornés  des  plus  belles  tapiftè- 


(58)  Ibid.  p.  IJ2  ,  155. 
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(60)  Ibid.  p.  IJ  J,  IJ6  St  157. 
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ries  de  la  Chine ,  de  Bengale  8c  de  Mafulipatan.  L’or  &  la  foie  y  éclatent  de  Ü'SAGESD£S- 
toutes  parts,  avec  une  di verfité  admirable  dans  1  ouvrage  &  dans  les  couleurs.  Maldives. 
Les  Maldives  ont  auffi  leurs  manufactures  de  tapifteries  8c  d  étoffés,  mais  la  1602. 
plupart  de  coton  ,  pour  l’ufage  du  peuple.  Les  lits  du  Roi ,  comme  ceux  de 
fes  principaux  Sujets ,  font  fufpendus  en  1  air  ,  par  quatre  cordes  ,  a  une  barre 
de  bois  qui  eft  foutenue  par  deux  piliers.  Les  couffins  8c  les  draps  font  de 
foie  &  de  coton  ,  fuivant  l’ufagë  général  de  l’Inde.  On  donne  cette  forme  aux 
lits ,  parce  que  l’ufage  des  Seigneurs  8c  des  perfonnes  riches  eft  de  fe  faire 
bercer ,  comme  un  remede  ou  un  prefervatif  pour  le  mal  de  ratte  dont  la  plu¬ 
part  font  attaqués.  Les  gens  du  commun  couchent  fur  des  matelats  de  coton , 

pofés  fur  des  ais  montés  à  quatre  piliers.  s  . 

Pendant  le  féjour  que  Pyrard  tir  aux  ^Maldives ,  l  habillement  ordinaire  du  son  habillement* 
Roi  étoit  une  robbe  de  coton ,  fort  blanc  8c  fort  fin ,  ou  plutôt ,  dit-il ,  une 
cafaque  qui  lui  defcendoit  un  peu  au-deftous  de  la  ceinture ,  bordee  de  blanc 
8c  de  bleu,  8c  fermée  par-devant  avec  des  boutons  d  or  maffif  (<ji).  Le  refte 
du  corps  étoit  couvert ,  jufqu’aux  talons  ,  d  une  forte  de  pagne  de  taffetas  rou¬ 
ge  ,  ceint  par  le  haut  d’une  longue  8c  large  ceinture  de  foie  rouge  a  franges 
d’or  ,  8c  d’une  groftè  chaîne  d’or ,  dont  1  agraffe,  qui  etoit  plus  large  que  la 
main ,  brilloit  d’un  grand  nombre  de  pierreries.  Il  portoit  fur  le  devant  de 
la  cuiffe  un  couteau  richement  travaillé  ,  &  fur  la  tête  un  petit  bonnet  rouge 
brodé  d’or  ,  avec  un  bouton  d’or  maffif  &  quelques  pierres  précieufes  au  fom- 
met.  Quoique  l’ufage  du  pays  ,  pour  les  Grands ,  foit  de  porter  les  che¬ 
veux  longs  ,  il  fe  faifoit  rafer  chaque  femaine ,  fans  exiger  que  fon  exemple 
fervît  de  réglé  aux  Seigneurs  de  fa  Cour.  Il  avoir  les  jambes  nues ,  comme  le 
moindre  de  fes  Sujets  ;  mais  il  portoit  aux  pieds  des  fandales  de  cuir  dore  , 
qui  viennent  d’Arabie.  Lorfqu’il  fortoit ,  accompagné  de  fa  garde ,  on  foute-  Marque  iîa 
noit  fur  fa  tête  un  parafol  blanc,  qui  eft  aux  Maldives  la  principale  marque  maje  e 
de  la  majefté  royale.  Il  avoir  toujours,  auprès  de  fa  perfonne  ,  trois  I  âges, 
dont  l’un  portoit  un  éventail ,  un  autre  fon  epee  nue  &  une  rondache ,  &c  le 
troifiéme  une  boëre  pleine  de  betel  8c  d’areca.  Il  fe  faifoit  fuivre  auffi  par  un 
Doéteur  de  fa  loi ,  qui  tenoit  un  livre  a  la  main.  Son  goût  ne  le  portoit  pas  a 
la  pêche ,  comme  la  plupart  des  Rois  fes  prédéceffeurs.  Il  s’amufoit  le  plus 
fouvent ,  dans  fon  palais ,  a  voir  travailler  des  artiftes  &c  d  habiles  ouvrieis 
qu’il  attiroit  par  fes  récompenfes ,  tels  que  des  Peintres,  des  Orfèvres,  des 
Brodeurs,  des  Armuriers  &  des  Tourneurs.  Il  leur  fourniffoit  la  matière  de 
leur  travail  ;  &  les  payant  libéralement ,  il  gardoit  leurs  ouvrages  pour  en  or¬ 
ner  fa  demeure  ou  pour  en  faire  quelquefois  des  prefens.  Sa  curiofite  le  por¬ 
toit  continuellement  à  s’inftrmre.  Un  Etranger  qui  poftedoit  quelque  raient , 
ou  qui  fçavoit  quelque  chofe  d’ignoré  aux  Maldives ,  trouvoit  une  faveur  cer¬ 
taine  à  la  Cour  (62).  .  .  .  , 

Les  revenus  du  Roi  des  Maldives  confident  dans  fon  domaine ,  qui  eft  corn- 
pofé  de  plufieurs  Ifles  dont  il  eft  Seigneur  immédiat  -,  dans  la  cinquième  par¬ 
tie  des  fruits  du  pays  $  dans  une  taille  proportionnelle  quil  impofe  fur  les 
cordes  de  cocotier  ■,  fur  une  forte  de  coquilles,  que  les  Maldivois  nomment 
Bolys ,  dont  ils  font  un  grand  commerce ,  8c  fur  le  poifton  fec  \  dans  les 


(61)  Ibid.  p.  138. 
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ü'S'VGf'S  des  ^ro*ts  C1U  ^  ^eve  ùir  ^es  Marchands  étrangers,  6c  dans  le  Commerce  qu’il  fait 
Maldives,  lui-même  au  dehors  ,  par  quantité  de  navires  chargés  des  marchandifes  de  fon 
160 z.  Royaume.  Il  a  d’ailleurs  un  droit  exclulîf  fur  tout  ce  que  la  mer  jette  au  ri¬ 
vage  ,  foit  par  le  naufrage  des  Etrangers ,  foit  par  le  cours  naturel  des  Hors, 
qui  amene  au  bord  des  Hles  quantité  d’ambre  gris  6c  de  corail  ;  fur-tout  une 
iorte  de  grolfe  noix  ,  que  les  Maldivois  nomment  Tavarcarré  6c  les  Portugais 
Cocos  des  Maldives.  On  ne  nous  en  apprend  pas  l’origine  ;  mais  fes  vertus 
font  vantées  par  les  Médecins ,  6c  Pyrard  la  repréfente  auffi  grofle  que  la  tête 
d’un  homme.  Elle  s’achete  à  grand  prix.  Lorfqu’un  Maldivois  fait  fortune , 
on  dit  en  proverbe  qu’il  a  trouvé  de  l’ambre  gris  ou  du  Tavarcarré ,  pour  faire 
entendre  qu’il  a  découvert  quelque  tréfor  (63).  1 

Monnoie  du  La  monnoie  des  Maldives  eft  d’argent ,  6c  ne  confifte  qu’en  une  feule  ef- 
Ws-  pece  (A4)  ,  qui  fe  bat  dans  l’Ifle  de  Malé  6c  qui  porte  le  nom  du  Roi  en  ca¬ 

ractères  Arabefques.  Ce  font  des  pièces  qu’on  nomme  Tarins  ,  de  la  valeur 
d’environ  huit  fols  de  France.  Les  monnoies  étrangères  y  ont  cours  ,  mais  on 
ne  les  prend  qu’au  poids  6c  pour  leur  jufte  valeur.  Dans  l’Inde  8c  les  pays 
voifins,  où  les  Royaumes  8c  les  Seigneuries  font  en  fi  grand  nombre,  il  y  a 
auffi  beaucoup  de  diverfité  dans  les  monnoies,  non-feulement  d’or  8c  d’ar¬ 
gent  ,  mais  encore  d’un  autre  métal  qui  fe  nomme  Câlin  ,  6c  qui  eft  fort  efti- 
mé  par  fa  dureté  6c  fa  blancheur.  Il  fe  fait  même  de  la  monnoie  de  fer ,  donc 
le  cours  fe  borne  à  la  vérité  aux  Etats  du  Prince  qui  la  fait  battre.  Mais  l’or 
Sc  l’argent  ont,  toujours  une  valeur  réelle  ,  indépendamment  de  leur  marque. 
D’un  autre  côté  ,  cette  valeur  eft  fort  différente  de  celle  qu’ils  ont  en  Europe  ; 
car  le  prix  de  l’argent  y  eft  plus  haut ,  8c  celui  de  l’or  plus  bas  que  parmi 
nous.  Les  piaftres  d’Efpagne  font  reçues  avidement  dans  tous  les  Etats  de 
l’Inde.  A  l’égard  des  larins  qui  fe  battent  aux  Maldives ,  l’ufage  eft  de  les 
couper  dans  ie  Commerce,  pour  donner  au  poids  la  valeur  des  marchandifes 
qu’on  acheté  -,  ce  qui  11e  fe  fait  pas  fans  quelque  dommage ,  parce  que  cette  divi- 
tfeoTysmn'kescf-  ûon  entraîne  la  perte  d’un  douzième.  Au  lieu  de  petite  monnoie,  onfefertde 
ifuüiMPde  mer!"  Bolys  ,  petites  coquilles  qui  font  une  des  richelfes  de  ces  Ifies.  Elles  ne  fonc 
guères  plus  groffies  que  le  bout  du  petit  doigt.  Leur  couleur  eft  blanche  6c  lui- 
fante.  La  pêche  s’en  fait  deux  fois  chaque  mois ,  trois  jours  avant  la  nouvelle 
lune  8c  trois  jours  après.  On  laiffie  ce  foin  aux  femmes ,  qui  fe  mettent  dans 
l’eau  jufqu’à  la  ceinture  pour  les  ramafier  dans  le  fable  de  la  mer.  Il  en  fore 
tous  les  ans  des  Maldives  la  charge  de  trente  ou  quarante  navires ,  dont  la 
plus  grande  partie  fe  tranfporte  dans  le  Bengale ,  où  l’abondance  de  l’or ,  de 
l’argent  6c  des  autres  métaux  n’empêche  pas  quelles  ne  fervent  de  monnoie 
commune.  Les  Rois  mêmes  6c  les  Seigneurs  font  bâtir  exprès  des  lieux  où  ils 
confervent  des  amas  de  ces  fragiles  richeftès  ,  qu’ils  regardent  comme  une  par¬ 
tie  de  leur  tréfor.  On  les  vend  en  paquets  de  douze  mille ,  qui  valent  un 
larin,  dans  de  petites  corbeilles  de  feuilles  de  cocotiers,  revêtues  en  dedans 
de  toile  du  même  arbre.  Ces  paquets  fe  livrent  comme  les  facs  d’argent  dans 
le  Commerce  de  l’Europe  ,  c’eft-à-dire ,  fans  compter  ce  qu’ils  contiennent  (65  ). 

Mures  marchais-  Les  autres  marchandifes  des  Maldives  font  les  cordages  6c  les  voiles  de  co¬ 
mités  tles  Maldi-  ° 

(65)  ikid.  y.  165.  merce  fe  fait  aujourd'hui  par  les  Hollandois  , 

’  (64)  Ibid.  p.  1C3.  ^  qui  portent  des  bolys,  ou  koris  ,  dans  plufieurs 

(65)  Ibid.  p.  1 6§.  Une  partie  de  ceCom-  pays  de  l’Afrique. 
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coder ,  L’huile  8c  le  miel  du  même  arbre  ,  8c  les  cocos  mêmes ,  dont  on  -UsAats  ;;-c- 
tranfporce  chaque  année  la  charge  de  plus  de  cent  navires  ;  le  poiflon  cuit  &  Maldivcsv 

féché  j  les  écailles  d’une  forte  de  tortues  qui  fe  nomment  Cambcs  ,  8c  qui  ne  i*6oz.- 

fe  trouvent  qu’aux  environs  de  ces  Mes  8c  des  Philippines;  les  nattes  de  jonc*, 
qui  ne  fe  font  nulle  part  avec  tant  de  fineffe  8c  d’agrémens  -,  les  toiles  de  co¬ 
ton  colorées  v  diverfes  étoffes  de  foie  qu’on  y  apporte  crue  8c  qu’on  y  met  en- 

œuvre  de  toute  forte  de  grandeur,  pour  en  faire  des  pagnes  ,  des  turbans,  des- 
mouchoirs  8c  des  robbes.  Enfin  linduftrie  des-  habitans  eft  renommée  pour 
toutes  les  marchandifesqui  fortent  de  leurs  lfles ,  8c  cette  réputation  leur  pro¬ 
cure  en  échange  ce  que  la  nature  leur  a  refufé  ,  comme  du  riz  ,  des  toiles  de- 
coton  blanches ,  de  la  foie  8c  du  coton  crus ,  de  l’huile  d’une  graine  odorifé¬ 
rante  ,  qui  leur  fert  à  fe  frotter  le  corps  ;  de  l’areca  pour  le  betel ,  du  fer  8c 
de  l’acier,  des  épiceries,  de  la  porcelaine,  de  i’or  même  &  de  l’argent,  qui- 
ne  fortent  jamais  des  Maldives  lorfqu’une  fois  ils  y  font  entrés,  parce  que  les 
habitans  n’en  donnent  jamais  aux  Etrangers  ,  8c  qu’ils  l’emploient  en  orne- 
mens  pour  leurs  maifons  ,  ou  en  bijoux  pour  leur  parure  8c  pour  celle  de  leurs 
femmes  (66). 

Les  Portugais  ayant  profité  des  divifions  de  quelques  Princes  Maldivois-,  dommem-fe. 
s’étoient  rendus  maîtres  de  la  plupart  des  Mes  (67) ,  8c  jouirent  paiiiblement  ièTenfem  para¬ 
de  leur  conquête  l’efpace  d’environ  dix  ans.  On  lit ,  dans  leurs  Hiftoriens  ,  par  de  ces -nies* 
quels  degrés  ils  étoient  parvenus  à  l’exécution  de  cette  grande  entreprife.  Un 
Roi  des  Maldives ,  touché  de  la  vérité  du  Chriftianifme  8c  défefperant  de  un  Roi  des¬ 
faire  approuver  à  fes  Sujets  la  réfolution  qu’il  avoit  formée  de  l’embraffer  ,  iaut 

prit  le  parti  de  s’embarquer  fecretement ,  avec  la  Reine  fa  femme  8c  quelques 
amis  fidèles  ,  pour  fe  rendre  à  Cochin  ,  où  il  reçut  le  Baptême.  Son  trône  11  eft  privé- a** 
fut  auili-tôc  rempli  par  un  Prince  Maldivois,  fon  ancien  concurrent.  Mais 
comptant  fur  le  fecours  des  Portugais ,  avec  lefquels  il  venoit  de  s’unir  par  fa  défenfe»- 
une  lî  fainte  alliance,  il  n’en  écrivit  pas  moins  à  fes  peuples,  qu’il  leur  com- 
mandoit  de  recevoir  la  Foi  Chrétienne  8c  de  lui  payer  le  tribut  ordinaire  ,. 
fans  quoi  ils  dévoient  s’attendre  à  le  voir  bien-tôt  paraître  avec  une  puiffante 
arméé,  pour  les  punir  de  leur  infidélité.  Ils  lui  répondirent  qu’ils  ne  le  con- 
noiffoient  plus  ,  8c  que  s’il  lui  étoit  dû  quelque  chofe  il  devoir  le  venir  de¬ 
mander  ;  que  s’il  fe  trouvoit  bien  d’avoir  embraffé  le  Chriffianifme  ,  il  conti¬ 
nuât  de  vivre  dans  cette  créance ,  mais  que  pour  eux  ils  périraient  plutôt  que 
de  changer  de  religion.  Ce  fut  alors  qu’il  demanda  du  fecours  aux  Portugais. 

Le  Yiceroi  des  Indes  lui  en  accorda  volontiers  ,  mais  à  condition  qu’il  ne 
marchât  point  en  perfonne ,  dans  la  crainte  que  s’accordant  avec  fon  peuple 
il  ne  jouât  quelque  mauvais  tour  à  fes  protecteurs.  Les  Portugais  mirent  à  la^ 
voile  &  répandirent  la  terreur  dans  les  lfles.  Cependant  ils  y  trouvèrent  tant 
deréfiftance,  qu’ils  furent  contraints  de  fe  retirer  avec  perte.  L’année  fuivan- 
te  ,  y.étant  retournés  avec  de  nouvelles  forces ,  ils  fe  rendirent  maîtres  de  l’Ifle 
de  Malé ,  où  le  nouveau  Roi  fut  tué  les  armes  à  la  main.  Ils  y  éleverent  une 
Fortereffe  ,  8c  de-là  ,  s’étant  fait  reconnoître  dans  les  autres  lfles  ,  ils  convin¬ 
rent  avec  les  habitans  de  les  laiflèr  en  paix  8c  de  ne  rien  changer  à  leur  reli¬ 
gion  ,  pourvu  que  les  droits  du  Roi  chrétien  fuffent  payés  fidellement.  Cs- 


(66)  Ibid.  p.  i66^ 


(67)  Ibid.  p.  ïSg,- 
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Usages  des  Traité  rendit  la  tranquillité  à  la  plus  grande  partie  des  Maldives;  mais  deux 
Maldives,  des  principaux  Seigneurs  réunifiant  leurs  forces  dans  l’Atollon  de  Souadou, 
i  (Soi.  qui  eft  à  la  poinre  du  Sud  ,  &  s’obftinant  à  refufer  leur  foumiflion ,  il  fut  im- 
pollible  aux  Portugais  d’y  pénétrer.  Ainiî  cet  Atollon  &  toutes  les  Mes  du  Sud 
n’ont  jamais  reconnu  l’autorité  du  Portugal  (68). 
iis  fc  rendent  Les  Maldivois  confeiTent  encore  que  le  commerce  ne  fut  jamais  fi  floriffant 
maîtres  du  pays.  dans  ieurs  j{]eSj  que  pendant  le  régné  de  ces  nouveaux  Maîtres.  Il  dura  l’ef- 
pace  d’environ  dix  ans.  Tout  fe  faifoit  au  nom  du  Roi  Chrétien ,  qpi  con¬ 
tinua  de  demeurer  à  Cochin  ;  &  les  Portugais  avoient  mis  ,  dans  l’Ide  de 
Malé  j  un  Viceroi  de  la  Nation  auquel  ils  accordoient  certains  honneurs; 
mais  les  ordres  venoient  de  leur  Conleil  &  s’exécutoient  par  une  nombreufe 
garnifon  qu’ils  entretenoient  dans  la  forterelfe.  Cependant  les  deux  Princes 
rebelles  augmentèrent  tellement  leurs  forces  dans  l’Atolon  de  Souadou ,  que 
malgré  l’éloignement,  qui  eft  d’environ  quatre-vingt  lieues,  ils  incommodoient 

Comment  iis  beaucoup  la  çarnifon  de  Malé.  Après  divers  fuccès ,  qui  firent  traîner  Ioni¬ 
en  font  chalTés.  r  .  r-  1  „  ,  1  ^  r  ■  a 

tems  cette  pente  guerre ,  il  leur  arriva  un  jour  quatre  Galeres  de  Corfaires 
Malabares  ,  qui  cherchoient  l’occafion  de  piller.  Ils  leur  propoferent  la  moitié 
du  butin  pour  faire  la  guerre  aux  Portugais;  &  recevant  avis  que  le  Gouver¬ 
neur  de  la  ForterefTe  étoit  allé  à  Cochin  avec  une  partie  de  fa  garnifon ,  ils 
abordèrent  fi  brufquement  à  l’Ifle  de  Malé ,  qu’ayant  furpris  la  Forterelle  par 
efcalade ,  ils  firent  main  baffe  fur  trois  cens  Portugais  qui  étoient  reliés  pour 
la  garde.  Toutes  les  richefïes  de  l’Me  furent  partagées  fidèlement  entre  les 
vainqueurs.  Mais  le  regret  de  voir  emporter  hors  de  flfle  la  moitié  de  tant 
de  biens  fit  commettre  une  noire  perfidie  aux  deux  Princes.  Ils  attaquèrent 
les  Malabares;  &  la  viétoire  les  ayant  rendus  maîtres  du  burin  &  des  Ga¬ 
leres  après  un  long  combat ,  ils  firent  tranfportet  affez  humainemenr  les  Cor- 
faires  fur  leur  côte  (£9). 

Envain  les  Portugais  recommencèrent  la  guerre.  Toutes  leurs  Flottes  furent 
battues  pendant  trois  ans,  &  la  ForterefTe  qu’ils  avoient  élevée  avec  tant  de 
Traité entr’eux  foins  devint  un  obflacle  invincible  à  leur  retabliffement.  Ils  comprirent  enfin 
&ics  Maldivois.  qUe  pOUr  l’avantage  de  leur  commerce ,  il  valoir  mieux  s’accorder  par  un  traité 
que  de  continuer  une  guerre  incertaine  (70).  On  convint  de  part  &  d’autre 
que  les  deux  Princes  demeureraient  paifiblement  en  poffefîion  des  Maldi¬ 
ves  ,  fous  trois  conditions  ;  la  première ,  qu’ils  ne  prendroient  pas  le  titre  de 
Rajquans ,  qui  lignifie  Rois ,  mais  feulemenr  celui  de  Qiàlagues  ,  c’eft-à-dire  * 
de  Princes  ou  de  Ducs  ;  la  fécondé,  que  fans  reconnoître  le  Roi  Chrétien 
pour  leur  fouverain ,  ils  ne  laifferoient  pas  de  lui  faire  une  penfion ,  qui  lui 
ferait  payée  à  Cochin ,  ôc  qui  pafîèroit  à  fes  fuccefïèurs  ou  fes  héritiers  ;  la 
troifiéme  ,  que  tous  les  Maldivois  qui  fortiroient  de  leurs  Mes  pour  le  com¬ 
merce  feroient  obligés  de  prendre  un  Paffeport  des  Portugais ,  comme  tous 
les  autres  peuples  de  l’Inde  qui  font  en  paix  avec  eux.  Cette  paix  duroit  en¬ 
core  lorfque  Pyrard  fut  jetté  aux  Maldives  par  fon  naufrage  ;  mais  les  Infu- 
laires  n’en  portoient  pas  moins  une  haine  mortelle  aux  Portugais  (71). 

Le  Roi  Chrétien  donna  dans  la  fuite  au  Roi  de  Portugal  le  tiers  de  fon 
revenu,  pour  obtenir  la  permiffion  de  s’établir  à  Goa;  où  Pyrard  le  vjt  dans 


te  Itoi  chrétien 
ç’épablip  à  Goa. 


(6Î)  Ibid.  p.  1 6%,  (69)  Ibid.  p.  17 Q.  (70)  Ibid.  p.  171. 


(71)  Ibid.  p.  171. 
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le  cours  de  fes  avantures.  Ce  revenu  confifte  en  bolys ,  ôc  en  cordages  d  e- 
corce ,  qui  fe  nomment  Cayro.  Les  Maldivois  en  chargeoient  tous  les  ans  à 
leurs  Irais,  quatre  Navires,  chacun  de  cent  cinquante  tonneaux,  dont  ils 
dévoient  répondre  jufqu a  ce  qu’ils  fu fient  fortis  de  leurs  Ifles  ôc  de  leurs 
bancs  (72). 

Pendant  le  gouvernement  des  deux  freres ,  qui  regnerent  enfemble  l’ef- 
pace  de,  vingt-cinq  ans ,  la  paix  intérieure  des  Maldives  fut  troublée  par  di- 
verfes  révoltes.  L’aîné  fe  nommoit  Bode-ta-courou  ,  ôc  l’autre  AjJan  Quila- 
que.  Ils  avoient  époufé  l’un  la  femme,  ôc  l’autre  la  fille  du  Roi  qui  avoit  été 
tue  dans  la  conquête  des  Portugais.  L’aîné  eut  un  fils,  qui  devint  fon  fuccef- 
feur,  ôc  qui  etoit  celui  que  Pyrard  trouva  fur  le  trône.  Il  l’avoit  fait  recon- 
noître  avant  fa  mort  ôc  lui  avoit  fait  prêter  le  ferment  de  fidélité  par  tous 
les  peuples.  Cette  précaution  lui  avoit  paru  d’autant  plus  nécefiaire,  qu’il 
connoilioit  a  ce  jeune  Prince  des  inclinations  douces  &  peu  de  penchant 
pour  la  guerre.  Audi  lavoit-il  délivré  d’un  obftacle  redoutable  en  faifant 
mourir  plulieurs  Seigneurs ,  dont  il  craignoit  pour  lui  la  concurrence.  Mais 
une  fi  cruelle  politique  l  avoit  expofé  lui-même  à  diverfes  entreprifes,  qu’il 
eut  le  bonheur  d  arrêter  par  fa  prudence  ôc  fa  fermeté  (73).  Pyrard  en  rap¬ 
porte  une  ,  qui  paraîtra  intérefiante  à  la  fin  de  cet  article.  Un  grand  Navire 
ayant  échoué  fur  les  bancs  des  Maldives ,  il  s’y  trouva  un  jeune  Portugais , 
âgé  de  fept  ans ,  d’une  figure  fi  charmante  que  les  deux  Rois  le  prirent^dans 
une  finguliere  affeétion.  Ils  je  firent  nourrir  avec  leur  héritier  préfomptif,  qui 
etoit  a  peu  près  du  même  âge.  La  nature  n’avoit  pas  donné  moins  d’efprit  que 
de  oeaute  a  ce  jeune  etranger.  Il  fe  perfectionna  dans  les  fciences  &  les  exer¬ 
cices  du  pays;  &  fe  voyant  traité  avec  les  mêmes  honneurs  que  le  Prince  des 
Maldives ,  il  fe  perfuada  qu  il  etoit  fon  frere.  A  la  vérité  lorfqu’il  fut  dans  un 
âge  plus  avancé  ,  on  lui  apprit  fon  origine  ,  en  l’avertifïant  qu’il  devoit  autant 
de  fourmilion  que  de  fidélité  au  Prince  qui  devoit  être  fon  maître.  Cepen¬ 
dant  après, la  mort  du  fécond  des  deux  Rois ,  l’autre  ,  par  un  fentiment  d’amitié 
qui  ne  s  étoit  pas  refroidi  ,  lui  fit  époufer  la  fille  de  fon  frere  ,  qui  étoit  le 
plus  noble  &  le  plus  riche  parti  du  Royaume.  Les  dignités  lui  furent  prodi- 
guees  apras  ce  mariage.  Il  fe  vit  honoré  de  l’emploi  d’Amiral,  de  la  qualité 
de  Mofcouli ,  ôc  du  commandement  de  la  première  compagnie  des  gardes. 
Tant  de  grandeur  excita  fon  ambition  ôc  le  fit  penfer  à  s’élever  fur  le  trône , 
d’autant  plus  qu’il  ne  voyoit  dans  le  Prince  des  Maldives  qu’un  concurrent 
foible  &  moins  eftitné  que  lui.  Ses  projets  fe  fortifièrent  encore  lorfqu’il  eut 
obferve  que  e  Roi  fe  défaifoit  infenfiblement  de  tous  les  Seigneurs  qu’il  ju- 
geoit  redoutables  pour  fon  fils.  Il  craignit  que  cette  défiance  ne  lui  devînt  fu- 
neltea  fon  tour,  &  dans  ces  idées  il  traita  fecretement  avec  les  Portugais.  Le 
Roi ,  toujours  prêt  a  s  allarmer ,  pénétra  le  complot ,  ôc  découvrit  par*  la  tra- 
hifon  de  quelque  complice,  que  fa  couronne  ôc  fa  vie  étoient  également  me¬ 
nacées.  Il  fit  appel  1er  ce  jeune  ambitieux ,  qui  eut  la  hardiefTe  de  fe  rendre 
au  I  alais  corpme  s’il  n’eut  eu  rien  à  fe  reprocher.  Il  le  fit  afTeoir  en  fa  pré- 
fence,  au, milieu  de  toute  fa  Cour  qu’il  avoit  fait  affembler;  ôc  pour  mettre 
la  fermete  a  l’epreuve,  il  parut  prendre  plaifir  à  l’interroger,  en  le  regar- 


(71)  Ibidem. 
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dant  d’un  œil  fixe.  Enfin  s’indignant  de  fon  audace,  il  fit  paraître  quel¬ 
ques  gardes ,  qui  le  faifirent ,  le  lièrent ,  8c  le  traînèrent  dans  cet  état  juf- 
qu’au  bord  de  la  mer ,  où  ils  le  tuerent  dans  une  barque  à  quelques  pas  du 
rivage  (74). 

Defcrlption  de  l  Ijle  de  Goa. 

QUoique  les  Hiftoriens  Portugais  ayent  traité  avec  beaucoup  d’étendue 
tout  ce  qui  appartient  à  ce  lameux  établifiëment  de  leur  Nation  dans 
les  Indes  Orientales ,  il  femble  que  les  obfervations  d’un  Etranger  n’en  doi¬ 
vent  être  que  plus  précieufes  aux  yeux  d’un  leéfceur  éclairé,  qui  cherche  à  pou¬ 
voir  diftinguer  ce  que  la  vanité  8c  l’intérêt  font  mêler  de  faux  ou  d’exageré 
dans  la  plupart  de  ces  hiftoires  nationales.  O11  doit  fe  fouvenir  que  Pyrard 
pafla  deux  ans  entier  à  Goa  ,  8c  qu’il  s’attachoit  à  remarquer  tout  ce  qu’il 
croyoit  capable  d’enrichir  fon  Journal  (75). 

Goa  eft  une  Ifle  qui  dépendoit  autrefois  du  Royaume  de  Decan  ou  Deal- 
kan  ,  &c  dont  le  circuit  eft  d’environ  huit  lieues.  Cette  Ifle  eft  formée  par  une 
belle  8c  grande  riviere  qui  l’environne ,  8c  qui  fait  plufieurs  autres  Ifles,,  peu¬ 
plées  d’indiens  8c  de  Portugais.  Cette  riviere  eft  afiez  profonde,  quoique  les 
grands  Vaiflèaux,  tels  que  les  Caraques  8c  les  Galions  foient  obligés  de  s’ar¬ 
rêter  à  l’embouchure  ,  qui  porte  le  nom  de  Barre.  Les  bords  de  l’Ifle  font  dé¬ 
fendus  par  fept  Forterefies ,  dont  les  deux  principales  font  à  l’embouchure  de 
la  riviere  -,  l’une  au  Nord  du  côté  de  la  terre  ferme ,  qui  eft  le  pays  de  Bar¬ 
des  ,  dépendant  auflî  des  Portugais  ,  &  pour  la  garde  d’une  belle  fontaine 
d’eau  fraîche  autant  que  pour  celle  de  la  Riviere  -,  l’autre  à  1  oppofite  ,  fur  un 
cap  de  l’Ifle.  Ces  deux  Forterefies  défendent  fort  bien  l’entrée  de  la  riviere 
mais  elles  ne  peuvent  empêcher  les  Navires  étrangers  de  mouiller  à  la  barre , 
8c  par  conféquent  de  fermer  le  paflage  aux  Yailleaux  Portugais.  Une  lieue 
plus  loin  ,  entre  la  barre  &  la  Ville,  eft  le  Fort  de  Pangin  ,  où  tous  les  Vaif- 
feaux  font  obligés  de  prendre  le  paflèport  du  Gouverneur  ,  foit  pour  l’entrée 
ou  la  fortie.  C’eft  une  des  plus  agréables  demeures  de  l’Ifle  entière ,  &c  le  lieu 
où  les  nouveaux  Vicerois  defcendent  pour  y  attendre  le  jour  8c  les  cérémonies, 
de  leur  entrée. 

Toute  l’Ifle  eft  montagneufe.  La  plus  grande  partie  eft  d’une  terre  rouge  , 
dont  les  habitans  font  d’aflez  belle  poterie.  Mais  on  y  trouve  une  autre  terre  d’un 
gris  noirâtre ,  beaucoup  plus  fine  8c  plus  délicate ,  qui  fert  auflî  a  faire  des 
vafes  de  la  finefte  du  verre.  Le  pays  n’eft  pas  des  plus  -fertiles  ;  ce  qu’il  faut 
moins  attribuer  aux  mauvaifes  qualités  du  terroir  qu’à  fes  montagnes;  car 
on  feme,  dans  les  vallées,  du  riz  &  du  millet  qui  fe  moiffonnent  deux  fois 
l’année.  L’herbe  8c  les  arbres  y  confervent  toujours  leur  verdure  ,  comme  dans 
la  plupart  des  Ifles  &  des  Pays  qui  font  entre  les  deux  tropiques.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  vergers ,  bien  plantés  8c  fermés  de  murailles ,  qui  fer¬ 
vent  de  promenades  8c  de  maifons  de  campagne  aux  Portugais.  Ils  y  con- 
duifent  de  l’eau  par  un  grand  nombre  de  canaux ,  pour  l’entretien  des  co¬ 
cotiers ,  dont  ils  tirent  leur  vin  &  d’autres  utilités.  Afiez  près  de  la  Ville  eft 
un  fort  bel  étang ,  de  plus  d’une  lieue  de  tour  ,  fur  les  bords  duquel  les  Sei- 

(74)  Ibid.  p.  174&  1 7  (7î)  Voyages  de  Pyrard  ,1.  2  ,  p.  16. 
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gneurs  ont  de  fort  belles  maifons  ,  Se  des  jardins  remplis  de  toutes  fortes  cie  Description 
truits  (76).  '  .  DE  Goa. 

Les  Villages  de  l’Ifle  font  peuplés  de  différentes  fortes  d’habitans ,  naturels  160Ü. 
ou  étrangère.  La  plupart  des  naturels  font  encore  Idolâtres.  On  diftingue  i“.  Je  fes 

les  Bramines,  qui  font  répandus  dans  toutes  les  Indes,  &c  que  les  autres  re¬ 
gardent  comme  leurs  fuperieurs  &  leurs  maîtres;  20.  Les  Canarins ,  qui  fe 
divifent  en  deux  efpeces  ;  l’une  de  ceux  qui  exercent  le  commerce  &  d’autres 
métiers  honnêtes;  l’autre,  compofée  de  pêcheurs  ,  de  rameurs,  &  de  toutes 
fortes  d’arrifans  :  3tt.  les  Colombins,  qui  s’emploient  aux  chofes  les  plus  vi¬ 
les  ,  &  qui  vivent  dans  la  pauvreté  &  la  mifere.  Le  privilège  de  ces  anciens 
habitans  de  rifle  eft  de  jouir  tranquillement  de  leur  liberté ,  en  vertu  d’une 
Ordonnance  des  Rois  de  Portugal  ,  &  de  ne  pouvoir  être  forcés  dans  leur 
culte  de  religion,  ni  réduits  à  l’efclavage.  Entre  les  Etrangers,  quoique  le^^"«c 
premier  rang  appartienne  aux  Portugais,  ils  mettent  eux-memes  beaucoup 
de  différence  entre  tous  ceux  qui  prennent  ce  nom.  Les  véritables  maîtres 
font  ceux  qui  viennent  de  l’Europe  ,  &c  qui  fe  nomment  avec  affectation  P or- 
tugais  de  Portugal.  On  confidere  après  eux  ceux  qui  font  nés,  dans  l’Inde, 
de  pere  &  de  mere  Portugais.  Ils  portent  le  nom  de  Cajlices.  Les  derniers  font 
ceux  qui  ont  pour  pere  un  Portugais,  ou  une Portugaife  pour  mere,  mais  qui 
doivent  la  moitié  de  leur  naiffance  à  une  Indienne  ou  un  Indien.  On  les  ap¬ 
pelle  Metifs  ;  comme  on  appelle  Mulâtres  ceux  qui  viennent  d’un  Portugais 
&  d’une  Négreffe  d’Afrique.  Les  Mulâtres  font  au  même  rang  que  les  Metifs. 

Mais,  entre  les  Metifs,  ceux  qui  font  de  race  Bramine,  du  côté  de  leur  pere 
ou  de  leur  mere ,  jouifl'ent  d’une  confidération  particulière.  Les  autres  habi¬ 
tans  font  ou  des  étrangers  Indiens ,  qui  achètent  la  liberté  de  demeurer  dans 
l’Ifle  en  payant  un  tribut  perfonnel;  ou  des  Européens,  tels  qu’un  petit  nom¬ 
bre  d’Efpagnols  ,  quantité  d’Italiens ,  quelques  Allemans  &  Flamands ,  un  fort 
bon  nombre  d’Armeniens  &  quelques  Anglois.  On  n’y  voit  pas  un  feul  Fran¬ 
çois  ,  à  l’exception  de  quelques  Jéluites  employés  dans  les  Millions.  Le  nom¬ 
bre  des  Efclaves  y  eft  infini.  Les  Portugais  en  achètent  de  toutes  les  Nations 
Indiennes ,  &  le  commerce  qu’ils  en  font  eft  très-étendu.  Ils  s’arrêtent  peu  aux 
défenfes  qui  doivent  leur  faire  excepter  plufieurs  peuples  avec  lefquels  ils 
vivent  en  paix.  Amis ,  ennemis ,  ils  enlevent  ou  achètent  tous  ceux  qui  tom¬ 
bent  entre  leurs  mains,  &c  les  vendent  pour  le  Portugal  ou  pour  leurs  autres 
Colonies  (77). 

La  Ville  de  Goa  ,  qui  tire  fon  nom  de  Fille  où  elle  eft  fituée ,  règne  l’ef-  Vllled«Gea. 
pace  d’une  demie  lieue  fur  le  bord  de  la  riviere ,  du  côté  du  Nord.  Depuis 
environ  cent  dix  ans  que  les  Portugais  s’étoient  rendus  maîtres  de  l’Ifle , 
l’Auteur  ne  fe  laffoit  pas  d’admirer  qu’ils  y  euflènt  élevé  tant  de  fuperbes  bâ- 
timens,  qui  comprennent  des  Eglifes ,  des  Monafteres ,  des  Palais,  des  pla¬ 
ces  publiques,  des  Fortereffes ,  &c  d’autres  édifices  à  la  maniéré  de  l’Europe. 

Il  lui  donne  une  lieue  &  demie  de  tour,  fans  y  comprendre  les  Fauxbourgs. 

Elle  n’eft  forte  que  du  côté  de  la  riviere.  Une  fimple  muraille,  qui  l’environne 
de  l’autre  côté  ,  ne  la  défendroit  pas  long-tems  contre  ceux  qui  feroient  maî¬ 
tres  de  l’Ifle.  Elle  avoir,  dans  fon  origine,  de  bonnes  portes  ôc  des  murs  plus 

(7 G  Ibid.  p.  17  &  18.  (77)  Ibid .  Liv.  II ,  p.  zo  St  2  t. 
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Elle  tft  mieux 
défendue  du  côté 
de  ia  riviere. 


Seconde  Place» 


Troifîsme  Place, 


hauts  Sc  plus  épais  •,  mais  s  étant  fort  accrue  pendant  les  années  florifTantes  du 
régné  de  fes  Habitans  dans  les  Indes ,  ces  anciennes  détenfes  font  devenues 
prefquinutiles.  Audi  toute  la  confiance  des  Portugais  eft-elle  dans  la  difficulté 
des  p adages  (78). 

Entre  la  V îlle  &  le  bord  de  la  riviere  ,  on  a  ménagé  trois  grandes  places  » 
féparées  par  des  murs  qui  tiennent  à  ceux  de  la  Ville  &  qui  entrant  allez  loin 
dans  1  eau  ferment  1  accès  des  deux  côtés  ,  Sc  ne  permettent  d’entrer  que  par 
les  portes.  La  première  de  ces  places ,  d’où  l’on  a  la  vue  de  la  mer  à  l’Oueft  , 
fe  nomme  la  Riviera  grandi.  Elle  a  deux  portes  pour  entrer  dans;  la  Ville  ,  & 
quelques  terraffes  bordées  de  canon  pour  la  défendre,  mais  une  de  ces  portes 
appartient  au  logement  du  Commandant  de  la  place ,  qui  eft  audî  l’Inten¬ 
dant  des  finances  ,  &  qui  tient  le  premier  rang  après  le  Viceroi  ,  fous  le  titre 
de  Viador  de.  fafienda.  C’eft  dans  la  Riviera  grande  qu’eft  la  mon  noie  ,  la  fon¬ 
derie  des  canons ,  &  le  grand  magafin  des  ferremens  qui  fervent  à  la  guerre 
&  au  commerce.  Le  travail  y  eft  continuel ,  fans  aucun  égard  pour  le  Diman¬ 
che  &  les  Fêtes,  avec  cette  unique  reftriction ,  que  le  Dimanche  on  ne  tra¬ 
vaille  que  l’après-midi,  quoique  les  Ouvriers  ne  foient  pas  moins  payés  pour 
le  matin.  Le  Viador  peut  voir  de  fa  galerie  tout  ce  qui  fe  fait  fur  la  place  & 
fur  la  riviere.  Près  de  fa  maifon  eft  une  magnifique  Eglife ,  dont  le  Parvis 
renferme  une  efpace  fermé  ,  pour  le  Confeil  qu’il  y  tient  tous  les  jours  avec  les 
autres  Officiers  du  Roi.  La  Riviera  grande  eft  un  quarré  long  d’environ  huit 
cens  pas  ,  fur  deux  cens  de  largeur  (79). 

La  fécondé  place ,  qui  fuit  le  bord  de  la  riviere ,  à  l’Eft ,  eft  bordée  du 
côté  de  la  Ville  par  ce  bel  Hôpital  dont  on  a  lu  la  defcription  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Pyrard.  Cette  place  fe  nomme  le  Quai  de  S  te  Catherine  ,  ou  le  Mar-* 
ché  au  poifTon ,  parce  que  c’eft  là  que  le  poiffon  s’apporte  en  effet  &c  qu’il 
fe  vend  au  Public.  Ce  Quai  eft  fort  commode  pour  la  defcente  des  malades 
qui  arrivent  fur  les  Flottes  du  Portugal.  On  y  peut  décharger  auffi  les  mar- 
chandifes.  Il  a  plufieurs  portes,  avec  des  terraffes  garnies  de  canon.  La  po¬ 
pulace  y  eft  toujours  fort  nombreufe ,  parce  quelle  y  trouve  continuellement 
i’occafion  de  s’employer  au  travail.  On  palfe  delà  dans  la  troifiéme  place , 
qui  eft  d’autant  mieux  fermée  que  le  dernier  mur  extérieur  s’avance  affez  loin 
dans  la  riviere.  Elle  fe  nomme  la  place  des  Galeres ,  &  l’on  y  en  voit  effec¬ 
tivement  quelques-unes  ,  qui  ont  la  forme  de  celles  d’Efpagne  &  d’Italie.  Les 
bâtimens  dont  elle  eft  environnée  renferment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pouv 
le  fervice  de  la  guerre  &  de  la  marine.  Les  entrées  font  gardées  foigneufe- 
ment  du  côté  de  la  riviere ,  parce  que  c’eft  dans  cette  place  que  donne  la 
grande  porte  de  la  Ville  ,  qui  eft  fous  le  palais  du  Viceroi.  C’eft  là  auffi  qu’on 
embarque  toutes  les  marchandifes  qui  doivent  être  tranfportées  en  Portugal. 
Elles  payent  trois  pour  cent  à  la  forcie  de  Goa,  au  lieu  que  celles  qui  vien¬ 
nent  du  Portugal  ne  payent  aucun  droit  d’entrée.  Tous  les  quais  de  cette 
place  font  fort  bien  murés ,  &  la  plus  grande  partie  a  des  degrés  de  pierre.  La 
grande  porte  de  la  Ville  eft  ornée  avec  beaucoup  de  magnificence.  Ce  font 
des  peintures  qui  repréfentent  les  guerres  des  Portugais  dans  les  Indes  -,  des 
trophées  d’armes  >  fur  tout  une  belle  ftatue  dorée ,  qui  eft  celle  de  Ste  Ca.» 


(78)  Ibid.  p.  16  Si  iz.  (79}  Ibid.  p.  14  3c  a|» 
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therine ,  parrone  de  Goa ,  parce  que  ce  fut  le  jour  de  fa  fête  que  les  Portugais 
fe  rendirent  maîtres  de  Tille  (80).  ...  de  Goa.  * 

Outre  ces  trois  places ,  il  y  en  a  d’autres  fur  la  riviere  ,  qui  ne  font  ni  gar-  i  <jc>8. 
dées  ni  défendues  par  des  remparts.  Celle  qui  fe  nomme  Terrero  eft  entre  la  Autres  Places 
riviere  &c  le  palais  du  Viceroi.  Sa  longeur  eft  d’environ  fept  cens  pas,  fur  furla rmere- 
deux  cens  de  large.  Elle  eft  fermée  d’un  côté  par  les  murailles  du  palais  du 
Viceroi ,  8c  de  l’autre  côté  par  celles  de  la  place  des  Galeres.  C’eft  un  vafte 
quai ,  où  abordent  tous  les  VailTeaux  Indiens  que  le  commerce  ameneà  Goa, 

8c  dont  le  nombre  eft  toujours  fort  grand.  On  y  voit  un  fort  beau  bâtiment , 
dont  la  cour  intérieure ,  a  quelque  reflemblance  ,  par  fon  periftile ,  avec  la 
place  royale  de  Paris.  C’eft  la  douane  pour  toutes  les  marchandifes  qui  fervent 
d’alimens.  Elle  porte  le  nom  &Alfandequ&  ,  comme  un  autre  édifice  où  les  au¬ 
tres  marchandifes  payent  les  droits ,  s’appelle  Banquefalle.  Il  y  a  auffi  divers 
bâtimens  pour  les  poids  ,  pour  les  Commis  de  la  douane  8c  pour  tous  les  Offi¬ 
ciers  qui  font  employés  dans  les  Fermes  du  Roi.  Aufli-tôt  que  les  VailTeaux 
font  déchargés ,  ils  s’avancent  plus  loin  dans  la  riviere,  pour  faire  place  à  ceux 
qui  leur  fuccédenr.  Au  bout  de  ce  quai  eft  une  autre  place,  fort  vafte  8c  de  forme 
ronde ,  qui  eft  le  plus  grand  Marché  de  Goa  pour  les  provifions  de  bouche. 

Elle  eft  continuellement  peuplée;  car  le  marché  s’y  tient  tous  les  jours  ,  fans  en 
excepter  les  Dimanches  8c  les  Fêtes  ;  8c  l’ufage  de  Goa  eft  de  ne  faire  aucune 
provifion  d’un  jour  à  l’autre.  Au  pied  de  cette  Place  s’offre  un  fort  beau  Faux-  un  des  faa:o 
bourg  ,  où  les  Dominiquains  ont  leur  Couvent ,  avec  une  magnifique  Eglife.  bours3. 

Il  contient  plufieurs  Paroiftes ,  8c  d’autres  Eglifes  en  fort  grand  nombre  (8 1). 

Le  Palais  du  Viceroi ,  qui  fe  nomme  auffi  la  Forterefte  (82) ,  eft  un  fomp-  Palais  du  vicc- 
tueux  édifice  ,  avec  une  grande  Place,  du  côté  de  la  Ville,  qui  fe  nomme  î°rèVe.U  F°f" 
Campa  dd  pajj'o  ,  où  la  Noblefte  s’alfemble  lorfque  le  Viceroi  doit  forrir  en 
cérémonie.  Elle  eft  avertie  la  veille  par  le  fon  du  tambour  ;  8c  le  lendemain 
elle  fe  rend  à  cheval  fur  cette  Place  ,  dans  l’équipage  le  plus  riche  &  le  plus 
galant,  pour  attendre  fon  palfage  &  fes  ordres.  Vis-à-vis  la  porte  du  Palais 
eft  un  grand  bâtiment  où  fe  rient  la  principale  Cour  de  Juftice,  donc  le  pre¬ 
mier  Préfident  fe  nomme  Dcfembarguador-mayor.  Quoiqu’on  donne  au  Palais 
le  nom  de  Fortalaga  ou  de  Forterefte ,  il  eft  mal  défendu  du  côté  de  la  Ville  ; 
mais  le  logement  en  eft  fort  commode.  En  entrant,  à  main  droite  ,  on  trouve 
la  prifon  ,  qu’on  appelle  Tronco ,  8c  qui  fait  partie  du  corps  de  l’édifice.  Deux 
grandes  cours,  qui  communiquent  de  l’une  à  l’autre  ,  font  environnées  d’ap- 
partemens  ,  d'Eglifes  ,  d’horloges  ,  de  réfervoirs  d’eau  ,  &  de  chambres  pour 
une  partie  du  tréfor  royal,  dont  l’autre  partie  eft  au  Couvent  des Cordeliers.  Peux  pran..-:?^ 
Dans  la  première  cour ,  à  main  gauche  ,  on  monte  par  un  grand  efcalier  de  ku  5 

pierre  dans  unefalle  très-fpacieufe  ,  où  font  peintes  toutes  les  Flottes  qui  ont 
fait  le  voyage  de  Portugal  aux  Indes,  avec  les  noms  des  Amiraux  8c  des  Ca¬ 
pitaines.  On  y  voit  jufqu’aux  VailTeaux  qui  ont  péri  parle  naufrage,  8c  le 
nombre  en  eft  incroyable.  Plus  loin  ,  on  trouve  une  autre  falle  ,  qui  eft  celle 
duConfeil.  Là  font  les  portraits  au  naturel  de  tous  les  Vicerois  qui  ont  gou¬ 
verné  les  Indes.  Il  y  a  toujours  une  garde  à  l’entrée  de  cette  falle.  Pyrard  ne 
parle  pas  des  appartemens  intérieurs  ,  où  il  n’eut  jamais  la  liberté  de  pé- 

(80)  Ibid,  p,  27  &  18,  (81)  Ibid.  p.  ig  &  s9,  (81)  Ibid.  p.  19, 
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Description  métrer.  Mais  il  releve  beaucoup  ce  Palais,  par  fa  ficuation  8c  par  la  beauté  de 
de  Goa.  les  bâtimens.  Les  écuries  ne  font  pas  dans  fon  enceinte.  Eiles  fe  préfentent  à 
i6oS.  main  droite  en  entrant  (8$). 

Grande  &  belle  Du  Palais  pour  aller  à  la  Ville ,  on  entre  dans  la  plus  belle  rue  de  Goa ,  qui 
rue  île  la  ville.  fe  nomme  la  Rua  drecha  ,  ou  la  rue  droite.  Elle  a  plus  de  mille  cinq  cens  pas 
de  long  ,  8c  les  maifons  qui  la  bordent  offrent  les  riches  enfeignes  d’une  infi¬ 
nité  de  Lapidaires ,  d’Orfévres  ,  de  Banquiers  8c  des  plus  gros  Marchands 
Portugais  ,  Italiens  ,  Allemands ,  qui  foient  établis  aux  Indes.  Cette  rue  eft 
terminée  par  l’Eglife  de  Notre-Dame  d'Afera  ou  de  la  Miféricorde ,  qui  eft 
une  des  plus  belles  de  la  Ville  ,  8c  dont  l'intérieur  eft  entièrement  doré.  Sur  le 
portail  eft  la  ftatue ,  en  pierre  dorée ,  du  célébré  Dom  Alphonfe  d’Albuquerque  , 
Edifices  remar-  qUi  fournit  aux  Portugais  l’Ille  de  Goa.  Près  de  cette  Eglife  eft  un  fameux 
Monaftere  pour  les  filles  orphelines  de  bonne  maifon  ,  qui  font  obligées  d’y 
faire  leur  demeure  jufqu’au  tems  de  leur  mariage.  C’eft  dans  le  même  lieu 
que  les  Portugais  de  quelque  confidération  renferment  leurs  femmes  îorfqu’ils 
s’éloignent  de  la  Ville.  Au  milieu  de  la  rue  Drecha  ,  on  rencontre  une  grande 
Place  ,  qui  offre  d’un  côté  le  Tribunal  redoutable  de  l’Inquifition ,  8c  de  l’au¬ 
tre  la  Maifon  de  Ville.  Ces  bâtimens  font  vaftes  &  de  très- belle  pierre  ,  avec 
de  grands  efcaliers  ;  5c  dans  les  termes  de  Pyrard ,  »  il  n’y  a  maifons  de  Roi 
»  qui  aient  de  fi  belles  falles.  Le  Palais  de  l’Archevêque  fait  un  autre  orne¬ 
ment  de  cette  Place.  Il  eft  accompagné  cfune  fuperbe  Eglife,  qui  fe  nomme 
A  JJ  ce  ;  8c  l’on  découvre  à  peu  de  diftance  le  Couvent  des  Cordeliers ,  qui  eft 
le  plus  beau  8c  le  plus  riche  du  monde  (84).  Toute  la  Vie  de  S.  François  eft 
repréfentée  dans  le  cloître  en  or  8c  en  azur. 

Pyrard  continue  de  parcourir  une  grande  partie  des  rues  8c  des  édifices ,  en 
faifant  obferver  particuliérement  que  le  nombre  des  Eglifes  y  eft  merveilleux. 
Quatre  maifons  Les  feuls  Jéfuites  en  ont  quatre  (85)  ,  dont  la  principale  eft  fondée  à  l’hon- 
«îe jéfoites.  neur  jg  la  Converfion  de  S.  Paul.  C’eft  l’Eglife  de  leur  Collège,  qui  eft  le 
plus  célébré  de  toutes  les  Indes  Orientales ,  8c  où  l’Auteur  vit  plus  de  deux 
mille  écoliers.  La  fécondé,  qui  porte  le  nom  dejefus,  eft  entièrement  dorée 
dans  l’interieur.  L’Auteur  y  vit  une  croix  d’or  maffif,  longue  de  trois  pieds 
8c  large  de  quatre  doigts,  fur  deux  pouces  d ’épaiffeur,  enrichie  de  toutes  for¬ 
tes  de  pierres  précieufes.  Cetoit  un  préfent  de  plus  de  cent  mille  écus ,  que 
les  Jéfuites  deftinoient  au  Pape,  8c  qui  fut  envoyé  à  Sa  Sainteté  dans  le  na¬ 
vire  où  Pyrard  s'embarqua  pour  retourner  en  Europe.  Cette  fécondé  maifon  eft 
dédiée  au  fervice  du  public,  pour  confeffer  8c  adminiftrer  les  Sacremens,  8c 
pour  recevoir  les  Infidèles  qui  veulent  embraffer  le  Chriftianifme.  On  y  en 
nourrit  un  grand  nombre ,  jufqu’à  ce  qu’ils  aient  reçu  les  inftruétions  ordi¬ 
naires.  Un  jour  de  la  Converfion  de  S.  Paul ,  l’Auteur  en  vit  fortir  quinze 
cens  ,  qui  fe  rendirent  à  l’Eglife  du  Collège  pour  y  recevoir  le  Baptême.  La 
troifiéme  maifon  des  Jéfuites  eft  ce  qu’ils  nomment  1  e  Noviciat ,  où  ils  ne  re¬ 
çoivent,  pour  multiplier  leur  Ordre  ,  que  des  Portugais  de  pere  &  de  mere. 
Les  autres  Religieux  reçoivent  des  Métifs  ;  mais  les  fimples  Indiens  font  exclus 
de  tous  les  Ordres  Monaftiques,  quoiqu’on  ne  faffe  pas  difficulté  de  leur  ac¬ 
corder  la  Prêtrife.  La  quatrième  maifon  ,  qui  eft  hors  de  la  Ville ,  ne  peut  paf- 

(83)  Ibid.  p.  Sc  3e.  (84)  Ü>id.  p.  3 1.  (85)  Ibidem. 
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fer  que  pour  une  maifon  de  plaifance ,  ou  du  moins  pour  une  efpece  d  Hopi-  Description 
tal,  qui  fert,  par  l’agrémenc  de  fes  jardins  8c  de  fes  fontaines  ,  à  rétablir  la  pe  Goa. 
fantédes  Millionnaires,  lorfqu’ils  reviennent  quelquefois  accablés  de  fatigues  1608. 

8c  de  maladies. 

On  a  vû,  dans  le  Journal  dePyrard,  de  quoi  font  compofées  les  maifons  (1^°ns  & rilss 
de  Goa.  L’étendue  en  eft  alTez  grande,  mais  avec  peu  d’étages.  Elles  font  co-  ‘ 
lorées  de  rouge  8c  de  blanc ,  en  dehors  &  dans  l’interieur.  On  en  voit  peu  qui 
n’aient  leur  jardin.  Les  grandes  rues  font  pavées  de  belles  pierres ,  larges  8c 
nettes ,  avec  des  ruiffeaux  qui  fervent  à  les  laver  parfaitement  dans  les  tems  de 
pluie ,  8c  dont  les  eaux  s’écoulent  par  des  canaux  voûtés.  Pyrard  fe  plaint  de 
la  grandeur  de  ces  ruiffeaux  ,  qui  rendent  fouvent  le  paffage  difficile  d’un 
côté  de  la  rue  à  l’autre.  On  trouve  ,  en  plufieurs  endroits  ,  de  petits  ponts  en 
arcades  •,  mais  le  nombre  n’en  eft  pas  proportionné  au  befoin.  Il  pleut  fort 
fouvent  à  Goa.  Auffi  les  rues  qui  font  mal  pavées  8c  qui  n’ont  pas  de  pente  de¬ 
meurent-elles  toujours  fort  boüeufes.  On  compte  fept  ou  nuit  fauxbourgs  ,  Nombre  des 
dont  les  bâtimens  font  de  la  meme  forme  que  ceux  de  la  Ville ,  8c  qui  en  aug-  auxhourss- 
mentent  beaucoup  l’étendue  (86).  L’Auteur  fait  une  peinture  fort  agréable  des  Marchés  &  leur* 
Marchés  de  Goa.  Ceux  qui  font  pour  les  vivres  fe  tiennent  tous  les  jours  de-  mêularKés- 
puis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  midi.  Mais  la  rue  Drecha  eft  un  Marché  per¬ 
pétuel  ,  où  l’on  trouve  toutesfortes  de  marchanaifes  de  l’Europe  8c  de  l’Inde. 

C’eft-là  que  tous  les  ordres  de  la  Ville  fe  raffemblent  &  fe  mêlent  indifférem¬ 
ment,  pour  vendre  ou  acheter.  On  y  fait  les  changes  8c  les  encans,  on  y  vend 
les  Efclaves-,  8c  dans  une  Ville  où  le  Commerce  eft  fi  floriffant,  il  n’y  a  per- 
fonne  qui  n’ait  journellement  quelqu’interêt  à  ce  qui  s’y  paffe.  La  foule  y  eft  fi 
ferrée,  que  tout  le  monde  y  portant  de  grands  chapeaux,  nommés  Sombreros  , 
dont  le  diamètre  eft  au  moins  de  fix  ou  fept  pieds ,  8c  qui  fervent  à  défendre 
également  de  la  chaleur  8c  de  la  pluie  ,  il  femble ,  dans  la  maniéré  dont  ils 
s’entretouchent,  qu’ils  ne  faifent  qu’une  feule  couverture.  Les  Efclaves  ne  s’y  Efclaves  qui  s’y 
vendent  pas  avec  plus  de  décence  qu’en  Turquie  -,  c’eft-à-dire,  qu’on  les  y  vendent‘ 
mene  en  troupes  de  l’un  ou  de  l’autre  fexe  ,  comme  les  animaux  les  plus  vils  , 

8c  que  chacun  a  la  liberté  de  les  vifiter  curieufement.  Les  plus  chers,  du  tems 
de  Pyrard  ,  ne  coutoient  que  vingt  ou  trente  Par  dos  ,  quoiqu’il  s’y  trouvât  des 
hommes  très-bien  faits,  8c  de  fort  belles  femmes  de  tous  les  pays  des  Indes, 
dont  la  plupart  fçavent  jouer  des  Inftrumens ,  broder ,  coudre ,  faire  toutes 
fortes  d’ouvrages ,  de  confitures  &  de  conferves.  L’Auteur  obferva  que  malgré 
la  chaleur  du  pays,  tous  ces  Efclaves  Indiens  des  deux  fexes  ne  rendent  pas  de 
mauvaife  odeur;  au  lieu  que  les  Nègres  d’Afrique  fentent,  dit-il,  le  poreau 
verd  ,  odeur  qui  devient  infupportable  lorfqu’ils  font  échauffés  (87). 

Les  Portugais  de  Goa  ne  fe  font  pas  un  fcrupule  d’ufer  des  jeunes  Efclaves 
qu’ils  achètent ,  lorfqu’elles  font  fans  maris.  S’ils  les  marient  eux-mêmes ,  ils 
renoncent  à  ce  droit ,  8c  leur  parole  devient  une  loi  qu’ils  ne  croient  pas  pou¬ 
voir  violer  fans  crime.  S’ils  ont  un  enfant  mâle  d’une  Efclave ,  l’enfant  eft 
légitimé  8c  la  mere  eft  déclarée  libre.  C’eft  une  richeffe  à  Goa  qu’un  grand 
nombre  d’Efclaves ,  parce  qu’outre  ceux  dont  on  tire  des  fervices  domeftiques, 
d’autres ,  qui  s’occupent  au  dehors ,  font  obligés  d’apporter  chaque  jour  ou 


{%(■)  lb:d.  p.  38. 


(87)  Ibid.  p.  37  &  38. 
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Description  chaque  femaine  a  leur  Maître  es  cju  ils  ont  gagne  pat  leur  travail.  On  voi t9 
de  Goa.  dans  le  même  Marché  ,  un  grand  nombre  de  ces  Enclaves  qui  ne  font  point  à 
i*oS.  vendre,  mais  qui  mettent  eux-mêmes  leurs  ouvrages  en  vente,  ou  qui  cher¬ 
chent  des  occupations  convenables  à  leurs  talens.  Les  filles  fe  parent  foigneu- 
fement  pour  plaire  aux  fpeftateurs ,  de  cet  ufage  donne  lieu  à  quantité  de  dif- 
foludons  (88), 

chevaux,  I)  fe  trouve ,  dans  le  Marché  de  la  rue  Drecha  ,  quantité  de  beaux  che¬ 
vaux  ,  Arabes  ôc  Perfans,  qui  fe  vendent  nuds  jufqu  a  cinq  cens  Pardos  ;  mais 
la  plupart  y  font  amenés  avec  de  fuperbes  harnois ,  dont  la  valeur  furpalfe  quel¬ 
quefois  celle  du  cheval. 

Changeurs.  Les  Changeurs ,  qui  fe  nomment  Xerafès  ou  Cherajfes  ,  fe  préfentent  dans 

leurs  boutiques ,  comme  au  Marché,  de  s’enrichilïènt  d’un  trafic  que  la  nature 
0  Monnoies  de  des  monnoies  rend  abfolument  néceftàire.  Outre  les  monnoies  d’or  de  d’ar¬ 
gent  ,  Goa  eft  rempli  de  petites  monnoies  de  cuivre  ,  qui  fe  nomment  Bofu- 
ritquis  ,  Arços ,  dec.  Une  Tangue,  qui  n’eft  qu’une  petite  piece  d’argent  de 
la  valeur  de  fept  fols  de  demi ,  vaut  cinq  cens  vieilles  Bofuruques  ,  de  foi- 
xante-quinze  neuves.  Elle  vaut  deux  cens  quarante  Arcos.  Il  en  eft  de  même , 
à  proportion ,  des  monnoies  de  fer  &,de  celle  de  Câlin,  qui  eft  un  métal  de 
la  Chine.  L’office  des  changeurs  eft  de  donner  cette  petite  monnoie  pour  de 
l’or  de  de  l’argent ,  parce  que  toutes  les  denrées  étant  à  très- vil  prix  ,  on  a  be- 
foin  continuellement  des  moindres  efpeces  ,  dont  le  poids  néanmoins  eft  fort 
incommode.  On  feroit  chargé  de  cuivre  de  de  fer ,  s’il  en  falloir  porter  de 
chez  foi  pour  toutes  les  commodités  qu’on  acheté.  Les  Cheraffes ,  qui  fe  trou¬ 
vent  répandus  dans  toutes  les  parties  de  la  Ville,  y  fuppléent  par  les  Bofu¬ 
ruques  de  les  Arcos  qu’ils  font  toujours  prêts  à  compter.  Lorfqu’ils  ont  amaffé 
beaucoup  d’or  de  d’argent,  ils  le  donnent  aux  Receveurs  de  aux  Fermiers  du 
Roi ,  de  qui  ils  reçoivent,  par  un  autre  change ,  de  nouvelles  efpeces  de  cui¬ 
vre  &  de  fer  (89).  La  monnoie  d’argent  de  Goa  confifte  dans  les  Pardos  ,  qui 
valent  trente-deux  fols  du  pays  -,  les  Demi-pardos  ;  les  Larinj ,  qui  viennent 
d’Ormuz  de  de  Perfe ,  de  qui  font  recherchés  dans  toute  l’Inde  ;  les  Tangues  9 
de  les  Piaftres  ou  d’autres  Efpeces  qui  viennent  d’Efpagne.  La  monnoie  d’or 
confifte  en  Cheraffins  ,  dont  chacun  vaut  vingt-cinq  fols  •,  en  Venijiens  de  Saint- 
Thomés  ,  qui  font  de  cinquante  fols ,  de  quelques  autres  pièces  frappées  à  Goa 
ou  dans  d’autres  parties  de  l’Inde  ;  car  on  n’y  voit  pas  de  monnoie  d’or  d’Ef¬ 
pagne  de  de  Portugal ,  parce  que  l’or  y  vaut  beaucoup  moins  qu’en  Europe. 
D’ailleurs  on  a  déjà  remarqué  que  l’or  de  l’argent  fe  vendent  ou  fe  changent  au 
poids  (90). 

Fontaine  de  La  marée  montant  jufqu’à  la  Ville,  les  habitans  font  réduits  à  tirer  l’eau 
funrni^dél’cau^  qu’ils  boivent  de  quelque?  fources  qui  defeendent  des  montagnes  ,  dont  il  fe 
Goa“  forme  des  ruiflèaux  qui  arrofent  plufieurs  parties  de  l’IIle.  Il  y  a  peu  de  mai- 

fons  dans  Goa  qui  n’aient  des  puits;  mais  cette  eau  ne  peut  fervir  qu’aux  be- 
foins  domeftiques.  Celle  qui  fe  boit  eft  apportée  d’une  belle  fontaine ,  nom¬ 
mée  Banguenin ,  que  les  Portugais  ont  environnée  de  murs ,  à  un  quart  de 
lieue  de  la  Ville.  Ils  ont  pratiqué,  au-deftbus  ,  quantité  de  réfervoirs  où  l’on 
blanchit  le  linge ,  de  fi’autres  qui  fervent  comme  de  bains  publies.  Quoique  le 


j$3)  Ibid.  p.  3$. 


(89)  UU.  p.  19. 


(90)  Ibid.  p.  40. 
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chemin  en  foit  fort  pénible ,  8c  qu’on  ait  à  monter  8c  defcendre  trois  ou  qua¬ 
tre  grandes  montagnes ,  on  y  rencontre  nuit  8c  jour  une  prodigieufe  quantité 
de  gens  qui  vont  8c  qui  viennent.  L’eau  fe  vend  par  la  Ville.  Un  grand  nom¬ 
bre  d’Efclaves  ,  employés  continuellement  à  cet  office,  la  portent  dans  des 
cruches  de  terre  qui  tiennent  environ  deux  féaux ,  8c  vendent  la  cruche  cinq 
bofuruques ,  qui  reviennent  à  fix  deniers.  Il  auroit  été  facile  aux  Portugais 
de  faire  venir  la  fource  entière  dans  Goa ,  par  des  tuyaux  8c  des  aqueducs  ; 
mais  ils  prétendent  que  le  principal  avantage  feroit  pour  les  Etrangers  ,  aux¬ 
quels  il  n’en  coureroit  rien  pour  avoir  de  l’eau  ,  quoiqu’ils  foient  en  plus 
grand  nombre  qu’eux  dans  la  Ville  ;  fans  compter  que  le  foin  d’en  apporter 
occupe  les  Efclaves  8c  fait  un  revenu  continuel  pour  les  Maîtres ,  qui  tirent  le 
fruit  de  leur  travail  (91). 

Il  feroit  difficile  de  faire  le  dénombrement  exad  des  habitans  de  Goa,parceque 
ce  compte  change  en  quelque  forte  à  tous  momens,  par  la  multitude  d’Etrangers 
qui  fe  iuccédent  fans  celfe ,  8c  qui  s’y  arrêtent  plus  ou  moins  ,  fuivant  la  na¬ 
ture  de  leurs  affaires  8c  les  vûes  de  leur  commerce.  Mais  la  Ville  8c  les  Faux- 
bourgs  font  merveilleufemenr  peuplés  (92),  8c  l’opulence  y  eft  un  avantage 
fi  commun ,  que  dans  les  profeffions  les  plus  méchaniques  il  fe  trouve  des  par¬ 
ticuliers  riches  de  cent  mille  écus.  Ce  font  des  Indiens,  Idolâtres  ou  Maho- 
métans,  qui  tiennent  les  Fermes  du  Roi  8c  qui  lèvent  les  droits  fur  toutes  fon¬ 
tes  de  marchandifes.  Les  Portugais ,  prétendant  tous  à  la  qualité  de  Gentils¬ 
hommes,  affedent  de  fuir  ce  qu’ils  croient  capable  de  les  avilir,  8c  fe  bornent 
au  commerce  qui  peut  s’accorder  avec  la  Noblefle  8c  les  armes.  La  plupart  ne 
marchent  qu’à  cheval  ou  en  palanquin.  Leurs  chevaux  font  de  Perfe  ou  d’Ara¬ 
bie  ;  les  harnois ,  de  Bengale ,  de  la  Chine  8c  de  Perfe ,  brodés  de  foie ,  enri¬ 
chis  d’or ,  d’argent ,  &  de  perles  fines  -,  les  étriers,  d’argent  doré  ;  la  bride  cou¬ 
verte  de  pierres  fines ,  avec  des  fonnettes  d’argent.  Ils  fe  font  fuivre  d’un  grand 
nombre  de  pages  ,  d’eftafiers  8c  de  laquais ,  à  pied  ,  qui  portent  leurs  armes  8c 
leurs  livrées.  Les  femmes  ne  fortent  que  dans  un  palanquin  ,  qui  eft  une  forte 
de  litiere  portée  par  quatre  Efclaves ,  couverte  ordinairement  d’unç  belle  étoffe 
de  foie,  fuivie  d’un  multitude  d’Efclaves  à  pied  (9  3). 

Dans  la  fituation  de  Goa ,  lesfeuls  ennemis  qui  puiffent  caufer  de  l’inquié¬ 
tude  aux  Portugais  font  les  Indiens  du  Decan  ,  lorfque  la  paix  ceflè  de  fub- 
fifter  entre  les  deux  Nations.  Mais  elle  eft  établie  depuis  long-tems  d’une  ma¬ 
niéré  qui  paroît  inaltérable.  Les  Rois  du  Decan  ,  qui  comptoient  l’Ifie  de  Goa  & 
le  pa^ys  de  Bardes  dans  leurs  Etats ,  employèrent  d’abord  toutes  leurs  forces  pour 
empecher  des  étrangers  de  s’y  établir.  Ils  les  attaquèrent  deux  fois  avec  des  ar¬ 
mées  de  deux  cens  mille  hommes ,  8c  la  durée  de  chaque  fiége  fut  de  neuf mois 
entiers.  Cependant  ayant  compris  qu’ils  recevroient  plus  de  richeffes  8c  de 
commodités  du  commerce  qu’ils  pouvoient  avoir  avec  eux,  que  de  la  poffef- 
fion  de  Goa,  8c  les  Portugais  voyant  de  leur  côté  qu’ils  ne  pouvoient  former 
d  etabliftement  folide  fans  l’amitié  de  ces  Rois ,  parce  qu’ils  avoient  à  tirer 
des  vivres  de  leur  pays ,  on  convint  d’une  paix  fincere  ,  à  des  conditions  fort 
fimples ,  qui  s  obfervent  avec  beaucoup  de  fidélité  :  que  les  Portugais  demeu¬ 
reraient  en  poffeffion  de  ce  qu’ils  avoient  conquis,  fans  pouftër  plus  loin  leurs 
enrreprifes  fur  les  Rois  du  Decan,  qui  promettoient  auffi  de  les  laifle? jouir 

(.91)  Ibid.  p.  41.  (ÿi)  Ibid.  p.  43  &  44,  (33)  Ibidem. 
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tranquillement  de  leur  Iflej  8c  que  les  Indiens  de  rifle  ,  qui  étoient  au  nombre 
d’environ  vingt  mille ,  conferveroient  la  liberté  de  vivre  dans  leurs  ufages  & 
leur  Religion ,  en  payant  un  pardo  par  tête  au  Roi  de  Portugal  8c  fe  confor¬ 
mant  aux  Loix  Portugaifes  de  police  8c  de  juftice  ;  fans  qu’ils  enflent  néan¬ 
moins  des  Temples  &  des  Pagodes.  On  promit  encore  que  les  prifonniers  ou 
les  criminels  à  qui  l’on  auroit  accordé  un  azile  de  part  8c  d’autre  ,  ne  pourraient 
être  pourfuivis  par  la  Juftice.  Mais  il  eft  fort  difficile  de  fe  fauver  de  Goa, 
parce  qu’on  ne  peut  pafler  en  terre  ferme  fans  une  permiffion  par  écrit ,  8c  qu’il 
n’y  a  point  de  paffages  qui  ne  foient  gardés  foigneufement.  On  ne  laiffe  pas 
de  trouver,  dans  le  Decan,  un  grand  nombre  de  Portugais  qui  s’y  font  éta¬ 
blis  8c  qui  y  jouiflent  d’une  parfaite  liberté,  à  l’exception  de  leur  Religion, 
dont  on  ne  leur  permet  pas  l’exercice  (94).  Les  Rois  font  anciennement  livrés 
au  Mahometifme ,  quoiqu’une  partie  de  leurs  fujets  foient  Idolâtres ,  comme 
les  Canarins  de  Goa  8c  la  plupart  des  Indiens.  L’état  du  Decan  eft  d’une 
fort  grande  étendue.  Il  contient  plufieurs  Royaumes ,  que  le  tems  8c  la  force 
des  armes  ont  réunis  fous  un  même  titre.  D’un  côté ,  il  touche  au  Royaume 
de  Bengale ,  8c  de  l’autre  aux  terres  du  grand  Mogol.  Le  Viceroi  Portugais  en¬ 
tretient’  toujours  un  Ambafladeur  à  cette  Cour  ,  avec  quelques  Jéfuires ,  qui 
ménagent  la  faveur  du  Roi  pour  obtenir  la  liberté  de  prêcher  l’Evangile.  Le  Roi 
du  Decan  a  aulfi  fon  Ambafladeur  à  Goa.  Pyrard  parle  avec  admiration  de  la. 
multitude  d’hommes  8c  de  femmes ,  d  animaux ,  8c  de  toutes  fortes  de  vi¬ 
vres  qui  paflent  tous  les  jours  du  Decan  dans  l’Ifle  Portugaife.  Il  raconte  qu’un 
parent  fort  proche  du  Roi  du  Decan  étant  venu  dans  le  deflèin  de  fe  faire 
baptifer ,  on  l’inftruifoit  chaque  jour  avec  foin  -,  8c  trois  ans  s’étoient  déjà  pafles. 
à  lui  catechifer  ,  lorfquil  lui  vint  quelques  impofteurs.  Indiens,  qui  lui  per- 
fuaderent  que  le  Roi  étoit  mort ,  8c  que  la  couronne  lui  appartenoit  comme  an 
plus  proche  héritier.' Ils  feignirent  même  de  lui  être  envoyés  par  les  principaux 
Seigneurs  du  Royaume.  Enfin  l’ayant  engage  a  fortir  de  Goa  ,  ils  lui  prêtèrent 
leu?  fecours  pour  traverfer  fécretement  la  riviere.  Mais  il  fut  mis  aux  fers  de 
l’autre  côté ,  &  condamné  par  le  Confeil  à  perdre  les  yeux  ,  fupplice  établi 
par  les  Loix  pour  ceux  qui  font  convaincus  d’avoir  afpiréà  la  couronne.  L’Au¬ 
teur  vit  à  Goa  un  autre  Prince  du  Decan  ,  qui  s’y  étoit  marie,  apres  avoir 
emb  rafle  le  Chriftianifme ,  &  qui  tiroir  penfiondu  Roi,  comme  tous  les  Rois, 
les  Princes  8c  les  grands  Seigneurs  Indiens ,  qui  fe  faifant  Chrétiens  viennent 
demander  une  retraite  aux  Portugais.  Ce  Prince  s’étant  lafle  de  fa  femme,  apres 
cinq  ou  fix  ans  de  mariage,  voulut  la  quitter ,  fuivant  l’ufhge  des  Mahometans, 
8c  demanda  qu’il  lui  fût  permis  de  fe  remarier.  Cette  permiffion  lui  fut  refu- 
fée  par  l’Eglife.  Le  reffenriment  qu’il  en  eut  l’ayant  porté  à  fe  retirer  dans  les. 
terres  Mahométanes  ,  il  fit  déclarer  aux  Portugais  qu’il  ne  retournerait  jamais 
parmi  eux  s’il  n’étoit  démarié.  Après  de  longues  délibérations ,  le  Confeil  Ec- 
cléfiaftique  jugea  qu’il  valoir  mieux  lui  voir  abandonner  fa  femme  que  la 
Religion.  Il  fut  déclaré  libre,  &  marié  à  la  fille  d’un  Bramine  avec  laquelle 
l’Auteur  lui  a  vu  mener  une  vie  fort  tranquille  (95).  ,  . 

Le  pouvoir  de  Viceroi  Portugais  s’étend  fur  tous  les  etabhflemens  de  la  avia¬ 
tion  dans  les  Indes.  Il  y  exerce  tous  les  droits  de  l’autorité  royale  ,  excepte  a 
l’égara  des  Gentilshommes,  que  les  Portugais. nomment  Fidalgos.  Dans  les 

(94)  Ibid.  p.  ( 55)  Uid-  P-  42* 
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caufes  civiles  comme  dans  les  criminelles ,  ils  peuvent  appeller  de  fa  Sentence  Description 
en  Portugal;  mais  il  les  y  envoyé  prifonniers ,  les  fers  aux  pieds.  Ses  appointe-  de  Goa. 
mens  font  peu  confxdérables ,  en  comparaifon  des  profits  qui  lui  reviennent  pen-  1608. 
dant  les  trois  ans  d’adminiftration.  Le  Roi  lui  donne  environ  foixante  mille 
pardos  ;  ce  qui  fuffit  à  peine  pour  fon  entretien  ;  au  lieu  que  de  l’autre  côté  il 
gagne  quelquefois  un  million  d’or.  Il  fe  fait  fervir  avec  tout  le  fafte  de  la 
Royauté.  Jamais  on  ne  le  voit  manger  hors  de  fon  Palais  ,  excepté  le  jour  de  la 
converfion  de  St  Paul  &  celui  du  Nom  de  Jelus,  qu’il  va  dîner  dans  les  deux 
maifons  de  Jéfuites  qui  portent  ces  deux  noms.  L'Archevêque  eft  le  feul  qui  Autorité  de  l’At- 
mange  quelquefois  à  fa  table  (96).  Ce  Prélat  eft  lui-même  un  Seigneur  allez  cheveilae' 
fier  j  par  fon  rang  &  par  l’immenfïté  de  fon  revenu.  Son  autorité  dans  les  In¬ 
des  repréfente  celle  du  Pape,  excepté  à  l’égard  des  Jéfuites,  qui  ne  voulant 
reconnoître  que  le  Pape  même  &:  leur  Général ,  étoient  en  procès  avec  lui  de¬ 
puis  long-rems  (97).  Son  revenu  n’a  pas  de  bornes,  parce  qu’outre  les  rentes 
annuelles  qui  font  attachées  à  la  dignité  d’Archevêque  «5c  de  Primat  des  In¬ 
des,  il  tire  des  préfens  de  tous  les  autres  Eccléliaftiques  des  Indes,  &  la  prin¬ 
cipale  part  des  biens  confifqués  par  l’Inquilîtion  de  Goa.  O11  lui  rend  à  peu 
près  les  mêmes  honneurs  qu’au  Viceroi.  Il  mange  en  public  avec  la  même 
pompe  ,  &  ne  fe  familiarité  pas  plus  avec  la  Noblelfe.  Un  Evêque  qu’il  a 
fous  fes  ordres ,  &c  qui  porte  aulli  le  titre  d’Evêque  de  Goa ,  rend  pour  lui 
fes  vifites  ,  comme  il  exerce  en  fon  nom  la  plupart  des  fonctions  Epifco- 
pales  (98). 

On  n’a  pu  jufqu’à  préfent  reprocher  à  Pyrard  de  manquer  de  refpeét  pour  la  inquifitron  Je 
Religion ,  dans  les  peintures  qu’il  fait  de  ce  qui  appartient  à  l’Eglife.  Ainfi  Goa' 
foncaraétere  devant  paroître  tort  bien  établi,  voici  l’occafion  d’éclaircir,  par 
fon  témoignage,  quelle  idée  l’on  doit  prendre  de  cette  fameufe  Inquilition  de 
Goa  ,  que  les  Portugais  croient  fi  néceflaire  au  foutien  du  Chriftianifme 
dans  les  Indes  ,  tandis  que  les  Voyageurs  Anglois  <5c  Hollandois  la  repréfen- 
tent  comme  un  établilfement  honteux  pour  le  Portugal.  Un  article  de  cette  im- 

fiortance  mérité  d’être  rapporté  dans  les  termes  de  l’Auteur,  Ôc  j’aurai  la  fidé- 
ité  de  n’y  pas  changer  le  moindre  mot. 

»  Quant  à  l’Inquifition  ,  dit  Pyrard  (99) ,  leur  Juftice  y  eft  beaucoup  plus  Témoignage  de 
»  févere  qu’en  Portugal ,  &  brûle  fort  fou  vent  des  Juifs  que  les  Portugais  établÜremem.CCC 
»  appellent  Chrifiianos  novos ,  qui  veut  dire  nouveaux  Chreftiens.  Quand  ils 
»  font  une  fois  pris  par  la  Juftice  de  la  fainté  Inquilition,  tous  leurs  biens 
»  font  faifis  aufti,  &  n’en  prennent  gueres  qui  ne  foient  riches.  Le  Roi  fournit  à 
»  tous  les  frais  de  cette  Juftice,  fi  les  Parties  n’ont  de  quoi,  mais  ils  ne  les 
»  attaquent  ordinairement  que  quand  ils  fçavent  qu’ils  ont  amaffé  beaucoup  de 
»  biens.  C’eft  la  plus  cruelle  &  impitoiable  chofe  du  monde  que  cette  Juf- 
-•>  tice,  car  le  moindre  foupçon  &  la  moindre  parole,  foit  d’un  enfant,  foie 
»  d’un  Efclave  qui  veut  faire  déplaifir  à  fon  Maître,  font  aufîî-tôt  prendre  un 
»  homme,  ôc  ajouter  foi  à  un  enfant,  pourvu  qu’il  fçache  parler.  Tantôt 
«  on  les  accufe  de  mettre  des  Crucifix  dans  les  couffins  fur  quoi  ils  s’allient 
»  &  s’agenouillent;  tantôt  qu’ils  fouettent  des  images  &  ne  mangent  point  de 

(96)  Ibid.  (99)  Voyage  de  Pyrard,  1.  i ,  çhap.  VI,  , 

(97)  Ibid.  p.  yi  &  5  j.  P-55&56* 

(98)  Ibid.  p.  Si  &  54. 
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*»  lard;  enfin  qu’ils  obfervent  encore  leur  ancienne  loi,  bien  qu’ils  falfent 
»  publiquement  les  œuvres  de  bons  Chrétiens.  Je  crois  véritablement  que  le 
«  plus  fouvent  ils  leur  font  accroire  ce  qu’ils  veulent ,  car  ils  ne  font  mou- 
«  rir  que  les  riches,  &  aux  pauvres  ils  donnent  feulement  quelque  pénitence. 
»  Et  ce  qui  eft  plus  cruel  &  méchant ,  c’eft  qu’un  homme  qui  voudra  mal  à 
»  un  autre ,  pour  fe  vanger ,  l’accufera  de  ce  crime  ;  &  étant  pris  il  n’y  a  ami 
,,  qui  ofe  parier  pour  lui ,  ni  le  vifiter  ou  s’entremettre  pour  lui  non  plus  que 
»  pour  les  criminels  de  leze-Majefté.  Le  peuple  n’ofe  non  plus  parler  en  ge- 
»  néral  de  cette  Inquifition,  h  ce  n’eft  avec  un  très-grand  honneur  &  refpeét  j 
»  &  fi  de  cas  fortuit  il  échappoit  quelque  mot  qui  la  touchât  tant  foit  peu  , 
»  il  faudrait  aufli-tôt  s’accufer  &  déférer  foi- même  fi  vous  penfiez  que  quel- 
»  qu’un  l’eut  oui ,  car  autrement  fi  un  autre  vous  déferait ,  on  leroit  aulli-tot 
,,  pris.  C’eft:  une  horrible  ôc  épouvantable  chofe  d’y  être  une  fois ,  car  on  n’a 
si  ni  Procureur  ni  Avocat  qui  parle  pour  foi ,  mais/^eùxfont  Juges  &  Parties 
«  tout  enfemble.  Pour  la  forme  de  procéder,  elle  eft  toute  femblable  à  celle 
5)  d’Efpagne ,  Italie  &  Portugal.  Il  y  en  a  quelquefois  qui  font  deux  ou  trois  ans 
s>  prifonniers  fans  fçavoir  pourquoi ,  ôc  ne  lont  vifites  que  des  Officiers  de 
55  l’Inquifition  &  font  en  lieu  d’où  iis  ne  voient  jamais  perfonne.  S’il  n’ont  de 
55  quoi  vivre ,  le  Roi  leur  en  donne.  Les  Gentils  6t  Mores  Indiens  de  Goa  , 
55  de  quelque  Religion  que  ce  foit ,  ne  font  pas  fujets  à  cette  Inquifition  fi  ce 
5,  n’eft  lorfqu’ils  fe  font  faits  Chrétiens.  Cependant  fi  d’avanture  un  Indien , 
55  More  ou  Gentil ,  avoit  diverti  on  empêché  un  autre  qui  aurait  eu  volonté 
55  de  fe  faire  Chrétien  8c  que  cela  fut  prouvé  contre  lui ,  il  feroit  pris  de  1  In- 
5*  quifition ,  comme  aulli  celui  qui  aurait  fait  .quitter  le  Chritianifme  a  un 
55  autre ,  comme  il  arrive  aftez  fouvent.  Il  me  feroit  impoifible  de  dire  le 
55  nombre  de  cous  ceux  que  cette  Inquifition  fait  mourir  ordinairement  a 
55  Goa.  Je  me  contente  de  l’exemple  feul  d’un  Jouailher  ou  Lapidaire  Hol- 
55  landois ,  qui  y  avoit  demeuré  vingt-cinq  ans  6c  plus ,  6c  etoit  marie  a  une 
5>  Portugaife  Metille  ,  dont  il  avoit  une  fort  belle  fille  prête  à  marier,  ayant 
55  amalfé  environ  trente  ou  quarante  mille  croifades  de  bien.  Or  étant  en 
55  mauvais  ménage  avec  fa  femme  ,  il  fut  accufe  d  avoir  des  livres  de  la 
55  Religion  prétendue.  Sur  quoi  étant  pris,  fon  bien  fut  faifi ,  lamoicielaif- 
»,  fée  à  fa  femme ,  6c  l’autre  à  l’Inquifition.  Je  ne  fçais  ce  qui  en  arriva.  Cas 
55  je  m’en  vins  là-deftiis.  Mais  je  crois  plutôt  qu’autre  chofe  qu on  la  fait 
55  mourir ,  ou  pour  le  moins  tout  fon  bien  perdu  pour  lui.  Il  étoit  Hollandois 
35  de  nation.  Au  refte  toutes  les  autres  Inquifitions  des  Indes  repondent  a 
•s  celle-ci  de  Goa.  C’eft  toutes  les  bonnes  fêtes  qu’ils  font  juftice.  Ils  font 
s,  marcher  tous  ces  pauvres  criminels  enfemble,  avec  des  chemifes  enfoufFrees 
55  &  peintes  de  flammes  de  feu  ;  6c  la  différence  de  ceux  qui  doivent  mourir 
?»  d’avec  les  autres ,  eft  que  les  flammes  vont  en  haut  6c  celles  des  autres  en 
35  bas.  On  lesmene  droit  à  la  grande  Eglife,  qui  eft  aflèz  près  de  la  prifon* 
55  &  font  là  durant  la  Meflè  ÔC  le  Sermon  ,  auquel  on  leur  fait  de  grandes  re- 
35  montrances;  après  on  les  mene  au  Campo  fancio  La^aro  }  6c  la  on  brûle  les. 
55  uns  en  préfence  des  autres  qui  y  afliftent  (i  j.  -, 

C’eft  un  fpedtacle  qu’on  traiteroit  de  comique,  s’il  ne  touchoit  la  Religion 
par  une  pratique  refpe&able ,  que  de  voir  tous  les  nouveaux.  Chrétiens  de  lît 
(  *  )  MA  p-  SS  j  S*  &  ST- 
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domination  Portugaife,  avec  un  grand  chapelet  de  bois  qu’ils  portent  au  col,  Description 
&  les  Portugais  mêmes,  hommes  <Sc  femmes,  qui  en  portent  fans  celfe  un  de  Goa. 
entre  les  mains,  fans  le  quitter  dans  les  exercices  les  plus  profanes  8c  les  plus  160Ü. 
oppofées  aux  bonnes  mœurs.  Ils  ont  quelques  autres  ufages  d’une  piété  mal 
entendue.  A  la  MelTe ,  par  exemple ,  lorfque  le  Prêtre  leve  l’Hoftie  confacrée , 
ils  lèvent  tous  le  bras  comme  s’ils  vouloient  la  montrer ,  8c  crient  deux  ou 
trois  fois  de  toute  leur  force  ,  Mifericordia.  Les  connoilfances  8c  les  vues  pour  le 
mariage  ne  fe  forment  qu’à  l’Eglife.  Toutes  les  filles  y  font  fort  parées.  Un 
homme ,  qui  cherche  à  fe  marier,  choifit  des  yeux  celle  qui  lui  convient,  s’in¬ 
forme  de  fon  nom  8c  de  fon  état,  la  demande  auflî-tôt  à  ceux  de  qui  elle  dé¬ 
pend,  8c  va  la  fiancer  dès  le  lendemain  ,  accompagné  d’un  Prêtre.  Il  eft 
libre  enfuite  de  l’aller  voir,  mais  on  ne  leslaifte  pasfeuls.  Le  mariage  fe  célébré 
ordinairement  après-midi,  avec  des  réjouiffances  qui  ont  l’air  d’une  fête  pro¬ 
fane  plutôt  que  d’une  cérémonie  Chrétienne. 

Quelque  opinion  qu’on  ait  du  carattere  de  l’Auteur,  on  ne  fçait  quel  ju- 
gement  l’on  doit  porter  des  qualités  qu’il  attribue  à  un  fruit  de  la  grofièur  a  a  0  UH0Ul 
d’une  nefle  ,  qui  croît  dit-il,  »  non  fur  un  arbre,  mais  fur  une  herbe ,  8c  qui 
»  eft  verd ,  rond ,  picoté  par  deffus ,  &  rempli  d’une  petite  graine.  En  par¬ 
lant  des  dillôlutions  qui  régnent  à  Goa  dans  les  deux  lexes ,  il  allure  qu’une 
femme  mariée  qui  veut  jouir  librement  de  fes  amours  »  fait  boire  à  fon  mari 
«  de  ces  fruits  détrempés  dans  fa  boifton  ou  fon  potage ,  &  qu’une  demie 
«  heure  après  il  devient  comme  infenfé  ,  chantant ,  riant ,  faifant  mille  fin- 
„  geries ,  fans  fçavoir  ni  ce  qu’il  fait  ni  ce  qu’on  fait  en  fa  préfence.  Il  de- 
«  meure  cinq  ou  fix  heures  dans  cet  état  ;  après  quoi  il  s’endort ,  8c  lorfqu’il 
»  vient  à  fe  reveiller,  il  croit  avoir  toujours  dormi,  fans  fe  fouvenir  de  ce 
»  qui  sert  palïé  même  à  fes  yeux.  Les  hommes  qui  veulent  réduire  une  fem- 
»  me  difficile  ,  corrompent  quelqu’une  de  fes  Efclaves ,  pour  lui  faire  avaller 
»  ce  dangereux  poifon.  Pyrard  ajoute  que  pendant  fon  féjour  à  Goa,  plufieurs 
»  filles  fe  trouvèrent  groftès ,  fans  fçavoir  d’où  venoit  leur  difgrace.  Cette  herbe 
»  fe  nomme  Dutroa  9  dans  l’Inde ,  8c  Moetol  aux  Maldives  (z)- 


VOYAGE  DE  GEORGES  SPILBERG 

aux  Inc/es  Orientales , 

L’Ordre  des  années  me  rappelle  aux  voyages  des  Holîandois.  Après  s’être  spieberg,  ' 
ouvert  l’entrée  des  Indes  Orientales ,  8c  s’y  être  acquis  allez  de  réputation  1601. 
pour  faire  craindre  aux  Portugais  de  les  voir  penfer  quelque  jour  à  la  ruine  inuuduâioRï 
de  leur  puiffance ,  comme  iis  travailioient  déjà  fort  heureufement  à  celle  de 
leur  commerce,  ils  vont  nous  apprendre  par  leurs  propres  relations  comment 
ils  formèrent  effeétivemenc  ce  grand  dellêin  ,  8c  par  quels  degrés  ils  font  arrivés 
à  l’exécution.  L’ancienne  &  la  nouvelle  Compagnie  n’avoient  pas  encore  uni 
leurs  intérêts  8c  leurs  forces.  Ces  deux  fociétés  n’ayant  rien  de  commun  que 
le  nom  de  Holîandois ,  leur  patrie  ,  8c  le  devoir  d’une  alfiftance  mutuelle  fon¬ 
dé  fur  cet  unique  lien ,  jectoientfans  le  fçavoir  les  fondemens  du  grand  édifice 

(  1)  Ibid .  chap.  vu  ,  p.  68  ÔC  6p. 
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qui  dévoie  réfulter  bientôt  de  leur  union.  Le  Voyage  de  Spilberg  eft  le  dernier 
qui  nous  préfente  trois  Vaiffeaux ,  partis  de  Zélande  avec  une  iimple  commif- 
üondu  Prince  Maurice,  c’elt-à-dire  ,  indépendante  de  l’ancienne  Compagnie. 

Il  partit  de  Veer  (3)  le  5  de  Mai.  1601.  Etant  arrivé  le  xo  de  Juin  au  Cap 
verd ,  il  fe  mit  dans  un  yacht  pour  aller  exécuter  quelques  commiffions  à 
Porto  Dali.  Trois  bâtimens  qu’il  rencontra  près  de  Rufifco,  fans  les  connoître, 
lui  envoyèrent  brufquement  leurs  bordées.  Il  conçut  que  cette  infulte  ne  lui 
pouvoit  venir  que  des  Portugais.  C’étoient  en  effet  trois  caravelles  de  cette  Na¬ 
tion.  Malgré  l’inégalité  des  forces ,  il  réfolut,  fans  perdre  le  tems  à canoner 
ni  à  faire  d’autre  manœuvre,  d’en  aborder  une  &  de  lui  faire  payer  cette  hofti- 
lité  bien  cher.  Le  grapin  fut  jetté  aufli-tôt.  Dans  le  premier  effort  il  étoit  fur 
le  point  de  s’en  rendre  maître ,  lorfque  les  deux  autres  la  vinrent  dégager  par 
un  feu  terrible  de  leur  canon  &  de  leur  moufqueterie.  Les  Hollandois  fe  trou¬ 
vèrent  forcés  de  fe  retirer ,  mais  fans  aucune  perte,  ils  n’eurent  que  trois  blef- 
fés ,  entre  lefquels  il  faut  compter  leur  Général ,  qui  reçut  un  coup  de  balle 
au  bras.  Mais  les  Portugais  eurent  trois  hommes  tués  &  quantité  de  bleffés. 
Ce  combat  fit  d’autant  plus  d’honneur  aux  Hollandois ,  qu’il  s’étoit  fait  à  la 
vue  de  l’Alcade  &  de  tous  les  habitans  de  Porto  Dale  (4).  Spilberg,  qui  voulue 
profiter  du  vent  de  terre  pour  retourner  à  fa  Flotte,  fe  mit  dans  fa  chaloupe  , 
&  donna  ordre  au  yacht  d’entrer  dans  la  rade  de  Porto-Dale.  Son  deffein  étoit 
d’y  revenir  lui-même  avec  les  deux  autres  Vaiffeaux.  Mais  la  hardieffe  qu’il 
eut  de  partir  prefque  feul  étoit  une  téméraire  imprudence  dans  un  Amiral,  il 
fut  attaqué  par  un  grand  nombre  de  Nègres,  qui  s’étant  faifis  de  lui  le  dé¬ 
pouillèrent  de  tous  fes  habits ,  le  blefferent  aux  deux  mains  ,  &  le  menèrent  a 
Rufifco.  Quelques  Vaiffeaux  François,  qui  s’y  trouvoient  heureufement ,  le 
prirent  abord  &  le  firent  panfer.  L’Auteur  du  Journal  ajoute,  pour  juftifier 
fon  Amiral ,  qu’il  devoit  peu  s’attendre  à  cet  accident ,  parce  que  tous  les  Nè¬ 
gres  de  cette  côte  font  amis  des  François  &  des  Flamands  (  5  ). 

Ses  deux  Vaiffeaux ,  informés  de  fa  difgrace ,  fe  hâtèrent  de  le  venir  prendre 
à  Rufifco ,  où  les  François  leur  rendirent  leur  chaloupe ,  qu’ils  avoient  enlevée 
aux  Nègres.  Ils  rejoignirent  le  yacht  à  Portodale  ,  &  n’y  trouvant  plus  qu’une 
des  trois  caravelles  ,  ils  n’eurent  pas  de  peine  à  s’en  faifir.  Les  Portugais  re¬ 
connurent  eux-mêmes  qu’ils  étoient  punis  juftement,  &  l’honnêteté  de  cet  aveu 
difpofa  Spilberg  à  leur  reftituer  leur  caravelle  (6). 

Les  bleffures  de  l’Amiral  lui  ayant  fait  fufpendre  affez  long- tems  l’exercice 
de  fes  fondions ,  Guion  h  Fort ,  Vice-Amiral ,  y  fuppléa  jufqu  a  fon  réta- 
bliffement.  Dans  cet  intervalle ,  qui  lui  donna  le  tems  de  s’avancer  jufqu’au 
Cap  de  Baixos ,  la  néceffité  de  fe  procurer  des  rafraîchiffemens  expofa  les 
Hollandois  à  diverfes  humiliations.  Après  avoir  été  repoutfés  par  les  Nègres 
de  la  côte  ,  ils  ne  furent  pas  mieux  traités  des  Portugais  dans  les  Mes  de  Saint 
Thomas  &  d’Annobon.  Le  Cap  Lopez  leur  offrit  un  azile  plus  favorable, 
dont  ils  profitèrent  l’efpace  d’environ  quinze  jours.  Ils  y  trouvèrent  un  Vaif- 
feau  d’Amfterdam  (7  )  qui  venoit  de  la  côte  de  Guinée,  chargé  de  fix  cens 


(  3  )  Journal  du  Voyage  de  Spilberg,  au 
Tome  II,  du  Recueil  de  la  Compagnie  Hol- 
Unioifc  ,  page  371. 

(4;  Ibid.  p.  373. 


(  j  )  On  donnoit  encore  ce  nom  aux  Hol¬ 
landois. 

(6)  Page  374-  ,  ,, 

(  7  )  Page  80  8c  precedentes. 
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marcs  d’or ,  8c  qui  voulut  les  accompagner  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efperance.  Spilb  erg» 
On  ne  s’eft  arreté  à  les  fuivre  dans  cette  route  ,  que  pour  avoir  l’occafion  d’ob-  j  6o  x , 
ferver  qu’étant  arrivés  le  28  de  Novembre  à  la  vue  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ils  eurent  en  même-tems  celle  d’une  Ifle  que  l’Amiral  nomma  Sainte  Dcfcriptiôn  <îe 
ELijabith ;  8c  qu’ayant  mouillé  le  foir  dans  la  rade  de  cette  Ille le  vent  de  Saillte 

terre  leur  fit  entendre  ,  pendant  la  nuit  ,  des  cris  confus  d’animaux ,  qui 
avoient  quelque  chofe  de  terrible  (  8  ).  Ils  ne  manquèrent  pas  d’y  defcendre  le 
lendemain.  Eile  eft  à  la  diftance  d’environ  deux  lieues  du  Continent,  à  dix- 
neuf  ou  vingt  lieues  au  Nord  du  Cap.  Son  circuit  eft  d’une  lieue.  Elle  eft  bor¬ 
dée  de  rochers,  du  côté  occidental  ;  mais  ,  àl’Eft,  on  trouve  feize  bradés 
d’eau  >  fur  un  fond  de  fable  blanc.  Le  terrain  ,  quoique  bas  8c  fabloneux  ,  eft 
couvert  d’excellens  herbages ,  &  de  fleurs  d’une  odeur  très-agréable.  Le  bois 
8c  l’eau  douce  y  manquent  -,  mais  on  y  voit  toutes  fortes  d’animaux.  Les  Moi-  Ours  marin»  «pi 
landois  reffentirent  quelqu  effroi  a  la  vue  d  une  multitude  de  loups-marins  ,  landois< 
ou  plutôt  d’ours  de  mer  ,  car  ils  leur  trouvèrent  plus  de  reflèmblance  avec 
les  ours  qu’avec  les  loups.  Ces  monftres  étoient  couchés  fur  les  rochers ,  le 
loncr  du  rivage.  Leur  tête  8c  leur  couleur  feroient  abfolument  celles  de  l’ours» 
s’ils°n’a  voient  le  mufeau  plus  aigu.  Us  lui  reflemblent  encore  par  leurs  mou- 
vemens  8c  par  leur  maniéré  de  les  faire,  excepté  qu’ils  ne  remuent  pas 
facilement  les  jambes  de  derrière ,  ou  leurs  pattes ,  qu’on  prendrait  pour  cel¬ 
les  d’un  chien.  Cependant  ils  font  fi  légers  à  la  courfe,  qu’un  homme  ne 
court  pas  mieux.  Us  mordent  avec  tant  de  force ,  qu’ils  peuvent  trancher  d’un 
coup  de  dents  la  lame  d’une  demi-pique  -,  ce  qui  fut  vérifié  par  l’expérience. 

Deux  ou  trois  hommes  ne  font  pas  fuir  cet  affreux  amphibie.  Il  ofe  même 
les  attaquer ,  lorfqu’il  peut  les  joindre  à  la  courfe.  Les  Hollandois  en  tuerent 
un  grand  nombre  (  9  ).  Mais  ils  employèrent  plus  volontiers  leurs  armes  con¬ 
tre  une  efpece  de  daims ,  qui  n’ont  pas  le  goût  moins  délicat  que  l’agneau  »  8c 
qu’on  ne  compare  aux  daims  que  par  la  forme  8c  la  couleur  ;  car  ils  font  fi 
lents  que  plufieurs  fe  laiflerent  prendre  à  la  courfe.  Il  y  avoit  une  multitude  d’oi- 
feaux  »  fur-tout  des  penguins ,  8c  de  ceux  qu’on  nomme  fcholvers ,  qui  font 
noirs  8c  de  la  groffeur  des  canards,  8c  donc  la  prodigieufe  quantité  ne  per- 
metroit  prefque  pas  aux  Hollandois  de  fe  remuer.  Cette  Ifle ,  où  peu  de  Vaif-  utilisé  de  m» 
féaux  relâchent  s’ils  n’y  font  jettés  par  quelque  fortune  de  mer ,  ne  laide  à  lflc“ 
defirer  que  de  l’eau  douce  pour  s’y  rafraîchir.  On  pourrait  encore  s’y  pour¬ 
voir  d’huile  d’ours -marins,  dont  on  chargerait  en  peu  de  rems  un  bâtiment 
de  fix  cens  tonneaux.  Peut-être  ne  feroit-il  pas  impofîîble  d’y  faire  des  puits  ». 

8c  dans  cette  fuppofition  il  n’y  manquerait  rien  (10). 

L’Amiral  fe  propofoit  de  faire  route  par  le  Nord  de  Madagafcar  vers  les 
Ifles  de  Comorre  ,  où  Matthieu  Smith  »  Maître  de  la  pinafle ,  qui  avoit  déjà 
fait  ce  voyage,  fe  flattoit  detre  connu.  On  vifita  une  baie  ,  à  trente  quatre  2ale<îs  îaTs- 
degrés  quatre  minutes  ,  environ  quinze  lieues  au  Nord  du  Cap  de  Bonne- 
Efperance  »  à  laquelle  Spilberg  donna  le  nom  de  Baie  de  la  Table  (1 1) ,  à  caufe 
d’une  haute  montagne  de  cette  forme  qui  s’étend  neuf  ou  dix  lieues  en  mer  » 

(8)  Page  3 84.  Relations. 

(9  )  Page  385.  (11)  Page  389.  On  doit  remarquer  l’ort* 

(  10)  Ibid.  &  386.  C’eft  apparemment  Pille  gine  du  nomde  cette  célébré  Baie, 
qui  a  été  nommée  I (le  des  Lapins  dans  d'autres 
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Spilbïkg.  &£lui  fertva  faire  connoître  cette  baie.  Il  nomma  Rio  deJacquclina  une  anfe 
1 60 1 .  qui  en  à  demie  lieue ,  à  l’Eft  du  Cap ,  6c  qui  s’enfonce  dans  les  terres  avec 
toute  l’apparence  d’une  riviere.  De-là  on  alla  mouiller  ,  le  23  ,  près  d’une 
autre  Ifle ,  à  cinq  lieues  au  Sud  de  l’Ifle  Elifabeth ,  6c  un  peu  plus  grande  , 
qui  fut  nommée  Cornelia  (12).  Les  Hollandois  y  éleverent  un  poteau,  fur  Je- 
Rencontre  des  quel  ils  marquèrent  le  nom  qu’ils  lui  avoient  donné.  Le  27,  ayant  remis  à  la 
vlïïreauxTrean-  voile ,  ils  rencontrèrent ,  près  du  Cap ,  deux  Vaifleaux  François  de  S.  Malo , 
çuis  aux  Indes,  dont  M.  de  la  Bardeliere  étoit  Amiral ,  6c  M.  le  Connétable  de  Vitré  Vice-Ami¬ 
ral  (13).  Ils  avoient  un  Pilote  Flamand,  nommé  Wouter  Willekcns.  Spilberg , 
qui  avoit  perdu  de  vue  fon  Vice-Amiral,  fit  route  avec  eux.  Il  fe  rendit 
dans  l’ide  dVLn6  même  a  *eur  b°r<l  »  &  lendemain  les  François  pafierent  fur  le  fien.  Ils  lu* 
oohon.  e  U'  dirent  qu’ils  avoient  aufli  relâché  à  l’Ifle  d’Annobon  ,  où  on  leur  avoit  montré 
les  tombeaux  de  quelques  gens  de  leur  Nation  ,  qui  avoient  été  tués  dans  un 
combat  contre  trois  Vaifièaux  Flamands.  Ils  s’étoient  imaginés  que  leur  qua¬ 
lité  de  Catholiques  devoit  les  mettre  en  sûreté  dans  cette  Me ,  fur-tout  n’y 
étant  defcendus  que  pour  entendre  la  Mefle.  Mais  cette  Méfié  leur  avoit  coûté 
cher.  Les  Portugais  en  avoient  mafiacré  quelques-uns.  Ils  en  avoient  retenu 
d’autres  prifonniers ,  6c  les  deux  Vaifièaux  avoient  été  obligés  de  payer  pour 
leur  rançon  jufqu’à  mille  écus  en  argent ,  avec  diverfês  marchandées. 

Les  François  ayant  déclaré  qu’ils  vouloient  prendre  par  l’Eft  de  Madagaf- 
car ,  Spilberg  fe  fépara  d’eux  avec  regret ,  quoique  fes  intérêts  d’ailleurs&  ne 
lui  permifiènt  guères  de  faire  plus  long-tems  voile  avec  eux.  Ses  gens  n’avoient 
par  femaine  que  chacun  trois  livres  de  bifcuit ,  &  tous  les  dix  jours  deux  pin¬ 
tes  de  vin  ;  au  lieu  que  tout  étoit  en  abondance  fur  les  deux  navires  Fran¬ 
çois.  Cet  exemple  étoit  dangereux  pour  la  Flotte  Hollandoife,  6c  n’auroic 
fervi  qu’à  caufer  des  murmures  6c  peut-être  des  féditions  dans  les  (14)  équi- 
berg0Ujufqu’aux’  Pa8es-  rangèrent  donc  les  côtes  de  la  Terre  de  Natal,  ou  ils  trouvèrent  les 
ifles Je c omorrc.  courans  fi  rapides ,  qu’avec  le  vent  même  en  arriéré  &  à  toutes  voiles,  ils  ne 
pouvoient  y  réfifter  ;  ce  qui  doit  paraître  incroyable  ,  ajoute  l’Auteur  du1 
—  "  ■—  Journal,  à  ceux  qui  ne  l’ont  pas  éprouvé  (15).  La  mer  ne  pouvant  manquer 

ï 60  z.  detre  fort  haute  dans  de  tels  parages ,  ils  n’eurent,  depuis  le  premier  Janvier 
1 60  2  ,  jufqu’au  cotpmencement  de  Février  qu’ils  fe  trouvèrent  fur  la  côte  de 
1-ju  T1  Une  Cha"  5  quune  trifte  &  pénible  navigation.  Quelques  Nègres  à  qui  l’on  pro- 

pofa  le  Commerce ,  en  leur  montrant  des  pièces  de  fer  6c  d'autres  marchan-' 
difes ,  firent  entendre  à  leur  tour ,  par  des  lignes ,  qu’il  falloir  s’avancer  cinq 
ou  fix  lieues  plus  loin.  Ils  nommèrent  la  riviere  de  Qjiama ,  où  l’on  alla 
mouiller ,  avant  le  4  de  Février ,  devant  fon  embouchure.  La  chaloupe  entra 
dans  la  riviere ,  pour  obferver  la  fituation  6c  l’état  du  pays.  Mais  les  brifans 
devinrent  fi  terribles ,  quelle  ne  put  revenir  à  bord.  Malheureufement  pour 
elle  ,  un  vent  forcé  fit  chafièr  la  Flotte  fur  fes  ancres ,  &  la  contraignit  de 
'  Tempête  af-  remettre  à  la  voile.  Le  8  ,  après  avoir  paffe  devant  Rio  buon  fenary  6c  dou- 
’  u:ê-  filé  les  Mes  Primeras  ,  elle  eüuya  une  tempête  fi  violente ,  que  plufieurs  ma- 

\ 

fn)  Page  391.  C’eft  apparemment  l’Ifle  Relation  de  fon  voyage.  Voyez,  ci- de  [fous  l'ln% 
Roben.  traduction  du  voyage  de  Pyrard. 

(13)  i°.C’c(ï  la  Bardeliere.  i°.  M.  leCon-  (14)  Page  391. 
pétable  deVitré  n’étoit  qu’un  Bourgeois  de  Vi-  (15)  Page  593, 
tré,  nommé  François-Martin  ,  qui  a  publié 
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t-elots  qui  avoient  vieilli  dans  leur  profeflion  ne  fe  rappelloient  rien  d’ap- 
prochant.  Le  vent  &c  la  pluie  avoienc  cane  de  force ,  que  ceux  qui  travail- 
loienc  à  la  manœuvre  croyoient  recevoir  des  coups  de  verges  fur  le  vifage  &c 
fur  les  jambes,  &c  qu’ils  en  relfencoienr  la  même  douleur.  Le  bruit  des  vagues 
ne  permettoit  pas  d’entendre  la  voix  de  ceux  qu’on  touchoit  de  la  main.  Elles 
s’éievoient  avec  des  élancemens  d’une  hauteur  incroyable,  &c  les  Vailfeaux 
en  étoient  h  fouvent  couverts ,  qu’il  falloir  pomper  nuit  &  jour.  L’arcalfe  de 
l’Amiral  fut  prefqu’enfoncée.  Ses  bordages  fe  féparoient  du  voutis.  Les  cô¬ 
tes  ,  courbes  &  autres  ,  qui  font  liées  avec  la  lilTe  de  hourdi  ,  étoient  déjà 
ébranlées,  &  quelques-unes  féparées  &  brifées.  Tous  les  efforts  qu’on  fit 
pendant  trois  jours  pour'  remédier  à  des  maux  fi  preffans  n’auroient  pas  fauve 
le  Vaifieau  ,  fi  le  Ciel  ne  l’eut  foutenu  par  un  fecours  invifible ,  dont  l’Auteur 
fe  croit  obligé  de  le  remercier  toute  fa  vie  (  1 6). 

Cette  horrible  fituation  ayant  duré  jufqu’au  1 1 ,  on  vit  reparoître  enfin, 
le  foleil ,  &c  les  Hollandois  recommencèrent  à  fe  fervir  de  leurs  voiles.  Le 
1 7,  ils  découvrirent  une  des  Ifles  de  Comorre.  Le  vent  les  obligea  de  fe  tenir 
au  large ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  cette  Me.  Une  petite  voile  ,  qu’ils  virent  le  ta  chaloupe 
long  de  la  côte  ,  leur  fit  préfumer  que  ce  pouvoit  être  leur  chaloupe  ,  qu’ils  j^tTa  Flotte!* 
croyoient  avoir  perdue  dans  la  riviere  de  Quama.  C’étoit  elle  en  effet,  mais 
avec  deux  hommes  de  moins  ,  dont  l’un  étoit  Julien  Suit  fon  Pilote.  Elle 
étoit  entrée  dans  la  riviere ,  où  ces  deux  hommes  étoient  tombés  entre  les 
mains  des  Portugais  ,  qui  avoient  un  Fort  fur  la  rive.  L’Auteur  n’explique  pas 
mieux  leur  difgrace  (17).  Mais  les  autres  ,  après  avoir  palfé  cinq  jours  dans 
la  Quama  fans  les  voir  revenir  ,  avoient  pris  le  parti  d’employer  les  mftrumens 
du  Pilote  ,  quoiqu’ils  n’en  connurent  pas  l’ufage ,  &  s’en  étoient  fervis  fi 
heureufement  qu’ils  étoient  arrivés  au  rendez-vous  commun  de  la  Flotte»  fous 
la  première  des  Mes  de  Comorre. 

Spilberg,  en  arrivant  auffi  ,  avoir  envoyé  au  rivage  une  autre  chaloupe,  Comment  le* 
pour  s’alfurer  de  la  difpofition  des  Infulaires.  Elle  revint  à  bord  le  20  ,  avec  re^LTuksde 
divers  rafraîchilfemens  qui  rendoient  témoignage  de  1a  liberté  qu’on  avoit  de  Comorre. 
s’approcher.  Le  lendemain  ,  un  Interprête  &  quelques  Infulaires  de  F Ifie  ame¬ 
nèrent  dans  un  canot  quelques  vivres,  qui  leur  furent  payés.  On  alla  mouiU 
1er  le  22  dans  la  rade.  Spilberg  l’ayant  trouvée  fort  bonne,  fur  trente  braf- 
fès  ,  fit  porter  à  terre ,  dans  la  maifon  même  du  Prince,  une  caille  remplie  de 
marchandifes ,  &c  quelques  barres  de  fer ,  pour  caution  du  payement  de  ce 
qui  devoir  être  livré  aux  Hollandois.  L’Auteur  nomme  cette  Me  Mulali  (18). 

On  y  trouva  des  bœufs  en  abondance,  mais  peu  de  riz.  Le  Prince  étoit  un 
homme  d’experience ,  qui  avoit  voyagé  en  Arabie  &  dans  d’autres  lieux.  Il 
parloit  alfez  bien  la  langue  Portugaife.  Son  goût  paroifibic  fort  vif  pour  la  mu- 
fique.  Il  prit  beaucoup  de  plaifir  aux  fanfares  des  trompettes  &  au  fon  de 
quelques  autres  Inftrumens.  On  jugea  même  qu’il  avoit  entendu  des  clavecins 
&  des  harpes  ,  car  il  demanda  s’il'y  en  avoit  fur  la  Flotte.  Son  fils  fe  rendit  à 
bord  avec  quantité  d’Officiers  &  deux  Turcs,  tous  richement  vêtus  à  la  ma¬ 
niéré  de  Turquie.  Spilberg  le  reçut  avec  beaucoup  de  déférence  &  lui  pré- 

(16)  Pages  599  &  400.  crurent  arrêté  par  les  Portugais  &  craignireqc 

(17)  Il  laifîe  entrevoir  ,  que  le  Pilote  étant  le  même  fort. 

4efccndu  &  tardant  à  revenir,  les  autres  le  (18]  Page  402. 
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fenta  une  collation  galante  ,  qu’il  refufa,  parce  que  ce  jour-là  fa  Loi  l’obli- 
geoit  au  jeûne.  L’Amiral  lui  lit  des  préfens  pour  la  Reine  fa  mere  &c  pour 
lui-même,  qui  confillerent  dans  quelques  miroirs,  des  colliers  de  femme  ,  de 
l’ambre  8c  des  criftaux.  La  Reine  envoya  fur  le  champ  aux  Vaiflèaux  un  bœuf 
&  plulieurs  cabris  (19). 

On  foliicite  Ces  civilités  mutuelles  infpirerent  tant  de  confiance  aux  Hollandois  ,  qu’ils 
cendre  dans  nfl»  a^erent  vifiter  librement  la  Ville,  où  ils  continuèrent  de  recevoir  toutes  for¬ 
te  Muiaiy,  tes  de  careffes.  Ils  folliciterent  leur  Amiral  de  fe  rendre  aux  defirs  du  Roi  8>C 
8c  de  la  Reine  ,  qui  l’avoient  fait  prier  plulieurs  fois  de  defcendre.  On  l’aflura 
que  l’efperance  de  le  voir  avoit  amené  cette  Princelfe  ,  de  l’extrémité  de  Tille. 
Mais  Tavanture  de  Rufifco,  qu’il  n’avoit  pas  oubliée,  le  rendit  fourd  à  tou¬ 
tes  ces  inftances  ,  quoique  le  Roi  lui  fît  offrir  fon  fils  même  en  otage ,  8c 
que  pour  lui  donner  un  exemple  de  franchife  il  promît  de  fe  rendre  à  bord 
le  premier.  Ce  fut  le  5  de  Mars  qu’il  choifit  pour  cette  vifite.  Il  fe  fit  accom¬ 
pagner  d’un  grand  nombre  de  fes  gens,  tous  vêtus  à  la  Turque.  Son  entre¬ 
tien  avec  l’Amiral  ne  fut  pas  fans  agrément.  Il  entendoit  l’art  de  la  naviga¬ 
tion.  S’étant  fait  apporter  un  cercle  8c  un  globe  ,  il  y  marqua  les  principaux 
lieux  des  Indes  orientales.  On  reconnut  particuliérement  qu’il  avoit  fréquenté 
la  Mer-rouge,  8c  qu’il  en  avoit  une  parfaite  connoilfance  (zo).  Comme  le 
tems  du  jeûne  duroit  encore  ,  on  ne  put  lui  offrir  d’autre  divertiffement  que 
de  la  mufique  8c  le  bruit  de  l’artillerie.  Il  parut  charmé  de  tout  ce  qu’on  fit 
pour  lui  plaire ,  8c  l’Auteur  n’ofe  décider  s’il  y  avoit  alors  de  la  mauvaife  foi 
dans  fes  fentimens. 

Râlions  qui  lui  Mais  deux  jours  après ,  Spilberg  defcendit  au  rivage  fans  lui  en  avoir  fait 

cheufe1  avant ure#  donner  avis.  H  monta  même  dans  la  Ville  ;  8c  le  hazard  lui  ayant  fait  ren¬ 
contrer  le  Pontife  de  Tille  ,  qui  le  preffa  de  rendre  vifite  au  Ro-i ,  il  demanda 
encore  d’être  excufé  pour  cette  fois ,  fous  prétexte  que  le  jeûne  n’étoit  pas  fini  * 
8c  que  le  principal  agrément  de  ces  vi fîtes  étoit  de  boire  &  de  manger  avec  ceux 
qu’on  aime.  La  fin  du  jeûne  arriva.  Il  fut  follicité  plus  que  jamais  de  defcen¬ 
dre  8c  d’aller  prendre  part  aux  réjouiflànces  de  la  Ville.  Ses  refus  fe  fondè¬ 
rent  fur  d’autres  prétextes  5  8c  le  Roi  n’ayant  pas  fait  difficulté  de  revenir  à 
bord  pour  féliciter  le  Capitaine  Speck  ,  qui  avoit  rejoint  la  Flotte  avec  fon 
VaifTeau  (1 1) ,  cette  politeffe  8c  les  nouvelles  invitations  de  ce  Prince  n’eurent 
pas  plus  de  force  pour  vaincre  fon  obftination.  Pendant  ce  tems-là ,  les  gens 
de  l’équipage  avoient  continué  le  Commerce,  avec  des  facilités  qui  ne  s’étoienr 
vingt*- hul^de^s  Pas  démenties.  Mais  le  51  de  Mars,  la  chaloupe  &  un  canot  ayant  été  com- 
sens.  mandés  avec  vingt-huit  hommes  pour  aller  faire  de  l’eau ,  on  fut  furpris  ,  a 

la  fin  du  jour  ,  de  ne  voir  revenir  perfonne  à  bord.  En  vain  tira-t-on  deux  fois 
pour  donner  le  fignal.  La  nuit  fe  paffa  fans  aucune  nouvelle.  On  arbora  le 
lendemain  un  pavillon  blanc  ,  après  avoir  pris  toutes  les  précautions  nécelîai- 
res  contre  une  attaque  imprévûe.  Il  ne  parut  perfonne  fur  le  rivage  ;  on  n’en 
vit  partir  aucun  canot ,  &  Ton  ne  fit  même  aucun  fignal  pour  répondre  à  ceux 
extraordinaires6*  de  Un  événement  fi  étrange  caufa  d’autant  plus  d’embarras  à  l’Ami- 

<k  ceite  perte.  ral ,  qu’après  une  telle  diminution  de  fes  forces ,  ce  qui  lui  reftoit  de  gens  a 


(rç>)  Pages  40}  &  404. 
(10)  Page  405., 


(iï)  Pages  407  8c  précédentes* 
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dont  la  moitié  même  étoit  malade  ,  ne  fufhfoirpas  pour  lui  faire  rien  efperer  Spilberg, 
de  la  violence.  Quoiqu’il  eût  perdu  fa  chaloupe  &  fon  canot,  il  auroit  pu  mettre  1602. 
du  monde  à  terre ,  près  d’un  Bourg  d’environ  deux  cens  maifons ,  qui  fe 
nomme  le  Bourg  des  Pêcheurs  ,  ôc  faire  demander  du  moins  la  raifon  d’un 
événement  qui  confondoit  toutes  fes  idees.  La  confiance  ôc  1  amine  avoient 
régné  fans  interruption  dans  le  Commerce.  Il  ne  setoitpas  eleve  le  moindre 
différend  entre  les  Hollandois  Ôc  les  lnfulaires.  Cependant  il  étoit  à  craindre 
que  ceux  qui  defeendroient  au  rivage  ne  fuflent  retenus  comme  les  autres  , 

&  cette  démarche  d’ailleurs  pouvoir  devenir  1  occalion  de  quelque  hoftlnte. 

On  appareilla  ,  on  louvoya  dans  la  baie,  011  fit  de  nouveaux  fignaux ,  pour 
faire  entendre  qu’on  fe  préparoit  au  départ.  Enfin  Spilberg ,  rebute  de  tant 
d’efforts  inutiles,  réfolut  de  fe  rendre  à  l’Ifle  d’ Anjouan  ,  ou  la  Reine  ,  alors 
Souveraine  des  quatre  Ifles  de  Comorre ,  tenoit  ordinairement  fa  Cour.  Il 
leva  l’ancre  dans  cette  vue.  Mais  fa  furpnfe  ôc  fa  douleur  augmentèrent  beau¬ 
coup  ,  iorfque  s’étant  approché  fuccefliveinent  d  Anjouan  ôc  de  Mayotte  ,  ily 
trouva  de  la  part  des  habitans  la  même  obftination  a  ne  fe  pas  montrer  ôc  a 
ne  pas  répondre  à  fes  fignaux  ,  quoiqu’auparavant  ils  fu  lient  venus  librement 
jufqu’à  bord  de  la  Flotte  pour  y  apporter  des  rafraîchi Ifèmens.  La  prudence 
lui  permettoit  encore  moins  de  defeendre  dans  ces  deux  Ifles.  Enfin  la  muti- 
nerie  de  fes  malades  ôc  l’impuifïance  de  délivrer  les  prifonmers ,  lui  firent  pren-  gens  qu’un  lui  a 
dre  à  témoins  tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  l’entendre  ,  qu  il  n  avoit  point  Pris* 
de  reproche  à  fe  faire,  ôc  que  pour  l’intérêt  de  fes  Maîtres  il  ne  pouvoir  fe 
difpenfer  de  continuer  le  voyage.  Cette  refolution  fut  approuvée ,  comme  la 
feule  qu’il  y  eût  à  fuivre ,  ôc  fur  le  champ  on  mit  a  la  voile.  Les  vingt-huit 
hommes  qu’on  abandonnoit,  entre  lefquels  on  comptoir  le  Secrétaire,  étoient 
les  plus  fains  ôc  les  plus  vigoureux  de  la  Flotte  (22). 

On  étoit  parti  des  Ifles  de  Comorre  le  1  2  d’Avril ,  8c  des  le  25  de  Mai  on  ,  Route  jufqidi 
fe  trouva  près  de  Cochin ,  fur  la  côte  de  Malabare  ;  d  ou  ayant  double  le  Cap  L  I11(-  de  Cei‘aa' 
de  Comorin  deux  jours  après  ,  on  eut  le  28  la  vue  de  Point  de  Galle  dans  1  Ifle 
de  Ceylan  (23). 

L’Amiral ,  qui  étoit  chargé  des  ordres  fecrets  de  fa  Compagnie  ,  prit  vers 
la  riviere  de  Matecalo.  Mais  trouvant  en  chemin  un  golfe,  où  il  crut  voir  en¬ 
trer  une  riviere,  il  s’imagina  avoir  rencontré  ce  qu’il  cherchoit.  Cependant  il 
ne  trouva  point  de  riviere  dans  le  golfe  •,  ôc  n’y  découvrant  qu’un  V illage  ,  près 
d’un  bois  de  cocotiers,  il  envoya  un  canot  au  rivage,  pour  faire  demander 
aux  Indiens  de  quel  côté  il  falloit  chercher  Matecalo.  Ils  répondirent  qu’il  étoit 
plus  au  Nord.  On  leur  donna  quelques  couteaux.  Ils  promirent  d’amener  le 
lendemain  d’autres  lnfulaires  ,  qui  conduiroient  la  Flotte  à  Matecalo  (24). 

Spilbers  profita  de  quelques  autres  éclairciffemens  qu’il  reçut  des  mêmes  Aes  ?ollan:1"is 
Negres,  pour  envoyer  par  terre  un  homme  au  Roi  du  pays,  dont  la  i^our  n  e-  tscal0> 
toit  pas  à  plus  d’une  demie  lieue  du  rivage.-  Il  ne  trouva  de  riviere  qu’environ 
fix  lieues  plus  loin.  L’eau  en  étoit  fort  baffe  •,  mais  quelques  lnfulaires  vinrent 
à  bord  avec  un  Interprête  Portugais.  Ils  déclarèrent  qu’ils  avoient  du  poivre 
ôc  de  la  canelle  à  vendre  ,  8c  qu’un  Officier  du  Roi ,  qu’ils  nommèrent  le  Mo - 
jLdlar ,  étoit  dans  un  lieu  voifin,  où  il  défiroit  que  l’Amiral  allat  lui  parler. 

(ii)  Pages  41 1  8c  précédentes.  (2.4)  On  trouvera  la  defeription  de  1  Ifle  de 
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Dans  le  mîme  tems,  l’homme  qu’on  avoit  envoyé  à  la  Cour  revint  avec  les 
memes  nouvelles.  Il  avoic  été  bien  reçu  du  Roi  ,  qui  l’avoit  chargé  d’appren¬ 
dre  aux  Holiandois  qu’ils  trouveroienc  dans  fon  pays  du  poivre  8c  de  la  ca- 
nelie.  Spilberg  11e  balança  point  à  defcendre ,  avec  cinq  ou  fix  hommes.  Il 
trouva  lur  le  rivage  cinq  élephans,  dont  les  guides  avoient ordre  de  le  conduire 
au  Modeliar.  Après  avoir  reçu  de  fa  bouche  les  mêmes  explications  &  s’être  en¬ 
gage  à  le  rendre  le  lendemain  auprès  du  Roi ,  il  revint  à  bord  ,  pour  y  pren¬ 
dre  les  Muiîciens  6c  des  préfens.  Le  4,  il  retourna  au  rivage  ,  d’où  s’étanc 
rendu  à  la  Ville  de  Matecalo,  quelques-uns  des  principaux  Seigneurs  le  con- 
duifirent  à  l’audience.  La  garde  royale  étoic  de  plus  de  fix  cens  hommes, 
l’épée  nue  i  8e  le  Roi ,  qui  avoit  auffi  la  Tienne  au  poing ,  lui  dit ,  en  1  envoyant 
paraître ,  qu’il  émit  le  bien  venu.  Spilberg  offrit  à  ce  Prince  les  préfens  qu’il 
avoit  apportés.  Il  fit  jouer  fes  Muficiens  ,  qui  parurent  caufer  beaucoup  de 
plaifir  à  toute  la  Cour.  Enfuite  il  fut  conduit  chez  le  Modeliar ,  où  il  fut 
civilement  traité  avec  tous  fes  gens.  Le  lendemain,  ayant  reçu  ordre  de  ne 
pas  forcir  de  fon  logement  fans  la  permilîion  du  Frai,  il  ne  fut  appeilé  que  le 
foir  au  palais  ,  où  quelques  Seigneurs  lui  fournirent  fortement  qu’il  étoit  Por¬ 
tugais.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  fit  prendre  d’autres  idées.  Mais 
lorfqu’il  eut  réulli  à  les  détromper,  il  obtint  la  liberté  de  retourner  fur  fa 
Flotte  (15). 

Le  lendemain  on  vit  arriver  au  rivage,  le  Roi,  fuivi  de  toute  fa  garde. 
Spilberg,  qui  avoit  employé  toute  la  nuit  à  préparer  de  nouveaux  préfens, 
pour  échauffer  en  fa  faveur  l’inclination  de  ce  Prince  6c  celle  de  fes  Courtifansç 
y  retourna  le  matin ,  6c  fe  fit  honneur  de  fes  libéralités.  Mais  il  fut  furpris 
de  voir  de  nouvelles  compagnies  de  gens  armés  ,  qui  arrivoient  à  chaque  mo¬ 
ment  près  du  Roi  ;  6c  fon  étonnement  augmenta  beaucoup  lorfque  le  Modeliar 
lui  propofa  de  mettre  fon  Navire  à  fec  ,  comme  les  Infulaires  y  mettent  leurs 
canots.  Cette  propofition  lui  parut  d’autant  plus  fufpeéle,  qu’il  fçavoic  déjà  de 
quelques  Mores  qu’il  y  avoit  peu  de  poivre  dans  l’Ifle ,  6c  qu’il  ne  s’y  en  fai- 
foic  même  aucun  commerce.  Cependant ,  pour  déguifer  fes  craintes ,  il  con- 
fentit  à  la  demande  du  Modeliar  ,  dans  la  feule  vue  d’obtenir  la  liberté  de  re¬ 
tourner  à  fa  Flotte.  Mais  lorfqu’il  voulut  partir ,  on  lui  déclara  qu’il  falloir 
lailier quatre  de  fes  gens  au  rivage.  Il  y  confentit  encore;  6c  d’un  air  libre  il 
pria  plufieurs  Chingulais  de  l’accompagner  jufqu’à  bord.  Onze  le  Ravirent 
fans  défiance»  AuRi-tôt  qu’ils  y  furent  arrivés,  il  en  fit  defcendre  huit  à  fond 
de  cale ,  fous  prétexte  d’y  examiner  les  marchandifes  ;  mais  ayant  fait  fermer 
les  écoutilles,  il  leur  en  fit  une  prifon.  Enfuite  il  affecta  de  montrera  l’inter¬ 
prête  6c  aux  deux  autres  ,  quantité  de  richeffes  qu’il  avoit  apportées  pour  le 
commerce  ;  6c  les  renvoyant  au  Roi ,  il  les  chargea  de  lui  rapporter  combien 
ils  avoient  vû  de  chofes  précieufes  qui  lui  avoient  été  deftinées,  s’il  eut  en¬ 
voyé  le  poivre  6c  la  canelle  qu’il  avoir  promis.  Après  il  écrivit  une  lettre  à  ce 
Prince,  par  laquelle  il  l’exhortoit  à  fe  garder  des  mauvais  confeils,  6c  à  livrer 
les  marchandifes  qu’il  avoitoffertes.il  lui  déclarait  qu’il  ne  reverrait  jamais  fes 
huit  Chingulais ,  s’il  ne  lui  renvoyoit  les  quatre  Holiandois  qu’il  avoic  retenus» 
Il  fe  plaignoit  qu’on  eût  ofé  lui  propofer  de  faite  porter  fes  marchandifes,  à 
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terre  &  d’y  louer  un  Vailfeau,  fans  lui  avoir  fait  connoître  qu’on  eut  de  la 
canelle  &  du  poivre  à  lui  donner.  Puifqu’on  n’avoir  pas  eu  honte  de  lui  fou- 
tenir  qu’il  écoit  Portugais,  il  devoir  craindre,  ajoutoit-il ,  que  fous  ces  faux 
prétextes  on  ne  confifquàt  ce  qu’il  porteroit  au  rivage.  Cependant  s’il  plaifoit 
au  Roi  de  renouer  fincerement  le  commerce  ,  il  promettoit  d’en  ufer  aufli  de 
bonne  foi ,  &  de  contenter  ceux  qui  feroient  chargés  de  traiter  avec  lui.  Cette 
lettre  fut  accompagnée  de  quelques  nouveaux  préfens.  On  déploya  les  pavil¬ 
lons  &c  les  flammes ,  &  l’on  ht  pluheurs  décharges  de  l’artillerie  à  l’hon¬ 
neur  du  Roi ,  qui  fut  à  la  vérité  plus  effrayé  de  ce  bruit ,  qu’il  ne  s’en  crut 
honoré  (ad). 

Dès  le  même  jour ,  néanmoins  ,  il  renvoya  l’interprête  à  bord ,  dans  un  ca¬ 
not  chargé  de  rafraîchilfemens ,  tels  que  de  œufs,  des  poules,  du  beurre,  des 
fruits,  ôcc.  avec  ordre  d’offrir  à  l’Amiral  tout  ce  qui  pouvoit  lui  plaire  dans 
le  pays.  Les  quatre  Hollandois  furent  renvoyés  aufli.  dans  un  autre  canot.  L’In¬ 
terprête  pria  l’Amiral  de  ne  pas  chercher  ailleurs  fa  cargaifon.  Il  offrit  même 
de  iai Ter  pour  otages  trois  ou  quatre  Chingulais ,  qui  y  demeureroient  jufqu  a 
la  concluhon  du  commerce.  Il  traita  la  propofîtion  du  Modeliar  de  mal-en¬ 
tendu.  Enfin  il  ne  demanda  que  du  rems  pour  raffembler  le  poivre  qu’on  dé- 
firoir.  Ces  excufes  furent  reçues  avec  des  témoignages  naturels  de  fatisfaéfion. 
Le  lendemain  on  vit  apporter  à  bord  une  montre  de  poivre  8c  de  cire,  dont  le 
prix  parut  exceffif.  Mais  Spilberg  répondit  qu’on  ne  pouvoit  entrer  en  marché, 
fur  une  fi  petite  quantité  (2  7). 

A  l’occalion  de  quelques  autres  démarches  ,  les" Hollandois  ,  qui  étoient  fort 
mal  informés  du  Gouvernement  de  Ceylan,  apprirent  du  Roi  même  que  pour 
leur  accorder  tout  ce  qu’ils  paroilfoient  délirer,  il  avoir  befom  de  la  per- 
miffion  d’un  fupérieur,  qu’il  nommoit  le  grand  Roi.  Il  leur  demanda  le  rems 
d’envoyer  à  fa  Cour ,  &  leur  offrir  même  de  faire  accompagner  fes  gens  par 
un  Commis  Hollandois.  Spilberg  ouvrant  les  yeux  à  cette  propofîtion  réfolut 
d’aller  lui-même  à  la  Cour  du  grand  Roi.  Mais  il  demanda  au  Roi  de  Mate- 
calo  cinq  otages  ,  que  ce  Prince  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  envoyer  (28).  Ce¬ 
pendant  ayant  appris  que  la  Ville  de  Candy  ,  où  le  grand  Roi  faifoit  fa  ré- 
fidence  étoit  fort  éloignée,  il  choilît  pour  le  voyage ,  un  Commis ,  qui  partit 
avec  des  préfens.  Pendant  dix-huit  jours  qu’il  y  employa,  le  commerce  fut 
continuel  fur  le  rivage,  en  pierreries,  telles  que  des  rubis,  des  topazes,  des 
grenats,  des  hyacinthes  ,  &c.  Comme  celles  du  pays  ne  font  pas  des  plus  efti- 
mées ,  elles  coutoienr  peu ,  &  la  plus  grande  dépenfe  des  Hollandois  confiftoit 
dans  les  préfens  qu’ils  étoient  obligés  de  faire  au  Roi  de  Matecalo  (29). 

Le  retour  du  Commis,  qui  arriva  le  3  de  Juillet  avec  deux  Agens  du  o-rand 
Roi  ,  nommés  Gonyala  Roderigos  8c  Mdchior  Rebecca ,  mit  beaucoup  de 
changement  dans  les  réfolutions  de  l’Amiral.  Il  lui  apportoit  des  lettres  obli¬ 
geantes,  qui  l’invitoient  à  faire  le  voyage  de  Candy  pour  voir  la  Cour,&  qui  lui 
promettoient  des  marchandifes  pour  la  cargaifon  de  fes  Vailfeaux.  Elles  étoient 
•accompagnées  d’un  préfent  de  pluheurs  anneaux  d’or ,  &  d’une  forte  de  «man¬ 
des  flèches  nommées  Segunjïos.  Le  Vice-amiral ,  qu’on  n’avoit  pas  revu  depuis 
le  24  de  Décembre  étant  arrivé  le  même  jour  dans  la  baie,  Spilberg,  danÿ 
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"s-'ilbero."  la  joie  de  ces  deux  évenemens ,  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à  Candy  ,  Sc 

1601.  ne  Ht  plus  un  myftere  du  principal  motif  de  fon  voyage.  Il  avoit  ordre  de  fes 

Motifs  iinpor-  Maîtres  de  voir  le  Roi  de  Ceylan  ,  Sc  de  lui  préfenter  les  patentes  du  Prince 
de  Spiiberg?yaSC  Maurice ,  qui  contenoient  des  offres  d’alliance  Sc  de  fecours  contre  fes  en¬ 
nemis.  C’étoit  prendre  les  Portugais  par  l’endroit  le  plus  fenfible  ,  Sc  jetter 
les  fondemens  du  traité  qui  devoir  bientôt  les  exclure  entièrement  de  Pille. 
.L’Amiral  avoit  tenu  ce  deffein  caché  aullî  long-tems  qu’il  y  avoir  trouvé  des 
obftacles ,  ou  qu’il  avoit  eu  befoin  d’éclaircilfemens  fur  l’objet  de  fa  com- 

milfion.  Mais  la  lumière  commençant  à  fe  répandre  autour  de  lui ,  la  lon¬ 

gueur  Sc  les  difficultés  du  chemin  ne  furent  plus  capables  de  l’arrêter.  Il  partit 
le  6  de  Juillet,  avec  un  cortège  de  dix  hommes,  entre  lefquels  il  y  avoit 
quelques  Muficiens  (30). 

n  part  pour  II  fe  rendit  d’abord  à  Matecalo ,  oit  le  Roi  lui  fit  donner  des  éléphans  & 
n U L?rj7  u' ’ n ° ' o"i t  des  palanquins.,  pour  le  conduire  jufqu’aux  terres  du  grand  Roi,  avec  ordre  à 
îtufa  toute^Ç01t  fes  propres  fujets  de  le  défrayer  fur  les  fiennes.  En  arrivant  aux  limites  des  deux 
Etats,  il  trouva  un  Modeliar  qui  étoit  venu  au-devant  de  lui,  Sc  qui  le  con- 
duifit  au  fon  des  flûtes  Sc  des  tambours  dans  un  Aldea  (31),  où  il  fut  bien 
traité.  La  chambre  qu’on  avoit  préparée  pour  le  recevoir  étoit  tendue  d’une 
forte  de  tapifferie  blanche,  honneur  le  plus  diftingué  qu’on  puifle  rendre  dans 
Plfle  de  Ceylan.  Delà  il  fe  rendit,  par  une  marche  de  deux  lieues,  à  l’Aldea 
d’une  Reine  fille  du  feu  Roi  de  Candy  ,  Sc  l’une  des  femmes  du  Roi  régnant. 
Elle  étoit  alors  à  Vintana,  où  l’Amiral  pafla  le  lendemain.  En  approchant  de 
cette  Ville  ,  il  fut  reçu  par  fix  Modeliars ,  fuivis  d’une  troupe  nombreufe 
d’Officiers  Sc  d’inftrumens  ,  qui  le  conduifirent  dans  la  Ville  au  bruit  des  flû¬ 
tes  Sc  des  tambours.  Il  y  fut  logé  dans  une  chambre  tendue  de  blanc ,  où  i£ 
demeura  deux  jours.  La  Reine  lui  fit  dire  à  fon  arrivée,  quelle  avoit  beau¬ 
coup  d’impatience  de  le  voir ,  Sc  qu’il  pouvoir  demander  librement  tout  ce 
qui  étoit  néceffaire  à  fes  befoins. 

Ce  uT-  voit  à  Vintana ,  Ville  fituée  fur  la  riviere  de  Trinquemale,  eft  à  vingt-une  lieues 
vintana.'  V  *  fle  Matecalo  Sc  à  neuf  de  Candy.  O»  y  conftruit  les  galeres  Sc  les  champans 
du  Roi.  Le  plus  bel  édifice  de  la  Ville  eft  un  grand  Temple  de  figure  ovale  , 
dont  le  bas  a  cent  trente  pas  de  circuit.  Il  s’élève  en  piramide  quarrée  vers 
la  pointe,  Sc  dorée  au  fommet.  Entre  quelques  autres  Temples,  on  en  diftin- 
oue  un  qui  eft  accompagné  d’un  Monaftere  ,  dont  les  Religieux  font  vêtus  de 
•  faune  Sc  fe  font  rafer  là  tête.  Ils  marchent  avec  une  forte  de  chapelet  à  la 
main  ,  en  prononçant  quelques  prières  (3a).  Les  Hollandois  furent  témoins 
d’une  de  leurs  fêtes ,  qui  fut  célébrée  par  une  proceffion  folemnelle.  Le  Su¬ 
périeur  étoit  affis  fur  un  éléphant,  vêtu  d’étoffes  d’argent  Sc  d’or,  avec  un 
feeptre  ou  un  bâton  de  commandement  qu’il  tenait  des  deux  mains  fur  fa 
tête.  Devant  lui  marchoient  en  ordre  les  autres  Religieux  au  fon  de  divers  inf- 
t rumens.  On  portoit  autour  d’eux  quantité  de  lampes  Sc  des  torches  allumées. 
La  proceffion  finifloit  par  une  grofle  troupe  d’hommes  Sc  de  femmes  ,  qui  En¬ 
voient  fans  ordre  ,  pour  fatifaire  leur  dévotion.  Avant  quelle  fe  mît  en  mar- 
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che ,  8c  lorfqu’elle  rentra  dans  le  Cloître,  les  filles  les  mieux  faites,  vêtues 
par  le  bas  de  riches  habits  &  nues  par  le  haut  du  corps,  danferent  long-rems 
à  la  vue  de  tous  les  Spectateurs  (3  5). 

En  partant  de  Vintana ,  le  Général  Hollandois  fut  conduit  dans  l’Aldea 
du  fils  du  Roi ,  qui  n’étoit  qu  a  une  journée  de  la  Ville  royale.  Le  palanquin 
du  Roi  y  fut  apporté  par  des  éléphans  ;  8c  les  voitures  8c  les  éléphans  qui 
avoient  amené  Spilberg  de  Vintana  y  furent  renvoyés.  Ce  Palanquin  du  Roi 
étoit  couvert  d  étoffé  d’or ,  &  le  refte  du  convoi  répondoit  à  cette  magnifi¬ 
cence.  On  voyoit  arriver  ,  par  intervalles  ,  des  gens  chargés  de  vivres  ,  de 
fruits  ,  &  d’une  forte  de  vin  du  pays  ,  qui  ne  cede  rien  à  celui  de  Portugal. 
A  quelque  diftance  de  Candy,  on  pria  le  Général  de  s’arrêter  fur  le  bord  d’une 
riviere,  où  le  Roi  envoya  au-devant  de  lui  fon  premier  Modeliar,  qui  étoit 
un  Portugais  nommé  Emmanuel  Dios  ,  8c  plufieurs  autres  Officiers  de  la 
même  Nation.  Ils  avoient  tous  les  oreilles  coupées ,  pour  marquer  qu’ils 
étoient  au  fervice  de  la  Cour.  Spilberg  fe  remit  en  marche  avec  eux ,  fuivi  de 
plus  de  mille  foldats  de  diverfes  Nations,  Turcs,  Mores,  Chingulais  ,  Caf- 
fres,  Portugais  renégats  ,  tous  fous  les  armes  ,  avec  huit  Enfeignes  déployées, 
entre  lefquelles  on  en  voyoit  quelques-unes  qui  avoient  été  enlevées  depuis’ 
peu  aux  Portugais  (34). 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  pompe ,  que  Spilberg  fut  conduit  au  logement 
qu’on  lui  deftinoit.  Il  étoit  accompagné  du  Capitaine  Jongerhelt ,  de  Fleffin- 
gue ,  précédé  de  trois  trompettes ,  &  d’un  quatrième  qui  portoit  l’étendard  du 
Prince  Maurice.  Quatre  autres  domeftiques  marchoient  derrière  lui.  La  mai- 
fon  qu’on  lui  avoir  préparée  étoit  meublée  à  la  Portugaife.  Emmanuel  Dios 
&  d’autres  Seigneurs  de  la  Cour  lui  tinrent  compagnie  ,  jufqu  a  l’heure  où  le 
Roi  lui  envoya  trois  chevaux  de  felle  pour  fe  rendre  Palais.  Il  partit,  accom¬ 
pagné  de  fes  dix  Hollandois  ,  qui  portoient  fes  préfens. 

Dans  cette  première  audience,  le  Roi  étoit  vêtu  de  blanc.  Il  reçut  le  Gé¬ 
néral  8c  fes  préfens  avec  de  grands  témoignages  de  fatisfa&ion.  Enfuire  s’é¬ 
tant  levé ,  il  fe  promena  dans  la  falle  avec  lui ,  8c  leur  entretien  dura  long- 
tems.  Cependant  s’étant  fouvenu  que  Spilberg  devoit  être  fatigué  du  voyage, 
il  le  prefla  d’aller  prendre  un  peu  de  repos.  Les  Muficiens  Hollandois  firent 
entendre  leurs  Inftrumens,  8c  ceux  du  pays  leur  rendirent  cette  galanterie  avec 
ufure.  Le  lendemain ,  Spilberg  étant  retourné  à  la  Cour ,  on  lui  fit  des  pro- 
pofitions  de  Commerce  *,  mais  le  prix  de  la  canelle  8c  du  poivre  lui  parut  ex- 
ceffif.  Après  d’autres  entretiens  ,  lorfqu’il  fe  difpofoit  à  prendre  congé  du 
Roi ,  ce  Prince  lui  demanda  combien  il  offiroit  donc  pour  fes  marchandifes  ? 
Alors  ,  s’ouvrant  fur  fa  Commiffion ,  il  répondit  qu’il  étoit  venu  beaucoup 
moins  pour  acheter  de  la  canelle  &  du  poivre  que  pour  offrir  au  Roi  l’alliance 
8c  l’amitié  de  fon  Prince,  8c  lui  déclarer  que  s’il  avoit  befoin  de  fecours  con¬ 
tre  les  Portugais  ,  fon  Prince  étoit  difpofé  à  lui  envoyer  des  Vaifièaux  8c  des 
troupes.  Le  Roi,  charmé  de  cette  propofition,  la  répéta  auffi-tôt  à  toute  fa 
Cour ,  qui  en  marqua  beaucoup  de  joie  -,  8c  dans  celle  qu’il  reffentit  lui-mê¬ 
me  ,  il  embrafia  le  Général  avec  tant  d’affeétion  qu’il  l’enleva  de  terre  ,  en  lui 
proteftant  que  tout  ce  qu’il  avoit  de  canelle  8c  de  poivre  étoit  à  fon  (35)  fer-^ 
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vice.  Cependant  il  ajouta  qu’il  en  avoit  peu ,  parce  qu’il  n’avoit  pu  prévoie 
une  11  heureufe  conjoncture ,  de  que  loin  de  trafiquer  en  canelle  il  faifoit  dé¬ 
truire  les  arbres  qui  la  portoient,  pour  faire  perdre  aux  Portugais  fes  ennemis 
l’avantage  qu’ils  en  avoient  tiré.  Spilberg  le  remercia  de  fes  fentimens,  de  prit 
occafion  de  la  mouflon  ,  qui  le  prefloit  de  partir ,  pour  remettre  le  Commerce 
àfon  premier  voyage  (3  6). 

Les  jours  fuivans,  il  ne  cefla  point  d’avoir  avec  le  Roi  des  entretiens  pleins 
de  confiance  &  de  familiarité.  Ce  Prince  lui  fit  voir  toutes  les  armes  qu’it 
avoit  enlevées  aux  Portugais.  Il  lui  montra  toutes  fes  pagodes ,  qui  conte- 
noient  quatre  ou  cinq  cens  Idoles ,  dont  quelques-unes  étoient  de  la  hauteur 
d’un  mât  deVaifleau.  Aufli  avoit-on  bâti  exprès,  pour  leur  fervir  de  Tem¬ 
ples  ,  des  Tours  de  belle  pierre  ,  travaillées  avec  beaucoup  d’art  de  de  magni¬ 
ficence.  Le  Général  fut  traité  à  dîner  dans  une  grande  falle  du  palais,  tendue 
de  tapiflèries  ,  avec  des  fiéges  de  fur  une  table ,  où  l’on  fervit  à  la  maniéré  de 
l’Europe.  Il  fit  préfent  au  Roi  d’un  portrait  du  Prince  Maurice  ,  repréfenté 
au  naturel,  à  cheval  de  tout  armé,  tel  qu’il  étoit  au  combat  du  1  Juin  1600. 
Ce  tableau  paroiflant  plaire  beaucoup  au  Roi ,  Spilberg  lui  fit  le  récit  de  cette 
bataille  de  de  l’état  des  Provinces-Unies.  Enfuite  il  fut  conduit  dans  l’appar¬ 
tement  de  la  Reine ,  faveur  extraordinaire  dans  cette  Cour.  Il  trouva  cette 
Princeflè  aflife  au  milieu  de  fes  enfans  ,  de  vêtue  à  la  maniéré  de  l’Europe. 
Le  Roi  lui  dit  alors  :  »  Vous  devez  compter  que  s’il  plaît  aux  Etats  de  au  Prince 
?»  vos  Maîtres  de  faire  bâtir  une  Forterefle  fur  mes  terres,  la  Reine,  le  Prince 
,,  de  la  PrincelTe  que  vous  voyez  ici ,  feront  les  premiers  à  porter  fur  leurs 
»  épaules  des  pierres ,  de  la  chaux  &  tous  les  matériaux  néceflaires.  Ceux  qui 
»?  feront  envoyés  de  la  part  de  vos  Maîtres ,  auront  la  liberté  de  choifir  la  baie 
»?  de  le  lieu  qui  leur  conviendront  (37). 

Il  donna  au  Général  des  lettres  de  des  inftructions  pour  la  conduite  de  ce 
projet.  Il  le  revêtit  même  de  la  qualité  de  fon  Ambafladeur  ,  pour  traiter  d’une 
affaire  fi  importante  avec  les  Etats  Généraux  &  le  Prince.  Enfin  il  le  combla 
d’honneurs  de  de  préfens  3  dç  forte  qu’il  y  avoit  lieu  d’efperer ,  fuivant  l’ob- 
fervation  de  l’Auteur  du  Journal,  qu’il  demeureroit  ferme  dans  les  intérêts 
des  Hollandois  ,  de  que  fon  averfion  pour  les  Portugais  ne  feroit  qu’aug¬ 
menter  (38). 

Ce  Monarque  fe  nommoit ,  en  langage  Chingulai  ,  Fimala-darma-furia - 
ada.  Il  avoit  délivré  ,  par  fa  valeur  ,  le  Royaume  de  Candy  de  la  domination, 
des  Portugais.  Spilberg  fe  fit  inftruire  des  circonftances  de  cette  (  3  p)  révo¬ 
lution.  L’Ifle  de  Ceylan  éroit  divifée  en  plufieurs  Royaumes.  Mara-ragu  ,  Roi 
d’une  partie  de  l’Ifle ,  dont  la  Capitale  le  nommoit  Suavacca  ,  fut  trahi  par 
un  de  fes  bâtards ,  qui  eut  l’audace  de  l’aflafliner  de  de  s’élever  fur  fon  trône. 
Cet  Ufurpateur  ,  nommé  Darma  ou  Dcrma  ,  fe  déclara  contre  les  Portugais  , 
qui  avoient  leurs  établiffemens  fur  les  côtes  de  l’Hle ,  de  ne  leur  laifla  que  les 
deux  Places  de  Colombo  de  de  Manar ,  Mais  s’étant  rendu  odieux  aux  habitans  de 
Candy,  Royaume  fort  puiflant  qui  occupe  le  centre  de  l’Ille,  il  eut  à  foutenir 
contr’eux  de  longues  guerres ,  dans  lefquelles  ils  appelèrent  les  Portugais  à 
leur  fecours.  Elles  le  terminèrent  par  la  mort  de  Derma ,  qui  fut  empoifonné,. 

(36)  Ibidem,  (3®)  Page  434. 
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Les  Portugais  avoient  profité  de  cette  divi fion  des  Infulaires  ,  pour  s’ouvrir 
un  chemin  libre  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ;  &  par  leur  alliance  avec  le  Royaume 
de  Candy,  ils  étoient  parvenus  à  s’en  rendre  les  maîtres.  Ils  y  avoient  fait  bâtir 
des  Fortereffes,  dans  lefquelles  ils  étoient  bien  établis.  La  plupart  s’étoient 
mariés  avec  des  femmes  du  pays ,  &  l’on  en  voyoit  encore  fubfifter  plufieurs 
races.  Le  Roi  de  Candy  n’ayant  pas  d’autre  enfant  qu’une  fille ,  ils  avoient 
conduit  cette  jeune  Princelfe  à  Manar ,  où  ils  l’avoient  fait  baptifer  fous  le 
nom  de  Donna  Catharina.  D’un  autre  côté ,  ils  avoient  mené  à  Colombo  un 
jeune  Prince  nommé  Pimala-darma-Juria-ada  ,  fils  du  grand  Modeliar ,  & 
l’ayant  difpofé  aulîî  à  recevoir  le  Baptême  ,  ils  lui  avoient  donné  le  nom  de 
Dom  Juan  d'Autriche.  Ce  jeune  homme  étoit  paffé  enfuite  à  Goa ,  où  il  avoic 
achevé  de  recevoir  une  noble  éducation.  Son  efprit  &  fon  courage  s  etoient 
formés  fi  avantageufement ,  que  les  Portugais  le  croyant  affeétionné  â  leurs  in¬ 
térêts  ,  l’avoient  rappellé  à  Ceylan  pour  le  faire  fucceder  à  la  dignité  de  fon 
pere  ,  qui  étoit  la  première  du  Royaume. 

Il  y  gouverna  long-tems  fous  le  Roi  ,  avec  une  habileté  qui  le  rendit  maître 
de  toutes  les  affaires  ;  &  fans  infpirer  la  moindre  défiance  à  fes  proteébeurs  , 
il  gagna  le  cœur  des  troupes  &  fe  rendit  cher  à  la  Nation.  Mais  aulli-tôt  que 
le  Roi  fut  mort,  il  profita  du  pouvoir  qui  étoit  entre  fes  mains  pour  monter 
fur  le  trône.  Les  Portugais  parurent  condamner  fon  entreprife.  Cette  incerti¬ 
tude  l’offenfa.  Il  fit  malfacrer  tous  ceux  qui  fe  troyvoient  dans  le  Royaume  de 
Candy  ;  &  ne  fe  propofant  plus  de  compofition  avec  eux  ,  il  déclara  la  guerre 
à  toute  leur  Nation  (40). 

Ils  armèrent  puiffammentà  Goa  &  dans  les  autres  pays  de  leur  obéirtànce. 
Leur  Flotte  mita  la  voile  fous  le  commandement  de  Pedro  Lope ç  de  Sou^a  , 
qui  ayant  pris  la  Princeffe  Catherine  à  Manar ,  marcha  vers  Candy  pour  l'é¬ 
lever  fur  le  trône  de  fon  pere.  Il  devoit  1 ’époufer  après  cette  expédition ,  & 
jouir  avec  elle  des  droits  de  la  Couronne.  Dom  Juan  parut  reculer  devant 
lui ,  &  ne  lui  difputa  pas  même  l’entrée  de  la  Ville  capitale.  Mais  s’étant  porté 
dans  les  bois ,  il  lui  coupa  les  vivres  ,  il  défit  tous  les  Portugais  qui  oferent 
fortir  de  Candy ,  il  fit  maffacrer  ceux  qu’on  trouva  dans  les  chemins  écartés  -, 
enfin  il  mit  Souza  dans  la  nécefiîté  de  quitter  la  Ville  pour  lui  livrer  bataille. 
Elle  fe  donna  un  Dimanche  de  l’année  1590.  La  valeur  fut  égale  dans  les 
deux  Partis.  Le  Général  Portugais  avoit  de  bonnes  troupes  ,  &  les  Chingalais 
qui  combattaient  pour  Dom  Juan  lui  étoient  affeétionnés.  L’Amant  de  la 
Princelfe  Catherine  avoit  quarante  grands  éléphans,  drertes  à  la  guerre.  Mais 
tous  ces  avantages  ne  le  fauverent  pas  de  la  furie  de  Dom  Juan  ,  qui  remporta 
la  viétoire.  Souza  fut  tué ,  tous  les  éléphans  furent  pris  ,  &  quantité  de  Por¬ 
tugais  tombèrent  dans  l’efckvage.  Cette  grande  journée  ayant  affermi  Dom 
Juan  fur  le  trône  ,  il  époufa  la  Princeffe  Catherine ,  &  c’étoit  d’elle  qu’il  avoit 
eu  les  deux  enfans  que  Spilberg  eut  l’honneur  de  faluer. 

Le  refte  des  Portugais  fe  déroba  par  la  fuite ,  &  trouva  un  azile  dafis  les 
murs  de  Colombo.  Toutes  leurs  Fortereffes  furent  ruinées.  Dom  Juan,  de¬ 
meure  paifible  poffefTèur  du  trône  ,  fit  bâtir  à  Candy  un  magnifique  palais  , 
&  quantité  de  tours ,  de  pagodes  8c  d’autres  édifices ,  auxquels  il  employa  les 

(40)  Pages  448  &  fuiyantes. 
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"spi'serg.  Portugais  qu’il  avoit  faits  prifonniers.  De  ce  nombre  étoient  ceux  à  qui  Spil- 

1601.  berg  avoit  vu  les  oreilles  percées,  &  qui  confervoient  cette  marque  humiliante 
de  leur  défaite  &  de  leur  fervitude. 

Autre  défaite  Pendant  les  trois  ou  quatre  années  qui  fuivirent  cet  événement,  Dom  Jé- 
Aes  toiiugais.  r£me  Qvie(io  tenta  plufieurs  fois  de  rétablir  fa  Nation  dans  le  Royaume  de 
Candy.  Ses  efforts  ayant  été  repoulfés,  il  les  renouvella  plus  ardemment  que 
jamais  ,  avec  un  grand  nombre  de  Cavalleros  Hidalgos  de  Goa  ,  qui  ne  fe  pro- 
mettoient  pas  moins  que  la  conquête  entière  de  l’ifle.  Cette  nouvelle  armée 
pénétra  jufqu’à  Ballene ,  lieu  même  où  la  première  avoit  été  défaire.  Dom 
Juan  y  vint  aufli  camper.  On  y  livra  une  fécondé  bataille  ,  qui  ne  fut  pas 
moins  opiniâtre  &  moins  fanglante.  Mais  Oviedo  eut  l’adreilê  de  tenir  fes 
troupes  fort  ferrées  &  de  faire  fa  retraite  en  bon  ordre.  Il  fut  pourfuivi  l’ef- 
pace  de  cinq  jours  -,  &  s’il  eut  le  chagrin  d’avoir  été  vaincu  ,  il  emporta  l’hon¬ 
neur  d’avoir  confervé  une  partie  de  fon  armée  ,  &  de  n’y  pas  compter  plus  de 
morts  que  Dom  Juan  n’en  eut  dans  la  lien  ne. 

Ent  ou  iis  é-  Depuis  ce  combat ,  les  Portugais  n’avoient  plus  mis  de  troupes  en  campa- 
tokm  réduits.  gne,  Hs  fe  contenaient  de  quelques  courfes,  qu’ils  faifoient  faire  à  leurs  gar- 
niions.  Mais  ils  employoient  toutes  fortes  de  rufes  pour  furprendre  ou  pour 
corrompre  les  Commandans  des  Fortereifes  du  Roi,  dont  la  plupart  étoienc 
peu  éloignées  des  leurs.  Dom  Juan,  de  fon  côté  ,  n’épargnoit  rien  pour  fe 
faifir  des  Places  qu’ils  avoient  confervées.  Emmanuel  Dios  ,  qui  étoit  alors  fou 
grand  Modeliar ,  ne  devoit  cette  importante  dignité  qu’aux  fervices  qu’il  lui 
avoit  rendus  contre  fa  propre  Nation.  Au  mois  de  Juin  1601 ,  c’eft-à-dire 
pendant  le  féjour  même  que  Spilberg  fit  dans  l’ifle ,  il  furprit  un  Fort  com¬ 
mandé  par  Dom  Simon  Comro  ,  dont  il  pafla  la  garnifon  au  fil  de  l’épée. 

Heure tife  idée  C’étoit  dans  ces  conjonéfures  que  Spilberg  venoit  offrir  au  Roi  de  Candy  le. 
des  Hoiiandois.  pecours  <jes  Hollandois  pour  achever  la  ruine  de  fes  ennemis  -,  avec  cette  cir- 
conltance  extrêmement  finguliere ,  qu’il  ignoroit  l’état  de  l’ifle  jufqu’à  n’avok 
dû.  la  connoiflance  du  Royaume  de  Candy  qu  au  hazard  (41). 

Us  biffent  deu»  Avant  fon  départ,  le  Roi  lui  demanda  quelques-uns  de  fes  Muficiens.  If 
Mu'kiens  au  ar£}emmenc  cette  occafion  de  laifler  quelqu’un  à  Candy ,  pour  entretenir 

la  Cour  dans  la  bonne  difpofition  qu’il  y  avoit  fait  naître  pour  la  Nation 
Hollandoife.  Il  donna  au  Roi  deux  hommes  ,  qui  fe  nommoient  Hans  Rem- 
pel  &c  Erafme  Martsberg.  Ce  Prince  fe  fit  donner  fur  le  champ  une  leçon  de 
leurs  Inftrumens ,  &c  fit  l’honneur  à  Martlberg  de  l’élever  à  la  qualité  de  fon 
Sécretaire  (41). 

Le  Général  ayant  pris,  congé  de  la  Cour,  on  lui  fournit  des  elephans  pour 
retourner  jufqu’à  la  mer,  &  le  Roi  lui  envoya  plufieurs  Segunjîos  omme 
un  gage  de  la  fidélité  de  fes  promefles.  Pendant  vingt-deux  jours ,  qui  furent 
la  durée  de  fon  voyage,  il  fut  défrayé  avec  tant  de  libéralité  &c  d’attention ÿ. 
qu’il  ne  lui  en  coûta  que  fes  préfens. 

Les  Hollandois  fe  difpoferent  à  lever  l’ancre  pour  profiter  de  la  mouflon  de- 
l’Eft ,  qu’on  attendoit  le  dernier  d’Août.  Ils  reçurent  à  bord  la  vifite  ^Em¬ 
manuel  Dios ,  grand  Modeliar ,  qui  venoit  confirmer  toutes  les  promefles  di t 

(41)  Voyez  ci-defTus.  On  arrivera  par  de-  blilîement  des  Hollandois  dans  cette  Ifle*. 
grés ,  dans,  les  Relations  fuivantes ,  à  fêta-  U>)  Page  434.. 
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Roi ,  8c  les  aider  à  trouver  quelque  bon  mouillage  pour  leurs  Flottes.  Ce 
Miniflre  étoit  encore  au  rivage,  lorfqu’on  découvrir  une  voile  au  large.  Spil- 
berg  fit  armer  aufii-tôt  fa  chaloupe  ,  avec  ordre  de  joindre  ce  bâtiment.  C’é- 
toit  une  galiote  neuve  8c  d’une  belle  fabrique ,  du  port  d’environ  quatre- 
vingt  tonneaux,  montée  de  quarante-fix  hommes  d’équipage,  tant  Portugais 
qu’indiens  ,  8c  de  quelques  petits  canons  ,  avec  deux  pierriers  8c  d’autres  ar¬ 
mes.  Quoique  dans  cet  état  elle  fut  capable  d’une  belle  défenfe,  elle  fe  lai  (fa 
prendre  par  la  chaloupe,  qui  n’étoit  montée  que  de  quatorze  hommes.  Elle 
n’étoit  chargée  que  d ’Arecca  ,  marchandife  peu  précieufe  pour  les  Hollandois. 
Le  Capitaine  fe  nommoit  Antonio  de  Cojia  Montero.  Emmanuel  Dios  fut  té¬ 
moin  de  cette  aétion.  On  lui  fit  préfent  d’une  partie  des  armes  Portugai- 
fes.  Le  corps  de  la  galere  8c  fa  cargaifon  furent  donnés  au  Roi ,  qui  reçut 
ce  préfent  avec  d’autant  plus  de  fatisfaétion ,  qu’il  ne  pouvoir  plus  lui  relier 
aucun  doute  que  les  Hollandois  ne  lulfent  ennemis  du  Portugal.  L’unique 
avantage  que  Spilberg  tira  de  cette  prife  8c  de  quelques  autres ,  fut  de  pren¬ 
dre  fur  la  Flotte  une  partie  des  hommes ,  qui  s’engagèrent  volontairement  à 
fon  fervice.  Des  autres ,  il  en  donna  quelques-uns  au  Roi  de  Candy ,  8c  le 
relie  ayant  été  jetté  à  la  mer,  ceux  qui  fçavoient  nager  arrivèrent  facilement 
au  rivage  (43). 

La  Flotte  Hollandoife  remit  à  la  voile  le  a  de  Septembre,  pour  faire  route 
vers  Achin.  Elle  y  arriva  le  id  du  même  mois.  Quelques  Vailfeaux  AnHois 
qui  étoient  dans  ce  Port,  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Lïncefter  (44), 
invitèrent  Spilberg  à  fe  joindre  à  eu*  pour  aller  croifer  fur  une  caraque  Por- 
tugaife  nommée  le  S.  Thomas  ,  qui  devoit  fe  rendre  à  Malaca.  Ii  promit  de 
les  accompagner  avec  fon  feul  Vaiffeau.  Mais  étant  chargé  d’une  Lettre  du 
Prince  Maurice  pour  le  Roi  d’Achin ,  avec  lequel  il  étoit  important  de  ré¬ 
concilier  la  Nation  Hollandoife  ,  il  defcendit  à  terre  dans  cette,  vue.  Les  Zé- 
landois  qui  étoient  encore  à  Achin  le  reçurent  avec  beaucoup  de  carelfes.  Il  ob¬ 
tint  la  permiilîon  d’aller  au  palais  ,  où  il  préfenta  fa  Lettre.  Elle  contenoit  une 
priere  que  le  Prince  Maurice  faifoit  au  Roi ,  d’accorder  fa  faveur  8c  la  liberté 
du  Commerce  aux  Hollandois.  Spilberg ,  après  avoir  fait  fes  préfens  au  Roi , 
le  fupplia  de  confiderer  les  pertes  que  divers  navires  Hollandois  avoient  ef- 
fuyées  dans  fes  Etats ,  8c  de  leur  accorder  quelque  dédommagement.  Cette 
demande  étoit  appuyée  de  la  préfence  de  Gnion  le  Fort ,  qui  avoit  été  témoin 
oculaire  de  leurs  dilgraces ,  8c  qui  avoit  été  expofé  à  perdre  la  vie ,  comme  le 
Général  Houtman  8c  Thomas  Coymans  l’avoient  perdue.  Le  Roi  répondit 
qu’il  avoit  fait  punir  les  coupables-,  que  ces  défordres  étoient  arrivés  fans  fa 
participation ,  8c  que  les  Hollandois  ne  dévoient  les  attribuer  qu  a  l’ancien 
Sabandar,  qui  avoit  péri  lui-même  dans  l’action  -,  qu’il  n’avoit  pas  épargne 
fon  propre  fils,  actuellement  Roi  de  Pedir,  8c.  qu’il  l’avoit  condamné  à  l’exil 
pour  ne  s’être  pas  oppofé  à  la  nailfance  des  troubles.  Il  ajouta  que  fi  l’on  en 
connoilToit  d’autres  qui  eulfent  participé  à  cette  malheureufe  affaire  ,  il  étoit 
encore  prêt  à  les  punir.  Après  ces  vaines  exeufes  ,  il  fe  crut  difpenfé  de  la  ré- 

(43)  Pages  437  &  précédentes.  Voyez,  la  (44)  Le  nom  de  cet  Anglois  étoit  Lan- 
Relation  de  Knox  ,  pour  ce  qui  regarde'  l’Ifle  cafter.  Voyez  fa  Relation  au  premier  Tome  de 
de  Ceylan  ,  &  la  fin  de  celle-ci  pour  la  tragi-  ce  Recueil . 
que  avanture  des  Hollandois. 
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paration  qu’on  lui  demandoit.  Mais  Spilberg  &  fes  gens  furent  bien  traites  » 
&  la  plus  grande  partie  des  Seigneurs  alla  manger  avec  eux  pour  leur  faire 
honneur.  Comme  ils  aiment  beaucoup  à  boire ,  ils  y  excitèrent  auflî  les  Hol- 
landois.  Ce  feftin  fut  accompagné  de  plufieurs  fortes  de  divertiffèmens.  Les 
Muficiennes  du  Roi,  magnifiquement  vêtues  &  couvertes  de  pierreries,  y 
vinrent  chanter,  danfer  &  jouer  de  leurs  Inftrumens  (45). 

Spilberg  étant  parti  le  21  avec  les  Anglois  ,  lailfa  au  Port  d’Achin  Guion 
le  Fort&c  Specx ,  pour  l’emplette  du  poivre.  La  Flotte  Angloife  ,  compofée  de 
trois  Vaifïeaux  &c  du  fien ,  fe  rendit  d’abord  aux  Ifles  de  Queda  ,  nommées 
autrement  Pulo-punaon.  Le  premier  d’Oétobre  elle  fe  trouva  près  d’une  autre 
petite  Me ,  qui  fe  nomme  Gerre ,  où  elle  fe  mit  à  croifer  pour  découvrir  la 
caraque  le  S.  Thomas.  Elle  s’avança  jufqu’à  la  côte  de  Malaca ,  où  elle  ren¬ 
contra  le  1 1  un  petit  bâtiment  ,  qui  fut  pris  pour  une  barque  Portugaife  Si 
enlevée  à  ce  titre-,  mais  c’étoit  une  pirogue  de  Jor  ,  dont  les  habitans  étoient 
en  guerre  avec  ceux  d’Achin  &  les  défoloient  par  leurs  pyrateries.  Cet  exem¬ 
ple  ne  fit  qu’animer  Linceftre  &  Spilberg  contre  les  Portugais.  Ils  découvri¬ 
rent  le  1  3  une  autre  voile,  qu’ils  s’efforcèrent  de  joindre  5  &  dans  la  crainte 
quelle  ne  leur  échappâc ,  les  quatre  Vaiffeaux  s’étendirent  dans  le  détroit,  pouc 
s’entr’avettir  par  des  fignaux  (46).. 

La  nuit  étant  devenue  fort  obfcure ,  Spilberg  envoya  fa  chaloupe  bien  ar¬ 
mée  à  la  fuite  du  Vaiffeau  qu’on  chaffoit ,  avec  ordre  de  ne  pas  l’abandonner 
jufqu’au  jour  3  &  fi  l’équipage,  étranger  demandoit  quels  étoient  les  navires 
qu’il  avoit  vus,  de  répondre  que  c’étoit  1  ’Armadc  de  Malaca  ,  commandée  par 
Dom  André  de  Furtado,  qui  croifoit  ordinairement  dans  les  parages  de  Ma¬ 
laca  ,  de  la  Sonde  &  des  Moluques  ,  pour  ruiner  le  Commerce  des  autres. 
Nations  (47).  Pendant  que  la  chaloupe  faifoit  voile  ,  la  caraque ,  car  c’étoit 
elle ,  fe  trouva  fort  proche  du  Vaiffeau  Hollandois.  Elle  tira  la  première,  tan¬ 
dis  que  fes  ennemis  faifoient  des  fignaux  pour  fe  rejoindre.  Enfin  Spilberg  &C 
Middleton  ,  Capitaine  d’un  Vaiffeau  Anglois  ,  lui  envoyèrent  leurs  bordées. 
Elle  répondit  de  fon  gros  canon  &c  de  fa  raoufqueterie.  Mais  l’obfeurité  era- 
pêchoit  que  de  part  &c  d’autre  on  ne  fe  fît  beaucoup  de  mal.  La  caraque  effuya 
a  in  fi  pendant  deux  heures  le  feu  des  deux  Vaiffeaux,  fans  que  le  fien  parût 
fe  ralLentir.  Tous  fes  ennemis  s’étant  raffemblés  ,  l’aélion  devint  beaucoup 
plus  vive,  quoiqu’ils, ne  fuffent  pas  fans  inquiétude  pour  eux-mêmes,  parce 
que  dans  les  ténèbres  ils  craignoient  de  tirer  les  uns  fur  les  autres.  Cependant 
la  fortune  les  fer  vit  fi  bien ,  qu  après  avoir  continué  heureufement  leur  ma¬ 
nœuvre  pendant  toute  la  nuit ,  ils  s’apperçurent  le  matin  que  la  caraque  étoit 
t  fort  défemparée.  Elle  fut  pouffée  dans  le  détroit ,  proche  des  Mes  d’^rri.  Les 
Portugais,  ayant  eu  quantité  de  gens  tués  &  commençant  à  faire  eau  de  tou¬ 
tes  parts,  amenèrent  leur  pavillon.  Leur  Capitaine  paffa  triftementa  bord  du 
Capitaine  Linceftre.  On  lui  promit  la  vie  &  de  lui  rendre  Ton  Vaiffeau  lege  , 
après  en  avoir  pris  la  cargaifon.  ' 

Les  principaux  Portugais  furent  diftnbues  fur  les  Vaiffeaux  de  leurs  enne~ 
mis.  La  plupart  étoient  des  perfonnes  riches  &  de  confidération  ,  vêtus  de  ve- 

f4j)  Pages  4 j 9  &  460.  Bancam  par  Wolphart  Harmanfen,  Voyez,  ù- 

(4 6)  Pages  461  &  fuivantes.  '  ^  dejjus. 

(47)  Le  même  qui  avoit  été  battu  près  de 
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lours  8c  des  plus  belles  étoffes  de  foie.  Ils  furent  traités  civilement.  Spilberg 
&  Middleton  avoient  été  chargés  du  foin  des  prifonniers  &  de  l’infpeétion 
furies  effets.  Ils  eurent  befoin  de  huit  jours  entiers  pour  enlever  la  cargaifon. 
Elle  confiftoit  en  neuf  cens  foixante  balles ,  quatre-vingt  caiffes  &  quarante 
canaftres  de  toutes  fortes  de  belles  toiles,  quantité  d’habits  &  d’armes,  di- 
verfes  fortes  de  raretés  précieufes  &  beaucoup  de  vivres.  On  ne  prit  point  ce 
qui  parut  de  peu  d’importance,  ni  même-le  riz,  le  beurre  &  l’huile,  qui  au- 
roient  occupé  trop  d’efpace  fur  les  quatre  Vailfeaux.  Le  port  de  la  caraquc 
étoit  de  douze  cens  tonneaux.  Plus  de  fix  cens  Portugais  ,  dont  elle  étoic 
montée ,  avec  plufieurs  femmes  8c  quelques  enfans  ,  furent  renvoyés  (48) 
libres. 

Spilberg  eut  divers  entretiens  avec  le  Capitaine  &  leurs  principaux  prifon¬ 
niers.  Ils  lui  demandèrent  pourquoi  les  Hollandois  venoienr  chercher  de  fi 
Loin  à  trafiquer  ?  »  C’eft,  leur  répondit  Spilberg,  parce  que  le  Rai  de  Caftille 
»  &  de  Portugal  ne  ceffe  pas  de  nous  faire  des  injuftices ,  &  qu’il  nous  em- 
»  pêche  de  négocier  dans  fes  Royaumes.  Il  nous  met  dans  la  néceffité  de 
»  tourner  notre  Commerce  vers  l’Amérique  &  les  Indes  Orientales.  Nous 
»  efperons  d’obtenir  bien-rôt  la  liberté  d’aller  à  la  Chine.  Nos  Vailfeaux  ont 
»  déjà  vifité  le  Détroit  de  Magellan  ,  la  Mer  du  Sud  &  les  Philippines.  Ils 
w  ont  été  à  Patane ,  8c  fe  louent  de  l’accueil  qu’ils  y  ont  reçu.  Nous  avons 
«  envoyé  ,  fur  un  bâtiment  Turc,  des  Commis  à  Guzarate  &  à  Cambaye  «.  Ces 
images  de  profperité  cauferent  un  chagrin  mortel  aux  Portugais.  Mais  lorf- 
qu’ils  eurent  appris  que  Spilberg  venoit  de  Ceylan  8c  qu’il  avoir  fait  alliance 
avec  le  Roi  de  Candy,  ils  regardèrent  cet  incident  comme  un  préfage  funefte 
qui  annonçoit  quantité  d’autres  malheurs,  à  leurs  établiffemens  (49). 

La  Flotte  victorieufe  retourna  au  Port  d’Achin  ,  où  les  Commis  Anglois  8c 
Hollandois  avoient  été  moins  heureux  dans  leur  Commerce.  Ils  s’y  étoient 
procuré  peu  de  poivre.  La  Bardeliere  (50),  qui  fe  trouvoit  dans  le  même 
Port,  n’avoit  pas  mieux  réuffi.  Les  Anglois,  rebutés  d’un  fi  mauvais  fuccès  y 
prirent  la  réfolution  d’abandonner  une  maifon  qu’ils  avoient  bâtie  dans  la 
Ville  d’Achin  &  de  fe  préparer  au  départ.  Spilberg  fe  hâta  de  lever  l’ancre  y 
&  reprit  en  apparence  la  route  de  l’Europe.  Mais  après  s’être  avancé  jufqu’aux 
Ifles  de  Nicobar,  où  il  féjourna  pendant  quelques  jours  ,  il  prit  le  parti  de 
retourner  à  Achin  ,  dans  l’efperance  que  les  Anglois  8c  les  François  en  étant 
partis,  il  y  trouveroit  le  poivre  à  meilleur  marché.  Il  y  arriva  le  25  de  (51); 
Décembre. 

Le  Roi,  informé  de  fon  retour  ,  lui  envoya  des  rafraîchi lïèmens  à  bord  8c 
le  fit  inviter  à  defcendre.  Ces  témoignages  d’affedtion  achevèrent  de  détermi¬ 
ner  les  Hollandois  à  recommencer  le  Commerce..  Spilberg  s’étant  rendu  à  la 
Cour,  fit  préfent au  Roi  d’une  piece  de  canon  de  fonte,  &  de  quantité  d’ar¬ 
mes  qui  lui  étoient  reftées  de  la  dépouille  des  Portugais.  Comme  il  n’avoit 
pas  eu  une  partie  moins  confidérable  des  toiles ,  fon  adrefle  le  fit  profiter  de 
la  bonne  volonté  de  ce  Prince  pour  s’en  défaire  avantageufement.  Il  lui  re- 

(48)  Pages  464  &  fuivantes.  contrés  &  fur  l’un  defquels  étoic  Pyrard,  donc 

(49)  Pages  465  &  4 66.  on  a  vû  la  Relation. 

(50)  Commandant  des  deux  Vailfeaux  de  (51)  Page  468. 
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préfenta  que  l’objet  de  fon  voyage  n’avoit  pas  été  le  Commerce  ;  qu’il  étoic 
venu  aux  Indes  en  qualité  d’Ambafladeur  du  Prince  Maurice  ,  &  que  cette 
raifon  l’avoit  empêché  de  fe  pourvoir  d’argent  pour  acheter  du  poivre  ;  que 
cependant  le  hazard  ayant  fait  tomber  entre  fes  mains  diverfes  toiles  des  In¬ 
des  ,  il  fouhaitoit  que  le  Roi  les  voulût  prendre  en  payement  pour  deux  cens 
barres  de  poivre  qu’il  leroit  bien  aife  de  charger.  Le  Roi  lui  accorda  fa  de¬ 
mande  ,  à  condition  qu’il  fît  deux  mois  de  féjour  dans  fon  Port.  Quelques 
jours  après  ,  il  eut  le  malheur  de  perdre  une  chaloupe  chargée  de  poivre  ,  qui 
fut  coulée  à  fond  par  la  force  des  brilans.  Neuf  Hollandois  y  périrent,  &  les 
autres  ne  durent  leur  falut  qu’au  fecours  du  Ciel.  Quelques-uns  ne  reparurent 
qu’après  avoir  palfé  plufieurs  jours  dans  les  Ifles  déferres  de  Gomefpoul ,  où  ils 
avoient  été  jettes  par  les  flots,  &  où  ils  n’avoient  vécu  que  d’herbes  &  de 
feuilles  d’arbres  (5  a). 

Le  17  du  même  mois,  on  vit  entrer  dans  la  rade  d’Achin  deux  Vaiflèaux 
Zélandois ,  nommés  le  FleJJingue  &  le  Dergoes ,  qui  venoient  de  Matecalo  dans 
l’Ifle  de  Ceylan,  où  ils  avoient  laide  le  Ziriciiz  ,  autre  navire  de  Zélande  , 
dont  le  Commis  ,  Stbald  Weert ,  étoit  ailé  à  la  Cour  de  Candy.  Ces  deux 
Vaiflèaux  apprirent  à  Spilberg  l’heureufe  nouvelle  de  l’union  des  deux  Com¬ 
pagnies  Hollandoifes  ,  qui  fut  célébrée  par  tous  les  Hollandois  avec  de  grands 
témoignages  de  joie.  Le  Roi  logea  Spilberg  dans  la  rnaifon  que  les  Anglois 
avoient  abandonnée.  Elle  étoit  bâtie  de  belles  pierres  blanches ,  avec  beau¬ 
coup  de  précaution  contre  le  feu ,  &  compofée  de  plufieurs  appartenons  qui 
environnoient  une  belle  cour  quarrée.  Les  Hollandois  firent  mettre  aufli-tôt  fur 
la  porte  les  armes  du  Prince  Maurice  (53). 

Mais  leur  fatisfa&ion  augmenta  beaucoup  par  l’arrivée  de  Sebald  Veert, 
qui  revenoit  de  Ceylan  comblé  des  faveurs  du  Roi  de  Candy.  Trois  autres 
Vaiflèaux  de  la  Compagnie,  qui  mouillèrent  un  mois  après  dans  la  rade,  lui 
apportèrent  une  Commiffion  qui  i’établifloit  Vice-Amiral  de  la  Flotte  que 
Vibrand  de  Warwyck  avoit  amenée  dans  les  Indes  Orientales.  Cette  difpofî- 
tion  parut  d’autant  plus  avantageufe  ,  qu’il  s’étoit  déjà  élevé  quelque  difpute 
entre  les  Capitaines  des  Vaiflèaux  qui  étoient  .dans  le  Port  d’Achin.  Le  chan¬ 
gement  qui  étoit  arrivé  dans  la  Compagnie  femblant  annuller  les  anciens 
droits ,  ils  fe  prétendaient  égaux  &  chacun  affeétoit  de  ne  plus  reconnoître 
fon  Supérieur  ;  au  lieu  que  par  la  Commiffion  de  Sebald  Weert ,  ils  fe  trou¬ 
vèrent  tous  réunis  fous  fon  autorité.  Ce  Vice-Amiral ,  après  avoir  établi  une 
forme  folide  à  Achin  dans  les  affaires  de  la  Compagnie  ,  ne  penfa  plus  qu’à 
retourner  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  avec  une  Flotte  de  l'ept  Vaiflèaux ,  dont  il  fe 
promettoit  des  effets  extraordinaires  pour  les  vûes  qu’il  y  avoit  formées  dans 
fon  premier  voyage  (54). 

Spilberg ,  que  d’autres  ordres  rappelloient  en  Europe  &  qui  étoit  d’ailleurs 
allez  fatisfait  de  fa  cargaifon  ,  partit  de  fon  côté  pour  Bantam.  Il  eut  avant 
fon  départ  le  plaifir  de  voir  plufieurs  Portugais  humiliés  jufqu’à  lui  deman¬ 
der  des  paffeports ,  qu’il  affeéfca  de  leur  faire  payer  aflèz  cher.  »  Ainfi ,  re- 
»  marque  l’Auteur  du  Journal ,  la  fierté  Portugaife  qui  nous  avoit  fait  tant 


(51)  Page  470. 
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»  de  bravades  dans  les  Indes  Orientales  ,  fe  vit  abbaifiee  jufqu  a  reconnoître  s'PILÎ.EKG  “ 

»  le  befoin  qu’elle  avoir  de  notre  protection.,  La  prife  de  la  caraque  8c  d’au-  1602. 
w  très  avantages  que  nous  avions  remportés  fur  eux,  leur  avoit  caufé  tant 
»  d’épouvante  qu’ils  aimèrent  mieux  fe  réduire  à  cette  démarche  que  de  fe 
«  voir  expofés  au  même  traitement  «.  Spilberg  trouva  dans  la  rade  de  Java  Profpericé  «Tes 
Vibrand  Warwyck  ,  avec  neuf  Vailfeaux  des  Compagnies  réunies.  La  nou-  Hollandois' 
velle  de  cette  union  ,  qui  fut  bien-tot  répandue  dans  toutes  les  Indes,  fit  pren¬ 
dre  une  autre  face  au  Commerce,  en  augmentant  de  toutes  parts  la  réputa¬ 
tion  8c  le  crédit  des  Hollandois.  Humskirk  ,  Amiral  d’une  autre  Flotte ,  qui 
croifoit  depuis  quelque-tems  dans  les  parages  de  Johor ,  entra  comme  en  triom¬ 
phe  à  Bantam  avec  une  grande  caraque  qu’il  avoit  enlevée  aux  Portugais.  Elle 
s’étoit  bien  défendue  ;  mais  le  nom  Hollandois  avoit  commencé  à  prendre 
l’afcendant.  Sa  cargaifon  étoit  du  cuivre,  du  métal,  de  l’alun,  quantité  de 
Lignum-olium  8c  de  racines  de  Sina  ,  quantité  d’étoftes  de  foie,  une  partie  d’or 
en  barre  ,  8c  tant  de  raretés  d’un  grand  prix  ,  que  fans  compter  le  pillage  ce 
butin  fut  eftimé  à  fept  millions  de  livres.  Cet  avantage  ,  qui  poulla  la  joie  des 
Hollandois  jufqu’au  tranfport,  fut  accompagné  de  deux  autres,  auxquels  ils 
ne  furent  pas  moins  fenfibles.  Les  Anglois  enlevèrent  aufli  une  caraque  Por- 
tugaife  aux  environs  de  Sainte  Hélene ,  8c  les  Zélandois  en  prirent  une  autre 
vers  la  riviere  de  Lixis  (55). 

Cependant  ces  profpérités  furent  troublées  le  1 3  d’Août  par  les  triftes  nou-  Eiieefttroubitv 
velles  que  le  VailTeau  Dergoes  apporta  de  Ceylan.  Janfr_  Sout ,  qui  le  com-  jra-gigug 
mandoit,  étant  venu  mouiller  à  Bantam  ,  raconta  que  le  Vice-amiral  Sebald 
Weert,  avoit  été  tué  avec  cinquante-trois  de  fes  gens  près  deMatecalo.  Spil¬ 
berg  plus  frappé  qu’un  autre  de  ce  fatal  événement ,  parce  qu’il  n’avoit  reçu 
du  Roi  de  Candy  que  des  préfens  8c  des  carelfes ,  interrogea  fuccelfivement 
diverfes  perfonnes  de  l’équipage  pour  en  éclaircir  toutes  les  circonftances.  La 
plupart  étoient  incertains  de  la  caufe  3  mais  ils  s’imaginoient  que  l’infortune 
du  Vice-amiral  étoit  venue  d’avoir  relâché  quatre  bârimens  Portugais  qu’il 
avoit  pris,  &  d’avoir refufé  à  Emmanuel  Dios  quelques  prifonniers  qu’i-1  lui 
avoit  demandés  de  la  part  du  Roi  (5  6).  Ce  Prince  jaloux  8c  défiant  avoit  cru 
trouver ,  dans  la  conduite  de  Weert ,  une  preuve  que  les  Hollandois  n’étoient 
pas  aufii  mal  avec  les  Portugais  qu’ils  affeétoient  de  le  paroître ,  8c  s’étoit 
perfuadé  fur  ce  fondement  qu’ils  cherchoient  à  le  trahir.  Il  n’en  étoit  pas  moins 
venu  de  Candy  à  Matecalo,  mais  fous  un  faux  femblant  d’amitié  qui  ne  fer- 
voit  que  de  voile  à  des  projets  de  vengeance.  Le  Vice-amiral  étant  defcendu  te  vice  A  mirât 
au  rivage  avec  trois  cens  hommes,  pour  lui  faire  honneur,  il  lui  avoit  té-  ^TJectinqmn- 
moigné  que  ce  grand  nombre  lui  déplaifoit,  8c  qu’il  vouloit  moins  de  tu-  «-trois  homme* 
multe  pour  le  deftein  qu’il  avoit  de  s’entretenir  librement  avec  lui.  Weer  avoit  eeyknV^ 
renvoyé  fes  gens  à  bord,  &  n’avoit  retenu  que  fes  Commis,  fes  Trompettes 
&  d’autres  domeftiques.  Erafme.  Martsberg  ,  ce  même  Muficien  que  Spilberg 
avoit  laifiè  à  Candy  8c  qui  fçavoit  déjà  la  langue  Chingulaife ,  étant  venu 
avec  le  Roi  pour  lui  fervir  d’interprête,  avoit  confeillé  au  Vice-amiral ,  de: 

(5  S  J  Pages  4  82  &  précédentes.  raid  étoit  alors  aux  Portugais ,  &  cette  raifon: 

(56)  On  a  vû  dans  la  Relation  de  Pyrard  explique  feule  pourtjuoi  les  deux  récits  ne  fa- 
un  autre  récit  de  cet  événement ,  qui  efi:  un  relTemblent  pas.  On  peut  les  comparer,. 
jeu  différent  dans  les  circonftances.  Mais  Py- 
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la  part  de  ce  Prince  ,  de  conduire  fa  Flotte  à  Point  de  Galle,  où  les  troupes  de 
Candy  dévoient  fe  rendre  par  terre  pour  attaquer  cette  place,  &c  le  Vice- 
amiral  y  avoit  confenti.  Mais  il  avoir  prié  le  Roi  de  lui  faire  auparavant 
l ‘honneur  de  venir  à  fon  bord.  Ce  Prince  s’en  étoit  exeufé  avec  quelques  ap¬ 
parences  de  foupçon;  fur  quoi  le  Vice-amiral  lui  avoit  fait  dire  ,  que  s’il  ne 
vouloit  pas  venir  à  bord  ,  la  Flotte  n’iroit  pas  à  Point  de  Galle.  Le  Roi  irrité 
n’avoit  répondu  que  par  cet  ordre  terrible ,  Matta  cjio  can  (5  7)  ;  &  fes  gardes 
avoient  fait  aufli-tôt  main  baffe  fur  le  Vice-amiral  &  fes  gens. 

Spilberg  trouva  un  double  fujet  de  douleur  dans  la  perte  de  tant  de  braves 
Hollandois ,  Sc  dans  la  ruine  de  fon  ouvrage  &  de  les  efpérances.  Il  étoit 
chargé  des  lettres  du  Roi  de  Candy  aux  Etats  Généraux  &  au  Prince  d’Oran- 
ge  ,  pour  leur  demander  du  fecours  contre  les  Portugais;  &  n’ayant  rien  ob- 
fervé  qui  n’eut  été  propre  à  lui  perfuader  que  ce  Prince  les  haïffoit  mortelle¬ 
ment  ,  il  ne  pouvoir  attribuer  le  changement  de  fes  difpoffdons  qu’à  l’im¬ 
prudence  du  Vice-amiral  (58).  Mais  n’ayant  reçu  la  nouvelle  de  cet  événe¬ 
ment  que  par  un  Vaiffeau  détaché  de  la  Flotte  de  Veert,  il  ne  fut  pas  in¬ 
formé  que  la  paix  étoit  déjà  conclue  entre  les  Hollandois  &c  le  Roi  de  Candy, 
ou  du  moins  que  Pieterfr  d’Enchuyfe ,  qui  avoit  pris  le  commandement  de 
la  Flotte  après  la  mort  de  Weert ,  avoit  prêté  l’oreille  aux  juftifications  du  Roi , 
&  n’étoit  parti  de  Ceylan  qu’après  avoir  jetté  les  fondemens  d’une  parfaite 
réconciliation.  Le  lendemain  même  du  maffàcre,  qui  étoit  le  16  de  Juin,  un 
Envoyé  du  Roi  s’étoit  rendu  à  bord  avec  une  lettre  de  ce  Prince  par  laquelle 
il  redemandoit  l’amitié  dés  Hollandois ,  atteftant  Dieu ,  &  jurant  par  lui-même 
qu’il  ne  s’étoit  laiffe  emporter  à  fon  reffentiment  contre  Weert,  qu’après  avoir 
eu  lieu  de  fe  perfuader  qu’il  étoit  trompé ,  ou ,  ff  l’on  vouloit ,  par  un  fu- 
nefte  mal-entendu  dont  il  avoir  beaucoup  de  regret  ;  qu’il  promettoit  à  l’a¬ 
venir  de  fe  fierons  réferve  aux  Hollandois  ;  qu’il  les  prioit  de  lui  envoyer  quel¬ 
qu’un  avec  lequel  il  pût  traiter  ,  enfin  qu’il  étoit  prêt  à  leur  livrer  tout  le  poivre 
&  toute  la  canelle  qui  étoient  dans  fes  Etats ,  &  toujours  difpofé  à  recevoir 
les  fecours  qu’ils  lui  avoient  promis  contre  les  Portugais.  Après  de  longues 
réflexions  fur  cette  lettre ,  le  nouveau  Vice-amiral  avoit  jugé  que  l’intérêt  de 
la  Compagnie  l’obligeoit  d’entrer  en  négociation.  Il  avoit  envoyé  un  de  fes  gens 
à  la  Cour  de  Candy  ;  &  s’il  ne  s'étoit  pas  livré  avec  une  entière  confiance  aux 
promefles  du  Roi ,  il  n’avoit  du  moins  quitré  rifle  qu’avec  des  ménagemens 
qui  en  laiffoient  l’entrée  libre  aux  Flottes  Hollandoifes  (59).  On  verra  dans  la 
fuite  quels  furent  les  fruits  de  cette  fage  politique. 

Spilberg ,  n’étant  plus  arrêté  que  par  quelques  arrangemens  de  commerce 
avec  l’Amiral  Warwick  ,  partit  de  Bantam  après  les  avoir  heureufement  ter¬ 
minés;  &  vint  mouiller  le  30  d’Août,  devant  Fleffïngue  avec  une  riche  car- 
gaifon  ,  le  24  de  Mai  160 4  (60). 

(57)  Pages  485  &  486,  d’Oétroi ,  avec  un  détail  qui  ne  change  rien 

(58)  Ibidem.  au  fond  de  l’évenement. 

(59)  Ces  circonftances  fe  trouvent  dans  la  (60)  Page  490, 
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DE  VI  BR  A  ND  VAN  TVA  R  WY  CK 

aux  Indes  Orientales.  Warvyck. 

\Gox. 

Ans  l’état  où  les  Hollandois  voyoient  déjà  leur  commerce,  ils  compri-  introdudion. 
rent  que  les  plus  grands  obftacles  ne  pouvoient  venir  déformais  que 
•d’eux-mêmes  ,  par  la  divifion  de  leurs  forces  entre  deux  Compagnies  dont  les 
intérêts  étoient  différens  &  nuifoient  par  conféquent  à  leurs  progrès  mutuels. 

Les  Etats  Généraux,  qui  firent  cette  réflexion, n’ayant  point 
goûter  aux  Direéteurs  de  l’ancienne  &  de  la  nouvelle  Comp 
le  célébré  traité  d’union  dont  on  a  pris  foin  de  rapporter 
clés  (6 1)  ;  &  le  fuccès  en  juftifia  fitôt  l’idée ,  que  c’eft  de  ce  point ,  comme  de 
leur  véritable  époque  ,  qu’il  faut  compter  les  profpérités  de  la  Hollande , 
c’eft- à-dire ,  les  accroiffemens  continuels  de  fes  richelfes  &  defes  forces. 

Les  préparatifs  de  la  première  Flotte  répondirent  à  de  fi  grandes  vues.  Elle  Flotte  digne  de 
fut  compofée  de  quatorze  Navires  &  d’un  yacht,  la  plupart  de  fix  &c  de  huit  £^e"uuvellc 
cens  tonneaux ,  tous  montés  d’une  bonne  artillerie  &  de  plus  de  mille  hom¬ 
mes  d’équipages.  Vybrand  de.  Warwick  ,  qui  fut  nommé  pour  la  commander 
■avec  la  qualité  d’Amiral ,  s’étoit  déjà  diftingué  par  fon  courage  &  fa  con¬ 
duite.  Quoique  dans  le  nombre  de  fes  Vaiffeaux  quelques-uns  duflent  le  quit¬ 
ter  ,  pour  différentes  deftinations  dont  ils  emportoient  les  ordres,  ils  dévoient 
reconnoître  fon  autorité  lorfqu’ils  fe  trouveroient  fous  fon  Pavillon.  Il  partit 
du  Texel  le  lundi  17  Juin  1601  (61). 

Sa  route  ne  pouvoir  lui  rien  offrir  de  furprenant  après  avoir  traverfé  plu-  tes  Hollandois 
fleurs  fois  les  mêmes  mers.  Cependant  lorfque  la  nécelfité  de  chercher  des  ra- 
fraîchiffemens ,  qu’il  n’avoit  pas  trouvés  en  aflèz  grande  abondance  au  Cap  bon. 

Lopez ,  l’eut  conduit  à  la  rade  d’Annobon  ,  il  ne  put  fe  défendre  d’un  éton¬ 
nement  égal  à  fon  indignation  ,  en  apprenant  qu’un  Vaiffeau  de  fa  Flotte,  qui 
avoit  abordé  le  premier  avec  des  propofitions  de  paix  &  d’amitié  ,  eut  été  re¬ 
pouffé  par  les  habitans ,  &  qu’il  eut  même  effuyé  un  fort  grand  feu  de  mouf- 
queterie  qui  lui  avoit  bleffé  un  matelot.  Ces  Infulaires  ,  toujours  fiers  &  per¬ 
fides  ,  quoiqu’humiliés  depuis  deux  ans  par  l’Amiral  Van  Nek  ,  préten- 
doient-ils  faire  la  loi  à  quatorze  Vaiffeaux  qui  ne  lui  demandoient  qu’à  prix 
d’argent  les  droits  communs  de  l’hofpitalité  ?  Warwick ,  aulïî  preffé  de  fa  colere 
que  des  befoins  de  fa  Flotte  ,  réfolut  de  leur  donner  une  leçon  qu’il  leur  fut 
moins  aifé  d’oublier.  Vingt  chaloupes  furent  commandées  avec  quatre  cens 
hommes  pour  defcendre  au  rivage.  Onze  s’avancèrent  vers  l’Oueft  de  l’habi¬ 
tation  ,  &  les  neuf  autres  prirent  à  l’Eft.  Les  habitans  ne  laifferent  pas  d’ar¬ 
borer  fièrement  le  pavillon  rouge,  &  de  fe  couvrir  de  leurs  retranchemens  , 
d’où  ils  firent  feu  fur  les  Hollandois.  Mais  s’éta’nt  bientôt  apperçus  qu’ils  ne 
pouvoient  empêcher  le  débarquement ,  ils  ne  penferent  qu’à  fuir  vers  les 
montagnes,  où  ils  avoient  tranfporté  tous  leurs  effets  dès  le  jour  précédent. 

(61)  Voyez  l’Introdu&ion  au  Voyage  de  (6i)  Journal  du  Voyage  pour  la  Compa- 
Houtman,  qui  eft  le  premier  des  Hollandois.  gnie  d’Oèiroi ,  ubi  fup.  p.  499. 
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Leur  Ifle,  qui  n’a  que  deux  lieues  de  circuit,  leur  offre  toujours  une  re¬ 
traite  inacceiïible ,  dans  deux  hautes  montagnes  ,  qui  font  continuellement  en¬ 
vironnées  de  nuages.  On  y  voit  néanmoins  plufîeurs  belles  vallées ,  fertiles  en 
divers  fruits,  tels  que  des  bananes,  des  patates,  des  oranges,  des  ananas, 
des  tamarins ,  des  cocos  ,  &c.  L’eau  y  eh  bonne  ,  quoique  difficile  à  découvrir 
inuüair«re  des  lorfque  la  mer  achevé  de  monter  ou  de  defcendre.  Les  Infulaires  nourriffentr 
quantité  de  porcs  &  de  poules ,  dont  ils  pourroient  faire  un  trafic  avanta¬ 
geux  avec  les  Navires  étrangers  que  le  befoin  amene  fur  leur  côte.  Mais  leur 
caraéfere  naturel,  entrerenu  par  les  Portugais  qui  les  gouvernent,  ne  ceffie 
pas  de  les  porter  à  la  défiance  où  à  la  perfidie,  8c  les  expofe  toujours  à  rece¬ 
voir  autant  de  mal  qu’ils  s’efforcent  d’en  caufer.  Leur  nombre  n’eft  que  d’en¬ 
viron  fix  cens,  tous  fort  attachés  à  la  Religion  des  Portugais,  qui  leur  inf- 
pirent  une  haine  particulière  pour  les  Proteftans.  Varwick  fit  ravager  leurs 
vallées  8c  brûler  fans  pitié  toutes  leurs  habitations  (63). 

Le  14  de  Décembre,  après  avoir  doublé  le  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  * 
trois  Vaiffeaux  de  la  Flotte,  qui  étoient  deftinés  pour  Achin,  prirent  congé 
de  l’Amiral  à  la  hauteur  de  Y  Aguade  de  San  kras.  C’étoient  les  mêmes  qui 
s’étant  joints  dans  la  rade  d’Achin  avec  trois  antres,  fous  le  Vice-amiral  Sebald 
Weert ,  firent  le  malheureux  voyage  de  Ceylan  dont  on  a  lu  le  récit  dans  la 
Relation  précédente. 

Obfervations  Varwick  prit  fa  route  à  l’Eft  (64.)  jufqu  a  la  longitude  de  Romeros  qu’il  paffia 


filt 
V'arwyck 


wvck11'6  de  au  vers  3  1  degrés ,  avec  un  vent  Oueft  très-frais  qui  lui  fit  faire  beau¬ 
coup  de  chemin.  Mais  à  vingt-neuf  degrés  il  eut  des  vents  variables,  qui  le 
pouffèrent  avec  viteffe  au  Nord ,  jufqu’à  onze  degrés  de  latitude  méridionale. 

'i  Co  3 .  En  arrivant  à  Bantam ,  le  29  d’Avril  1603  ,  il  trouva  les  marchandifes  du 
Etat  des  Hoiian-  pays  affiez  cheres,  mais  la  Cour  8c  la  Nation  fi  bien  difpofées  pour  les  Hol- 
«iots  à  Bantam.  jancj0is }  tp’fi  n’eut  à  s’occuper  que  de  la  cargaifon  de  Les  Vaiffeaux,  8c  de 
quantité  d’autres  enrreprifes ,  honorables  ou  utiles  à  la  Compagnie.  Il  détacha 
deux  bâtimens  de  fa  Flotte ,  YErafme  &  le  Najfau  ,  pour  aller  faire  l’ouver¬ 
ture  d’un  nouveau  commerce  à  la  Chine.  Heemskerk  avoir  trouvé ,  dans  une 
caraque  Portugaife  dont  il  s’étoit  rendu  maître  (65) ,  des  inftruétions  fecreres 
concernant  le  commerce  de  ce  grand  Royaume,  dont  ces  deux  Vaiffeaux  re¬ 
çurent  une  copie  qui  leur  donna  des  lumières  importantes.  Le  1  3  d  Août , 
Warwick  apprit  par  le  Dergoes  >  Vaiffeau  arrivé  de  Ceylan,  le  maffacre  du 
Vice-amiral  Weert  (66).  Ce  contretems  retarda  l’exécution  des  ordres  dont 
il  étoit  chargé  pour  la  Cour  de  Candy  3  mais  il  devint  avantageux  au ,  com¬ 
merce  de  Bantam  ,  parce  qu’il  fit  tourner  tous  les  foins  de  1  Amiral  a  1  établir 
folidement.  L’abondance  du  poivre,  du  girofle,  de  la  mufcade  8c  du  macis 
devint  extraordinaire  dans  cette  Ville  ,  fur  la  nouvelle  que  la  Flotte  d  André 


(61)  Ibid,  pages  308  &  précédentes.  L’Ifle 
«TAnnobon  gît  parle  premier  degré  cinquante 
minutes  de  latitude  du  Sud ,  à  cinquante  lieues 
du  Continent  d’Afrique. 

(6 4)  L’Auteur  du  Journal  obferve  que  pour 
aller  en  droiture  jufqu’à  Bantam ,  fans  relâ¬ 
cher  nulle  part ,  il  faut  porter  au  Sud  jufqu'à 
ce  que,  félon  l’eftime  ,on  foit  à  deux  cens  cin¬ 
quante  ou  trois  cens  lieues  à  l’Eft  de  Rome¬ 


ros,  pour  ne  pas  tomber  dans  l’inconvénient 
où  tomba  Warwyck  ;  car  lorfqu’îl  fut  par  les 
onze  &  douze  degrés  ,  ils  eurent  de  longs  &  en¬ 
nuyeux  calmes  ,  &  prefque  toujours  des  vents 
contraires  ;  de  forte  qu’ayant  perdu  plus  de 
trois  mois ,  il  ne  prit  terre  à  Bantam  que  le  i$- 
d’Avril  1603. 

(6  5)  Voyez  la  Relation  précédente». 

(66)  Relation  précédente» 
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Furtado  s’étoit  diflîpée,  &  les  Hollandois  profitèrent  de  cette  occafion  pour  Warwyck. 
obtenir  du  Roi  un  emplacement  qui  lui  apparrenoit,  où  ils  firent  bâtir  une  1603. 
mai  Ton  de  nierre  à  l’épreuve  du  feu-  C’étoit ,  non-feulement  un  des  meilleurs  Mefures  de  war- 
quartiers  de  la  Ville,  mais  un  lieu  meme  ou  dans  loccaiion  on  auroit  pu  fi;me/,eur  étl. 
conftruire  un  Fort.  A  la  vérité  les  habitans  de  Bantam ,  qui  firent  aufli  cette  biiflèmem. 
obfervation  ,  en  conçurent  quelque  défiance  ,  8c  ne  voulurent  pas  fouffrir  qu’on 
rendît  l’édifice  aufli  confidérable  que  Warwick  en  avoit  formé  le  projet  (6 7). 

11  y  mit  dix  Fadeurs  de  différens  degrés,  avec  cette  ftipulation  finguliere.  Nouvelle  forme 
qu’ils  ne  pourroient  demander  aucune  augmentation  de  gages ,  8c  qu’il  feroit  HoUJ™£oir 
arbitraire  aux  Diredeurs  de  la  Compagnie  d’accorder  des  récompenfes  à  ceux 
qu’ils  en  jugeroient  dignes.  Il  leur  confia  des  fommes  confidérables,  pour  rem¬ 
plir  leurs  magafins  par  degrés  ,  en  profitant  des  occafions  favorables  au  com¬ 
merce.  Mais  le  plus  célébré  de  fes  Réglemens  fut  une  inftrudion  qu’il  laiffa 
au  Diredeur  François  Witter,  8c  qui  devoir  fervir  comme  de  loi  fondamen¬ 
tale  pour  le  gouvernement  (  *  ).  Elle  mérite  d’autant  plus  d’attention  ,  quelle 
paffe  pour  le  modèle  fur  lequel  tous  les  autres  établilfemens  de  cette  nature  ont 
été  formés  (68). 

A  ce  Réglement,  qui  contient  les  devoirs  des  Subalternes,  'SVarwyck  en 
(*)  1.  Tous  les  Commis  fubalternes ,  les  Af-  haines  &  des  querelles ,  ceux  qui  les  auront 
fiftans  &  les  Matelots,  feront  tenus  d'obéir  commencées  feront  punis  arbitrairement, 
avec  fidélité  Se  foumiffion  ,  au  Diredeur  du  5.  Afin  que  ces  Ordonnances  foient  bien  ob-  Bantam 
Comptoir  ,  dans  tout  ce  qu’il  leur  ordonnera,  fervées  ,  8t  qu’il  ne  manque  rien  à  l’adminif- 
II5  s’y  obligeront  par  le  même  ferment  qu’ils  tration  de  la  Juftice  ,  il  y  aura  un  Collège  de 
ont  prêté  pour  l’obfervation  du  Réglement  de  quatre  Juges,  qui  auront  un  plein  pouvoir 
l’ Artykel  brief  (69).  d’adminiftrer  la  Juftice  dans  toutes  les  affai- 

,  Lorfqu  au  matin  avant  le  déjeuner  ,  5c  res  civiles.  A  l'égard  des  affaires  criminelles  , 

■  "  ’  '  -  '  ^ l’Amiral  dre  (fera  une  Inftrudion  particulière  , 

&  toutes  fes  Sentences  feront  exécutées  fans 
faveur  8c  fans  délai.  Si  quelqu’un  fait  téfif- 


Rcglemens  c!u 
Comptoir  de 


le  foir  avant  le  fouper ,  celui  à  qui  le  Direc¬ 
teur  en  donnera  l’ordre  lira  la  Parole  de  Dieu 
&  fera  la  Priere,  chacun  des  affiftansde  quel¬ 


que  qualité  qu’il  foit ,  fe  tiendra  dans  un  état  tance  ,  ou  s’oppofe  à  l'exécution  ,  il  fera  puni 
refpedueux  pour  l’écouter ,  Sc  priera  Dieu  de  par  la  confifcation  de  quatre  mois  de  fes  ga- 
lui  accorder  fa  grâce  ,  d’être  fon  guide  &  fon 


condudeur,  de"  bénir  8c  faire  profpérer  les 
affaires  qu’il  fera  ,  accompagnant  fes  prières 
de  tous  les  mouvemens  de  dévotion  qui  peu¬ 
vent  fervir  à  fon  falut  (70).  Quiconque  ne  fe 
trouvera  pas  à  la  prière  lorfqu  il  y  fera  appelle 
par  le  lignai  marqué  ,  payera  fix  fols  da- 
Hiende. 

3 .  Quiconque  prendra  le  Nom  de  Dieu  en 
vain  ,  qui  jurera ,  blafphemera  ,  calomniera 
ou  tombera  dans  d’autres  excès  pareils ,  payera 
dix  fols  d’amende  (7  1  )• 

4.  Perfonne  n’entreprendra  de  parler  de 
Controverfe  ,  ni  de  difpucer  de  Religion  ,  fous 
peine  de  confifcation  d’un  mois  de  gages  ;  & 
fi  de  telles  difputes  donnoient  naiffance  à  des 


ges  &  par  quelque  peine  affiidive.  Celui  qui 
fera  mis  aux  fers  payera  un  efealin  au  Contre¬ 
maître  pour  droit  de  fers  ,  8c  dix  fols  à  l’Of¬ 
ficier. 

6.  Afin  que  les  Juges  puiffent  exercer  leur 
Charge  avec  l’autorité  8c  le  pouvoir  con¬ 
venables,  tous  les  Officiers  8c  les  Matelots 
feront  tenus  de  les  affifter  &  de  leur  prêter 
main-forte  ,  foie  pour  arrêter  quelqu’un  on 
pour  faire  exécuter  quelqu’autre  Sentence.  Si 
quelqu’un  donne  à  boire  ou  à  manger  au  Cri¬ 
minel  ,  il  fera  mis  lui-même  aux  fers  ,  au 
pain  Sc  à  l’eau ,  outre  la  confifcation  d’un  mois 
de  gages. 

7.  Perfonne  ne  pourra  demander  qu’on 
rende  fa  condition  meilleure  pour  avoir  de- 


(6~j)  Journal  de  Warvyck  ,  p.  6zo  8c  pré¬ 
cédentes. 

(6 8)  Ibid.  p.  614  8c  fuiv. 

(69)  Fameux  Réglement  Hollandois  pour 
la  polÿ;e  des  Vailfeaux. 


(70)  On  ne  change  point  un  mot  à  cet  Ar¬ 
ticle.  ,  , 

(71)  Cet  Article  n’eft  pas  digne  du  prece¬ 
dent.  Dix  fols ,  e'eft  trop  peu  pour  des  gens  de 
mer. 
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joignit  un  autre ,  qui  renferme  ceux  du  Directeur  &  des  autres  Officiers,  avec 
l’Inftrudtion  qu’il  promet ,  au  cinquième  Article  du  premier ,  pour  les  affaires 


meure  dans  le  pays.  On  fera  tenu  de  s’en  re¬ 
mettre  au  jugement  &  à  la  difcretion  des  Di¬ 
recteurs  généraux  -,  &  fi  quelqu'un  elt  mis  aux 
fers ,  il  y  aura  contre  lui  confifcation  d’autant 
de  mois  de  gages  que  le  tems  de  fa  prifon 
pourra  durer. 

8.  Le  Directeur  aura  foin  de  faire  inférer  , 
dans  un  regître  relié  ,  tous  les  teftamens  des 
gens  d’équipages  &  des  autres  ,  écrits  au  net , 
&  lignés  au  moins  de  deux  témoins  avec  l’E¬ 
crivain.  Tous  les  habits,  joyaux,  argent, 
obligations  &  autres  effets  du  Mort  feront 
bien  &  dûement  inventoriés &  l’inventaire 
fera  employé  fur  le  mêmeregiltre.  Ce  qui  au¬ 
ra  été  légué  à  pere  ou  mere  ,.  femme ,  enfans 
ou  autres  parens  &  amis ,  fera  dépofé  entre 
les  mains  d’un  pardien  ,  pour  être  délivré  aux 
Directeurs  généraux  après  le  retour  ,  à  moins 
que  ce  ne  frit  des  chofes  fujettes  au  dépérifie- 
ment  ;  en  ce  cas ,  la  vente  s’en  fera  publique¬ 
ment  ,  avec  celle  des  autres  effets  du  Défunt  ; 
dans  laquelle  vente  ,  le  Mort  pourra  être  éta¬ 
bli  pour  crédit  &  l’acheteur  pour  debet ,  ainfi 
qu’on  fera  obligé  de  le  pratiquer  en  tout  né¬ 
goce  &  vente  de  marchandifes  qui  fe  fera  dans 
la  Loge  ,  où  les  confentemens  du  vendeur  & 
de  l’acheteur  font  requis  ,  &  vérifiés  par  la  fi- 
gnature  qu’ils  feront  obligés  de  faire.  La 
même  chofe  feraobfervée  à  l’égard  de  ce  qui 
fera  légué  par  teftament  ;  car  fi  le  teftateur 
meurt,  la  chofe  fera  portée  en  débet  fur  fon 
compte  ,  &  en  crédit  fur  celui  à  qui  le  leg  au¬ 
ra  été  fait.  Il  en  fera  de  même  à  l’égard  des 
legs  faits  aux  pauvres. 

9.  Pour  l’entretien  de  la  paix  &  de  la  bon¬ 
ne  intelligence ,  aucun  n’entreprendra  de  que¬ 
reller  ou  d’attaquer  qui  que  ce  foit ,  fous  peine 
de  correClion  arbitraire.  Quiconque  prendra 
un  autre  aux  cheveux  ou  lui  donnera  des  coups 
de  poing  ,  fera  tenu  pendant  trois  jours  aux 
fers,  au  pain  &  à  l’eau.  Quiconque  tirera  le 
couteau  en  éolere ,  pour  en  donner  des  coups  , 
quoiqu’il  n’en  arrive  aucune  bleffure  ,  on  lui 
tr2nfpercera  la  main  d’un  couteau  contre  un 
pilier  de  bbis  ou  un  mât ,  auquel  elle  demeu¬ 
rera  attachée  jufqu  a  ce  qu’elle  puilTe  s’en  ar¬ 
racher  d’elle-même.  Quiconque  blelfera  d’un 
couteau  recevra  la  grande  cale  pardefious  la 
quille  d’un  Vaiffeau ,  ou  fera  puni  de  tel  autre 
fupplice  qu’on  jugera  convenable  ,  avec  con¬ 
fifcation  de  fix  mois  de  gages.  Si  l’on  tue  ,  ou 
que  la  mort  du  bielle  s'enfuive  ,  le  coupable 
fera  puni  de  mort ,  &  tous  fes  gages  feront 
confifqués. 


10.  Comme  le  jeu  de  dèz  &  les  autres  jeux 
font  la  caufe  de  quantité  de  maux  ,  perfonne 
ne  pourra  tenir  de  dez  ni  de  cartes ,  ni  d'au¬ 
tres  chofes  femblables  qui  s’emploient  pour  le 
jeu  ,  fous  peine  de  vingt  fols  d’amende  cha¬ 
que  fois  qu’on  en  fera  trouvé  faifi  ;  à  moins, 
que  dans  quelqu’occafion  particulière  on  n’en- 
eût  obtenu  la  permiflion  du  Direéfeur.  S’il  ar¬ 
rive  qu’on  ait  gagné  quelque  chofe  à  gager 
ou  au  jeu  ,  avec  ou  fans-  permilTion  ,  celui, 
qui  aura  perdu  ne  fera  point  obligé  de  payer  : 
&  s’il  a  payé  ,  le  vainqueur  fera  tenu  de  refti- 
tuer  ;  faute  de  quoi ,  la  fomme  fera  déduite 
fur  fes  gages.  Il  elt  pareillement  défendu  de. 
faire  aucun  trafic  ou  commerce  ,  de  troquer 
échanger  ou  négocier  en  quelque  maniéré  que 
ce  foie ,  fi  ce  n’elt  du  contentement  du  Direc¬ 
teur,  qui  en  fera  mention  dans  le  regître. 

1 1.  Perfonne  ne  pourra  vendre  ni  troquer 
fes  habits  fans  permi filon  ,  fous  peine  de  pu¬ 
nition  corporelle  ,  parce  que  ces  ehaugemens 
font  fujets  à  de  fâcheux  inconvéniens  ;  &. 
qu’ils  attirent  des  maladies  &  d’autres  dé- 
fordres. 

ii.  Perfonne  ne  pourra  de  jour,  encore 
moins  de  nuit ,  fortir  de  la  Loge  fans  la  per- 
miflion  du  Direéleur  ;  &  lorfqu’on  en  aura 
reçu  l’ordre ,  on  retournera  dans  la  Loge  le 
plus  promptement  qu’il  fera  pofiible  ,  pour 
prévenir  toutes  fortes  de  fâcheux  accidens. 
Ceux  qui  contreviendront  à  cet  Article  feront 
punis  à  difcretion. 

13.  La  nuit,  après  que  la  lentinelle  aura 
été  pofée  ,  il  ne  fe  fera  plus  aucun  bruit  & 
chacun  fe  tiendra  dans  le  polie  qui  lui  aura  été 
alfigné  par  le  Direéleur.  La  fentinelle ,  ni  au¬ 
cun  autre,  ne  pourra,  fans  fa  permifiion,  faire 
entrer  perfonne  dans  la  Loge  ,  fous  peine  de 
punition  corporelle. 

14.  Tous  ceux  qui  demeureront  à  terre, 
prendront  foin  de  tenir  propres  &  nettes  les 
armes  qui  leur  auront  été  commifes  par  le  Ca¬ 
pitaine  ,  afin  qu’elles  puilTent  toujours  fervir 
à  Imitant. 

15.  Chacun  fera  tenu  de  fe  contenter  de  la 
ratiofl  qui  lui  fera  ordonnée  par  le  Direéleur , 
fous  peine  de  confifcation  de  deux  mois  de  ga¬ 
ges.  Chacun  fera  obligé  de  fe  fervir  ,  à  l’heure 
même  ,  de  l’arrack  qui  fera  préfenté  devant 
lui ,  ou  de  la- liqueur  qui  lui  fera  préfentée  à 
la  place  d’arrack  ,  fans  en  pouvoir  rien  réfer- 
ver  ou  revendre.  Perfonne  ne  pourra  prendre 
des  vivres  ou  aucun  breuvage  en  cachette., 
ni  exiger  ou  prendre  une  plus  groile  ration^ 
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criminelles.  Mais  il  n’y  a  rien  d’atfez  remarquable  pour  mériter  ici  une  place  '  Wa»*to. 
qui  fera  mieux  remplie  par  un  Mémoire  fecrec  laifle  au  Directeur ,  dans  lequel  1 

fous  peine  de  confifcation  de  deux  mois  de 


gages. 

16.  Chacun  fe  gardera  de  senyvrer  ;  8c 
quiconque  fera  trouvé  y  vie  payera  chaque  fois 
l’amende  d'un  mois  de  gages ,  fans  etre  exempt 
d’autres  punitions  ,  fuivant  1  exigence  du  cas. 

17.  Perfonne  11e  pourra  ,  fans  la  participa¬ 
tion  du  Diredeur  ,  vendre  ,  jetter ,  ni  donner 
aucune  forte  de  vivres,  fous  pretexte  qu  ils 
ne  feroient  pas  bons  ,  fous  peine  de  confifca¬ 
tion  d’un  mois  de  gages. 

18.  Perfonne  n’entrera  dans  les  magafins 
du  Comptoir  ,  ni  n’en  pourra  rien  tirer  ,  ni 
allumer  du  feu  ou  de  la  chandelle  qu  avec  la 
permiffion  du  Diredeur  ,  fous  peine  de  puni¬ 
tion  arbitraire  8c  de  confifcation  d  un  mois  de 
gages. 

19.  Ceux  qui  feront  convaincus  d’avoir 
forcé  les  ferrures  ,  ouvert  des  caillons  ,  des 
paquets  ,  des  tonneaux  8c  des  coffres  fans  le 
confentement  du  Diredeur ,  feront  punis  cor¬ 
porellement  ,  8c  leurs  biens  confifques  avec 
leurs  gages  ,  comme  pour  vol. 

20.  Si  le  Diredeur  8c  fon  Confeil  jugent  à 
propos  d’ajouter  au  préfent  Reglement  quel¬ 
ques  Articles  qui  leur  paraîtront  néceflaircs 
après  avoir  pris  une  plus  grande  connoiflance 
du  pays,  leurs  Ordonnances  auront  lieu  8c 
feront  obfervées  comme  celles-ci ,  fous  les  pei¬ 
nes  qui  y  feront  portées. 

2 1.  Si  quelqu'un  étant  à  terre  dans  le  pays 
fe  trouve  avoir  contrevenu  aux  Reglemens  , 
ou  commis  quelqu’autte  mauvaife  adion  pour 
laquelle  il  n’ait  point  été  cité  en  Juftice  ni  pu¬ 
ni  ,  il  fera  livré,  en  arrivant  dans  les  Provin- 
ces-Unies  ,  pour  y  être  puni  lans  mifericorde 
8c  fetvir  d’exemple  aux  autres.  Bien  entendu 
que  le  Diredeur  &  tous  les  Juges  du  College 
font  autorifés  8c  ont  pouvoir  dadminiftrer  la 
Juftice  en  toutes  fortes  d’affaires,  fans  que 
perfonne  puiffe  demander  d’être  renvoyé  de¬ 
vant  d’autres  Juges. 

2i.  Tous  les  délits  qui  ne  font  pas  expri¬ 
més  dans  ces  Articles ,  8c  qui  pourraient  etre 
commis ,  feront  punis  par  ordre  de  la  Juftice , 
fuivant  l’exigence  du  cas. 

25.  Les  amendes  pécuniaires  ou  confifca- 
tions  de  gages  ne  pourront  être  remifes  ni  mo¬ 
dérées  par  le  Diredeur  du  Comptoir  quand 
même  le  coupable  ferait  condamné  a  quelque 
peine  afflidive  plus  confîdérable  qu’aucune 
de  celles  qui  font  contenues  dans  ces  Articles. 
Il  n’ appartiendra  qu’aux  Diredeurs  généraux 
de  les  remettre  ou  de  les  modérer  ,  fuivant-  la 


connoiflance  qu’ils  auront  de  la  conduite  que 
le  coupable  aura  tenue  depuis  fa  condamna¬ 
tion  ,  8c  fuivant  les  bons  fervices  qu’il  aura 
rendus  fur  la  Flotte. 

24.  Les  amendes  8c  les  confifcations  de  ga¬ 
ges  feront  appliquées  8c  diftribuées  à  la  dif* 
cretion  des  Diredeurs. 

25.  Ceux  à  qui  il  fera  ordonné  de  garder 
les  malades,  obéiront  volontairement ,  fans 
délai  8c  fans  réfiftance  ,  fous  peine  de  correc¬ 
tion  arbitraire. 

2  6.  Nul  de  ceux  qui  retourneront  dans  les 
Provinces-Unies  ne  pourra  emporter  plus  de 
porcelaines  que  la  valeur  d’un  mois  de  fes  ga¬ 
ges  8c  dix  livres  au-deflus.  Ceux  dont  les  ga¬ 
ges  montent  à  quarante  livres,  ou  plus  ,  par 
mois  ,  jufqu’à  l’Amiral  inclufivement ,  n’en 
pourront  emporter  pour  une  plus  grande  fom- 
me  que  cinquante  livres  ;  c’eft-à-dire  ,  au  prix 
que  cette  matchaudife  a  dans  les  Indes  ;  8c  les 
Diredeurs  feront  obligés  de  retenir  pour  la 
Compagnie  toutes  les  parties  de  porcelaines 
qu'ils  croiront  valoir  plus  que  ce  qui  eft  ici 
réglé  ,  en  rendant  néanmoins  le  prix  de  l’achat 
8c  rien  de  plus  -,  ce  que  chacun  fera  tenu  de 
fouffrir  fans  s’y  oppoler  ,  afin  que  la  Compa¬ 
gnie  puiffe  conferver  fes  droits. 

17.  Nul  ne  pourra  emporter  de  marchan- 
difes  ,  groffes  ou  menues  ,  pour  une  plus- 
grande  fomme  que  celle  qui  eft  contenue  dans 
le  précédent  Article,  fous  peine  de  confifcation 
des  marchandifes  8c  de  la  moitié  de  fes  mois 
de  gages  -,  8c  chacun  fouffrira  ,  au  retour  du 
voyage  ,  qu’il  en  foit  fait  une  exade  recher¬ 
che  avant  qu'il  defeende  à  terre.  On  fera  mê¬ 
me  tenu  de  fe  purger  par  ferment  ,  fi  l’on  en 
eft  requis. 

28.  Chacun  fera  tenu  de  remettre  fidelle- 
ment  ,  entre  les  mains  du  Capitaine  ou  des 
Diredeurs,  les  Journaux,  Cartes  ,  Ecrits,. 
Figures  8c  repréfentations  des  Côtes  ,  Villes  r 
Rivières  ,  Rades,  Forts  ,  Caps,  Remarques 
faites  à  l’égard  des  Etoiles  ,  Routes,  Courfes 
8c  généralement  tout  ce  qui  regarde  la  Navi¬ 
gation  aufiî-bien  que  le  Commerce  des  Indes , 
8c  qu’on  aura  remarqué  ,  noté  ,  écrit  8c  ac¬ 
quis  ou  gagné  ,  foit  qu’on  foit  requis  ou  nom 
de  livrer  toutes  ceschofes;  St  cela,  fans  en 
pouvoir  retenir  ni  copie  ni  exemplaire ,  ou  en 
faire  part  à  perfonne. 

29.  Si  quelqu’un  s’expofe  à  quelque  périt 
ou  fait  quelqu’entreprife  pénible  par  l’ordre  du- 
Diredeur  ,  il  fera  récompenfé  à  la  diferetiou* 
de  la  Compagnie. 

O  O  iij, 
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on  voit  comme  la  quinteflence  du  Commerce  &  de  la  Politique  des  Hollan- 
dois.  On  y  apprend  audi  certains  U Pages  Indiens,  dont  on  a  lu  plulieurs  fois 
les  noms  fans  les  entendre  (*  ). 


3  o.  Si  dans  un  rems  de  péril  on  fait  quel¬ 
que  fignal  d'allarme  ,  chacun  fe  mettra  auffi- 
tôt  en  état  de  défenfe  8c  viendra  fe  préfenter  , 
fous  peine  de  punition  corporelle  ,  afin  qu’on 
foit  toujours  prêt  à  réfifter  aux  ennemis  ;  fous 
promefleaufli  qu’on  fera  toutee  qu’il  fera  pof- 
fible  pour  bien  panfer  8c  traiter  les  bleffés.  Si 
quelqu’un  eft  eftropié  ou  tombe  dans  quelque 
maladie  incurable  ,  il  fera  pourvu  à  fon  en¬ 
tretien  fuivant  les  ufages  de  la  mer  ,  à  la  dif- 
credon  d’arbitres  &  de  gens  de  probité  ;  au¬ 
quel  payement  8c  à  celui  des  mois  de  gages  ,  le 
Vaiffeau  où  l’on  fert  fera  affeété  ;  ce  qui  fe 
doit  entendre  ,  à  l'égard  des  mois  de  gages  , 
jnfqu’à  ce  que  l’Amiral  ou  quelqu’un  du  Con- 
feil  ait  congédié  les  gens  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  car  alors  les  mois  de  gages  feront  affi- 
gnes  fur  tous  lesbiens  8c.  fur  tous  les  effets  qui 
feront  appartenans  à  la  Compagnie  dans  les 

(*J  T  e  Direéteur  avertira  diligemment,  fans 
rien  diffimuler ,  les  Officiers  des  Vaiffeaux  de 
la  Compagnie  ,  des  conjonftures  favorables 
qui  fe  présenteront  pour  l’avantage  du  Com¬ 
merce  ,  &  leur  donnera  fes  foins  8c  fon  fe- 
cours.  Il  cherchera  toutes  les  occafions  d’ob¬ 
tenir  diminution  du  droit  du  Roi ,  nommé 
Robei  ,  Roba  ,  pour  lequel  nous  avons  payé 
au  Roi  cinq  cens  réales  de  huit  par  chaque 
Vaiffeau  grand  8c  petit ,  8c  deux  cens  cinquan¬ 
te  réales  au  Sabandar.  Mais  comme  ce  dernier 
droit  du  Sabandar  n’eft  pas  ancien  ,  mais  une 
ufurpation  nouvelle  ,  on  fera  toutes  foires 
d’efforts  pour  le  faire  retrancher  8c  ne  le  payer 
plus  à  l’avenir.  Nous  avons  payé  au  Roi  le 
droit  de  Billebilan  ,  pour  trois  Vaiffeaux  fans 
en  fpécifier  la  capacité  ,  deux  mille  réales  , 
fnifant  pour  chaque  Vaiffeau  fixeens  foixante- 
fix  réales  &  un  tiers.  Pour  deux  mille  lacs  de 
poivre  qui  ont  éré  achetés  du  Roi  ,  nous 
avons  payé  une  réale  de  huit  par  chaque  fac  , 
plus  que  de  celui  que  nous  avons  acheté  des 
Particuliers.  Mais  comme  le  poivre  ne  nous 
fut  pas  livré  fur  le  champ  ,  nous  lui  payâmes 
par  avance  feulement  fix  censfoixame-fix  réa¬ 
les  8c  un  tiers ,  &  outre  cela  les  cinq  cens  réales 
&  un  tiers  pour  un  Navire  ;  8c  quand  le  Na¬ 
vire  fut  chargé,  nous  lui  en  payâmes  autant 
pour  un  autre ,  &  de  même  pour  un  troifiéme. 
Mais  quand  les  trois  Navires  eurent  leurs 
charges,  qui  furent  de  vingt-deux  à  vingt- 
trois  mille  lacs ,  on  commença  de  nous  chi- 


Indes ,  où  l’on  fuppofe  les  gens  employés  ;  & 
lorfqu’on  en  partira  ,  ils  demeureront  affignés 
fur  tout  ce  qui  fera  porté  en  Hollande  8c  en 
Zélande,  bien  entendu  que  les  mois  de  gages 
qui  feront  dus  jufqu'au  jour  du  congé  qui  aura 
été  donné  par  l’Amiral  ou  par  le  Confeil ,  fe¬ 
ront  payés  dans  Amfterdam  à  ceux  qui  auront 
été  indiqués  pour  les  recevoir  ,  aufli-tôt  que 
le  Navire  d’où  ils  auront  été  congédiés  fera 
de  retour. 

31.  Afin  que  le  contenu  de  ce  Réglement 
puiffe  être  exécuté  en  tous  fes  points ,  chacun 
fera  obligé  de  promettre ,  par  le  même  fer¬ 
ment  qu’il  a  prêté  pour  l’obfervation  de  1  ' Ar~ 
tyket-brief ,  de  l’obferver  fidellement. 

3  i.  Si  quelqu’un  ,  au  rems  qui  fera  marqué 
pour  faire  cette  promeffe  ,  le  tait  ou  s’abfente  , 
il  fera  néanmoins  réputé  obligé  ,  comme  s’il 
avoir  parié  8c  qu’il  eût  été  préfent. 

caner,  &  l’on  voulut  avoir,  pour  fix  mille  facs 
de  poivre,  les  droits  que  nous  avions  payés 
pour  la  charge  entière  du  Vaiffeau.  On  ap- 
portoit  pour  prétexte  de  cette  chicane  ,  qu’en 
marchandant  pour  les  deux  premiers  Vaif. 
féaux  nous  avions  dit  qu’ils  n’étoient  que  dtt 
port  de  fix  mille  tacs  ou  à  peu  près.  Enfin 
nous  convînmes  avec  les  Officiers  &  nous 
payâmes  pour  ce  que  nous  avions  pû  charger 
fur  les  trois  Navires  ,  &  plus  de  dix-huir 
mille  facs ,  cent  cinquante  réales  &  dix  no¬ 
bles  à  la  rofe  ,  au  Roi  ,  au  Gouverneur  ,  à  la 
Nourrice  &  à  d’autres  ;  fous  condition  que 
nous  pourrions  acheter  ce  qui  manquoit  en¬ 
core  pour  la  cavgaifon  ,  en  payanc  par  pro¬ 
portion  fur  le  pied  de  fix  mille  facs  pour 
la  charge  entière  d’un  Vaiffeau.  Je  vous  répété 
ici  ce  détail  ,  afin  qu’il  puiffe  fervir  à  vous 
faire  prendre  de  juftes  mefures  ,  &  que  vous 
ne  confentiez  pas ,  comme  une  chofe  réglée  , 
qu’il  faille  payer  tant  par  chaque  fix  mille 
facs  ,  mais  feulement  par  chaque  Vaiffeau 
grand  ou  petit ,  comme  on  l’a  toujours  pra¬ 
tiqué.  Mais  en  cas  que  les  Officiers  du  Roi 
veuillent  fçavoir  la  capacité  des  Vaiffeaux  ,  & 
faire  leur  compte  par  le  nombre  des  facs  ,  il 
faut  tâcher  de  faire  paffer  les  Vaiffeaux  com¬ 
muns  ,  au  moins  pour  dix  mille  facs  dans  leur 
cargaifon. 

Le  droit  de  l’Ecrivain  ,  pour  le  poivre  qu’on 
charge  ,  eft  d’une  réale  de  huit  par  chaque 
cent  de  facs ,  8c  l’impôt  pour  le  Roi  de  huit 
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Ces  fages  difpofuions  furent  fécondées  fi  heureufement  par  les  circonftan- 
ces,  que  dans  le  feul  cours  de  certe  année  les  Hollandois  &  les  Anglois  char¬ 
gèrent  plus  de  48000  facsde  poivre  ,  qu’ils  tranfporterent  en  Europe, 
par  cent  ;  8c  l'on  compte  le  tout  fur  le  pied  doivent  rien  ,  foit  qu’elles  foient  chargées 
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du  moindre  prix  qu’on  a  donné ,  ainli  que 
nous  avons  fait,  en  comptant  fur  le  pied  de 
quatre  réales  &  demie ,  quoiqu  il  y  eût  une 
partie  qui  nous  eût  coûté  quatre  réales  &  trois 
quarts  ,  8e  cinq  réales.  Le  Pangroro  eft  aufli 
un  droit  ancien ,  mais  de  moindre  confequen- 
ce ,  n’étant  que  de  douze  caflies  &  demie  par 
fac.  Ce  font  là  les  frais  ordinaires  que  le  poi¬ 
vre  porte  ;  car  pour  le  poids  il  n’eft  rien  dû  , 
quoiqu’on  prétende  le  contraire  :  mais  fi  celui 
qui  pefe  vous  rend  fervice  en  augmentant 

Y  Archien  ,  il  faut  l’en  récompenfer  à  votre 
diferetion.  Prenez  bien  garde  à  cette  augmen¬ 
tation  du  poids  de  l’ Archien  ,  Sc  tâchez  de 
vous  la  procurer;  &  vous  pourrez  plus  facile¬ 
ment  réuflîr  lorl qu’il  n’y  aura  point  de  Vaif- 
feaux  dans  cere  rade  &  que  le  poivre  fera  au 
Marché  fans  acheteurs  ;  car  alors  vous  pourrez 
bien  plus  aifément  faire  que  le  poids  du  Mar¬ 
ché  foit  chargé  &  rendu  peu  à  peu  plus  pefant  ; 
&  fi  une  fois  un  tel  poids  pouvoit  être  en 
train  &  qu’on  y  fût  accourumé  ,  on  continue- 
roit  fans  doute  de  s’en  fervir  ,  8c  la  chofe 
pafferoit  de  même  lorfqu’il  feroit  venu  des 
Vaiffeaux.  En  tout  cas ,  les  Commis  des  Vaif- 
feaux  pourroient  marchander  au  premier  achat 
de  poivre  qu’ils  feroient ,  qu’il  leur  fût  livré  à 

Y  Archien  de  telle  ou  telle  grandeur.  Je  vous 
donne  cet  avis  8c  vous  recommande  d’y  ap¬ 
porter  vos  foins  ,  parce  que  je  fçais  avec  cer¬ 
titude  qu’on  a  diminué  l’archien  &  qu’on  l’a 
fait  moindre  qu’il  ne  doit  être  :  car  un  Picol 
ou  deux  Bafouts  ,  qui  font  cent  Cutis,  n’eft 
que  de  cent  vingt  livres  de  poivre  ,  &  il  de¬ 
vrait  être  de  cent  trente-deux ,  poids  d’Am- 
fterdam  ;  par  conféquent  une  barre ,  qui  eft  de 
neuf  balouts  ou  de  quatre  picols  8c  demi  ,  qui 
devrait  être  d’environ  fix  cens  livres,  n’eft  à 
préfent  que  de  cinq  cens  quarante  livres. 

Le  macis ,  les  noix-mufeades  ,  les  doux  de 
girofle  ,  les  cubebes ,  le  poivre-long  ,  la  racine 
Sina  8c  les  autres  femblables  marchandifes , 
paient  au  Roi  cinq  par  cent  pour  tous  droits  , 
fans  payer  ni  Roba  roba  ,  ni  Billebilan  ,  ni 
Pangroro  ,  ni  droits  (TEcrivain  ,  ni  aucun  autre 
droit  ou  frais  ,  quoiqu’on  en  prétende  environ 
mille  caflies  par  chaque  barre.  Mais  nous  ne 
les  avons  pas  payés.  Un  yacht  ou  plufieurs  , 
qui  font  pour  demeurer  dans  ce  pays ,  ne  font 
pas  tenus  de  payer  en  arrivant  dans  le  Port  ni 
quand  ils  en  lortent.  Les  marchandifes  qu’on 
vous  apportera  ici  des  autres  endroits  8c  que 
vous  ferez  mettre  dans  vos  magafms  ,  ne 


pour  la  Hollande  ou  pour  quelqu’autre  lieu. 
Par  cette  railon,  le  poivre  qui  pourra  venir 
fur  le  yacht  doit  être  mis  à  part  &  dans  un  lieu 
féparé  de  celui  que  vous  pourrez  acheter ,  8c 
vous  en  donnerez  connoiflance  à  l’Ecrivain  ; 
car  le  poivre  qu’on  acheté  ici  n’étant  pas  en- 
regiftré  fur  l’heure  ,  mais  feulement  lorfqu’on 
l’embarque,  on  ne  manquerait  pas  de  faire 
aufli  payer  les  droits  de  celui  qui  aurait  été 
amené  d’ailleurs ,  lî  vous  manquez  à  cette  pré¬ 
caution. 

Vous  rechercherez  diligemment  les  occa- 
fions  d’écrire  aux  gens  que  nous  aurons  laiflês 
à  Greflick  ,  à  Banda  &  dans  les  autres  lieux  , 
leur  donnant  avis  du  prix  des  marchandifes  , 
de  l’état  du  Commerce  8c  des  autres  circonf- 
tances.  Vous  demanderez  au  Commis  du  yacht 
un  compte  de  ce  qu’il  a  fait ,  8c  prendrez  gar¬ 
de  que  tout  ait  été  bien  noté  8c  enregiftré. 
Vous  lui  ferez  aufli  des  queftions ,  &  vous  tâ¬ 
cherez  de  tirer  de  lui  ce  qu’il  aura  pû  appren  - 
dre  ou  connoître  par  expérience  touchant  le 
Commerce  dans  les  divers  Pays  &  Places  qu’il 
aura  vifités.  Vous  ferez  de  pareilles  queftions 
au  Maître  ,  fur  le  fujet  de  la  Navigation  8c 
de  ce  qui  en  dépend  ,  8c  vous  tiendrez  note  de 
tout  ce  qui  vous  paraîtra  digne  de  remarque. 

Aufli-tôt  que  le  yacht  fera  revenu  ,  il  ne 
faut  pas  différer  de  l’envoyer  à  Greflick  ,  pour 
en  partir  le  plutôt  qu’il  pourra  8c  fe  rendre  à 
Macajfar  ,  à  Baly ,  Bima  ,  Corée  &  autres 
lieux  ,  afin  d’y  acheter  des  toiles ,  du  riz ,  dit 
(agu  ,  8c  d’autres  marchandifes  propres  pour 
Banda  8c  pour  les  Moluques.  A  Baly  ,  fuivant 
ce  qu’on  nous  a  fait  entendre  ,  on  pourrait 
troquer  de  nos  marchandifes  avec  profit  pour 
des  toiles  de  coton. 

Le  Roi  de  Tuban  nous  a  depuis  peu  marqué 
de  la  bienveillance  ,  8c  la  reconnoiffance  nous 
a  fait  donner  des  paffeports  à  fes  Jonques.  Il 
fera  bon  d’entretenir  alliance  8c  amitié  avec 
lui,  car  c’eft  un  puiffant  Prince.  Nos  Vaif- 
feaux  qui  feront  route  à  l’Eft  8c  qui  pourront 
relâcher  dans  (es  Ports,  lui  marqueront  beau¬ 
coup  de  refpeél.  On  ira  lui  faire  la  révéren¬ 
ce  ,  8c  l’on  en  ufera  comme  avec  un  bon  8c 
puiffant  ami.  Cependant  il  faudra  toujours  fe 
tenir  fur  fes  gardes  8c  ne  pas  s’abandonner  trop 
à  la  confiance,  car  on  n’a  pas  encore  lieu  de 
faire  fond  fur  lui. 

Panaruca  ,  qui  eft  au  bout  oriental  de 
Java  ,  fournit  beaucoup  de  riz  ,  &  trois  gan- 
tans  de  Java  y  valent  un  larin.  La  petite  Ja .va* 


Yv  A  RW  Y  CK. 


191  HISTOIRE  GENERALE 

Warwick  étant  parti  de  Bantam ,  le  n  de  Novembre,  mouilla  le  2.5  à 


nommée  par  les  Portugais  Cumbava  y  Lima  , 
produit  aufli  du  riz  en  abondance.  La  Ville  de 
Bima  ,  dans  cette  Ifle,  eft  admirablement  fi- 
tuée.  Elle  eft  au  bord  de  l’eau  ,  fur  un  golfe 
dont  l’entrée  eft  étroite  8c  qui  eft  large  en  de¬ 
dans.  Le  fer  ,  le  plomb  ,  l’acier ,  l’etain  ,  les 
porcelaines ,  les  bralfelets  8c  autres  marchan¬ 
difes  de  cette  nature  ,  y  font  demandées.  Les 
gens  y  font  fociablçs.  Lorfqu’ils  feront  bien 
perfuadés  que  nous  fommes  ennemis  des  Por¬ 
tugais  ,  je  crois  qu’ils  nous  feront  encore  un 
meilleur  accueil,  parce  qu’ils  ont  reçu  beau¬ 
coup  d’infultes  de  cette  Nation. 

Macaffar  ,  fuivant  ce  qui  nous  a  été  dit  par 
des  Malais  8c  par  d'autres  ,  eft  une  Ifle  fituée 
entre  Bornéo  Sc  Celebes.  Mais  ,  fuivant  l’o¬ 
pinion  de  l’Amiral  Jaques  Heemskerk  8c  de 
quelques  autres ,  Macalfar  eft  dans  l’Ifle  de 
Celebes  ;  de  forte  que  ce  point  demeure  en¬ 
core  indécis  (  *  ).  On  y  trouve  une  grande 
abondance  de  riz  8c  d’autres  denrées.  On  nous 
a  fait  entendre  que  le  Roi  a  de  l’affeétion  pour 
nous. 

On  trouve  ,  à  Madure  8c  à  Baly,  des  toiles 
fort  propres  pour  Banda  8c  pour  les  Molu- 
ques.  On  prend  à  Benjarmajfm  8c  à  Lantv  dans 
l’Ille  de  Bornéo ,  des  diamans  8c  des  pierres 
de  bezoard.  Il  ya  auffi  de  ces  pierres  à  Macaf- 
far,  pour  un  prix  fort  médiocre,  loutes  for¬ 
tes  de  marchandifes  de  la  Chine  font  bonnes  à 
porter  à  Macaffar  8c  Bornéo.  Timor  fournit 
beaucoup  de  bois  de  fandal ,  de  cire  8c  de  miel. 
On  y  débite  bien  les  marchandifes  de  la  Chi¬ 
ne  ,  de  même  que  les  toiles  blanches  avec  des 
bordures  jaunes  ,  qu’on  nomme  Toriades.  On 
y  débite  encore  fort  bien  un  métal  fait  d’un 
alliage  moitié  d’or  8c  moitié  d’argent  ;  mis  en 
barres  ou  lames  d’un  empan  de  long  8c  d’un 
pouce  d’épaiffeur.  On  y  vend  bien  les  toiles  de 
C ain-dropm  ,  femées  de  bouquets  ;  les  toiles 
rouges  de  Guzarate  pliées  en  quarré  ;  les  taffe¬ 
tas  du  plus  bas  prix;  les  perles  de  verre  :  les 
petites  pelles  de  fer  quarrées  ;  le  plomb  ,  l'a¬ 
cier  ,  l’étain  ,  8c  particulièrement  le  fer.  Tou¬ 
tes  fortes  de  vivres  y  font  à  bon  marché  Sc  en 
abondance.  Pour  Banda  8c  les  Moluques ,  il 
eft  bon  d’y  porter  des  toiles  de  C ain-turias , 
Cain-pattas ,  Mouti ,  Balatffîos  ,  de  Madure  8c 
Baly  ;  8c  des  gounges  8c  autres  ouvrages  de 
cuivre  :  des  velours  ,  des  armoifins  ,  des  da¬ 
mas  ,  du  fil  d’or  ,  des  toiles  peintes  de  Coro¬ 
mandel  ,  noires  Sc  blanches  ,  8c  d’autres  cou¬ 
leurs  ;  du  Serre-maleyo  ,  de  1  '  Am  fi  on  ,  des  ra- 

(*)  Pour  les  Hollandois  ;  car  les  Portugais, 
mieux  jnftruits ,  n’ignoroient  pas  que  Macaffar 


cines  de  S  in  a ,  du  mufe  8c  d’autres  marchan- 
difes. 

Dans  le  Royaume  de  Siam  ,  dont  la  princi¬ 
pale  Ville  8c  la  plus  marchande  fe  nomme  J«- 
dea  ,  toutes  les  marchandifes  des  Pays-Bas 
font  recherchées  ,  telles  que  les  draps  fins  rou¬ 
ges,  cramoifi  Sc  de  toutes  les  autres  couleurs  ; 
les  miroirs  de  glaces  fines  ,  les  velours  ,  les 
fatins ,  les  draps  d’or  8c  d’argent.  Plus  les  mar¬ 
chandifes  font  fines  ,  rares  8c  cheres  ,  mieux 
elles  fe  vendent.  On  ne  fçauroit  y  porter  rien 
de  trop  précieux. 

Toutes  les  marchandifes  de  la  Chine  font 
propres  auffi  pour  Achin,  comme  les  armoi¬ 
fins  ,  les  porcelaines ,  le  mercure ,  les  gounges 
de  cuivre  ,  la  foie  de  Beckenfios ,  le  fil  d’or  ,  le 
velours  rouge  ,  l’amfion  ,  &c.  On  en  apporte 
pour  retour  du  Dragoum  8c  de  la  Serrajfa, ,  des 
toiles  blanches  de  Bengale  ,  une  forte  de  cein¬ 
ture  de  foie  nommée  Sabock-te-Jchinde  ,  8c 
d’autres  marchandifes. 

On  trouve  abondance  de  mouchoirs  8c  de 
toiles  de  coton  de  diverfes  fortes  à  Conimor 
fur  la  côte  de  Coromandel ,  entre  S.  Thomé  8c 
Negapatan.  L’or  8c  l’argent,  les  mafes  d’A- 
chin  ,  les  velours  ,  les  fatins ,  les  armoifins  ,  le 
carifé  ,  les  draps ,  le  plomb  ,  les  verres ,  les 
miroirs ,  la  racine ,  y  font  fort  demandés. 

Suivant  mon  avis ,  il  y  a  trois  endroits  pro¬ 
pres  pour  croifer  8c  faire  des  prifes  fur  les  Por¬ 
tugais  ,  à  quoi  il  faut  bien  prendre  garde  ;  fça- 
voir  ,  le  Détroit  de  Sincapur ,  près  de  Johor  , 
où  paffent  ordinairement  les  Vaifleaux  qui 
viennent  de  Macao ,  de  Siam ,  de  Cochin ,  de 
la  Chine,  du  Japon,  8cc.  Ce  fut  là  que  l’A¬ 
miral  Heemskerk  fe  rendit  maître  de  la  riche 
caraque  de  Macao  ,  au  mois  de  Février  1603, 
qui  fut  le  fécond  Vailfeau  qu’il  prit  en  venant 
de  la  Chine.  La  fécondé  croifiere  eft  vers  le 
Cap  ou  le  Détroit  de  Lufipara  ,  proche  de  Si- 
napate  ,  où  palfent  les  Vaifleaux  qui  viennent 
des  Moluques  ,  d’Amboine  ,  de  Banda  ,  de 
Timor ,  8cc.  La  troifiéme  eft  environ  qua¬ 
rante  lieues  à  l’Oueft  de  Malaca  ,  où  le  Géné¬ 
ral  Lancafter  ,  Anglois ,  prit  la  caraque  qui 
venoit  de  S.  Thomé  ,  chargée  de  toiles  8c  de 
mouchoirs  de  coton,  le  r  d’Oétobre  1601. 
On  peut  efperer  de  faire  des  rencontre's  dans 
ces  trois  parages  ,  d’autant  plus  qu’il  n’y  a  pas 
d’autres  paflages  pour  aller  à  Malaca  ou  en 
venir.  Les  Vaifleaux  de  Goa  8c  de  la  côte  de 
Malabar  partent  ordinairement  pour  Malaca 
aux  mois  d’Avril  8c  de  Septembre.  Ceux  qui 

eft  le  nom  d’un  Royaume  ,  d’une  Ville  8c  d’une 
Rivière  de  llfle  Çelebes. 

Grdlîck , 
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Greffick ,  où  il  apprit  que  deux  de  fes  Vaiffeaax  qu’il  avoir  détachés  pour  la 
Chine  avoient  livré  le  combat  aux  Portugais  vers  Patane.  Il  envoya  quelques- 
uns  de  fes  Officiers  avec  des  préfens ,  au  Roi  du  pays  ,  qui  renoit  fa  Cour  à 
Sedeccari  ,  Ville  éloignée  d’une  journée  de  la  mer.  Il  faifoit  fupplier  ce  Prince 
de  lui  accorder  une  place  à  Greffick,  pour  y  bâtir  une  maifon,  &  cetre  faveur 
lui  fut  accordée.  Le  commerce  étant  affiez  floriffiant  dans  cette  Ville  il  s’étoit 
propofé  d’y  former  un  comptoir.  Le  Roi  promit  aux  Hollandois  de  ne  les  ja¬ 
mais  charger  d’impôts ,  &  de  leur  laiffier  la  liberté  du  commerce  dans  fes  terres, 
avec  toutes  les  franchifes  qu’il  y  avoit  accordées  aux  Portugais  ;  mais  il  exi¬ 
gea  qu’on  ne  fît  aucune  infulte  aux  Marchands  de  cette  Nation ,  dans  les  ports 
&  les  mers  qui  relevoient  de  fes  Etats.  Warwyck  établit  fix  Faéleurs  dans  ce 
nouveau  comptoir ,  auxquels  il  donna  les  mêmes  réglemens  qu’il  avoir  com- 
pofés  pour  Bantam  ,  avec  cette  feule  reftriétion  qu’ils  ne  pourroient  prononcer 
fur  aucune  affaire  criminelle ,  &  que  les  coupables  dévoient  être  envoyés  les 
fers  aux  pieds  à  Bantam ,  avec  les  témoins  néceffaires  pour  l’inftruétion  &  le 
Jugement  du  procès.  Le  Dire&eur  de  Greffick  ne  devoir  être  fournis  à  au¬ 
cune  autre  Jurifdiélion  que  celle  de  Bantam  (72). 

Des  quatorze  Vaiffeaux  que  l’Amiral  avoir  amenés  aux  Indes  ,  il  ne  lui  en 
reftoit  que  quatre  &  deux  yachts  ,  avec  lefquels  il  remit  à  la  voile  le  6  de  Dé¬ 
cembre.  Bientôt  même  il  en  détacha  un  pour  Banda ,  &  prenant  fa  route  à 
1  Oueft  vers  Johor ,  il  dériva  le  1 5  vers  une  IfLe  que  les  Malais  nomment 
Graffica ,  fituée  par  les  4  degrés  un  tiers  ,  entre  Bornéo  &  Madure.  La  naviga¬ 
tion  devint  fi  difficile  jufqu  au  25  de  Février  1604,  qu’après  avoir  employé 
tout  ce  tems  à  faire  40  ou  50  lieues  ,  on  apprit  que  Fille  dont  on  rangeoit  en¬ 
core  la  côte  étoit  celle  de  Bornéo  ,  dont  cette  partie  ne  fe  nomme  Graffica  que 


viennent  de  Malaca  a  Macao  emploient  vingt 
à  vingt-cinq  jours  dans  leur  route.  Le  pre¬ 
mier  part  au  commencement  de  Décembre  , 
&  le  fécond  un  mois  après.  Ceux  qui  vont  de 
Malaca  à  Goa ,  font  voile  au  mois  de  Janvier , 
quoique  le  vent  commence  à  changer  aux 
mois  de  Novembre  &  de  Décembre. 

Les  V aideaux  de  Portugal  viennent  ordi¬ 
nairement  terrir  a  Goa  au  mois  de  Septem¬ 
bre.  La  mouifon  du  Nord- Oueft  y  commence 
en  Avril  ,  auffi-bien  que  fur  la  côte  de  Mala¬ 
bar  ,  &  dure  cinq  ou  fix  mois.  Pendant  cette 
mouflon ,  &  fur-tout  depuis  le  io  de  Mai  juf¬ 
qu  au  dernier  d’Août ,  les  Vaiffeaux  ne  peu¬ 
vent  approcher  de  cette  côte.  Toutes  les  ri¬ 
vières  font  barrées  de  fable  ;  il  n=y  a  qu'au  Cap 
de  Comorin  quil  en  demeure  quelqu’une  de 
navigable,  &  qu’il  fe  trouve  encore  quelque 
havre  d’entrée.  Le  premier  des  Vaiffeaux  qui 
partent  de  Macao  ,  territ  ordinairement  à  Ma¬ 
laca  depuis  le  ao  jufqu’au  dernier  de  Décem¬ 
bre  ;  &  le  fécond  ,  ou  le  dernier ,  depuis  le  io 
jufqu" au  dernier. 


Pour  enfiler  le  détroit  de  Sincapura  ,  en  ve¬ 
nant  de  l’Oueft ,  il  faut  ranger  la  côte  de  Ma¬ 
laca  ,  quand  même  on  auroit  avec  foi  quel¬ 
qu’un  des  meilleurs  Pilotes  Malais.  Ordinai¬ 
rement  les  Portugais  mouillent  l’ancre  devant 
la  Bouque  ;  ils  mettent ,  aux  deux  côtés  de  1* 
paffe  ,  deux  matereaux  ,  ou  y  font  pofter  deux 
canots,  entre  lefquels  ils  paffent  à  la  faveur 
du  flot.  Ils  avoient  accoutumé  d’entrer  par  la 
vieille  paffe  ;  mais  maintenant  c’eft  par  la 
nouvelle  en  venant  de  l’Oueft  ,  &  ils  laiffent 
l’Ifle  à  bâbord  ;  au  lieu  que  quand  ils  entrent 
par  la  vieille  paffe ,  ils  laiffent  l’Ifle  à  ftribord. 

Quand  ils  viennent  de  l’Eft  ,  ils  font  le  tour 
de  Pedro  Blanco  ,  de  l’un  ou  de  l’autre  côté. 
Pedro  Blanco  paroît  comme  une  Jonque  ren- 
verfée  ,  qui  a  fa  quille  par-deflus  ,  &  gît 
Sud  &  Nord  avec  l’Ifle  Bintam.  Le  meilleur 
eft  de  naviguer  dans  le  canal  ,  foit  de  l’un  ou 
de  l’autre  côté  de  cette  roche  ;  car  à  une  de¬ 
mie-lieue  de  la  pointe  orientale  de  Johor  il  y 
a  des  rochers  à  quatre  ou  cinq  brafles  fous 
l’eau. 


(71)  Journal  de  Warwyck  ,  p.  653  &  ét 4. 
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du  nom  d’un  Bourg  qui  y  eft  fuué,  &  devant  lequel  la  Flotte  avoir  mouille 
fans  le  fçavoir  (73).  On  trouva  que  les  terres  couroient  ici  à  l’Oueft  quart  de 
Nord-Oueft ,  &  à  l’Eft  quart  de  Sud-Eft.  Trois  ou  quatre  lieues  plus  loin ,  la 
côte  fuit  au  Nord-Oueft  &  au  Nord.  L  Ifle  de  CriTtiata.  ,  comme  on  1  apprit  des 
chaloupes  qu’on  prit  loin  d’envoyer  a  la  decouverte,  eft  lituee  a  14  lieues 
Nord-Oueft,  ou  un  peu  plus  à  l’Oueft  de  Bornéo  ,  vis-a-vis  la  riviere  de  Suc- 
cadana  &  la  V  ille  de  Lauw  ,  qui  fournit  quantité  de  diamans  de  quelques  pier¬ 
res  de  Bezoard.  Mais  on  fut  informé  en  même-tems  qu’il  y  avoir  dans  la  ri¬ 
vière  des  barres  de  labié ,  qui  ne  permettent  pas  aux  grands  Vaifteaux  d’en  ap- 
procher ,  quoiqu’elle  foit  navigable  pour  les  chaloupes  &  les  yachts  (74)* 

Ces  obftacles  ne  firent  pas  perdre  à  Warwick  le  deflein  de  fe  rendre  a  Johor  9> 
parce  qu’il  croyoit  ce  voyage  néceffaire  pour  1 Intérêt  de  la  Compagnie  &  de 
route  la  Nation.  L’alliance  que  le  Roi  de  Johor  avoir  faite  avec  les  Hollandois. 
l’expofoit  aux  infultes  des  Flottes  Portugaifes.  Un  peu  d’empreffement  a  le  le- 
courir  ne  pouvoir  manquer  d’échauffer  fa  reconnoifTance  ;  &  les  fruits  en  etoient 
d’autant  plus  certains  ,  que  non-feulement  Johor  eft  le  droit  chemin  pour  a 
Chine  ,  &  plus  commode  même  que  par  les  Manilles ,  mais  que  fi  I  on  en 
pouvoir  chaffer  une  fois  l’armée  Portugaife  &  la  diffiper  entièrement ,  le  Rot 
de  Ternate  feroit  affez  fort  pour  fe  foutemr  contre  les  Portugais  de  Tydor.  Ce¬ 
pendant  la  moulfon  étant  diredement  contraire ,  il  fallut  mouiller  le  i  3  de  Mars, 
fur  la  côte  de  Crimata  pour  y  prendre  des  rafraîchilTemens.  Warwick  envoya 
delà  une  chaloupe  à  Succadana  ,  où  elle  employa  cent  réales  de  huit  en  dia¬ 
mans.  Les  difficultés  ne  ceflferent  pas.  (75)  &  coûtèrent  beaucoup  a  vaincre», 
jufqu’au  3  de  Mai,  qu’on  jetta  l’ancre  dans  la  riviere  de  Johor,  a  deux  degres- 
deux  tiers  de  latitude  du  Nord.  Le  Roi  parut  fort  fatisfait  de  l’amvee  d  une 
Flotte  Hollandoife.  Buy  s  ,  Diredeur  du  comptoir  qui  s’etoit  déjà  forme  dans 
ce  lieu,  rendit  témoignage  des  difpofuions  favorables  qu’il  y  avoir  trouvées 
Deux  vaifieaux  pour  fa  Nation.  Elles  augmentèrent  encore  à  la  nouvelle  qu  on  reçue  d  un  avan- 
Hoiiandois  en-  confidérable  que  deux  Navires  Hollandois ,  VErafme  &c  le  Najjau ,  avoient 
levem  un  nche  ^6  fur  ^  pg  is>  lls  avoient  artaqué,dans  la  rade  de  Macao,  un  grand 

galion  qui  partoit  de  cette  Ville  pour  le  Japon.  Ils  s’en  croient  rendus  maîtres. 
Ils  avoient  enlevé  la  cargaifon ,  &  brûlé  le  VaifTeau  a  la  vue  des  habitansy 
vangeance  affez  jufte  pour  la  mort  de  dix  -  huit  Hollandois  qui  avoient  ete 
barbarementmafTacrés  dans  la  même  rade.  Warwyck  ne  trouva  point  de  Por¬ 
tugais  à  combatre  aux  environs  de  Johor.  Mais  après  avoir  confirme  1  alliance- 
dabfi  les  intérêts  du  commerce,  il  s’occupa, du  grand  deflem- 


(75)  Ibid.  p.  6yû. 

(74)  Ibidem. 

(75  )  Obfervons ,  avec  l’Auteur  du  Jour¬ 
nal  ,  qu’en  levant  l’ancre  pour  Johor  on  laif- 
fa,  au  Sud-Sud-Oueft  de  Crimata  ou  Crimi- 
ta  ,  trois  ou  quatre  petites  Ifles  entourées  de 
xofeaux ,  &  un  petit  banc  étroit  qui  court  en 
mer  environ  une  lieue  ôc  un  tiers  au  Sud-Eft. 
Ainfi  ceux  qui  viennent  de  l’Eft  doivent  sé- 
îoigner  un  peu  de  Crimata  &  ranger  la  côte 
de  Suraton  ou  il  y  a  dix  braffes  de  profon¬ 
deur  ,  fond  de  bonne  tenue.  On  eut  encore 


vents  8c  marées  contraires  jufqu’au  zz  ,  que 
les  courans  abandonnèrent  les  Vaifteaux  ;  en- 
fuite  uu  vent  de  Sud-Sud-Eft  8c  de  Sud-Eft 
les  fit  dériver  le  z 6  vers  1  Ifle  de  Linga  ,  doft 
ils  pafferent  entre  des  Ifles  a  1  Oueft  de  Biy- 
tam ,  qui  leur  demeurait  à  ftribord.  Ainfi  l’on 
trouva  que.  ces  Ifles ,  auflî -bien que  celles  de. 
Bornéo  ,  giffoient  fort  différemment  de  la  po- 
fition  qu’elles  avoient  dans  les  Cartes  ,  8c  1 011 
en  deffma  de  nouvelles  pour  fervir  dans  l’oc» 
cafion.  B.  6  j  9, 
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■d'ouvrir  l’entrée  de  la  Chine  aux  Hollandois.  Un  Orfèvre  Chinois  de  Queda  Warv/yckT 
lui  rendit  d’imporcans  fervices.  La  dépenfe  fut  fi  peu  ménagée,  qu’on  donna  1604. 
jufqu’à  mille  réales  de  huit  à  quatre  autres  Chinois ,  qui  furent  employés  dans  Adreire  de  war- 
ia  même  entreprife.  D’un  autre  côté  Speck  fut  envoyé  à  Siam  avec  des  préfens.  uy>'  ' 

Il  devoit  fupplier  le  Roi,  qui  faifoit  partir  une  Ambafladeur  pour  la  Chine, 
de  le  mettre  dans  le  cortège  &  de  lui  accorder  fa  protedion.  La  lettre  que 
Warwick  écrivit  à  ce  Monarque  eft  un  monument  de  fon  zélé  &  de  fes  glo- 
rieufes  vues,  qui  mérite  d’être  confervé  (76). 

»  Nous  Wybrand  Van  Warwyck,  Amiral  &  Capitaine  général  d’une  Flotte  Sa  Lettre  au  Roî 
tt  de  quinze  Vaifleaux,  venus  de  Hollande  &  de  Zélande  à  Bantam  dans  l’Ifie  " 

»  de  Java,  où  nous  avons  fait  un  féjour  de  fept  mois,  fouhaitons  à  votre 

Majefté,  très-illuftre  &  très-puiflant  Roi  de  Ckrongh  Prenechoon  &  Sry  y 
»  Judea.  (77)  toutes  fortes  de  bonheur ,  de  profpérité  &  d’agrandilfement. 

«  Nous,  ferviteur  de  V.  M.  ayant  divifé  notre  Flotte  &c  envoyé  des  Vaifleaux 
»  en  divers  endroits  des  Indes  pour  y  trafiquer ,  fommes  préfentement  venus 
»  à  Patane ,  avec  deux  Navires ,  fuivant  les  ordres  de  notre  Roi  de  Hollande 
«  &  de  Zélande  (78),  pour  faire  notre  commerce  &  nous  rendre  à  la  Chine. 

Mais  nous  avons  appris  que  cette  entreprife  eft  impoflible  ,  fi  ce  n  eft  fous  la 
»  protedion  &  la  faveur  de  quelque  Puiflance.  Nous  avons  en  même-tems  eu 
«  le  bonheur  de  rencontrer  ici  Opra  Rad\ia  Phaedy  Stry  Suafdy ,  Ambafla- 
■»  deur  de  V.  M. ,  qui  vient  de  Bornéo,  &  nous  avons  fçu  que  V.  M.  a  cou* 

*»  tume  d’envoyer  tous  les  ans  des  Ambaffadeurs  au  grand  Roi  de  la  Chine, 
w  Cette  circonftance  m’auroit  engagé  à  partir  pour  avoir  l’honneur  de  me 
»  rendre  moi-même  auprès  de  V.  M.  avec  mes  Vaifleaux  ,  fi  la  mouflon  n’y 
»  apportoit  pas  un  obftacîe.  Mais  j’envoye ,  avec  votre  Ambafladeur ,  Cor- 
«  neille  Speck,  mon  frere  cadet,  ferviteur  de  V.  M.,  pour  la  fupplier  très* 

»»  humblement  que  lorfqu’Elle  enverra  fes  Ambafladeurs  au  grand  Roi  de  la 
»  Chine,  il  puiflè  aller  à  leur  fuite  &  être  rangé  dans  leur  train,  afin  qu’il 
w  puiflè  y  faire  connoître  le  nom  des  Hollandois  ,  &  fçavoir  fi  les  Vaif- 
»  féaux  de  notre  Nation  qui  pourroient  aller  fur  les  côtes  de  la  Chine ,  au- 
«  ronr  la  liberté  d’y  trafiquer.  Si  cet  avantage  nous  arrive  par  la  faveur  de 
sj  V.  M. ,  nous  la  fupplions  de  trouver  bon  que  les  pays  de  Hollande  &  de 
«  Zélande  demeurent  étroitement  unis  &  alliés  avec  le  pays  de  fa  domina- 
îj  tion.  Cependant  comme  les  Portugais  font  ennemis  mortels  des  Hollan- 
■5J  dois ,  &  qu’ils  mettront  en  œuvre  toutes  fortes  de  rufes  &  d’impoftures 
jj  pour  les  traverfer  &  les  détruire  ,  nous  fupplions  encore  V.  M.  de  vouloir 
>j  recommander  la  nation  Hollandoife  ,  tant  dans  les  terres  de  fon  obéiflance 
jj  qu’à  la  Chine  ,  &  de  la  prendre  fous  fa  proteétion. 

Cette  adrefle  à  faifir  les  moindres  ouvertures  fait  autant  d’honneur  aux  Comment  îi 

ri  11  i  •  1  5-t  .  1  prépare  les  Chi- 

Generaux  Hollandois ,  que  cous  les  avantages  qu  ils  contmuoient  de  rempor-  nois  à  fouffrir  les 
ter  par  les  armes.  On  voit ,  dans  toute  leur  conduite ,  que  l’habileté  n’y  étoit  Hollandois. 
pas  moins  employée  que  la  valeur  ,  tandis  que  l’une  &  l’autre  fembloient 
manquer  également  aux  Portugais.  Si  Warwyck  n’eut  pas  la  fatisfaéàion  ,  dans 
ce  voyage,  d’ouvrir  les  Ports  Chinois  à  fa  Nation,  il  jetta  du  moins  Us  fon- 
dcmens  fur  lefquels  fes  fuccejfeurs  ont  édifié  depuis.  Il  s’approcha  des  côtes ,  i[ 

(76)  Page  6 Cj.  (78)  Page 67 5. 

(77)  Principale  Ville  du  Royaume  de  Siam. 

P  p  ij 


'Warwyck. 

I 604. 

Chimere  Chi- 
noife  qui  lui  de¬ 
vient  avantageu- 

fc. 


Retour  deWar- 
wyck  en  Hollan¬ 
de. 


300  HISTOIRE  GENERALE 

s’y  procura  d’heureufes  explications  avec  quelques  Officiers  de  ce  grand  Em¬ 
pire  ,  il  y  détruifit  une  partie  des  impreffions  que  les  Portugais  s’efforçoient 
d’y  répandre  contre  la  Nation  Hollandoife  -,  il  y  en  laiffa  de  fi  favorables , 
qu’en  revenant  à  Patane ,  il  fe  flatta  d’en  apprendre  l’effet  par  les  premières 
Jonques.  Les  Chinois  difoient  déjà  que  fous  le  régné  de  Hombon ,  il  y  avoit 
environ  deux  cens  ans  ,  une  Nation  nommée  Hollam  s’étoit  déclarée  vaffale 
de  ce  Monarque ,  que  Hollam  8c  Hollande,  étoient  fans  doute  le  même  nom  * 
qu’avec  le  tems  cette  Nation  avoit  tellement  difparu  de  la  Chine,  qu’ils 
n’avoient  confervé  que  la  connoifiance  de  fon  nom  ;  mais  qu’il  fe  trouvoit 
encore  dans  leurs  Regiftres ,  8c  qu’ils  ne  voyoient  que  les  Hollandois  fur  qui 
leurs  conjeétures  pullent  tomber  (79).  L’Auteur  du  Journal  ajoute,  que  ceux 
qui  fe  faifoient  des  armes  de  tout  pour  combatre  la  rigoureufe  loi  de  la 
Chine,  qui  interdit  le  commerce  avec  les  Etrangers,  ne  doutoient  pas  que 
cette  imagination  ne  produisît  quelque  jour  des  effets  extraordinaires  en  leus 
faveur  (80). 

L’Amiral  employa  tout  le  refte  de  l’année  à  fortifier  de  fi  belles  efpéran- 
ces  ;  8c  fes  foins  s’étendant  à  tous  les  autres  lieux  où  les  Hollandois  pouvoient 
trouver  quelque  avantage  pour  leur  commerce ,  il  acheva  de  jetter  l’épou¬ 
vante  &  la  confternation  parmi  les  Portugais.  Audi  paffa-t’il  pour  un  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  fervi  dans  les  Indes  à  l’établiffement  &  à  la  gloire  d® 
la  Compagnie.  Après  avoir  exécuté  tous  fes  projets  8c  richement  chargé  fes 
Vaiffeaux,  il  partit  de  Bantarn  le  6  de  Février  1606  (81),  pour  retourner 
en  Hollande,  où  il  rentra  heureufement  dans  le  Port  du  Texel,  après  un> 
voyage  de  cinq  ans  (82)* 

(79)  Pages  68 1  &  <185.  (81)  Page  691. 

(,80)  Tout  le  refte  de  la  Relation  ne  coa-  (81J  Page.  697.. 
tient  que  des  détails  de  cette  nature. 
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aux  Indes  Orientales. 

MAlgré  les  hoftilités  &  les  cruels  emportemens  des  Portugais ,  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  avoit  toujours  recommandé  à  fes  Généraux  de  fe 
contenir  dans  les  bornes  d’une  généreufe  modération.  Elle  efpéroit  de  les 
gagner  enfin  par  la  douceur ,  &  de  voir  arriver  le  tems  où  fon  commerce  ne 
i'eroit  plus  troublé  par  les  horreurs  de  la  guerre.  11  s’eft  trouvé  des  témoins 
de  cette  vérité  jufqu’au  milieu  de  fes  ennemis.  L’Auteur  du  Journal  de  Vander 
Hagen  cite  une  lettre  de  l’Evêque  de  Malaca  au  Roi  d’Efpagne ,  où  ce  Prélac 
s’exprime  dans  les  termes  fuivans  (8  3). 

»  Les  Portugais  ont  regardé  la  douceur  des  Hollandois  comme  un  effet 
«  de  leur  crainte  &  de  l’impuiffance  où  ils  étoient  de  fe  défendre.  C’eft  ce 
»  qui  les  a  rendus  de  jour  en  jour  plus  fiers  &  plus  infupportables.  Ainfi  les 
«  Hollandois  n’ont  fait  que  céder  à  la  force  de  la  néceffité,  qui  les  a  con- 
»  traints  d’employer  les  armes  pour  repouffer  la  violence.  Pourquoi  fe  fe- 
”  roient-ils  dénftés  de  la  navigation  aux  Indes ,  qu’ils  avoient  tant  d’intéiêc 
»  à  continuer  l  Pourquoi  n’auroient  -  ils  pas  aflifté  les  Indiens,  qu’ils  ne 
«  voyoient  opprimés  qu’en  haine  des  alliances  qu’ils  faifoient  avec  eux  > 
«  Lorfqu’ils  ont  vû  que  la  perfécution  n’avoit  pas  de  fin ,  &  quelle  ne 
«  faifoit  qu’augmenter  de  toutes  parts  au  lieu  de  diminuer ,  ils  ont  jugé 
»>  qu’il  étoit  tems  de  faire  une  vigoureufe  réfiftance ,  d’attaquer  les  Flottes 
»  de  leurs  ennemis ,  de  détruire  Sc  de  confifquer  leurs  Vaiffeaux,  de  fe  ren- 
M  dre  maîtres  de  leurs  Forrs,  &  d’employer  toutes  fortes  de  voies  pour  les 
«  chaffer  de  leurs  anciennes  poffeflions. 

On  ne  commence  ici  par  ces  réflexions  que  pour  annoncer  des  expéditions 
fanglantes  ,  &  une  guerre  fans  ménagement.  Les  grands  arméniens  ,  que  la 
Compagnie  fe  propofa  de  faire  chaque  année  ,  déclarèrent  ouvertement 
qu’elle  ne  vouloit ,  ni  renoncer  à* la  navigation,  ni  fouffrir  plus  long-tems 
les  infultes  &c  les  inhumanités  des  Portugais.  Dès  le  mois  de  Décembre  1603  , 
c’eft-à-dire ,  un  an  après  le  départ  de  l’Amiral  Warwyck,  elle  fit  équiper 
douze  Vaiffeaux,  (*)  &  l’année  fuivante  une  autre  Flotte.  Van  der  Hagen, 
déjà  célébré  par  le  fuccès  de  fon  premier  voyage  ,  fut  nommé  pour  commander 
ce  redoutable  armement. 


Vandek. 

Hagen. 

II.  Voyage, 
1  604. 
Introduction» 


Témoignage  eiï 
faveur  des  Hot- 
landois. 


Armement  ccu- 
fîderable  de  las 
Compagnie 
Hullandoile.. 


(8;)  II  eft  fâcheux  qu’on  ne  fafFe  pas  con- 
Boître  où  fe  trouve  cette  Lettre. 

(*  )  Les  noms  des  douze  Vaiffeaux  étoient 
1°.  pour  la  Chambre  d’Amfterdam,  les  Pro¬ 
vinces-Urnes  ,  Vaiffeau  du  port  de  fept  cens 
tonneaux  ,  monté  par  l'Amiral,  fous  la  con¬ 
duite  du  Capitaine  Simon  Hoen  ;  1 '  Amfier - 
dam,  du  même  port ,  monté  par  le  Capitaine 
Axent  Claafz.Callekthuis  ;  le  Gtteldrcs,  du  port 


de  cinq  cens  tonneaux,  monté  par  le  CapD 
taine  Jeinfz.  Mol  ;  la  Cour  de  Hollande ,  du 
port  de  trois  cens  quarante  tonneaux  ,  monté 
pat  le  Capitaine  Guillaume  Cornelijz,  Schout  ; 
le  Delft ,  du  port  de  trois  cens  tonneaux  , 
monté  par  le  Capitaine  Guillaume  Lock  ;  la: 
Pigeonneau  ,  du  port  de  foixante  tonneaux  , 
monté  par  le  Capitaine  Guillaume  Janfz.  i°-. 
Pour  la. Chambre  de-  Zélande  ,  le  Dordrecht 
P  p  HJ 


'Y  anduR 
Hagen. 

II.  Voyage. 

I  604. 

Dépare. 
Infulte  reçue 
.sux  Itks  du  Cap- 
Verd. 

Vangeance  que 
îcs  Hollandois 
en  tirent  à  Mo¬ 
zambique. 


lis  croifent  pro¬ 
che  ik  G.oa- 
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Il  mit  à  la  voile  avec  ces  forces  le  18  de  Décembre  1603  ;  mais  le  mau¬ 
vais  rems  l’ayant  arrêté  près  de  deux  mois  fur  la  côte  d’Angleterre  ,  il  n’arriva 
que  le  10  de  Mars  à  la  vue  des  llles  du  Cap  v.erd.  Les  Portugais  de  S.  Jago  , 
auxquels  il  fit  demander  des  rafraïchilfemens  ,  lui  répondirent  qu’il  n’y  avoic 
dans  leur  Ifie  que  de  la  poudre  &  du  plomb  au  fervice  des  Hollandois  ;  nou¬ 
vel  aiguillon  de  vangeance ,  pour  un  Général  dont  la  principale  entreprife 
étoit  d’humilier  cette  arrogante  Nation.  L’ifie  de  S.  Jago  ne  lui  parut  pas 
digne  de  fon  relfentiment  ;  mais  ayant  mouillé  le  17  d’Avril  proche  de  Mo¬ 
zambique  ,  il  réfolut  d’armer  toutes  fes  chaloupes  pour  vifiter  l’Ifle  &  la  For- 
terelfe.  Le  lendemain  de  leur  départ ,  elles  lui  amenèrent  la  chaloupe  d’une 
caraque  qui  étoit  à  l’ancre  fous  le  Fort.  Tout  l’équipage  avoir  pris  la  fuite,  à 
l’exception  d’un  garçon  de  bord  &  d’un  Metif  qui  étoient  fort  blelfés,  &  qui 
avoient  été  faits  prifonniers.  On  apprit  d’eux  que  la  caraque  attendoit  dans  ce 
lieu  ,  depuis  fept  mois ,  l’arrivée  d’autres  caraques  de  Portugal ,  pour  fe  rendre 
enfemble  à  Goa.  Le  Confeil  s’étant  alfemblé  auffi-tôt ,  on  prit  le  parti  d’at¬ 
taquer  les  Portugais.  La  caraque  refifta  peu ,  quoiqu’on  fît  grand  feu  de  la  For- 
fe  relie.  On  n’y  trouva  qu’une  alfez  bonne  partie  de  dents  d  élephans.  Cent  cin¬ 
quante  hommes  allèrent  vifiter  l’Ifle  ,  où  ils  ne  firent  pas  d’autre  expédition  que 
de  briller  une  maifon  des  Portugais.  Les  Caffres  n’étoient  pas  peu  épouvantés 
de  la  moufqueterie  des  Hollandois.  Ils  paroilïoient  prêts  à  les  favorifer  contre 
leurs  premiers  Maîtres,  qui  s’étoient  attiré  leur  haine  par  de  continuelles  ty¬ 
rannies.  Le  ii  on  mit  le  feu  à  la  caraque ,  qui  brûla  proche  de  la  Ville,  à 
la  vue  des  habitans. 

Mais  ce  leger  exploit  netoit  qu’un  eflai.  L’Amiral  fe  trouva  dès  le  21  de 
Septembre  fur  la  côte  de  Goa ,  où  il  découvrit  un  bâtiment  Arabe ,  qui  ve- 
noit  de  la  Mecque.  On  le  prit,  mais  comme  il  n’étoit  monté  que  par  des  Mo¬ 
res  qui  alloient  à  Corripatan ,  &  qu’il  ne  s’y  trouva  point  d’effets  qui  appartinf- 
fent  aux  Portugais  ,  on  ne  fit  pas  difficulté  de  le  relâcher. 

Le  2 6,  on  mouilla  devant  la  riviere  de  Goa,  à  une  lieue  du  Fort,  dans  le 
deffiein  d’attendre  qu’ils  y  vînt  des  bâtimens  Portugais.  On  voyoit  tous  les 
jours  quelques-unes  de  leurs  galeres;  mais  elles  fe  tenoient  fur  leurs  gardes. 
L’Amiral  s’étant  plus  avancé  dans  la  riviere  donna  la  chaflè  à  quatre  de  ces 
bâtimens ,  fans  en  pouvoir  arrêter  un.  Le  1  j;  ,  les  Hollandois  remontèrent  juf- 
qu’au  Fort  de  Bardes  ,  où  ils  trouvèrent  quelques  Vaifleaux  de  guerre  qu’ils  n’o- 
ferent  attaquer ,  parce  que  le  rivage  étoit  bordé  d’une  fi  grande  quantité  de  gens 
armés ,  qu’il  fembloit  qu’on  eut  donné  avis  aux  Portugais  de  l’arrivée  d’une  Flot- 


comme  Vice-Amiral  ,  du  port  de  fept  cens 
tonneaux  ,  monté  par  le  Capitaine  Hans  Ry- 
melandf,  le  Zélande  ,  du  port  de  cinq  cens 
tonneaux  ,  monté  par  le  Capitaine  Cri/’»  Pie. 
terfz,.  Pour  la  Chambre  de  Hoorn  &  d’En- 
çhuyfe  ,  le  Hoorn ,  du  port  de  fept  cens  ton¬ 
neaux  ;  monté  par  le  Capitaine  Jean  Cornetifz. 
Avenhorn  ;  le  Medemblick  ,  du  port  de  deux 
cens  cinquante  tonneaux  ,  monté  par  Dienck 
Cia  a  j z,  Moylieves  ;  le  Ouefi-Rrife ,  du  port  de 
cinq  cens  tonneaux  ,  monté  par  Jaques  Ja- 
çobtzj  Clunt  -,  ïEnchuife  ,  du  port  de  trois  cens 


tonneaux  ,  monté  par  Nicolas  Thijfz  Cal.  De¬ 
puis  ce  tems-là  ;  c’eft-à-dire  ,  au  mois  de  Juil¬ 
let  1604  ,  pour  la  Chambre  d'Amfterdam  ,  le 
treiziéme  Vaifleau  réputé  de  la  même  Flotte  , 
fe  nommoit  le  Gouda  ,  du  port  de  deux  cens 
foixante  tonneaux  ,  monté  par  le  Capitaine 
Corneille  Herfz.  Brouk.  On  comptoir  fur  toute 
cette  Flotte  douze  cens  hommes  d’équipage  , 
&  les  frais  de  l’équipement  montoient  à  deux 
millions  deux  cens  quatre-vingt-dix  mille  trois 
cens  foixante-huit  livres. 
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te  ennemie  ,  &c  que  toutes  leurs  forces  fe  fuflfent  réunies  pour  la  combattre. 
Vers  le  foir ,  on  vit  quatre  galeres ,  auxquelles  les  Hollandois  envoyèrent  quel¬ 
ques  volées  de  canon,  qui  leur  ôterent  le  delfein  de  s’approcher  (84). 

Cependant  onze  Vailfeaux  de  guerre  Portugais ,  qui  vinrent  mouiller  le  14 
à  Goa  ,  firent  prendre  à  Vander  Hagen  la  réfolution  de  fe  rendre  à  Calecut.  Le 
z6  il  mouilla  devant  Cananor.  Une  chaloupe  de  la  Flotte,  qui  s’étoit  avancée 
au  rivage  pour  prendre  langue,  tomba  dans  une  embufcade  de  Portugais.- 
L’équipage  les  repoufià  vivement ,  avec  la  fatisfaébion  de  remarquer  que  les 
Mores  ne  firent  aucun  mouvement  pour  les  foutenir.  Les  Portugais  du  Fort  ne 
firent  pas  feu  non  plus  de  leurs  remparts  ,  &  l’on  apprit  qu’ils  avoient  été  re¬ 
tenus  par  la  défenfe  du  Roi  de  Cananor.  Bientôt  quelques  Mores,  envoyés  de 
la  part  de  ce  Prince  avec  une  baniere  de  paix,  fe  rendirent  à  bord  de  l’Amiral, 
&  lui  préfenterent  une  lettre  qui  contenoit  en  fubftance;  que  le  Roi  avoir  ap¬ 
pris  depuis  long-tems  que  les  Flollandois  étaient  ennemis  jurés  des  Portugais; 
qu’il  craignoit  qu’étant  venus  fi  près  du  Fort,  leur  delTein  ne  fût  de  le  furpren- 
dre  ;  qu’il  ne  leur  confeilloit  pas  de  former  cette  entreprife ,  parce  qu’il  étoit 
en  bon  état  &  bien  pourvu  de  munitions  ;  que  d’ailleurs  fes  ancêtres  avoient 
pris  depuis  cent  deux  ans  les  Portugais  fous  leur  proteélion  ,  8c  que  fon  in¬ 
tention  étoit  de  les  protéger  aufii,  qu’il  avoir  crû  en  devoir  donner  avis  aux 
Hollandois ,  &c  que  s’ils  vouloient  être  de  fes  amis,  comme  il  fouhaitoit  d’être 
des  leurs,  il  les  prioit  de  fe  retirer;  qu’ils  fe  gardafient  aufii  de  rien  attenter 
contre  fes  Ifles  Maldives  8c  d’infulter  les  Vailfeaux  de  fes  fujets.  L’Amiral 
lui  p'romit  ce  qu’il  demandoit ,  8c  faifant  lever  l’ancre  aufli-tôc  il  continua  fa 
route  vers  Calecut  (8  5  ) . 

Le  27  ,  il  mouilla  dans  la  rade  de  cette  Ville,  d’oû  il  députa  SebaJliaanJ: 
fon  Vice  amiral,  pour  aller  faluer  de  fa  part  le  Samorin,  qui  eft  Roi  de  Ca¬ 
lecut ,  8c  comme  Empereur  du  Malabar.  Il  fetrouvoit  neuf  frégates  Portugai- 
fes  dans  la  rade.  Les  chaloupes  furent  armées  pour  les  attaquer.  Mais  les  Por¬ 
tugais  s’étant  bien  défendus ,  Hagen  fut  obligé  d’envoyer  du  fecours  à  fes 
gens  ,  qui  en  prirent  une.  Quatre-vingt  hommes  qui  la  montoient  fe  jetterent 
tous  dans  les  flots  &  fe  noyèrent ,  à  l’exception  de  fix  qui  furent  faits  prifon- 
niers  ,  &  de  trois  autres  qui  fe  fauverent  à  la  nage.  On  ne  trouva  dans  la  fré¬ 
gate  que  vingt-cinq  barils  de  poudre,  que  les  Portugais  envoyoient  à  Ceyîan. 
Six  jours  après  ,  quatre  hommes  pallerent  à  bord  de  l’Amiral ,  8c  le  prièrent» 
de  la  part  du  Samorin ,  d’aller  jetter  l’ancre  proche  du  lieu  où  ce  Prince  étoit 
à  la  tête  d’une  armée  ,  qu’il  avoir  mife  en  campagne  contre  les  Portugais.  On 
leva  l’ancre  pour  le  fatisfaire.  Le  lendemain  ,  les  Hollandois  ayant  découvert 
dix-neuf  frégates  Portugaifes  ,  qui  rafoient  la  côte  ,  firent  grand  feu  fur  elles 
8c  les  incommodèrent  beaucoup.  Mais  le  calme  empêcha  qu’on  ne  put  les 
joindre,  &c  l’on  ne  fçut  que  des  Habitans  du  Pays  quelles  avoient  eu  beau¬ 
coup  de  monde  tué  à  bord.  On  prit ,  quelques  jours  après ,  deux  Jonques  Por¬ 
tugaifes  (8  <î). 

Le  Flotte  s’étant  approchée  du  lieu  que  le  Samorin  avoir  marqué  (8  7),  &  ce 
Monarque  ayant  fait  connoître  l’envie  qu’il  avoit  de  s’allier  avec  les  Hollan- 

(X4J  Journal  du  fécond  Voyage  de  Vander  (86)  Page  16. 

Hagen  ,  p.  y  &  fuivantes.  (87)  Page  17. 

(Sj)  Mid.  g.  7  &  U* 
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de  Cananor ,  qui1 
jirefle  les  Hollan¬ 
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dois  par  un  traité  ,  l’Amiral  prit  la  réfolution  de  defcendre  au  rivage ,  avec 
un  cortege  convenable  à  fon  rang.  Il  fut  reçu  avec  beaucoup  d’honneurs  de 
de  carefles.  Le  traité  fut  conclu ,  de  l’obfervation  en  fut  jurée  foiemnellement. 
Le  Samorin  promettoit  aux  Hollandois  une  liberté  perpétuelle  de  trafiquer  dans 
tous  les  pays  de  fon  obéiflance  (88).  Il  les  pria  de  porter  en  Hollande  l’origi¬ 
nal  de  cette  alliance ,  de  tous  fes  fujets  y  applaudirent  par  de  grands  témoi¬ 
gnages  de  joie. 

Après  d’autres  courfes,  qui  occupèrent  l’Amiral  jufqu’au  mois  de  Fé¬ 
vrier  1605 ,  il  alla  mouiller  le  21  du  même  mois  dans  la  baye  d’Amboine, 
du  côté  du  Nord  ;  pour  l’exécution  d’un  projet  plus  glorieux  de  beaucoup 
plus  utile  à  la  Compagnie.  Dès  le  lendemain ,  il  débarqua  une  partie  de 
fes  troupes ,  qui  fans  laitier  aux  Portugais  le  tems  de  fe  reconnoître  marchè¬ 
rent  droit  devant  leur  Fort.  Le  Gouverneur  étonné  de  fe  voir  inverti,  en¬ 
voya  ,  dans  un  canot ,  deux  Portugais  à  bord  de  la  Flotte ,  avec  une  lettre 
pour  l’Amiral.  Il  demandoit  avec  fierté  ce  que  les  Hollandois  vouloient  de 
lui ,  de  ce  qu’ils  prétendoient  entreprendre  contre  un  Fort  qui  lui  avoir  été 
confié  par  le  Roi  d’Efpagne.  L’Amiral  répondit  qu’il  étoit  venu  ,  par  l’ordre  du 
Prince  Maurice ,  pour  fe  rendre  Maître  du  Fort.  Cette  déclaration  ,  qui  fut 
fuivie  de  quelques  décharges  de  l’artillerie  contre  les  murs  ,  caufa  tant  de 
frayeur  aux  Portugais ,  que  n’ofant  s’expofer  à  l’aflaut ,  ils  offrirent  de  capi¬ 
tuler.  Après  plufieurs  conférences  ,  on  conclut  que  tous  les  Portugais  qui  n’é- 
toient  pas  mariés  fortiroient  du  Fort-,  qu’il  feroit  libre  aux  habirans  mariés  de 
demeurer,  en  prêtant  le  ferment  de  fidélité  aux  Etats  Généraux  &  au  Prince 
Maurice-,  que  chacun  pourroit  emporter  un  fufil,  de  que  le  canon,  avec  les 
autres  armes  de  les  munitions  demeureraient  aux  Hollandois.  L’Amiral  étant 
entré  dans  le  Fort  ,  avec  cinquante  hommes  ,  y  fit  arborer  fon  étendard.  Les 
Vailfeaux  célébrèrent  cette  conquête  par  des  témoignages  éclatans  de  leur 
joie.  On  trouva,  dans  la  place,  trente  pièces  de  fonte.  Le  nombre  des  Portu¬ 
gais  qui  furent  chartes  du  Fort  de  de  l’Ifle  étoit  d’environ  fix  cens  hommes, 
à  qui  les  Hollandois  abandonnèrent  deux  bâtimens  qu’ils  avoient  pris  à  leur 
Nation.  Il  refta  dans  l’Ifle  quarante-fix  familles  Portugaifes ,  qui  prêtèrent  le 
ferment  de  fidélité.  Cette  viéfoire  fut  importante,  non-feulement  parce  quelle 
coûta  peu ,  mais  parce  qu’elle  afluroit  à  la  Compagnie  la  pofleflion  d’une  Ifle , 
où  elle  défiroit  depuis  long-tems  de  fe  voir  bien  établie.  Le  Fort  fut  pourvu  de 
tout  ce  qui  étoit  néceflaire  à  fa  çonfervation ,  de  muni  d’une  garnifon  confî- 
dérable  ,  fous  le  commandement  de  Frédéric  Houtman  (89). 

Les  defleins  de  l’Amiral  le  conduifirentenfuiteàTidor.  Il  avoir  appris,  d’un 
Amiral  Anglois,  que  le  Roi  de  cette  Ifle  s’étoit  engagé  par  ferment  à  fecourir 
les  Portugais;  mais  d’autres  récits  l’ayant  informé  qu’ils  manquoient  de  pou¬ 
dre,  il  alla  mouiller  le  2  de  Mai  devant  le  Palais  même  du  Roi ,  avec  lequel 
il  fe  propofoit  d’avoir  quelque  explication.  A  peine  eut-il  laide  tomber  fes 
ancres  ,  qu’il  découvrit  fort  près  de  la  terre  deux  caraques,  entre  deux  retran- 
chemens  qui  pouvoient  fervir  à  leur  défenfe.  Il  commença  par  faire  fommer  le 
Fort;  mais  ceux  qui  le  gardoient  ayant  répondu  qu’ils  étoient  réfolus  de  fe 
battre  jufqu’à  la  derniere  extrémité ,  il  prit  le  parti  de  tourner  fes  premiers 

I&8)  Ibid.  &  p.  18.  parle  point  du  Fort  Hollandois  qui  avoit  été 

(8ÿ)  P.  7}  &  74.  L’Auteur  du  Journal  ne  bâti  par  Wolphart  Harraanfen. 
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efforts  far  les  deux  caraques.  Le  Vice-amiral  8c  Ganfo  Mol ,  Capitaine  du 
Gueldres,  qui  reçurent  ordre  de  s’avancer  de  ce  côté-là ,  firent  d’abord  un  feu 
terrible,  auquel  les  Portugais  des  deux  retranchemens  8c  des  caraques  répon¬ 
dirent  aflèz  bien.  Mais  deux  chaloupes  Hollandoifes,  qui  pénétrèrent  au  tra¬ 
vers  d’une  grêle  de  boulets  &  de  balles,  abordèrent  les  caraques,  8c  s’en  faifi- 
rent  après  une  heure  de  combat.  La  plus  grande  partie  des  équipages  s’étant 
jettée  à  la  mer  avoir  mis  auparavant  des  mèches  aux  poudres.  La  fortune ,  qui 
veilloit  pour  les  Hollandois ,  fit  appercevoir  le  danger  à  quelques-uns  de  leurs 
gens,  lorfqu’un  moment  plus  tard  il  auroit  été  impoffible  d’y  remédier.  Ils 
n’avoient  perdu  que  trois  hommes  dans  une  aétion  fi  vive  5  mais  ils  y  eurent 
dix-fept  bielles.  Leur  butin  fe  reduifit  à  fept  pièces  de  canon  de  fonte.  Dans 
le  chagrin  qu’ils  en  relfentirent ,  ils  mirent  le  feu  aux  deux  caraques  8c  les 
abandonnèrent  aux  vagues  (90). 

Cette  perte  ne  détermina  point  les  Portugais  à  livrer  le  Fort.  Ils  parurent  fl 
fermes  dans  laréfolution  de  fe  défendre,  que  l’Amiral  prit  le  parti  d’aller 
confulter  le  Roi  de  Ternate  fur  la  maniéré  de  les  attaquer.  Il  ne  fit  pas  même 
difficulté  de  lui  demander  du  fecours  ;  mais  ce  Prince ,  qui  avoit  befoin  de 
quelques  jours  pour  rafTembler  fes  troupes ,  confeilla  aux  Hollandois  de  ne 
rien  précipiter ,  parce  qu’on  avoit  eu  connoiffance  que  les  Anglois  avoient 
vendu  aux  Portugais  de  la  poudre,  du  plomb,  du  vin  8c  des  vivres  (91). 
Pendant  que  le  Roi  de  Ternate  faifoit  fes  préparatifs ,  on  fit  folliciter  le  Roi 
de  Tidor  de  ne  prendre  aucune  part  à  cette  affaire  8c  de  laiffer  les  Hollan¬ 
dois  8c  les  Portugais  vuider  leur  querelle ,  en  lui  promettant  qu’à  cette  condi¬ 
tion  le  Roi  garderoit  la  même  neutralité.  Il  y  confentit.  Le  14  de  Mai,  cent 
cinquante  Hollandois.  descendirent  à  terre  fous  le  commandement  du  Capi¬ 
taine  Mol  8c  d  un  Officier  Zelandois  nomme  lu  Derre.  Ils  marchèrent  vers 
deux  Villages,  lun  fitue  au  Nord  &  l’autre  au  Sud,  qui  appartenoient  aux 
Portugais  ,  8c  les  brûlèrent.  Le  Roi  de  Ternate  ,  qui  éroit  venu  avec  14  cara- 
cores ,  montés  chacune  de  cent  quarante  hommes ,  defcendit  au  rivage  ,  ac¬ 
compagné  de  cinq  cens  ,  autant  pour  être  fpe&ateur  du  combat  que  pour  con¬ 
tenir  le  Roi  de  Tidor  (92). 

^  Cependant  la  Flotte  s  étant  avancée  au  Nord  du  Fort  avoit  déjà  commencé 
à  faire  jouer  l’artillerie;  &  Mol,  avec  fes  cent  cinquante  hommes,  faifoit  fes 
approches  a  la  faveur  du  feu.  Il  fit  conftruire  un  retranchement  de  tonneaux 
remplis  de  terre ,  qui  fut  promptement  achevé.  Ses  gens  tirèrent  delà  fur  la 
place.  Mais  les  alfiégés  ne  lui  caufant  pas  moins  d’incommodité  qu’ils  n’en 
recevaient ,  il  jugea  que  fon  entreprife  devoir  être  pouffée  avec  d’autant  plus 
de  vigueur,  que  des  matelots  ne  font  pas  propres  à  foutenir  long-tems  un 
combat  de  terre.  La  nuit  s  approchoit ,  il  prit  avec  lui  deux  hommes  réfolus  , 
pour  aller  vifiter  dans  les  ténèbres  tous  les  côtés  de  la  place.  Une  breche 
qu’il  y  découvrit  lui  parut  fuffifante.  Il  donna  auffi-tôt  fes  ordres  pour 
l’affaut.  r 
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(90)  Pages  y  S  &  fuiv. 

(91)  Ce  fut  le  fujet  d’une  grande  querelle 
entre  les  Anglois  &  les  Hollandois.  Elle  fe 
terminâparune  fomme  confiiérablecjue  l’An¬ 
gleterre  confentic  de  payer  à  la  Compagnie  de 

Tome  FIII. 


Hollande  à  titre  de  dédommagement.  Voyez 
1  Introduction  au  premier  Voyage  de  la  Com¬ 
pagnie. 

(91)  Page  7  6. 
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Vander.  Dès  la  pointe  du  jour ,  les  deux  Capitaines  s’avancèrent  avec  leurs  gens  juf- 
H agen.  qu’au  pied  du  Fort,  8c  leur  marche  Te  fit  avec  tant  de  précaution  que  1  enne- 
II.  Voyage,  nu  n’en  eut  aucune  défiance.  Les  V aideaux  avertis  de  leur  refolution  ne  cef- 
1605.  ‘  *  ’  ' 


•  mi  nen  eue  aucune  utnautc.  i-ca  v  «uwu*  *■ —  -  ; - 

ferent  pas  de  tirer  jufqu’au  moment  de  l’aflaut ,  qu  on  leur  fit  connoitre  en 
,  AjJ“tto  Hoi-  devant  un  étendard.  A  ce  lignai,  le  feu  ayant  cetfe,  Mol  s’approcha  de  la  bre- 
1  r.  j :  _ J l’anrrf»  mip  pnfeipne.  Il  v  trouva 


indois>  eievani  unctcuudiu.  /11c  uguai,  - - - rr  , 

che  ,  fa  demi-picque  dans  une  main ,  8c  dans  1  autre  une  enleigne.  Il  y  trouva 
3a  bieche,  P  beaucoup  de  refillance  j  mais  après  un  combat  long  8c  opiniâtre ,  il  entra 
dans  la  place  avec  fept  hommes.  Les  Portugais  qu  il  avoir  forces  de  fe  retirée 
dans  la  tour  firent  de-là  un  feu  terrible.  Ils  jetterent  tant  de  grenades  8c  d  au¬ 
tres  feux  d’artifices  fur  ceux  qui  entroient  dans  le  Fort ,  que  1  enleigne  de 
Mol  en  fut  brûlée.  Les  fept  braves  ,  qui  1  avoient  fi  bien  fécondé  jufqu  alors  * 
en  conçurent  tant  d’effroi,  qu’ayant  pris  le  parti  de  fe  retirer,  ils  le  mirent 
Comment  on  dans  la  nécelfité  de  fuivre  leur  exemple.  Mais ,  en  fortant  par  la  breche ,  il  eut 
3«i  fauve  la  vie.  maiheur  de  tomber  8c  de  fe  caffer  une  jambeûQuelques-uns  de  les  gens  vou- 

loient  l’emporter.  Il  rejetta  leur  fecours  >  8c  fans  aucune  attention  pour  fa  vie  >  _ 
il  rappella  toutes  fes  forces  pour  exciter  leur  courage  8c  les  preffer  de  retour¬ 
ner  à  l’alfaut.  Cependant  un  homme  robufte  le  chargea  fur  fes  épaulés  8c 
l’emporta  malgré  lui  (9 3).  Dans  la  première  chaleur  de  l’attaque ,  un  des  deux 
Capitaines  dont  les  caraques  avoient  été  brûlees  s  étok  prefente  devant  lui , 
armé  de  toutes  pièces  8c  l’avoit  voulu  percer  d’un  coup  d  épee.  Mais  Mol  ayant 
détourné  le  coup  avec  fa  demie  picque ,  un  de  fes  moufquetaires ,  qui  s  avança, 
heureufement ,  cafTa  la  tête  au  Portugais  d  un  coup  de  fufil  (94)#  v 

Les  Hollandois  ranimés  par  les  exhortations  de  leur  chef  retournèrent  a 
l’afTaut,  8c  renouvellerent  tous  leurs  efforts,  mais  avec  fi  peu  de  iucces ,  qu  ils, 
furent  pouffés  jufqu’à  la  moitié  du  chemin  de  leur  retranchement.  Cette  con- 
fufion  n’auroit  fait  qu’augmenter ,  fi  le  hazard  ne  les  eut  mieux, fervis  que  leur 
courage.  Les  Officiers  des  VaifTeaux  voyant  leurs  gens  maltraites  firent  recom- 
AecWent  qui  mencer  le  feu  de  l’artillerie.  Un  boulet,  tiré  du  Gueldres  contre  la  Tour,  tomba 
SrÆrÏÏe'  far  la  poudre  8c  fit  fauter  la  Tour  en  l’air  avec  environ  foixante-dix  hommes 
S  qui  la  gardoient.  Ce  terrible  accident ,  qui  jetta  les  affieges  dans  la  confterna- 

fion,  releva  les  efperances  des  Hollandais.  Ils  retournèrent  a  lafiaut  pour  la 
troifiéme  fois.  Les  Portugais  perdirent  courage  8c  demandèrent  quartier.  Au  1- 
tôt  les  gens  du  Roi  de  Ternate ,  qui  n’avoient  été  que  fpeélateurs ,  accouru¬ 
rent  pour  piller,  8c  détruifirent  tour  ce  qu’ils  craignirent  de  ne  pouvoir  em¬ 
porter,  iufqu  a  mettre  le  feu  dans  une  Tour  de  pierre  qui  etoit  remplie  de  gi¬ 
rofle.  Envain  les  Hollandois  s’efforcèrent  d’arrêter  cette  brutalité  (95). 

Une  conquête  de  cette  importance  ne  coûta  que  deux  hommes  aux  vain¬ 
queurs;  mais  ils  eurent  fept  blefTés ,  fans  y  comprendre  le  Capitaine  Mol.  Les 
Portugais  perdirent  foixante  -  treize  hommes.  La  plupart  des  femmes  8c  des 
enfans  s’étoient  retirés  dans  une  maifon  forte ,  fur  une  haute  montagne  qua 
n’étoit  pas  loin  du  Fort.  Comme  on  n’y  pouvoir  monter  que  par  un  ientier  tort 
étroit  8c  prefqu’inacceflible,  il  ne  falloir  efpérer  de  le  prendre  que  par  la  famine 
8c  par  la  difette  d’eau.  Mais lorfqu’on  eut  offert,  à  ces  fugitifs,  des  batimens 


Ils  font  entière- 
ment  chaffés  dïs 
JrloJu-iues. 
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reconnoîc  que  fans  l’heureux  accident  qui  mit  le  feu  aux  poudres  ,  il  y  a  peu  yANUER  " 
-d’apparence  que  la  vi&oire  eût  été  pour  les  Hollandois.  Ils  détruifîrent  le  Fort,  Hagen. 
après  l’avoir  vuidé  par  le  pillage  ,  &c  les  Portugais  fe  virent  ainfi  chalTés  de  II.  Voyage, 
toutes  les  Moluques  (96).  Le  Gueldres  &  le  Goude  ,  richement  chargés  de  leurs  1605. 
dépouillés,  reprirent  la  route  de  Hollande ,  pour  y  porter  cette  agréable  nou¬ 
velle  (97). 

L’Amiral  s’étant  rendu  à  Bantam  avec  le  refte  de  fa  Flotte,  entreprit  l’an-  voyage  de  Coin¬ 
née  fuivante  un  voyage  de  pur  commerce  à  la  côte  de  Coromandel  &  dans  merce" 
quelques  autres  parties  des  Indes.  Quoique  toutes  les  circonflances  en  ayent  été 
foigneufement  recueillies  par  un  Commis  de  fon  bord ,  nommé  Pavan  Soit , 
elles  n’offrent  rien  qui  convienne  à  ce  Recueil.  Mais  on  y  trouve  quelques 
éclairciflèmens  fur  une  expédition  Angloife  de  la  même  année,  qui  nous  ap¬ 
prennent  à  donner  fon  véritable  nom  à  Michelburne ,  que  les  Auteurs  de  nos 
premiers  Tomes  ont  rangé  hardiment  au  nombre  des  Voyageurs  (98).  C’étoit 
un  Pirate  ,  qui  ne  caufa  pas  moins  de  chagrin  aux  Hollandois  qu’aux  In¬ 
diens. 

»  Le  7  de  Novembre,  dit  l’Auteur  du  Journal,  nous  vîmes  paflèr  près  de 
»  notre  bord  deux  Vaiflfeaux  Anglois  qui  venoient  de  Priaman ,  où  ils  avoient 
»  enlevé  un  bâtiment  Guzarate,  chargé  de  marchandifes  de  la  Chine ,  de  bois 
»>  d’Aigle,  d’environ  cinquante  pièces  de  draps  cramoifîs,  6cc.  Cependant  les 
»»  Guzarates  avoient  un  paffeport  du  Général  Anglois  Middkton  ,  qu’ils  pré- 
«  fenterent  au  Commandant  des  deux  Corfaires  ;  mais  l’ayant  jetté  à  fes  pieds 
t»  d’un  air  méprifant,  il  leur  répondit  qu’il  étoit  auffi  grand  maître  que  le  Gé- 
»>  néral  Middleton,  &  la  cargaifon  n’en  fut  pas  moins  enlevée.  Ce  rapport  nous 
»  fut  fait  par  Aert  Cornelif^  Ruyl ,  qui  étoit  alors  à  Priaman  avec  un  yacht 
»  Hollandois.  Il  ajouta  que  les  Anglois  lui  avoient  déclaré  à  lui-même  qu’ils 
•»  étoient  venus  pour  ruiner  le  commerce.  Leur  Commandant  fe  nommoit 
»  Michelburne  ;  &  fon  Vaiflèau  qui  étoit  d’environ  deux  cens  tonneaux ,  por- 
»>  toit  foixante-dix  hommes  &c  vingt  canons  de  fonte.  Le  fécond,  qui  étoit 
«  auffi  fous  fes  ordres  ,  n’avoit  que  quatorze  hommes  d’équipage  &  deux  pie- 
»  ces  de  petit  canon.  Il  croifoit, particulièrement  fur  les  Vaiflèaux  de  la  Chine; 

«  ce  qui  affligeoit  beaucoup  les  Hollandois,  parce  que  les  Chinois  Sc  les  In- 
»  diens  ne  mettoient  encore  aucune  diftinélion  entr’eux  &  les  Anglois ,  & 
s»  foutenoient  conftamment  que  c’étoit  une  même  Nation.  D’ailleurs  le  Général 
»  Middleton ,  avant  fon  départ  de  Bantam ,  avoit  publié  que  c’étoient  les  Hol- 
*>  landois  qui  avoient  pris  le  Vaiflèau  Guzarate;  &  n’ayant  pas  eu  honte  de 
»  les  charger  de  cette  guerre ,  il  avoit  pris  occafion  ,  pour  donner  du  crédit 
»  à  fon  impofture ,  de  ce  que  le  Gueldres  &  le  Goude.  avoient  relâché  à 
»*  Priaman  (99). 

Ces  plaintes  femblent  juftes  ;  mais  l’Auteur  avoit  oublié  que  dans  le  cours 
de  fa  relation  il  expofe  les  Hollandois  aux  mêmes  reproches ,  par  le  récit  d’une 
infinité  de  violences  qu’ils  exercèrent  contre  les  Indiens  (1),  fous  le  double 

(96)  Ibid.  Iis  revinrent  à  Tidor  après  le  de  Corfaire.  Voyez,  fa  Relation  au  premier  To~ 

départ  des  Hollandois.  me  de  ce  Recueil. 

(9 7)  R>id.  (99)  Pages  81  &  fuiv. 

(98) - Il  eft  nommé  Michelborne  dans  le  (1)  Tout  le  refte  du  Journal  en  efl  rempli. 

Journal ,  &  toujours  avec  le  titre  de  Pyrate  & 
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prétexte  de  quelques  hoftilités  qu’ils  avoient  efluyées  à  Palimbam ,  &  de  cher¬ 
cher,  dans  tous  les  bâtimens  qui  tomboient  entre  leurs  mains ,  des  marchandifes 
qui  appartinrent  aux  Portugais.  Ces  courfes  &  ces  rapines,  qui  durèrent  envi¬ 
ron  deux  ans ,  contribuèrent  beaucoup  à  leur  faire  une  riche  cargaifon ,  avec 
laquelle  ils  retournèrent  en  Hollande  vers  la  fin  d’Avril  1608. 
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VOYAGE 

DE  CORNEILLE  MATEL1EE 

aux  Indes  Orientales . 

ON  a  vu  jufqu’ici  les  Hollandois  établis  à  Bantam,  par  la  reconnoiffance 
que  cette  Ville  devoit  à  leurs  fervicesj  maîtres  des  commerces  de  Banda  5 
d’Amboine,  de  Ternate,  deTidor,  par  l’expulfion  des  Portugais  j  liés  par 
des  traités  avec  les  Rois  deCalecut,  de  Johor,  de  Eifnagar  &  quantité  d’au» 
très  Princes  ;  occupés  à  s’ouvrir  l’entrée  de  la  Chine  par  leurs  négociations 
fecretes  6c  par  leur  adreife  à  profiter  des  évenemens  >  prefque  toujours  fu~ 
périeurs  aux  Portugais  par  les  armes ,  &  beaucoup  plus  habiles  ou  plus  heu¬ 
reux  dans  toutes  les  entreprifes  de  guerre  &c  de  commerce.  Tant  de  fuccès  ne 
peuvent  pafier  néanmoins  que  pour  les  premiers  elfais  d’une  Compagnie,  qui 
comptoit  à  peine  trois  ans  depuis  fa  véritable  origine.  Pendant  que  fes  Ami¬ 
raux  6c  fes  Fadeurs  jettoient  les  fondemens  de  fa  puifiance  dans  les  Indes  9 
fes  Diredeurs  s’occupoient  en  Hollande  à  former  de  nouveaux  plans  fur  ces 
heureufes  opérations.  Ils  regardoient  la  haine  des  Portugais  comme  leur  plus 
grand  obftacle.  Ce  n’étoit  pas  allez  de  les  avoir  humiliés.  Leur  ruine  étoit 
jurée  à  la  bourfe  d’Amfterdam  ,  6c  toutes  les  Flottes  qu’on  verra  partir  défor¬ 
mais  du  Texel,  contribueront  par  quelque  entreprife  éclatante  à  l’exécution 
de  ce  projet.  Si  la  fortune  paroît  quelquefois  leur  manquer ,  le  courage  6c  la 
prudence  ne  les  abandonnèrent  jamais. 

Corneille.  Matelief  (2)  fut  choifi,  en  1605  ,  pour  commander  en  qualité 
d’Amiral  une  Flotte  d’onze  Vaifieaux,  montée  d’environ  quatorze  cens  hom¬ 
mes  (3).  Quoique  l’Auteur  du  Journal  n’explique  pas  quelles  étoient  particu¬ 
lièrement  fes.  inftrudions  (4) ,  on  recueille  de  fon  récit  que  les  deux  princi¬ 
pales  portoient  l’ordre  d’attaquer  les  Portugais  fur  terre  6c  fur  mer,  6c  de  fa- 
Mateiîef  met  les  ciliter  l’ouverture  du  Commerce  à  la  Chine.  Les  Ifles  du  Cap  Verd  &  d’An- 
^reuv^aus  ifl“s  n°k°n  avoient  infulté  plus  d’une  fois  le  pavillon  Hollandois.  Matelief  ayant 
duCapVad.  mouillé  le  4  de  Juillet,  dans  la  rade  de  l’Ifle  de  Mai,  réfolut  d’y  mettre  à 
l’épreuve  la  difpofition  des  habitans.  Il  fit  defcendre  cent  cinquante  hommes  > 
qui  lui  amenèrent  le  lendemain  un  vieillard  Portugais  *  banni  pour  un  meur- 


Nouvelle  Flotte 
ît  tes  forces. 


(  i  )  Il  eft  fâcheux  que  les  Auteurs  des 
Journaux  ne  faffent  pas  mieux  connoître  tous 
ces  braves  Hollandois ,  auxquels  on  ne  peut 
icfufer  la  qualité  de  grands  hommes. 

(  3  )  Le  Y aide  au  Amiral  fe  nommoit  l’O- 


rcmge.  Les  frais  de  l’équipement  montoient  ® 
près  de  deux  millions. 

(4)  Il  dit  que  l’Amiral,  avant  que  de  les  lire 
au  Confeil ,  fit  jurer  à  tout  le  monde  de  les  te» 
ni!r  fecretes  &  de  les  exécuter,. 
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tre,  mais  à  qui  l’âge  ôc  fon  châtiment  fembloient  avoir  infpiré  de  meilleures 
inclinations.  Il  étoit  chargé  d’offrir,  aux  Hollandois ,  la  paix  &  des  rafraîchifle- 
mens  de  la  part  du  Gouverneur.  L’Amiral  lui  répondit  qu’il  dépendoit  des 


C.  Mateliej, 
1 605. 


Les  Infulaires 

habitans  de  n’être  pas  infultés }  qu’il  ne  leur  demandoit  de  l’eau  8c  des  vivres  ^iennent  traî- 
qu’à  des  conditions  raifonnables  ;  mais  que  fi  fes  gens  recevoient  la  moindre 
infulte,  il  ruineroit  l’ifle  8c  feroitpalfer  au  fil  de  l’épée  tous  ceux  qui  auroient 
le  malheur  de  s’y  trouver  (5). 

La  Flotte  devoit  féjourner  quinze  jours  dans  cette  rade ,  pour  y  attendre 
deux  Vaiffeaux,  qui  étoient  partis  les  derniers.  Matelief  fit  faire  pendant  la 
nuit  huit  feux  dans  l’Ifle  ,  8c  le  lendemain  quinze  ou  feize ,  pour  ôter  aux  Por¬ 
tugais  de  S.  Jago  la  connoiifance  de  fon  deffein  8c  de  fes  forces.  Obfervons , 
pour  expliquer  cette  conduite ,  que  c’eft  un  ancien  ufage,  dans  l’Ifle  de  Mai, 
d’y  faire  autant  de  feux  qu’on  y  voit  relâcher  de  Vaifleaux,  afin  que  fur  cet 
avis  les  Infulaires  de  S.  Jago  prennent  des  mefures ,  foit  pour  l’attaque  ou  la 
défenfe.  Comme  l’intention  de  l’Amiral  n’étoit  pas  de  chercher  querelle ,  8c 
qu’il  auroit  même  regreté  d’être  interrompu  dans  de  plus  grands  delfeins,  il 
ne  permit  à  fes  gens  d’aller  à  la  chalfe  aux  boucs  qu’avec  une  efeorte  bien  ar¬ 
mée.  On  rua  bien  mille  de  ces  animaux  ;  mais  ce  n’étoit  pas  un  excellent  mets, 

La  féchereffe  ,  qui  regnoit  alors  dans  l’Ifîe ,  les  rendoit  moins  bons  qu’ils  ne  font 
ordinairement.  Vers  la  fin  du  mois  d’Août,  lorfque  les  vents  du  Sud  com¬ 
mencent  à  foufler,  8c  qu’ils  amènent  de  grandes  pluies,  l’herbe  croît  dans  ces 
Ifles,  les  Boucs  s’engraiflènt ,  8c  l’on  en  tue  beaucoup  au  mois  de  Décembre  , 
pour  les  faler  &  les  envoyer  à  Madere.  Les  peaux  fe  tranfportent  en  Portugal. 

Dans  les  bonnes  années,  on  en  tue  quelquefois  près  de  douze  mille  (6). 

Ceux  qui  allèrent  à  la  chaffe  trouvèrent  un  petit  Village  d’environ  vingt 
maifons,  mais  fans  aucun  habitant.  Un  peu  plus  loin,  ils  rencontrèrent  deux 
femmes  Nègres  ,  qui  leur  dirent  que  tous  les  autres  Infulaires  s’étoient  retirés 
dans  les  montagnes.  L’Amiral,  affez  content  de  leur  tranquillité  ou  de  leur 
frayeur,  partit  le  18  de  Juillet ,  fans  aucun  deffein  de  chercher  des  ennemis  fi 
faciles  à  dilliper.  Cependant  ayant  trouvé  les  vents  du  Sud  par  les  onze  degrés, 
quoique  ceux  qui  partent  de  bonne  heure  de  Hollande  ne  les  trouvent  ordinaire¬ 
ment  que  par  les  deux ,  trois  ou  quatre  degrés,  il  fe  vit  jetté  dans  le  golfe  d’Afri¬ 
que  ,  d’où  fe  remettant  tantôt  au  large ,  tantôt  à  louvoier ,  toujours  dans  la 
crainte  de  donner  fur  les  bancs,  il  paffa  la  Ligne  le  25  d’Août,  &  le  27  il  fe 
trouva  devant  l’ifle  d’Annobon.  Il  réfolut  d’y  relâcher,  quoiqu’il  en  eût  aban¬ 
donné  le  deffein.  Le  feorbut  commençoit  à  fe  répandre  dans  tous  les  Vaif¬ 
feaux.  Quelques-uns  avoient  befoin  de  left.  D’ailleurs  la  vûe  de  cette  Ifle ,  ou  ton.' 
les  Hollandois  avoient  efluyé  tant  d’outrages  8c  n’avoient  jamais  rien  obtenu 
que  par  la  force ,  renouvella  dans  le  cœur  de  Matelief  tous  les  reffentimens 
qu’il  avoit  étouffés  au  Cap  Verd. 

Il  entra  dans  la  rade  le  7  de  Septembre.  Une  chaloupe  qui  fe  rendit  au  ri¬ 
vage  lui  rapporta  que  les  Infulaires  avoient  pris  l’épouvante  8c  s’étoient  re¬ 
tirés  dans  les  montagnes.  Ils  y  avoient  emporté  jufqu’aux  ornemens  de  leurs 
Eglifes.  Cependant  on  avoit  vu  un  corps  d’environ  cinquante  Nègres ,  com¬ 
mandés  par  deux  Blancs  qui  avoient  offert  avec  beaucoup  de  modération  tous 


•E/Ft  de  tenz 
crainte. 


VA  mirai  re¬ 
lâche  malgré  lus 
à  Tille  d’Anaoj» 


(  5  )  Journal  de  Matelief,  p.  192  8c  fuiy. 


(  6  )  Page  19-3  . 
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les  rafraîchiffemens  qui  fe  trouvoient  dans  leur  Me.  Mais  ils  demandoient 
aulli  que  les  habicans  ne  fuffent  point  infultés ,  6c  qu’on  ne  fît  aucun  tort  à 
leurs  bananes  ni  aux  arbriffeaux  qui  portent  le  coton  (7). 

L’Amiral  donna  ordre,  à  tous  les  équipages,  de  prendre  de  l’eau  6c  de  la 
pierre-,  avec  la  précaution  néanmoins  de  faire  garder  l’aiguade  par  un  déta¬ 
chement  de  trois  cens  hommes.  Il  fit  dire  au  Commandant  que  s’il  ne  vou¬ 
loir  pas  que  les  Hollandois  fe  repandiffent  en  troupes  dans  fon  Ifle ,  il  fal¬ 
loir  qu’il  envoyât  lui-même  fur  le  rivage  les  provifions  dont  la  Flotte  avoir 
befoin.  On  vit  venir  auffi-tôt  des  femmes  ,  qui  apportèrent  toutes  fortes  de 
fruits.  Un  jour  de  Dimanche ,  il  fe  fit  à  terre  deux  Sermons ,  auxquels  quan¬ 
tité  de  Nègres  &  de  Mulâtres  eurent  la  curiofité  d  affifter.  Ils  furent  étonnés 
de  l’attention  qu’ils  remarquèrent  dans  l’auditoire ,  »  fur-tout  d’entendre  par- 
»  1er  de  la  foi  en  J.  C.  6c  de  fa  mort  fous  Ponce  Pilate;  car  ils  étoient  perfua- 
»  dés ,  comme  ils  le  dirent  enfuite  à  l’Amiral ,  que  lui  6c  tous  fes  gens  étoient 
»  Luthériens  ,  qu’ils  croyoient  au  diable  6c  l’adoroient,  6c  qu’ils  ne  connoif- 
»  foient  pas  même  le  nom  de  Dieu  6c  de  J.  C.  (8)  Matelief  ayant  retenu  deux 
des  principaux  Negres  à  diner  avec  lui ,  le  Gouverneur  Portugais  en  parut  mé¬ 
content  ,  6c  s’en  plaignit  comme  d’une  démarche  qui  pouvoit  lui  devenir  fort 
nuifible.  Ce  reproche  fit  connoître  avec  quelle  hauteur  il  traitoit  ces  Infulai- 
res,  6c  qu’il  n’auroit  pas  été  difficile  de  les  porter  à  la  révolte.  On  tira  d’eux, 
dans  l’efpace  de  huit  jours,  plus  de  deux  cens  mille  oranges,  6c  foixanre- 
feize  porcs ,  qui  ne  coûtèrent  chacun  qu’une  chemife  ou  un  chapeau ,  c’eft-à- 
dire ,  la  valeur  de  trente  fous.  L’Amiral  fit  préfent  au  Gouverneur  d’une  piece 
de  velours  des  Indes,  qui  lui  infpira  tant  de  reconnoiffance ,  qu’après  avoir 
promis  de  ne  plus  infulter  les  Vaiffeaux  de  la  Nation  Hollandoife  ,  il  ajouta 
qu’à  l’avenir  il  auroit  moins  d’égard  pour  les  ordres  de  fon  Roi ,  6c  plus  d’at¬ 
tention  pour  fes  propres  interets  (9).  Ainfi  les  Hollandois  commencèrent  à  fe 
flatter  que  l’Ifle  d’Annobon  deviendrait  une  retraite  paifible  pour  leurs  Vaif- 
feaux. 

Ils  remirent  à  la  voile  le  1 5  de  Septembre.  Les  vents  de  Sud-Eft ,  qu’ils 
trouvèrent  trop  tôt ,  les  ayant  empêchés  de  relâcher  à  l’Ifle  de  Romeros ,  ils 
mouillèrent  le  premier  de  Janvier  1606  à  la  rade  de  l’Ifle  de  Maurice  ,  où  ils 
rencontrèrent  l’Amiral  Vander  Hagen,  qui  étoit  parti  de  Bantam  depuis  un 
mois.  Matelief  apprit  de  lui  l’état  des  affaires  des  Indes ,  c’eft-à-dire  ,  la  prifc 
des  Forts  d’Amboine  6c  de  Tidor  ,  l’alliance  des  Hollandois  avec  divers  Prin¬ 
ces,  fur  tout  avec  le  Samorin  de  Calecut,  auquel  Vander  Hagen  s’étoit  en¬ 
gagé  à  donner  du  fecours  par  mer  pour  s’emparer  de  Cochin ,  à  condition  que 
cette  place  ferait  remife  entre  les  mains  des  Hollandois.  A  l’égard  de  Malaca , 
qui  faifoit  le  principal  objet  du  voyage  de  Matelief ,  quoiqu’il  tînt  encore  fes 
vues  fecretes ,  Vander  Hagen  ne  lui  donna  point  des  nouvelles  agréables.  Il 
lui  avoua  qu’avec  tous  fes  efforts  il  n’avoit  pu  trouver  le  moyen  d’y  faire  une 
defcente  -,  qu’André  Furtado  de  Mendoza,  qui  y  commandoit  depuis  fix  ans, 
avoir  commencé  à  fortifier  la  Ville  6c  l’avoit  munie  de  remparts  ;  que  dans  la 
derniere  revue  fes  troupes  montoient  à  huit  mille  hommes  ;  enfin  que  les 
Portugais  paroiffant  tourner  tous  leurs  foins  à  la  défenfe  de  cette  place ,  il 


(y)  Pages  ïÿj&i  96. 


(  f  )  Pages  196  &  197. 


(9)  Page  i$J. 
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falloit  en  attendre  une  vigoureufe  refiftance.  Il  ajouta  que  Furtado  s’étoit  cru 
afTez  fort  pour  déclarer  la  guerre  au  Roi  de  Johor ,  allié  des  Hollandois,  de 
qu’il  le  tenoit  a&uellement  alliégé(io). 

Matelief ,  fans  s’ouvrir  encore  fur  fes  vues ,  fe  contenta  d’annoncer  un 
grand  defiein ,  par  des  prières  générales  qu’il  ordonna  fur  toute  fa  Flotte.  Il 
leva  l’ancre  le  27.  Deux  mois  d’une  heureufe  navigation  le  rendirent  à  la  vue 
du  Cap  d’Achin ,  dans  Tille  de  Sumatra.  Là  ,  fe  trouvant  lî  proche  de  l’objet 
de  fa  commilîion  qu’il  ne  pouvoit  différer  plus  long-tems  à  s’expliquer  ,  il 
crut  que  la  prudence  Fobligeoit  à  quelques  précautions ,  parce  que  les  équi¬ 
pages  ne  s’étant  engagés  qu’à  fervir  fur  mer ,  il  ne  pouvoit  rien  tenter  fur  terre 
fans  leur  confentement.  Quelques  exprellions  équivoques ,  qu’il  avoit  lâchées 
comme  au  hazard,  avoient  déjà  excité  des  murmures  (1 1).  La  crainte  de  trou¬ 
ver  une  réfiftance  ouverte  le  fit  recourir  à  des  voies  indirectes ,  qui  lui  reuf- 
firent.  Au  lieu  d’employer  l’autorité  pour  déclarer  fes  ordres,  il  fit  publier  les 
deux  articles  fuivans  : 

»  Que  l’article  du  Reglement  (12)  qui  n’attribuoit  aux  équipages  que  4 
»*  pour  cent  du  butin ,  ne  feroit  entendu  que  du  butin  fait  fur  mer ,  &  ne 
»>  feroit  pas  tiré  à  conféquence  pour  ce  qui  fe  feroit  par  des  ordres  parricu- 
»  liers  qui  pouvoient  être  contenus  dans  des  inftruétions  fecretes  de  regarder 
»  la  terre  ;  que  par  cette  raifon  ,  on  ne  s’arrêteroit  pas  à  ce  qui  pouvoit  avoir 
»  été  réglé  pour  le  pillage,  fous  quoi  Ton  comprendroit  tout  ce  qui  pourroic 
»  être  pris,  de  qui  feroit  de  qualité  à  pouvoir  y  être  raifonnablement  com- 
»  pris. 

»  Que  fi  Ton  pouvoit  prendre  d’affaut  la  Ville  de  Malaca ,  elle  feroit  aban- 
»  donnée  au  pillage ,  fuivant  les  loix  de  la  guerre  j  mais  que  fi  elle  fe  ren- 
»  doit  par  un  traité  ,  la  capitulation  fe  faifant  fuivant  l’état  des  affaires ,  on 
»  ne  laifferoit  pas  de  faire  un  fi  bon  parti  aux  équipages  qu’ils  auroient  lieu 
»  d’être  conrens;  mais  que  de  leur  côté  ils  feroient  obligés  à  l’avenir  d’ob- 
»  ferver  la  difeipline  militaire ,  telle  que  l’Amiral  la  jugeroit  néceffaire  pouf 
»  l’exécution  de  fes  projets  (1 3). 

Ces  promeffes,  qui  établiffoient  la  récompenfe  avant  que  de  propofer  le 
travail,  furent  entendues  &  acceptées  avec  beaucoup  de  fatisfaétion.  Enfuite, 
à  la  priere  de  tous  les  Capitaines  ,  l’Amiral  accorda  un  pardon  général  de 
toutes  les  fautes  qui  pouvoient  avoir  été  commifes ,  &c  ceux  qui  étoient  aux 
fers  obtinrent  la  liberté.  Cette  douceur  acheva  de  gagner  tout  le  monde  (14). 
On  remit  à  la  voile  ;  de,  le  dernier  jour  d’Avril  ,  toute  la  Flotte  fe  trouvant 
raffemblée  à  une  demie  lieue  de  Malaca  ,  l’Amiral  ne  balança  plus  à  montrer 
cette  Ville,  comme  le  lieu  où  il  devoit  faire  le  premier  effai  de  fon  nouveau 
Reglement.  Il  fit  armer  aulîi-tôt  les  chaloupes ,  pour  attaquer  quatre  Vaif- 
feaux,  qui  s’ étoient  échoués  fous  la  Ville,  aufli  près  qu’ils  Tavoient  pu.  Ils 
furent  pris  fans  réfiftance.  On  n’y  trouva  rien  à  piller,  mais  on  les  brûla. 
Une  efpecede  pétard  ,  qu’on  eut  l’imprudence  d’y  laifièr  dans  cet  incendie, 
tua  trois  Hollandois  de  en  bleffa  dix-neuf.  Quelques  tonneaux  d’arrack  qui 
fe  trouvoient  fur  le  même  bord  leur  avoient  fait  méprifer  le  péril.  Ceux  qui 

(icr)  Pages  198  &  ior.  fij)  Page  102,, 

(11)  Page  201.  Ibidem v 
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C  MatemÊi  échappèrent  fans  bleiïure  en  apportèrent  quelques  flacons  à  l’Amiral  ;  mais 
1606.  il  les  ht  jetter  fur  Ie  champ  dans  la  mer,  avec  un  reproche  adroit,  qu’il  crut 
capable  d’arrêter  une  autre  fois  leur  intempérance  :  Quille,  témérité  ,  leur 
dit-il ,  de  boire  d'un  breuvage  que  nos  ennemis  peuvent  avoir  empoifonné  (15)  ? 
Les  Vaiflèaux  qui  furent  détruits  étoient,  l’un,  du  port  de  quatre  cens  ton¬ 
neaux,  le  fécond,  de  deux  cens,  8c  les  deux  autres  chacun  de  160.  On  tira 
inutilement  quelques  coups  de  canons  de  la  Ville,  fur  ceux  qui  avoient  été 
chargés  de  cette  expédition.  Le  foir  du  même  jour,  l’Amiral  fit  partir  deux 
hommes  dans  une  chaloupe,  pour  aller  porter  au  Roi  de  Johor  la  nouvelle  de 
fon  arrivée,  ôc  lui  communiquer  la  rélolution  que  les  Hollandois  avoient 
formée  d’entreprendre  le  fiege  de  Malaca. 

Cette  importante  entreprife ,  la  première  qui  ait  menacé  l’Empire  Portu¬ 
gais  dans  un  de  fes  principaux  établiflemens  ,  &  qui  fut  accompagnée  d’ail¬ 
leurs  de  plufieurs  combats  terribles  entre  les  Flottes  des  deux  Nations ,  mérite 
un  détail  que  je  n’accorde  guères  aux  expéditions  de  cette  nature  (1 6). 

L’Amiral  ayant  alfemblé  le  Confeil  général ,  ne  diflîmula  plus  qu’il  avoit 
ordre  d’employer  toutes  fes  forces  pour  enlever  aux  Portugais  un  de  leurs  plus 
importans  boulevards.  Se  pour  y  établir  la  Compagnie  Hollandoife.  On  ré- 
folut  de  s’approcher  de  la  Ville  jufqu’àla  portée  du  moufquet.  Se  de  commen¬ 
cer  aufli-tôt  à  la  canoner.  Quelques  obfervations  avoient  fait  juger  qu’à  cette 
diftance  on  feroit  encore  fur  cinq  brades  d’eau.  Mais  après  serre  avancés  juf- 
ques  fur  deux  brades  Se  demie,  il  fe  trouva  que  les  pièces  de  demi- calibre  ne 
pouvoient  encore  porter  jufqu’aux  murs.  Cependant  les  plus  grodès  pièces 
portèrent  dans  la  Ville,  endommagèrent  plufieurs  maifons,  Se  ruinèrent  quel¬ 
ques  parties  du  parapet.  On  tira  aufli  du  côté  de  la  Ville",  mais  le  feul  coup 
qui  porta  jufqu’à  la  Flotte  fut  un  boulet  de  vingt-fept  livres ,  qui  entra  dans 
un  Vaifleau.  fans  y  caufer  aucun  mal.  Un  coup  des  Hollandois  donna  dans 
l’Egljfe  de  S.  Paul,  qui  étoit  celle  des  Jéfuites  (17). 

Pendant  que  le  canon  jouoit,  l’Amiral  détacha  quatre  chaloupes,  avec  ordre 
de  vifiter  le  côté  feptentrional  de  la  Ville ,  &  de  chercher  un  lieu  favorable 
pour  la  defcente  des  troupes.  Son  delfein  étoit  de  s’emparer  du  Fauxbourg. 
Mais  le  terrein  fut  trouvé  fi  mou ,  que  cette  difficulté  parut  difficile  à  fur- 
monter.  D’ailleurs  deux  cens  hommes  armés  fe  préfenterent  fur  le  rivage,  8c 
l’on  découvrit  autour  des  maifons  quantité  de  paliflades ,  qui  en  rendoient 
l’accès  dangereux.  Matelief  prit  le  parti  de  faire  dreflèr  une  batterie  de  deux 
pièces  de  vingt-quatre  dans  l’Ifle  que  les  Portugais  nomment  Ilha  das  Naos , 
qui  étoit  plus  proche  de  la  Ville  que  les  Vaineaux  5  dans  la  vue  d’envoyer 
deux  chaloupes ,  à  la  faveur  de  cette  batterie ,  pour  reconnoître  le  bout  occi* 
dental  de  la  Ville,  ôc  pour  donner  tout  à  la  fois  le  change  aux  ennemis ,  en  les 
rendant  incertains  du  côté  par  lequel  on  fe  propofoit  de  les  attaquer.  Cette 
Ifle  n’eft  pas  plus  grande  que  la  place  d’Amfterdam ,  où  la  maifon  de  Ville 
eft  fituée ,  &  n’efi:  pas  tout-à-fait  à  la  portée  du  canon  de  demi  calibre  des  murs 
de  Malaca.  On  y  mit  trente  hommes  pour  le  fervice  8c  la  garde  des  deux  . piè¬ 
ces.  Ceux  qui  étoient  allés  vifiter  le  côté  méridional  de  la  Ville,  ayant  rap¬ 
porté  que  le  terrein  étoit  encore  plus  bourbeux  que  de  l’autre ,  on  revint  % 


Préparatifs  des 
%lTtpgear.s, 


?thi  das  Naos. 


(15)  Page  10 J. 


(  1 6)  Pages  104  8c  fuiv. 


(17)  Page  103. 
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l'idée  de  faire  la  defcente  du  côté  du  Nord  (i  8).  Cependant  Iorfque  tout  y  fut  cMateli-Éf- 
préparé,  on  remit  en  délibération  au  Confeil  fi  c’étoit  le  meilleur  parti  qu’on  1606. 
pût  embralfer.  Ceux  qui  ne  l’approuvoient  pas  repréfentoient  »  que  l’armade  Conieil  Hoiiau-; 
»  de  Goa  étoit  attendue;  qu’elle  feroit  alfez  nombreufe  pour  obliger  les  Hol-dois* 
m  landois  de  lui  oppofer  toutes  leurs  forces;  que  s’ils  pouvoient  la  battre, 

»  Malaca ,  qui  demeureroit  fans  fecours ,  ne  feroit  plus  qu’une  foible  réfiftance  : 

»  qu’au  contraire ,  fi  l’armade  paroilfoit  tandis  qu’on  feroit  à  terre,  il  faudrait 
»  nécelfairement  fe  retirer ,  &  lailfer  la  Ville  pour  retourner  à  bord  ;  qu’il  n’y 
»  avoit  pas  d’apparence  que  la  place  fe  rendît,  auffi  long-tems  quelle  atten- 
»  droit  du  fecours  ;  qu’en  fuppofant  même  qu’on  en  devînt  maître  avant  Tar- 
”  rivée  de  Taraude  ,  ce  ne  pouvoit  être  fans  s’affoiblir;  &  qu’on  s’expoferoit 
«  par  conféquent  au  rifque  de  perdre  &  la  Ville  &  les  Vailfeaux ,  puifqu’il 
«  ne  refteroit  pas  alfez  de  monde  pour  garder  la  place,  &  pour  fe  mettre  en 
«  état  de  réfifter  en  même -te  ms  aux  forces  fupérieures  qui  viendraient  atta- 
»  quer  la  Flotte.  Ils  conduoient  qu’on  devoit  attendre  la  réponfe  du  Roi  de 
Johor ,  &  s’alfurer  du  fecours  qu’on  pouvoit  efperer  de  ce  Prince  ,  parce  qu’on 
en  recevrait  peut-être  alfez  pour  furmonter  les  obftacles  qui  fe  préfentoient ,  8C 
pour  faire  tête  à  l’armade  ;  après  quoi  Ton  irait  à  Talfaut,  avec  plus  de  confiance  ' 
au  fucc-ès  (19). 

Ceux  qui  fe  déclaraient  pour  la  defcente  convenoient  qu’il  falloit  s’atten¬ 
dre  à  l’arrivée  de  Tarmade;  mais  ils  prétendoient  que  le  tems  en  étoit  incer¬ 
tain  ,  &  que  peut-être  n’arriverait-elle  que  dans  quatre  ou  cinq  mois  ;  que  la 
Ville  étant  encore  peu  fortifiée  par  l’un  de  fes  côtés  ,  il  ne  falloit  pas  donner  le 
tems  au  Gouverneur  de  la  rendre  plus  capable  de  défenfe  ;  que  la  plus  grande 
partie  de  la  garnifon  n’étoit  pas  compofée  de  Portugais,  mais  de  Nègres  ,  c’eft- 
à-dire ,  d’ennemis  foires  &  timides,  qui  ne  feraient  pas  beaucoup  de  réfif- 
tance  s  ils  etoient  poulfes  fans  avoir  le  tems  de  fe  reconnoître ,  au  lieu  que  le 
delai  pouvoit  dilîiper  leur  frayeur  &  ranimer  leur  courage  ;  qu’au  contraire  les 
équipages  Hollandois  pouvoient  fe  rebuter  &  changer  de  réfolution  ;  que  loin 
de  confidérer  la  garde  de  la  Ville  comme  un  obftacle  à  la  défenfe  des  Vailfeaux, 
ils  foutenoient  que  la  Ville  ferviroit  elle-même  à  les  défendre  lorfqu’on  en  fe¬ 
roit  en  polfellion;  que  les  Vailfeaux  Portugais  tirant  plus  d’eau  que  ceux  de 
Hollande  ne  pourraient  s’approcher  fi  près  des  murs  ,  &  que  fi  Tarmade  étoit 
alfez  forte  pour  obliger  les  Hollandois  de  fe  tenir  fur  la  défenfive ,  ils  feraient 
toujours  a  couvert  fous  le  canon  de  la  place  :  que  fuivant  les  avis  qu’on  avoit 
déjà  reçus ,  le  Roi  de  Johor  n’étoit  pas  en  état  de  donner  de  puilfans  fecours  j 
que  fi  la  defcente  nede faifoit  pas  promptement ,  il  ne  falloit  pas  efperer  quelle 
fe  put  jamais  faire  ;  enfin  qu’il  n’étoit  pas  certain  non  plus  qu’après  la  défaite 
de  1  armade  ,  la  Ville  fe  crût  perdue  8c  celfât  de  réfifter  ,  parce  qu’il  n’y  avoit 
nulle  apparence  que  fi  proche  d’une  côte  favorable  aux  Portugais  ,  la  vic¬ 
toire  pût  etre  allez  complété  pour  leur  ôter  les  moyens  de  donner  du  fecours  à 
la  Ville  par  leurs  fuftes  8c  leurs  galeres. 

La  pluralité  des  voix  fut  pour  le  premier  de  ces  deux  avis,  8c  la  defcente  r^*1111'^ ^ 
fut  différée  jufqua  l’arrivée  des  nouvelles  qu’on  attendoit  du  Roi  de  Jo¬ 
hor  (20). 

(i<>)  Pages  z©6  &  107.  (20)  Page  208. 

Tome  VIII,  r  j- 
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Le  jour  fuivant,  qni  étoit  le  i  de  Mai,  on  tira  quelques  volées  de  canon 
qui  ne  portèrent  point  jufqu’à  la  Flotte  y  &  pour  chaque  coup  l'Amiral  en 
renvoya  deux,  qui  cauferent  beaucoup  de  défordre  dans  la  Ville.  Les  ha- 
bitans  brillèrent  leur  Fauxbourg  méridional  ,  parce  que  la  batterie  qu’on, 
avoir  dreifée  dans  l’Ille  leur  ht  juger  que  l’attaque  fe  feroir  de  ce  côté-là.  Ma- 
telief  avoit  fait  poiler  au  Nord  quatre  chaloupes  à  voiles  ,  fur  lefquelles  ils  ti¬ 
rèrent  avec  peu  de  fuccès.  Cette  garde  lui  avoit  paru  néceiîaire  pour  couper 
le  palTage  à  quelques  pyrogues ,  qui  rafanr  la  côte  avoient  trouvé  le  moyen 
d’entrer  dans  la  Ville  &  d’en  fortir.  Il  y  joignit  enfuite  une  grande  chaloupe 
à  rames,  qui  prit  une  pyrogue  chargée  d’indiens,  dans  laquelle  on  ne  trouva, 
informations  que  deux  pierriers  de  fonte  Sc  deux  hallebardes.  Mais  les  hommes  qu’elle  por- 
x:;;;:eç01t  11  un  toit  s’étant  jettés  à  la  mer ,  on  en  retira  un  Nègre  bielle  ,  qui  fe  difoit  pêcheur 
&  qui  fut  mené  à  bord  de  l’Amiral.  Il  raconta  que  le  canon  avoit  tué  dix  hom¬ 
mes  dans  la  Ville,  &  qu’il  en  avoit  blelTé  d’autres  y  qu’on  attendoit  chaque 
jour  l’armade  de  Goa ,  avec  leViceroi  &:  l’Archevêque,  pour  fe  remettre  en 
poliefiion  des  Moluques  &  combattre  le  Roi  de  Johor  ;  que  la  place  étoit  mak 
pourvue  de  vivres,  mais  alfez  bien  munie  de  canon  &  de  poudre  y  qu’on  n’y 
comptoir  pas  plus  de  quatre-vingt  Portugais,  &  que  le  refte  de  la  garnifon  , 
au  nombre  d’environ  trois  mille  hommes,  étoit  compofé  d’Efcîaves  &  de  Ma¬ 
lais  y  qu’il  ne  reftoit  perfonne  dans  le  fauxbourg  de  Compochin  ,  dont  les  ha- 
bitans  s’étoient  retirés  dans  la  Ville,  &  que  de  tous  les  lieux  voihns  on  y 
avoit  porté  quantité  de  marchandées  (21). 

Le  Roi  de  johor  Le  lendemain  deux  pyrogues  de  Johor,  qui  en  étoient  parties  depuis  cinq 

dej.-u*e  a  la  Flot-  jours  ^  fe.  préfenterent  à  l’Amiral.  Elles  étoient  commandées  par  le  Sabandar 
de  Sincapur  ,  qui  fe  nommoit  Seri  Raja  Nugara.  Dans  l’entretien  qu’il  eut 
avec  Matelief,  il  lui  dit  que  le  Roi  fon  maître  ayant  appris  qu’on  avoit  vu 
arriver  devant  Malaca  une  Flotte  qu’on  croyoit  Hollandoife ,  l’envoyoit  pour 
s’informer  de  la  vérité  y  qu’il  avoit  rencontré,  dans  fa  route,  la  chaloupe  que* 
l’Amiral  avoit  dépêchée  à  Johor  y  qu’aulfi-tôt  que  le  Roi  la  verroit  paroitre  , 
on  pouvoit  compter  qu’il  partiroit  avec  vingt  fuites  &  trente  galeres  pour 
venir  joindre  la  Flotte  (22),  &  que  pour  hâter  cette  heureufe  jonction  par 
fon  rapport,  il  alloit  retourner  vers  ce  Prince  avec  fes  deux  pyrogues.  Il  con¬ 
firma  auffi  ce  qu’on  avoit  appris  de  l’armade  &  des  defièins  du  Viceroi  ,  qui 
la  commandoit  en  perfonne  (23). 

Renfort quiar-  Dans  le  même  tems,deux  barques,  chargées  d’indiens , ayant  palfé  au  Sud 
»ve  aux  aflïégés.  jes  batteries  entrèrent  dans  la  place  à  la  vue  des  Hollandois.  Elles  furent 
fuivies  le  foir  de  deux  autres,  qui  ne  palTerent  pas  moins  heureufement.  Les 
alfiegés  en  firent  éclater  leur  joie.  Ces  petits  bâtimens  revenoient  de  Pahan 
où  ils  avoient  été  envoyés  avec  des  Ambafladeurs ,  pour  faire  relâcher  l’equi- 
page  d’un  VailTeau  Portugais  qui  avoit  péri  fur  cette  côte.  Les  prifonniers  reve¬ 
noient  libres  ,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix  Blancs  &  de  cent  Nègres.  Ainfi; 
ce  renfort , que  leshabitans  regardèrent  comme  envoyé  du  ciel,  augmentoit 
du  double  les  Portugais  de  la  garnifon  (14). 

LeRoîde Johor  La  chaloupe  que  les  Hollandois  avoient  envoyée  à  Johor  revint  le  1  3,  avec: 
PUaj.i0Ue  l’agréable  nouvelle  du  départ  du  Roi ,  qui  devoit  amener  dans  quatre  jours. 


(U)  Page  zo^. 


(n)  Pag«no. 


(a.3)  Ibid. 


(14.)  Page  âiîi, 
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toutes  les  forces  qu'il  avoit  pu  raffembler.  On  remit  à  l’Amiral  une  lettre  de  ce 
Prince  ,  qui  avoit  été  traduite  par  les  Hollandois  établis  dans  fa  capitale  (2  5). 
Elle  confirmoit  de  fi  belles  promeilès.  En  effet,  on  vit  paroître,  le  1 7,  les  galeres 
&  les  fuites  de  Johor,  montées  d’environ  trois  cens  hommes,  la  plupart Ef- 
claves,  «5c  commandées  par  Raja  Zabrang ,  nom  déjà  cher  aux  Hollandois 
par  d’anciens  fervices  que  ce  Général  avoit  rendus  à  leur  Nation.  Le  Roi  étoit 
aulli  fur  fa  Flotte.  Mais  l’Auteur  du  Journal  s’arrête  ici  à  quelques  éclaircifie- 
mens ,  qu’il  croit  nécelfaires  pour  faire  entendre  la  fuite  de  fou  récit. 

Le  feu  Roi  de  Johor  étoit  un  Prince  belliqueux ,  qui  avoit  fait  fouvent  la 
guerre  aux  Portugais.  Il  avoit  lailfé  quatre  fils  ,  dont  l’aîné,  qui  fe  nommoit 
Jan  de  Patuan  (2 6) ,  occupoit  le  trône  des  Malais  ;  homme  de  peu  d’efprit , 
dont  les  uniques  occupations  étoient  de  dormir  jufqu’à  midi ,  de  manger  en 
fortant  du  lit  ,  de  fe  baigner ,  &  de  boire  le  refte  du  jour  jufqu’à  s’enyvrer. 
Il  fe  repofoit  de  tous  fes  devoirs  fur  le  Raja  Zabrang ,  fans  vouloir  prêter 
l’oreille  à  ce  qu’il  croyoit  capable  de  lui  caufer  de  l’inquiétude.  Lui  propo- 
foit-on  quelqu’affaire  ?  il  feignoit  de  ne  pas  entendre.  On  lui  demandoit 
trois  8c  quatre  fois  quelle  étoit  fa  volonté,  fans  pouvoir  vaincre  l’obftination 
qu’il  avoit  à  ne  rien  répondre.  Le  Prince,  fécond  fils  du  même  pere,  mais 
d’une  autre  femme  ,  fe  nommoit  Raja-Siacai ,  c’eft-à-dire  ,  Prince  de  Siacai  , 

3ui  eft  un  fief  relevant  de  la  Couronne.  Il  avoit  époufé  une  fille  de  la  Reine 
e  Patane-,  mais  fes  qualités  naturelles  répondant  mal  à  fa  naiflance ,  il  réfi- 
<loit  continuellement  à  Siacai ,  &  ne  venoit  prefque  jamais  à  Johor. 

Le  troifiéme  Prince  de  la  Maifon  royale  de  Johor  étoit  le  Raja  Zabrang , 
dont  le  nom  fignifie,  Roi  de  l'autre  côté  ,  parce  qu’il  faifoit  fa  réfidence  & 
qu’il  exerçoit  l’adminiftration  du  côté  de  la  riviere  qui  eft  vis-à-vis  de  Batu- 
fabar  ou  Batujdwar  ,  Ville  confidérable  où  il  avoit  une  Forterefiè  &  des  Su¬ 
jets  ,  quoiqu’il  relevât  de  Jan  de  Patuan .  Il  étoit  âgé  d’environ  trente-cinq 
ans ,  d’une  taille  moyenne  ,  le  teint  prefque  blanc.  Ses  qualités  dominantes 
étoient  la  diferetion  ,  la  douceur,  la  patience,  l’aétivité  ,  &  fur-tout  cette 


(2.  j )  L’Atrteur  du  Journal  la  rapporte  , 
comme  un  titre  d’honneur  pour  les  Hollan¬ 
dois  :  «  Le  Roi  de  Johor  falue  l’Amiral  &  lui 
13  fouhaite  un  bon  fuccès  dans  Tes  entrepri- 
»>  fes.  Vous,  Sieur  Amiral,  qui  avez  été  en- 
»>  voyé  par  le  Roi  de  Hollande  pour  combat- 
»  tre  nos  ennemis  &  les  vôtres  ;  puiffiez-vous, 
«  ain(î  quil  arrivera  infailliblement  ,  faire 
m  voler  votre  réputation  dans  tout  l’Univers , 
»  félon  que  vous  le  méritez ,  pour  n’avoir 
»  pas  craint  de  venir  de  fi  loin  avec  vos 
53  compatriotes  vous  oppofer  à  la  tyrannie 
33  que  les  Portugais  exercent  dans  ces  pays  , 
33  de  même  que  vous  vous  y  êtes  oppofés 
«  dans  le  vôtre.  Je  me  tiens  heureux  d’avoir 
»3  vu  Louis  Ifaacfz  &  Hans  van  Hagen  ,  que 
»  vous  m’avez  envoyé  pour  me  donner  avis 
33  de  votre  arrivée  devant  Malaca  ;  d’avoir 
33  vu  ceux  qui  font  venus  pour  nous  délivrer 
*3  de  l’efclavage  où  les  Portugais  veulent 
03  cous  réduire.  Je  tâcherai  de  reconnoîcre 


«  le  fervice  que  votre  Roi  veut  bien  me  ren- 
33  dre  ,  fans  que  je  l’aie  mérité.  Il  n’y  a  point 
33  de  Roi  fur  la  terre  qui  pûc  me  rendre  les 
33  fervices  que  le  vôtre  m’a  déjà  rendus.  Je 
33  vous  envoie  Intje-amar  &  Tnife-camar 
33  pour  vous  avertir  que  j’irai  vous  joindre. 
33  Je  fais  rallembler  mes  rameurs  ;  dès  qu’ils 
33  feront  venus  ,  je  ne  différerai  point  à  par- 
33  tir.  Si  j’avois  deux  galeres  prêtes,  je  m’y 
33  embarquerais  dès  ce  moment.  Son  Excel- 
33  lence  m’a  fait  tant  d’honneur  ,  que  je  n’en 
33  puis  jamais  affez  marquer  ma  reconnoif- 
33  fance.  Enfin  je  vous  fuis  tellement  obligé 
33  &  à  tous  ceux  qui  font  venus  pour  nous 
33  affranchir  ,  que  je  crains  de  ne  pouvoir 
33  vous  récompenfer  d’un  fi  grand  fervice  „ 
33  n’étant  Roi  que  d’un  peuple  qui  eft  bien 
33  pauvre. 

(16)  Il  paroît  que  c’eft  un  titre  plutôt 
qu’un  nom  propre. 
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prévoyance  qui  fait  pénétrer  dans  l’avenir  &  pourvoir  à  tous  les  évenemens» 
Il  auroit  été  capable  des  plus  grandes  affaires  fi  fon  pouvoir  eut  répondu  à  fes 
lumières.  En  un  mot ,  il  méritoit  de  porter  la  Couronne.  On  lui  auroit  vu  de 
l’attention  pour  récompenfer  les  fervices ,  de  de  la  reconnoiffance  pour  les 
fecours  qu’il  recevoir  des  Hollandois.  Son  refpeét  ne  s’étoit  jamais  relâché 
pour  fon  frere,  qui  de  fon  côté  marquoit  pour  lui  beaucoup  d’égards  ,  quoi¬ 
qu’il  ne  pût  voir  fans  jaloufie  l’eflime  dont  il  étoit  en  poffeffion.  Le  quatrième 
Prince ,  fils  d’une  troifiéme  femme  du  feu  Roi ,  fe  nommoit  Raja-Laud  * 
c’eft-à-dire.  Roi  de  la  mer.  Tout  fon  mérite  confiftoit  à  prendre  du  tabac,  à 
boire  de  l’arrack  ôc.  à  mâcher  du  betel.  Il  auroit  mérité ,  fuivant  l’exprelfion 
du  Journal  ,  d’être  précipité  dans  la  mer  dont  on  le  nommoit  Roi.  L’yvrogne- 
gnerie ,  les  plaifirs  des  fens  ôc  le  meurtre ,.  faifoient  tous  fes  plaifirs  ôc  fon 
unique  occupation.  On  auroit  crû  ,  dit  encore  l’Auteur ,  que  c’étoient  trois 
fciences  qu’il  avoir  apprifes  pour  les  profeffer  (z 7).  Les  courtifans  fe  formant 
prefque  toujours  fur  leurs  Princes,  la  Cour  de  Raja-Zabrang  étoit  fort  diffé¬ 
rente  de  celle  des  trois  autres. 

Matelief  fe  mit  dans  la  chaloupe  pour  aller  au-devant  du  Roi  de  Johor  , 
ôc  le  fit  faluer  de  plufieurs  décharges  de  fon  artillerie.  Raja-Zabrang ,  qui 
faifoit  les  honneurs  au  nom  de  fon  frere,  reçut  fort  civilement  les  Hollan¬ 
dois  ôc  fit  préfent  à  l’Amiral  d’un  poignard  orné  de  quelques  pierreries.  On 
parla  du  fiége.  L’Amiral  voulut  fçavoir  quel  fond  il  pouvoir  faire,  fur  le  fe¬ 
cours  du  Roi.  Mais  au  lieu  d’une  réponfe  pofitive ,  ce  Prince  répéta  plufieurs 
fois  qu’il  étoit  un  Roi  pauvre  -,  qu’il  feroit  tout  ce  qui  feroit  en  fon  pouvoir , 
ôc  qu’il  ne  fçavoit  pas  préeifément  ce  que  fon  frere  pourroit  faire.  Il  ajouta 
qu’il  n’avoit  pas  eu  d’autre  raifon  que  fa  pauvreté  pour  demander  du  fecours 
au  Roi  de  Hollande  •,  ôc  que  s’il  eût  été  alfez  puiffant  pour  combattre  les  Por¬ 
tugais  ,  il  n’auroit  pas  eu  befoin  d’implorer  l’aflîftance  d’autrui.  L’Amiral 
ceifa  de  le  preffer ,  ôc  fe  réduifit  à  parler  des  conditions.  Chacun  fe  défendit 
d’abord  de  faite  les  premières  ouvertures.  Enfin  Matelief,  comme  forcé  de 
s’expliquer,  demanda  que  la  Ville  demeurât  aux  Hollandois,  pour  y  établir 
leur  Commerce  ôc  la  fortifier ,  fous  l’autorité  d’un  Gouverneur  Ôc  fous  la  garde 
d’une  bonne  garnifon.  Il  offrit  d’ailleurs  de  lailfer  au  Roi  tout  le  relie  du 
pays  ,  àcondition  qu’on  fe  prêteroit  des  fecours  mutuels  (zS). 

Le  Roi  répondit  que  s’il  ne  devoit  pas  demeurer  maître  de  la  Ville,  il  lui 
importoit  peu  qu’elle  fût  enlevée  aux  Portugais;  qu’à  l’égard  du  pays  voifin 
il  en  faifoit  peu  de  cas ,  parce  qu’il  avoir  vingt  fois  plus  de  terres  que  fes 
Sujets  n’en  pouvoient  occuper  :  que  la  propofuion  qu’on  lui  faifoit  n ’étoit  pas 
digne  d’une  Nation  qui  étoit  venue  pour  le  fecourir  ;  que  l’unique  avantage 
qu’il  en  pouvoit  efperer  feroit  peut-être  d’avoir  de  bons  voifins,  au  lieu  qu’il 
en  avoir  de  mauvais  ;  expérience  qui  dépendoit  de  l’avenir ,  puifque  les  Hol¬ 
landois  pouvoient  n’être  pas  tels  qu’ils  paroiffoient ,  ôc  relfembler  même  aux 
Portugais ,  à  la  parole  defquels  on  ne  pouvoit  prendre  aucune  confiance  : 
qu’il  s’étoit  flatté  mal-à-propos  qu’on  venok  à  fon  fecours ,  puifqu’on  exi- 
geoit  qu’il  affiliât  lui-même  des  Etrangers  pour  leur  livrer  fon  pays  ;  c’elt-à- 

(17)  Pag.  1 1 5  &  précédentes.  défenfifs  contre  tous  ennemis ,  &  olfenfifs 
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dire  ,  pour  lui  donner  des  maîtres  moins  connus  que  ceux  qu’il  avoit  déjà  -,  c  Mathj  * 
fans  autre  efperance  pour  lui  que  le  hazard  de  fe  procurer  de  meilleurs  voi-  1.6 o6-,. 
fins  :  qu’il  lailfoit  2.  juger  aux  Hollandois  mêmes  fi  cette  proportion  étoit 
jufte,  lorfqu’ils  faifoienc  profeffion  de  ne  vouloir  pas  ufurper  le  bien  d’autrui ,, 

6c  que  fe  plaignant  fans  celfe  de  l’injuftice  des  Portugais ,  ils  n’avoient  pas- 
d’autre  raifon  pour  leur  faire  la  guerre. 

L’Amiral ,  furpris  de  trouver  tant  de  fubtilité  dans  un  Prince  ennemi  de- 
toute  forte  d’application  ,  lui-  demanda  quel  feroit  donc  le  fruit  que  les  Hol¬ 
landois  pourroient  tirer  de  cette  guerre  ,  après  avoir  fait  tant  de  dépenfes  pour 
le  fecourir.  »  Je  vous  donnerai ,  répliqua  le  Roi ,  une  place  pour  y  bâtir  une 
»>  maifon.  Le  Commerce  vous  fera  libre  ,  &  vous  ferez  affranchis  des  droits 
»>  &  des  impôts  «.  Mateliet  s’efforça  de  lui  prouver  que  cet  affranchiffemenc- 
de  droits  étoit  une  faveur  médiocre ,  parce  qu’on  apportoit  très-peu  de  mar- 
chandifes  dans  fon  pays  ;  qu’à  l’égard  d’une  place  pour  bâtir  une  maifon 
c’éroit  un  préfent  qu’il  pouvoit  faire  à  fes  ennemis  mêmes ,  s’il  en  avoit  de 
Marchands.,  parce  qu’il  en  partageoit  toujours  les  avantages  :  que  les  Rois' 
de  Lîantam ,  d’Achin  &  de  Ternate  ,  dans  les  Etats  defquels  il  y  avoit  beau¬ 
coup  plus  de  profit  à  tirer  du  Commerce ,  avoient  accordé  aux  Hollandois 
des  places  6c  des  maifons  fans,  avoir  reçu  d’eux  aucun  fervice  ;  6c  qu’au  refte 
il  ne  demandoit  rien  qui  appartînt  aux  Rois  de  Johor,  puifqu’ils  n’avoient 
pas.  bâti  la  Ville  de  Malaca  6c  qu’elle  étoit  l’ouvrage  des  Portugais  :  qu’on  ne 
leur  demandoit  que  le  terrain,  le  refte  n’étant  pas  leur  bien  8c  ne  leur  ayant 
rien  coûté  (iy). 

Cette  conférence  dura  long  -  tems ,  avec  la  même  chaleur.  Enfin  le  Roi  .  demande 
défefperant  de  fe  faire  ceder  la  Ville  ,  confentit  à  la  laiffer  aux  Hollan-  1101 
dois;  mais  il  ajouta  qu’il  y  vouloir  mettre  une  condition.,  L’Amiral  promit 
fur  le  champ  de  l’accorder,  pour  peu  quelle  fut  raifonnable  8c  quelle  dépen¬ 
dît  de  lui.  Sur  cette  promeffe ,  le  Roi  tira  Matelief  à  part  avec  l’interprête ,  Sc 
demanda  que  la  Flotte  Hoilandoife  accompagnât  la  fîenne  à  Achin  ,  pour  en 
chafler  le  Roi.  L’Amiral  lui  répondit  que  les  Hollandois  étant  en  paix  avec  le 
Roi  d’Achin,  cette  demande  blelfoit  la  raifon  &  l’équité;  mais  que  fi  le  Roi 
d’Achin  lui  déclaroit  la  guerre  ,  les  Hollandois  s’engageroient  volontiers  à 
l’affifter  de  tout  leur  pouvoir,  après  avoir  fait  néanmoins  tous  leurs  efforts 
pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  Etats.  On  s’en  tint  à  ces  termes ,  6c  l’on  CondufîtaèT 
Greffa  un  Traité  qui  fut  ligné  le  17  de  Mai  à  bord  de  l’Amiral  (30).  Après  la  Traité’ 


(19)  Pages  U  ;  &  fuivantes. 

(30)  Quoiqu’il  fort  devenu  inutile  par  l’é- 
venement  ,  on  ne  peut  fe  difpenfer  de  lui  don¬ 
ner  place  ici ,  pour  faire  connoître  quel  étoit 
alors  l’efprit  des  Hollandois.  On  y  verra  que 
leur  établiffement  de  Batavia  n’a  été  que  leur 
pis-aller  ,  après  avoir  manqué  un  autre  plan. 

1.  Promet  le  fleur  Amiral,  au  nom  de 
Leurs  Nobles  Puiffances  les  Seigneurs  Etats 
Généraux  des  Provinces  Unies,  Jur  la  requête 
du  Roi ,  de  lui  aider  à  prendre  la  Ville  de  Ma¬ 
laca  fur  les  Portugais  leurs  ennemis  com¬ 
muns  ,  chacun  employant  fes  forces  pour  les 
eu  chafTer  5  Sc  lorfque  la  Ville  fera  prife ,  elle 


fera  &  demeurera  en  propriété  aux  Seigneurs 
Etats  Généraux  ,  à  perpétuité  ,  dans  1  état  où 
elle  fe  trouve ,  avec  murs  &  remparts  ,  libre 
&  franche  de  toutes  charges  ,  fans  reconnoî- 
tre  aucun  autre  Souverain  ,  ledit  Roi  la  cé¬ 
dant  par  ces  Préfentes  pour  récompenfe  de 
fervices  &  de  frais  de  guerre.  Tout  le  pays 
qui  l’environne  &  fera  reconquis ,  fera  éc  de- 
meutera  fous  la  domination  dudit  Roi ,  à 
condition  que  lefdits  Seigneurs  Etats  ,  où  le 
Capitaine  établi  de  leur  part  dans  la  Ville  , 
voulant  la  faire  fortifier  plus  quelle  n’eft  , 
pourront  prendre  autant  de  terrain  qu’il  en 
faudra  pour  l’exécution  de  leur  projet, 

Rr  ii} 
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conclufion  ,  le  Roi  demanda  que  tout  écant  déjà  brûlé  &  défolé  autour  de  li 
Ville,  on  lui  promît,  auffi-tôt  quelle  feroit  prife  ,  un  lieu  dans  l’enceinte  des 
murailles  pour  s’y  loger  avec  fes  principaux  Officiers.  Il  prétendoit  auffi  de¬ 
meurer  maître  du  Fort.  L’Amiral  lui  die  que  jamais  il  ne  lui  refuferoit  rien  qui 
pût  être  accordé  -,  mais  qu’il  le  prioit  de  confiderer  que  ce  qu’il  defiroit  i 
l’égard  du  Fort  ne  pouvoit  manquer  de  devenir  un  fujet  de  trouble  &  de  dé¬ 
sordre  ,  où  il  prévoyoit  trop  de  défavantage  pour  les  Hollandois.  A  l’égard 
du  logement ,  il  s’engagea  fans  difficulté  à  faire  préparer  une  maifon  capable 
de  locrer  feize  ou  dix-fept  perfonnes ,  où  le  Roi  feroit  reçu  lorfqu’il  lui  plai- 
^oit  d’y  venir  ,  jufqu’à  ce  que  le  fauxbourg  de  Campochin  fût  rebâti.  Au 
relie ,  les  Hollandois  confentirent  que  le  Roi  levât  des  droits  &  des  impôts 
fur  les  perfonnes  des  autres  Nations  qui  feroient  habituées  hors  des  murs.  Ils 
jugèrent  que  la  franchife  ne  regardant  que  les  habitans  de  la  Ville ,  ce  motif 
y  attireroit  quantité  d’Etrangers ,  qui  trouveroient  un  fi  grand  avantage  à  s’y 
établir  -,  &  comptant  d’ailleurs  qu’on  y  ameneroit  des  colonies  de  Hollande  , 
ils  fe  flattoient  non-feulement  d’y  être  bien-tôt  en  .état  de  fe  défendre  fans  le 
fecours  du  Roi  de  Johor  (31),  mais  d’y  avoir  alfez  de  matelots  pour  les  em¬ 
ployer  de  toutes  parts  au  Commerce  (  3 1). 


i.  Lefdits  Seigneurs  Etats  pourront  pren¬ 
dre  dans  tout  le  pays  de  l'obéiffance  du  Roi 
autant  de  bois  qu'il  en  fera  befoin  pour  l'en¬ 
tretien  de  la  Ville  &  pour  la  conftruélion  des 
Vaiffeaux. 

3 .  Tous  les  yalfaux  defdits  Seigneurs  pour¬ 
ront  décharger  leurs  effets  dans  la  Ville ,  &  y 
faire  venir  leurs  Vaiffeaux  ,  de  quelque  part 
que  ce  foit ,  fans  que  le  Roi  ait  rien  à  dire  ou 
à  prétendre  ,  foit  de  droits  d’entrée  8c  de  for- 
tie  ou  autrement. 

4.  Le  Roi  ne  pourra  permettre  qu’aucuns 
Hollandois  ou  Européens  ,  maintenant  vi- 
vans  ou  leur  pofterité  ,  trafiquent  dans  fes 
Etats  ,  s’ils  n’en  ont  permiflion  du  Gouver¬ 
neur  de  Malaca-,  &  ceux  qui  oferoient  s'y 
ingérer  fans  cette  permilfion  feront  pourfui- 
vis  &c  traités  en  ennemis. 

3.  Il  fera  permis  au  Roi  de  rebâtir  &  re¬ 
peupler  le  fauxbourg  de  Campochin  ,  qui  vient 
d’être  brûlé  ,  en  y  demeurant  le  maître  &  gou¬ 
vernant  les  habitans  à  fon  gré.  Il  y  pourra 
faire  fa  réfidence.  Il  le  pourra  fortifier  ,  & 
lefdits  Seigneurs  de  l’aider  pour  cela  de  leur 
confeil. 

6.  La  Ville  étant  prife  ,  tout  le  canon  qui 
fe  trouvera  dans  les  murs  demeurera  au  Roi , 
qui  à  l’inftant  en  pourra  faire  enlever  la  moi¬ 
tié  ;  &  l’autre  moitié  reliera  dans  la  Place 
pour  fa  défenfe  ,  jufqu  a  ce  qu’il  y  ait  été 
pourvu  par  lefdits  Seigneurs  Etats. 

7.  Tout  ce  qui  fera  trouvé  dans  la  Ville  , 
foit  marehandifes  ,  argent  ,  denrees  ,  &c. 
demeurera  pour  une  moitié  aux  Sujets  defdits 
^Seigneurs,  fervaut  fur  la  flotte,  &c  1  autre 


moitié  demeurera  au  Roi. 

8.  Les  marehandifes  qui  n’appartiendront 
pas  aux  Sujets  defdits  Seigneurs  feront  dé¬ 
chargées  dans  le  fauxbourg ,  ou  ailleurs  dans 
les  pays  du  Roi  ,  &  les  vaffaux  defdits  Sei¬ 
gneurs  Etats  auront  la  liberté  d’aller  les  y 
acheter  comme  les  autres  8c  de  les  porter  dans 
la  Ville. 

9.  On  s’affiliera  mutuellement  dans  toutes 
les  entreprifes  que  les  uns  ou  les  autres  feront 
contre  les  Portugais  &  les  Efpagnols.  Si  l’une 
des  deux  parries  veut  faire  la  guerre  à  d’autres 
ennemis ,  l’autre  partie  ne  fera  tenue  de  l’af¬ 
filia-  que  défenfivement. 

10.  Aucune  des  deux  Parties  ne  fera  la  paix 
avec  le  Roi  d’Efpagne  que  du  confentement 
de  l’autre. 

1  r.  Si  quelqu’un  caufe  du  fcandale  pouc 
fait  de  Religion  ,  il  en  fera  fait  plainte  à  fon 
Souverain  ,  qui  l’en  fera  punir ,  tant  d’un  côté 
que  de  l’autre. 

1  z.  Si  quelqu’un  d’un  côté  a  quelques  pré¬ 
tentions  contre  ceux  de  l’autre,  foit  dettes 
exigibles  ou  autrement ,  le  demandeur  fera 
tenu  de  faire  appeller  le  défendeur  devant  fon 
Juge  naturel. 

13.  Si  quelque  Hollandois  qui  auroit  com¬ 
mis  un  crime  ,  ou  autrement  malverfé ,  va  fe 
réfugier  auprès  du  Roi  de  Johor  ou  de  fes  Su¬ 
jets  ;  &  fi  quelqu’un  des  Sujets  du  Roi  fe  ré¬ 
fugie  chez  les  Hollandois  ,  on  fera  tenu  dç 
part  &  d'autre  de  livrer  les  fugitifs. 

(31)  Pages  zzz  8c  zz}. 
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On  ne  sToccupa  plus  que  des  préparatifs  de  ladefcente.  Le  foir  du  r8  Mai,  cm  A'CEIirESv 
i’Amiral  fie  mettre  à  terre  fept  cens  hommes  ,  qui  trouvèrent  fur  le  rivage  un  1606. 
corps  de  quatre  cens  foldats ,  Nègres  8c  Portugais,  alfez  bien  armés,  mais 
en  fi  mauvais  ordre  qu’ils  n’oferent  tenir  ferme  un  moment.  Les  Hollandois 
les  pouffèrent  jufqu’au  fauxbourg  ,  où  l’Amiral  s’étoit  perfuadé  fauffèment  qu’il 
n’y  avait  qu’une  paliffade ,  quoiqu’il  fût  environné  d’une  muraille  de  Taipa  ; 
c’eft  à-dire  ,  d’un  mélange  de  terre  8c  de  petites  pierres  broyées  enfemble  ,  en¬ 
duit  de  chaux  par  dehors  ,  8c  d’une  épaiifeur  que  les  boulets  de  demi- calibre 
ne  pouvoient  percer.  L’Ennemi  fe  retira  derrière  ce  mur,  8c  les  Hollandois- 
firent  un  retranchement  à  cent  cinquante  pas  ,  où  ils  drefierent  une  batterie  de- 
deux  pièces  de  campagne  qui  enfiioient  la  porte.  Ils  l’avancerent  enfuite  de 
quatre-vingt  pas.  Mais  ,  la  nuit  fuivante  ,  ils  perdirent  fix  hommes  &  n’eu¬ 
rent  pas  moins  de  trente-trois  bleffes.  S’ilseulfent  mieux  connft  les  chemins 
ils  auraient  pu  enlever  tout  ce  qu’il  y  avoic  de  gens  armés  dans  le  fauxbourg  y 
car  ils  s’apperçurent  le  lendemain  que  dans  quelques  endroits  les  brèches  du 
mur  n’étoient  bouchées  que  de  planches.  Aufli  les  Portugais  profiterent-ils  des 
ténèbres  pour  fe  retirer  dans  la  Ville,  après  avoir  brûlé  le  fauxbourg  (33).' 

L’Amiral  étant  defeendu  le  jour  fuivant ,  pour  reconnoître  la  Place  8c  vifi-  Difficultés  ^ 
ter  les  travaux  ,  tut  turpris  de  trouver  une  greffe  riviere,  qu  il  etoit  împolli-  perances  de  ha- 
ble  de  paffer.  D’un  autre  côté  la  Ville  lui  parut  fi  forte  ,  les  murailles  en  fi  mirai, 
bon  état  8c  fi  bien  flanquées  de  tours ,  qu’il  fembloitque  fans  faire  d’autre  ré- 
fiftance  ,  les  afliégés  n’avoient  qu’à  tenir  leurs  portes  fermées  8c  tirer  quel¬ 
ques  coups  de  moufquet  du  rempart.  Cette  vifite  lui  fit  beaucoup  rabattre  du 
récit  des  Malais  &  de  fes  propres  efperances.  De  fept  cens  hommes  qu’il  avoir 
débarqués  ,  il  en  falloir  renvoyer  à  bord  cent  cinquante,  que  leurs  bleffures- 
ou  d’autres  incommodités  avoient  déjà  mis  hors  de  fervice.  La  chaleur  étoir 
extraordinaire.  On  ne  pouvoir  faire  aucun  fond  fur  le  travail  des  Malais  ,  qui- 
fe  croyoient  morts  au  bruit  d’un  coup  de  moufquet  ,  &  qu’il  étoit  enfuite 
impoffible  de  faire  marcher.  L’attente  de  l’Armade ,  qui  fe  joignoit  à  toutes 
ces  difficultés ,  8c  le  danger  qu’il  y  aurait  eu  pour  la  Flotte  à  i’affoiblir  davan¬ 
tage  ,  firent  regretter  à  Matelief  d’avoir  trop  précipité  fon  entreprife.  Mais 
l’honneur  du  nom  Hollandois  y  étant  engagé,  il  fit  dreffer  une  batterie  à  la  h ^ 
portée  du  moufquet  de  la  Ville  ,  moins  pour  battre  en  brèche  ,  que  pour  dé-  ville., 
monter  les  batteries  ennemies  8c  ruiner  des  maifons.  Le  mur  paroiffoit  à  l’é¬ 
preuve  de  fes  pièces;  8c  quand  elles  auroient  pû  l’entamer,  on  aurait  rencon¬ 
tré  la  riviere,  qui  eft  fort  rapide,  8c  qui  n’ayant  pas  moins  de  deux  cens- 
pieds  de  large  formoit  une  barrière  impénétrable  depuis  que  les  ennemis- 
avoient  rompu  le  pont  (34).  On  ne  laifla  pas  de  pouffer  les  travaux  8c  d’a¬ 
vancer  beaucoup  pendant  k  nuit.  Les  Malais  commencèrent  alors  à  rendre  j-âcKeté des- Ha?- 
quelque  fervice.  Cependant  ils  prenoient  la  fuite  à  la  vûe  des  armes  à  feu  ;  8c 
l’on  ne  pouvoir  pas  même  obtenir  d’eux  de  les  garder,  tandis  que  les  Hollan¬ 
dois  s’employoient  au  travail. 

On  planta  fur  la  batterie  deux  pièces  de  canon  de  demi-calibre  8c  deux  au¬ 
tres  pièces  de  dix-fept  livres  de  balle  ,  qui  démontèrent  ceux  de  la  Ville.  Ma¬ 
telief  ,  encouragé  par  ce  fuccès  ,  propofa  au  Raja  Zabrang,  qui  avoit  pris 


(33)  Page  iiyff 


(34)  Ibid,  &  p.  H6-)  2 xp,. 
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CÂUteli-ef.  P°^e  Pr^s  hù  h°rs  de  la  porte  du  fauxbourg ,  de  divifer  fes  Malais  en  trois 
1606.  troupes,  pour  les  joindre  à  trois  corps  de  Hollandois  qui  étoient  commandés 
'Les Hoiiandois  par  trois  différons  Capitaines.  Son  efperance  étoit  de  les  animer ,  par  l’exemple, 
aST*»  e  a  garde  6c  au  travail ,  6c  de  tenir  les  retranchemens  &  les  redoutes  conti¬ 
nuellement  garnis.  Mais ,  à  la  moindre  allarme ,  ces  faibles  Indiens  s’enfuyoient 
dans  le  dernier  défordre ,  en  criant  de  toutes  leurs  forces,  les  Portugais  font 
Jortis.  On  n’en  auroit  pas  engagé  vingt  à  fe  tenir  dans  un  corps-de-garde  , 
s’ils  n’euffent  eu  avec  eux  quelques  Hollandois  pour  les  raffûter.  Lorfqu’il 
étoit  queftion  de  piller  les  fauxbourgs ,  de  porter  le  butin  dans  leurs  pyrogues , 
-de  détruire  &  de  brûler  des  maifons  pour  en  prendre  les  doux  &  le  fer,  il  ne 
manquoit  rien  à  leur  ardeur.  Elle  alloit  toujours  au-delà  des  bornes  ,  6c  l’A¬ 
miral  ,  qui  vouloit  quelquefois  l’arrêter  ,  crioit  en  vain  pour  fe  faire  obéir. 
Il  en  fit  des  plaintes  à  leur  Roi ,  qui  ne  faifant  pas  mieux  refpe&er  fes  ordres  , 
permit  enfin  qu’on  les  battît.  Mais  cette  méthode  acheva  de  les  rebuter.  Tan¬ 
tôt  on  avoit  frappé  un  Orankaie  ,  tantôt  un  Orambaie  ,  tantôt  ceux  qui  n’a- 
voient  commis  aucune  faute.  Les  plus  coupables  avoient  toujours  été  mal¬ 
traités  fans  raifon.  D’ailleurs  le  Roi  étoit  logé  à  un  quart  de  lieue  de  la  Ville  ; 
&  fi  Ton  avoit  befoin  de  lui  parler  ,  on  le  trouvoit  toujours  livré  au  fommeil 
ftepcodie  extra-  ou  à  la  débauche.  Un  jour  que  l’Amiral  lui  renouvelloit  fes  plaintes,  1 eBen - 
*a?a."t  i11'11* en  dahara ,  un  des  principaux  Officiers  de  la  Cour ,  eut  lahardieffe  de  répondre 
que  les  Hollandois  avoient  bien  pris  Ternate  &  Amboine  fans  le  fecours  des 
habitans  ;  qu’ils  pouvoient  prendre  Malaca  de  même ,  6c  que  pour  lui  il  11’ étoit 
pas  venu  pour  fe  battre,  mais  pour  être  fpe&ateur  du  combat  (55). 

L’Andra!  entre-  Les  -travaux  ne  laiffoient  pas  de  continuer.  Mais  l’Amiral  perdant  l’efpé- 
fiTllce  affamer  rance  ^ffir  par  la  force,  entreprit  d’affamer  la  Ville.  Il  fit  jetter,  avec 
beaucoup  de  peine ,  un  pont  fur  la  riviere  ,  par  le  moyen  duquel  il  s’empara 
dd’un  bon  porte  ,  que  l’Auteur  nomme  le  Cloître  ,  où  il  fit  tranfporter  quel¬ 
ques  pièces  d’artillerie.  Il  pofa  des  corps-de-garde  à  toutes  les  avenues ,  pour 
empêcher  que  les  habitans  ne  puffent  tirer  leur  fubfiftance  des  dehors.  Il  en¬ 
treprit  même  de  faire  jetter  un  autre  pont ,  depuis  le  Cloître  jufqu’au  rivage  , 
qui  en  étoit  à  la  portée  du  moufquet.  Cet  efpace  étoit  un  marais  bourbeux 
&  rempli  de  pins ,  entre  lefquels  il  y  avoit  peu  de  diftance.  L’ouvrage  fut 
achevé  heureufçment.  Il  fit  élever  un  Fort  -derrière  les  arbres ,  où  il  fit  con¬ 
duire  aufli  du  canon ,  dans  la  vue  d’y  tenir  des  munitions  raffemblées ,  parce 
qu’il  étoit  trop  pénible  d’en  faire  venir  chaque  jour  de  l’autre  côté  de  la  ri¬ 
viere.  Ce  Fort  n’étoit  que  de  terre  &  de  bois  ,  mais  il  étoit  bien  flanqué.  Le 
Roi  de  Johor  y  fit  travailler  fes  Efclaves ,  6c  ne  balança  point  à  s’y  loger ,  parce 
qu’il  y  étoit  à  couvert  de  toutes  fortes  de  cou^s  {$6). 

Les  vivres  de-  Lorfque  les  affiégés  fe  trouvèrent  fi  refferres ,  on  apprit  bien-tôt  que  le  riz 
ChW  à  ^Co^t  devenu  beaucoup  plus  cher  dans  la  Place.  Cette  nouvelle  fit  prendre  la 
réfolution,  non-feulement  de  ne  plus  faire  de  prifonniers,  mais  de  repoufièr 
dans  la  Ville  ceux  qu’on  en  verroit  fortir ,  ou  de  tuer  ceux  qui  s’obftineroient 
à  la  vouloir  quitter.  Le  Roi  donna  -ordre  aux  Orankaies  d’exécuter  cette  ré- 
foiution.  Raja-Zabrang  ,  plus  pénétrant  que  lui ,  conçut  que  les  Malais ,  à 
qai  l’on  ne  donnoit  aucune  folde  6c  dont  le  butin  ne  confiftoit  qu’en  Efclaves, 
,<gxécuteroient  mal  des  ordres  fi  contraires  à  leurs  intérêts. 

Ùi)  Page  3  J  i  8c  précédentes,  (36)  Page  334., 
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En  effet,  ils  continuèrent  de  prendre  ou  de  recevoir  tous  les  habitans  qui  c"m ZrîTi — 
oferent  fe  montrer.  L’Amiral  en  fit  inutilement  des  plaintes.  Le  Roi  ne  lui  ré- 
pondoit  que  par  un  profond  lîlence.  Cependant  le  Gouverneur  Furtado  faifoit  a  quoi  la  faim 
ouvrir  chaque  jour  une  de  fes  portes  ,  pour  faire  enterrer  fes  morts  hors  de  la  ri<luit  Ies  habi* 
Place  ;  &  pendant  la  baffe  marée,  fes  gens  pêchoient  le  long  des  murailles  , 
fans  que  l’Amiral  pût  les  empêcher.  On  ne  manquoit  pas  de  tirer  fur  les  pê¬ 
cheurs  &  d’en  tuer  quelques-uns  ;  mais  la  crainte  de  la  mort  n’éroit  pas  ca¬ 
pable  d’arrêter  les  autres.  Ils  fe  mettoient  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture  ,  &  la 
faim  leur  faifoit  oublier  le  danger  (37).  Les  pyrogues  de  Johor ,  qui  auroient 
pu  réprimer  cette  hardieffe ,  s’écartoient  lorfqu’elles  étoient  appellées ,  ou  fei- 
gnoient  de  ne  pas  appercevoir  ceux  qu’elles  vouloient  épargner.  Matelief, 
pour  remédier  à  ce  défordre  ,  ôc  pour  fatisfaire  l’ardeur  de  fes  gens  ,  que  l’eau 
empêchoit  de  conduire  les  tranchées  dans  la  terre ,  s’avifa  de  faire  la  nuit  fes 
approches  avec  des  tranchées  de  bois.  Le  Gouverneur,  qui  s’en  apperçut  , 
craignit  qu’on  ne  prît  enfin  le  parti  de  battre  en  brèche  &  d’en  venir  à  i’af- 
faut.  Il  auroit  eu  befoin  de  monde ,  &  cette  raifon  lui  fît  fermer  fes  portes. 

Les  approches  ne  fe  firent  pas  fans  peine  (38).  On  travailloit  toute  la  nuit  3 
mais  dès  la  pointe  du  jour  les  ennemis ,  qui  avoient  des  batteries  fur  les  bâfrions 
de  S.  Domingo  ,  de  Madré,  de  Dios ,  de  >5.  Jago  &c  dans  le  Cimetiere  du 
Cloître  de  S.  Paul ,  tiroient  dès  la  pointe  du  jour  fur  les  travailleurs.  Ainfi 
quand  l’efpace  d’une  nuit  n’avoit  pas  fuffi  pour  mettre  les  travaux  à  couvert 
du  canon ,  il  falloir  les  abandonner  au  jour.  Le  premier  retranchement  fut  Sorties  des  a(îi£r 
nommé  le  Pot  à  feu  ,  parce  que  la  nuit  qu’on  y  travailloit,  deux  cens  habitans  gés‘ 
firent  une  fortie  &  jetterent  des  pots  à  feu  fur  les  ouvriers.  Mais  ils  furent  re- 
pouffés  avec  perte  3  &  les  Hollandois ,  qui  avoient  étéfurpris  ,  eurent  l’obli¬ 
gation  de  ce  fuccès  à  leurs  paliffades  garnies  de  pointes  de  doux  ,  qui  em¬ 
pêchèrent  l’ennemi  de  fe  couler  le  long  de  l’eau.  Un  avantage  qu’on  avoit 
dans  la  Ville,  c’eft  que  du  Cloître  de  S.  Paul  on  pouvoit  voir  jufqu’au  fond 
des  tranchées.  Les  Hollandois  étoient  obligés  de  fe  couvrir  par  des  blindes.  Ils 
drefîerent,  fur  le  bord  de  la  mer,  une  batterie  qui  abbattit  bien-tôt  le  baftion 
des  on^e  mille  Vierges  ,  &  qui  leur  donna  moyen  de  poullèr  la  tranchée  juf¬ 
qu’au  corps  de  la  Place.  Cependant  ils  demeurèrent  encore  expofés  au  canon 
du  Cloître  de  S.. Paul,  qui  leur  tuoit  toujours  quelques  hommes  &  quifavo- 
tifoit  les  forties.  L’Amiral  fit  faire  d’autres  batteries ,  &  divers  retranchemens 
pour  la  garde  des  munitions.  Mais  il  étoit  quelquefois  arrêté  par  la  crainte 
quel’Armade  ne  vînt  le  furprendre  dans  la  baffe  marée,  &  que  les  chaloupes 
ne  puffent  s’approcher  du  rivage  pour  recevoir  le  canon  (39).  Les  maladies  Fatigues &ma. 
devinrent  un  autre  obftacle,  qui  augmenta  fon  inquiétude.  Ses  troupes  ef-  1,^josisdcs  Hul' 
fuyoient  une  fatigue  excefïîve.  Elles  paffoient  de  deux  nuits  l’une  à  la  tran¬ 
chée,  où  l’eau  les  incommodoit  beaucoup  ,  parce  qu’il  pleuvoir  continuelle¬ 
ment.  La  plupart  couchoient  à  l’air,  fi  tourmentés  des  moucherons  qu’à  peine 
confervoient-ils  la  figure  humaine.  Ils  mangeoient  beaucoup  de  fruits.  Ils  bu- 
voient  beaucoup  d’arrack.  L’yvrognerie  fut  pouffée  fi  loin  ,  que  l’Amiral  ne  Excès  *  îeui 
vifitoit  jamais  un  pofte  ,  fans  être  obligé  de  relever  quantité  de  gens  yvres  3  &  yvr0Sneiie* 
ceux  qu’il  mettoità  leur  place  tomboient  bien-tôt  dans  le  même  état.  En  vain 


(37)  Page  3 H, 
Tome  VIH, 


(3  S)  Ibid.  &p.  2.}  6, 


(39)  Ibid.  &  p.  z 3 7, 
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C.Mateihf.  faifoit-il  vifiter  les  pyrogues.  Elles  trouvoient  le  moyen  d’apporter  de  l’arrack, 
1606.  qu’on  fe  hâtoic  de  cacher  dans  les  bois.  Souvent  il  n’y  avoir  pas  dix  hommes 
qui  euffent  la  raifon  libre  •,  fi  les  ennemis  eurent  été  informés  de  ce  défortlre  , 
ils  auroient  pu  choifir  des  occafions  certaines  pour  faire  main-baffe  fur  tous 
les  alïiégeans.  Mais  le  plus  fâcheux  effet  de  la  fatigue  8c  de  l’intempérance 
fut  la  dyfienterie ,  qui  devint  un  mal  commun  8c  difficile  à  guérir  (4e). 

Cependant  l’arrivée  de  VErafme,  8c  des  Provinus-Units  ,  deux  Vaiflèaux 
qu’on  attendoit  depuis  long-tems  &  qui  joignirent  la  Flotte  le  14  de  Juin  (41)» 
ranima  les  efperances  de  Matelief.  Cent  quarante-cinq  hommes  de  ces  deux 
bords  prirent  la  place  de  ceux  qui  étoient  trop  affoiblis.  On  ne  douta  plus  de 
l’heureux  fuccès  du  fiége  ,  fi  l’Armade  ne  paroiffoit  avec  affez  de  forces  pour 
Barbare  action  je  fair£  lever.  Le  1  8 ,  les  ennemis  firent  une  forde  dans  laquelle  ils  furent  re- 
‘  “  rt(‘,eses'  poulies.  Mais  ils  tuerent  un  Hollandois  y  vre.  Dans  leur  fureur ,  ils  le  perçerenc 
de  neuf  coups  mortels ,  8c  lui  coupèrent  la  tête  8c  les  mains,  qu’ils  emportè¬ 
rent  dans  la  Place. 

Cette  barbarie  irrita  d’autant  plus  les  alïiégeans ,  qu’un  autre  Hollandois 
ayant  été  tué  proche  des  murs  ,  les  Portugais  lui  avoient  coupé  la  tête  8c  l’a- 
voient  portée  au  bout  d’une  lance  dans  toutes  les  rues  ;  après  quoi  ils  l’avoient 
plantée  au  lieu  le  plus  éminent  de  la  Ville.  Le  Confeil  de  guerre,  pour  ap- 
paifer  les  troupes  ,  qui  demandoient  hautement  vengeance  ,  ordonna  qu’on 
pendît  fur  le  champ  trois  prifonniers  Portugais  qu’on  avoit  entre  les  mains. 
Mais  cette  exécution  parut  exceffive  à  l’Amiral.  Il  prit  le  parti  d’écrire  à  Fur- 
tado ,  qu’en  faifant  des  forcies  8c  fe  défendant  avec  courage ,  il  avoit  agi  juf- 
qu’alors  en  brave  guerrier  ;  mais  que  de  fouffrir  qu’on  traitât  brutalement  des 
corps  morts ,  c’étoit  une  licence  odieufe,  qui  bleffoit  l’humanité  8c  la  raifon  ; 
que  les  alïiégeans  le  fommoient  de  leur  livrer  celui  qui  s’étoit  rendu  coupa¬ 
ble  de  cet  excès ,  fans  quoi  ils  étoient  réfolus  de  faire  pendre  le  lendemain 
un  de  leurs  prifonniers  Portugais;  8c  qu’après  cela ,  s’il  perfiftoit  encore  dans 
fon  refus ,  on  en  feroit  pendre  deux  autres  :  qu’au  refte  il  pouvoir  s’affurer 
qu’il  ne  lui  en  prendroit  pas  bien  d’avoir  mis  les  têtes  des  Hollandois  à  prix 
&  d’avoir  promis  quarante  livres  pour  chacune  (42).  Furtado  répondit  à  un 
prifonnier  Chinois,  qui  fut  envoyé  dans  la  Ville  avec  cette  lettre,  qu’il  n’a- 
voit  pas  mis  les  têtes  des  Hollandois  à  prix  ;  qu’il  s’embarraffoit  peu  de  leurs 
repréfailles ,  &  que  fi  l’Amiral  vouloit  faire  pendre  tous  les  prifonniers  Portu¬ 
gais  ,  il  en  étoit  le  maître.  Sur  cette  réponfe ,  on  fit  tirer  tous  les  prifonniers 
au  fort.  Le  malheur  tomba  fur  un  nommé  Dominique  Conjalvo  ,  qui  fut  pendu 
le  même  jour,  à  peu  de  diftance  de  la  Ville  ,  après  avoir  obtenu  quelques 
momens  pour  adrelïèr  fes  plaintes  aux  habitans  8c  pour  les  exciter  à  la  com- 
paffion.  Mais  il  ne  reçut  d’eux  que  des  injures  pour  réponfe  (43). 

Le  refte  du  mois  &  le  commencement  d’Août  fe  pafferent  à  faire  jouer  les 
batteries  8c  à  repouffer  les  forties  des  affiégés.  Quelquefois  les  Hollandois 
plongés  dans  l’yvreftè  auroient  été  fort  maltraités ,  fi  l’Amiral  s’avançant  lui- 
même  avec  quelques  gens  d’élite  n’eût  fuppléé  à  la  foibleftè  de  leur  défenfe. 
Il  fe  perfuadoit  de  jour  en  jour  que  fi  l’Armade  ne  venoit  point  interrompre 


(40)  Pages  *38  &  140. 

(41)  lbtd.  C’étoieut  les  mêmes  que  Mate¬ 
lief  avoit  attendus  au  Cap-Yerd. 


(41)  Page  241  &  141. 
(43)  Ibidem » 
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fes  progrès  ,  la  Ville  ne  pouvoir  plus  réfifter  long-tems.  On  apprit  qu’un  gan- 
ton  de  riz  y  valloit  deux  ducats  ,  &  qu’il  y  mouroit  chaque  jour  trente-cinq 
ou  quarante  hommes.  En  effet ,  ceux  qui  en  fortoient  librement  &  qui  préfé- 
roient  l’efclavage  à  leur  mifere  ,  étoient  pâles  8c  défigurés.  L’ordure  8c  l’in¬ 
fection  qui  regnoient  dans  les  murs ,  ne  contribuoient  pas  moins  à  leur  lan¬ 
gueur  que  la  faim.  Furtado  laiffoit  aux  femmes  la  liberté  de  fe  retirer,  pour 
ménager  fes  vivres  ,  8c  l’Amiral  auroit  fouhaité  de  les  faire  rentrer  dans  la 
Place;  mais  priver  les  Malais  du  profit  qu’ils  efperoient  de  leur  vente ,  c’étoic 
les  rebuter  entièrement  &c  renoncer  à  leur  fecours  (44). 

Cependant,  fur  le  récit  même  des  prifonniers ,  il  falloir  compter  que  la 
Place  étoit  encore  en  état  de  fe  foutenir  près  d’un  mois ,  8c  le  nombre  des 
malades  ou  des  bleffés  augmentoit  tous  les  jours  parmi  les  afliégeans.  On  af- 
fembla  un  Confeil  général,  où  Matelief  propofa  de  choifir  entre  trois  expé- 
diens  :  l’un  ,  de  battre  en  brèche  pour  donner  l’afiaut  ;  le  fécond  ,  d’abattre 
les  retranchemens  pour  en  faire  de  plus  éloignés ,  8c  pour  donner  du  repos 
aux  troupes  en  attendant  l’arrivée  de  l’Armade  ;  le  troifiéme ,  de  fe  rembar¬ 
quer  8c  d’aller  au-devant  de  cette  redoutable  Flotte  dont  on  étoit  menacé  de¬ 
puis  fi  long-tems ,  8c  dont  l’attente  caufoit  en  effet  plus  d’embarras  que  toutes 
les  réfiftances  des  aifiégés  (45). 

La  plus  grande  partie  du  Confeil  marqua  de  l’éloignement  pour  l’alTaut , 
parce  qu’on  avoit  à  peine  quatre  cens  hommes  en  état  d’y  être  employés,  8c 
qu’on  étoit  encore  incertain  de  pouvoir  faire  brèche.  On  confideroit  aufil 
que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  confumer  la  poudre  8c  les  boulets ,  dont 
le  befoin  pouvoit  devenir  plus  important  pour  combattre  l’Armade  ;  fans 
compter  qu’on  n’avoitque  trop  éprouvé  qu’il  y  avoit  peu  de  fond  à  faire  fur 
les  Malais.  On  ne  fut  pas  d’avis  non  plus  de  s’éloigner  de  la  Ville ,  ni  de  fe 
rembarquer  fans  aucune  certitude  du  départ  de  l’Armade.  Enfin  l’on  fe  ré- 
duifit  à  la  réfolution  de  faire  expliquer  nettement  le  Roi  fur  la  quantité  de 
troupes  qu’il  pouvoit  fournir  pour  l’alfaut  (4 6). 

Le  même  jour,  on  vit  arriver  de  la  Ville  un  transfuge ,  forti ,  difoit-il ,  pour 
éviter  les  horreurs  de  la  faim.  Il  racontoit  que  fa  femme  avoit  été  tuée  en  che¬ 
min  ,  d’un  coup  de  moufquet  des  afliégeans  ;  qu’un  parti  de  Portugais  s’étant 
rendu  dans  deux  pyrogues  fur  la  côte  de  Pulo  Sambilan ,  s’y  étoient  faifis 
d’une  petite  barque  8c  de  trois  hommes  que  le  Roi  d’Achin  envoyoit  au  Roi 
de  Johor,  pour  lui  donner  avis  que  l’armade  avoit  fait  defcente  dans  l’ifle  de 
Sumatra  &  quelle  y  avoit  pris  un  Fort  ;  mais  quelle  en  étoit  partie  depuis  un 
mois  fur  la  nouvelle  quelle  avoit  reçue  du  fiége  de  Malaca ,  &  que  fans  cet 
incident  il  y  avoit  beaucoup  d’apparence  que  les  Portugais  fe  feroient  rendus 
maîtres  d’Achin  :  que  l’armade  étoit  compofée  de  vingt  voiles ,  8c  que  les  trois 
MelTagers  d’Achin  étoient  à  Malaca  dans  la  maifon  même  de  fon  Maître  ,  où 
il  leur  avoit  parlé.  Ce  récit  parut  fufpeét  à  l’Amiral.  Le  transfuge  fut  mis  à 
la  torture ,  avec  promeffe  de  lui  accorder  la  vie  s’il  avouoit  la  vérité.  Il  réfifta 
long-tems  aux  fupplices  ;  mais  la  douleur  lui  fit  enfin  confelfer  qu’il  étoit  venu 
pour  obferver  l’état  de  la  principale  batterie  des  Hollandois;  que  les  afliegés 
dévoient  fe  glifler  à  la  faveur  des  brolfailles,  dans  l’efpérance  de  forcer  ce  re- 

(46)  Ibidem, 
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franchement,  8c  de  s’ouvrir  un  pafïage  pour  l’encrée  des  vivres;  que  tout  ce 
qu’il  avoir  dit  d’Achin  8c  de  l’armade  étoit  un  artifice  ,  pour  caufer  de  l’épou¬ 
vante  aux  Malais  &  les  forcer  à  la  retraite  :  qu’il  reftoit  peu  de  riz  dans  la 
place;  8c  qu’on  n’y  efperoit  pas  de  voir  arriver  l’armade  avant  la  petite  mouf¬ 
lon,  c’eft-à-dire,  avant  le  mois  d’Oétobre  (47). 

Dans  le  doute  de  la  vérité  ,  qui  pouvoit  encore  être  cachée  par  quelque  rufe  * 
l’Amiral  alla  demander  au  Roi,  fuivant  la  refolutiôn  du  Confeil,  quel  nombre 
de  gens  il  pourroic  fournir  pour  l’alfaur.  Ce  Prince  leur  répondit  qu’il  donne- 
roit  jufqu’au  dernier  homme  &  qu’il  marcheroit  lui-même  à  leur  tête.  Cette 
vigueur  auroit  fatisfait  Matelief ,  s’il  n’eut  appris  par  une  trifte  expérience  à 
compter  peu  fur  les  promefles  des  Indiens.  En  effet,  s’étant  expliqué  avec  les 
Orankaies  ,  il  fçut  bientôt  que  leur  fecours  ne  pouvoit  être  que  de  cent  Ma¬ 
lais  8c  de  fix  cens  efclaves ,  &  que  pour  former  ce  corps  il  faudroit  laitier 
vuides  la  plupart  des  poftes.  Ils  ne  firent  pas  même  difficulté  de  lui  déclarer , 
qu’il  s’abufoit  s’il  attendoit  d’eux  beaucoup  de  fervice.  Un  Orankaie  l’affiura 
nettement  que  s’il  les  faifoit  marcher  à  la  tête  des  Hollandois  ,  ils  n’étoient 
propres  qu’à  les  mettre  en  défordre  ;  &  que  s’il  les  plaçoit  à  la  queue  ,  ils  pren¬ 
draient  infailliblement  la  fuite.  L’Amiral  étoit  perfuadé  que  s’il  pouvoit  ou¬ 
vrit  la  breche ,  mener  quatre  cens  Hollandois  à  l’affiaut  ,  &c  faire  feulement 
montre  de  fept  ou  huit  cens  Malais  qui  panifient  bien  difpofés  à  les  foute- 
nir,  011  ne  manquerait  pas  d’emporter  la  Ville.  Mais  dans  l’incertitude  d’être 
foutenu  ,  il  n’auroit  pas^voulu  employer  inutilement  trois  ou  quatre  cens  coups 
de  canon  î  battre  en  breche.  Il  prit  le  parti  de  s’adrelfer  encore  au  Roi,  pour 
l’exciter  par  les  plus  puifïans  motifs  de  l’honneur  &  de  l’intérêt.  Il  lui  demanda 
s’il  croyoït  que  fes  gens  vouluffent  aller  à  l’affiaut.  Je  crois  qu’ils  iront,  lui  ré¬ 
pondit  ce  Prince ,  pourvu  que  ce  foit  'avec  les  Hollandois.  Allons ,  lui  dit 
Matelief,  les  Hollandois  feront  la  première  attaque.  Mais  s’ils  étoient  ré- 
poulfés,  peut-on  compter  que  pendant  qu’ils  fe  remettront,  les  Malais  veuillent 
fe  préfenter  un  moment;  Le  Roi  ne  fit  aucune  réponfe  8c  laiffia  juger  par  fon 
filence  qu’il  n’étoit  fur  de  rien  (48). 

L’Auteur  du  Journal  épargne  ici  au  Confeil  Hollandois  la  honte  d’une 
cruelle  irréfolution ,  en  faifant  paffer  tout  d’un  coup  l’attention  du  lecteur  fur 
l’armade,  qui  étoit  beaucoup  plus, proche  que  les  deux  Partis  ne  fe  l’imagi- 
noient  (49).  On  étoit  au  13  d’Aouft.  Le  foir  du  même  jour,  une  pyrogue  dé¬ 
pêchée  par  le  Capitaine  du  yacht  Hollandois  le  petit  Soleil ,  qui  croifoit  fous  le 
Cap  Rachado  ,  vint  donner  avis  à  l’Amiral  que  les  forces  Portugaifes  n’avoient 
plus  befoin  que  d’environ  deux  jours  pour  arriver  devant  Maîaca. Cette  nouvelle 
finit  les  incertitudes.  Elle  demandent  d’autres  vues  &  d’autres  foins.  Mais  dans 
le  premier  mouvement  de  la  furprife  ,  les  dangers  de  la  précipitation  n’étoient 
pas  moins  redoutables  que  ceux  de  la  lenteur. 

Matelief  fit  tranfporter  auffi-tôr,  fur  la  Flotte,  le  canon  qui  étoit  à  Compochin 
\  mais  ne  perdant  pas  de  vue  les  affiégeans  ,  qui  pouvoient  l’incommoder  pen¬ 
dant  le  travail,  il  diflnbua  les  troupes  de  cette  batterie  dans  d’autres  polies, 
d’où  elles  pouvoient  empêcher  les  forties.  Dès  le  1 5  tout  le  bagage  fut  embar¬ 
qué,  &  le  canon  qui  ne  put  l’être  le  même  jour  demeura  fur  le  rivage ,  à  la 

(47)  Ibid.  &  p.  247.  (48)  Pages  248  &24?>  (4H  Page  *5°» 
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portée  de  celui  de  la  Ville  ,  où  il  fut  couvert  de  branches  d’arbres  Sc  de  feuil¬ 
lages  ,  pour  en  dérober  la  vue.  Le  1 6,  on  découvrir  de  la  Flotte  les  premiers 
Vaifleaux  de  l’armade.  Le  Confeil  Général  délira  que  tout  ce  qui  reftoit  à  terre 
fut  abandonné,  5c  que  l’Amiral  retournât  promptement  à  fon  bord.  Cinq  ou 
lix  jours  auparavant  il  avoir  fait  la  revue  de  fes  gens ,  qui  fe  trouvoient  en¬ 
core  au  nombre  de  douze  cens  hommes  ,  mais  entre  lefquels  on  comptoit 
trente-deux  bleifés  5c  cent  foixante-deux  malades.  Il  avoir  fait  conftruire  en 
même-tems,  fur  le  bord  de  la  mer,  un  pont  qu’il  avoit  fait  avancer  aufli  loin 
dans  l’eau  qu’on  l’avoir  pû.  Cette  précaution  contribua  beaucoup  à  la  prompti-' 
tude  de  l’embarquement  (50). 

Tous  les  momens  étorenr  d’une  extrême  importance  ;  car  à  peine  les  équi¬ 
pages  furent-ils  à  bord  ,  que  les  ennemis  comptant  de  les  trouver  encore  en 
défordre  s’avancèrent  pour  commencer  l’attaque.  Ils  furent  reçus  avec  une  vi¬ 
gueur  à  laquelle  ils  ne  s’étoient  pas  attendus.  Leur  Amiral  eut  lix  ou  fept  hom¬ 
mes  tués  autour  de  lui,  5c  l’on  affura  qu’il  en  avoit  perdu  cinquante-deux  fur  fon 
bord.  Cette  difgrace  lui  fit  remettre  la  partie  au  lendemain.  L’armade  étoit 
compofée  de  feize  grands  galions ,  quatre  galeres ,  une  caravelle ,  5c  treize  ou 
quatorze  fuites.  Après  avoir  de  grand  matin  mis  à  la  voile  ,  elle  s’approcha, 
fur  le  midi ,  de  la  Flotte  Fîollandoife ,  5c  l’on  commença  fur  la  brune  à  fe 
canoner  (51). 

Le  jour  fuivant,  un  des  Vaiifeaux  Portugais  aborda  le  Najjau  avant  qu’il  eut 
achevé  de  lever  l’ancre.  L’Orange  8c  le  Midelbourg  ,  s’étant  avancés  pour  le  dé¬ 
gager,  s’abordèrent  eux-mêmes.  Le  Vice-amiral  des  Portugais ,  qui  s’en  apper- 
çut ,  fe  hâta  d’accrocher  le  Midelbourg.  Le  galion  de  Dom  Enrique  de  Norinha 
ayant  abordé  X Orange  en  flanc  ,  celui  de  Dora  Duarte  de  Guerra  ,  qui  étoit  le 
plus  fort  en  équipage  ,  l’aborda  aufli  par  l’avant,  Sc  le  Maurice  aborda  ce  der¬ 
nier.  On  doit  juger  que  dans  cette  fituation  le  combat  rut  long  &  opiniâtre. 
La  principale  manœuvre  des  Portugais  étoit  de  jetter  des  pots  à  feu  ,  Sc  celle 
des  Hollandois  de  faire  de  continuelles  décharges  de  leurs  armes.  Enfin  le 
Maurice  ayant  mis  le  feu  dans  le  gallion  de  Guerra  trouva  le  moyen  de  fe 
déborder.  Le  Midelbourg  demeura  malheureufement  accroché  avec  ce  galion 
5c  celui  du  Vice  amiral ,  qui  fe  nommoit  Alvaro  de  Carvalho  ,  &  tous  trois 
furent  brûlés.  Mais  la  plus  grande  partie  de  l’équipage  du  Midelbourg  fe  fauva. 
Le  Vice-amiral  Carvalho  s’ctant  jette  avec  40.  ou  50.  hommes  dans  la  chaloupe 
de  ce  Vaiffèau  Hollandois ,  y  fut  tué  avec  tous  les  gens  par  les  décharges  de 
X Orange  ,  fans  que  Matelief  pût  l’empêcher  (5  a). 

Dom  Enrique  de  Norinha  qui  étoit  demeuré  au  flanc  de  1  ’ Orange  ,  perdit 
deux  pavillons  qu’on  lui  enleva.  L’Amiral  Hollandois  lui  commanda  d’amener 
5c  de  fe  rendre.  Il  fit  une  réponfe  que  le  bruit  ne  permit  pas  d’entendre.  Mais 
lorfque  l'Amiral  eut  jette  l’ancre ,  5c  tandis  que  fe  croyant  fûr  de  fa  prife  il 
ne  penfoit  qu’à  la  faire  amarrer  derrière  fon  mât  d’artimon  pour  la  remor- 


(50)  Page  zfi. 

(51)  Ibid.  On  trouve  dans  une  autre  Re¬ 
lation  de  ce  combat ,  que  les  Portugais  a- 
voient  dix  huit  galions  depuis  neuf  cens  ]uf- 
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quer,  elle  fe  laiffa  dériver  fi  heureufement,  que  malgré  les  bordées  du  Mau¬ 
rice  elle  fe  dégagea  des  Hollandois.  La  marée  écoit  b  rapide  qu’il  fut  impof- 
fible  à  l’Amiral  de  lever  l’ancre  pour  la  fuivre.  Ainfi  Norinha ,  tout  delem- 
paré  qu’il  étoit,  eut  le  bonheur  de  rejoindre  le  gros  de  l’armade  (5  3). 

Perte  .les  deux  II  ne  paroît  pas  quelle  eut  engagé  d’autre  adion ,  puifque  l’Auteur  du  Jour- 

Pams.  naj  p£fanc  la  perte  des  Hollandois  ne  compte  que  deux  Vailfeaux  brûlés  ôc 

vingt  -  quatre  hommes  de  morts ,  avec  un  fort  grand  nombre  de  blelfés  -,  ÔC 
que  du  côté  de  l’ennemi,  il  compte  aufli  deux  Vailfeaux  confumés  par  les 
.flammes  ôc  quatre  ou  cinq  cens  hommes  tués  ou  noyés ,  entre  lefquels  il  nom¬ 
me  quantité  d’Officiers  ôc  de  Gentilshommes  d’une  haute  diftmdtion  (54).  Il 
ajoute  que  les  Portugais  avoient  un  grand  avantage  dans  leurs  galeres  ôc  leurs 
fuites ,  qui  pouvoient  être  employés  à  toutes  fortes  d’ufage  pendant  le  calme  ÔC 
fervir  à  dégager  leurs  autres  Vailfeaux.  Dans  la  dermere  revue,  dit-il,  que 
leur  Amiral  avoir  faite  de  fes  troupes ,  il  avoir  trouvé  trois  mille  fept  cens  cin¬ 
quante-quatre  Blancs ,  ôc  le  double  de  matelots  Indiens.  Son  delfein  étoit  de 
fe  rendre  maître  d’Achin  ,  du  pays  de  Malaca  ,  de  Johor  ,  de  Pahan  ,  de  Pa- 
tane ,  de  Bantam  ôc  d’Amboine.  Il  y  auroit  trouvé  peu  d’obltacles ,  li  la  né- 
celîité  de  fe  tenir  en  garde  contre  la  Flotte  Hollandoife  n’eut  d’abord  arrêté 
fes  progrès,  ôc  fi  toutes  les  pertes  que  Matelief  lui  fit  elfuyer  dans  la  fuite 

Suites  Ju  comT  ne  l’eulfent  affoibli  jufqu  a  le  contraindre  de  rentrer  dans  fes  Ports.  Les  Hol- 
bat*  landois  fe  propofoient  de  retourner  au  combat  le  lendemain  de  cette  pre¬ 

mière  adion ,  ôc  de  tout  mettre  au  hazard  pour  terminer  promptement  leur 
querelle.  Mais  ils  eurent  pendant  plufieurs  jours  le  vent  fi  contraire,  que  leurs 
Vailfeaux  s’étant  écartés  les  uns  des  autres ,  ôc  ne  pouvant  fe  rallier  au  vent 
des  ennemis,  ils  firent  route  vers  Johor.  L’armade  prit  la  fienne  vers  Malaca, 
qui  profita  feule  du  combat  (55)3  par  le  bonheur  quelle  eut  de  fe  voir  déli¬ 
vrée  d’un  long  fiége. 

Defcription  de  Cette  Ville  eft  limée  fur  la  côte  qui  porte  le  même  nom  ,  dans  le  Détroit 
Malaca‘  que  forme  l’Ille  de  Sumatra  avec  cette  côte,  à  deux  degrés  ôc  demi  de  latitude. 
„?,a„ »? V.fa  du  Nord,  dans  une  campagne  raze  ou  il  n’y  a  qu’une  feule  hauteur,  qui 
forme  le  milieu  de  la  Ville ,  ôc  dont  la  pente  fait  la  Ville  même ,  car  il  n’y  a 
d’uni  qu’un  petit  efpace  au  Nord-Eft  (56).  Une  riviere,  qui  coule  au  Nord- 
Oueft,  baigne  le  pied  de  fes'  murs.  Sa  largeur  eft  d’environ  cent  pieds.  L’eau  y 
eft  douce  en  balfe  marée  -,  mais  le  flux  ôc  le  reflux  y  font  rapides.  Elle  eft  tra- 
verfée  par  un  pont  de  bois.  Les  terres  font  alfez  hautes  au-delà.  Du  côté  du 
Sud ,  elles  font  fi  marécageufes  ,  qu’un  coup  de  bêche  y  fait  rencontrer  l’eau. 
Quelques  endroits  en  font  même  couverts ,  fur-tout  dans  les  tems  pluvieux  , 
où  prefque  toute  cette  partie  eft  inondée,  à  l’exception  du  rivage,  qui  de¬ 
meure  au-deflus  de  l’eau,  de  la  hauteur  du  genou.  On  voit,  hors  de  la  Ville, 
une  efpece  d’étang,  où  l’on  fait  écouler  les  eaux  de  la  campagne,  ôc  qu’on 
pafle  fur  un  pont  de  pierre.  Le  circuit  de  Malaca  eft  d’environ  dix-huit  cens 
pas.  Vers  la  mer  ,  elle  eft  enfermée  d’une  forte  muraille,  d’environ  cent  toifes 
de  long.  Du  côté  de  la  riviere ,  fa  longueur  eft  à  peu  près  la  même  ;  mais  elle 
s’étend  un  peu  plus  du  côté  oriental ,  le  long  des  terres.  La  muraille  qui  borde 
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la  riviere  eft  aufli  très-forte.  Le  Nord-Eft  eft  flanqué  d’un  baftion  de  pierre , 
qui  fe  nomme  San  Domingo.  Delà  jufqu’à  la  mer ,  la  muraille ,  qui  eft  de 
Taypa,  va  jufqu’à  une  elpece  de  baftion  rond  qui  eft  au  Sud-Eft,  au  bord 
même  de  la  mer  ,  &  qu’on  nomme  San  Jago.  Du  baftion  de  San  Domingo  juf¬ 
qu’à  celui-ci,  on  rencontre  deux  boulevards  ;  l’un  de  Taypa,  nommé  San 
Antonio  ,  ou  Madré,  de  Dios ,  qui  eft  à  moitié  chemin  -,  l’autre ,  qui  eft  quarré, 
&  qui  avoit  été  conftruit  depuis  deux  ou  trois  ans  à  chaux  &  à  fable  ,  nommé 
As  on\e  mil  virgines.  Il  eft  entre  Madré  de  Dios  &  San  Jago.  Dans  le  même 
intervalle  eft  une  eftacade  de  pieux,  haute  de  dix-huit  pieds,  à  deux  toifes 
du  rempart  en  dehors  ;  &  depuis  Madré  de  Dios  il  y  a  un  fofte  de  peu  de 
largeur. 

Au  haut  de  la  Ville,  c’eft-à-dire,  prefqu’au  milieu,  on  découvre  le  Col¬ 
lège  des  Jéfuites ,  nommé  St.  Paul ,  d’où  la  vue  s’étend  fur  toute  la  Ville, 
qui  l’environne;  &  d’où  le  canon  peut  battre  toute  la  campagne  autour  de  la 
Place.  La  montagne  la  plus  voifine  offre  un  Couvent  de  Cordeliers  qui  fe 
nomme  Madré  de  Dios ,  où  les  petits  canons  ont  peine  à  porter.  Les  autres 
montagnes  font  fort  éloignées  de  la  Ville.  Du  côté  de  la  mer,  le  terrein  eft 
uni  ;  &  la  balle  marée  laide  le  rivage  à  fec,  dans  l’efpace  d’environ  deux  por¬ 
tées  de  fufil.  Le  fond  y  eft  de  vaie  molle ,  qui  ne  permet  pas  d’y  prendre 
terre,  même  en  morte  marée  (57). 

Aflez  près  de  la  Ville,  fe  préfentent  deux  Ifles,  l’une  au  Sud-Eft,  qui  fe 
nomme  Iiha  das  Naos,  à  la  portée  du  canon  de  la  Ville,  &  l’autre  au  Sud- 
Queft ,  nommée  llha  de  Pedra ,  où  le  canon  ne  fçauroit  porter.  De  la  fécondé , 
on  tire  de  la  pierre  pour  les  bâtimens  de  la  Ville.  C’eft  entre  ces  deux  Mes  que 
mouillent  les  caraques  ,  les  galions  &  tous  les  grands  Navires ,  fur  quatre  ou 
cinq  brades  d’eau,  hors  de  la  portée  du  canon  de  la  place,  mais  à  celle  de 
l’Me  de  Naos.  Les  plus  petits  bâtimens  mouillent  dans  la  riviere  ;  &  ceux  qui 
font  un  peu  plus  grands  ,  entre  l’Me  de  Naos  &  la  côte  de  Malaca ,  ou  proche 
du  rivage ,  parce  que  le  fond  y  eft  fi  mou  qu’il  ne  peut  les  incommoder. 

Pendant  que  l’Amiral  Matelief  étoit  devant  la  Ville,  on  y  comptoit  envi¬ 
ron  douze  mille  âmes,  dont  trois  mille  étoient  capables  de  porter  les  armes; 
outre  les  Etrangers  qui  y  abordoient  incedamment.  Les  Eloliandois  en  furent 
affinés  par  un  Moine  qu’ils  firent  prifonnier  &  qui  avoit  vu  les  Regiftres  des 
Eglifes.  Il  ajouta  que  dans  la  Ville  &  les  Fauxbourgs  on  comptoit  cinq  pa- 
roides;  que  la  première  ,  nommée  Saint  Thomas ,  à  Campochin  ,  au  Nord- 
Queft  de  la  Ville,  contenoit  deux  mille  âmes;  que  celle  qui  borde  la  riviere 
étoit  compofée  de  1800;  celle  de  S.  Lorenzo ,  au  Sud ,  de  2000;  celle  de 
Nojja. fenhora  de  Peidade ,  au  Sud-Eft,  fur  le  rivage,  de  200;  celle  de  Nojja 
fenhora  de  Guadalupe ,  à  cinq  lieues  en  remontant  la  riviere  ,  de  600  ;  &  celle 
qui  eft  dans  l’enceinte  des  murs,  d’environ  3000.  Mais  ,  dans  tout  ce  nombre  , 
il  y  avoit  à  peine  trois  mille  Blancs;  &  le  refte  étoit  compofé  de  Metifs,  d’ha- 
bitans  du  pays,  &  de  Nègres,  libres  ou  efclaves  (58). 

On  avoit  alluré  l’Amiral  que  l’air  étoit  fort  mal  fain  à  Malaca.  Mais  fon 
expérience  &  d’exaétes  informations  lui  en  firent  prendre  une  autre  idée. 
D’ailleurs  on  ne  conçoit  pas  aifément  d’où  viendroit  la  mauvaife  qualité  de 
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l’air.  La  Ville  eft  fituée  fur  la  côte  &  fur  une  pointe  qui  s’avance  dans  la  mer.’ 
Elle  eft  prefqu’entiérement  bâtie  fur  une  petite  montagne.  Les  eaux  de  la  ri¬ 
vière  qui  l’arrofe  font  d’une  clarté  extraordinaire.  Celles  qu’on  boit  ne  font 
pas  moins  pures;  8c  dans  un  puits,  qui  eft  au  pied  du  Couvent  de  Madré  de 
Dios ,  on  en  trouve  la  meilleure  du  monde  (5  9) .  La  campagne  eft  rafraîchie  de 
toutes  parts ,  &  capable  de  toutes  fortes  de  produirions  fi  elle  étoit  bien  cul¬ 
tivée.  On  n’y  avoir  commencé  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  a  femer  du  riz, 
qui  y  croiftoit  en  abondance.  Avec  un  peu  plus  de  goût  pour  le  travail ,  les 
Portugais  en  auroient  pu  faire  un  pays  délicieux;  d  autant  plus  qu  il  etoit  aife 
de  faire  paiïèr  la  riviere  autour  de  la  Ville  (do). 

L’endroit  le  plus  éloigné  où  les  Portugais  fe  foient  établis  fe  nomme  Noflà 
fenhora  de  Guadalupe  ,  à  cinq  lieues  de  la  Ville.  On  trouve  enfuite  des  peu¬ 
ples  nommés  Bavancambos,  qui  relevent  du  Roi  de  Johor  ,  &  qui  ne  laiftoient 
pas  de  vivre  en  paix  avec  Malaca ,  ou  ils  alloient  vendre ,  du  betel ,  de  1  ar- 
rack  8c  des  fruits.  Mais  le  fiége  interrompit  ce  commerce.  A  fix  lieues  de  la 
Ville,  au  Sud-Eft ,  on  trouve  une  autre  riviere ,  nommée  Muar ,  dont  les  ha- 
bitans  dépendent  auffi  du  Roi  de  Johor.  Matelief  n’apprit  pas  que  les  Portu¬ 
gais  euftent  le  moindre  établiftement  au  Sud-Oueft  de  Malaca. 

En  aénéral ,  cette  place  eft  admirablement  fituée  pour  le  commerce  de  la 
Chine  t  des  Moluques  ,  8c  de  tous  les  autres  pays  voifins.  S’il  y  avoir  été  libre  , 
il  auroit  augmenté  fa  grandeur  8c  fa  puiftançe.  Mais  la  tirannie  des  Gouver¬ 
neurs  ,  qui  changeoient  de  trois  en  trois  ans  ,  8c  qui  ne  penfoient ,  dans  cet  in¬ 
tervalle  ,  qu’à  mettre  deux  cens  mille  ecus  a  couvert ,  etoit  un  obftacle  con¬ 
tinuel  à  fon  accroiftement.  ; 

Une  autre  raifon  qui  s’oppofoit  aux  progrès  de  Malaca ,  etoit  la  prodiga¬ 
lité  des  habitans  dans  leur  depenfe  ordinaire  8c  dans  1  entretien  de  leurs  mai- 
fons.  Elle  n’étoit  fondée  que  fur  les  ptoftts  qu  ils  faifoient  journellement ,  8c 
qui  fortoient  par  conféquent  de  leurs  mains  aufti  facilement  qu  ils  y  entroienr. 
A  la  vérité ,  on  pouvoir  les  regarder  comme  un  revenu  certain  avant  que  les 
Hollandois  euftent  paru  dans  les  parties  méridionales  cies  Indes.  Mais  depuis 
l’arrivée  de  ces  Etrangers  ,  la  profpente  des  Portugais,  avoit  fouffert  tant  de  di¬ 
minution  ,  que  ft  Malaca  n’étoit  pas  ruinee  par  un  fiege  elle  n  etoit  pas  moins 
menacée  de  fa  chute  par  le  cours  naturel  des  evenemens.  Ses  habicans  memes 
ne  comptoient  pas  de  -la  pouvoir  conferver ,  ft  le  déclin  du  commerce  con- 
tinuoit  long-tems  ;  parce  que  la  cherte  des  vivres  augmentant  de  jour  en 
jour  ,  ils  prévoioient  qu’il  leur  deviendroit  împoffible  d  y  fubfifter  (Si  ). 

Suivant  les  Regiftres  des  Eglifes ,  le  fiége  de  Matelief  avoit  coûté  à  cette 
Ville  environ  fix  mille  hommes  ;  8c  les  arbres ,  qui  ne  fervoient  pas  moins  a 
la  fubfiftance  qu’à  l’ornement  du  pays,  tels  que  les  palmiers  8c  les  cocotiers , 
^voient  été  fi  maltraités  par  les  ravages  de  la  guerre  ,  quil  falloir  feize  ans 
pour  les  rétablir  (61). 

Cependant  la  Flotte  Hollandoife  étoit  entrée  le  1  3  de  Septembre  dans  la 
riviere  de  Johor ,  &  le  Roi ,  plein  de  reconnoiftànce  pour  les  fervices  dp 
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l’Amiral  croit  venu  au-devant  de  lui  jufqu  a  la  mer.  L’obftacle  du  vent  n’a- 
voit  pas  plus  contribué  à  la  retraite  des  Hollandois  que  le  befoin  de  poudre. 
Tout  le  pouvoir  du  Roi  ne  put  leur  en  faire  trouver  que  pour  dix  Tads  ;  en¬ 
core  n’étoit-ce  que  de  la  poudre  de  farine ,  d’une  bonté  médiocre.  Il  auroit 
été  facile  néanmoins  de  faire  un  moulin  à  poudre ,  puifque  le  pays  a  du  bois 
en  abondance ,  qu’il  s’y  trouve  des  courans  d’eau  avec  des  chutes ,  &  qu’on 
n’y  manque  pas  de  fouffre  &  de  falpêtre.  L’Amiral  ayant  vifité  la  Ville 
de  Batufawer  jugea  quelle  pouvoir  être  aifément  fortifiée.  Mais  quelle 
efpérance  de  réduire  les  Malais  au  travail  ï  U  ne  laifla  pas  de  leur  faire  un 
P^n  de  fortifications,  qu’ils  promirent  de  fuivre,  &  dont  ils  commencèrent 
même  l’exécution  en  fa  préfence.  Enfuite  étant  retourné  à  bord ,  il  ne  put  ré¬ 
fléchir  fur  fa  fituation  fans  beaucoup  d’inquiétude.  S’il  prenoit  le  parti  de  fe 
rendre  à  Bantam  ou  à  Amboine ,  il  avoir  lieu  de  craindre  que  les  Portugais 
ne  vin  fient  afliéger  Batufawer  8c  ne  s’en  truffent  en  poffeflîon.  Il  y  aurait3  eu 
de  l’imprudence  à  retourner  contre  l’armade ,  avec  aufii  peu  de  poudre  qu’il 
lui  en  reftoit.  Mais  aufii  pouvoit-il  la  laifier  dans  toute  fa  force  ;  N’étoit-ce 
pas  abandonner  les  Rots  voiûns ,  &c  les  livrer  à  des  vainqueurs  furieux  qui 
les  menaçoient  de  toutes  fortes  de  violences  ;  N’étoit  -  ce  pas  expofer  les 
Hollandois  au  péril  inévitable  d’être  chaffes  de  cette  côte ,  où  les  vues  qu’ils 
avoient  pour  le  commerce  de  la  Chine  leur  faifoient  une  néceflîté  de  s’éta¬ 
blir  ?  Après  de  longues  délibérations ,  il  réfolut  de  ne  pas  quitter  la  riviere 
de  Johor  fans  avoir  fait  travailler  aux  fortifications  dont  il  avoit  donné  le 
plan  (63). 

La  Ville  de  Batufawer  ,  ou  Batufabar  ,  eft  fituée  fur  cette  riviere,  à  cinq 
ou  fix  lieues  de  la  mer.  Le  pays  eft  bas,  &  n’eft  gueres  peuplé  que  fur  fes 
bords.  Il  étoit  défendu  par  deux  Forterefiès  ;  l’une  du  nom  de  la  Ville  ;  l’au¬ 
tre  nomrace  Cotta  Zabrang,  &c  fituée  au-delà  de  la  riviere.  La  première  avoit 
environ  1500.  pas  de  circuit.  Elle  étoit  entourée  de  paliffades ,  d’environ 
quarante  pieds  de  haut ,  dont  les  pieux  fe  touchent.  Il  n’aurait  pas  été  diffi- 
cile  de  lui  faire  un  fofle  de  là  riviere,  qui  eft  belle  &c  profonde,  &  qui  au¬ 
rait  fuffi  pour  fa  défenfe,  parce  que  les  montagnes  les  plus  voifines  en  font 
éloignées  d  un  quart  de  lieue.  On  ne  comptoit  pas  à  Batufawer  moins  de  trois 
ou  quatre  mille  habitans  capables  de  porter  les  armes ,  nombre  allez  confi- 
derable,  dans  un  pays  où  la  plus  grande  partie  du  peuple  demeure  hors  des 
v  files  avec  fes  Efclaves  &  fes  beftiaux  (64). 

La  Fortereffe  de  Cotta  Zabrang  n  avoit  qu’environ  cinq  cens  pas  de  circon¬ 
férence.  Elle  etoit  moins  peuplée  que  l’autre ,  mais  elle  étoit  entourée  aufii 
de  paliffades.  Le  terrein  y  étant  fi  bas  qu’il  demeure  inondé  pendant  les  gran¬ 
des  eaux,  l’Amiral  confeilla  d’y  élever  trois  baftions,  &  les  habitans  goute- 
rent  cette  idée.  Raja  Zabrang  Prince  de  ce  lieu,  fa  femme  légitimé,  qui 
etoit  fille  du  Roi  fon  frere,  quelques-unes  de  fes  concubines  &  fon  fils  ren¬ 
dirent  vifite  a  1  Amiral  dans  fon  Navire-,  honneur  qu’ils  n’avoient  jamais  fait 
aux  Portugais ,  &  que  le  Roi  fit  valoir  comme  le  plus  grand  témoignage  de 
reconnoiffance  &  d’amitié  qu’il  pût  donner  aux  Hollandois  (65). 

Le  traite,  qui  serait  conclu  devant  Malaca,  ne  pouvant  être  exécuté  dans 
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quelques-uns  des  principaux  points  ,  puifqu’on  n  avoit  pas  pris  la  place ,  Ma- 
relief  demanda  que  les  autres  articles  demeuraiTent  dans  toute  leur  force  juf- 
qu  a  la  réduction  de  cette  Ville  ,  &  qu’en  attendant  on  lui  donnât  du  terrem 
pour  bâtir  des  iuaifons  ,  des  magafins,  des  Forts,  des  atteliers  de  conftruc- 
txon ,  &c.  foit  fur  les  bords  de  la  riviete,  foit  dans  fille  de  Linga,  ou  dans 
celles  de  Bititam  ou  de  Caryman.  Il  promettoit  qu  on  ferait  venir  de  Hol¬ 
lande  des  Ouvriers  &  des  familles  entières ,  qui  etabliroient  le  commerce  & 
des  manufactures  dans  le  pays,  avec  une  égal  avantage  pour  le  Roi  &  pour 
fes  fujets ,  qui  fe  trouveraient  dans  l’abondance  de  mille  biens  dont  ils 
avoient  manqué  iufqu’alors  (66). 

Les  Officiers  du  Roi  firent  auffi  leurs  demandes.  On  ne  les  rapporte  que 
pour  donner  quelque  idée  de  la  politique  Indienne ,  5e  pour  faire  connoître 
dans  quels  principes  les  Hoilandois  faifoient  leurs  alliances.  Le  Roi  de  Johor 
demandoit  premièrement  qu’ils  s’engagealfent  à  lui  prêter,  lorfqu’il  en  aurait 
befoin  ,  jufqu’â  mille  reales  de  huit ,  qui  feraient  reftitueesen  marchandées  , 
telles  que  le  Fadeur  les  défireroit,  à  condition  que  ce  Prince  ne  pourrait  faire 
d’aütre  emprunt  avant  que  le  premier  fut  rembourfé  :  que  les  Etats-Ge- 

néraux  l’affiftalTent  de  toutes  leurs  forces  &  contre  tous  fes  ennemis  fans  ex¬ 
ception  ,  dans  fes  guerres  offenfives  &  défenfives*,  qu’ils  fiiflent  obliges,, 
fur  fa  demande,  de  l’affifter  des  équipages  de  leurs  Vaiffeaux ,  de  leur  ca¬ 
non  ,  de  leurs  munitions  &  de  tout  ce  qui  feroit  neceffatre  a  fes  befoins  -,  que 
les  Vaifieaux  qui  fe  trouveraient  dans  lès  parages  de  Johor  fullent  toujours 
prêts  â  reconnaître  fes  ordres,  5e  que  l’Amiral  demeurât  dans  la  nviere  avec 
fa  Flotte  ,  jufqu’à  l’arrivée  d’une  autre  Flotte  Hollandoife  qui  vint  le  relever.. 
A  ces  deux  conditions  le  Roi  leur  promettoit  trente  toifesde  terrera  ,  pour  bâ¬ 
tir  une  maifbn'  ôc  des  magafras.  Raja  Zabrang  ajouta ,  comme  en  fecret,  que 
fi  la  Flotte  ne  demeurait  pas  pour  la  garde  du  pays,  les  habitans  paroilioient 
réfolus  d’abandonner  la  Ville  &  de  fe  retirer  vers  le  haut  de  la  nviere  (6 7).. 

Matelief  répondit  qu’on  ne  faifoit  pas  des  propofitions  de  cette  nature  aux 
Seigneurs  des  Etats- Généraux,  &  qu’ils  ne  trouveraient  pas  bon  quon  les. 
engageât  dans  un  Traité  pour  mille  reales-,  que  fi  le  commerce  des  Hollan¬ 
dais  Vétabliffoit  dans  le  pays  de  Johor,  comme  ils  en  avoient  1  efperance 
un  feul  jour  produirait  fouvent  au  Rol  plus  de  mille  reales  de  profit ,  &c  par 
conféquent ,  que  de  pareilles  claufes  étoient  indignes  d  entrer  dans  un  traite  y 
que  lui-même,  qui  n’étoit  qu’un  fimple  fujet  des  Etats- Generaux ,  il  offrait: 
-au  Roi  de  lui  faire  préfent  de  mille  réales  de  fa  propre  caiffe ,  &  de  les  em¬ 
ployer  ,  dans  les  Provinces- Unies  ,  en  fufils  ,  en  fabres  ou  en  autres  marchan¬ 
das  ^  en  un  mot,  que  fi  le  Roi  ne  fe  ptopofoit  pas  d’autre  avantage  dans  fom 
alliance  avec  les  Hoilandois  ,  ce  n’étoit  pas  la  peine  de  s  unir  avec  eux  contre 
la  nation  Portugaife.  Cette  réponfe  déconcerta  les  Indiens  &  les  fit  renoncer 
à  leur  premier  article.  Sur  le  fécond,  l'Amiral  déclara  que  1  intention  de  es. 
Maîtres  n’étoit  pas  de  faire  des  guerres  injuftes,  ni  de  hazarder  mal-a- propos 
la  vie  de  leurs  fujets;  qu’ils  entreraient  volontiers  dans  une  ligne  defenfive , 
mais  qu’ils  ne  il  vouloient  offenlive  que  contre  les  Portugais  , .  qui  s  eto.enr 
déjà  déclarés  leurs  ennemis.  Sur  le  troifieme,  il  témoigna  quil  netoit 
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bcfoin  d’une  longue  explication  ,  parce  que  les  Hollandois  ne  pouvoient  s’éta-  c.Mateliee'. 
blir  dans  le  pays  fans  être  obligés  pour  leur  propre  intérêt  de  fe  tenir  en  état  1606. 
de  défenfe;  ce  qui  ne  regarderoit  pas  moins  les  Maiais  qu’eux-mêmes.  Mais 
à  l’égard  des  trente  toiles  qu’on  leur  ofFroit  pour  leur  établifiement ,  il  en. 
marqua  tout  l’étonnement  que  cette  propolîtion  lui  parut  mériter.  Pour  le 
lîmple  étallage  de  leurs  marchandifes ,  les  Hollandois  avoient  befoin  de  fix 
fois  plus  d’elpace.  Qu’étoit-ce  de  bâtir  un  Fort  &  des  magalins  ;  Il  demanda 
donc  ,  non  trente  toifes  de  terrain  ,  mais  autant  qu’on  en  auroit  befoin  fans 
aucune  reftriéfion ,  parce  que  plus  on  en  occuperait ,  plus  il  s’enfuivroit  que 
le  Commerce  ferait  étendu  ,  &  par  conféquent  avantageux  au  pays.  D’ail- 
leurs ,  ajouta-t-il ,  l’efpace  devoit-il  être  conlideré  ,  dans  un  Etat  où  les  terres 
étoient  fi  défertes  &  de  fi  peu  de  prix  ?  Comme  il  y  avoir  beaucoup  d’appa¬ 
rence  que  cette  réferve  venoit  de  l’opinion  que  les  Indiens  s’étoient  formée  des 
Portugais  (68),  l’Amiral,  offenfé  de  ce  foupçon ,  dit  à  Raja  Zabrangque  le 
Roi  ,  lorfqu’il  avoit  envoyé  des  Ambafladeurs  en  Hollande ,  avoit  dû  leur 
donner  ordre  de  s’informer  du  Gouvernement  des  Provinces-Unies  -,  qu’ils 
auraient  appris  que  l’efprit  des  Etats-Généraux  n’étoit  pas  de  s’emparer  du 
pays  d’autrui ,  mais  d’y  établir  le  Commerce.  Il  protefta  même  que  fi  le  Roi 
fouhaitoit  de  devenir  maître  de  l’Ifle  d’Amboine ,  que  les  Hollandois  avoient 
enlevée  aux  Portugais ,  les  Etats  étoient  prêts  à  lui  en  ceder  l’empire ,  lorf¬ 
qu’il  leur  auroit  fait  voir  feulement  qu’il  pouvoir  la  conferver  &  qu’il  fe  fe-* 
roit  engagé  à  n’y  permettre  le  Commerce  qu’à  leur  Nation  ;  parce  qu’ils  ne  fc 
propofoient  que  les  avantages  du  Commerce ,  &  qu’ils  n’attachoient  aucun  prix 
à  la  propriété  du  fonds  (69). 

Enfin  fur  la  demande  qui  regardoit  le  féjour  de  la  Flotte  Hollandoife,  dans 
lariviere  ou  fur  les  côtes  de  Johor,  jufqu’à  l’arrivée  d’une  autre  Flotte  ,  il  fit 
connoître  que  l’exécution  en  étoit  impoiîible  ,  parce  qu’il  ferait  obligé  de 
renvoyer  au  mois  de  Décembre  quelques-uns  de  fes  Vaiflèaux  en  Hollande; 
mais  il  promit  de  s’éloigner  le  moins  qu’il  pourrait  de  Malaca  jufqu’au  mois 
de  Décembre,  &  il  repréfenta  au  Roi  que  tandis  qu’il  y  auroit  des  Vaiflèaux 
Hollandois  dans  cette  mer ,  il  n’y  avoit  pas  d’apparence  que  les  Portugais 
ofaflent  rien  entreprendre.  On  conclut  un  nouveau  Traité  fur  toutes  ces  ex-  On  conclut  un> 
plications  (70).  nouveau  Traité. 

L’Amiral  y  avoit  employé  près  d’un  mois ,  lorfqu’il  reçut  avis  que  deux  Matciiefqaître 
navires  Portugais  ,  trois  galeres  &  quelques  fuftes  croifoient  proche  de  Pulo-  combattre1  ht 
cariman  ,  pour  efeorter  un  grand  nombre  de  Jonques  qui  étoient  attendues  FortuSai*« 
de  Macaflar  &  de  Java ,  chargées  de  marchandifes  &  de  vivres  pour  Malaca. 

Il  apprit  en  même-tems  que  fept  autres  Vaiflèaux  de  la  même  Nation  avoient 
pris  leur  route  vers  le  Nord,  foit  pour  retourner  à  Achin,  ou  pour  efeorter 
un  bâtiment  qu’ils  attendoient  de  S.  Thomé.  De  fi  belles  offres  de  la  fortune 
lui  firent  prendre  aufli-tôt  la  réfolution  de  mettre  à  la  voile.  Il  fe  trouva  le  1 8 
d’O&obre  à  la  hauteur  de  Malaca.  Le  20  ,  s’étant  approché  de  la  rade  ,  il  fut  n  retrouve  une 
furpris  d’y  trouver  encore  fept  Vaifieaux  de  l’Armade ,  entre  lefquels  éroit  fteàMaîacl™*"' 
iCelui  du  Viceroi,  qui  fe  nommoit  la  Conception.  Le  fécond  galion  étoit  le 

(68)  Les  Portugais,  difoit  -  on  dans  les  duifent  les  habitans  à  l’efclavage.  Ibid.  p.  164* 

Indes,  demandent  une  place  pour  bâtir  une  (69)  Page  26 

ruaifon.  Enfuite  ils  s’emparent  du  pays  St  ré-  (70)  Page  i6j.  f 
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1 606%  Mafcarenhas  ;  le  troifiéme  ,  le  S.  Simon  ,  commandé  par  Dom  Francifco  de 
Sotomaior  ;  le  quatrième ,  nommé  Todos  los  Santos  ,  étoit  celui  de  Dom  Fran¬ 
cifco  de  Norinhar.  Sebaftien  Soare £  ,  Vice- Amiral,  montoit  le  cinquième, 
qui  fe  nommoit  le  Santa-Cru^.  Dom  Paulo  de  Portugal  commandoit  lefixié- 
me  •,  8c  le  dernier ,  qui  portoit  le  nom  de  S.  Antoine  ,  étoit  monté  par  le  Ca¬ 
pitaine  Antonio  de  Sou^a  Falcaon  (71). 

L’ardeur  de  la  gloire  8c  du  butin  ne  permit  pas  aux  Hollandois  de  confide- 
rer  les  difficultés  de  l’attaque.  On  réfolut  que  trois  VailTeaux  de  la  Flotte , 
X Orange,  le  Grand  Soleil  8c  les  Provinces-Unies  commenceroient  par  jetter 
le  grapm  fur  un  des  galions  ennemis ,  tandis  que  les  fix  autres  feroient  tête 
au  relfe  de  l’Armade.  Cependant  on  fut  retardé,,  par  le  vent ,  jufqu’au  foir  du 
x  1 ,  que  l’Amiral  ayant  fait  appeller  fur  fon  bord  les  Capitaines  de  fes  deux 
Vaiflèaux,  Matelief  leur  donna  ordre  de  tomber ,  à  la  fin  du  flot ,  fur  le  Vice- 
Amiral  ,  qui  étoit  le  plus  au  Sud  ;  8c  cette  réfolution  fut  encore  changée  ». 
parce  qu’il  n’y  eut  point  alors  aflez  de  mer  8c  qu’on  couroit  rifque  de  derivee 
trop  fous  le  vent.  Ce  ne  fut  donc  que  le  i  x  au  matin  ,  après  des  prières  fo- 
lemnelles  (71) ,  que  l’Amiral  fit  lever  l’ancre  8c  mit  le  cap  fur  l’Ifle  das  Naos  9 
dans  le  deflèin  d’aborder  le  Santa-Cru £  ,  qui  étoit  alors  fous  le  vent  de  tous 
les  autres.  Mais  ayant  vû  le  banc  qui  s’étend  de  cette  Ifle  vers  la  mer  ,  il  fe 
crut  obligé  de  revirer ,  &  fa  feule  efperance  fut  de  pouvoir  aborder  le  A.  Ni¬ 
colas ,  qui  étoit  au  Nord.  Dès  qu’il  lui  eut  préfenté  le  flanc,  la- barre  fut 
pouflee  fous  le  vent  8c  les  grapins  furent  jettés  aux  écubiers  j  mais  ce  ne  fut 
qu’après  avoir  fait  une  décharge  de  fes  pièces  de  chaflë  de  l’avant ,  qui  étoient 
de  vingt- quatre  livres  de  balle  ;  de  fes  pièces  de  l’embelle  ,  qui  étoient  de  dix- 
huit  livres ,  8c  de  celles  du  château-d’àvant ,  dont  tous  les  coups  portèrent. 
Auffi-tôt  qu’il  eut  acroché  l’ennemi ,  il  fit  faire  des  décharges  de  moufqueterie 
par  quarante  hommes  qui  tiroient  fans  celle ,  8c  jetter,  de  la  grande  hune  ,  des 
grenades  8c  d’autres  feux  d’artifice.  Le  Grand-Soleil  8c.  les  P rovintes-V nies 
ayant  abordé  auffi  chacun  de  fon  côté,  Matelief  fit  couper  alors  les  ancres  du 
galion  -,  8c  les  trois  Hollandois  dérivant  au  large ,  à  la  faveur  du- vent  de  terre, 
Saifonnemena  entraînèrent  avec  eux  le  Vaiflèau  ennemi.  C’étoit  la  difette  de  poudre  qui 
îàndds,11131  H°*”  letir  avoit  fait  prendre  le  parti  d’aller  tout-d’un-coup  à  l’abordage.  L’Amiral 
ne  pouvant  efperer  de  grands  avantages  par  le  canon,  aimoit  mieux  hazar- 
der  fa  vie  8c  celle  de  fes  gens ,  que  de  manquer  cette  occa-fion  de  ruiner  ou 
de  diffiper  les  forcesPortugaifes.  Cependant  fes  autres  Vaiflèaux  n’epargnoienr 
rien  de  leux  côté,  pour  incomrpoder  l’ennemi  par  leur  artillerie.  Il  avoit  ordon¬ 
né  aux  canoniers  de  tirer  horizontalement ,  8c  plutôt  un  peu  plus  haut  que 
plus  bas ,  parce  que'  dans  la  difficulté  de  couler  bas  d’auffi  gros  batimens  que 
les  galions ,  il  falloir  leur  tuer  des  hommes.  Cet  expédient  lui  réuffit.  Son 
expérience  lui  en  avoit  fait  naître  l’idée  dans  le  combat  précédent ,  par  l’exem¬ 
ple  du  galion  de  Norinha  ,  qui  avoit  reçu  tant  de  coups  dans  les  flancs  fans  en 
avoir  été  moins  heureux  à  fe  dégager  (7 3). 

Lorfque  les  trois  Vaifleaux  Hollandois  furent  au  large  avec  le  A  Nicolas  ^ 
les  gens  de  l’Amiral  voyant  que  les  grenades  8c  Les  moufquets  ne  permettoieag 
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(71)  Ibid. 


(73)  Ibid, 
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plus  aux  Portugais  de  fc  montrer  furie  pont,  voulurent  fauter  dans  fon  bord 
L’Amiral  voulut  les  arrêter  ;  mais  il  fut  mal  obéi.  On  y  palfa  avec  une  efpece 
de  fureur.  Les  gens  des  Provinces-Unies  s’y  jetterent  par  le  beaupré  -,  ceux  de 
l'Orange  &c  du  Grand-Soleil  s’y  précipitèrent  de  toutes  parts.  Il  fe  Et  alors 


C.Matelieî, 

1606. 


un 


Autre  galia» 


Orange  &c  du  C rrand-SoLeU  s'y  précipitèrent  de  toutes  parts, 
combat  furieux.  Quantité  de  Hollandois  furent  blefles ,  mais  ils  n’eurent  pas 
un  feul  homme  de  tué  ,  &  le  carnage  des  ennemis  fut  épouvantable.  Il  11’en 
échappa  qu’un  petit  nombre ,  que  l’Amiral  fit  fauver  fur  fon  bord.  Enfin  ,  de 
deux  cens  foixante-cinq  hommes  dont  le  galion  étoit  monté  ,  il  n’en  refta  que 
fept  en  vie ,  qui  s’étoient  cachés  au  fond  de  cale  dans  le  left  (74). 

D’un  autre  côté  le  Vice-Amiral  Hollandois  fut  abordé  par  le  S.  Simon  ,  & 

firefqu’auffi-tôt  par  un  autre  ;  de  forte  qu’il  en  avoir  un  de  chaque  côté.  Mais 
e  Lion-noir  s’étant  avancé  vers  lui  tomba  fur  le  fécond  Portugais  ,  &  le 
Maurice  l’ayant  abordé  dans  le  même  tems ,  ils  y  mirent  le  feu  &  le  brûlèrent 
avec  tout  fon  équipage.  VErafme  aborda  le  Santa-Cru[.  Ils  fe  canonerent; 
mais  s’étant  féparés  aufli-tôt ,  l’Amiral  cria  vite  à  l’Erafme  de  recommencer 
l’abordage  à  ftribord ,  tandis  qu’il  aborderoit  auili  à  bafbord.  Mais  le  Portu¬ 
gais  fe  déborda  pour  la  fécondé  fois  ,  après  avoir  perdu  cent  hommes.  Alors 
le  Maurice  l’aborda  encore  ,  &  l’Amiral  fe  difpofant  à  recommencer  auffi  , 
le  Capitaine ,  qui  avoit  été  dangereufement  bleffé,  prit  le  parti  de  fe  rendre.  Le 
Viceroi  dériva  par  le  calme.  Enfuite  ,  à  la  faveur  d’un  vent  de  mer  ,  il  s’éloi¬ 
gna  beaucoup  des  Hollandois.  La  nuit  étant  furvenue  ,  ils  ne  le  revirent  que 
le  lendemain ,  fans  pouvoir  le  joindre.  Mais  ils  apperçurent  fous  le  vent  un 
autre  grand  galion  ,  fur  lequel  Matelief  alloit  tomber  ,  lorfque  les  Portu¬ 
gais  offrirent  de  fe  rendre.  C’étoit  le  S.  Simon  ,  qui  avoit  déjà  perdu  qua¬ 
rante-cinq  hommes ,  &c  fur  lequel  on  trouva  trois  milliers  de  poudre.  Ainfi 
les  Hollandois  enlevèrent  ou  firent  périr  dans  ce  combat  quatre  galions  , 
fans  avoir  fait  prefqu’aucune  perte.  Cependant  leur  joie  fut  troublée  par  le 
malheur  de  foixante-quinze  de  leurs  gens ,  que  le  Vice- Amiral  avoit  envoyés 
dans  quatre  chaloupes  pour  piller  les  Portugais  qui  fortoient  du  Santa- Cru £. 

Ce  galion  étant  en  feu,  ils  fauteront  avec  lui  &  périrent  toys  (75.)  miféra- 
blement. 

Il  reftoit ,  dans  la  rade  de  Malaca ,  trois  Vaiffeaux  ,  qui  avoient  été  halés  fur 
le  fec  &  que  l’Amiral  vouloit  auffi  détruire.  La  crainte  des  feux  d’artifice  qui  PonugaL3' 
pouvoient  y  être  cachés ,  lui  fit  donner  ordre  de  ne  pas  s’en  approcher  fans 
précaution  ,  &  l’on  remit  cette  entreprife  au  lendemain.  Mais,,  vers  la  fin  du 
jour,  les  feux,  qui  y  étoient  effectivement ,  s’étant  enflammés  lorfqu’on  s’y 
attendoit  le  moins,  épargnèrent  aux  Hollandois  la  peine  de  l’exécution.  Un 
incident  fi  extraordinaire  fit  connoître  l’excès  de  terreur  qui  s’étoit  répandu 
parmi  les  Portugais.  Quelques  lettres ,  qui  furent  interceptées  devant  Queda  ,  pen-e 
apprirent  à  Matelief  qu’ils  avoient  perdu  dans  l’aéfcion  fix  des  principaux  made' 
Officiers  de  l’Armade  &:  cinq  cens  vingt  &  un  foldats  (7 6)*  Après  avoir  en¬ 
levé  ,  des  galions  qui  étoient  échappés  au  feu  ,  tout  le  canon  &  toutes  les  muni¬ 
tions  de  guerre  &  de  bouche,  les  Hollandois  brûlèrent  ces  maffes  inutiles  & 
ne  cherchèrent  qu’à  fe  débarrafler  de  leurs  prifonniers.  L’Amiral  fit  offrir  au  P:ffici',tés  ^ 
Viceroi  de  lui  rendre  tous  les  foldats.  Portugais ,  tant  fains  que  blefles,  à  con-  fançorf  ièT  pcï 
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dition  qu’on  lui  renvoyât  les  Hollandois  qui  fe  trouvoient  fut  l’ Armade  ,  à 
Malaca  ou  dans  d’aurres  endroits  des  Indes.  Mais  il  exigeoit  une  rançon  pour 
les  Officiers  Sc  les  perfonnes  riches.  Le  Viceroi  répondit  qu’il  étoit  difpofé 
à  renvoyer  les  Hollandois  ,  mais  qu’il  s’éconnoit  d  entendre  parler  de  ran¬ 
çon  j  parce  que  cet  ufage  ne  fe  pratiquoit  pas  dans  les  Indes ,  Sc  qu’il  deman- 
doit  par  conlequent  qu’on  lui  rendit  aufîi  les  Capitaines  Sc  les  Marchands. 

Matelief  lui  écrivit  alors  qu’il  y  avoir  trop  d  inégalité  dans  une  telle  pro- 
polition  j  que  c’étoit  l’infulter  que  de  lui  demander  environ  deux  cens  honn 
mes  pour  quatre  ou  cinq  Hollandois  que  les  Portugais  avoient  entre  leurs 
mains  ;  &  que  pour  leur  faire  connoître  qu’on  ne  le  jouoit  pas  impunément , 
il  leur  déclaroit  que  fi  tous  fes  gens  ne  lui  étoient  pas  renvoyés  la  nuit  fui- 
vante,  qui  étoit  celle  du  iS  d’O&obre  ,  il  feroit  jetter  le  lendemain  tous  fes 
prifonniers  à  la  mer  (77).  En  attendant  la  réponfe  du  Viceroi  ,  on  réfolut  au 
Confeil ,  qu’André  Pefoa  ,  Sébaftien  Soare{  Sc  Jean  Bra^yo  ,  Capitaines  de. 
deux  galions  ,  deux  jeunes  neveux  de  Soarez  ,  un  riche  Marchand  nommé 
Fernando  del  Mercado  ,-8c  un  Prêtre  ,  payeraient  chacun  fix  mille  ducats  Ma¬ 
lais  ,  qui  feraient  diftribués  aux  matelots.  Quoique  cette  réfolution  parût  né- 
celfaire,  l’Amiral  ne  pouvoir  penfer  fans  chagrin  qu’il  feroit  regardé  comme 
le  premier  qui  aurait  introduit  dans  les  Indes  la  rançon  des  prifonniers  (7^)* 
La  fornme  fut  payée  ,  &  chaque  homme  des  équipages  eut  pour  fa  part  cinq 
réales  de  huit.  La  nuit  du  zü  s  étant  paffee  fans  aucune  reponfe  du  Viceroi  » 
l’Amiral  fe  détermina  ,  malgré  fon  inclination ,  a  faire  jetter  dans  les  flots 
tous  les  autres  prifonniers  Portugais.  Déjà  le  Confeil  s  etoit  aflèmble  pour 
ligner  cette  réfolution  ,  lorfqu’on  vit  paroître  deux  pirogues  qui  amendent 
trois  Hollandois  ,  Sc  qui  déclarèrent  qu’il  n’en  reftoit  pas  d’autres  à  Malaca  *, 
mais  qu’il  y  en  avoit  encore  quatre  ou  cinq  avec  1  Armade  ,  proche  des  Ifles 
de  Nicobar.  Matelief,  en  rendant  quelques  Portugais  pour  ces  trois  hommes, 
les  chargea  d’un  Mémoire  par  lequel  il  demandoit  le  refte  de  fes  gens  avec 
beaucoup  de  hauteur.  Enfuite  il  fit  embarquer ,  fur  un  Vaiffeau  que  les  Hol¬ 
landois  avoient  .pris  à  fon  retour  de  Negapatan  ,  de  la  poudre  Sc  quatre-vingt 
hommes  pour  le’  Fort  d’Amboine ,  où  il  étoit  réfolu  defe  rendre  lui-même  à  la 

fin  de  Décembre.  .  _  . 

L’unique  foin  qu’il  fe  propofoit  dans  l’intervalle ,  étoit  de  chercher  les  relies 
del’ Armade.  Cependant  il  fut  retenu  fur  la  côte  de  Queda  par  une  négocia¬ 
tion  avec  le  Roi  du  pays,  qui  lui  propofoit  une  alliance  confiante,  à  condi¬ 
tion  qu’on  le  mît  à  couvert  de  tout  ce  qu’il  avoit  à  craindre  du  reflentiment 
des  Portugais ,  Sc  qui  offrait  même  de  faire  maflacrer  (79)  tout  ce  qu’il  y  avoir 
de  Marchands  de  cette  Nation  dans  fes  Etats.  Il  ne  paraît  pas  que  Matelief 
approuvât  cette  barbare  idée  ;  mais  il  faifit  l’occafion  qui  lui  fut  offerte  par 
le  Roi ,  de  brûler  plufieurs  bâtimens  Portugais  qui  étoient  dans  le  Port  de  Que¬ 
da  -,  après  quoi ,  l’impatience  qu’il  avoit  de  combattre  le  refte  de  l’ Armade  lui 
fit  précipiter  fon  départ.  Le  premier  jour  de  Décembre  il  fe  trouva  fur  les  co¬ 
tes  de  Pulo-boton  ,  où  il  la  découvrit  au  Nord ,  entre  deux  Illes ,  fans  pou¬ 
voir  compter  de  combien  de  Vaiffeaux  elle  étoit  compofée.  Il  n’en  réfolut  pas 
moins  de  l’attaquer.  Le  7,  ayant  paffe  les  Mes  de  Boton ,  il  compta  fept  na- 


(77)  Page*?1- 


(78)  PagczM. 


(79)  Page  19& 
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vires  Formerais  &  trois  galiotes  ,  mouillés  fur  une  ligne,  avec  vent  &  marée  c.Mateliee.. 
pour  eux,  fous  un  cap  dont  il  étoit  difficile  d’approcher.  Ils  étoient  rangés  en  .1606. 
croupiere ,  fur  deux  ancres ,  l’une  par  proue  &  l’autre  par  poupe ,  avec  tous 
leurs  canons  paffés  de  bas-bord.  Un  front  fi  redoutable  arrêta  les  Hollan- 
dois  fans  les  effrayer.  Ils  réfolurent  de  faire  un  brûlot,  d’une  galiote  qu’ils  Brufetfetweflé*. 
avoient  prife  à  Queda,  &  d’y  mettre  fix  volontaires ,  à  chacun  defquels  on 
promit  vingt-cinq  réales  de  huit  s’ils,  adreffoient  le  brûlot  à  l’avant  des  Vaif- 
feaux  Portugais.  Ce  projet  fut  exécuté  la  nuit  fuivante,  mais  avec  peu  d’ef¬ 
fet  ,  parce  que  les  ennemis  employèrent  heureureufement  des  gaffes  &  des 
pointillés  pour  détourner  le  brûlot.  On  fut  oblige  d  envoyer  deux  chaloupes, 
pour  le  remorquer  au  large.  Le  feu  meme  y  prit  trop  promptement  ,  &  ceux 
qui  le  conduiraient  fe  virent  forcés  de  l’abandonner  trop-tôt.  Ils  eurent  néan¬ 
moins  toute  la  récompenfe  qui  leur  avoit  ete  promife  (80)  •,  car  dans  la  paffion 
dont  Matelief  étoit  animé  pour  ruiner  jufqu’au  dernier  Vailieau  de  1  Arma- 
de,  il  rapportoit  toutes  fes  vues  a  foutemr  le  courage  &  les  efperances  de  fes 
foldacs.  * 

Le  9  il  envoya  aux  ennemis,  dans  une  pirogue,  Abraham  Vandcr  Buts  ,  g^rcé 
chargé  d’une  lettre  de  créance,  pour  demander  les  prifonniers  Hollandois  qui 
lui  avoient  été  promis  devant  Malaca.  Le  principal  but  de  cette  députation 
étoit  de  reconnoître  de  pénétrer  la  difpofition  des  Portugais  par  leurs  dif— 
cours.  En  approchant ,  VanderBeets  fit  arborer  une  baniere  blanche.  Les  en¬ 
nemis  envoyèrent  au-devant  de  lui  une  de  leurs  pirogues,  qui  ne  voulut  pas; 
recevoir  la  lettre  de  créance  fans  le  confentement  de  fon  Général.  Elle  retour¬ 
na  vers  l’Armade ,  d’où  elle  revint  bien-tôt  avec  cette  fieie  réponfe  -,  que  le 
Capitaine- major  ne  vouloir  recevoir  aucune  lettre  des  Hollandois;  &  que  fi 
leur  Amiral  defiroit  de  lui  quelque  chofe ,  c’étoit  les  armes  à  la  main  qu’il 
falloir  l’obtenir  (8  1). 

Matelief  ne  crut  pas  devoir  précipiter  l'attaque ,  dans  un  pofte  dont  il 
voyoit  que  l’ennemi  pouvoit  tirer  beaucoup  d’avantage  (8z).  Il  y  avoir  long- 
tems  que  les  Portugais  avoient  jette  les  yeux  fur  un  lieu  fi  favorable  ;  &  s  y 
étant  retirés  à  l’approche  des  Hollandois,  ils  s’étoient  mis  en  état  de  ne  pas 
redouter  leurs  infultes.  Outre  la  difpofition  qu’on  a  repréfentée,  ils  avoient 
eu  la  précaution  de  faire  dans  leurs  Vaiffeaux  des  retranchemens  d’arbres ,  &  toient  fortifiés 
d’y  mettre  des  pipes  remplies  de  fable,  qui  étoienc  à  l’épreuve  du  canon.  Ma-  ^sJeurs  ValL" 
telief  apprit  d’un  déferteur  Flamand,  qui  fe  rendit  fur  la  Flotte  Hollandoife, 


(8c)  Pages  301  8c  fuivantes. 

(81)  Page  304. 

(8i)  Pulo-Boton  contient  plufieurs  Ides  , 
■particuliérement  deux  grandes  ,  dont  le  canal 
s’étend  Sud  &  Nord.  L’Ifle  qui  eft  à  l’Eft  de 
ce  canal  a  une  baie  de  fable  qui  forme  un 
grand  enfoncement ,  plus  grand  néanmoins 
du  côté  feptentrional  de  la  baie  que  du  côté 
méridional.  Un  haut-cap  ,  formé  par  des  ro¬ 
chers  ,  la  met  à  l’abri  des  vents  de  Nord  & 
de  Nord-Eft  ,  qui  foufHent  continuellement 
dans  ces  parages  ,  &  des  courans  >  qui  font 
extraordinaires  &  fort  variables  entre  ces  Ifles. 
De  plus  ,  il  n’y  a  dans  cette  baie  qu’une  efpecc 


deraz  de  marée  ;  &  lorfque  par  un  vent  frais 
ou  forcé  du  Nord  on  y  vient  du  lieu  où  les 
Hollandois  étoient  à  l’ancre  ,  on  fe  trouve 
pris  de  calme  en  approchant  du  cap  des  ro¬ 
chers  ,  ce  qui  eft  caufé  par  une  hauteur ,  & 
l’on  dérive  malgré  foi  du  côté  où  l’on  effc 
porté  par  le  raz  de  marée  ,  fans  pouvoir  gou¬ 
verner.  Mais  lorfqu’on  paife  plus  avant  dans 
l’enfoncement  de  la  baie  ,  on  y  trouve  un 
vent  de  terre  qui  vient  d’une  vallée  ;  de  forte" 
que  ceux  qui  font  avantageufement  portés  vers 
les  terres  y  font  toujours  au  lof,  &  que  le: 
danger  ferait  grand  pour  ceux  qui  voudraient 
les  aborder. 


C.Matelief. 

i  606. 
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qu’its  avoient  préparé  auffi  des  feux  d’artifices ,  par  lefquels  ils  efperoient  de 
faire  fauter  leurs  ennemis  dans  l’abordage ,  au  nfque  de  fauter  avec  eux  5  Sc 
qu’à  l’extrémité ,  tous  leurs  Capitaines  avoient  ordre  de  mettre  le  feu  à  leurs 
Navires  ,  &  d’en  faire  hardiment  périr  deux  pour  détruire  un  feul  Hollan- 
dois.  Ils  regardoient  les  Vaiflèaux  de  la  Compagnie  Hollandoife  comme  des 
yailTeaux  marchands,  dont  la  ruine  entraînoit  celle  de  leur  commerce;  au 
lieu  que  l’armade  étant  compofée  de  ceux  de  leur  Roi ,  ils  comptoient  pour 
rien  de  les  perdre,  fi  ce  facrihce  pouvoir  les  conduire  à  leur  but  (83). 

Toutes  ces  difficultés  paroiffant  invincibles,  on  fe  réduifit  à  tenter  la  rufe, 
pour  attirer  l’ennemi  hors  de  fon  avantage.  La  Flotte  fe  mit  au  large  vers  le 
loir,  &  feignit  de  prendre  la  route  d’Achin.  Enfuite,  revirant  au  clair  de  la 
Lune  ,  elle  s’approcha  de  Fille  de  Lanchevy.  Les  Portugais  ne  changèrent  point 
de  fituation ;  mais  on  étoit  fi  proche  d’eux,  qu’on  chercha  du  moins Foccafion 
de  les  infulter.  Le  yacht  du  Vice-amiral  fut  mis  en  brûlot.  On  donna  des  or¬ 
dres  pour  le  canonement ,  &c  l’attaque  fut  plufieurs  fois  prête  à  commencer. 
Cependant  la  difpofition  des  lieux  ,  les  vent?  &  les  courans  retardèrent  ce  def- 
fein  jufqu’au  13,  qu’ayant  levé  l’ancre  d’un  vent  alfez  favorable ,  on  porta 
droit  fur  les  ennemis.  Le  Lion  Blanc  &  le  Petit  Soleil  allèrent  mouiller  fort 
près  d’eux.  Ils  furent  fuivis  de  tous  les  autres  Vailfeaux,  &  la  Flotte  entière 
forma  une  demie  lune.  Mais  les  Portugais  avoient  l’avantage  de  prêter  le  flanc 
dans  toute  fa  longueur ,  &c  de  pouvoir  envoyer  toutes  leurs  bordées.  D’ailleurs 
l’ombre  des  terres  ,  qui  étoient  derrière  eux  ,  empêchoient  de  voir  auffi-bien. 
leurs  Vaiffeaux  qu’ils  voyoient  ceux  des  Hollandois.  Le  brûlot  ne  put  être 
adreffé ,  faute  de  vent.  On  tira  ,  dans  l’efpace  de  quatre  ou  cinq  heures  ,  plus 
de  fept  cens  cinquante  coups  de  canon ,  dont  cinq  Navires  Hollandois  tirè¬ 
rent  feuls  plus  de  quatre  cens.  Mais  ils  fouffrirent  beaucoup  de  ceux  de  l’en¬ 
nemi;  &  défefperant  de  recueillir  d’autre  fruit  de  tous  leurs  efforts,  ilsfe  reti¬ 
rèrent  avec  perte  de  quelques  hommes. 

La  faifon  s’ouvroit  pour  d’autres  defleins.  Màtelief  fe  propofoit  de  faire 
trouver  à  trois  de  fes  plus  grands  Vaiffeaux  leur  cargaifon  de  poivre,  pour 
retourner  en  Hollande ,  &:  de  fe  rendre  aux  Moîuques  avec  le  refte  de  fa 
Flotte.  Dans  cette  féparation ,  qui  pouvoit  engager  les  Portugais  à  le  fuivre  , 
il  entreprit  de  leur  donner  le  change ,  par  des  mefures  qui  les  rendiffent  incer¬ 
tains  de  ce  qu’il  étoit  devenu.  Il  aborda ,  le  premier  Janvier  ,  fur  la  côte  de 
Pulo  Pinaon  ,  où  tout  fut  difpofé  pour  le  voyage  qu’il  méditoit.  Il  y  fit  la 
reyue  de  fes  neuf  Vaiffeaux ,  dont  les  équipages  montoienr  encore  à  huit  cens 
cinquante-fept  hommes.  De  ce  nombre  il  en  mit  cinq  cens  quatre-vingt-neuf 
fur  les  fix  Vaiffeaux  qu’il  devoit  conferver ,  &  le  refte  demeura  fur  ceux  qu’il 
renvoyoit  en  Europe.  Il  publia  que  toute  la  Flotte  retournoit  devant  Malaca  ; 
mais  étant  parti  la  nuit,  fans  avoir  expliqué  fes  véritables  vues,  il  fe  rendit 
lui-même,  pendant  les  ténèbres,  à  bord  des  trois  Vaiffeaux  qu’il  deftinoit  à 
le  quitter,  &c  leur  ordonna  de  faire  route  vers  Achin.  Ils  furent  dès  le  matin 
hors  de  la  yûe  des  autres.  Pour  lui  s’étant  avancé  vers  Malaca  ,  jufqu’au  Cap 

<8,3  j  Page  507.  pour  continuer  d’obferver  8c  de  défier  l'Arma-i 

(84)  La  Flotte  demeura  néanmoins  fur  la  de  Portugaifc-, 
çête  dg  Laçchevy  jufqu’au  30  de  Décembre  , 

Rachado  , 
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Rachado ,  il  prit  de-là  vers  Bantam,  où  il  vouloit  fe  procurer  quelques  rafraî- 
chiflemens  avant  que  de  faire  voile  aux  Moluques  (85). 

Il  y  apprit  que  le  Delfc ,  Navire  Hollandois  ,  arrivé  de  Mafulipatan,  étoit 
parti  depuis  trois  jours  pour  Amboine ,  avec  des  Envoyés  du  Roi  de  Ter- 
nate ,  venus  à  Bantam  pour  demander  du  fecours  contre  les  Efpagnols ,  qui  fe 
promettoient  de  reprendre  facilement  les  Moluques.  Cette  nouvelle  le  fit  tra¬ 
vailler  ardemment  à  fe  pourvoir  de  vivres  8c  de  munitions.  Mais  elle  le  ren¬ 
dit  plus  fenfible  ,  qu’il  ne  l’auroit  été  dans  d’autres  circonftances,  au  défordre 
de  fes  matelots ,  qui  joignant  l’infolence  à  l’yvrognerie  refpeétoient  auffi  peu 
fes  ordres  que  les  loix  de  l’Ille ,  8c  le  mettoient  dans  la  nécellité  d'aller  lui- 
même  de  cabaret  en  cabaret ,  pour  les  ramener  par  la  confufion  plutôt  que 
par  la  crainte  j  car  dans  le  befoin  qu’il  avoir  d’eux  il  n’ofoit  employer  les 
châtiments ,  de  peur  qu’ils  ne  fiflent  valoir  leur  ancien  prétexte  pour  fe  dif- 
penfer  de  combattre.  Ils  n’étoient  pas  engagés  pour  le  fervice  de  terre.  C’étoit- 
une  faute  que  les  Directeurs  de  la  Compagnie  reconnurent  trop  tard.  D’un 
autre  côté,  l’Amiral  ayant  permis  aux  prifonniers  Portugais  de  defeendre  à 
terre  pour  donner  ordre  au  payement  de  leur  rançon ,  il  falloit  qu’il  obtînt 
le  confentemenc  de  l’équipage,  à  qui  elle  appartenoit  par  fes  promelfes.  Per- 
fonne  ne  s’oppofoit  directement  à  fes  volontés;  mais,  en  s’y  foumettant,  on 
demandoit  qu’il  avançât  l’argent  de  la  rançon.  Cette  difficulté  ne  lui  caufant 
pas  moins  d’embarras  que  l’autre ,  non-feulement  il  n’ofoit  entreprendre  de 
fie  faire  obéir  par  la  force,  mais  il  fe  voyoit  obligé  de  fermer  les  yeux  fur 
une  licence  infupportable.  A  l’égard  de  la  rançon ,  il  répondit  qu’il  n’étoit 
pas  encore  tems  d’en  parler  ;  que  dans  le  peu  de  féjour  qu’on  devoit  faire  à 
Bantam  ,  perfonne  ne  pouvoir  avoir  befoin  d’argent ,  8c  que  lorfqu’on  feroit 
aux  Moluques,  il  feroit  le  premier  à  parler  d’une  obligation  fi  jufte.  Cette 
réponfe  les  fatisfit,  comme  s’ils  n’eufTent  formé  leur  demande  que  pour  le 
rendre  plus  indulgent  par  l’embarras  qu’elle  devoit  lui  caufer.  Cependant  il 
crut  avoir  gagné  beaucoup  en  renvoyant  cette  affaire  aux  Moluques.  Il  efpé- 
roit  de  la  faire  fervir  alors  à  les  tenir  en  bride  ;  foit  par  de  nouvelles  promeflès 
s’ils  demeuroient  dans  le  devoir  ;  foit  par  le  refus  du  payement,  s’ils  mar- 
quoient  trop  de  réfiftance  à  fes  ordres  pour  le  fervice  de  terre  (86). 

Dès  lès  premiers  jours  de  fon  arrivée  à  Bantam ,  il  étoit  allé  faluer  le  Roi , 
qui  n’avoit  alors  que  douze  ans.  Ce  jeune  Prince  reçut  fes  préfens  8c  l’offre 
de  fes  fervices  avec  de  grands  témoignages  d’eftime  8c  de  reconnoiffance.  Le 
Gouverneur,  le  Tomongon  8c  le  Sabandar  (87) ,  plus  accoutumés  à  la  diffi- 
mulation,  y  joignirent  l’éloge  de  fes  vidoires ,  8c  des  félicitations  fur  le  fuc- 
cès  de  toutes  fes  entreprifes.  Ils  ajoutèrent  que  l’intention  de  leur  Cour  étoit 
d’entretenir  une  amitié  confiante  avec  le  Roi  de  Hollande ,  &  de  ne  jamais 
renouer  avec  les  Portugais.  Cependant  Matelief  n’ignoroit  pas  qu’avant  l’ar- 
rivee  de  la  Flotte  Hollandoife  ,  8c  fur  le  feul  bruit  des  préparatifs  de  l’arma- 
de ,  ils  avoient  enlevé  une  flûte  delà  Compagnie.  A  la  vérité  ils  s’étoient 
hâtés  de  la  relâcher ,  à  la  première  nouvelle  du  combat  de  Rachado.  Mais  le 
Direéteur  du  Comptoir  de  Bantam  aflura  l’Amiral  que  fi  l’armade  n’eut  pas 

(85)  Tage  3ir.  de  l’e'tat  de  Bantam  dans  la  Relation  de  Hout- 

(86)  Page  313.  man. 
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C  Mv-tFlieT.  été  battue,  ils  fe  feroient  déclarés  prefque  tous  contre  les  Hollandois,  tk  que 
1607.  ne  les  croyant  pas  capables  de  réfifter  à  la  puiffance  Portugaife ,  ils  avoient 
déjà  commencé  à  les  traiter  avec  beaucoup  de  froideur.  Le  fuccès  fembloit 
avoir  changé  leur  difpofition)  mais  l’Auteur  du  Journal  ne  leur  en  donne 
pas  moins  le  nom  de  traîtres  (88) ,  qui  avoient  befoin  d  erre  retenus  par  des 
chaînes  plus  fortes  que  les  engagemens  ordinaires  des  Traités. 

Mateüefpaflcà  L’Amiral  partit  le  7  de  Février-,  8c  n’ayant  pu  trouver  à  Bantam  la  provi- 
meatné&iiréence  fion  d’arrack  qui  lui  étoit  nécelfaire ,  il  mouilla  le  1 1  à  Jacatra,  pour  en 
rie  la  compa-  acheter  dans  ce  Port.  Le  Roi ,  qu’il  eut  l’honneur  de  faluer ,  parut  furpris 
£nis-  de  ne  pas  recevoir  de  réponfe  du  Prince  Maurice,  a  qui  il  avoit  écrit  8c 

envoyé  des  préfens  par  l’Amiral  Wolphart  Harmanfen.  Mateliei  perfuade  qu  il 
regretoit  moins  la  réponfe ,  que  les  prefens  auxquels  il  s  etoit  attendu ,  lui 
donna  deux  pierriers  de  fonte ,  de  la  dépouille  des  Portugais ,  fix  balles  de 
dattes  8c  quelques  pièces  de  toile  de  coton.  Ainli  les  fautes  de  négligence  ou 
d’oubli  n’avoient  jamais  de  fuites  fâcheufes ,  parce  qu’avec  des  Princes  moins 
fenlibles  à  l’honneur  qu’à  l’intérêt  elles  étoienr  toujours  faciles  a  reparer.  Ce 
Monarque  paroilfoit  d’ailleurs  homme  de  courage  8c  d’intelligence.  Il  s’informa 
foigneulement  de  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  Hollande  8c  aux  defleins  des 
Hollandois,  comme  s’il  eut  prévu  qu’un  jour  le  pays  de  fa  domination  de¬ 
voir  palier  entre  leurs  mains.  La  Ville  de  Jacatra,  qui  a  reçu  depuis  le  nom 
de  Batavia,  étoit  alors  bâtie  comme  les  autres  Villes  de  llfle,  c eft-a-dire » 
que  les  maifons  étant  de  paille,  environnées  dune  clôture  de  bois,  on  ne 
l’auroit  prife  que  pour  un  Village.  Le  Roi  fe  propofoit  de  la  faire  entourer 
de  murailles  (8?),  dépenfe  qui  fut  épargnée  à  fes  peuples  par  de  nouveaux 
Maîtres. 

11  relâche  dans  La  Hotte  ayant  remis  à  la  voile  le  1  5  ,  Tnouilla  le  2  de  Mars  devant  le 
rifle  de  Ceiebes.  vjUage  de  Rakeka  dans  Fille  Celebes  ,  où  l’Amiral  fut  charmé  de  la  perfpec- 
tive  du  pays  de  Macalfar ,  le  plus  agréable  8c  le  plus  peuplé  qu’il  eût  encore 
vu  dans  fon  voyage  (90).  Mais  n’y  ayant  reÇu  aucun  éclair cillement  fur  1  ar- 
11  arrive  à  Am-  made ,  il  reprit  la  route  d’Amboine,  où  il  arriva  le  28.  Frédéric  Houtman  , 
toinc‘  Gouverneur  du  Fort,  vint  le  faluer  auffi-tùt,  8c  lui  rendre  témoignage  que 

depuis  1 ’établilTement  des  Hollandois  tout  avoit  été  paifible  dans  Fille.  Il  s’y 
trouvoit  alors  unVailTeau  de  la  Flotte  d zVerhagen,  nommé  YEnchuifi  ;  qui 
après  avoir  chargé  environ  deux  cens  barres  de  doux  de  girofle  etoit  prêt  a 
partir  pour  Bantam.  Le  Delft  avoit  fait  voile  pour  Banda  le  jour  precedent  y 
parce  que  la  faifon  étant  avancée,  on  avoic  perdu  Fefperance  de  voir  arri- 
Engagement  yer  l’Amiral.  Mais  l’objet  le  plus  intereflant  pour  lui  fut  de  trouver  au  Potl 
to'urii  Tcmat/6”  d’Amboine  les  Envoyés  de  Ternate,  qui  avoient  été  demander  du  fecours  à 
Bantam  contre  les  Efpagnols.  Ils  lui  apprirent  que  leur  Ille  etoit:  déjà  dans 
l’oppreflion.  Les Efpagnols  ,  au  nombre  de  trois  cens,  s’étoient  rétablis  dans 
leur  ancien  Fort  8c  travailloient  ardemment  à  le  fortifier.  Le  Roi  fupjdioit 
l’Amiral  de  ne  pas  l’abandonner ,  &  promettoit  de  répondre  à  l’amitié  des 
Hollandois  par  un  immortel  attachement.  Matelief  aflembla  le  Confeil.  On 
y  réfolut  de  donner,  au  Roi  de  Ternate,  tout  le  fecours  dont  on  étoit  capa- 

(88)  Pages  311  &  déjà  un  Comptoir  a  Telle  ,  qui  eft  dans  liute» 

(89)  Page  314.  rieur  de  l’Ifle. 

(90)  Page  3 1  ).  Les  Hollandois  y  avoient 
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ble  dans  les  circonftances ,  mais  à  condition  qu  il  fourniroit  deux  mille  hom¬ 
mes  effectifs,  6c  que  s'il  en  manquoit  un  feul  on  1  abandonneroit  a  fa  mau- 
vaife  forcune.  Cette  menace  étoit  néceffaire,  après  avoir  éprouvé  tant  de  fois 
qu’avec  la  meilleure  intention  ,  les  effets,  de  la  part  de  ce  Prince ,  repondoient 
mal  aux  promeifes.  Les  Envoyés  s’étant  fournis  ,  en  fon  nom  ,  à  tout  ce  qu’on 
exigeoit  d’eux ,  on  remit  à  regler  le  refte  avec  leur  Maître.  Houtman  mlifioit 
beaucoup  fur  la  nécelîité  de  fecourir  Ternate.  Auffi-tot  que  lentreprife  fut  dé¬ 
cidée  ,  l’Amiral  mit  quelques  changemens  dans  la  difpofition  de  fes  Vaiffeaux 
6c  rapporta  tous  fes  foins  à  cette  nouvelle  expédition  (511). 

Cependant  il  ne  put  fe  difpenfer  d’en  donner  quelques-uns  aux  défordres 
qui  regnoient  dans  la  garnifon  Hollandoife  d  Amboine.  Les  foldats  etoient 
plongés  dans  l’yvrognerie  6c  dans  l’incontinence.  Chacun  avoir  fa  concubine, 
&  les  Infulaires  offenfés  de  cette  conduite  fe  refroidilfoient  beaucoup  pour  la 
Nation.  »  lis  avoient  vu  ,  difoient-ils  (91) ,  les  Portugais  mener  une  vie  re- 
>j  glée  ,  fe  marier ,  6c  prendre  des  femmes  parmi  eux  3  ce  qui  fervoit  a  liei  les 
«  deux  Nations.  Les  Hollandois  ne  faifant  point  de  mariage ,  quel  moyen 
»  de  s’affectionner  à  leur  fociété  ?  On  n’avoit  pas  le  tems  de  concevoir  de 
»  l’amitié  pour  des  gens  qui  partoient  de  l’Ifle  avec  les  premiers  Vaifleaux  qui 
»  paroilfoient ,  ni  avec  de  nouveaux  venus  ,qui  ne  fuccedoient  aux  premiers 
»  que  pour  fe  retirer  à  leur  tour  lorfqu’on  commençoit  a  les  connoitre.  «  Ces 
plaintes ,  6c  l’intention  où  étoit  la  Compagnie  d’envoyer  des  familles  Hollan- 
doifes  dans  ces  Ifîes  ,  engagèrent  l’Amiral  6c  le  ConfeiLa  permettre  aux  fol¬ 
dats  de  s’y  marier.  »  On  voyoit  bien  ,  obferve  l’Auteur  du  Journal ,  qu  avant 
»  que  d’en  venir  là  ,  il  eut  été  à  propos  qu’on  fe  fut  tout-a-fait  alluré  la  pof- 
»  feilion  d’Amboine  ;  mais  il  falloir  ceder  à  la  nécefîlté  :  &  d’ailleurs  il  étoit 
s»  à  propos  de  ne  pas  regarder  les  droits  comme  douteux  5  fans  quoi  il  auroit 
„  mieux  valu  y  renoncer  (93)*  Un  an  ou  deux,  ajoute  1  Auteur ,  fufhioienc 
»  déformais  pour  mettre  le  Fort  en  état  de  foutenir  un  fiege.  La  prudence 
«  obligeoit  d’y  envoyer  des  Blancs  ,  afin  que  la  familiarité  s  etabliflant  avec 
«  les  Noirs,  ils  puffent  porter  le  commerce  de  la  Compagnie  dans  les  Ifîes 
»  voifînes.  Quoiqu’il  ne  foit  pas  d’une  extrême  étendue ,  il  y  eft  neanmoins 
ss  avantageux,  &  l’on  y  gagne  cent  pour  cent  (94). 

L’Amiral ,  avant  fon  départ,  fit  aifembler  les  principaux  Infulaires.  Il  leur 
fouhaita  toutes  fortes  de  profpérités  fous  la  regence  des  Etats-Generaux  •,  6c 
les  remerciant  de  leur  zèle ,  qui  alloit  jufqu’à  travailler  volontairement  aux 
fortifications  du  Château ,  il  leur  en  fit  efperer  les  plus  heureux  fruits  pour 
le  bonheur  6c  la  tranquillité  de  l’Ifle.  La  permifïîon  de  fe  marier ,  qu  il  ac- 
cordoit  à  la  garnifon ,  leur  caufa  beaucoup  de  joie ,  6c  devint  un  lien  très- 
puifiant  pour  les  attacher  aux  Hollandois.  Ils  reconnurent  que  le  Gouvernemeur 
de  la  Compagnie  étoit  plus  fupportable  que  celui  des  Portugais.  Mais  ils  fe 
plaignirent  d’être  abandonnés,  comme  les  bêtes  de  leurs  bois,  fans  difci- 
pline  6c  fans  inftrudion.  Matelief,  touché  de  leur  voir  des  inclinations  fi 
raifonnables  ,  leur  promit  de  faire  donner  les  ordres  néceffaires  pour  les  faire 
inftruire ,  6c  chargea  le  Miniftre  du  Fort  de  tenir  école  deux  fois  le  jour3 
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(91)  Pages  317  &  précédentes, 
(ÿi)  Page  318. 


(9>) 

(94)  Page  319. 
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en  attendant  que  la  Compagnie  y  pourvût  autrement.  Dans  la  meme  vue, 
il  prit  fur  fon  bord  trois  jeunes  garçons  des  principales  familles-,  l’un,  fils 
du  Capitaine  Hitto  ,  qui  avoit  toujours  marqué  de  l’affedion  pour  les  Hol¬ 
landois  ;  &  les  deux  autres ,  fils  au  contraire  de  leurs  plus  mortels  ennemis , 
dont  l’un  fe  nommoit  Marcos  ,  Chef  de  la  race  des  Alteyves  ;  &  l’autre  An¬ 
tonio  ,  Chef  de  celle  des  Tavires.  Ces  deux  races  ,  qui  écoient  Chrétiennes  , 
étoient  toujours  demeurées  dans  les  interets  des  Portugais ,  &  n’avoient  jamais 
entretenu  de  Commerce  avec  les  Mores  (95).  Cependant  cette  ancienne  aver- 
fion  commençoit  à  s’affoiblir  par  l’entremife  des  Hollandois.  Le  deflein  de 
l’Amiral ,  en  prenant  le  premier  de  ces  trois  jeunes  Infulaires ,  étoit  de  lui 
faire  voir  la  Hollande ,  Sc  de  lui  faire  prendre  les  maniérés  du  pays ,  dans  l’ef- 
pérance  que  parvenant  un  jour  aux  premiers  emplois  de  l’Ifle ,  fon  exemple 
pourroit  fervir  à  la  propagation  du  Chriftianifme.  Il  prenoit  les  deux  autres , 
pour  otages  de  la  fidélité  de  leurs  parens ,  &  pour  leur  faire  connoître  que 
la  Hollande  n’étoit  pas  un  pays  auffi  barbare  que  les  Portugais  l’avoient  re- 
préfenté.  Dom  Marcos  ,  pere  de  l’un,  avoit  fait  le  voyage  de  Goa ,  où  le  Vice- 
roi  l’avoit  comblé  d’honneurs ,  jufqu’à  le  faire  marcher  à  fon  côté.  L’Auteur 
obferve  que  cette  méthode  eft  familière  aux  Portugais  pour  gagner  les  Chefs- 
d’une  Nation  ,  &  confeille  aux  Hollandois  de  ne  pas  la  négliger  (96). 

Matelief  partit  d’Amboine  le  3  de  Mai ,  pour  fe  rendre  à  Ternate.  Sa  Flotte 
étoit  compofée  de  huit  VailTeaux,  X  O  range  ,  qu’il  montoit,  le  Maurice, 
YErafme ,  YEnchuiJe  ,  qu’il  avoit  trouvé  dans  la  rade  d’Amboine,  le  Delft ,, 
qu’il  avoit  fait  venir  de  Banda ,  le  Petit  Soleil ,  le  Pigeonneau  ôc  le  yacht.  Les 
équipages  étoient  au  nombre  de  cinq  cens  trente-un  hommes,  entre  lefquels 
on  ne  comptoir  que  cinquante  Indiens  (97).  Il  fe  propofoit  de  fecourir  l’Ifle 
de  Ternate ,  &  de  s’emparer  du  Fort  où  les  Portugais  étoient  rentrés  dans 
celle  de  Tidor. 

Mais  la  fortune  ne  refervoit  pas  plus  de  fuccès  â  cette  expédition  qu’au, 
fiége  de  Malaca.  Les  mefures  que  les  Efpagnols  avoient  eu  le  tems  de  prendre 
pour  leur  défenfe ,  la  lenteur  du  Roi  de  Ternate  à  raflembler  fes  forces ,  les 
mutineries  des  foldats  Hollandois  ôc  leur  petit  nombre ,  qui  ne  fuffîfoit  pas 
pour  le  fervice  de  terre  Ôc  pour  la  garde  de  la  Flotte ,  reduifirent  l’Amiral  à 
quelques  foibles  tentatives  dont  il  recueillit  peu  de  fruit.  Il  eut  même  le  cha¬ 
grin  de  ne  pouvoir  faire  fa  defeente  à  Tidor;  ôc  lorfqu’étant  defeendu  à  Ter¬ 
nate  ,  il  eut  obfervé  la  forterefle  Efpagnole ,  il  défefpera  de  l’emporter  par  la: 
force.  Ses  ennemis  étoient  au  nombre  de  trois  cens  dans  les  deux  Ifles  ;  deux 
cens  Efpagnols  à  Ternate,  ôc  cent  à  Tidor,  avec  vingt  Portugais,  cinquante 
Chinois  ôc  quelques  Efclaves  (98). 

Il  réfolut  du  moins  de  bâtir  un  Fort  à  Ternate, où  les  Faéteurs  Hollandois 
fuflent  â  couvert  de  toutes  fortes  d’infultes ,  fous  la  proteéfcion  du  Roi  ôc  fous, 
celle  de  leurs  remparts.  Après  avoir  vifité  un  endroit  nommé  Mankonora  ,  qui 
pouvoir  être  fortifié  avec  peu  de  travail  &  rendu  même  imprenable,  quoi¬ 
qu’il  ne  fut  qu’à  une  demie  lieue  de  la  forterefle  Efpagnole,  il  prit  du  dégoût 
pour  ce  lieu  ,  parce  qu’il  auroit  été  difficile  d’y  conduire  des  vivres.  La  Ville 

(95}  Voyez  cl  (le  flous  la  defeription  de  (97)  Matelief  avoit  laiflé  quelques  Hollan» 
rifle  d’Amboine.  dois  au  Fort  <T  Amboiue. 

(96)  Page  34 y.  (**)  Page  j4j. 
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«Je  Malaye  (99) ,  qui  eft  au  Nord-Eft  de  l'IIle,  dans  une  plaine  qui  n’efl  com-  c.  Mat-i 
mandée  par  aucune  hauteur,  lui  parut  plus  convenable  à  fon  delfein.  Elle  '  1607.  ~ 
étoit  entourée  d’une  muraille  féche  d’environ  deux  toifes  de  hauteur  &c  de  Sa  fituaiiûiVs- 
huit  ou  dix  pieds  de  large,  qui  pouvoit  être  reparée- en  peu  de  tems ,  &  de¬ 
venir  capable  d’une  bonne  défenfe  avec  le  fecours  de  quelques  autres  ouvrages.- 
Un  banc  long  &  étroit,  qui  la  couvre  du  côté  de  la  mer,  fert  en  même-tems 
à  tenir  les  pyrogues  en  fureté ,  fans  empêcher  qu’au  dehors  le  mouillage  ne 
foit  fur ,  à  la  portée  du  canon  de  la  côte.  L’ouvrage  fut  commencé  auffi-tôt  ,■ 
ôc  fini  dans  l’efpace  de  cinq  femaines ,  malgré  tous  les  obftaeles  que  Matelief 
trouva  dans  la  mauvaife  humeur  de  fes  troupes  &  dans  la  parelfe  des  Infulai- 
res.  Il  y  mit  une  forte  garnifon ,  dont  il  donna  le  commandement  à  Gerrit £ 
avec  ordre  de  fe  conformer  aux  inftruétions  qu’il  lui  laifïa.  Tout  le  tems-  Dépêchés- .Éi’AV 
qu’il  eut  de  reite  fut  employé  à  faire  fes  dépêches  pour  la  Compagnie.  Il  la  mirai  à  la  Corrt*' 
prefioit  d’envoyer  de  puiflans  fecours  à  Ternate,  Ôc  fes  follicitacions  furent  pagn,t' 
accompagnées  d’un  Mémoire  important  (  x  ),  fur  l’état  ôc  le  Commerce  des-  • 

Indes. 


( 99 )  Voyez  ci-deifous  la  Defcription  des- 
Moluques. 

(  1  )  Ce  Mémoire  eft:  en  effet  d’autant 
plus  important ,  qu’on  y  trouve  toutes  les 
vues  que  les  Hollandois  ont  exécutées  depuis. 
Celui  de  l’Amiral  Warwick  ne  regardoic  que 
le  fond  &  l’ordre  du  Commerce  -,  au  lieu  que 
celui-ci  en  traite  la  partie  politique  ,  &  paroît 
avoir  fervi  de  réglé  à  la  Compagnie  Hollan- 
doife  dans  toutes  les  entreprifes  qui  l’ont  fui- 
vi.  Cette  rai  fon  en  rendra  la  lefture  intéref- 
fante. 

«  Quand  je  confédéré  l’état  de  notre  Pa- 
»  trie  &  les  guerres  dont  elle  eft  affligée  par 
=3  un  auffi  puiffant  ennemi  qu 'Albert  d’ Auiri- 
oiche,  foutenu  des  forces  de  la  Maifon  d’Ef- 

Pagne  &  de  fa  propre  maifon  ,  il  me  femble 
=3  qu’on  ne  peut  pas  fe  promettre  que  les  af- 
33  faires  des  Indes  puiflent  profperer  fi  elles 
33  demeurent  entre  les  feules  mains  des  Di- 
33  redeurs  :  car  je  ne  vois  pas  que  leur  feule 
33  autorité  puifle  être  afTez  grande  &  allez 
33  refpedée  dans  les  Indes  pour  en  attendre. 
33  un  grand  effet.  On  y  a  pour  adverfaires  les 
33  Efpagnols  &c  les  Portugais  ,  qui  ont  com- 
»  mencé  à  s’y  établir  depuis  plus  d’un  fiécle  & 
33  qui  ont  pénétré  dans  plufieurs  pays  ,  où  ils 
33  ont  des  Forterefles  ,  beaucoup  de  monde  & 
33  un  gouvernement  réglé.  Ils  peuvent  faire 
33  leurs  affaires  par  des  voies  plus  commodes 
33  que  nous  ,  qui  fommes  obligés  d’amener 
33  de  Hollande  des  gens-  atténués  par  la  fatigue- 
v  du  voyage.  Si  les  Portugais  n’y  ont  pas  tou- 
33  jours  affez  de  monde  ,  il  leur  eft  beaucoup 
33  plus  aifé  d’y  en  envoyer  qu’à  nous.  Les 
33  Vaiffeaux  qui  viennent  de  Portugal  ne  font 
33  pas  obligés  d’aller  plus  loin  que  Goa.  Ils  y. 


33  font  débarquer  &  rafraîchir  leurs  gens 
33  dont  ils  forment  enfuite  leurs  armades 
33  ainfi  que  des  Efpagnols  qui  leur  vicnnent- 
33  des  Manilles. 

33  Si  nous  voulons  nous  établir  aufîï  avan-' 
33  tageufement  &  aufli  folidement  qu’eux  dans 
33  les  Indes,  il  faut  nous  affûter  quelqu’en- 
33  dioit  ou  nous  publions  etre  librement  reçus  - 
33  en  venant  de  Hollande.  Non  -  feulement 
33  nous  y  trouverions  des  rafraîchiffemens- 
33  prêts  pour  les  équipages  &  les  vajffeaux,; 
>3  mais  notre  réputation  augmenteroit  chez 
33  les  Princes  Indiens  ,  qui  jufqu  a  préfent- 
33  n  ont  ofe  prendre  une  entière  confiance  en- 
33  nous.  Ils  demeurent  afTez  d!accordque  les 
33  Hollandois  font  de  bonnes  gens",  &  qu’ils 
33  font  plus  doux  &  plus  traitables  que  fes  Ef— 
33  pagnols.  cç  Mais ,  difent-ils ,  que  nous  fert 
«  leur  bonté  ?  Ils  ne  viennent  ici  qu’en  paf- 
«  fant.  Ils  s’en  retournent  auffi-tôt  que  leurs 
cc  Vaiffeaux  font  charges.  Nous  demeurons - 
cc  alors  abandonnés  aux  Efpagnols  &  aux; 
«  Portugais.,  qui  viennent  fondre  fur  nous 
«  parce  que  nous  avons  trafiqué  avec  leurs 
«  ennemis.  Au  contraire  ,  en  nous  tenant  at~ 
«  taches  aux  Efpagnols ,  du  moins  ils  nous 
«  protègent  au  befoin.  D’un  autre  côté,  quand 
ce  les  Hollandois  auroient  des  forces  fuffifan- 
“  tes  pour  nous  protéger  ,  nous  n’avons  rien:- 
cc  a  craindre  de  leur  parc.  Ils  ne  nous  traitent'- 
cc  poinr  en  ennemis  quoique  nous  trafiquions- 
cc  avec  les  Portugais.  Nous  n’avons  à  mena¬ 
ce  ger  véritablement  que  ceux  qui  troublent: 
c-  notre  repos.  Ainfi  le  meilleur  parti  que  nous-- 
cc  ayons  à  prendre  eft  de  favorifer  les  Portu- 
«  gais ,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  nous  exterj»- 
cc  minent. 

V  u  iii 
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Ce  Lige  &  vaillant  Amiral  croie  arrivé  à  la  dernière  partie  de  Li  commif- 
fion ,  qui  n’étoit  pas  la  moins  importante  dans  les  idées  de  la  Compagnie 


«  Telles  font  les  réflexions  de  tous  les  In- 
«  diens.  Avec  cela  les  Portugais  tâchent  de 
35  leur  perfuader  que  nous  fommes  fans  for- 
«3  ces  ,  &  nous  repréfentent  comme  une  poi- 
33  gnée  de  gens  ramalfés  ,  qui  bien  loin  de 
33  pouvoir  faire  des  établiffemens  folides  aux 
33  Indes  ,  avons  à  peine  des  demeures  fixes 
33  dans  notre  propre  pays.  Il  faut  donc  que 
33  nous  cherchions  des  voies  pour  gagner  les 
33  Indiens  8c  pour  leur  faire  connoître  que 
33  nous  fommes  capables  de  nous  établir  par- 
33  mi  eux  8c  de  rélifter  à  nos  ennemis. 

33  Le  Commerce  des  Indes  confifte  prïnci- 
33  paiement ,  iu.  en  poivre,  qui  fe  charge  à 
33  Bantam  ,  à  Johor ,  à  Patane ,  à  Queda  Sc 
33  à  Achin.  z°.  En  doux  de  girofle,  qui  fe 
33  chargent  a.  Amboine  8c  aux  M.oluques.  30. 
33  En  noix-mufeades  8c  en  macis, ,  ou  fleur 
3>  de  mufeade  ,  qui  fe  chargent  à  Banda.  40. 
33  Dans  le  Commerce  de  Cambaie.  50.  Dans 
33  celui  de  la  Côte  de  Coromandel.  6°.  Dans 
33  celui  de  la  Chine  Sc.  du  Japon. 

33  Si  chacun  de  ces  Commerces  ne  demeure 
33  pas  dans  une  feule  main  ,  foie  celle  des  Por- 
33  tugais  ou  la  nôtre  ,  il  arrivera  infaillible— 
33  ment  qu’on  fe  détruira  les  uns  les  autres  , 
33  qu’on  fera  haufler  le  prix  des  marchandifes 
33  dans  les  Indes  8c  quelles  fe  donneront  à 
33  vil  prix  en  Europe.  Cependant  à  l’égard  du 
33  poivre  ,  il  n’eft  pas  poflible  que  nous  puif- 
33  fions  en  attirer  le  Commerce  à  nous  feuls  ; 
33  car  ,  outre  les  Portugais ,  les  Anglois  ont 
33  entrepris  aufli  la  navigation  de  Bantam.  Iis 
33  y  ont  leurs  Comptoirs  8c  des  maifons.  Ils  y 
33  trafiquent  paifiblement ,  tandis  que  nous 
33  avons  la  guerre  contre  les  Portugais.  Nous 
33  défendons  tout  à  la  fois  Sc  Bantam  8c  eux  , 
33  pendant  qu’ils  y  font  des  profits  qui  ne  leur 
33  coûtent  ni  dépenfes  ,  ni  fang  ,  ni  inquiétu- 
33  des.  Il  ne  faut  pas  fe  promettre  d’agir  au- 
33  près  du  Roi  de  Bantam  ,  qui  n’eft  encore 
33  qu’un  enfant,  pour  l’engager  à  ne  trafiquer 
33  qu’avec  nous.  Ajoutez  qu’il  faudrait  lui 
33  donner  de  très-grofles  fommes  d’argent  , 
33  qu’on  ferait  en  danger  de  perdre  fans  aucun 
33  fruit  ;  car  je  tiens  pour  certain  que  quand 
33  ce  Prince  8c  tous  les  autres  Princes  Indiens 
33  auraient  fait  avec  nous  ou  avec  toute  autre 
33  Nation  les  alliances  les  plus  étroites  8c  les 
33  plus  faintement  jurées  ,  la  première  appa- 
33  rence  de  quelque  péril  ou  l’efpoir  d’un  plus 
33  grand  profit  ne  manquera  pas  de  les  ren- 
53  dre  infidèles.  D’ailleurs  nous  fommes  en 
53  paix  8c  .en  bonne  intelligence  avec  les  An- 


33  glois.  Il  ne  ferait  pas  honnête  de  chercher 
33  a  les  exclure  d’un  Commerce  qu’ils  ont  déjà 
33  commencé.  Mais  on  peut  bien  prendre  des 
33  mefures  pour  empêcher  qu’ils  n'entrent  dans 
33  le  Commerce  des  autres  épiceries.  A  l’égard 
33  du  poivre,  il  faudrait  le  faire  fervir  de  left. 
33  On  fe  trouverait  en  état ,  par  ce  moyen  ,  de 
33  le  donner  à  fi  bon  marché  ,  que  les  autres 
33  Nations  n’y  trouvant  prefque  plus  de  pro- 
33  fit ,  feraient  obligées  d’abandonner  volon- 
33  tairement  ce  négoce  ;  8c  de  notre  part  nous 
33  ne  compterions  que  fur  le  profit  qu’il  y  au- 
33  roit  à  tirer  des  autres  marchandifes. 

33  Nous  pouvons  nous  attirer  facilement 
33  tout  le  Commerce  des  noix-mufeades  8c  du. 
33  macis.  Au  lieu  de  nous  emparer  de  Banda 
33  8c  d’y  bâtir  un  Fort ,  ce  qui  coûterait  beau- 
33  coup  8c  nuirait  à  notre  réputation  parmi  les 
33  Princes  Indiens  ,  voici  ce  que  je  propofe  : 
33  Comme  le  Roi  de  Macalfar  eft  un  Prince 
33  puiflant  ,  dont  le  pays  eft  fort  peuplé  , 
33  abondant  en  riz  8c  en  toutes  fortes  de  den- 
33  rées  ,  8c  que  c’eft  lui  qui  en  fournit  à  Ma- 
33  laça  8c  à  Banda  ,  il  faudrait  faire  un  Traite 
33  avec  lui  8c  lui  envoyer  trois  Vailfeaux  ,  avec 
33  deux  cens  hommes  de  débarquement.  Ce 
33  nombre  fuffiroit  ,  avec  les  Infulaircs  de 
33  Macalfar ,  pour  attaquer  Banda ,  qu’on  pro- 
33  mettrait  au  Roi  de  lui  mettre  entre  les 
33  mains  ,  en  ftipulant  pour  unique  condition  , 
33  que  nulle  autre  Nation  que  la  nôtre  n’y 
33  pourrait  charger  des  marchandifes,  8c  que 
33  tous  les  ans  nous  prendrions  les  noix  8c  le 
33  macis  à  un  prix  qui  ferait  fixé.  Je  ne  doute 
33  pas  que  le  Roi  de  Macalfar  ne  prêtât  l'o- 
33  reille  à  cette  propofition  ,  à  laquelle  on 
33  pourrait  ajouter  qu’il  nous  feroit  bâtir  à 
33  Banda  une  maifon  aufli  grande  8c  aufli 
33  forte  que  nous  le  fouhaiterions ,  dans  un 
33  lieu  commode  8c  sûr  pour  la  garde  de  nos 
33  marchandifes.  Comme  le  Roi  ne  feroit  pas 
33  (on  féjour  dans  cette  Ifle  8c  qu’il  la  ferait 
33  gouverner  par  un  Orankaie  ,  il  ne  faut  pas 
33  douter  qu’en  faifant  des  préfens  au  Gouver- 
33  neur  nous  n’en  fuflions  les  maîtres.  Ce  fe- 
33  roit  fufeiter  un  ennemi  dangereux  aux  Por- 
33  tugais  ,  8c  nous  acquérir  un  puiflant  ami. 

33  Pour  le  négoce  des  doux  de  girofle,  il 
33  eft  bien  difficile  de  nous  en  rendre  les  feuls 
33  maîtres.  Nous  avons  le  produit  d ' Amboi- 
33  ne ,  de  Luho  8c  de  Cambelo  ;  mais  il  nous 
33  manque  celui  des  Moluques.  Le  feul  moyen 
33  d’y  parvenir  eft  de  chafler  les  Efpagnols  de 
3»  Ternate  3  entreprife  difficile  ,  fur  laquelle 
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Hollandoife  Sc  dans  Tes  propres  vues.  Il  étoit  queftion  de  chercher  des  ouver-  c. Mat elt.es," 
tures  favorables  pour  le  Commerce  de  la  Chine.  Un  fi  grand  projet ,  qui  avoit  1 607. 


»  je  ne  bifferai  pas  d’expliquer  ici  mes  vues 
03  Elle  n’eft  pas  impoflîble  ,  fi  l’on  veut  bâtir 
«  fur  uu  bon  fondement ,  qui  eft  de  repren- 
»3  dre  l’affaire  de  Malaca.  Si  les  Portugais 
os  avoient  perdu  cette  Ville  ,  il  ne  leur  feroit 
03  pas  aifé  d’aller  de  Goa  fecourir  les  Molu- 
S3  ques  ,  &  je  crois  qu’on  empêcheroit  fans 
03  beaucoup  de  peine  ,  qu’il  ne  paffât  des  vi- 
03  vres  des  Maniiles  à  Ternate.  Il  faudroit 
03  premièrement  mener  deux  ou  trois  navires 
03  au  Roi  de  Mindanao  ,  dont  le  pays  eft  bien 
03  peuplé  ,  Sc  qui  peut  mettre  ,  dit-on  ,  cin- 
03  quante  caracores  en  mer.  Toute  cette  armée 
03  iroit  à  Panama  ou  Panent ,  qui  eft  proche 
03  des  Manilles  ,  &  où  il  y  a  un  lieu  nommé 
os  Otting,  qui  u’eft  gardé  que  par  dix-huit 
03  foldats  Efpagnols  ,  avec  à  peu  près  le  mê- 
33  me  nombre  d’habitans.  On  détruiroit  cet- 
33  te  Place  ;  ou  fl  le  Roi  de  Mindanao  vou- 
33  loit  la  garder  ,  on  la  lui  livreroit  ;  car 
os  c’eft  un  pays  abondant  en  riz  &  en  plufieurs 
os  autres  denrées  qui  fe  tranfportent  àTerna- 
03  te.  Enfuite  on  renverroit  à  Mindanao  un 
03  VaifTeau  qu  croiferoit  avec  les  caracores  du 
03  Roi  dans  le  Détroit  de  Tagima ,  pour  pren- 
03  dre  les  bâtimens  qui  voudroient  encore  al- 
33  1er  à  Ternate  ,  parce  qu’il  n’y  a  point  d'autre 
os  route  ;  Sc  fi  l’on  en  avoit  pris  un  ou  deux , 
03  il  n’y  en  auroit  plus  qui  ofaifent  s’y  hazar- 
03  der  :  d’où  il  arriveroit  qu’on  périroit  de 
os  faim  dans  cette  Ifle.  Il  ne  faut  pas  penfer  à 
03  s’en  rendre  maître  à  préfent  par  la  force  , 
33  car  les  Efpagnols  s’y  fortifieront  tellement 
33  &  y  tiendront  tant  de  monde  ,  qu’il  faudroit 
=3  de  grades  armées  pour  les  en  chader.  Si 
03  l’on  pouvoir  mener  audi  une  galere  fous 
30  notre  Fort  de  Ternate  ,  elle  les  incommo- 
33  deroit  beaucoup. 

33  Le  Commerce  de  la  Chine  dépend  encore 
03  de  Malaca.  Si  l’on  avoir  chade  les  Portu- 
03  gais  de  cette  Place  ,  il  faudroit  qu’ils  renon- 
33  çadent  à  ce  trafic. 

33  Le  Commerce  des  toiles  de  coton  qu'on 
33  fait  à  Coromandel  eft  d’une  grande  impor- 
33  tance ,  parce  que  tous  les  peuples  des  Indes 
oa  s’habillent  de  ces  toiles.  Il  y  en  a  différen- 
03  tes  fortes  pour  chaque  Nation,  fuivant 
33  les  goûts  qui  dominent ,  &  elles  fe  fabri- 
33  quent  en  diiférens  lieux.  Celles  de  Nega- 
33  patan  [n’ont  aucune  redemblance  avec  celles 
33  de  Mafnlipatan.  Si  Malaca  étoit  enlevée  aux 
33  Portugais  ,  il  n’auroient  plus  d’occafion  fa¬ 
so  vorable  pour  le  trafic  des  toiles  ,  quand  on 
os  fuppoferoit  qu’ils  puffent  conferver  Nega- 


3  patan.  Au  contraire,  s’ils  confervent  Ma- 
3  laça  ,  ils  pourront  fe  fervir  de  leurs  fuftes 
3  pour  s’oppofer  à  notre  Commerce  de  Coro- 
3  mandel.  Cette  côte  étant  baffe  &  fans  pro- 
o  fondeur  ,  ils  peuvent  fe  pofter  entre  le  ri- 
3  vage  &  nos  Vaifieaux.  Avec  un  peu  de  di- 
3  ligence  ils  envoient  de  leurs  nouvelles  à 
3  Goa  ,  d’où  il  eft  toujours  facile  de  faire  par- 
3  tir  des  armades. 

33  II  eft  confiant  que  fi  l’on  pouvoit  chaf- 
3  fer  les  Portugais  de  Malaca ,  ils  feraient 
3  obligés  de  renoncer  au  Commerce  de  la 

>  côte  de  Coromandel ,  parce  qu’il  n’y  auroit 

>  aucun  chemin  sûr  pour  eux  ,  &  que  leurs» 

■  profits  ne  feraient  jamais  égaux  aux  frais. 

>  Ainfitout  leur  Commerce  aux  Indes  Orien- 

>  taies  roule  fur  Malaca  ,  &  c’eft-là  qu’iî 

>  faut  porter  le  coup  fi  l’on  penfe  à  le  ruiner. 

3  II  ne  faut  pas  douter  que  les  habitans  de 
3  Bautain  ne  fe  miffent  à  la  raifon  ,  lorfqu’ils 
3  nous  verraient  des  établiffemens  fixes  ,  Sc 
3  qu’ils  comprendraient  que  les  Anfftois 
3  n’ayant  aucun  autre  Commerce  dans  lesln- 
3  des  que  celui  du  poivre  ,  n’y  voudroient 
3  pas  faire  de  fréquens  voyages  ni  de  gradés 
3  dépenfes.  Le  poivre  de  Jambeo  ,  d ’Adrogyri, 

3  &  d’autres  endroits  ,  qui  fe  porte  à  Bantam, 
3  feroit  porté  à  Malaca ,  où  l’on  trouverait 
3  des  toiles  pour  le  retour  comme  à  Bantam. 

33  Je  n’ai  pas  appris  que  les  Portugais  foienr 
3  puiflâns  à  Bengale.  Ceux  qui  parlent  de  ce 

>  pays  affinent  qu’on  y  pourrait  faire  un  bon 

■  Commerce.  Il  y  a  deux  Ports  ;  l'un  ,  nom- 
1  mé  Porto-Piqueno  ;  l'autre  ,  Porto-Grande. 

>  Le  fécond  ,  qui  eft  le  plus  à  l’Oueft  ,  dépend 

>  du  Roi  de  Cambaie.  On  n’y  trouve  que  du 

>  riz  ,  mais  il  y  eft  en  abondance ,  8c le  prin- 
3  cipal  tranfport  s’en  fait  à  Cochin.  Le  corn- 

>  merce  des  toiles  eft  floriffant  à  Porto-Pe- 
3  queno.  Il  feroit  bon  d’envoyer  deux  Vaif- 
3  féaux  à  Arrakan  pour  l’entretien  du  Com- 

>  merce  ,  d’autanc  plus  que  le  Roi  nous  en 
3  follicite  inftamment.  Un  Portugais ,  nom- 

>  mé  Philippe  de  Bntto  ,  y  pofTede  un  Fort  à 

>  cinquante  lieues  dans  les  terres  ,  avec  une 
»  garnifou  de  quatre-vingt  hommes  ,  qui 
1  t)e»t  tout  le  pays  en  bride.  Le  Roi ,  quoi- 
’  ftue  p u i Ùant ,  n’a  pû  jufqu  a  préfent  chaffer 
.  ce  Portugais  ,  dont  la  réputation  jette  aufiî 
3  l’allarme  dans  le  Royaume  de  Pegu.  On  lui 
3  attribue  d’immenfes  richefTes  ,  fur-tout  en 

>  pierreries. 

33  II  ne  faut  rien  efperer  à  Cambaie  ,  pen- 

>  dant  que  les  Portugais  auront  quelques  for- 
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été  tenté  plufieurs  fois  fans  fuccés,  demandoit  moins  de  la  valeur  8c  des 
forces ,  que  de  l’adrefle  8c  de  la  prudence.  Audi  Matelief  ne  prit-il  que  quatre 
Vaiflèaux,  l 'Orange,  le  Maurice  ,  YErafme&c  le  Yacht ,  avec  environ  trois 
cens  hommes  d’équipage,  8c  vingt-cinq  Chinois  qu’il  avoit  enlevés  dans  une 
Jonque ,  8c  dont  il  efperoit  de  fe  faire  des  guides  &  des  médiateurs  pour 
obtenir  la  liberté  de  négocier  dans  leur  pays  (z).  Ayant  levé  l’ancre  le  iz 
de  Juin  ,  il  s’engagea  le  19  dans  le  Détroit  de  Tagima  ,  8c  vers  midi  du  même 
jour,  il  fe  trouva  "devant  le  Cap  de  Mindanao.  Trois  ou  quatre  jours  fe  paf- 
ferent  à  chercher  un  des  golfes  de  cette  Ifle  ;  8c  lorfqu’on  l’eut  trouvé ,  il  fal¬ 
lut  aller  encore  dix  ou  douze  lieues  plus  loin  ,  parce  qu’il  n’étoit  pas  marqué 
.dans  les  cartes.  C’eft  le  troifiéme  à  compter  de  la  Ville  de  Mindanao;  8c  les 
cartes  n’en  marquent  que  deux  (3).  Quelques  Pêcheurs,  qui  vinrent  à  bord, 
préfenterent  du  poiflbn ,  de  la  canelle  fauvage  8c  de  la  cire.  On  apprit  d’eux 
que  leur  Roi ,  qui  eft  Mahométan  comme  tous  fes  fujets ,  ne  ceffoit  pas  de 
faire  la  ^uerre  aux  Efpagnols  8c  qu’il  exerçoit  fes  pirateries  jufqu’aux  Manilles, 
«tcoœmanda-  Un  de  ces  Infulaires  fit  voir  à  Matelief  un  billet ,  de  la  main  de  Dom  Pedro 
twnpuuante.  ^jcunjia  t  datté  le  6  de  Février  1606,  par  lequel  ce  Général  Portugais  re- 
commandoit  à  tous  ceux  qui  connoîtroient  fon  nom  ,  de  ne  faire  aucun  tort 
au  porteur  8c  à  tout  ce  qui  lui  appartenoit,  parce  qu’il  avoir  reçu  8c  bien 
traité  les  fujets  du  Roi  d’Efpagne.  Cette  recommandation  fit  rire  les  Hollan- 
dois,  &  n’aiuroit  pas  attiré  beaucoup  de  faveur  à  l’Indien,  s’il  n’en  avoit  eu 
une  plus  puilfante  dans  leurs  fentimens  d  humanité.  .  _ 

Ils  rentrèrent,  le  premier  de  Juillet,  dans  le  Détroit  de  Tagima  ;  8c  paf- 
fant  entre  les  Ifles ,  dont  ils  comptèrent  quarante-cinq  dans  un  feul  jour ,  ils 
fe  trouvèrent  le  zz  allez  proche  de  terre.  Une  Jonque,  de  feize  ou  dix-fept 
qu’ils  découvrirent,  vint  à  bord  de  l’Amiral,  8c  le  Patron  lui  dit  qu’il  fal¬ 
loir  encore  deux  jours  à  la  Flotte  pour  arriver  à  Macao.  On  lui  propofa  une 
erolfe  récompenfe,  s’il  vouloir  fervir  de  Pilote  aux  Hollandois  jufqu’a  Ma- 
c-«o.  Il  y  confentit,  8c  s’étant  fait  apporter  fes  hardes  de  la  Jonque,  il  lui 
ve  lai  (Ta  continuer  fa  route.  Le  z  3  au  foir,  on  fe  trouva  près  de  Lamao  (4) ,  Ifl© 
la  de  trois  ou  quatre  lieues  de  long ,  qui  n’eft  qu’à  une  demie  lieue  de  la  côte. 
On  découvre  à  l’Eft  8c  à  l’Oueft  plufieurs  autres  Ifles,  dont  elle  eft  la  plus 
orande.  Vis-à-vis  fa  côte  occidentale  ,  le  continent  s’ouvre  par  un  grand 


la  Flotte  arrive 
â  une  lieue  de 
■Chine. 


«  ces  fur  Lacère  de  Malabar ,  &  que  le  Roi 
«  ne  fera  pas  dans  de  meilleurs  fentimens  pour 
,,  nous.  Attendons  qu’il  nous  connoifle 
mieux,  &  qu’il  foit  défabufé  fur  les  Efpa- 
0,  snols.  D’ailleurs  les  grands  Vaifleaux  ne 
„  peuvent  entrer  dans  fes  Ports  ;  &  fon  pays 
„  eft  fi  proche  de  Goa ,  que  les  Portugais , 
„  avertis  de  notre  arrivée ,  viendroient  ion- 

3,  dre  fur  nous.  .  . 

„  Toutes  ces  obfervations  font  connonre 
„  de  quelle  importance  eft  Malaca  pour  l’éta- 
j,  blillement  que  la  Compagnie  veut  former 
33  aux  Indes.  On  ne  fçauroit  y  faire  trop  de 
33  réflexion  -,  car  enfin  il  eft  tems  de  nous  al- 
-33  furerun  lieu  fixe  &  une  retraite  sure.  Ce 
r>  li.w  3  quel  qu’il  foit,  coûtera  des  foraines 


,3  jmmenfes  avant  qu'il  foit  dans  l’état  où  Ma- 
33  laça  eft  à  préfent ,  fans  compter  qu’il  fera 
33  fort  difficile  de  trouver  une  fituation  fi  avan- 
33  tageufe. 

(  z  )  Pages  360  &  370. 

(  3  )  P.  371.  Le  Cap  de  Mindanao  eft  à  fix 
degrés  trois  quarts  de  latitude  du  Nord  , 
Sc  cent  quarante  -  quatre  degrés  de  longi¬ 
tude.  Le  Détroit  s’étend  à  l’Oueft  quart  de 
Nord-Oueft.  Les  Hollandais  s ’étoient  appro¬ 
chés  de  cette  Iflc  pour  y  débarquer  deux  Am- 
baffadeurs  que  le  Roi  de  Ternate  envoyoit  à 
celui  de  Mindanao ,  dans  les  vues  apparem¬ 
ment  qui  font  expliquées  par  les  Mémoires. 

(  4  )  C’eft  fans  doute  l’Ifle  à'Emy,  car  oa 
ne  connoît  pas  d’Iflc  de  Lamas. 

golfe  j 
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gûlte  ,  au-dela  on  trouve  d’abord  deux  collines,  puis  une  troiliéme.  Une  lieue 

n  lie  nin  pn  I-,  _ :  _  \  .  U.M. ATELIEFk 


1607. 


Officiers  Chi¬ 
nois  qui  vien¬ 
nent  à  bord. 


3  lIUIULIlItt  U  lit,  11C UC 

plus  loin,  en  remontant  la  riviere ,  on  arrive  à  la  Ville  de  Fien-cheu  ,  où  fe 
fabriquent  la  plupart  des  armoifins  de  la  Chine,  à  deux  journées  de  celle  de 

,  Auffi-tôt  que  les  VailTeaux  Hollandois  eurent  jette  l’ancre,  fix  Officiers 
de  I  Ille ,  dans  1  ablence  du  Mandarin  ,  qui  étoit  allé  au  continent  avec  une 
Hotte  d  environ  vingt  Jonques  ,  vinrent  demander  à  bord  de  quel  pays  ils 
etoient,  quelles  etoient  leurs  intentions,  &  s’ils  apportoient  la  paix  ou  la 
guerre.  Ils  etoient  vêtus  d’un  long  habit  de  toile  noire ,  qui  augmentoit  la 

P  A7CejnaCUre  -ie.^e  ieur.PMlon°mie.  L  Amiral  répondit  qu’ignorant  où  étoit 
le  Mandarin,  il  lui  avoir  dépêché  un  homme  au  continent,  pour  lui  déclarer 
de  que  le  nation  etoient  les  VailTeaux  ;  mais  qu’il  vouloir  bien  donner  les  mé¬ 
fies  eclaircijîemens  a  ceux  qui  fe  préfentoient  de  fa  part  :  que  lui  &  fes  gens 
etoient  Hollandois  -,  que  leur  Roi  les  avoir  envoyés  pour  trafiquer  à  la  Chine  ; 
qu  ils  etoient  pourvus  de  marchandées  &  d’argent ,  ôc  qu’ils  ne  vouioient 
taire  la  guerre  a  perfonne  (5). 

Ils  retournèrent  au  rivage  ;  mais  avant  que  de  partir ,  ils  demandèrent  qu’on  avfdw 

leur  fit  quelque  prefent.  Matelief  confulta  l’Interprète,  qui  lui  confeilla  de  PouclesPr<^. 
donner  a  chacun  une  demie  reale  de  huit.  Il  jugea  que  c’étoit  trop  peu  &  leur 
fit  donner  une  reale  entière.  Mais  il  fallut  y  joindre  diverfes  cérémonies.  Les 
reales  furent  enveloppees  dans  un  papier  &  préfentées  dans  un  plat.  En  les 
recevant,  un  des  Officiers  Chinois  fit  connoître  qu’il  y  iavoit encore  trois  de 
eurs  Compagnons  dans  leur  barque ,  pour  chacun  defquels  on  mit  autant 
-de  reales.  Enfin  1  on  en  mit  une  auffi  pour  les  foldats  de  leur  efeorte. 

V"  la  florte  Hollandoife,  que  l’Amiral  avoir  envoyé  à  terre,  **»<-«  w 

revint  le  26.  Il  avoir  reçu  ordre  de  demander  qu’un  Hollandois  pût  clefcen-  du  Mamiarui* 
dre,  pour  s  expliquer  avec  le  Mandarin.  On  lui  avoir  répondu  que  le  Man¬ 
darin  y  penferoit  ,  &  qu  a  l’égard  des  ràfraîchiffiemens  il  falloir  que  les  Vaif- 
^aux  doublaflènr  le  Cap  où  l’on  prendroit  foin  de  leur  en  porter.  Mais  ce 
Mandarin,  qui  etoit  de  1  ordre  inferieur ,  dépendoit  de  celui  de  Chincheu 
Comme  il  etoit  nomme  pour  commander  à  Canton,  où  il  devoir  aller  pren- 
^10nfide{on  e^PloH  d  avoir  promis  d’y  être  favorable  aux  Hofian- 
dois.  Il  kur  fit  meme  fçavoir ,  avant  la  fin  du  jour,  que  le  vent  étoit  favora- 
b le  pour  aller  a  Canton.  Dans  cet  intervalle ,  on  vit  palier  plus  de  foixante- 

mér  d°nqUeS  Cntrei  Ifl£  &  IfS  terres’  °n  en  avoic  encontre  foixante  le  jour 
F  (T !  j’  “S?  6t  <'onnoitre  que  ces  parages  étoient  très-fréquent és  (6). 

Cependant  1  Amiral  ne  recevant  point  d’autre  réponfe  à  fa  demande  ,  prit 
le  parti  de  fe  rendre  a  Canton.  Mais  il  avoit  befoin  d’eau  ,  &  le  Mandarine 
lui  avoit  pas  fait  dire  s’il  lui  permettoit  d’en  prendre.  D’un  autre  côté  il  ap- 

pedteqViîlefevoffineC  ^  ^  T™0™  rdans,rifle >  &  4ue  les  habitans  d’une 
petite  Ville  voifine  avoient  déjà  tranfporte  tous  leurs  effets  dans  le  Fort 

Quelques  menagemens  qu’il  fût  réfolu  d’obferver,  ayant  feu  de  fon  Pilote 

Chinois  qu  i!  y  avoit  de  1  eau  vers  l’extrémité  occidentale  de  l’Ifle  il  v  fie 

onolbien  ’  T  k  fa'‘C  F™”  de  1’—  &t  kLiJüa 
bien  arme ,  qu  il  envoya  au  rivage ,  lui  rapporta  qu’il  étoit  aifé  d’y  faire 


(S)  Page  J -H  &  précédentes. 
Tome  FUI, 


(6)  Page  37;. 
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-rrt - - —  de  l’eau,  près  d’un  Temple,  qui  étoit  accompagné  de  quelques  cabanes.  Il  y 

C.mateuef.  defcenditrlul.mème>  vingt  Infulaires  fort  pauvres ,  qui  taifoient  leur  demeure 

Mattiief  rfefcend  proche  du  Temple  ,  prirent  la  fuite  à  la  vue  des  Hoiiandois.  Mais  ils  furent 
dans  rifle  de  La-  raffurés  par  les  Chinois  qu’on  avoit  amenés  de  Ternate.  L’Amiral  entra  dans 
,nao.  Ce  qu’il  y  ^  Tem ije  j  ?  où  ü  vit  trois  idoles ,  avec  une  table  devant  la  principale ,  fur 

laquelle  étoient  quelques  petites  coupes  de  Porcelaine  ,  remplies  d’eau  &  de 
Curiofité badine  riz.  Il  y  avoir  aulfi  une  lampe  ,  &  un  petit  Autel  pour  les  parfums.  La  table 
d«  Hoiiandois  0ffl0ic  encore  deux  petits  morceaux  de  bois  ,  qu’on  auroit  pris  pour  les  deux 
dans  un  Temple.  ^  d-une  boule  coupée  par  le  milieu,  creux  par  dedans  &  chacun  de  la 

ris  con fuirent  grolfeur  du  poing.  On  demanda  aux  Infulaires  quel  ufage  ils  en  faifoient  ?  Ils 
«ne  Idole.  Répondirent  qu’à  l’arrivée  des  Etrangers  ,  ils  s’en  fervoient  pour  connoitre  fi 
c’étoient  des  gens  doux  &  traitables.  L’Amiral  voulut  fçavoir  quelle  id(ee  ces 
forts  lui  avoient  fait  prendre  de  lui.  Ils  lui  dirent  quils  le  croyoïent  hon¬ 
nête-  homme.  Sa  curiofité  alla  plus  loin.  Il  leur  demanda  s’ils  pouvoient  con- 
noître  quelle  feroit  la  deftinée  de  fa  Flotte  ,  &  fi  elle  ferait  bien  reçue  a 
Canton.  Alors  un  d’entr’eux  ayant  pris  les  deux  morceaux  de  bois  dans  la  main 
&  les  ayant  jettésà  terre,  la  partie  creufe  des  deux  morceaux  &e  trouva  detlus. 
Elle  fe  trouva ,  la  fécondé  lois ,  dans  la  même  fituation  ;  mais  la  troifieme 
fois  ,  le  creux  des  deux  demi-boules  fe  trouva  de(Tous.  Chaque  mis  que  In- 
fulaire  les  jettoit ,  il  adrelfoit  quelques  mots  à  fon  Idole.  Enfuite  ayant  con- 
fulté  un  écrit ,  qui  étoit  attaché  au  mur  du  Temple,  il  affûta  1  Amiral  que  fa 
Flotte  feroit  bien  reçue  à  Canton.  On  lui  fit  d’autres  demandes,  auxquelles  il 
répondit  avec  les  mêmes  cérémonies.  Matehef  leur  fit  dire  que  toutes  leurs 
pratiques  n’étoient  que  de  miférables  fu perditions-,  que  les  Hoiiandois  croioient 
au  feul  Dieu  qui  gouverne  le  ciel  &  la  terre ,  &  qui  referve  des  punitions  au 
crime  &  des  récompenfes  à  la  vertu;  que  des  Idoles  fans  mouvement  &  fans 
connoilfance  n’étoient  propres  à  rien.  Ils  répondirent  que  ce  qu  il  cufoit  leur 
paroifloit  fort  raifonnable ,  mais  qu’ils  étoient  obliges  de  fuivre  les  coutumes 

ils  s’efforcent  Pendant  quelques  jours  que  les  Hoiiandois  pafierent  devant  Lamao,  ils 
inuriiemcnt  de  fe  reçurent  peu  de  fecours  de  cette  Ifle ,  OÙ  les  habitans  memes  fe  plaignaient  de 
concilier  les  chi-  *  /de  vivres ,  &  rejettoient  leur  embarras  fur  la  diminution  du  Com¬ 
merce.  Mais  quelques  Pêcheurs  du  Continent  apportèrent  du  portion  &  d  au¬ 
tres  rafraîchiffemens  fur  la  Flotte.  Matelief  fit  obferver  une  rigoureufe  difci- 
nline  à  fes  équipages.  Un  Chinois  de  fon  Vailfeau  ayant  perdu  pendant,  la  nuit 
?ent  cinquante  Lis  qu’il  avoit  cachées  dans  l’oreiller  de  fon  lit ,  toutes  les 
hardes  furent  fouillées,  &  l’on  trouva  que  le  voleur  etou  un  autre  Chinois. 
L’Amiral  le  fit  mettre  aux  fers  -,  &  dès  le  meme  jour  il  écrivit  au  Mandarin , 
que  fi  le  coupable  eut  été  Hoiiandois ,  il  l’auroit  fait  pendre  fur  le =  champ , 
mais  que  remettant  la  Juftice  Chinoife  dans  un  Detroit  de  fa  Junfdirion ,  il 
étoit  difpofé  a  lui  abandonner  la  connoilfance  &  le  jugement  de  cette  affaire. 
Le  Mandarin  répondit  que  les  Hoiiandois  pouvoient  juger  e  coupable ,  puii- 
qu’il  étoit  à  leurP fervice.  Cependant  Matelief  perfifta  dans  la  refolution  de  le 
Rendre  à  fes  Juges  naturels.  L’ayant  fait  conduire  à  la  Ville,  il  marqua  au  Man¬ 
darin  ,  par  une  fécondé  lettre,  que  puifqu’il  le  laiffoit  maure  du pnfonmer , 


nuis. 


(7)  Page  377- 


(8)  Page  378. 
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il  fe  déterminoit  à  le  lui  envoyer,  &  qu’il  le  prioit  feulement  de  reconnoîtrepar 
écrit  qu’il  l’avoic  reçu  (9).  Cette  attention  continuelle  à  fe  concilier  l’eftime 
des  Chinois,  leur  fit  dire  que  les  Hollandois  paroiffoient  de  fort  honnêtes  gens; 
mais  elle  ne  procura  point  à  l’Amiral  plus  d’accès  fur  la  côte,  ni  plus  de  fa¬ 
veur  pour  les  rafraîchilfemens  &  pour  le  Commerce.  Le  1  z  d’Aout ,  on  enten¬ 
dit  des  décharges  d’armes  à  feu  dans  la  Ville  &:  fur  les  Jonques.  Un  Chinois 
de  la  Flotte  jugea  que  c’étoit  une  falve  à  l’honneur  du  Mandarin  qui  devoit  fe 
rendre  à  Canton,  &  qui  étoit  peut-être  au  moment  de  fon  départ.  Matelief 
rebuté  de  fatigue  &  d’ennui  crut  s’imaginer,  avec  plus  de  vraifemblance  ,  que 
ce  bruit  d’armes  fe  faifoit  pour  lui  déclarer  que  la  côte  étoit  pourvue  de  mu¬ 
nitions  &  de  troupes  ;  &c  dans  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux  fuppofitions  ,  il  ne 
vit  pas  d’autre  parti  que  de  lever  l’ancre  pour  s’avancer  à  Canton.  Un  Charn- 
pa y  (10) ,  qu’il  rencontra,  s’offrit  pour  dix  réales  à  le  conduire.  Il  en  prit  le 
Patron  fur  fon  bord;  Sc  fe  croyant  alfuré,  par  cette  précaution,  de  la  fidélité 
des  autres ,  il  fit  defcendre  dans  le  Champan  un  Caporal  Hollandois ,  nommé 
Roelofzs  ,  pour  aller  reconnoître  l’Ifle  de  Macao  (  1 1). 

La  Flotte  entra  ,  le  z8  ,  dans  la  riviere  de  Canton  ,  &c  mouilla  fort  près  de 
la  terre ,  dans  un  lieu  d’où  elle  pouvoir  voir  l’Ifle  de  Macao ,  qui  eft  au  côté 
occidental  de  la  riviere.  Le  premier  de  Septembre ,  s’étant  avancé  vers  une 
pointe  de  terre  ,  où  elle  devoit  être  à  l’abri  des  vents  de  Sud-Eft,  d’Eft  &  de 
Nord-Eft,  elle  rencontra  quelques  pyrogues,  dont  l’une  vint  à  bord  avec  une 
hardiefTe  qui  n’eft  pas  ordinaire  aux  Chinois.  Le  Patron  étoit  un  vieillard  ,  de 
qui  l’on  apprit  qu’il  y  avoir  à  Macao  fix  VaifTeaux  Portugais  ,  arrivés  de  Ma- 
laca  depuis  dix  jours;  que  la  vue  de  la  Flotte  Hollandoife  avoit  jetté  l’allarme 
dans  cette  Ifle  ;  qu’on  embarquoit ,  fur  les  fix  VaifTeaux ,  tout  ce  qu’il  y  avoit  de 
gens  propres  à  la  guerre,  &  qu’on  rerenoit  même  toutes  les  pyrogues  Chinoi- 
ies  ,  afin  que  la  nouvelle  de  cet  armement  ne  parvînt  pas  jufqu’à  la  Flotte  (1  z). 
Il  confeilla  au  Général  Hollandois  d’aller  relâcher  à  l’Ifle  de  Lentengwan,  qu’on 
voyoit  du  bord ,  &  d’envoyer  de-là  un  ou  deux  hommes  au  Mandarin  de  Can¬ 
ton  ,  pour  l’avertir  de  fon  arrivée  &  lui  faire  demander  en  quel  endroit  il  vou- 
loit  que  fes  Vailfeaux  jettaifent  l’ancre.  Ce  Patron  étoit  de  Lamthan ,  &  voi- 
fm  du  Pêcheur  Chinois  que  l’Amiral  avoit  à  bord  ;  mais  il  n’avoit  pas  entendu 
parler,  à  Macao ,  du  Champan  qu’on  y  avoit  envoyé. 

Ce  récit  caufa  tant  de  furprife  à  l’Amiral ,  qu’il  douta  fi  celui  qui  l’avoic 
fait  n’étoit  pas  un  homme  apofté.  Cependant  il  gouverna ,  fuivant  fon  confeil , 
vers  l’Ifle  de  Lentengwan.  A  peine  y  eut-il  lailfé  tomber  l’ancre ,  qu’il  vit  reve¬ 
nir  le  Champan  avec  Roelofzs  &  les  Pêcheurs.  Ils  avoient  féjourné  vingt-quatre 
heures  dans  le  Port  de  Macao ,  retenus  par  une  tempête  fur  le  grapin ,  &  fore 
proche  d’une  pyroque  de  Portugais,  qui  s’étoient  tenus  cachés  dans  leur  cham¬ 
bre  de  pouppe.  Roelofzs  affura  qu’il  avoit  quatre  grandes  caraques  &  deux 
autres  VaifTeaux  de  moindre  grandeur;  mais  c’étoir  tout  ce  qu’il  avoit  pu  dé¬ 
couvrir.  Matelief  prenant  plus  de  confiance  aux  confeils  da  Patron  Chinois , 
écrivit  la  lettre  fuivante  au  Mandarin  de  Canton. 

(  9  )  Pages  ?  8 z  &  585.  y  avoient  quelques  VaifTeaux  ,  fans  en  avoir 

(lof  Barque  de  Pécheurs.  pu  rien  apprendre. 

(11)  Il  s’étoit  déjà  informé  fi  les  Portugais  (  1  z)  Page  387. 
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»  Nous  fommes  envoyés  de  Hollande  par  notre  Prince,  pour  trafiquer  IcL 
»  Nous  avons  apporté  de  l’argent  8c  des  marchandifes  ,  dans  la  vue  de  payer 
»  fidèlement  ce  que  nous  achèterons  &c  les  droits  du  Roi.  Ainfi  nous  vous  fup- 
»  plions  de  nous  envoyer  quelqu’un  de  vos  gens,  à  qui  nous  donnerons  de 
„  plus  amples  informations ,  8c  de  nous  permettre  de  vous  envoyer  un  des 
„  nôtres.  Notre  défit  auroit  été  d’aller  jufqu’à  Canton.  Mais  comme  on  nous 
»  a  confeillé  de  ne  pas  aller  plus  loin  fans  votre  confentement,  nous  n’avons. 
„  pas  voulu  paffer  l’ifle  de  Lentengwan,  où  nous  fommes  aûuellement.  Nous 
»  vous  prions  de  nous  marquer  un  lieu  où  nous  publions  être  à  couvert.  Le 
»  porteur  de  cette  lettre  fe  nomme  Lipku.  Il  eft  de  Chincheu-  Nous  l’avons 
»  pris  aux  Moluques  (L3). 

La  fimolicité  de  ce  ilile  déplut  fi  peu  aux  Chinois  ,  que  dès  le  lende¬ 
main  on  vit  arriver  à  bord  quatre  Jonques  de  guerre ,  qui  invitèrent  l’uni¬ 
rai  à  s’avancer  jufqu’à  Lamthau.  On  ne  lui  permit  pas  d’entrer  dans  le  Port, 
mais  il  eut  la  liberté  de  mouiller  dans  la  baie ,  jufqu’à  ce  qu’on  eût  reçu  les 
ordres  du  grand  Mandarin  de  Canton.  Dans  cet  intervalle  ,  les  rafraîchifle- 
mens  ne  manquèrent  pas  fur  la  Flotte.  Cependant  la  joie  des  Hollandois  re¬ 
çut  quelque  altération  le  6  ,  par  une  lettre  du  Mandarin  de  Lamthau ,  qui 
leur  fut  apportée  par  deux  Officiers,  collée  fur  une  planche.  Les  caractères  en 
étoient  prefqu’aufii  longs  que  la  main-,  8c  la  planche  avoir  un  manche,  ou 
une  queue,  qui  fervoit  aux  Officiers  à  la  porter  comme  une  baniere  (14).  Le 
Mandarin  marquoit  une  vive  colere  de  la  hardieffie  qu’on  avoir  eue  de  venir 
fi  loin  fans  fon  confentement.  On  avoir  dû  s’arrêter  à  Macao,  qui  étoir  le  lieu, 
difoit-il ,  où  les  Vaiffieaux  étrangers  avoient  la  liberté  de  fe  mettre  à  couvert. 
Matelief ,  après  s’être  fait  expliquer  ces  reproches  ,  répondit  aux  Officiers 
que  Macao  étoit  entre  les  mains  des  Portugais ,  ennemis  de  fa  Nation ,  qui 
y  avoient  fait  pendre  depuis  quelques  années  plufieurs  Hollandois.  Il  ne  crut 
pas  devoir  s’excufer  fur  1  invitation  qu  il  avoir  reçue  des  quatres  Jonques  de 
auerre  ;  mais  il  fit  obferver  que  la  faifon  étoit  mauvaife  ,  &  que  par  les  droits 
de  l’humanité ,  il  avoit  pu  fe  promettre  qu’on  accorderoit  une  retraite  à  fa 
Flotte.  Le  ton  des  Officiers  Chinois  parut  changer  fi  fenfiblement ,  que  Ma¬ 
telief  comprit  bientôt  qu’on  n  en  vouloir  qu  a  fa  botirfe.  A  la  fin  s  étant  ex¬ 
pliqués  nettement,  ils  firent  offre  de  la  faveur  de  leur  Maître,  &  de  tous fes, 
efforts  pour  faire  obtenir  la  liberté  du  Commerce  aux  Hollandois  ,  s’ils  vou- 
loient  lui  donner  deux  cens  réales  de  huit  pour  chaque  Vaiffieau  ,  8c  lui  faire 
porter  cette  fomme  à  Lamthau,  l’Amiral  prit  le  parti  de  facrifier  quelque 
chofe  à  de  fi  importantes  efpérances.  Non- feulement  il  promit  d’envoyer  le 
lendemain  fon  Secrétaire  à  Lamthau ,  mais  il  fit  donner  fur  le  champ  trois 
réales  à  chacun  des  Envoyés  du  Mandarin  ,  8c  trois  autres  à  leur  efcorte  (15). 

Cependant  la  nuit  lui  donna  le  tems  de  faire  réflexion  qu’il  fuffifoit  de  ha- 
zarder  la  moitié  de  la  fomme,  8c  que  le  payement  du  refte  pouvoir  être  remis 
après  le  fervice  qu’on  lui  faifoit  efpérer.  Il  envoya ,  le  jour  fui  van  t  à  Lanx- 
thau,  Vander  Broeck,  fon  Sécretaire,  avec  ordre  d’expliquer  fes  vues  &  de 
promettre  au  Mandarin  des  préfens  beaucoup  plus  confidérables ,  c’eft-à-dire, 

(r  3)  Paye  3S9.  me  Tome  de  ce  Recueil. 

(14)  Voyez,  les  ufages  Chinois  au  feptié-  (15)  Page  391. 
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proportionnés  à  fes  bienfaits.  Vander  Broeck  fut  préfenté  d’abord  à  un  Man-  ëTlvfTr-" 
darin  inférieur,  qui  lui  demanda  rudement  pourquoi  il  avoit  ofé  pénétrer  fi  ' 
loin  dans  le  pays,  &  qui  ayant  écouté  néanmoins  fes  excufes  le  conduifit  à 
l’Audience  du  premier  Mandarin.  Les  chofes  y  furent  traitées,  fuivant  l’ex- 
prellion  du  Journal,  avec  beaucoup  de  magnificence  8c  de  hauteur  (r G).  On  Expierions 
obligea  le  Sécretaire  Hoilandois  defe  mettre  à  genoux  pour  parler  à  cet  Offi-  Mamiar'u  &dlï 
cier.  Les  queftions  qu’on  lui  fit  furent  les  mêmes  auxquelles  il  avoit  déjà  ré¬ 
pondu.  Le  Mandarin  lui  dit  que  tout  le  pays  étoit  en  allarrae  5  &  que  le-  bruit 
couroit  qu’il  y  avoit  fur  chaque  Vaifieau  quatre  cens  Européens,  &  deux  cens 
Japonois  ,  Nation  ennemie  de  la  Chine.  Vander  Broeck  ayant  détruit  cette 
fautfe  idée,  il  reprit  avec  plus  de  douceur,  que  pour  lui,  il  étoit  porté  à 
croire  que  les  Hoilandois  étoient  de  bomies  gins  }  mais  que  devant  quelques 
égards  au  bruit  public ,  il  enverroit  le  lendemain  fur  la  Flotte  un  homme 
qu’il  chargeroit  de  la  vifiter,  afin  de  pouvoir  rendre  un  témoignage  certain  au 
grand  Mandarin  de  Canton  :  qu’enfuite  il  permettroit  volontiers  aux  habitans- 
de  porter  des  rafraîchilfemens  aux  Vaiffieaux;  qu’il  donnerait  la  liberté  de 
prendre  de  l’eau,  8c  qu’il  marquerait  plus  haut  dans  la  riviere  ,  à  une  journée 
de  Canton,  quelque  place  où  les  Vaifléaux  pourraient  mouiller  à  l’abri.  Dans 
une  audience,  où  les  Speéfcateurs  étoient  en  grand  nombre,  Vander  Broeck 
ne  trouva  point  le  moyen  de  lui  remettre  la  fomme  dont  il  étoit  chargée  5  mais 
ne  l’ayant  pas  quitté  fans  lui  avoir  fait  connoître  les  intentions  de  l’Amiral , 
il  retourna  le  lendemain  à  terre  pour  achever  fa  commiffion  5  tandis  qu’un 
Officier  Chinois  fit  la  vifite  des  Vaiffeaux,  où  il  parut  ne  rien  trouver  qui  lui 
déplût  (17). 

Il  fembloit  qu’après  des  conventions  fi  folemnelles,  8c  ratifiées  féeretement 
par  une  fomme  acceptée ,  Matelief  dût  voir  croître  l’abondance  fur  fa  Flotte  , 
ôc  ne  recevoir  des  habitans  que  des  témoignages  de  confiance  8c  d’amitié.  Ce¬ 
pendant,  fous  prétexte  que  la  réponfe  de  Canton  n’étoit  pas  encore  arrivée, 
on  refufa  de  lailfer  prendre  terre  à  fes  chaloupes  ;  8c  les  Chinois  mêmes  n’eu¬ 
rent  plus  la  liberté  de  lui  porter  des  rafraîchilfemens  -à  bord.  Le  Mandarin , 
preffie  de  s  expliquer  fur  cette  conduite  ,  répondit  que  fes  engagemens  fuppo- 
loient  la  participation  de  les  Vlaitres,  8c  qu  il  n  avoir  pas  moins  d  impatience 
que  les  Hoilandois  de  recevoir  des  nouvelles  de  Canton  (iS).  Il  n’approuvoit 
pas  même  qu’ils  appellaflènt,par  des  fignaux,les  Jonques  qui  paflbient  fous  leurs 
yeux ,  8c  qu’ils  s’entretinlfent  avec  les  Pêcheurs  ou  les  Matelots.  Tandis  que  Sfc  vaiflïaiw 
cette  contrainte  tenoit  Matelief  dans  l’inquiétude  ,  on  découvrit  fix  Vaifléaux  cent^u*  tioX 
Portugais  ,  qui ,  a  la  faveui  d  un  vent  frais  qu  ils  avoient  en  pouppe,  portoient  Hoiiandoife. 
droit  fur  la  Flotte  Hollandoife.  Le  vent  fouffloit  directement  dans  la  baie  ;  8c 
la  marée ,  qui  achevoit  de  fe  retirer ,  laiiïbit  la  Flotte  avec  fi  peu  d’eau ,  que 
ne  pouvant  mettre  à  la  voile  ,  elle  eut  été  dans  un  grand  embarras  fi  fes  enne¬ 
mis  l’euflent  attaquée  (19).  L’Amiral  fit  donner  avis  au  Mandarin  de  leur  ap¬ 
proche.  Il  lui  fit  dire  que  cette  bravade  des  plus  cruels  ennemis  de  fa  Nation 
étoit  contraire  aux  promeflcs  des  Chinois;  que  fi  elle  fe  faifoit  de  leur  confea- 
tement ,  ils  ne  dévoient  pas  trouver  mauvais  qu’il  n’épargnât  rien  pour  fa  dé- 


(rri)  Page  394^ 
(17),  Page  39  j. 


(18)  Pages  3 96  &  397. 
(D)  Page  397. 
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fenfe  ;  que  fi  c’étoit fans  leur  participation  ils  dévoient  défendre  aux  Portu¬ 
gais  d’approcher  ,  8c  que  dans  cette  luppolition  les  Hollandois  demeureroienc 
à  l’ancre.  Le  Mandarin  répondit  que  l’Amiral  n’avoit  rien  à  redouter,  8c  que  les 
Portugais  n’auroient  pas  la  hardielfe  d’entrer  dans  la  rivierefans  la  permiffion 
du  Gouvernement.  Le  lendemain ,  Matelief  voyant  qu’ils  ne  ceiïoient  pas  de 
fe  tenir  fous  les  voiles ,  ne  balança  plus  à  s’y  mettre  auffi ,  &  fe  rapprocha 
de  PI  fie  de  LeTLteTiQty  art ,  ou  il  lailfa  tomber  1  ancre.  Dans  la  refolution  ou  il 
était  de  tout  mettre  au  hazard  pour  foutenir  l’honneur  de  fa  Nation  ,  il  prit  le 
parti  de  faire  féparer  le  yacht,  que  fa  faleté  obligeoit  de  demeurer  en  arriéré, 
&  dont  il  ne  pouvoir  attendre  que  du  trouble  8c  de  l’incommodité  (zo).  Enfui- 
te  ,  tournant  tous  fes  foins  à  relever  le  courage  de  fes  gens »  il  propofa  au  Confeil 
de  déclarer  ,  que  ceux  qui  manqueraient  à  leur  devoir  feraient  regardés  comme 
traîtres  &  meurtriers , punis  à  ce  titre  par  les  Etats-Generaux,&  leurs  biens  confif- 
qués  au  profit  de  ceux  qui  auraient  été  fidèles.  Tous  les  Officiers  fe  fournirent  à 
cette  loi  8c  s’y  engagèrent  par  un  ferment  (ai).  Alors ,  fortant  de  fa  chambre  a 
leur  tête  ,  il  fit  alfembler  fes  équipages,  &  leur  tint  un  difcours  qu’on  ne  doit 
pas  foupçonner  de  fidion ,  puifqu’il  avoir  été  préparé ,  &  qui  mérite  autant 
d’être  confervé  par  cette  raifon ,  que  pour  faire  connoître  l’implacable  auimo- 

fité  qui  étoit  mutuelle  entre  les  deux  Nations  (zz).  v 

»  Chers  &  généreux  Compagnons ,  fi  je  n’avois  pas  eu  jufqu  a  prefent  des 
preuves  de  votre  généralité  3c  de  votre  courage ,  je  pourrais  concevoir  de 
la  frayeur  dans  le  péril  qui  nous  environne.  Mais  deux  chofes  excitent  mes 
efpérances  ;  premièrement ,  la  connoiffiance  que  j  ai  de  vous ,  8c  en  fécond 
lieu ,  celle  que  j’ai  de  nos  ennemis ,  dont  nous  avons  déjà  deux  fois  fou- 
tenu  les  efforts.  Une  troifiéme  raifon  me  raffiure  encore  :  c’eft  que  notre  fa- 
lut  ne  peut  fe  trouver  que  dans  nos  propres  mains ,  8c  que  nous  fommes 
dans  la  néceffité  abfolue  d'y  travailler  ou  de  périr  -,  car  malgré  l’humanité 
avec  laquelle  nous  avons  traité  cette  indigne  Nation  ,  lorfqu  il  en  eft  tombe 
quelques-uns  dans  notre  pouvoir,  elle  eft  fi  brutale ,  fi  cruelle  ,&  fi  achar¬ 
née  contre  nous,  que  fi  nous  avons  le  malheur  d’être  vaincus,  perfonne  ne 
doit  efpérer  que  la  vie  lui  foit  confervée.  Ces  lâches  ennemis  n’etant  pas 
accoutumés  à  combattre  &  à  vaincre  des  Blancs,  il  ne  faut  pas  compter 
qu’ils  fcachent  ufer  de  la  vidoire  avec  modération.  Vous  devez  donc  fon¬ 
der  votre  falut  fur  le  fecours  &  la  grâce  de  Dieu ,  qui  vous  a  fi  fenftble- 
ment  protégés  dans  tout  le  cours  d’un  long  voyage,  8c  fur  vos  propres  ef¬ 
forts  /feule  reffiource  qui  vous  refte  pour  vous  ouvrir  le  chemin  de  votre  Pa¬ 
trie.  Au  refte  ce  ne  font  pas  des  gens  fort  aguerris  que  vous  avez  a  combattre. 
Us  onc  été  obligés  de  laiffier  malades  à  terre  une  partie  de  ceux  qu’ils  avoient 
amenés,  &  de°prendre  à  leur  place  quelques  Bourgeois  de  Macao  &  quel¬ 
ques  Chinois,  en  leur  mettant  trois  taels  à  la  main.  Voila  quels  font  la 
plupart  de  vos  ennemis.  Ils  ne  comptent  que  fur  la  force  de  leurs  fix  grands 
Navires ,  8c  fur  le  nombre  ,  moins  utile  qu’embarraftant ,  de  leurs  équipages. 
Je  puis  le  dire ,  par  la  certitude  que  m’en  donne  l’expérience  ;  Je  fuis  fur 
„  que  la  confufion  8c  le  défordre  régnent  parmi  eux. 

Pape  400.  (n)  Ibidem.  femblée  ;  ce  qu’il  n’eft  pas  fi  aife  de  simagi- 

(n  Ajoutons  un  autre  mérite  ,  qui  eft  ner  des  difcours  que  les  Hatonens  prêtent 
d’avoir  été  facilement  entendu  de  toute  I’af-  aux  Generaux  qui  font  a  la  tete  d  une  armee. 
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»  Si  les  forces  étoient  égales ,  ou  fi  nos  Vaiffeaux  n’étoient  pas  embarrafies 
>»  de  leurs  cargaifons ,  vous  êtes  bien  perfuadés  fans  doute  que  je  n’attendrois 
»  pas  un  moment  pour  commencer  l’attaque.  Nous  ne  fournies  que  trois  con- 
»  tre  fix,  &  nos  bâtimens  ne  font  pas  libres.  Je  me  difpenferai  de  combattre» 
»  autant  que  je  le  pourrai ,  pour  ne  pas  expoler  ,  fans  une  néceffité  abfolue  , 
»  vos  vies  &c  les  biens  de  nos  Maîtres.  Mais  s’il  en  faut  venir  à  l’aébion  ,  fai¬ 
ts  fons  »  mes  chers  Compagnons ,  faifons  connoître  à  ces  lâches  qu’ils  ont  à 
«  faire  à  des  Hollandois  (2  3). 

Après  avoir  écouté  ce  difcours  avec  un  profond  filence,  tous  les  matelots 
Hollandois  s’écrièrent  d’une  feule  voix;  »  Oui, brave  Amiral ,  nous  voulons 
»  combattre  ,  vivre  &  mourir  avec  vous. 

Pendant  qu’il  parloir ,  on  vit  les  ennemis  s’approcher  par  l’Eft  de  l’Ifle  avec 
la  marée  »  &  l’engagement  paroiffoit  inévitable.  Mais  craignant  peut-être  que 
la  rapidité  du  courant  ne  les  fît  dériver  au-deifous  des  Hollandois ,  ils  ferrerent 
leurs  voiles  &  jetterent  l’ancre.  Le  Yacht ,  qu’on  n’avoit  pas  encore  eu  le  tems 
de  mettre  en  pièces,  éroit  demeuré  beaucoup  à  l’arriere.  Trois  fuftes  fe  détachè¬ 
rent  de  la  Flotte  Portugaife  &  portèrent  fur  lui.  Mais  YEraJmc  ,  qui  étoit 
heureufement  fous  voiles ,  s’avança  promptement  pour  le  dégager.  Les  fuites 
n’ayant  ofé  l’attendre ,  Matelief  donna  ordre  qu’on  tirât  du  Yacht  le  canon 
ôc  l’argent ,  qu’on  y  fît  des  ouvertures  &  qu’il  fut  coulé  à  fond.  On  y  fit  un 
trou;  &  dans  cet  état  il  fut  abandonné  aux  Hots  &c  au  vent ,  qui  le  poulferent 
vers  Canton  avec  fes  voiles  &  tous  fes  agrets  (24). 

Cependant  le  combat  ne  pouvoit  plus  être  différé ,  lorfque  l’ennemi ,  qui 
vouloir  fe  tenir  proche  des  terres ,  le  trouva  fur  des  bas  fonds ,  où  il  parut 
embarralfé  dans  fa  manœuvre.  Matelief,  auffi  éloigné  de  la  témérité  que  de 
la  crainte,  prit  ce  tems  pour  s’avancera  l’Oueft  de  la  riviere  ;  &c  la  nuitfavo- 
rifant  bientôt  fa  retraite,  il  alla  mouiller  vers  les  dernieres  Ifles  qui  font  à 
l’embouchure.  Le  lendemain ,  ayant  aflemblé  le  Confeil ,  il  propol'a  fi  avec 
l’avantage  du  vent,  qu’on  avoir  gagné  fur  les  Portugais,  il  n’étoit  pas  à  pro¬ 
pos  de  les  attaquer.  Mais  il  ne  trouva  que  de  l’oppoiition  à  cet  avis.  L’inéga¬ 
lité  du  nombre,  la  difficulté  de  réparer  les  moindres  pertes,  dans  un  pays  où 
non-feulement  on  n’avoit  aucun  azile  certain,  mais  où  la  conduite  des  Man¬ 
darins  devoit  paroître  fufpeéfe;  enfin  la  crainte  de  commettre  l’honneur  de  la 
Nation  ,  à  la  vue  d’un  grand  Empire  où  l’on  étoit  intéreffé  à  le  conferver, 
rirent  prendre  la  réfolution  de  remettre  ia  vengeance  &  le  commerce  à  des 
tems  plus  favorables.  En  s’éloignant  des  Mes ,  on  vit  paroître  les  ennemis , 
avec  lè  vent  arriéré ,  &  quelques-uns  les  crurent  prêts  à  fondre  fur  la  Flotte. 
Mais  l’Amiral  ne  douta  point  qu’ils  ne  retournaflent  à  Macao  ,  affez  fatisfaits 
de  pouvoir  fe  vanter  que  leurs  ménaces  avoient  chaffé  les  Hollandois.  L’Au¬ 
teur  obferve  qu’ils  ne  dévoient  pas  avoir  eu  beaucoup  d’empreffement  pour 
le  combat ,  puifqu’il  avoir  dépendu  d’eux  de  l’engager  avec  beaucoup  d’avan¬ 
tages  (25).  Il  ajoute  que  s’il  falloir  s’en  rapporter  au  récit  d’un  Mandarin, 
l’Empereur  de  la  Chine  ignoroit  qu’ils  fuffent  encore  établis  à  Macao  ;  qu’ils 
en  avoient  été  chaffés  depuis  plufieurs  années ,  &  qu’ils  y  étoient  revenus 
lous  le  nom  de  Caftillans  ;  qu’il  y  avoir  deux  ans  qu’on  n’avoit  vu  à  Macao 
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(23)  Page  401. 
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aucun  Vaifleau  de  leur  Nation;  que  ce  retardement  avoit  réduit  les  habitans 
au  dernier  excès  de  la  mifere ,  6c  que  fe  trouvant  fans  argent  8c  fans  fe- 
cours,  ils  étoient  ménacés  de  mourir  de  faim  fans  l’arrivée  de  leurs  derniers 
Navires  (26), 

Matelief  alla  relâcher  à  l’Ifle  de  Sanchoam  (27),  pour  y  prendre  de  l’eau 
8c  du  bois.  U  emportoit  un  chagrin  fi  vif  d’avoir  manqué  l’occafion  d’ouvrir 
l’entrée  de  la  Chine  à  la  Compagnie  Hollandoife  ,  qu’en  reconnoiflànt  la  né- 
ceflité  de  fe  retirer ,  il  voulut  néanmoins  que  le  fentiment  où  il  avoit  été  de 
^  Réflexions  qüi  combattre  fut  couché  fur  le  Regiftre  de  la  Flotte.  Mais  à  mefure  que  la  trif- 
II  coiîiuiem.  K(p£  pt  piace  J  fes  réflexions ,  il  conçut  que  pour  obtenir  ce  qu’il  défiroit ,  il 
auroit  fallu  attendre  fort  long-tems  la  permiflion  de  la  Cour  ;  que  les  Portu¬ 
gais  n’auroient  épargné  ni  follicitations  ni  préfens  pour  l’empêcher;  que  fl  la 
réponfe  de  Canton  eut  été  favorable ,  elle  pouvoir  être  ftauduleufe ,  &  con¬ 
certée  même  avec  les  ennemis  des  Hollandois,  pour  trouver  le  moyen  de  fe 
fiifir  des  Vaiflèaux  Sc  partager  avec  eux  le  butin  ;  qu’en  fuppofant  le  Manda¬ 
rin  fincere,  il  n’auroit  pas  garanti  les  Vaiflèaux  des  infultes  des  Portugais, 
qui  avoient  alors  des  forces  confldérables ,  6c  qui  étoient  d’autant  plus  inté- 
refles  à  s’en  fervir,  qu’outre  le  motif  de  la  haine,  ils  dévoient  fentir  que  c’é- 
toit  fait  de  leur  Commerce  à  la  Chine  fl  l’accès  du  pays  étoit  une  fois  libre 
aux  Hollandois  :  qu’il  ne  falloir  pas  douter  par  conféquent  qu’ils  ne  s’y  op- 
pofaflènt  de  toute  leur  force ,  &  contre  le  gré  même  des  Chinois  ,  qu’ils 
trouveraient  le  moyen  d’appaifer  par  des  préfens,  8c  s’il  le  falloir,  aux  dé¬ 
pens  de  tous  leurs  biens ,  parce  que  les  plus  grands  facrifices  leur  feraient 
moins  defavantageux  que  la  perte  de  leur  Commerce.  Toutes  ces  raifons  lui 
firent  conclure  ,  que  fans  avoir  rien  à  fe  reprocher  ,  il  avoit  à  fe  plaindre  de  la 
fortune ,  qui  l’avoit  amené  à  Canton  lorfque  les  Portugais  étoient  en  état  de 
l’en  chaflêr  ,  8c  que  ce  qui  lui  reftoit  à  faire  pour  la  Chine ,  éroir  de  donner  avis 
de  ce  qui  s’étoit  pafle  aux  Directeurs  de  la  Compagnie,  afin  qu’à  l’avenir 
ils  y  envoyaflent  de  plus  grandes  forces  (28).  Après  s’être  confirmé  dans  cette 
réfolution  ,  il  fit  des  préfens  à  divers  Chinois  qui  étoient  encore  fur  la  Flotte  , 
&  les  renvoyant  libres  il  leur  donna  une  lettre  dans  ces  termes  (29)  pour  le 
Mandarin  de  Canton. 

»  Je  fuis  venu  devant  Lamthau ,  dans  la  ri.viere  de  Canton  ,  par  l’ordre  du 
Roi  de  Hollande ,  pour  exercer  le  Commerce  ;  8c  dans  cette  vue  j’ai  ap- 
»  porté  beaucoup  d’argent  8c  de  matchandifes.  Les  Portugais  fe  font  oppofés 
»  à  mon  deffein  8c  m’ont  interdit  l’accès  du  pays.  J’ignore  fl  c’eft  par  votre 
ordre.  Quoiqu’il  en  foit,  je  n’ai  pas  jugé  à  propos  de  me  battre  contre  ces 
ennemis,  qui  avoient  fix  Vaiflèaux  libres,  tandis  que  je  n’en  ai  que  trois, 
chargés  de  marchandifes  8c  d’argent.  J’ai  pris  le  parti  de  me  retirer.  Si 
vous  défirez  que  les  Hollandois  viennent  trafiquer  à  Canton ,  qu’il  vous 
plaife  d’envoyer  une  lettre  à  Patane ,  à  Johor,  ou  à  Bantam  ,  8c  nous  re¬ 
viendrons  avec  des  forces  qui  ôteront  aux  Portugais  l’envie  de  nous  atta¬ 
quer.  Je  vous  renvoyé  dix  Chinois ,  que  j’ai  délivrés  des  fers  des  Japonois. 


jLetlr;  qu’il  écrit 
au  grand  Man- 
4?riii  de  Canton,  ” 


(1.6)  Ibid.  Scpage  fuivante.  çois-Xavier. 

(17)  Apparemment  celle  que  nous  nom-  (1%)  Pages  467  ,  468  8c  fuiY. 

nions  Sançinm  ,  où  mourut  rilluftre  S.  Fran-  (1?)  Page  468. 
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»  C’eft  le  feul  fervice  que  je  puifTe  vous  rendre.  Cependant  foyez  perfuadé 
”  que  les  Hollandois  feront  toujours  amis  des  Chinois. 

La  Flotte,  ayant  mis  à  la  voile  le  1 5  de  Septembre,  mouilla  fucceffivement 
à  Champa ,  à  Paham ,  8c  dans  quelques  autres  rades ,  où  Matelief  lailTa  des 
Fadeurs.  Deux  mois  fe  palferent  ainfi  à  regler  les  affaires  du  Commerce ,  juf- 
qu’au  27  de  Décembre  qu’il  aborda  au  Port  de  Bantatn.  De-là,  fes  foins  s’éten¬ 
dirent  dans  tous  les  lieux  où  les  Hollandois  avoient  des  Comptoirs ,  8c  fa 
principale  attention  tomba  fur  Amboine  8c  Ternate.  Il  fit  partir  'des  Va’iffèaux 
pour  l’Europe.  Il  reçut  de  la  Compagnie  des  inftruétions  fécretes ,  qui  lui  re- 
commandoient  les  affaires  de  la  guerre ,  8c  qui  lui  ordonnoient  même  de  les 
préférer  à  celles  du  Commerce  (30).  Il  termina  plufieurs  difficultés  impor¬ 
tantes  ,  qui  s  eraient  élevées ,  pour  les  droits ,  entre  le  Sabandar  de  Bantam 
&  le  Comptoir  Hollandois.  Le  détail  de  ces  grandes  occupations  ne  feroit  ici 
qu’un  médiocre  ornement  ;  mais  on  ne  doit  pas  fupprimer  une  déclaration 
fort  finguliere  que  l’Auteur  du  journal  lui  fait  faire  à  Bantam ,  fans  nous  ap¬ 
prendre  quel  en  étoit  le  fondement,  ou  fi  c’étoit  un  artifice  dont  on  doive 
faire  honneur  à  fa  politique  (31). 

Le  30  de  Décembre,  dit-il Matelief  ayant  mandé  leTomongon  8c  le  Sa¬ 
bandar,  leur  déclara  que  le  Roi  de  Hollande  avoit  envoyé  un  Vaiflèau  exprès 
pour  avertir  tous  les  Rois  des  Indes ,  que  les  Portugais  viendraient  dans  leurs 
Ports  avec  des  pavillons  Hollandois  8c  des  Vaiffèaux  de  fabrique  Hollandoife 
pour  tromper  également  les  Hollandois  8c  les  Indiens  ;  qu’on  ne  pouvoir  être 
trop  fur  fes  gardes;  que  ces  ennemis  communs  dévoient  affèmbler  encore  une 
puiflante  armade,  dans  la  refolution  de  ne  pas  même  épargner  les  Rois;  que 
leur  principale  vue  étoit  d’exterminer  ceux  de  Johor  8c  de  Bantam  ;  qu’il  fal¬ 
loir  fe  hâter  d’en  avertir  le  Roi  de  Johor  &  de  le  foutenir  par  l’efpoir  d’un 
prompt  fecours ,  s’il  ne  l’avoit  déjà  reçu ,  parce  que  la  Compagnie  avoir  fait 
partir  fous  le  commandement  de  l’Amiral  Van  Caerden ,  huit  Vaiffèaux  qui 
etoient  peut-etre  déjà  dans  la  mer  des  Indes, ou  qui  y  feraient  bientôt  ;  que  l’an- 
nee  fmvante  on  verrait  encore  arriver  une  groffè  Flotte  de  Hollande,  &  qu’on 
lailleroit  des  troupes  à  Johor,  pour  y  réfider  conftamment. 

Cette  confidence,  feinte  ou  réelle,  produifit  un  effet  qui  furpaffâ  les  ef- 
perances  de  Matelief.  Les  Officiers  de  Bantam  ayant  demandé  le  tems  de 
faire  leur  rapport  au  Roi,  ou  plutôt,  celui  de  délibérer  entr’eux  dans  leur 
Conleil ,  revinrent  chargés  des  plus  vifs  remercimens.  Ils  affinèrent,  de  la  part 
du  Roi ,  qu  ils  efperoient  pourvoir  à  tout;  qu’ils  étoient  réfolus  de  ne  fouffrir 
dans  ieur  Port  aucun  Vaiffèau,  de  quelque  nature  qu’il  pût  être  ,  fans  en 
avoir  donne  avis  au  Directeur  du  Comptoir  Hollandois  ;  que  ceux  qui  paraî¬ 
traient  fufpeéls  n  obtiendraient  pas  la  liberté  du  Commerce,  &  que  s’ils  n’é- 
toient  reconnus  &  protégés  par  le  Direéteur ,  ils  feraient  traités  en  ennemis 
fullent-ils  partis  des  Ports  de  Hollande  (3  2). 

L’arrivée  de  Paul  Van  Caerden ,  qui  entra  dans  la  rade  de  Bantam  avec 
ept  Vaiffèaux ,  le  5  de  Janvier  160S  ,  vint  confirmer  ces  difpofitions.  Cet 
Amiral  avoit  perdu ,  près  de  Mozambique ,  un  de  fes  bâtimens  par  le  nau¬ 
frage;  mais  on  avoir  fauvé  la  cargaifon.  Matelief  lui  raconta  une  partie  de 
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fes  expéditions,  fie  lui  confeilla  de  fe  hâter  s’il  vouloir  rencontrer  les  Vâif- 
l'eaux  Portugais  qui  venaient  de  la  Chine.  A  l’egard  des  affaires  des  Indes, 
il  lui  offrit °les  informations  qu’il  jugeoit  néceffaires  pour  la  facilité  de  fes 
entrepnfes  j  mais  il  le  pria  de  faire  defeendre  fon  Confeil,  avec  lequel  il  croît 
important  d’entrer  en  délibération.  Caerden  répondit  quon  delibeieroit  a 
bord ,  &  que  fes  Vaitfeaux  ne  pou  voient  demeurer  dépourvus  de  leurs  princi¬ 
paux  Officiers.  Macelief,  qui  pénétra  fes  difpofitions ,  lui  dit  quil  fero.it.ee 
qu’il  jugeroit  à  propos  (33).  S’il  ecoir  queftion  de  bagatelles  ou  cie  chofes  in¬ 
différentes  ,  Caerden  ne  s’ennuioit  poinr.  Mais  s  aginoic-il  des  affaires  ?  il  af- 
fedoir  de  ne  pas  prêter  l’oreille  à  la  convention ,  il  ne  s’informoit  de. rien} 
fie  fi  l’on  commençoit  à  l’en  entretenir,  il  detournoit  le  difeonrs.  Matelief  fut 
furpris  de  cette  conduite.  Il  lui  auroit  donne  volontiers  ion  Pilote,  qui  au- 
roit  été  reconnu  dans  tous  les  lieux  qu  il  avoir  déjà  vifites;  mais  Caerden  ne 
parut  pas  le  défirer.  L’Auteur  du  Journal  reconnoît  qu’il  ne  manquoir  pas  de 
courage-,  mais  fa  négligence,  dit-il,  pouvoir  etre  dangereufe , fie  Matelief  nen 

avoit  pas  bonne  opinion  (34).  .  _  .  .  .  . 

Cependant  il  fentit  à  la  fin  le  befoin  qu  il  avoir  de  fes  confeils  ;  fie  les  lus 
ayant  demandés  ,  fur  quelques  incidens  qu’il  voyoit  tourner  autrement  qu’il 
ne  s’y  étoit  attendu,  Matelief,  fans  fe  faire  trop  valoir,  offrit  de  les  donner 
par  écrit,  fous  prétexte  que  les  paroles  peuvent  quelquefois  recevoir  un  fens 
équivoque.  Non-feulement  il  fatisfit  à  fes  demandes  ,  mais  il  lui  fit  un  plan 
d’opérations  pour  fa  Flotte,  auquel  Van  Caerden  n’eut  pas  toujours  la  docilité 
de  fe  conformer.  Ce  plan  rouloit  fur  les  principes  qu’on  a  lus  dans  fon  Me- 
moire;  5c  la  fuite  des  évenemens  fera  juger,  fur-tout  dans  la  Relation  lui- 
vante,  de  quel  côté  étoient  les  lumières  fie  le  véritable  zele. 

1  Matelief ,  ne  penfant  plus  qu’à  retourner  en  Europe  ,  mit  a  la  voile  le  2» 
de  Janvier  (35).  Il  avoit  pris  ,  à  bord  ,  des  Ambaffadeurs,  que  le  Roi  de  Siatn 
envoyoit  au  Prince  Maurice ,  fous  la  conduite  de  ce  même  Corneille  Spex  , 
qu’on  a  vû  deftiné  par  l’Amiral  Warwick  à  faire  le.  voyage  de  la  Chine  avec 
d’autres  Ambaffadeurs  du  même  Monarclue-  $a  navigation  fut  tranquille  ju  - 
qu’au  1 2  d’ Avril,  qu’il  mouilla  dans  la  baie  de  la  Table,  ou  il  eut  la  curiofite  de 
vifiter  l’Ifle  qui  eft  à  l’entrée  de  cette  baye  ,  8c  dont  le  circuit  eft  d  environ 
une  lieue  8c  demie.  On  ne  s’arrête  à  ce.leger  incident  que  pour  faire  remar¬ 
quer  l’influence  du  climat  fur  les  brebis  qu  on  tranfporte  d  Europe  en  Afri¬ 
que.  Les  Anglois  en  avoient  laide  huit  dans  cette  Ifle ,  dont  fept  avoient  terni 
lien,  à  F  Amiral  Spilberg,  des  rafraîchiffemens  qu’il  n'avolt  pu  obtenir  des 
Sauvages.  11  y  en  reftoir  une  ,  que  Matelief  rencontra  &  qu  il  fit  mer.  Elle croît 
fi  prodisieufement  engraiffeé ,  que  fa  queue  avoit  vingt-cinq  pouces  d  epaifleur, 
fie  pefoit  dix-neuf  livres.  La  graiffe  des  boyaux  8c  du  rognon,  pefoit  trente-quatre 
livres,  8c  l’on  fut  obligé  d’en  ôter  dix  ou  douze  livres  de  deffus  la  chair  pour 
en  pouvoir  manger.  Marelief  jugea  qu’il  feroit  utile  pour  fa  Nation  de  pouvoir 
trouver  quelquefois  une  fi  banne  reffource  ,  dans  un  lieu  ou  les  autres  pro- 
vifions  n’étoient  pas  toujours  abondantes.  Il  y  fit  mettre  dix -fept  brebis, 

t,  0  Ibid.  &  p.  49J.  Le  jour  qu’une  Re-  (34)  Page  4  9î*  On  verra  dans  la  Relation 
Jation  jette  fur  l’autre  eft  un  fruit  très-utile  de  du  fécond  Voyage  de  Van  Caerden  ,  quelle 
l’ordre  où  l’on  prend  foin  de  placer  chaque  opinion  il  avoir  de  Matelief  a  fon  tout* 

Voyage.  (i  j)  Page  503  8c  fuir. 
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trois  béliers,  8c  quatre  chevres;  avec  une  infcription  gravée  fur  une  placque 
d’étain ,  pour  rendre  témoignage  du  nombre  de  ces  animaux,  du  tems ,  & 
de  fes  intentions  (}6). 

Il  continua. fa  route  avec  le  même  bonheur,  jufqu’au  7  de  Juillet,  que  le 
fcerbuc  commença  fes  ravages  vers  les  vingt-fept  degrés  &  demi  de  latitude 
du  Nord.  Corneille  Spex  en  fut  une  des  premières  vidimes.  Comme  il  avoit 
eu  1  occalion  d  amaîfer  beaucoup  de  pierreries,  on  fut  furpris  de  n’en  trouver 
aucune  dans  fon  bagage.  Un  autre  paffiager  avertit  Matelief  que  Spex  l’avoit 
charge ,  en  mourant,  de  retirer  certaines  pierreries  qu’il  avoir  données  en  aarde 
aux  Ambaliadeurs  Siamois  &  de  les  rendre  à  fa  famille }  mais ,  après  fa  mort, 
ces  perfides  Indiens  n’ayant  contr’eux  qu’un  feul  témoin ,  nioient  de  les  avoir 
reçues  (37).  Matelief  fit  appeller  le  premier  AmbafTadeur,  qui  fe  nommoic 
Conclu  t  8c  lui  demanda  pourquoi  il  faifoic  difficulté  de  rendre  ce  qui  lui 
avoir  etc  confie.  Sa  reponfe  fut  un  defaveu  formel.  L’Amiral  irrité  lui  dit 
qu  il  ne  lui  demanaon pas  s’il  étoit  chargé  des  pierreries,  parce  qu’il  en  fea- 
voit  la  vente,  mais  qu’il  lui  ordonnoit  de  les  rendre.  Il  ajouta  que  cetoic 
une  aétion  infâme,  pour  l’Ambaffadeur  d’un  grand  Roi,  de  nier  un  dépôt 
&  aofer  foutenir  un  li  odieux  menfonge.  Ce  reproche  n’ayant  pas  eu  plus  de 
force  pour  émouvoir  Conclu,  Matelief  le  traita  de  méchant  coquin  ,  de perfide 
noir  t  8c  jura  qu  il  allon  lui  faire  couper  les  oreilles.  A  cette  menace,  l’Ambalfa- 
deur  envoya  fur  e  champ  un  petit  fac  de  damas  gris  cendré,  qui  contenoit 
les  pierreries  enveloppees  dans  de  petits  papiers. 

Entre  ceux  qui  moururent  du  feorbut,  on  compta  Sapoti ,  frere  de  Fer¬ 
nando ,  chef  des  Raffiinives  d’Amboine  (58) ,  qui  alloit  en  Hollande  pour  y 
apprendre  la  langue.  L  Amiral  même  fut  attaqué  du  mal  commun  8c  ne  dut 
la  vie  qu  a  la  force  de  fon  tempérament.  Dans  tout  l’équipage  ,  à  peine  reftoit- 
ll,  un  feul  homme  qui  jouit  d’une  parfaite  fanté  ;  «Se  de  plus  de  deux  cens  il 
ny  en  avoir  que  quarante  qui  ne  fuirent  pas  retenus  au  lit.  On  arriva  le\s 
ont  a  Ponland,  8c^  1  on  fut  obligé  d’y  louer  quarante  Matelots  pour  con¬ 
duire  le  VaifTeau  jufqu  en  Zelande,  oii  Matelief  mouilla  devant  Ram  mekens  , 
jours  ^e^ePtemkre’  aFres  un  voyage  de  trois  ans,  trois  mois  &  vingt-un 

Il  fe  rendit  a  la  Haie ,  le  x  1 ,  avec  les  Ambaffadeurs  de  Siam  ,  qu’il  pré- 
lenta  au  Prince.  Maurice.  Leurs  préfens  confiftoienc  dans  une  boête  d’or  ci- 
zele ,  qui  contenoit  leurs  lettres  de  créance  ;  deux  autres  petites  boëtes  d’or  , 
dans  1  une  defquelles  il  y  avoir  un  diamant,  &  dans  l’autre  un  rubis  ;  deux 
uils  douvtage  en  relief  ;  deux  demi-piques  garnies  d'or,  &  deux  autres, 
dont  1  une  etoit  auffi  garnie  dor  ,  mais  d’un  ouvrage  moins  rare.  Le  motif 
de  cette  ambafTade  n  etoit  en  apparence  que  de  vifiter  les  Proviuces-Unies , 
&  de  rendre  au  Prince  les  civilités  que  le  Roi  de  Siam  en  avoit  reçues.  Mais 
p  -  avoit  mieux  informe  1  Amiral.  Ce  Monarque  étoit  frappé  des  horri- 

Un^1  TPUîîtl0nS  d°,nt  CS  Portu3ais  ne.ceffoient  pas  de  charger  laP  Nation  Hol- 
iandoife.  Ils  en  parloient  avec  le  dernier  mépris,  &  comme  du  rebut  de  tous 

(  î  7)  Page  S<  16 1  VA  V  '  j  t  ,  moindres  affaires  avec  les  Indiens. 

'  Y,'  ’ Se,  5  F? •  L  Auteur  du  Journal  croit  (*8)  Pao-e  ti7 
ce  detail  néceffaire  ,  pour  faire  connoîtrc  o  Pa<?e  tVg 
comUen  de  précautions  il  £m  apporter  aux  ^ 
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les  hommes  (40).  Cependant  n’ayant  pû  ignorer  ce  qui  s’étoit  pafTé  entre 
l’Armade  &  la  Flotte  de  Matelief,  il  avoir  peine  à  comprendre  qu’une  Na¬ 
tion  qui  envoyoit  tant  de  navires  aux  Indes  &  qui  s’y  diftinguoit  par  de  telles 
actions  ,  fût  en  effet  fi  méprifable  (41)-  C’étoit  pour  1  éclairciffement  de  cet 
important  myftere  ,  qu’il  avoir  fait  entreprendre  un  fi  long  voyage  à  fes  Arn- 

balfadeurs.  . 

Dans  l’audience  que  Matelief  eut  des  Etats  de  Hollande  ,  il  rut  remercie  s 
par  la  bouche  du  Grand-Penfionnaire ,  avec  des  éloges  extraordinaires  de  fon 
courage  &c  de  fa  conduite.  Les  Etats-Généraux  lui  firent  les  mêmes  remerci- 
mens ,  &  le  Prince  Maurice  y  ajouta  des  témoignages  particuliers  de  la  plus 


haute  eftime  (41). 

(40)  Page  519. 

{41)  Ibidem. 

(4  i)  Cette  Relation  eft  confirmée  par  di- 
verfes  Lettres  qui  fe  trouvent  a  la  fin  du 
Journal,  8c  qui  contiennent  plufieurs  autres 
circonftances  de  Guerre  6c  de  Commerce. 
Illes  font  de  Jaques  l’Hermite  le  jeune  (  *  ) 
à  fon  pere.  Il  étoit  perfuadé,  comme  Mate¬ 
lief ,  que  la  ruine  de  Malaca  étoit  neceffaire 
au  Commerce  des  Hollandois  ,  parce  que 
cette  Place  traverferoit  toujours  leur  naviga¬ 
tion  à  la  Chine  8c  aux  Moluques  ,  qui  étoient 
leurs  principaux  objets.  Ilnecroyoit  pas  que 
la  liberté  du  Commerce  à  la  Chine  put  etre 
obtenue  par  la  douceur  ,  Sc  il  confeilloit  d  em¬ 
ployer  d’autres  moyens.  Il  donnoit  un  avis 
pour  la  conftruétion  des  Vailfeaux ,  qui  mé¬ 
rité  déterminer  cet  article. 

»  Les  Directeurs ,  dit-il ,  ont  fait  conftruire 
33  cette  fois  leurs  VaiiTeaux  fans  châteaux  d  a- 
t»  vant ,  8c  fans  demi-pont  derrière  le  mât  ; 
33  mais  nous  avons  éprouvé  que  cette  forte  de 
33  conftruétion  eft  fort  défavantageufe  pour 
33  le  combat.  Si  le  Midelbourg  avoir  eu  un 
33  châreau-d’avant ,  il  y  a  bien  de  1  apparence 
33  qu’il  n’auroit  pas  été  brûlé  ;  parce  qu  011 
33  auroit  eu  plus  de  facilité  à  fe  déborder  -,  au 
33  lieu  que  perfonne  n’ofoit  paraître  fur  le 


(  *  )  Il  étoit  employé  fur  la  Flotte  de  Ma¬ 
telief,  8c  dans  la  fuite  on  lui  verra  faire  un 
voyage  aux  Indes  Orientales  par  le  Detroit  de 
Magellan  >  en  qualité  d’Amiral  d’une  Flotte 


33  bord  ,  pour  faire  cefier  cette  manœuvre  ,, 
33  qu’il  n’eût  auifi-tôt  la  tête  caffée  La  force 
33  de  pareils  bâtimens  doit  particuliérement 
33  confifter  à  être  capables  de  fe  defendre  de 
33  l’abordage  ;  8c  pour  cela  ils  doivent  avoir 
33  de  bons  châteaux  d’avant  8c  d’ arriéré  ,  ou 
33  un  haut-pont  courant  devant  arriéré ,  qui 
33  foit  fort  8c  fur  lequel  il  y  ait  du  canon  ;  car 
33  ce  font  ces  piéces-là  qui  font  le  plus  deftet 
33  lorfqu’on  eft  à  l’abordage.  Celles  qui  font 
33  fur  le  bas-pont  tirent  trop  haut  pour  faire 
33  des  ouvertures  à  l’eau  8c  couler  à  fond  ,  8c 
33  trop  bas  pour  porter  fur  les  gens  du  pont 
33  ennemi.  Les  Vaiileaux  qu’on-  envoie  aux 
33  Indes  peuvent  bien  fupporter  cette  chaige» 
33  parce  qu’il  n’eft  pas  néceffaire  que  les  pié- 
33  ces  qui  font  fur  le  haut-pont  foient  du  plus- 
33-  gros  calibre.  Quand  on  a  eu  1  occafion  de 
33  faire  des  expériences,  on  fçait  quelle  eft 
33  l’utilité  de  chaque  chofe  8c  l’on  en  connoit 
M  les  défauts. 

Enfin  l'Hermite  confeille  de  faire  inceflam- 
ment  des  moulins  à  poudre  ,  foit  à  Johor  oit 
à  Achin  ;  non-feulement ,  dit-il,  parce  qui! 
fera  très-avantageux  aux  V aiifeaux  de  la  Com¬ 
pagnie  d  y  en  trouver  toujours ,  mais  encore 
parce  qu’on  en  pourra  vendre  aux  Indiens ,  8c 
que  le  profit  en  ferait  confiderable  (**)» 


d’onze  VaiiTeaux.  _ 

(**)  Copies  de  diverfes  Lettres,  a  la  h» 
du  Journal  de  Matelief ,  pages  571  &  Tuiv- 
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n  ES  I S  L  E  S  Mo  LU  QU  E  S. 

L’Archipeiague’  oriental  comprend  un  lî  grand  nombre  «Filles ,  qu’on  id* 
entreprendroit  inutilement  de  les  compter-,  mais  les  Géographes  mo-  des 
dernes  le  divifent  en  cinq  autres ,  entre  lefquels  ils  donnent  le  premier  rang 
a  celui  des  Mes  Moluques.  Ce  nom,  qui  fe  prononce  MoLoc  dans  la  langue  Origine  du  nom, 
du  pays  ,  figmhe  Te  te  ou.  Chef.  D’autres  neanmoins  le  font  venir  de  Maluco 
mot  Arabe,  qui  lignifie  le  Royaume  :  mais  dans  l’un  &  l’autre  fens,  il  paroît 
que  le  nom  de  Moluques  emporte  une  idée  d’excellence  &c  de  diftin&ion. 

On  en  compte  cinq  principales  ,  qui  n’occupent  guères  plus  de  vingt-cinq 
lieues  d  etendue  ,  toutes  à  la  vue  les  unes  des  autres.  Leur  fituation  eft  pref- 
qu  entièrement  fous  la  Ligne  -,  car  la  plus  feptenrrionale  n’en  eft  qu’à  un  de¬ 
mi  degre  du  côté  du  Nord,  &  la  plus  méridionale  à  un  degré  du  côté  du  Sud. 

Vers  le  Couchant ,  elles  font  près  de  l’Iflc  de  Gilolo  ,  nommée  par  les  Por¬ 
tugais  Batochina  de  Moro.  Plufieurs  autres  Mes ,  qui  font  fituées  à  peu  de 
diitance ,  font  auflï  comprifes  fous  le  nom  de  Moluques.  Mais  les  plus  cé¬ 
lébrés ,  par  les  épiceries  quelles  produifent  &  par  les  Relations  des  Voya¬ 
geurs  ,oortent  les  noms  de  Ternate,  Tydor  ,  Moder ,  Machien  ou  Maquien  , 
ce  Bacnian.  Anciennement  elles  ont  été  connues  fous  ceux  de  Cape  ,  Duco 
MontiL ,  Mar  a  Sc  Seque  (43).  * 

La  forme  de  ces  cinq  Mes  eft  ronde ,  &  prefque  la  même.  On  ne  donne  r«P 
pas  plus  de  huit  lieues  de  tour  a  la  plus  grande.  Elles  font  féparées  les  unes  cmî  lileSr 
des  autres  par  des  bras  de  mer,  &  par  quelques  autres  Mes  beaucoup  plus 
petites  ôc  la  plupart  defertes.  L’accès  en  eft  dangereux  ,  par  la  multitude^ 
bancs  de  fable  &  d  ecueils  dont  elles  font  environnées.  Cependant  on  y  trouve 
quelques  rades  ou  les  VaiiTeaux  peuvent  mouiller.  En  général  le  terroir  eft  fi 
iec&  il  ipongieux,  que  malgré  l’abondance  des  pluies,  les  ruifleaux  &  les 
torrens  qui  tombent  des  montagnes  ne  parviennent  pas  iufqu’à  la  mer  Ouel- 
ques-uns  n  en  trouvent  pas Ma ^perfpeétive  agréable  (44),  parce  quelles  font 
trop  couvertes  d  herbes  &  de  broifailles,  qui  s’y  entretiennent  dans  une  ver¬ 
dure  perpétuelle.  Au  contraire  ,  d’autres  font  charmés  de  cette  vue  &  fe 
plaignent  feulement  que  l’air  n  y  eft  pas  fain  ,  fur-tout  pour  les  Etrangers 
On  fait  une  tnfte  defcnpnon  du  Berber  ,  maladie  fort  commune  dans  les  cinq 
Mes.  Mie  fait  enfler  tout  le  corps.  Elle  affaiblit  les  membres  &  les  rend 
prefqu  inutiles.  Cependant  les  habitans  ont  découvert  un  préfervatif  dont 
1  effet  pafle  pour  certain  lorfqu’il  n’eft  pas  employé  trop  tard.  C’eft  du  vin 
des  Philippines,  .pris  avec  du  clou  de  girofle  &  du  gingembre.  Les  Hollandois 
attribuent  la  meme  vertu  au  fuc  de  limons. 

Les  Moluques  produifent  une  variété  furprenante  d’épiceries  &  de  plantes 
aromatiques  ;  fur-tout  quantité  de  doux  de  girofle  ,  de  canelle,  de  noix  &  d&. 

n  Sei-f0li  ’  [’  P'j  6  &  I7*  .  „  Peuc_étr€  feul  de  cette  opinion.  P.  i«, 

(44-)  Ou  cite  le  célébré  Barros  ,  qui  eft  t  3 
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fleurs  de  mufcade ,  de  fandal,  d’alocs,  d’oranges,  de  limons  8c  de  cocos.  El¬ 
les  n’ont  ni  bled  ni  riz  ;  mais  la  nature  8c  l’induftrie  fuppléent  à  ce  défaut. 
Les  habitans  pilenc  le  bois  d’un  arbre  qui  reiïemble  beaucoup  au  palmier 
fauvage  ,  8c  qui  rend  une  forte  de  farine  très-blanche  ,  dont  ils  font  de  pe¬ 
tits  pains ,  de  la  forme  des  pains  de  favon  d’Efpagne.  Cet  arbre  ou  cette 
plante  ,  qu’ils  nomment  Sagu ,  s’élève  de  quinze  ou  vingt  pieds,  8c  poulie 
des  branches  qui  approchent  de  celles  du  palmier.  Son  fruit ,  qui  eft  rond  8c 
fort  femblable  à  celui  du  cyprès  ,  contient  une  forte  de  fils  ou  de  petits  poils 
déliés ,  qui  caufent  de  l’inflammation  lorfqu’ils  touchent  à  la  chair.  En  cou¬ 
pant  les  branches  tendres  de  la  plante,  on  en  fait  fortir  une  liqueur  qui  fert 
de  breuvage  aux  Indiens.  Pour  la  recevoir  ,  ils  mettent  le  bout  de  la  branche 
quirefte  à  l’arbre  ,  dans  l’ouverture  de  quelque  vaifleau ,  &  l’efpace  d’une  nuit 
fuffit  pour  le  remplir.  Cette  liqueur,  qu’ils  nomment  Tuai ,  a  la  blancheur 
du  lait.  Elle  eft  douce  dans  fa  fraîcheur.  Si  on  la  fait  bouillir ,  elle  fermente 
à  peu  près  comme  le  grain  germé  dont  on  fait  la  biere,  8c  on  lui  fait  prendre 
le  goût  du  vin  ou  du  yinaigre  ,  fuivant  le  befoin  qu’on  en  a.  Le  Nipa  8c  le 
Cocotier  font  deux  autres  arbres ,  dont  les  habitans  tirent  aufli  beaucoup  d’u¬ 
tilité  •,  fur-tout  le  fécond ,  qui  leur  fournit  tout  à  la  fois  du  vin ,  de  l’huile  , 
des  cordages ,  8c  des  folives  pour  leurs  édifices.  Ils  trouvent  encore  une 
liqueur  plus  douce  dans  l’efpece  de  rofeau  qu’ils  nomment  Bambous .  Quel¬ 
ques  Relations  Hollandoifes  ne  leur  accordent  ni  viande  ni  poiflon  :  ce  qui  ne 
doit  être  entendu  que  de  la  quantité  néceflaire  pour  en  fournir  aux  Vaifleaux  ; 
car  tous  les  autres  Voyageurs  aflurent  qu’ils  en  ont  allez  pour  leur  provi- 
fion.  Le  Ciel ,  foit  dans  fa  colere  ou  dans  fa  bonté ,  ne  leur  a  donné  aucune 
mine  d’or  ni  d’argent ,  ni  même  d’autres  métaux  inferieurs  ;  mais  ils  ne  font 
pas  éloignés  de  Lambaco ,  Ille  abondante  en  fer  8c  en  acier.  Ils  en  tirent  la 
matière  de  leurs  fibres,  qu’ils  nomment  Campillanes ,  8c  celle  de  leurs  poi¬ 
gnards  ,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Cris  ,  comme  dans  plufieurs  autres 
parties  des  Indes.  D’ailleurs  les  Portugais  8c  les  Hollandois  leur  ont  fourni 
des  moufquets,  des  canons,  8c  toutes  les  armes  qui  font  connues  en  (45) 
Europe. 

On  prétend  que  les  Chinois  occupèrent  autrefois  les  Moluques ,  lorfqu’ils 
fubjuguerent  la  plus  grande  partie  des  pays  orientaux,  8c  qu’aprèseux,  elles 
eurent  fucceflivement  pour  maîtres  ,  les  Javanois  ,  les  Malais  ,  les  Perfans  8c  les 
Arabes  (46).  C’eftaux  derniers  qu’on  y  attribue  l’introduélion  du  Mahomé- 
tifme ,  dont  les  fuperftitions  s’y  mêlèrent  avec  celles  de  l’idolâtrie.  Il  s’y 
trouve  d’anciennes  familles  ,  qui  fefont  honneur  de  tirer  leur  origine  des  pre¬ 
mières  Divinités  du  pays,  fans  en  être  moins  attachées  à  l’Alcoran.  Les  Loix 
y  font  groflîeres  8c  barbares.  Elles  permettent  la  pluralité  des  femmes  ,  fans 
en  fixer  le  nombre  8c  fans  aucune  réglé  pour  le  bon  ordre  des  mariages.  Ce¬ 
pendant  la  première  femme  du  Roi  eft  diftinguée  par  le  nom  de  Putri £ ,  8c 
fes  enfans  font  eftimés  plus  nobles  que  ceux  des  autres  femmes.  Leur  droit  à 


(45)  Argenfola  ,  T.  I ,  p.  19. 

(46)  On  parle  plufieurs  langues  différentes 
dans  ces  Ifles  -,  ce  qui  doit  faire  juger  quelles 
ont  été  peuplées  par  divers  peuples.  Le  Ma¬ 
lais  y  eft  la  langue  la  plus  commune.  Quel¬ 


ques-uns  ont  écrit  que  les  habitans  des  Mo¬ 
luques  font  defcendus  des  peuples  de  Java  ,  qui 
furent  attirés  dans  ces  Ifles  par  l’odeur  du  gi¬ 
rofle  Si  des  autres  aromates. 
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îa  fuccefîion  n’eft  jamais  contefté  par  les  enfans  d’une  autre  mere.  Les  Loix  DesTripV^ 
pardonnent  fort  difficilement  le  larcin,  &  font  grâce  à  l’adultere.  Dans  l’o¬ 
pinion  de  ces  Infulaires ,  la  propagation  du  genre  humain  doit  être  le  pre¬ 
mier  objet  de  la  politique.  Ils  ont  des  Miniftres  publics,  qui  font  obligés  de 
fe  promener  dès  la  pointe  du  jour  dans  toutes  les  rues  des  Villes  &  des  Bourgs, 
en  battant  lacaifle,  pour  éveiller  les  perfonnes  mariées  &  les  exciter  à  remplir 
le  devoir  conjugal  (47). 

Les  hommes  portent  des  turbans  de  diverfes  couleurs ,  ornés  de  plumes  &  ....... 

quelquefois  de  pierres  précieufes.  Celui  du  Roi  eft  diftingué  des  autres.  C’eft 
une  efpece  de  mitre,  qui  lui  tient  lieu  de  couronne.  L’habit  commun  eft  un 
pourpoint  ou  une  vefte qu’ils  appellent  Chznims ,  avec  des  haut-de-chaufles 
de  damas  bleu  ,  rouge,  verd  ou  violet.  Us  portent  auffi  des  manteaux  courts 
de  la  même  étoffe,  quelquefois  étendus,  &  quelquefois  racourcis  &  noués 
fur  l’épaule.  Les  femmes  entretiennent  foigneufement  leur  chevelure  ,  quelles 
laiftent  flotter  de  toute  leur  longueur,  ou  quelles relevent  en  nœuds,  entre¬ 
mêles  de  fleurs  ,  de  plumes  &  d  aigrettes  (48)*  Leurs  robbes  font  à  la  Turque 
ou  à  la  Perfane.  Elles  portent  des  braflelets ,  des  pendans-d’oreilles ,  des  col¬ 
liers  de  diamans  &  de  rubis ,  &  de  grands  tours  de  perles.  Ces  ornemens 
font  communs  à  tous  les  états.  Les  étoffes  de  foie  &  d’écorce  d’arbre  font  en 
ufage  auffi,  fans  aucune  diftindion  pour  les  deux  fexes,  Se  leur  viennent  de 
toutes  les  parties  de  l’Inde ,  qui  s’empreffènt  de  les  apporter  en  échange  pour 
-  ^u. gfofle  &  du  poivre.  On  doit  juger  que  ce  n’eft  pas  pour  fe  garantir  du 
froid  ,  qu  ils  apportent  tant  de  foins  a  leur  parure.  Ce  goût  de  propreté  leur  eft 
venu  fans  doute  avec  le  Mahometifme.  Les  hommes  le  portent  jufqu’à  parfumer 
leurs  habits  (49).  ^  r 

5  En  général  les  femmes  font  d’une  taille  médiocre ,  blanches,  affiez  joli  es  &  Figure  des  hoirr- 
d’une  humeur  vive.  Avec  quelque  foin  quelles  foient  gardées ,  on  ne  peut  m d"  ***' 
les  empêcher  de  tromper  leurs  maris.  Elles  s’occupent  ordinairement  à  filer 
du  coton  ,  qui  croît  en  abondance  dans  toutes  leurs  Ifles.  Celles  qui  font  pau¬ 
vres  vendent  du  poiflon  fec  ou  frais  dans  les  marchés,  des  poules,  des  bana¬ 
nes ,  des  cannes  de  fucre,  du  gingembre  verd  &  d’autres  denrées.  Mais  les 
plus  riches  ne  poflèdenr  point  d’argent.  La  principale  richeffie  de  ces  Infi¬ 
ltres  confifte  en  doux  de  girofle.  Il  eft  vrai  qu’avec  cette  précieufe  marchan¬ 
dée  il  n’y  a  rien  qu’ils  ne  puiffient  fe  procurer  (50).  Les  hommes  font  un  peu 
bazanés,  ou  plutôt  d’une  couleur  jaunâtre ,  plus  obfcure  que  celle  du  coing. 

Us  ont  les  cheveux  plats ,  &  plufleurs  fe  les  parfument  d’huiles  odoriférantes! 

La  plupart  ont  les  yeux  grands  &  le  poil  des  fourcils  fort  long.  Us  le  colo¬ 
rent  d  une  forte  de  peinture ,  auffi-bien  que  celui  des  paupières.  Us  font  ro- 
buftes,  infatigables  a  la  guerre  &  fur  mer,  mais  pareffieux  pour  tout  autre 
exercice.  Us  vivent  long-tems ,  quoiqu’ils  blanchiffent  de  bonne-heure.  Us 
font  doux  &  officieux  à  l’égard  des  Etrangers,  fe  familiarifant  aifément  -,  mais 
importuns  par  leurs  demandes  continuelles,  interefles  dans  le  Commerce  , 


^  fcconcf  Voyage  des  portent  aucun  ornement.  P.  $iz. 

°,  “  j1S’Pf  l19'.,  -,  (49)  Second  Voyage  des  Hollandols ,  pæ. 

(48)  Argenfola ,  tbtd.  p.  24.  La  Relation  ge  jn.  F 

des  Hollandois  dit  au  contraire  quelles  n'y  (jo)  P,  jm ,  &  Argenfola  , T. II ,  p. 
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Description  foupçonneux  ,  trompeurs  ;  8c  pour  joindre  plufieurs  vices  en  un  feul ,  ils  font 
des  Isles  ingrats  (51)) 

Moluques.  Les  ifles  de  Ternate ,  deTidor  8c  de  Bachian  ,  ont  chacune  leur  Roi  parti- 
M^ru^°,sdes  culier ;  mais  le  plus  puiflant  de  ces  trois  Princes  eft  celui  de  Ternate,  qui 
Iflede  Ternate  compte  dans  fes  Etats  la  plupart  des  Ifles  voifines.  On  a  déjà  remarqué  que 
&  i'oij  Roi.  l’Ifle  de  Ternate  n’a  pas  plus  de  huit  lieues  de  tour.  Le  terrain  en  eft  haut ,  8c 
l’eau  des  puits  y  eft  fort  douce.  Elle  a  deux  ports  qui  regardent  l’Orient*,  l’un 
qui  fe  nomme  Tdingamma  ,  8c  l’autre  à  une  lieue  de-là ,  qui  fe  nomme  To- 
loco  (51).  Leurs  quais  font  revêtus  de  pierre,  8c  commodes  pour  lesVaif- 
feaux.  Le  Roi  tient  fa  Cour  à  Gammalamma  ,  Ville  limée  fur  le  rivage,  mais 
fans  rade  ,  parce  que  la  mer  y  a  trop  peu  de  profondeur  8c  que  le  fond  en  eft 
pierreux.  Les  habitans  y  ont  fait  une  jettée  de  pierre,  pour  fe  mettre  à  couvert 
des  furprifes;  de  forte  que  lesVaifleaux  étrangers  vont  mouiller  ordinaire¬ 
ment  devant  Telingamma  ,  où  la  rade  eft  fort  bonne  entre  cette  Place  8c 
Pille  deTidor.  Aune  demie-lieue  de  Telingamma,  dans  les  terres,  eft  une 
petite  Ville  nommée  Malda  ,  qui  eft  revêtue  d’un  mur  de  pierres  (53) 
féches. 

Gammalamma,  qui  peut  paflèr  pour  la  capitale  de  Ternate,  quoique  d’autres 
donnent  ce  titre  à  Maleia ,  ne  contient  qu’une  rue,  de  l’ancienne  longueur 
d’Amfterdam  ,  mais  fans  pavé.  La  plupart  des  édifices  font  de  rofeaux.  Le  refte 
eft  de  bois*,  8c  les  deux  rangs  qui  forment  la  rue  s’étendent  le  long  du  rivage  (54). 
On  découvre, au  milieu  de  i’Ifle  , une  montagne  qui  n’a  pas  moins  de  deux 
lieues  de  hauteur ,  couverte  de  palmiers  8c  d’autres  arbres ,  au  fommet  de 
laquelle  on  trouve  une  profonde  caverne ,  qui  fembie  pénétrer  jufqu’au  fond 
de  la  montagne,  8c  dont  l’ouverture  eft  fi  large,  qu’à  peine  reconnoîtroit-on 
quelqu’un  d’un  côté  à  l’autre  (5  5  ).  _  • 

Volcan  de  Tpr-  Elle  contient  un  efpace  en  forme  d’aire  ,  compofé  de  pierre  &  de  terre 
aate*  mouvante.  C’eft  un  volcan  d’une  nature  extraordinaire.  On  en  voit  fortir  une 

fontaine  *,  mais  on  ne  fçait  fi  l’eau  en  eft  douce ,  aigre ,  ou  amere ,  car  per- 
fonne  n’a  la  hardiefle  d’en  goûter.  Un  Efpagnol ,  nommé  Gabriel  Rebelo  , 
ayant  eu  la  curiofité  de  mefurer  avec  des  cordes  la  profondeur  de  la  caverne, 
la  trouva  de  cinq  cens  brades.  Mais  Antoine  Galva,  qui  commandoit  les  Por¬ 
tugais  dans  ces  Ifles  en  1 5  38  ,  en  a  donné  la  defcription  fin  vante. 

Sa  defcriptlon  11  prit  un  tems  calme  pour  fes  obfervations.  Celui  des  équinoxes ,  8c  les 
par  Antoine  mQjs  <p  Avril  8c  de  Septembre  ne  lui  auroient  pas  été  favorables ,  parce  que 
<îalVa"  les  vents  qui  foufflent  alors  embrafent  la  matière  combuftible ,  8c  lui  font 

jetter  de  grandes  flammes.  Ce  volcan  fent  beaucoup  le  fouffre.  Aufli  en  jette- 
t-il  une  grande  quantité  ,  qui  fe  mêle  avec  de  la  terre  8c  des  pierres  rouges, 
qui  en  fortent  impétueufement ,  comme  de  la  bouche  d’un  canon.  Il  y  a 
beaucoup  d’apparence  que  le  bas  de  la  montagne  contient  de  grandes  conca¬ 
vités,  ou  la  rarefa&ion  de  l’air,  caufée  par  le  feu ,  produit  des  tremblemens  de 
terre  avec  un  bruit  furieux.  Les  flammes  8c  les  pierres  embrafées,  qui  s’élèvent 
dans  l’air, vont  jufqu’à  la  Ville  de  Gammalamma,  8c  quelquefois  jusqu’aux  Ifles 
de  Meao  8c  de  Cafure ,  qui  font  à  vingt  lieues  de  Ternate.  La  fumée  eft  de  dj- 


(31)  Argenfola  ,  T.  I  ,  p.  n. 

(5  i)  Ibid.  p.  il}. 

lSî)  Recoud  Y oyage  des  Uollandol? ,  pa¬ 


ges  513  ,  514- 
(54)  Ibid.  p. 

(JJ)  Argenfola,  T.  I,  p.  U  J- 

vcrfes 
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Séries  couleurs ,  fuivenc  la  nature  de  l’humeur  ou  de  la  terre  qui  pouflè  quan¬ 
tité  d’exhalaifons  différentes.  L’air,  qui  en  eft  rempli ,  peut  contribuer  auffi  à 
cette  variété.  L’infeétion  en  eft  fi  forte,  quelle  corrompt  les  eaux  8c  quelle 
les  rend  même  dangereufes.  Cependant  la  montagne  ne  laiffe  pas  d’être  fertile 
&  couverte  de  verdure  ,  jufqu’aux  deux  tiers  de  fa  hauteur.  Delà  jufqu’au  fom- 
met,  on  fent  beaucoup  de  froid ,  8c  l’on  n’y  trouve  aucune  efpece  d’oifeaux  ; 
mais  on  y  voit  quantité  de  mouches.  Lorfqu’on  eft  arrivé  au  fommet ,  on  dé¬ 
couvre  une  vafte  mer  8c  une  infinité  d’Ifles,  parce  que  l’air  y  eft  toujours  pur  s 
&  fans  mélange  d’aucunes  vapeurs  qui  puiffent  arrêter  la  vue.  A  l’endroit  de* 
la  hauteur  où  finit  la  verdure  ,  on  trouve  une  fontaine  d’eau  douce  ,  mais  ex¬ 
trêmement  froide.  Au  fommet ,  dans  un  lieu  éloigné  de  l’ouverture  d’où  for- 
tent  les  flammes ,  il  fe  détacha  dans  le  même  tems  une  grande  piece  de  ter¬ 
re  ,  8c  l’on  vit  couler  pendant  deux  jours  de  l’eau  en°abondance.  Enfuite 
de  grandes  maffes  de  roche  ,  qui  roulèrent  en"  bas  8c  qui  entraînèrent  des 
arbres  &  des  terres  jufqu’au  bord  de  l'a  mer,  formèrent  au  pied  delà  mon¬ 
tagne  diverfes  concavités  en  forme  de  voûtes.  Antoine  Galva  raconte  auftî 
qu’on  trouve  fur  la  montagne  un  grand  lac  d’eau  douce,  entouré  d’arbres, 
dans  lequel  on  voit  des  crocodiles  azurés  8c  dorés ,  qui  ont  plus  d’une  braffe 
de  longueur,  &  qui  fe  plongent  dans  l’eau  lorfqu’ils  apperçoivent  ou  qu’ils 
entendent  des  hommes  (56).  '  J  ~ 

Les  Relations  Hollandoifes  rapportent  plus  Amplement,  que  près  de  la  Ville 
ou  le  Roi  dent  fa  Cour,  il  y  a  un  volcan  qui  paroît  terrible,  fur-tout  dans 
le  tems  des  equinoxes,  parce  qu  alors  on  voit  toujours  regner  certains  vents 
dont  le  fquffle  embrafe  la  matière  qui  nourrit  ce  leu.  Elles  ajoutent  qu’il  fait 
toujours  froid  fur  le  haut  de  la  montagne ,  &:  quelle  ne  jette  point  de  cen- 
dre,  mais  feulement  une  matière  légère  qui  reffemble  à  la  pierre  de  pouce 
qu’elle  s’élève  en  forme  de  piramide,  8c  que  depuis  le  bas  jufqu’au  fommeî 
elle  eft  couverte  d’arbnffeaux  &  de  brolfailles  qui  confervent  toujours  leur 
verdure ,  fans  que  le  feu  qui  brûle  dans  fes  entrailles  paroiffe  jamais  les  alté¬ 
rer  -,  qu’au  contraire ,  il  femble  contribuer  à  les  arrofer  8c  à  les  rafraîchir  par 
des  ruiflèaux  qui  fe  forment  des  vapeurs  qu’il  exhale.  * 

Un  Hollandois ,  de  la  fuite  du  Gouverneur  Timb  ,  qui  alloit  commander 
aux  Moluques  en  1 616 ,  dans  les  établiffemens  de  la  Compagnie  de  Hollande 
déclaré  dans  la  Relation  de  fon  voyage ,  que  malgré  le  témoignage  de  nlu- 
lieurs  perfonnes ,  qui  fe  font  vantés  d’avoir  vifité  fur  le  fommet  de  la  mon- 
tagne  de  Ternate ,  il  ne  peut  fe  perfuader  que  cette  entreprife  eut  jamais  été 
véritablement  executee.  »  Ce  n’eft  pas  feulement,  dit-il,  par  les  rofeaux  poin- 
"  tus  donc  prefque  tout  le  bas  de  cette  montagne  eft  environné ,  8c  qui  fe 
»  nomment  Cannacannas  ,  ni  par  la  multitude  des  rochers  efcarpés ,  qu’un  eu 
»  «eux  ferait  arrêté.  Il  y  trouveroit  un  obftacle  invincible  dans  la  quantité 
»  de  cendres  &  de  pierres  brûlées  ,  qui  font  entre  ces  rofeaux  &  qui  remnlif! 

lent  tous  les  endroits  par  lefquels  on  pourrait  efpérer  de  s’ouvrir  un  paf 
”  r,omey  Ies,  “parations  qu’on  croit  voir  entre  les  cannes  &  les  brof- 
»  lailles  font  bouchées  de  ces  cendres ,  dont  les  monceaux  ont  plus  de  hau 
"  ,teur  que  les  pointes  mêmes  des  briffons,  8c  qui  font  comme  autant  de  pe- 

{}6)Tmu°PiÏÎ  k  COtfCluête  deS  MoIucUes  ,T.I,  P.  1 14  &  Vivantes. 
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HISTOIRE  GENERALE 
»  tites  montagnes  taillées  à  pié-droit  -,  car  la  hauteur  du  volcan  n’eft  pas  & 

»  extraordinaire.  Ceux  qui  l’ont  mefurée  le  plus  exaétement  ne  la  font  aller 
»  qu’à  trois  cens  foixante-fept  brades  ÔC  deux  pieds  (57). 

Vers  le  même  tems.  Tille  de  Ternate  étoit  fort  bien  peuplée.  La  Ville  de 
Maleye  fe  trouvoit  environnée  de  bonnes  paliffades.  Elle  étoit  habitée  par  des 
Fou  d’Orange.  Bourgeois  libres  &  par  des  Mardicres.  Les  Hollandois  y  avoient  élevé  au  côté 
du  Nord  une  ForterelTe  ,  fous  le  nom  à’ Orange,  à  quatre  baftions  ,  revêtus  de 
pierre.  Les  murailles  des  courtines  étoient  épailfes,  ôc  les  folfés  profonds.  On 
y  voyoit  des  appartemens  commodes  pour  les  Officiers  &  les  Subalternes ,  de 
grands  magafins ,  un  Hôpital ,  un  grand  attelier  pour  les  ouvriers  ôc  quantité 
'de  canon.  En  fortant  de  la  Ville,  on  découvroit  le  grand  jardin  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  Ôc  une  nouvelle  Négrerie  ,  avec  une  petite  redoute  de  pierre  du  côté 
de  l’eau. 

La  Négrerie,  ou  la  petite  Ville,  qui  étoit  au  côtéfeptentrional  de  la  Forte- 
refTe  confiftoit  en  une  grande  ôc  large  rue ,  qui  avoit  plus  de  mille  pas  de  long. 
On  y  voyoit  la  mofquée  royale  6c  la  fepulture  des  Rois.  Le  Prince  frere  du 
Roi  y  faifoit  fa  demeure,  avec  fa  fœur,  qu’on  nommoit  la  Princefte  de  Gam- 
malamma.  Au  bout  de  la  rue  étoient  les  Palais  du  Roi  6c  fes  jardins.  Les  édi¬ 
fices  étoient  dans  le  goCxr  du  pays ,  c’eft-à-dire  ,  fort  mal  entendus.  Encore 
avoient-ils  été  ruinés  par  les  dernieres  guerres.  U11  peu  plus  loin  ,  en  tirant  au 
Nord  le  long  du  rivage ,  on  trouvoit  un  Bourg,  de  la  dépendance  d un  Sei- 
gneur  du  pays  nommé  Magade  ,  qui  avoit  été  Sécretaire  du  cabinet  du  Roi , 
ôc  qui  étoit  alors  Confeiller  d’Etat.  Sa  maifon  étoit  affez  belle ,  6c  ce  Bourg 
avoit  une  mofquée,  qui  en  faifoit  le  fécond  ornement.  Au  delà,  fur  ie  bord 
de  la  mer,  fe  préfente  une  éminence  fur  laquelle  les  Hollandois  avoient  un 

Fort  nommé  Terbeke.  . 

En  allant  du  Fort  d’Orange  au  Sud-Eft ,  à  trois  lieues  ou  trois  lieues  & 
demie,  on  rencontre  la  Ville  de  Gamtnaiamma,  dont  les  Efpagnols  ont  ete 
fi  long-tems  les  maîtres  6c  où  ils  s’étoient  bien  fortifiés.  Les  ruines  ôc  les 
fondemens  du  Château  rendent  encore  témoignage  que  cetoit  une  excel¬ 
lente  place-,  mais  on  n’y  voit  plus  qu’un  lieu  défert  6c  rempli  de  brof- 

failles.  .  ,, , 

Entre  Gammalamma  ôc  le  Fort  d’Orange ,  on  trouve ,  dans  une  vallee , 

une  eau  interne  nommée  Sajfc ,  qui  a  près  d’une  lieue  de  tour ,  &  qui  n  eft 
féparée  de  la  mer  que  par  une  digue  affez  étroite.  Sa  profondeur  eft  de  foixante 
à  foixante-dix  pieds.  On  prétend  que  les  Efpagnols  prirent  la  peine  de  creufer 
ce  grand  efpace,  pour  en  faire  un  petit  port  qui  put  fuppléer  aux  incommo¬ 
dités  du  rivage  ;  mais  que  leur  travail  devint  inutile ,  parce  que  le  fond  le 
trouva  de  roche  (58). 

L’Ifle  de  Tidor  eft  plus  grande  que  celle  de  Ternate,  au  Sud  de  laquelle 
elle  eft  firuée  (59).  Son  nom  fignifie  fertilité  ôc  beauté  dans  l’ancien  langage 
du  pays  ;  mais  il  paroît  qu’il  s  ecrivoit  Tidura ,  du  moins  en  caraéteres  Ara- 

(t7)  Hiftoire  de  la  conquête  des  Molli-  ment  les  Moluques,  &  qu enfuite  ils  en  ont 
eues  T.  3 ,  p.  378  ,37?.  Graaf ,  p.  zts*  été  les  maîtres  enfcmble  pendant  quils  ont 
(t 8)  Relation  d’un  voyage  aux  Moluques  été  réunis  fous  le  meme  Roi.  .  , 

en  1686.  Il  faut  remarquer  ici  que  les  Portu-  (*•>)  Latitude  ,  trente  minutes  ;  ongi  3 
gais  &  ies  Efpagnols  ont  poffedé  fucceflive-  cent  quarante-quatre  degrés. 
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bes  &  Perfans  (<5o).  Elle  n’eft  pas  moins  fercile  ni  moins  agréable  que  celle  de 
Ternate ,  ôc  elle  a  auffi  fon  Roi  particulier.  Sa  côte  orientale  eft  couverte  de 
bois.  Du  Nord  au  Sud,  le  rivage  eft  défendu  par  un  retranchement  de  cail¬ 
loux,  de  la  longueur  de  deux  ou  trois  portées  de  moufquet.  A  l’extrémité 
méridionale  eft  une  montagne  ronde  ôc  affiez  haute ,  au  pied  de  laquelle  eft 
la  Ville  capitale  qui  porte  auflï  le  nom  de  Tidor.  Le  Fort  des  Portugais  étoit 
à  une  portée  de  canon  de  cette  montagne,  fi  couvert  de  broffailles  qu’on  ne 
l’appercevoit  pas  des  VaifTeaux,  ôc  défendue  d’ailleurs,  du  côté  de  la  mer, 
par  une  chaîne  étroite  de  rochers  qui  ne  font  qu’à  un  jet  de  pierre  du  rivage! 
On  les  apperçoit  dans  la  baffe  marée  ;  mais ,  en  pleine  eau ,  ils  font  couverts 
a  la  hauteur  de  trois  pieds  ,  ôc  plus  ou  moins  dans  quelques  endroits.  Entre 
les  terres  ôc  certe  chaîne  ,  qui  court  au  Sud  depuis  la  montagne  jufqu’au  delà 
du  Fort,  il  n’y  a  que  quatre  ou  cinq  pieds  d’eau.  Le  refte  de  l’Ifle  eft  rem¬ 
pli,  comme  Ternate,  de  Bourgs  &  de  Villages,  &  n’eft  pas  moins  fertile. 

Bachian  eft  auffi  un  Royaume  particulier ,  mais  tombé  en  décadence  'par 
la  molleffe  de  fes  habitans.  L’Fiiftonen  des  Moluques  traite  cette  Ille  de  grand 
pays  défert,  quoiqu’abondant  en  S  a  gu,  en  fruits  ,  en  poiffion  ,  &  en  diverfes 
iortes  de  vivres  ;  mais  il  ne  fait  pas  connoître  autrement  fon  étendue.  Il  ajoute 
feulement  qu’on  y  recueilloit  peu  de  doux,  ôc  que  les  girofles  s’y  étoient  in- 
fenfiblement  détruits,  quoiqu’ils  y  cruffient  mieux  qu’en  aucun  autre  en¬ 
droit  (6i).  Les  Portugais  y  avoient  un  Fort  nommé  Labocca  ,  les  Hollandois 
y  en  ont  élevé  un  qui  fe  nomme  Gammacanor  ou  Gammadour  ,  &  qui  s’eft 
peuplé  des  habitans  d’une  Ville  voifine  ,  nommée  Sabongo .  1 

.  Machian,  eft  fous  la  domination  du  Roi  de  Ternate.  Son  circuit  eft  d’en¬ 
viron  fept  lieues.  C’eft ,  après  Bachian  ,  la  plus  fertile  des  Moluques  en 
fagu ,  dont  elle  a  non-feulement  fa  provifion ,  mais  affçz  pour  en  faire  part  aux 
Ifles  voifines  (62).  r 

Modr  ou  Motier  eft  une  grande  Ille ,  qui  dépend  auffi  de  Ternate.  Elle 
eft  ficuee  entre  Tidor  ôc  Machian.  Mais  on  n  en  trouve  aucune  defcription  qui 
fade  mieux  connoître  fon  étendue  ôc  fes  propriétés  (6 3).  r  ^ 

On  ne  prendrait  pas  une  haute  idée  de  la  puiffiance  des  Moluques ,  fi  on 
la  croyoit  bornée  à  ces  cinq  Mes.  Mais  elles  en  ont  un  fi  grand  nombre  dans 
leur  dépendance  ,  que  le  feul  Roi  de  Ternate  en  a  poffiedé  jufqu’à  foixante- 
douze.  Les  principales,  que  quelques-uns  rangent  auffi  fous  le  nom  de  Mo¬ 
luques  ,  font  celles  de  Meao ,  de  Macigoran ,  Cinome  Cabel ,  Amboine  ÔC 
Gilolo.  D’autres  y  joignent  même  celle  deCelebes.  Aux  environs  d’Amboine 
font  celles  d’Omo ,  d’Anemo ,  Najfelan  ,  Bouro  ,  Mànipe  ,  Soûle  Beflié  Am- 
blau  ,  Kielang ,  Bono  ôc  quantité  d’autres.  M  * 

Amboine,  qui  fut  découverte  par  les  Portugais  en  1515  ,  c’eft-à-dire  en 
fneme-tems  que  Ternate  ,  Ôc  que  les  Hollandois  leur  enlevèrent  le  2  3  de  Fé 
vrier  1603  ,  eft  fituée  à  4.  degrés  de  latitude  du  Sud.  Dès  l’an  1607,  la  Com- 


(66)  Hiftoire  de  la  conquête  des  Molu¬ 
ques. 

(61)  Ibid.  liv.  XI ,  p.  25. 

(61)  Longitude  ,  cent  quarante-quatre  de¬ 
grés  cinquante  minutes  ;  Latitude ,  dix  mi¬ 
nutes.  Les  Hollandois  y  ont  eu  trois  Forts  5 


Tafafo  ,  N offagina  &  Talillola.  En  l6oy  il  y 
avoir  neuf  mille  habitans. 

(63)  Longitude,  cent  quarante-quatre  de* 
grés  quarante  minutes  j  Latitude  ,  vingt  mi* 
nutes.  0 
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paanie  de  Hollande  y  avoit  un  Gouverneur ,  qui  fe  nommoit  Frédéric  Hotit - 
man.  L’Amiral  Matelief,  qui  y  pafia  dans  le  même-tems ,  en  fait  la  description 
fuivante  -.Cette  Me,  dit-il,  eft  divifée  en  deux  parties,  &  preiqu’en  deux 
Ifles  5  par  deux  golfes  qui  s’enfoncent  dans  les  terres.  On  y  comptoit  auffi 
vingt  habitations  d’Infulaires ,  qui  pouvoient  mettre  deux  mille  hommes  fous 
les  armes  ,  tous  convertis  au  Chriftianifme  par  les  Portugais.  La  grande  partie 
de  l’Ifle ,  nommée  Hito  ,  avoit  quatre  Villes  ou  quatre  habitations  principa¬ 
les  ,  dont  chacune  en  avoit  fept  autres  fous  fa  Jurifdiéfion.  Elles  pouvoient 
fournir  quinze  cens  hommes  pour  la  guerre  ,  la  plupart  Maures  ,  c  elt-a-dire  > 
Mahométans ,  8c  qui  relevant  du  Fort  étoient  lous  la  domination  des  Hol- 

landois.  „  _  .  .  t/T 

Ce  Fort  tenoit  en  bride  non- feulement  toute  lMe,  mais-  encore  les  lues 
voifines ,  jufqu  a  celle  de  Banda.  Mais  il  avoit  proprement,dans  fa  dépendance 
quatre  autres  Mes  qui  fe  nommoient  en  général  Mes  d  ULiaflir,  &  qui  abon- 
doient  en  Sagu.  Leurs  habitans  s’ attribuaient  la  qualité  de  Chrétiens  ;  mais 
l’Auteur  Hollandois  remarque  qu’on  auroit  pu  les  nommer  Chrétiens  fauvages 
puifqu’ils  mangeoient  encore  la  chair  de  leurs  ennemis  lorfqu  ils  les  pouvoient 

^esMfuIaires  d’Amboine  étoient  divifés  en  deux  fa&ions.,  qui  fe  nom¬ 
moient  OLifivas  8c  OLiUmas.  La  plupart  des  Maures  etoient  de  la  fécondé. 
Olifivas  fignifi oit  dans  leur  langue  neuf  pays  ,  &  Oülimas  fept  pays.  Ces  deux 
races,  anciennement  habituées  dans  l’Ifle,  y  étoient  venues  demfferens  pays» 
&  chacune  avoit  confervé  fon  langage  particulier ,  qui  netoit  pas  entendu  de 
l’autre.  Prefque  tous  les  Olifivas  étoient  Mahométans ,  &  les  autres^etoient  un 
mélange  de  Chrétiens ,  de  Mahométans  &  d’idolâtres.  Les  memes  faéhons  re- 

snoient  dans  les  Mes  voifines.  .  T  J>Arr 

Dans  la  petite  partie  de  celle  d’Amboine ,  on  comptoir  douze  races  d  Ohfi- 
vas,  toutes  Chrétiennes,  qui  pouvoient  mettre  fur  pied  douze  cens  trente- 
cinq  hommes  ,  de  l’âge  militaire  -,  &  onze  races  d’Ohlimas  qui  en  pouvoient 
armer  onze  cens.  A  Btto  ,  ou  dans  la  grande  partie  de  1  Me ,  il  y  avoir  fepe 
races  d’Olifivas,  dont  trois  étoient  Chrétiennes,  deux  Mahometanes  ,  8c  deux 
Idolâtres.  Elles  pouvoient  fournir  mille  hommes  de  guerre.  Les  Ohlimas ,  au 
nombre  de  trente  races ,  toutes  Mahométanes,  pouvoient  mettre  en  campagne 

deux  mille  cinq  cens  hommes.  t  l 

Les  noms  particuliers  des  quatre  Ifles  *d 'Uliafftr ,  font  Matuaha  ,Tuaha  » 
Jkemaho  &  Neufehütb.  Dans  la  première  »on  comptoir  quatre  races  d  Olihmas, 
qui  pouvoient  fournir  neuf  cens  cinquante  hommes ,  tous  Mahométans  ;  8c 
quatre  races  d’Olifivas,  deux  Chrétiennes  &  deux  Idolâtres ,  qui  en  pouvoient 
lever  cinq  cens-,  Dans  la  fécondé  Me ,  deux  races  d  Olifivas,  Idolâtres,  qui 
avoient  deux  cens  vingt  hommes  de  milice*  dans  la  troifieme,  quatre  races 
d’ Oülimas ,  Mahométans  ,  qui  avoient  quatorze  cens  hommes  ,  &  trois  d  Oli¬ 
fivas,  Idolâtres ,  qui  en  avoient  deux  cens  quatre- vingt.  A  Neufalaho  ,  il  y 
avoir  quatre  races  d’Olifivas,  Idolâtres ,  qui  pouvoient  fournir  fix  cens  hom¬ 
mes  A  in  fi  dans  Me  d’Amboine  &  celles  d’Uhalfer ,  on  pouvoir  trouver  alors 
pris  de  neuf  mille  neuf  cens  cinquante  hommes  capables  de  porter  les  armes, 
&?ous  fujets  de  la  Hollande.  Celle  de  Qram ,  qui  n’eft  qu  a  deux  lieues  d  Am- 
bo  ne  au  Nord,  étok  alors  fous  l’obéilfimce  du  Roi  de  Ternate.  On  y  cou. 
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noifloit  du  côté  d’Amboine,  quarante  races  d’Olilimas,  Mahométans  Ôc  Ido-  5 - - - 

lâtres ,  qui  pouvoient  mettre  fous  les  armes  mille  deux  cens  hommes ,  &  fix  beXes* 
races  d’Olifivas,  qui  en  pouvoient  fournir  deux  cens  foixante.  Mais  l’inté-  Mqluques. 
rieur  ôc  les  autres  côtés  de  l’Ifle ,  contenoient  d’autres  races  qui  n’étoient  pas 
connues  (64). 

Toutes  les  Relations  Hollandoifes  du  même  tems  donnent  vingt-deux  ou  Témoignage  fe 
vingt-quatre  lieues  de  circuit  à  fille  d’Amboine ,  ôc  s’expliquent  dans  les  ^iennes  Kela’ 
mêmes  termes  (6 5)  fur  les  deux  parties  dont  elle  eftcompofée.  Au  côté  occi¬ 
dental  fuivant  la  Relation  du  premier  voyage,  on  trouve  un  grand  Port,  qui 
s’enfonce  l’efpace  de  fix  lieues  dans  les  terres,  Ôc  qui  peut  contenir  un  nombre 
infini  de  Vailfeaux.  Il  eft  prefque  par-rout  fans  fond,  excepté  vers  le  Fort,  où 
le  fond  eft  de  bonne  tenue  :  fa  largeur,  qui  eft  d’abord  de  deux  lieues,  fe  ref- 
ferre  enfuite  de  la  moitié.  Au  côté  oriental  eft  un  grand  golfe  qui  répond  à 
ce  Port.  Le  terrein  qui  les  fépare  n’eft  que  d’environ  quatre-vingt  perches.  Il 
eft  fi  bas  qu’en  le  creufant  de  la  hauteur  d’un  homme ,  on  auroit  joint  facile¬ 
ment  les  deux  golfes.  Déjà  même  les  pyrogues  ôc  les  caracores  qui  vendent 
de  l’Eft  au  goife  occidental,  aimoient  mieux  fe  faire  tirer  par  defliis  cette 
efpece  d’ifthme  que  de  faire  le  tour  de  fille,  Ôc  ce  travail  ne  demandoit  pas 
plus  de  deux  heures. 

L’air  du  pays  eft  fain  ,  quoique  la  chaleur  y  foit  exceflîve  ;  l’eau  eft  excel¬ 
lente  ;  le  riz ,  le  fagu  ,  ôc  les  fruits  en  abondance.  Le  bois  de  conftrudion  n’y 
manque  pas,  ôc  le  brou  de  cocos  y  fournit  des  cordages.  La  plus  grande  partie 
de  l’IIle  étoit  alors  inculte,  par  l’indolence  des  habitans,  qui  ne  fe  donnoient 
pas.la  peine  de  planter  des  girofles.  Mais  la  nature  leur  en  fournifloit  allez  pour 
en  faire  un  continuel  commerce.  Leurs  mœurs,  leurs  ufages  ôc  leurs  armes, 
étoient  à  peu  près  les  mêmes  qu’à  Ternate  (66). 

.  Une  Relation  de  1606 ,  place  l’Ifle  d’Amboine  à  4  degrés  de  latitude  mé-  Derniers  écb.h> 
ridionale ,  ôc  à  170  degrés  de  longitude  ;  mais  elle  ne  lui  donne  que  quinze  ou  c,iffemfns  fll.r 
feize  lieues  de  tour.  Il  eft  naturel  de  s’arrêter  aux  derniers  éclairciflemens ,  rjfled’Ambeaie' 
fur-tout  fi  l’on  confidere  qu’une  longue  pofleflîon  des  Ifles  Moluques  doit 
avoir  apporté  beaucoup  de  lumières  aux  Hollandois.  L’Auteur  fait  une  pein¬ 
ture  curieufe  de  l’état  préfent  d’Amboine.  Il  donne  un  quart  de  lieue  de  lame 
à  la  langue  de  terre  qui  fépare  les  deux  golfes.  On  la  nomme  ,  dir-fl ,  le  pas 
de.  Bagucwal.  Si  elle  étoit  emportée  par  fl  eau  „  ou  creufée  par  l’induftrie  des 
hommes  ,  une  même  Ifle  en  compoferoit  deux.  L’un  des  deux  côtés  fe  nom-  KofraaTm  &. 
me  RoJJanive ,  ôc  l’autre  Hito.  Le  Chef  de  Roflànive,  en  1606  .  fe  nommoit  Hit0- 
Fernando  A\  permit  à  fon  frere,  nommé  Sapoti  ,  de  faire  le  voyage  de  Hol¬ 
lande  pour  y  apprendre  la  langue  Ôc  les  maniérés  du  pays.  Sapon  étoit  un 
homme  fort  bienfait  y  mais  il  mourut  pendant  la  navigation ,  au  mois  d’Aoùc 
1608. 

Le  côté  de  Roflànive  contient  la  Ville  d’Amboine  Ôc  un  Fort  Hollandois,  Fcr»H»H«. 
qui  fe  nomme  la  Victoire.  Celui  de  Hito  eft  aufll  bridé  par  un  Fort ,  mais  peu 
comparable  a  1  autre  par  la  grandeur  ôc  la  force.  La  Victoire  paflèroit  pour 

(64)  Premier  Voyage  de  Matelief,  au  Re-  (66)  Relation  du  fécond  Voyage  des  Hol- 
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(6 5)  Premier  Voyage  des  Hollandois  aux.  Recueil  de  la  Compaonie. 

Indes  Orientales.  r  ° 

Z  z  iij 


Dr.scKvi'TiüN 
DES  ISLES 
AJOLUqUES. 


Ville  d’Anrboi- 

£C. 


*66  HISTOIRE  GENERALE 

une  bonne  place  en  Europe.  Sa  forme  eft  en  lofange.  Elle  eft  entourée  de  hau¬ 
tes  8c  épaiflès  murailles  8c  de  profonds  folles  j  flanquée  de  quatre  gros  bâf¬ 
rions  revêtus  de  pierre  ,  bien  pourvue  d’artillerie,  8c  munie  d’une  grolfe  gar- 
nifon.  On  y  voit  de  grands  bâtimens,  des  magafins ,  des  atteliers ,  8c  des 
appartenons  commodes.  Cependant  le  Gouverneur  Holiandois  &  les  princi¬ 
paux  Officiers  refufent  d’y  loger ,  parce  que  rifle  eft  fujerre  à  de  fréquens 
tremblemens  de  terre ,  qui  ébranlent  les  grands  édifices ,  8c  qui  fendent  quel¬ 
quefois  les  rochers  mêmes.  Ils  habitent,  hors  de  l’enceinte  du  Fort,  dans  des 
maifons  de  bois  8c  de  bambou.  En  167Z  ,  plufieurs  montagnes  demeurèrent 
tes  par  un  de  ces  terribles  accidens.  Des  Villages  entiers  furent  en¬ 
gloutis  dans  les  entrailles  de  la  terre-,  8c  leslieuxoù  ils  exiftoient  offrent  en-- 
core  des  creux  qui  ont  vingt  8c  trente  braffies  de  profondeur.  Tous  les  gros  bâ¬ 
timens  fe  reffentirent  d’une  fi  violente  fecoufle,  8c  la  plupart  furent  entière¬ 
ment  renverfés.  r 

La  Ville  d’Amboine  s’étend  derrière  le  Fort  de  la  Victoire.  Les  rues  en  font 
belles  8c  régulières.  Elle  eft  traverfée  de  quelques  canaux ,  fur  lefqueis  on  a 
bâti  des  ponts.  On  y  compte  deux  Eglifes,  plufieurs  Hôpitaux,  8c  des  mai¬ 
fons  d’orphelins  8c  de  difcipline.  L’Eccléfiaftique  s’y  fait  en  langue  Hollan- 
doife  8c  en  Malais.  Dans  l’une  des  deux  Eglifes ,  on  voit  les  armes  de  tous 
les  Gouverneurs  Holiandois  ,  depuis  Frédéric  Houtman ,  qui  fut  le  premier. 
Le  dernier  Gouverneur  Portugais  avoir  été  Antoine  de  MelLo  (  *  ). 

Robert  Patbrug ,  qui  y  commandoit  en  168 6,  lorfque  Jean  Timb  y  fut 
envoyé  de  Batavia  pour  lui  fuccéder,  avoir  fait  faire  quantité  d’ouvrages ,  tels 
que  des  bâtimens ,  des  digues ,  des  canaux  8c  des  paliflades.  Il  avoir  détourné 
le  cours  d’une  riviere ,  qui  fe  nomme  l’Elephant ,  &  lui  avoit  fait  creufer  un 
nouveau  lit ,  dans  la  feule  vue  d’augmenter  les  fortifications  de  la  Place.  On 
y  travailloit  encore  à  l’arrivée  de  l’Auteur.  Mais  la  plupart  défefperoient  du 
fuccès  de  ces  entreprifes.  Elles  avoient  été  tentées  plufieurs  fois  inutilement. 
Les  grandes  pluies  detruifent  tout ,  parce  que  le  fond  du  terrain  manque  de 
folidité.  Dans  la  faifon  de  ces  pluies ,  on  voit  couler  des  torrens.  Les  rivières 
s’enflent  8c  fe  débordent.  L’eau  pénétrant  au  travers  des  fables  les  détrempe 
jufqu’aux  fondemens  des  édifices.  Les  terres  s’éboulent.  Le  pied  des  paliflades 
le  découvre  8c  tout  eft  entraîné  dans  la  même  ruine.  Dans  d’autres  endroits ,  il 
s’aflèmble  des  monceaux  de  fable,  dont  la  hauteur  furpafle  celle  des  fortifi¬ 
cations.  L’expérience  apprend  aux  plus  fages  a  faire  des  Forts  de  médiocre 
grandeur,  pour  fe  conferver  le  moyen  de  les  réparer  continuellement  ;  fans 

quoi  ils  ne  peuvent  long-tems  fubfifter.  ^  . 

Le  Fort  d’Hito  eft  à  quatre  baftions.  Dans  les  autres  quartiers  de  1  Ifle  ,  on 
voit  quelques  redoutes,  telles  que  Norigke  Noorjïel ,  Lima  Negerys  Hieta, 
lamrne ,  8c  celle  du  pas  de  Baguewal.  Les  quartiers  d’Ouri  8c  de  Wai  ont  des 
loges  un  peu  fortifiées. 

(*)  Graaf  en  marque  la  fuccefïion  juf-  mer,  Arnold  deVlaming  d’Outshoorn  ,  Wil- 
auen  167  6.  Après  Houtman  fui  vent  Gafpard  lem  Verbeck ,  ,  Jacob  Huifert ,  Simon  » 
lanfz.  Jean-Adrien  Broekom  ,  Adrien  Blok  Jean  Van  Dam  ,  Philippe  Marvelte  ,  Jacob 
Martens  ,  Herman  Spelt  ,  Philippe  Lucas  ,  Kobs  ,  Antoine  Hurt  ,  Robert  de  Vicq  J  Sf 
Aartfen  Gyfel ,  Joachim  Boelof  Duetecom  ,  Robert  Patbrug. 

Jean  Ottens ,  Antoine  Kaan ,  Gerhar  Gem- 
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Les  Hollandois  ont  auffi  de  petits  Forts  dans  la  plupart  des  Ides  qui  font 
aux  environs  d’Amboine.  Celle  d’Omo,  quieft  vis-à-vis  du  pas  de  Baguewal, 
a  deux  redoutes,  nommées  Arouke  6c  Hoorta.  Celles  d’Anemo  6c  de  NalTelau 
ont ,  l’une  un  petit  Fort  avec  une  redoute ,  6c  la  fécondé  une  redoute  feule¬ 
ment.  Ces  deux  Ifles  6c  celle  d’Omo  font  entre  Amboine  6c  Ceran  ,  qui  a 
près  de  cinquante-dx  lieues  de  longueur  6c  quinze  ou  feize  de  large.  Il  y  a 
par  tout  des  garnifons  Flollandoifes.  Bouro  a  fa  redoute,  nommée  Ooftbrug; 
Manipe  a  la  fienne,  qui  fe  nomme  Wantra.  Celle  de  Soûle  Balfié  porte  le 
nom  de.Klaverblad.  Arnblau  n’a  qu’une  loge  de  bois,  parce  qu’on  n’en  tire 
que  du  bois  de  charpente  6c  de  chaufage.  Quoique  Kielang  6c  Bono  foient  auffi 
de  la  dépendance  d’Amboine  ,  aucun  Hollandois  n’y  refide.  Mais  d’un  fi  orand 
nombre  d’ides ,  qui  environnent  celle  d’Amboine  ,  6c  de  quantité  d’autres  plus 
petites,  qui  font  fans  noms,  il  n’y  a  qu-’Amboine  même,  Omo  ,  Anemo  6c 
NaJJelau ,  qui  fourniflent  du  girofle.  Toutes  les  autres  ne  rapportent  pref- 
qu’aucun  profit  à  la  Compagnie  (67). 

En  1677  ,  Gilles  Seiji  ,  Commiflaire  envoyé  de  Batavia ,  avec  les  V aideaux 
X Orange.  6c  la  Brille ,  trouva  1 ’établidement  d’Amboine  dans  un  état  beau¬ 
coup  plus  floridanr.  Les  marchandifes  étoient  bien  conditionnées  dans  les 
magafins ,  les  vivres  en  abondance  &  le  grand  Fort  bien  pourvu.  Ce  Fort, 
dit-il ,  dans  fa  Relation  (6S),  ed  au  bord  du  rivage.  Les  Vaifleaux  peuvent 
mouiller  à  une  demie  portée  de  moufquet ,  fur  un  fond  de  bonne  tenue.  Ils 
font  à  l’abri  de  la  plupart  des  venrs  dans  l’enfoncement  du  golfe.  Seifl  ame- 
noit  une  recrue  de  cent  foixante  foldats,  pour  renforcer  la  garnifon  du  Fort, 
qui  étoit  encore  compofée  de  450  hommes,  mais  dont  une  partie  avoit  été 
diftribuée  dans  d’autres  retranchemens  pour  la  fureté  de  l’Ifle.  Il  admira  ,  dans 
le  Fort ,  un  grand  bâtiment  qui  eft  fait  pour  loger  le  Gouverneur  6c  les  Officiers. 
Sous  les  appartenons ,  font  les  magafins  des  vivres  6c  des  autres  provisions.  Au 
deflus  régné  un  fécond  étage ,  qui  contient  les  toiles.  L’arfenal  eft  un  autre 
édifice  ,  qui  n’a  pas  moins  de  beauté  6c  qui  eft  couvert  de  thuiles.  Les  toiles 
fe  vendent  dans  une  grande  boutique  du  Fort ,  à  côté  de  la  porte  qui  regarde 
les  terres ,  où  les  Etrangers ,  comme  les  Infulaires  ,  ont  la  liberté  d’aller  choifir 
ce  qui  leur  convient. 

Les  fujets  Nègres  qui  habitoient  près  du  Fort  étoient  au  nombre  de  1620, 
dont  plus  des  deux  tiers  étoient  capables  de  porter  les  armes;  6c  dans  toute 
l’Ifle  on  en  comptoir  trois  mille  foixante ,  que  la  Compagnie  pouvoir  em¬ 
ployer  en  qualité  de  foldats.  Quatre  habitations  Mahoméranes  qui  lui  étoient 
foumifes ,  une  à  la  pointe  Sud-Eft  ,  une  à  la  pointe  Sud-Oueft  de  l’Ifle ,  qui  fe 
nomment  Larique  6c  Wacquejie  ,  6c  deux  autres  au  bout  occidental ,  nommées 
Ourie  6c  Ajfelouti ,  n  eroient  pas  moins  fidèles  à  l’obéiffance  que  les  Infulaires 
Chrétiens.  Hatua ,  Caglola  6c  Cabeau  ,  trois  habitations  de  l’Ifle  d’Omo,  avoient 
pris  fujet  de  quelques mécontentemens  pourfecouer  le  joug;  mais  il  y  en  avoir 
trois  autres  ,  nommées  Orna  ,  Abora  6c  Cricu  ,  qui  étoient  demeurées  foumi¬ 
fes  6c  qui  contenoient  les  rebelles  dans  leurs  bornes.  L’Ifle  d’Uliafler  avoir 
neuf  Bourgs ,  dont  fept ,  compofes  de  quinze  cens  habitans ,  reconnoifloisnc 


Descriptiosî 

DES  ISLES 

M  o  lu  qu  es, 
Autres  Torts 
des  Ides  voisines 
d’Aml'oins, 


Tdmoipisge  Ta 
Gilles  .Sc  Û  ii  tr 
l'Uie  d'Amfcur- 
ne» 


(67)  Relation  de  i68<>.  Compagnie,  p.  2iz  &  fuiv« 
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l'autorité  de  la  Compagnie.  Les  .deux  autres  lui  étoient  moins  attachés ,  mais 
ils  ne  contenoient  qu’environ  fix  cens  hommes.  L’Ifle  de  Naffelau  avoitdans 
les  trois  Bourgs  1 500  hommes,  qui  relevoient  auffi  du  Fort  d’Amboine.  En- 
£n  tous  les  Infulaires  de  la  dépendance  de  la  Compagnie  ,  foit  dans  Amboine 
ou  dans  Les  Ifles  voifines,  montoient  à  74^0  hommes. 

Elle  a  voit  quantité  de  Sujets  dans  Fille  de  Ceram,  quoique  la  grandeur  de 
cette  Ifle,  qui  a  cinquante-fix  lieues  de  long  fur  feize  de  largeur  ,  y  rendît  Tes 
nl-ogrès  plus  difficiles.  On  y  comptoir  néanmoins  dans  fes  intérêts  ou  dans  fa 
dépendance,  l'Habitation  de  Çanarie  ,  qui  eft.au  Nord  de  l’Ifle  d’Omo;  celle 
dcLomma  Caia ,  à  quatre  lieues  Eft  de  Canarie  i  Lattoi  &c  Hollai ,  à  lieues 
Eft  de  Louma  Caia  ;  Qudquepond  ou  Hatoufidi ,  qui  eft  deux  lieues  plus 
loin ,  &  Coacq ,  qui  en  eft  à  quatre  9  &  où  les  Hollandois  ont  eu  un  Fort 
nommé  Hardewyk.  Dans  toutes  ces  habitations  ,  qui  prenoient  la  loi  du 
Fort  d’Amboine ,  on  comptoit  hx  cens  hommes  capables  dp  porter  les  armes. 
Mais  plus  loin,  dans  l’intérieur  de  l’Ifte,  il  y  avoir  fix  habitations  Idolâtres , 
qui  rendoieat  obéiffance  à  la  Compagnie  &  qui  pouvoient  nommer  trois  mille 
hommes  -,  <rens  braves  ôc  induftrie'u-x ,  que  le  Gouverneur  d’Amboine  s’effor- 
coit  de  retenir  dans  fes  intérêts.  Lorfqull  avoir  befoin  de  leur  fecours ,  il  les 
envoyoit  prendre  dans  des  caracores  ,  parce  qu’habitant  des  lieux  montueux  , 
ils  font  fans  barques  ÔC  fans  aucune  connoiflance  de  la  navigation.  A  1  Eft  de 
Coacq,  la  côte  offre  trois  autres  habitations,  qui  ont  entr elles  fix  mille  fix 
cens  hommes  capables  de  porter  les  armes,  &  qui  a  voient  prêté  ferment  de 
fidélité  au  Fort  d’Amboine  ,  mais  moins  par  affection  que  par  crainte.  Auffi  le 
Gouverneur  Hollandois  y  prenoit-il  peu  de  confiance.  Plus  loin  dans  les  terres , 
il  y  en  a  quatre  autres  >  qui  obeiflfoient  mal  a  fes  ordres  >  quoiqu  elles  fiiïenc 
profeffion  de  relever  aullî  du  Fort.  La  difficulté  de  réduire  1  Ifle  entière ,  ou 
d’affujettir  à  des  lojx  plus  étroites  la  plupart  des  habitations  foumifes ,  venait 
du  Roi  de  Ternate ,  qui  éepit  mal  alors  avec  les  Hollandois  ,  ôc  qui  ayant  tou¬ 
jours  compté  l’Ifle  de  Ceram  dans  fon  domaine ,  en  pofledoit  encore  une  par¬ 
tie  confiderable.  Il  y  entretenoit  des  Gouverneurs  &  des  troupes.  Lucielle,  prin¬ 
cipal  pofte  des  Ternatois eft  fituee  fur  une  montagne,  qui  n  a  d  accès  que  pat 
un  chemin  détourné  où  fix  hommes  peuvent  monter  de  front,  mais  qui  n.e- 
toic  pas  bien  connu  des  Hollandois.  Cette  place  etoit  défendue  par  deux  ou 
trois  pièces  de  canon  ,  &  par  une  garmfon  de  quatre-vingt-dix  hommes.  De 
Lücidlc  relevoient  les  Bourgs  d ’Jujen  &c  de  Lock  ;  ou  l’on  recueillent  tant  de 
doux  de  girofle,  que  la  derniere  moiffon  en  avoir  produit  400  barres.  Il  y 
croît  adlf  affez  de  fagu  pour  la  fubfiftance  des  habitans.  Çambelle  &  Lillidi , 
qui  n  en  font  pas  éloignés ,  fourniffent ,  dans  les  bonnes  années ,  trois  ou  quatre 
cens  barres  de  girofle.  Par  le  travers  de  Çambelle,  au  Nord ,  on  trouve  une 
Ifle  nommée  Kdang ,  qui  dépend  des  habitations  de  Çambelle  &  de  Liflidi. 
Elle  ne  produit  point  de  doux;  mais  les  habitans,  qui  peuvent  armer  quatre 
cens  hommes,  vivent  de  rapines  &  de  piraterie.  Cétoit  particulièrement  de 
ces  fix  habitations,  que  les  Hollandois  avoient  a  redouter  des  obftacles.  Elles 
étoient  liées  fécretement  avec  le  Chef  d  Hito ,  dont  la  Junfdidion  s  etend 
dans  Flfle  d’Amboine,  depuis  l’habitation  qui  fe  nomme  les  trois  Fr  très a 
l’Oueft  iufqu’à  celle  de  Tkid  i  l’Eft,  c’eft-à-dire,  dans  une  grande  partie  de 
l’ifle.  Ce  Chef ,  ou  ce  Capitaine ,  qui  avoir  trois  mule  hommes  de  guerre  lous 
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fes  ordres ,  plus  adroit  de  plus  dilîimulé  qu’aucun  de  fes  Prédécefleurs,  ne  Iaiffoit 
pas  de  vivre  en  bonne  intelligence  avec  les  Hollandois;  mais  quoique  leur 
lujet,  comme  tous  les  autres  habitans  de  l’Ifle,  il  prenoit  la  qualité  de  leur 
allié  j  ôc  les  Hollandois  étoient  informés  que  depuis  deux  ans  il  attendoit  des 
fecours ,  que  le  Roi  de  Ternate  lui  faifoit  efpérer  pour  fe  déclarer  contr’eux. 
Seift  ne  deguife  pas  les  raifons  qui  avoient  irrité  ce  Prince,  i  Jean  (69)  SpeuLt , 
Gouverneur  d’Amboine  avant  Gorcurn  qui  l’étoit  alors ,  avoit  employé  toutes 
fes  forces  pour  ruiner  le  girofle  dans  tous  les  lieux  qui  dépendoient  de  Ter¬ 
nate.  2Ü.  Les  Hollandois  vouloient  introduire  leur  monnoie  pour  payer  les 
doux.  3U.  Ils  violoient  les  privilèges  de  fes  rades,  en  y  enlevant  les  Jonques 
de  Macalfar.  4°.  Ils  s’efforçoient  d’appefantir  les  chaînes  des  habitans  ,  pour 
les  tenir  plus  facilement  en  bride  dans  tous  les  lieux  où  la  Compagnie  avoit 
porté  fes  conquêtes  ;  ce  que  le  Roi  de  Ternate  ne  prétendoit  pas  fouffrir  à 
l'égard  des  habitans  de  la  côte  de  Ceram  ,  qu’il  regardoit  toujours  comme  fes 
fujets.  D’un  autre  côté  le  Gouverneur  d’Amboine  étant  convenu  avec  les  In- 
fulaires ,  de  leur  payer  regulierement  le  girofle  à  foixante  réales  de  huit  la 
barre  Portugaife,  s’oppofoit  au  commerce  étranger,  quoiqu’ils  euflent  fou- 
vent  l’occaflon  de  tirer  cent  &  jufqu’a  cent  vingt  réales  de  la  barre.  Ces  di- 
.  vers  fujets  de  plainte  avoient  produit  des  mécontentemens  qui  s’étoient  dé¬ 
clarés  ,  &  dont  on  ne  devoir  attendre  à  l’avenir  que  des  violences  de  des  hofti- 
lités  ouvertes. 

Seift ,  pour  remédier  à  tant  de  maux ,  jugea  d’abord  à  propos  de  bâtir  de 
nouvelles  Fortereffes  dans  tous  les  lieux  où  l’autorité  du  Gouverneur  avoit  be- 
foin  de  ce  foutien,  fur-tout  à  Larique  &  à  Ourie ,  de  d’y  mettre  des  garni- 
fons  proportionnées.  Il  confeilla  non-feulement  de  chaffer  tous  les  Négocians 
étrangers.  Malais,  Javanois  ,  de  Macaflars  ,  mais  encore  d’enlever  leurs 
Jonques  ou  de  les  brûler  dans  les  Ports.  Son  principe  étant  que  les  affaires 
de  la  Compagnie  ne  feroient  jamais  bien  établies  dans  l’Ifle  d’Amboine  ,  fi 
tous  les  habitans  n’étoient  parfaitement  fournis ,  il  propofa  d’extirper  ou  de 
chaffer  toutes  les  races  Mahométanes ,  pour  introduire  des  Chrétiens  à  leur 
place.  C’étoit  en  même-tems  le  feul  moyen  de  tenir  en  bride  les  Mahomérans 
de  Ceram.  Mille  Hollandois  lui  paroifloient  fuffire ,  avec  les  Infulaires  qui 
étoient  affectionnés  à  la  Compagnie ,  pour  chaffer  dans  l’efpace  de  cinq  ou 
flx  mois  le  Capitaine  d’Hitto  de  toute  fa  faétion.  Il  comprenoit  qu’après  cette 
expédition ,  on  auroit  bçfoin  de  cinq  ou  flx  ans  pour  repeupler  l’Ifle  ;  mais 
avant  que  de  commencer  l’entreprife ,  il  vouloir  qu’on  s’aflurât  du  nombre 
de  Chrétiens  néceffaire ,  de  qu’on  les  tînt  prêts  pour  l’ufage  auquel  on  devoir 
les  employer.  Il  recommanda  aufli  qu’on  tînt  la  main  à  l’exécution  d’un  Re¬ 
glement  fort  utile  du  Gouverneur  Gorcurn ,  qui  obligeoit  chaque  fujet  de  la 
Compagnie  de  planter  de  de  cultiver  chaque  année  dix  girofles.  On  ne  fçau- 
roit  douter  que  tous  fes  projets  n’aient  été  remplis  dans  le  tems ,  puifque  la 
puiflance  des  Hollandois  s’eft  fi  bien  foutenue  dans  l’Ifle ,  &  qu’ils  ne  font 
parvenus  fans  doute  à  ce  point,  que  par  les  voies  dont  la  politique  de  Seift 
leur  avoit  tracé  le  plan.  Cependant  il  paroît  par  le  traité  de  x  63  b’  entre  le 
Roi  de  Ternate  &  la  Compagnie,  que  les  races  Mahométanes  d’Hito  fubfifi» 

(69)  Graaf  l’appelle  Hermetn  Spl(% 
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toient  encore.  C’eft  dans  ce  traité  célébré  que  moyennant  la  fomme  annuelle 
de  4000.  reales  de  huit ,  le  Roi  de  Ternate  s’engagea  pour  lui  Ôc  pour  fes  fuc- 
ceffeurs  à  livrer  aux  feuls  Hollandois  tous  les  doux  de  girofle  qui  font  fous 
fa  dépendance  (70). 

Il  y  a  trois  Confeils  établis  à  Amboine;  le  Confeil  d’Etat ,  le  Confeil  de 
Juftice ,  ôc.  le  Confeil  journalier.  Le  premier  ,  qui  eft  compofé  de  quinze 
membres,  jugefouverainement  toutes  les  affaires  civiles  ôc  criminelles.  Le  Con¬ 
feil  de  Juftice  eft  compofé  de  fix  perfonnes.  Le  troifféme,  qui  n’eft  pas  plus 
nombreux,  connoît,  en  première  inftance,  des  affaires  communes,  qu  il  rap¬ 
porte  au  Confeil  de  Juftice  (7 1).  _ 

Pendant  l’année  où  Seift  exerça  fa  commiflion ,  les  frais  des  garnifons  d’Am- 
boine  ôc  des  Comptoirs  de  fa  dépendance  montèrent  à  438394  livres.  On  y 
comptoit  plus  de  fix  cens  perfonnes  aux  gages  de  la  Compagnie.  En  général, 
les  principaux  frais  font  pour  l’entretien  des  garnifons,  pour  les  préfens  , 
pour  les  Ecoles  Ôc  les  Etudians  ,  pour  les  Hôpitaux  ,  pour  les  fortifications  > 
pour  l’Eglife ,  ôc  pour  l’entretien  d’un  Vaiffeau,  de  deux  yachts,  ôc  d’une 
fre°-are-,°fans  y  comprendre  ceux  qui  fe  font  pour  deux  Vaiffeaux  qu’on  y 
envoyé  tous  les  ans  de  Batavia  ,  chargés  de  vivres  ôc  de  munitions  de  guerre  , 
&  qui  remportent  dans  cette  Capitale  les  doux  de  girofle  qu  on  a  recueillis. 
Les  droits  qu’on  leve  fur  le  vin ,  fur  l’entrée  ôc  la  fortie  des  marchandées  s 
fur  les  beftiaux  ;  la  capitation  fur  les  Chinois  3  les  droits  fur  les  Caoaretiers  , 
fur  les  Diftillateurs  d’arrack,  fur  les  Maifons  qui  fe  vendent,  fur  les  cocos, 
ôcc.  montèrent  la  même  année  à  1  3  947  livres  (7 z). 

»  Le  Chriftianifme ,  fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  ne  fait  pas  dans 
„  fille  d’Amboine  des  progrès  qui  répondent  au  zèle  de  la  Compagnie  ,  ni  à 
»  la  dépenfe  qu  elle  fait  dans  cette  vue.  Il  lui  en  coûte  chaque  mois  plus  de  cinq 
»  cens  livres  pour  les  Ecclefiaftiques  ôc  pour  les  Maîtres  d  Ecole.  Le  Service 
„  divin  fe  fait  le  Dimanche;  mais  il  ne  paroît  pas  qu’on  marque  beaucoup  d  em- 
»  preffement  pour  y  aflifter.  Le  fermon  ôc  le  fervice  en  Hollandois  commen- 
»  cent  à  huit  heures  ôc  durent  jufqua  dix.  Le  fermon  en  langue  Malaie  fuc- 
»  cede  Ôc  finit  à  onze  heures  ÔC  demie.  Il  s’y  trouve  environ  trois  cens  Infu- 
„  laires ,  mais  on  y  voit  très-peu  de  Hollandois.  Le  Miniftre  catechife  le 
«  même  jour  cinq  ou  fix  enfans ,  ôc  le  refte  de  la  femaine  fe  paffe  fans  aucune 
«  dévotion  publique.  «  Seift  ajoute  qu’il  ne  comprend  pas  pourquoi  l’on  n’ap¬ 
porte  pas  plus  de  foins  à  la  converfion  des  Maures.  »  Ils  ne  feroient  pas  tout- 
»  à-fait  inutiles.  On  fatisferoit  au  devoir  de  là  confcience  ôc  l’on  y  trouve- 
„  roit  affinement  des  avantages  temporels.  J’ai  même  oui  dire  qu  il  s  en  trouve 
»  beaucoup  qui  font  dans  des  difpofitions  favorables  ,  ôc  qui  prêteraient  vo- 
«  lontiers  l’oreille  aux  inftru&ions.  Le  Confiftoire  avoir  une  fois  pris  la  réfolu- 
„  tion  de  leur  envoyer  un  Eccléfiaftique ,  pour  demeurer  parmi  eux  ôc  les  ex- 
»  horter  fans  ceffe  ;  mais  elle  eft  demeurée  fans  effet. 

Les  Ecoles  font  affez  bien  fervies.  On  en  compte  feize  à  Amboine  ôc  dans 
les  Mes  de  fa  dépendance;  mais  on  y  manque  de  papier  8c  de  plumes  ;^ce  qui 
fait  que  les  enfans  n’y  peuvent  apprendre  qu’à  lire.  D’ailleurs  les  Maîtres  fe 


(70;  Recueil  de  la  Compagnie  ,  T.  IV, 
p.  188. 


(71)  Mémoire  de  Seift, 
(71)  Ibidem. 
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lafTent  du  travail,  après  y  avoir  employé  quelque  tems  ;  &  ceux  qui  leur  fuccé-  Descr  ir  non 
dent  ayant  bel'oin  de  palier  des  années  entières  à  étudier  la  langue ,  les  pro-  e>es  Isles 
grès  font  malheureufemenr  retardés.  Mais  l’Auteur  obferve  que  tout  im-  Moluques. 
parfaits  que  font  ces  nouveaux  Chrétiens  ,  8c  quoique  la  plupart  n’aient  rien 
de  plus  que  la  profeffion  extérieure  du  Chriftianifme  ,  ces  foibles  rayons  de 
lumière  fervent  du  moins  à  leur  donner  quelques  idées  de  vertu.  Ils  ont  plus 
•de  douceur  8c  de  bonne  foi  que  les  Maures  ,  8c  le  Gouverneur  Hoilandois 
prend  plus  de  confiance  à  leurs  engagemens.  ^ 

Lesfujets  de  plainte  qui  avoienc  aliéné  le  Roi  de  Ternate  8c  qui  l’avoient  de  Ternate. 
porté  même  à  faire  la  paix  avec  les  Efpagnols ,  n’empêcherent  pas  Seift  de 
luivrele  cours  de  fa  commilfion.  Il  alla  mouiller  avec  fes  deux  Vaifléaux  dans 
la  rade  de  Ternate  ,  fans  aucune  marque  d’attention  pour  les  refïentimens  M^orts  de  c£!* 
de  ce  Prince.  La  préfence  de  fon  efcadre  8c  le  renfort  d’hommes  qu’il  menoit 
aux  Etabliflemens  de  la  Compagnie  ,  furent  une  nouvelle  mortification  pour 
les  Ternatois.  Il  fait  la  defcription  des  Forts.  Celui  d’Orange  ou  de  Maleie, 
avoit  quatre  bons  baftions  de  maçonnerie  à  chaux  8c  à  fable ,  défendus  par 
trente-trois  pièces  de  canon  -,  quatre  groffes  de  fonte  ,  fix  petites,  8c  vingt- 
trois  de  fer.  La  garnifon  étoit  de  deux  cens  cinquante  hommes.  Au  Nord  de 
Maleie  ,  fur  la  croupe  d’une  montagne  ,  étoit  un  autre  petit  Fort  nommé  7e- 
lucco  ,  gardé  par  un  caporal  &c  vingt-deux  foldats  ,  avec  fix  pièces  de  canon 
&  plulieurs  pierriers.  Mais  l’Etabliftement  Flollandois  confiftant  proprement 
dans  le  Fort  d’Orange,  c’étoit  là  que  la  Compagnie  tournoit  fes  foins  8c  fa 
depenfe.  Du  côté  de  la  mer  ,  proche  du  gros  baftion  ,  s’élève  un  grand  édifice 
où  le  Gouverneur  8c  les  autres  Officiers  font  leur  réfidence.  Aux  deux  bouts  de 
cet  édifice  font  les  magafins.  Dans  l’enceinte  de  la  Place ,  on  comptoir  alors 
cinquante  familles  ;  vingt-fix  de  Flollandois  mariés  ,  cinq  de  Japonois,  qua¬ 
tre  de  Pampangres  ,  dix  de  Bourgeois  libres  ,  8c  quelques  transfuges  Nègres  8c 
Efpagnols.  Tous  les  Mardicres  Chrétiens  qui  étoient  fous  l’obéiflance  de  la 
Compagnie  habitoient  au  côté  méridional  du  Fort ,  dans  un  efpace  renfer¬ 
mé  de  palilfades  8c  divifé  en  deux  belles  rues.  De  cent  vingt  familles  donc 
cette  habitation  étoit  compofée,  quatre-vingt-dix  étoient  aux  gages  de  la 
Compagnie  ,  &  les  autres  s’entretenoient  de  leur  travail.  On  donnoit  à  cha¬ 
que  famille  gagée ,  cinq  réales  par  mois  -,  8c  cette  paye  les  aflujettiflant  aux 
moindres  ordres  du  Gouverneur ,  la  Compagnie  en  tiroit  de  fi  grands  fervi- 
ces ,  que  fuivant  l’aveu  de  Seift  elle  auroit  eu  peine  à  fe  foutenir  fans  eux. 

Ils  travailloient  aux  fortifications,.  Ils  abbattoient  du  bois  pour  le  chauffage  8c 
pour  toutes  fortes  de  conftrudions.  On  leur  donnoit  dans  ces  occafîons  une 
efcorte  de  quarante  ou  cinquante  foldats,  fans  laquelle  ils  auroient  été  expo- 
fés  aux  infultes  des  ennemis ,  qui  étoient  fort  proches  ;  car  le  Roi  de  Ternate 
ôc  la  plus  grande  partie  de  fes  Sujets  faifoient  leur  réfidence  entre  Maleie  8c 
Tolucco,  le  long  de  la  côte,  vis-à-vis  la  chaîne  de  rochers  qui  la  défend.  Il 
y  a  des  armes  de  réferve  dans  le  Fort  pour  deux  compagnies  ;  de  forte  qu’au 
befoin  on  peut  armer  les  Mardicres.  _  • 

Les  frais  de  l’entretien  de  Maleie  8c  de  Tolucco  montèrent  cette  année  à. 

96117  liv.  (73). 


(7 5 )  Mémoire  de  Seift,  ubi  fnj>.  p.  2.37  &  fuivantes. 
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Description  Le  Roi  de  Bachian  vivoit  fort  bien  avec  la  Compagnie  -,  mais  il  lui  four¬ 
nis  Isles  ni  (foie  peu  de  girofle  ,  parce  que  fes  Sujets  font  trop  îndolens  pour  le  cultiver. 
Moluques.  seift  y  vifita  le  Fort  de  Barnevelt ,  qui  avoit  été  bâti  depuis  quelques  années 
FoiiSe Bachian.  ^  ylce. Amiral  Hoen.  Il  en  trouva  les  fortifications  en  bon  état  &  la  gar- 

nifon  de  quarance-fix  hommes ,  outre  quelques  Efclaves  mariés ,  quelques  Mar- 
dicres  libres ,  &  vingt-cinq  pauvres  Chinois ,  qui  s’entretenoient  de  leur  pêche 
&  du  travail  de  leurs  mains. 

Forts  de  Ma-  Dans  Fille  de  Machian ,  qui  appartient  au  Roi  de  Ternate ,  mais  où  l’Ami- 
chian.  rai  paui  yan  Caerden  avoit  établi  les  Hollandois  ,  Seift  trouva  trois  Forts-, 

l’un  au  Nord  ,  Fautre  à  FOueft  &  le  troifiéme  à  l’Eft.  Leurs  noms ,  dans  cet 
ordre  ,  font  Gnoffiquia  ,  Taffajo  &  Tabillola. . 

Le  premier  eft  l'ur  une’  éminence  qui  a  trois  cens  pas  de  hauteur ,  loin  du 
rivage  ,  &  de  difficile  accès.  Il  n’eft  pas  d’une  grande  étendue  ,  mais  il  eft  en¬ 
vironné  d’une  muraille  de  maçonnerie  à  chaux  &  à  fable.  Sa  garnifon  eft  de 
cinquante-cinq  hommes.  Il  commande  une  habitation  de  Maures  ,  qui  eft  à  la 
portée  du  canon.  Comme  il  n’eft  pas  aifé  d’y  tranfporter  les  marchandifes  3 
on  a  bâti  fur  le  rivage  une  maifon  forte  ,  qui  eft  munie  de  quatre  pièces  de 
canon ,  &  dans  laquelle  le  Gouverneur  des  trois  Forts  fait  la  réfidence  avec 
les  Fadeurs.  Elle  eft  environnée  d’une  paliifade ,  &  de  logemens  pour  vingt 
foldats  qui  y  font  la  garde  -,  fans  compter  trente-trois  familles  de  Mardicres  , 
qu’on  emploie ,  comme  ceux  de  Maleie ,  a  toutes  fortes  de  travaux.  Il  y  a  tou¬ 
jours  des  vivres  à  Gnoffiquia  pour  plus  d  un  an,  &  du  riz  pour  trois.  Aufîi 
les  deux  autres  Forts  en  tirent-ils  leur  fubfiftance.  Cette  Place  eft  capable  de 
réfifter  à  tous  les  aiïauts  paffagers  -,  mais  elle  ne  foutiendroit  pas  un  fiége  de 
quelque  durée ,  parce  qu’on  peut  lui  couper  1  eau  ,  qu  il  faut  aller  prendre  a 
une  portée  de  moufquet ,  vers  la  maifon  qui  eft  fur  le  rivage.  Seift  confeilla 
d’y  faire  une  citerne  ,  capable  de  contenir  de  1  eau  pour  deux  ou  trois  mois } 
ce  qui  l’auroit  mife  à  couvert  de  toutes  fortes  de  crainte. 

Le  Fort  de  Taffajo  eft  plus  grand  que  celui  de  Gnoffiquia.  Sa  fîtuation  eft 
au  fommet  d’une  petite  montagne,  à  cent  foixantepas  du  rivage.  Il  manque 
auffi  d’eau-,  mais  on  a  fait,  dans  la  defeente,  un  retranchement  qui  allure  la 
communication  avec  le  puits.  Il  eft  muni  de  quatre  pièces  de  canon ,  &  fa 
garnifon  confifte  en  foixante  hommes  ,  quatorze  Mardicres  &  trois  Efclaves. 
Les  campagnes  qui  l’environnent  font  habitées  par  un  grand  nombre  d  Infu- 
laires  difperfés ,  qui  ne  compofent  pas  de  Villages  réguliers., 

Tabillola  eft  auffi  fur  une  hauteur ,  à  une  grande  portée  de  moufquet  du 
rivage.  Non-feulement  il  eft  fans  eau-, ‘mais  pour  aller  au  puits  il  faut  paffer 
par  des  broflailles ,  qui  rendent  les  habitans  maîtres  des  paffages.  La  garnifon 
eft  de  dix-neuf  foldats  ,  fous  les  ordres  d’un  Sergent  (74). 

Combien  cette  Seift  s’a(TUra ,  par  une  exaéte  recherche ,  que  Fille  de  Machian  eft  fort  peu- 
2ûe  eft  peuplée.  ,  quoiqu’elle  n’ait  pas  plus  de  fept  lieues  de  tour.  Elle  avoit  alors  envi¬ 

ron  deux  mille  deux  cens  hommes  ,  capables  de  porter  les  armes.  Cette  mul¬ 
titude  d’hommes  venoit  de  la  jonélion  des  Infulaires  de  Caio  ,  qui  y  furent 
tranfportés  en  1609  par  le  Capitaine  Schot ,  &  de  celle  de  quelques  habitans 
de  Motir  s  qui  y  étoient  paffés  volontairement.  C’eft ,  après  Bachian ,  la  plus 

t  (74)  Mémoire  de  Seift  ,  ibid.  p>  ijj  &  fui  vantes. 
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fertile  de  toutes  les  Moluques.  Sous  le  Fort  de  Gnoffiquia  eft  une  petite  Ville 
du  même  nom .,  qui  a  fous  fa  jurifdiétion  cinq  Bourgs  ,  dans  lefquels  on 
compte  environ  fix  cens  hommes  de  milice.  Entre  ce  Fort  &c  celui  de  TafFa- 
fo ,  on  trouve  cinq  autres  Bourgs  ,  où  l’on  en  compte  environ  quatre  cens 
quatre-vingt.  Entre  Taffafo  &c  Tabillola,  on  en  compte  fix  cens  dans  fept 
Bourgs  3  &  trois  dans  quatre  Bourgs  entre  Tabillola  &  Gnoffiquia  (75). 

Enfin  Seift  nous  donne,  à  la  tin  de  fon  récit  les  noms  des  Forts  que  les 
Efpagnols  confervoient  encore  aux  Moluques  ;  ce  qui  ne  fe  trouve  jufqu’ici 
dans  aucun  autre  Voyageur.  »  Ils  en  ont ,  dit-il  (7 6) ,  trois  àTernare,  qui 
»  fe  nomment  Gammcilamma.  ,  Dongul  &z  Callematu  ;  &c  deux  à  Tidor  , 
>»  nommés  Taboula  &  Romi.  Pour  la  garde  de  ces  Forts,  ils  entretienrienc 
»  deux  galeres ,  dont  chacune  eft  armée  de  fept  pièces  de  canon  &  de  vingt- 
»  uois  hommes.  Ils  fe  fortifient  de  toutes  parts ,  ils  augmentent  leurs  garni- 
»  fons,  ils  forment  de  grands  projets  pour  nous  chaffer.  C’eft  à  nous  d’y  pren- 
»  dre  garde  ôc  de  renforcer  les  nôtres. 

Ceconfeil  d’un  habile  Obfer-vateur  n’eft  pas  demeuré  fans  effet.  Les  forces 
de  la  Compagnie  Hollandoife  n’ayant  fait  qu’augmenter  par  les  progrès  con¬ 
tinuels  de  fon  Commerce ,  fur- tout  lorfqu’elle  eut  chaffé  les  Efpagnols  des 
Moluques ,  &  que  s’étant  fortifiée  dans  fon  célébré  établiffement  de  Batavia 
elle  en  eut  fait  comme  un  arfenal  d’où  elle  pouvoit  fournir  des  fecours  à  tou¬ 
tes  fes  autres  poffeffions ,  on  trouve  d’année  en  année  ,  dans  les  Mémoires  de 
fes  Agens ,  une  fuite  de  profperités  qui  caufent  de  l’admiration  quand  on  les 
compare  à  leur  origine.  On  y  voit  fortir  comme  du  néant  une  infinité  de 
Forts  &  de  nombreufès  garnifons.  On  y  voit  des  Provinces  qui  fe  forment 
régulièrement,  avec  un  rapport  fidèle  &c  bien  ordonné  à  leur  centre,  d’où 
elles  reçoivent  leurs  Gouverneurs  &  leurs  munitions.  On  voit  les  Rois  de 
Ternate  confentir  à  brûler  tous  les  girofles  de  leur  Ifle,  pour  rendre  ce  com¬ 
merce  plus  avantageux  aux  Hollandois  dans  celle  d’Amboine.  Enfin  l’on  y 
voit  leur  puilïance  établie  fur  des  fondemens  fi  folides  ,  que  de  leur  propre 
aveu  elle  ne  peut  être  ébranlée  par  les  Peuples  du  pays  ,  ôc  qu’ils  ne  la  croient 
pas  plus  en  danger  du  côté  de  l’Europe.  L’Hiftoire  de  leurs  fuccès  n’appar¬ 
tient  à  cet  ouvrage  qu’autant  quelle  fe  trouve  mêlée  avec  les  récits  des  Voya¬ 
geurs  ;  mais  on  lira  volontiers  ce  que  Daniel  Braems  difoit  d’Amboine  & 
de  Ternate  aux  Etats-Généraux  ,  dans  le  compte  qu’il  leur  rendit  des  Eta- 
bliffemens  de  la  Compagnie  en  1697,  c’eft- à-dire,  environ  cent  ans  après  fa 
formation. 

»  Nous  poffédons  Amboine  en  propre  (77)  j  ce  qui  fait  que  la  Compagnie 
»  eft  feule  maîtreffe  des  doux  de  girofle  qui  fe  recueillent  tous  les^ans 
»  dans  cette  Ifle.  Les  habitans  nous  le  livrent  à  un  certain  prix  redé  • 
»  mais  la  Compagnie  eft  obligée  de  prendre  toute  la  moiffon  au  nfême 
»  prix  ,  quelque  grande  quelle  puiffe  être  ;  d’où  il  arrive  que  la  quantité 
«  va  fouvent  au-delà  du  débit  qu’on  en  peut  faire.  Ainfi  cette  Me  nro- 
»  duit  plus  de  clou  de  girofle  qu’il  n’en  peut  être  débité  &  confommé  dans 

(75)  Ibid .  p.  z 59.  Batavia  &  commandant  la  derniere  Flotte  ar- 

(76)  Ibid.  p.  2 69.  rivée ,  &c.  au  Recueil  de  ia  Compagnie  T.  I 

(77 J  Rapport  fait  aux  Etats-Généraux  par  p.  132.  o  >  •  r 

Daniel  Braems ,  Facteur  général  de  Livres  à 
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»  tout  le  relie  du  Monde.  Par  cette  raifon  ,  il  n’eft  plus  néceflaire ,  comme 
»  autrefois  ,  d’obliger  les  Infulaires  -d’Amboine  à  planter  t.ous  les  ans  un 
»  certain  nombre  de  jeunes  arbres.  Auffi  n’y  prend-on  plus  garde  depuis  quel- 
»  ques  années. 

»  Cette  Ifle  Sc  fa  Fortereflè  font  beaucoup  plus  expofées  aux  entreprifes 
»  étrangères  que  Banda,  non-feulement  à  caufe  de  leur  grandeur,  mais  en-: 
»  core  parce  qu’il  y  a  plus  de  foixante  mille  habitans  ;  fans  compter  les  py- 
»  rateries  auxquelles  Amboine  a  toujours  été  expofée  de  la  part  des  Infulai- 
»  res  voifins.  On  n’y  feauroit  pourvoir  avec  trop  de  précaution  5  car  c’eft  une 
»  des  plus  importantes  pofleflions  de  la  Compagnie  dans  les  Indes.  Batavia 
»  fournit  à  cette  Iile,  comme  à  Banda  ,  toute  la  fubfiftance  néceflaire,  parce 
»  que  les  habitans  font  lî  pareflfeux  qu’il  n’eft  prefque  pas  poftible  de  leur 
sj  faire  cultiver  la  terre.  Et  comme  le  trafic  qui  s’y  fait  en  toiles  &  en  ha- 
>j  billemens  n’eft  pas  confidérable ,  les  charges  de  la  Compagnie  monte- 
ss  roient  au-delà  des  profits ,  fi  le  grand  débit  des  doux  de  girofle  ne  la  dé- 
*j  dommageoit  amplement.  Ce  profit  excede  fix  fois  au  moins  les  dépenfes 
sj  auxquelles  ce  pays  donne  oçcafion. 

Hijloire  Naturelle  des  Moluques. 

IL  refte  à  joindre  ici  quelque  propriétés  des  Ifles  Moluques, qui  regardent 
i’Hiftoire  Naturelle.  On  a  déjà  remarqué  que  le  clou  de  girofle  qui  fait 
leur  principale  richefle  ne  croît  dans  aucune  autre  lieu  du  monde ,  à  l’excep¬ 
tion  de  trois  ou  quatre  Ifles  voiflnes  (78)  ,  que  cette  propriété  commune  fait 
quelquefois  ranger  fous  le  même  nom.  Argenfola  remontant  aux  anciennes 
traces  du  girofle,  prétend  que  les  Chinois  ont  été  les  premiers  qui  en  ont 
connu  le  prix.  Ces  peuples,  dit-il,  attirés  par  l’excellence  de  fon  odeur  en 
chargèrent  leurs  Jonques,  pour  le  porter  dans  les  golfes  de  Perfe  ôc  d’Ara¬ 
bie  (79).  Mais  il  n’ajoure  rien  qui  puifle  fixer  le  rems  de  cette  découverte. 
Pline  a  connu  le  girofle,  &  le  décrit  comme  une  efpece  de  poivre  long,  qu’il 
appelle  Cariophylum.  Les  Perfes,  l’ont  nommé  Calafu.  U  n’eft  pas  queftion 
d’examiner  ici  lequel  de  ces  deux  noms  a  pris  naiflance  de  l’autre.  Les  Efpa- 
gnols  le  nommoient  anciennement  Girofa  ou  Girofle  ,  &  depuis  ils  l’ont  ap- 
pellé  Clavo  ,  ou  clou ,  à  caufe  de  fa  figure.  Les  habirans  des  Moluques  nom¬ 
ment  l’arbre  Siger ,  la  feuille  Varaqua ,  &  le  fruit  Chimque  ou  Chamque. 

L’arbre  du  girofle  reflèmble  beaucoup  au  laurier  par  la  grandeur  &  par  la 
forme  des  feuilles  ;  mais  la  tête  eft  plus  épaifle  ,  Sc  les  feuilles  un  peu  plus 
étroites.  Le  goût  du  clou  fe  trouve  dans  les  feuilles  ,  &  jufques  dans  le  bois.  Les 
branches ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  jettent  une  quantité  prodigieufe  de 
fleurs ,  donc  chacune  produit  fon  clou.  Ces  fleurs  font  d’abord  blanches.  En- 
fuite  elles  deviennent  vertes;  puis  rouges  &  aflez  dures.  C’eft  alors  quelles 
font  proprement  doux.  En  féchant ,  les  doux  prennent  une  autre  couleur ,  qui 

(78)  L’Ifle  de  Meao  ,  qui  eft  à  onze  lieues  goran. 
de Ternate  ;  l’Ifle  d’Amboine  &  celles  de  Gi-  (79)  Hiftoire  des  Moluques,  Tome  prç^ 
ioio  ,  de  Cinomo,  de  Cabel  6c  de  Mari-  mier  ,  pag..io7  &  fuiv. 
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eft  un  brun  jaunâtre.  Lorfquils  font  cueillis ,  ils  deviennent  d’un  noir  de  fu-  "  HistosksT 
mée.  Ils  ne  fe  cueillent  pas  avec  la  main,  comme  les  autres  fruits.  On  attache  natureies 
une  corde  à  la  branche,  qu’on  fecoue  avec  force-,  ce  qui  ne  fe  fait  pas  fans  in-  vt* 
commoder  les  arbres  -,  mais  ils  en  deviennent  plus  fertiles  l’année  d’après.  eSmmemü® 
Cependant  quelques-uns  les  battent  avec  des  gaules,  comme  on  abbac  les  cutiUe  le  fiais, 
noix,  après  avoir  foigneufement  nettoie  1  efpace  qui  eft  defious. 

Les  doux  pendent  aux  arbres  par  de  petites  queues ,  auxquelles  la  plupart  Obfavatioas, 
tiennent  encore  lorfquils  font  tombés.  On  les  vend  même  avec  ces  queues ,  car 
les  bifilaires  ramaflant  tout  enfemble  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  trier. 

Mais  ceux  qui  les  achètent  prennent  celle  de  les  nettoier  pour  les  tranfporter 
en  Europe.  Les  doux,  qui  reliant  aux  arbres  portent  le  nom  dcMeres ,  y  de¬ 
meurent  jufqu’à  l’année  fuivante ,  &c  palfent  pour  les  meilleurs  ,  parce  qu’ils- 
font  plus  forts  &  mieux  nourris.  Les  Javanois  du  moins  les  préfèrent  aux  au¬ 
tres  -,  mais  les  Hollandois  prennent  par  choix  les  plus  petits.  On  ne  plante  point 
le  girofle.  Les  doux  qui  tombent  &  qui  fe  répandent  en  divers  endroits  le- 
reproduifent  allez;  &  les  pluies  fréquentes  hâtent 'fi  fort  leur  accroiffement 
qu’ils  donnent  du  fruit  dès  la  huitième  année.  Ils  durent  cent  ans.  Quelques- 
uns  ont  prétendu  qu’ils  ne  croiflent  pas  bien  lorfqu’ils  font  trop  près  de  la 
mer ,  ni  quand  ils  en  font  plus  loin  que  la  portée  d’un  pierrier.  Mais  les- 
Hollandois  rendent  témoignage  qu’il  s’en  trouve  de  fort  éloignés  de  la  mer , 

8c  qu’ils  viennent  également  dans  toutes  ces  Ifles ,  fur  les  montagnes  comme 
dans  les  vallées.  Ils  meuriflent  depuis  la  fin  du  mois  d’Août  jufqu’au  com¬ 
mencement  de  Janvier. 

Il  ne  croît  point  d’herbe,  ni  aucune  forte  de  verdure  autour  des  girofles , 
parce  qu’ils  attirent  tous  les  fucs  nourriflîets  de  la  terre.  Les  doux  font  d’une 
nature  extrêmement  chaude.  Si  l’on  en  met  un  fac  fur  un  VaiflTeau  plein  d'eau  , 
on  trouvera  dans  peu  de  tems  que  l’eau  fera  confidérablement  diminuée ,  fans 
que  la  qualité  des  doux  y  perde  rien.  S’il  fe  trouve  une  cruche  d’eau  dans  le 
lieu  qu’un  Marchand  choifit  pour  les  nettoier ,  quelque  éloignée  quelle  foit 
des  doux ,  elle  fera  vuide  en  deux  jours ,  par  la  chaleur  extraordinaire  qu’ils 
répandent  autour  d’eux.  Les  Hollandois  qui  ont  fait  cette  expérience  ajoutent 
que  la  foie  grege  de  la  Chine  a  la  même  vertu.  Qu’on  la  mette  dans  quelque-  ° 
lieu  ,  un  pied  ou  deux  au-deflus  de  la  terre,  &  qu’on  arrofe  d’eau  le  pavé,  on 
trouvera  le  lendemain  le  pavé  fec  &  la  foie  toute  imbibée  d’eau.  Les  Indiens- 
employent  cette  rufe ,  pour  donner  plus  de  poids  à  la  foie  qu’ils  livrent  dans 
le  commerce  (80), 

L’Hiftorien  des 
les  pigeons  ramiers 

gent  le  refte  des  doux  qui  vieilliiTent  fur  les  arbres,  8c  que  les  rendant  avec 
leur  fiente  il  en  renaît  d’autres  girofles.  C’eft  la  raifon ,  dit-il ,  qui  les  fait 
multiplier  par  tout  (  8  i  )  ,  &  qui  s’oppo fera  toujours  aux  efforts  qu’on  pour- 
roit  faire  pour  les  détruire.  Il  rapporte  aufli  qu’après  la  conquête  des  Portu¬ 
gais  ,'  les  Rois  des  Moluques  ,  indignés  de  l’infolence  &  de  la  cruauté  de  leurs 
vainqueurs,  ne  trouvèrent  pas  d’autre  moyen,  pour  s’en  délivrer,  que  de  dé¬ 
truire  les  funeftes  richefles  qui  les  expofoient  à  cette  tirannie.  Le  défefpoir  leur 


Moluques  raconte,  fur  les  Mémoires  des  Portugais , que  Ceqorftjtïffc 
,  qui  font  en  grand  nombre  dans  l’Ifle  de  Gilolo ,  man-  niult'P)KvtIon'’ 


(8o)  Second  Voyage  des  Hollandois ,  page  507. 


(81)  Argenfola,T.  I, p.  us* 


37^ 


HISTOIRE  GENERALE 


'Histoire  mit  ^  ^eu  a  ^  ma^n  Pour  brûler  tous  ^es  girofles  5  mais  cet  incendie  répondit 
naturelle  fi  niai  à  leurs  vues ,  qu’au  lieu  de  répandre  une  éternelle  fténlité  dans  leurs 
des  Mes ,  il  en  augmenta  beaucoup  la  fertilité.  En  effet ,  remarque  le  même  Au- 
JvIoluques.  tear  t  l’expérience  a  fait  connoître  que  la  cendre  mêlée  à  la  terre  eft  capable 
de  l’engraiffer.  Dans  plufieurs  endroits  de  l’Europe ,  on  brûle  le  chaume  fur 
les  terres  ftériles ,  6c  l’on  embrafe  de  grandes  campagnes  pour  les  rendre  plus 
fécondes  (81). 

ufages  qu’en  On  confit,  aux  Indes,  le  clou  de  girofle  dans  le  fucre ,  ou  dans  le  fel  6c  le  vi- 
funt  les  indiens,  najgreJ#  Quantité  de  femmes  Indiennes  ont  l’habitude  de  mâcher  du  clou,  pour 
donner  plus  de  douceur  à  leur  haleine.  Mais  les  excellentes  qualités  du  girofle 
font  d’ailleurs  allez  connues. 


Le  fagu ,  qui  fupplée ,  dans  les  Mes  Moluques ,  au  défaut  du  riz  &  d’au¬ 


tres  grains ,  que  la  nature  leur  a  refufés ,  eft  un  arbre  de  grandeur  médio- 
çre ,  dont  on  fend  le  tronc  pour  en  tirer  la  moelle.  Un  maillet  de  bois  fert 
à  l’écrafer  ;  6c  de  cette  fubftance ,  qui  fe  réduit  à  peu  près  en  forme  de  fcieure 
de  bois ,  on  fait  une  forte  de  pain  que  les  Infulaires  nomment  fagu.  Ce  pain 
eft  fort  blanc.  La  grandeur  qu’on  lui  donne  eft  celle  de  la  paume  de  la  main. 
Tout  ce  que  les  Infulaires  vendent  ou  achètent  entr’eux ,  fe  paye  avec  du  fagu. 
Des  branches  du  même  arbre ,  en  les  coupant  avec  adreffe ,  il  coule  un  jus  nom¬ 
mé  Tuacan ,  qui  eft  la  liqueur  ordinaire  des  Moluques,  6c  dont  l’ufage  eft 
également  agréable  6c  fain.  Les  Infulaires  ne  vendent  le  vin  de  palmier  qu’en 
fécrec ,  parce  que  leur  loi  interdit  toutes  fortes  de  vins  (83). 


'Amandiers.  Ils  ont  quantité  d’amandiers  ,  dont  le  fruit  eft  plus  gros  que  les  amandes 
de  l’Europe.  Les  coques  en  font  fi  dures  qu’on  a  de  la  peine  à  les  caffer  avec  un 
marteau  ;  mais  l’ufage  en  eft  excellent  pour  les  forges ,  parce  que  le  feu  en  eft 
extrêmement  âpre.  Chaque  coque  renferme  deux  ou  trois  amandes ,  de  forme 
longue.  Le  tabac  croît  en  abondance  aux  Moluques  ;  mais  il  n’égale  pas  en 
bonté  celui  des  Indes  Orientales ,  quoique  les  fruits  communs  y  foient  les  mê¬ 
mes  ,  6c  qu’ils  n’ayent  rien  d’inférieur. 

Couleuvres  ex-  On  y  trouve  de  grandes  couleuvres ,  qui  ont  plus  de  trente  pieds  de  long 
aordinaires.  ^  ^uj  font  d’une  groffeur  proportionnée.  Elles  rampent  pefamment.  On  n’a 
jamais  reconnu  quelles  foient  venimeufes.  Ceux  qui  les  ont  vues  affurenr  que 
lorfqu’elles  manquent  de  nourriture ,  elles  mâchent  d’une  certaine  herbe  dont 
elles  doivent  la  cônnoiffance  à  l’inflinét  de  la  nature  ;  après  quoi  elles  montent 
fur  les  arbres  au  bord  de  la  mer,  où  elles  dégorgent  ce  quelles  ont  mâché. 
Aufli-tôt  divers  poiffons  l’avallent  -,  6c  tombant  dans  une  forte  d’yvreffe  qui  les 
fait  demeurer  fans  mouvement  fur  la  furface  de  l’eau ,  ils  deviennent  la  proie 

Crocodiles  dît-  On  remarque  ici  que  les  crocodiles ,  fort  differens  de  ceux  des  autres  lieux 
Irens  des  au-  ja  voraçit(t ,  ne  font  dangereux  que  fur  terre  ;  6c  que  dans  la  mer  au 

contraire  ils  font  fi  lâches  6c  fi  engourdis  qu’ils  fe  laiffent  prendre  aife- 
ment  (85).  Un  jour  on  en  prit  un  qui  avoir  quatre  yeux  &  le  ersur  fort 

puzes;  ^L Ccfcl[os  ,  petits  animaux  qui  fe  trouvent  dans  ces  Mes ,  font  une  efpece 

(8l)  înj. r.  <06. 


(83)  Second  Voyage ,  p.  fo8. 

{84)  H'ift.  des  Moluques ,  l.i,p. 


(86)  Ibidem. 
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de  lapins  qui  fe  tiennent  fur  les  arbres  &c  qui  fe  nourrirent  de  leurs  fruits. 
Ils  ont  le  poil  épais,  crépu  8c  rude,  de  couleur  entre  gris  &c  roux,  les  yeux 
ronds  8c  vifs ,  les  pieds  petits  ,  la  queue  longue  8c  belle  ,  qui  leur  fert  à  fe 
pendre  aux  branches,  pour  atteindre  plus  facilement  jufqu’aux  fruits.  Leur 
odeur  eft  mauvaife  8c  tire  fur  celle  du  renard  (86). 

Tous  les  Voyageurs  parlent  avec  admiration  de  la  facilité  que  les  perroquers 
des  Moluques  ont  à  répéter  tout  ce  qu’ils  entendent.  Leurs  couleurs  font  va¬ 
riées  8c  forment  un  mélange  agréable.  Ils  crient  beaucoup  8c  fort  haut.  On  af- 
fure  que  dans  le  tems  qu’on  y  formoit  la  ligue  qui  en  chalîa  les  Portugais  , 
un  perroquet ,  volant  dans  l’air,  cria  d’une  voix  très-forte ,  je  meurs  ,  je  meurs  , 
8c  que  battant  au  même  tems  des  ailes  il  tomba  mort  (87).  Les  Hojlandois 
du  fécond  voyage  en  avoient  un  qui  contrefaifoit  fur  le  champ  tous  les  cris  des 
autres  animaux  qu’il  entendoit.  Ils  font  un  peu  plus  petits  que  ceux  des  Indes 
Occidentales  (88). 

L  Ifle  de  Ternate  a  quantité  d’oifeaux  de  Paradis ,  que  les  Portugais  nom¬ 
ment  Paxaros  del  fol ,  ou  oifeaux  du  foleil.  Les  habitans  leur  donnent  le 
nom  de  Manucodiata  ,  qui  lignifie  oifeaux  des  dieux.  Les  Hollandois  en  achè¬ 
tent  quelquefois  de  morts  a  fort  vil  prix  •,  mais  comme  ils  les  tiennent  des  habi- 
tans  ,  on  ne  lit  dans  aucune  de  leurs  Relations  qu’ils  ayent  jamais  eu  l’occafion  de 
reconnoitre  s  il  eft  vrai  que  ces  oifeaux  vivent  de  l’air,  qu’ils  ne  viennent  ja¬ 
mais  a  terre  ,  qu  ils  n  ont  pas  de  pieds ,  &  qu’ils  tombent  morts  en  traverfant  ces 
Ifles.  Telle  eft  1  idee  fous  laquelle  plufieurs  Naturaliftes  les  repréfentent.  Mais 
quelques  Voyageurs  affurent  avec  plus  de  vraifemblance ,  fur  le  témoignage 
des  Marchands  Indiens ,  qu’ils  ont  deux  pieds  comme  les  autres  oifeaux  ,  8c 
que  1  opinion  contraire  vient  de  l’ufage  établi  parmi  ceux  qui  les  prennent, 
de  leur  ôter  les  pieds,  8c  de  ne  leur  lailfer  que  la  tête,  le  corps  &  la  queue, 
qui  eft  compofee  de  plumes  admirables.  Ils  les  font  fécher  enfuite  au  foleil, 
ce  qui  fait  difparoître  toutes  les  traces  des  pieds  (89). 

On  voit  aux  Moluques  de  grandes  troupes  d’oies  noires,  dont  les  pieds  ref- 
femblent  a  ceux  des  perroquets.  Les  cannes  8c  les  grives  y  font  en  abondance  ; 
mais  le  climat ,  ou  la  nourriture ,  n’eft  pas  favorable  aux  poules,  8c  à  tout  ce 
qui  eft  compris  ordinairement  fous  le  nom  de  volaille.  Ces  Ifles  ne  font  pas 
renommées  non  plus  pour  la  peche ,  quoique  la  mer  y  offre  diverfes  efpeces 
de  poiifon.  Les  manatées  ou  les  vaches  marines  y  reftemblent  à  celles  du  Brefil. 
On  y  trouve  une  forte  d  ecreviffe  de  mer ,  qui  caufe  la  mort  dans  vingt-quatre 
Leutes  ,  pour  peu  qu  on  en  mange.  Les  côtes  en  offrent  une  autre  efpece , 
fous  certains  arbres  dont  l’ombre  ne  fouffre  aucune  herbe ,  8c  caufent  même 
des  maladies  à  ceux  qui  s’y  endorment.  Ces  écreviffes  terreftres  reftemblent 
aux  langouftes.  Elles  ont  les  jambes  courtes ,  8c  des  dents  blanches  8c  fermes  , 
qui  leur  fervent  a  cafter  les  fruits  a  coquille  pour  s’en  nourrir.  Elles  naiffènt 
entre  les  rochers,  ou  on  les  va  prendre  la  nuira  la  lumière  du  feu.  Le  corps  , 
les  jambes  8c  la  chair  en  font  les  memes  qu’aux  langouftes.  Elles  ont,  près  de 
la  queue  ,  une  efpece  de  fachet  ou  de  bourfe ,  remplie  d’une  certaine  pâte  dont 
le  goût  eft  fort  agréable  (90). 


(86)  Page  117. 

(87)  Ibid.  &  fécond  Voyage  des  Hollan- 
dois ,  p.  509. 

J  orne  FIII. 


(88)  Second  Voyage  des  Holland,  ubifup. 

(89)  Ibidem. 

(90)  Hift.  des  Moluques ,  ubi  fut. 
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Dans  routes  les  Moluques ,  il  croît  une  efpece  de  bois  rougeâtre  ,  qui  brûle 
&  fait  de  la  flamme  &  de  la  braize ,  fans  fe  confumer.  Il  fernble  tenir  de  la 
nature  de  la  pierre.  On  le  met  aifément  en  pièces  avec  les  doigts,  8c  on  peut 
le  brifer  entre  les  dents  (91). 

A flè z  près  de  l’ancien  Fort  Portugais  de  Ternate ,  on  trouve  une  plante  nom¬ 
mée  Cdtopu}  d’où  tombent  de  petites  feuilleSjmoindres  que  fa  feuille  commune,, 
qui  ne  font  pas  plutôt  tombées  qu’on  voit  la  tête  d’un  ver  ou  d’un  papillon  fe 
former  de  la  queue  de  la  feuille ,  dont  les  filamens  font  les  pieds  de  F  infecte ,  8c 
les  plus  minces ,  fe  changent  en  aîles  ;  de  forte  qu’elle  paroît  prefqu’en  même- 
tems  feuille  &  papillon.  Cet  arbriflèau  fe  renouvelle  tous  les  ans,  8c  poulie  des; 
fions  comme  ceux  du  chateigner ,  d’où  naiflènt  ces  vers  ,  qui  rampent  enfuitele 
long  des  filamens  des  grandes  feuilles,  comme  s’ils  y  étoienc  attachés  (9  2). 


SECOND  VOYAGE 

DE  PAUL  VAN  C  A  E  R  D  E  N 

aux  Indes  Orientales * 

Xntrorîu£hon.  T  ’ Abandonnons  pas  les  Héros  Hollandois  dans  le  cours  de  leurs  principaux 
exploits,  jufqu’au  terme  du  moins  que  la  Compagnie  s  etoit  propofe,par  le 
confeilde  Warwik  8c  de  Matelief ,  pour  l’établiflèment  de  fes  forces  8c  pour  le 
fuccès  perpétuel  de  fon  Commerce.  C’eft  une  juftice  qu  on  leur  doit ,  dans  cet 
Ouvrage,  après  l’avoir  rendue  à  leurs  ennemis.  Paul  Varz  Caerden  f  qui  avoir 
déjà  fait  le  voyage  des  Indes  en  1 5  993  fut  choifi ,  en  1 606  ,  pour  y  executer  de 
nouvelles  entreprifes ,  avec  fon  ancienne  qualité  d  Amiral  ■,  préjugé  favorable 
pour  fon  mérite ,  mais  que  d’autres  raifons  neanmoins  paroirront  capables- 
d’affoiblir. 

D^pamluTeseL  H  parric  qu  Texel ,  le  20  d’Avril  1 606 ,  avec  huit  Navires  ,  dont  la  plupart 
étoient  d’environ  fept  cens  tonneaux,  8c  dont  1  armement  revenoit  a  plus  de 
dix-huit  cens  vingt-cinq  mille  livres.  Les  équipages  etoient  compofes  de  mille 
.ifmmUeSlkn‘  forante  hommes.  Toutes  les  informations  qu’il  fe  procura  jufqu’au  29  de 
Juin,  par  la  rencontre  de  plufieurs  Navires  Anglois  ou  Hollandois  ,  lui  pre- 
fenterent  les  images  d’une  guerre  fànglante.  Il  etoit  forti  de  la  riviere  de  Lif- 
bonne  environ  vingt-huit  Vaiflèaux,  pour  croiferfur  lesbatimens  de  ces  aeux 
Nations.  Quatre  galions  8c  fept  Vaiflèaux  Hollandois  s  etoient  déjà  livre  un 
furieux  combat,  après  lequel ,  deux  des  Vaiflèaux  Hollandois  s  étant  écartés  des¬ 
autres  joignirent  la  Flotte  de  Caerden.  Les  Efpagnols  avoient  pris  deux  Navires- 
Anglois  qui  venoient  des  Indes  Orientales,  8c  un  Câpre  Hollandois ,  dont 
on  racontoit  qu’ils  avoient  fait  pendre  tout  l’equipage.  Quelques-uns  difoient. 
néanmoins  qu’ils  s’étoient  bornés  à  leur  faire  couper  le  nez  &  les  oreilles  (94)- 
Route  jufqu’à  Caerden  ,  fortifié  par  la  jon&ion  de  deux  Vaiflèaux,  redouta  fi  peu  ia  len- 
Mozambique.  contre  de  l’ennemi,  qu’il  employa  au  contraire  quelque  tems  a  cfiercier  es 
galions.  Mais  ayant  abandonné  cette  entreprife  pour  continuer  fa  route ,  if 
pafla  le  refte  de  l’année  8c  les  deux  premiers  mois  de  l’annee  fuivante  a  lut- 
(91)  Ibidem.  (91)  Ibidem.  Van  Caerden  ,  ubi  fup.  T.  III ,  574- 

(53)  Journal  du  fécond  Voyage  de  Paul  (?4)  Miel.  p.  575» 
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monter  les  obftacles  que  les  vents  &  les  calmes  oppoferent  fucceflivement  à 
fa  navigation.  Il  étoic  le  i  5  de  Septembre  au  cap  Lopez ,  Air  la  côte  de  Gui¬ 
née  (95)  ;  le  6  de  Novembre  à  la  rade  d’Annobon ,  où  il  fut  bien  reçu  des  ha- 
bitans  ;  le  premier  de  Janvier  à  la  hauteiir  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  &  le 
1 2  de  Mars  à  la  vue  des  Ilhas  Primeras ,  dont  la  rapidité  des  courans  rend  l’ap¬ 
proche  dangereufe. 

Ce  n’étoit  pas  fans  raifon  qu’il  avoir  renoncé  fitôt  à  chercher  les  Portugais 
fur  leurs  propres  côtes.  Ses  inftru&ions  portoient  l’ordre  de  leur  caufer  de  l’in¬ 
quiétude  à  Mozambique,  &  de  tenter  encore  l’attaque  du  Fort.  Cette  Place, 
une  des  meilleures  que  les  Portugais  eulfent  dans  les  Indes ,  étoit  défendue 
par  une  groflTe  garnifon,  &  parfaitement  munie  de  vivres.  L’Mequi  la  contient 
eft  petite  ,  8c  lituee  a  une  grande  demie-lieue  du  Continent ,  dans  un  golfe  ou 
les  terres  du  Continent  s’avancent  plus  en  mer  que  Fille  même.  Mais  au  de¬ 
vant  de  cette  Me,  il  y  en  a  deux  autres,  nommées  Saint  Jacques  &  Saint 
Georges ,  qui  faifant  une  ligne  droite  avec  la  ligne  avancée  du  Continent,  ren¬ 
dent  le  palfage  fufpeft  à  ceux  qui  l’ignorent  (96). 

La  Flotte  Hollandoife  avoit  des  Pilotes  exercés  dans  ces  mers.  Mais  avant 
que  de  les  employer  à  fes  vues ,  Caerden  lut  aux  équipages  l’article  de  fes 
inftruétions ,  qui  regardoit  la  conduite  qu’ils  dévoient  tenir  à  terre  8c  les  ar¬ 
mes  qu  ils  y  dévoient  porter.  Un  autre  article  leur  défendoit,  fous  peine  de 
punition  corporelle  ,  de  faire  aucun  tort  aux  Indiens  de  l’Me  de  Mozambi¬ 
que  ,  d’infulter  les  femmes ,  de  mettre  le  feu  aux  édifices  &  aux  grains ,  de  man¬ 
ger  a  terre  d aucune  chofe  cuite,  dans  la  crainte  du  poifon,  parce  que  les  Por¬ 
tugais  avoient  la  réputation  d’employer  fouvent  cette  voie  pour  fe  défaire  de 
leurs  ennemis  (97).  Apres  cette  explication ,  la  Flotte  s’avança  vers  le  Fort ,  à 
a  vue  duquel  le  Vailleau  de  Caerden  arriva  le  29  de  Mars.  La  garnifon  ne 
i  eut  pas  plutôt  découvert ,  qu  elle  tira  fur  lui.  Mais  aucun  coup  ne  porta.  Il  y 
avoit ,  dans  la  rade,  deux  caraques  8c  un  autre  Vailleau  de  moindre  grandeur. 
Le  relte  de  la  Flotte, ayant  fuivi  fon  Chef,  jetta  l’ancre  avec  lui  vers  le  foir , 
hors  de  la  portée  du  canon. 


(y  5)  N’omettons  pas  des  obfervations  uti¬ 
les.  Ce  Cap  ,  qui  eft  à  un  grand  degré  de  lati¬ 
tude,  a  fes  dangers.  On  trouve  bon  fond  au 
dedans  ;  mais  il  n  en  a  pas  par  fon  travers. 
Ceux  qui  font  déchus  fous  le  Cap  ,  à  fon  côté 
oriental ,  doivent  ranger  la  côte  pour  le  dou¬ 
bler  ,  parce  que  les  courans  portent  ordinaire¬ 
ment  au  Nord  8c  qu’on  a  beaucoup  de  peiue  à 
les  lurmonter.  Le  long  du  Cap  ,  au  Sud  de 
Rio  de  Gabon,  gît ,  à  deux  lieues  de  terre  , 
un  banc  qui  eft  fort  uni  &  qu’il  faut  bien 
prendre  garde  à  parer.  Lorfquon  traverlé  à 
î’Ifle  des  chevaux  ,  on  va  contre  le  Banc  Fran¬ 
çois  ,  auquel  il  faut  aulTI  faire  honneur  ;  car 
de  haute  eau ,  il  n’y  a  que  trois  braffes  de’pro- 
fondeur  en  certains  endroits.  Il  y  a  encore  un 
troifieme  Banc  qui  commence  proche  des 
terres  &  qui  court  en  mer  ,  qu’il  ne  faut  pas 
moins  foigneufement  éviter;  ce  qui  peut  fe 
faire  allez  facilement ,  à  caufe  de  la  blancheur 
du  labié  qu’on  découvre.  Pour  ancrer  dans 


la  véritable  rade  ,  il  faut  que  ce  foit  proche 
de  l’arbre  fec  ,  où  il  y  a  dix  à  douze  braffes 
d’eau  &  où  le  mouillage  eft  bon.  Mais  quand 
on  veut  jerter  l'ancre  à  la  pointe  du  Cap  ,  il 
faut  cjue  ce  foit  fur  trente  brades  ,  &  l’on  eft: 
tout  à  terre.  Pioche  de  la  riviere  tortueufe  5c 
au-delà  de  l’arbre  fec ,  on  trouve  de  bonne 
eau  douce.  P.  477. 

(96)  C’eft  entre  ces  deux  dernieres  ,  qui 
font  défertes ,  &  le  Continent ,  qu’il  faut  paf- 
fer ,  en  les  lailfant  à  main  droite  du  côté  du 
Sud  ,  Sc  le  Continent  à  main  gauche  du  côté 
du  Nord.  On  va  jufqu’au  Fort  fans  avoir  be- 
foin  de  Pilote-cotier  ,  parce  qu’il  y  a  une  pro¬ 
fondeur  fuffifante,  5c  qu’011  voit  diftinéte- 
ment  les  bancs  8c  les  bas-fonds  qui  font  du 
coté  du  Continent.  Le  mouillage  eft  entre  le 
Fort  8c  le  Continent  ,  à  un  jet  de  pierre  de 
l’Ifle  ,  &  les  Vaifleaux  y  font  comme  dans  un 
port  à  l’abri  de  toutes  fortes  de  vents.  P.  ;8y. 

(97)  Page  J78, 
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Le  lendemain ,  à  la  pointe  du  jour ,  on  porta  au  Beaupré  les  grapins  d’aborg 
dacre,  on  fe  pavoifa,  &  tout  fut  difpofé  pour  tomber  fur  les  caraques.  Mais 
loriqu’on  s’en  fut  approché ,  malgré  le  feu  continuel  du  Fort ,  on  reconnut 
1 607.  qu’il  n’y  avoir  perfonne  dans  les  trois  bâtimens.  Ils  furent  enmenés  par  les  ca- 
11  s’empare  de  1^$  chaloupes,  tandis  que  la  garnifon  faifoit  des  déchargés  de  mouf- 

Poau£aifnenS  queterie ,  parce  qu’on  étoit  fi  proche  que  le  canon  ne  pouvoir  nuire.  Le  Capi¬ 
taine  d’un  Vaiffeau  Hollandois,  nommé  le  Ceylan  ,  fut  perce  a  un  coup  de 
balle.  Mais  tout  le  canon  de  la  Flotte  joua  long-tems  avec  beaucoup  de  vi- 

gU  La  nuit  ayant  donné  le  tems  d’aflembler  le  Confeil ,  on  réfolut  que  la  def- 
cente  fe  feroit  le  lendemain  ,  Se  qu’en  même-tems  deux  Vaiffeaux  s’approche- 
roient  du  Fort  ,  autant  pour  le  canoner  fans  relâche  que  pour  empêcher  les  ha- 
bitans  d’entrer  dans  les  belles  maifons  qui  l’environnoient ,  8c  qui  occupant 
un  grand  efpace ,  faifoient  juger  que  l’Ifle  étoit  fort  peuplée.  Mais  le  jour  fut 
employé  aux  préparatifs.  La  garnifon  voyant  qu’on  n’avoit  pas  débarqué  lortit 
du  Fort  fur  le  foir  ,  enfeignes  déployées,  dans  la  crainte  que  la  defeente  n  eut 
été  remife  à  la  nuit  fuivance  ,  Se  demeura  jufqu’au  jour  dans  le  Village,  pour 

S  7c5en Ivmt Ordonné  qu’elle  fe  feroit  le  matin  du  premier  d’Avril.  La 
plus  grande  partie  de  fes  gens  fut  tranfportée  à  terre ,  au  travers  de  mille  coups 
de  moufquets ,  dont  il  n’y  eut  perfonne  de  tue.  Loin  de  trouver  de  la  refit 
tance  fur  le  rivage,  ils  y  furent  reçus  par  quelques  Noirs,  qui  jetterent  leurs 
armes  aux  pieds  de  l’Amiral,  en  demandant  grâce  Se  fe  qualifiant  de  mifera- 
bles  Efclaves.  Caerden  ,  leur  ayant  donné  ordre  de  retourner  dans  leurs  de¬ 
meures,  fit  pafTer  fes  gens  en  ordre  de  bataille  par  le  Village,  qu’il  trouva 
bien  bâti  &  partagé  en  rues  qui  lui  donnoient  1  apparence  d  une  Ville  ,  pour 
aller  camper  au  Couvent  de  Saint  Dominique ,  qui  eft  a  la  portée  du  canon 
de  la Fortereffe  Onceffade  tirer  fur  eux-,  mais,  fans  chercher  d’ou  venoit  ce 
changement,  ils  ferrerent  de  fi  près  la  Place  qu’on  n’y  pouvoir  entrer  ni  en 
fortir.  Le  même  jour  on  commanda  un  détachement  pour  aller  defarmer  les 
Nègres  du  Village,  8c  rompre  leurs  armes,  qui  n’étoient  que  des  zagaies., 
des  flèches  8 c  d’autres  armes.  Tous  les  habitans  qu’on  y  trouva  furent  enfer¬ 
més  dans  l’Eglife,  qui  avoir  autrefois  fervi  de  Fortereffe,  Se  l’on  y  mit  une 

bonne  garde  (1).  ,  ,  ,,  r  ,, 

Le  ifége  prit  alors  une  forme  réguhere  &  fut  continue  lefpace  d  un  mois , 

7„ H, avec  une  aîdeur  égale  dans  l’attaque  &  dans  la  defenfe.  Mais  les  maladies, 
Vobii quj  commencèrent  a  devenir  fi  fréquentes,  dans  le  camp  Hollandois,  que  cha- 
:iref*  oue  iour  on  renvoyok  à  bord  trente  ou  quarante  malades,  forcèrent  1  Amiral 

de  oenfer  à  fa  propre  confection.  Il  fit  rembarquer  fon  artillerie  au  comm¬ 
encement  de  Mai  -,  Se  fe  difpofant  à  la  retraite,  il  écrivit  au  Comman¬ 
dant  du  Fort  ,  pour  lui  demander  s’il  vouloit  fauver  par  une  rançonnes  mai¬ 
fons  Portugaifes  du  pays.  La  réponfe  fut  fi  peu  civile  ,  que  des  le  meme  jour 
les  Hollandois  brûlèrent  les  trois  Vaiffeaux  qu’ils  avoient  pris  Se  toutes  les 
barques  qu’ils  purent  trouver.  Ils  abbatirent  tous  les  cocotiers,  &  pendant  les 


font 
‘fe  tirer. 


(98)  Page  j8o  &  fuivantes. 


(  1)  On  fupprime  un  détail  dont  il.  11  y  a 
lien  d’utile  à  recueillir.. 
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jours  fui  vans  ils  s’employèrent  à  brûler  les  édifices,  fans  en  excepter  les  Egli¬ 
ses  de  Saint  Gabriel  &c  de  Saint  Dominique  (i).  Mais  s’ils  cauferent  à  leurs  en¬ 
nemis  tout  le  mal  qu’ils  purent  s’imaginer,  ils  en  reçurent  aufli  du  canon  de 
la  Forterefiè,  fous  lequel  il  falloir  palier  pour  fortir  de  la  rade  (3).  Le  Zi- 
ricçée  ,  un  de  leurs  V aideaux,  ayant  touché  &  demeurant  immobile  pendant 
la  baffe  marée,  on  tira  fur  lui  plus  de  foixante-dix  coups  ,  qui  le  défempare- 
rent  jufqu’à  mettre  l’Amiral  dans  la  nécellïté  de  le  décharger  &  de  le  brûler. 
La  plupart  des  autres  Vailfeaux  écoient  perçés  aufli  de  tant  de  coups,  qu’ils 
furent  obligés  de  mouiller  hors  de  la  portée  du  canon,  pour  fe  mettre  en  état 
d’aller  prendre  des  rafraîchiflemens  aux  Mes  de  Comore  (4). 

Mais  l’animofité  des  Hollandois  s’étant  ranimée  avec  leurs  forces ,  pendant 
un  féjour  de  fix  femaines  qu’ils  firent  dans  l’Ifle  Mayotte  ,  ils  retournèrent  fur 
la  côte  de  Mozambique  vers  la  fin  de  Juillet.  Leur  efpérance  étoit  d’y  ren¬ 
contrer  les  caraques,  qui  y  étoient  attendues  dans  cette  faifon.  Ils  fe  rappro¬ 
chèrent  du  Fort,  fous  lequel  ils  en  virent  effeétivemenc  trois  à  l’ancre.  Mais, 
après  quantité  d’efforts,  il  leur  fut  impoflible  de  prendre  aflez  d’avantage  pour 
les  attaquer.  Quantité  de  prifonniers  ,  qu’ils  firent  dans  des  canots ,  leur  ap¬ 
prirent  que  les  Portugais  en  attendoient  trois  autres ,  qui  s’étoient  écartées  de' 
leur  Flotte  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Caerden  fe  promettant  qu’il  en 
tomberoit  du  moins  une  entre  fes  mains  ,  croifa  plus  de  trois  femaines  entre 
le  Continent  &  les  Illes.  Enfin  les  vents  Sc  les  courans  devinrent  fi  contrai¬ 
res,  qu’on  prit  au  Confeil  la  réfolution  de  continuer  le  voyage.  On  découvrir 
la  côte  des  Indes  à  la  fin  de  Septembre.  Le  1  d’Octobre ,  ayant  gouverné 
fur  les  terres,  on  entra  dans  la  riviere  de  Sifarnon  ,  à  quatre  lieues  au  Sud 
de  Danda ,  &  àfeptouhuit  lieues  au  Nord  de  Dabul  (5).  Après  y  avoir  pris 
des  rafraîchiffemens,  on  remit  à  la  voile  le  G  d’Oélobre,  fans  autre  vue  que 
de  s’avancer  vers  les  lieux  du  commerce ,  lorfque  le  10  on  découvrit  une  voile 
qui  rafoit  la  côte  pour  fe  retirer  à  Goa  ,  dont  elle  n ’étoit  plus  qu’à  deux  lieues. 
On  la  reconnut  bientôt  pour  une  caraque..  Elle  fut  ferrée  de  fi  près ,  qu’avant 
le  coucher  du  Soleil ,  elle  s’échoua  contre  les  terres  où  elle  fut  forcée  de  fe 
rendre.  C’étoit  l’Amiral  des  trois  qui  s’étoient  écartées  proche  du  Cap  de 
Bonne-Efpérance.  Elle  avoit  eu  trois  cens  hommes  d 'équipage ,  qui  fe  trou- 
voient  réduits  à  cent,  la  plupart  malades,  parce  quelle  étoit  en  mer  depuis 
huit  mois  fans  avoir  pû  fe  procurer  les  moindres  rafraîchiflemens.  Elle  étoit 
du  port  de  fept  cens  tonneaux ,  chargée  d’huile ,  de  vin  &  d’argent.  L’équi¬ 
page  fut  enlevé  &  mis  à  terre ,  à  la  referve  de  l’Amiral  qu’on  retint  prifon- 
nier.  On  donna  deux  pièces  de  huit  à  chaque  homme ,  pour  fe  conduire  iuf- 
qu  a  Goa  3  &  les  effets  ayant  été  tranfportés  fur  la  Flotte ,  tout  le  refte  fut  li¬ 
vré  aux  flammes  (6)* 


(  1  )  Pages  f88  &  précédentes. 

(  i  )  Pour  tirer  de  la  rade  à  la  mer  par  le 
travers  du  Fort ,  fous  lequel  il  faut  palier , 
on  porte  le  Cap  au  Sud-Eft  ,  un  peu  plus  vers 
l’Eft  ;  car  proche  de-là  il  y  a  une  roche  à  la¬ 
quelle  il  faut  faire  honneur.  Il  ne  faut  pas 
s  aPProchcr  des  bancs  qui  font  du 
coté  du  Continent  ,  à  moins  de  quatre  ou 
cinq  brades  d’eau, ,  mais  il  faut  courir  autant 


qu’on  le  peut  fur  huit  ou  neuf  brades ,  juf¬ 
qu’à  ce  qu’on  ait  dépalfé  le  Fort.  Alors  on 
peut  fort  bien  aller  mouiller  fous  les  petites 
Illes ,  à  l’abri  de  tous  les  vents  ,  fur  huit  o® 
neuf  brades. 

(  4)  Page  596. 

(  f )  Page  601. 

(  6  )  Page  6o  t, 
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Ainfi  les  Hollandois  durent  au  hazard  un  riche  butin  ,  qu’ils  avoient  cher¬ 
ché  inutilement  au  travers  de  nulle  dangers.  Le  17  j  Us  mouillèrent  a  1  em¬ 
bouchure  de  la  riviere  de  Goa,  où  ils  trouvèrent  les  trois  caraques  dont  ils 
venoient  de  brûler  l’Amiral.  Mais  leur  avidité  pour  cette  nouvelle  proie  fut 
refroidie  par  la  difficulté  d’en  approcher.  Elles  étoient  fous  le  Fort ,  avec  d’au¬ 
tres  batimens  -,  fans  compter  que  Caerden  fçavoic  déjà  quelles  étoient  dé¬ 
chargées  (7).  La  Flotte  alla  mouiller  le  10  d’O&obre  ,  fous  les  petites  Mes 
de  Zuemadas ,  qui  font  formées  par  huit  ou  neuf  rochers  à  deux  lieues  du 
Continent  (8).  Les  Hollandois  ne  pouvoient  choifir  un  pofte  plus  favorable  , 
pour  fondre  fur  tous  les  batimens  Portugais  qui  s'approcheraient  de  Goa.  Ce¬ 
pendant,  après  y  avoir  employé  inutilement  dix  jours,  le  Confeil  ayant  con¬ 
fédéré  que  le  tems  où  le  refte  des  caraques  auroit  dû  paroîtm  etoit  pâlie  , 
fit  lever  l’ancre ,  pour  croifer  dans  ces  parages ,  jufqu  a  Pinanni ,  où  l’on  mouilla 
le  1 5  de  Novembre  à  fix  ou  fept  lieues  de  Calecut.  C’eft  une  ForterelTe  du  Sa- 
morin,  bâtie  de  caillou.  Quoique  ce  Prince  fûc  alors  à  la  tète  de  fes  troupes, 
&  qu’on  eût  fait  entendre  â  Caerden  .qu’il  étoit  en  guerre  avec  les  Portu¬ 
gais,  la  difficulté  qu’il  fit  d’accorder  de  l’eau  &  des  vivres  a  la  Flotte  ,  la  vue 
de  quelques  fuftes  Portugais  qui  couroient  librement  vers  la  cote ,  &  a  au¬ 
tres  raifons,  firent  juger  aux  Hollandois  qu  ils  avoient  peu  de  rond  a  raire 
fur  fon  amitié.  Cependant  ils  déguiferent  leurs  foupçons-,  &  rangeant  la  cote 
de  Malabar  ,  ils  allèrent  paffer  devant  Cochin  ,  d  où  ils  s  avancèrent  jufqu  au 
cap  de  Comorin.  Là,  ils  furent  expofés  le  foir  au  péril  de  fc  bnfcr :  contre 
un  rocher  à  fleur  d’eau,  qui  reffiembte  au  dos  d  une  baleine  (9).  L  Me  de  Cey- 
lan ,  qu’ils  vifiterent  enfuite ,  ne  leur  ayant  offert  aucune  occafion  de  nuire 
aux  Portugais ,  &  le  peu  qui  reftoit  de  cette  mouffon  ne  leur  permettant  point 
d’aller  répandre  la  terreur  à  Malaca ,  ils  fe  déterminèrent  à  gouverner  vers 

Ces  courfes  incertaines ,  qui  les  auraient  fait  prendre  moins  pour  des  Mar¬ 
chands  que  pour  des  pyrates  ou  des  avantuners,  femblent  repondre  a  certai¬ 
nes  inftrudions  de  la  Compagnie  ,  qui  ordonnoient  a  1  un  de  fes  Amiraux  d  ap¬ 
porter  plus  de  foins  à  la  guerre  qu’au  commerce  (10).  Mais  ne  juftifient-elles 
pas  auffi  le  jugement  que  Matelief  porte  de  Caerden ,  dans  la  Relation  pré¬ 
cédente,  &  l’opinion  peu  avantageufe  qu’il  avoit  de  fa  prudence  \  Il  ne  pa- 


(  7  )  Page  603. 

(  8  )  Pour  reconnoître  Bardes  ,  quand  on 
eft  au  Sud  des  Zuemadas  ,  il  faut  fe  rallier  à 
la  terre  &  courir  le  long  de  la  côte  au  Sud 
quart  de  Sud-Eft  ,  ou  au  Sud-Sud- Eft,  félon 
qu’on  eft  plus  ou  moins  proche  des  terres. 
Quand  on  les  a  perdues  de  vue  ,,  on  découvre 
à  l’Eft  une  pointe  de  terre  en  écore  ,  fur  la- 
quelle  il  y  a  une  Tour  blanche^  &c  au  Sud 
un  haut-cap  ,  fur  lequel  on  a  bâti  un  Cou¬ 
vent  qui  eft  blanc  auffi  ,  la  riviere  étant  en¬ 
tre  ces  deux  Caps.  Lorfquon  en  eft  proche  , 
on  a  la  vue  de  deux  ou  trois  petites  mes  pro¬ 
ches  de  la  côte  ,  à  trois  lieues  du  Cap  ou  eft 
la  Tour  blanche  ,  qui  fe.  nomme  le  Cap  de 
gardes ,  &  qui  eft  la  pointe  feptenmonalc  en 


entrant  dans  le  Port.  P.  6  ;  4. 

(  9  )  Le  véritable  Cap  de  Comorin  eft  une 
petite  pointe  de  terre  ,  un  peu  élevée  d'abord 
&c  fort  montueufe  plus  avant.  Il  y  a  au  bout 
trois  ou  quatre  éminences  ,  qui  paroilTent 
fé parées  les  unes  des  autres  loifqu  on  vient 
par  le  Nord  &  qu’on  prend  pour  aucanr  d’Ifles , 
parce  qu’on  ne  peut  voir  les  baffes  tel  res  qui 
font  au  pied.  Le  rocher  ,  ou  les  Hollandois 
faillirent  de  périr ,  eft  à  une  petite  lieue  de 
terre.  Il  y  en  a  un  autre  à  la  portée  d’un  petit 
canon  de  terre ,  qui  eft  toujours  au-deflus  de 
l’eau  ;  de  forte  que  de  jour  on  n’y  peut  paffer 
fans  péril ,  &  que  de  nuit  il  faut  s’éloigner  a 
deux  ou  trois  lieues  de  la  côte.  P.6fi. 

10,  Voyez  ci-deffus  le  Journal  de  Matelief, 
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roît  pas  qu’il  eut  pris  jufqu’alors  la  moindre  information  fur  les  nouveaux  éta- 
bliifemens  des  Hollandois ,  ni  qu’il  eut  compté  parmi  fes  devoirs  le  foin  de 
leur  porter  du  fecours.  Ce  fut  le  reproche  qu’il  reçut  de  Matelief  à  Bantam. 
On  a  vu  dans  le  Journal  de  ce  grand  homme  qu’il  n’épargna  rien  pour  engager 
Caerden  à  tourner  du  côté  des  Moluques ,  en  s'efforçant  de  lui  faire  com¬ 
prendre  que  le  principal  intérêt  de  la  Compagnie  étoit  alors  de  conferver 
Amboine  &  les  Moluques. 

La  froideur  avec  laquelle  il  avoir  reçut  de  fi  fages  confeils  ne  l’empêcha 
pas  de  s’y  conformer.  De  Bantam,  qu’il  quitta  le  10  de  Janvier  1608  ,  il  alla 
jetter  l’ancre  fur  la  côte  de  Pulo  Panian,  d’où  il  arriva  le  25)  de  Février  à  la 
pointe  méridionale  de  Celebes,  formée  par  une  haute  montagne, qui  fait  une 
baffe  pointe  de  terre  du  côté  occidental.  Le  3  de  Mars  ,  après  avoir  pâlie  l’Ifle 
Cabone  ,  qui  eft  un  pays  montueux  à  huit  ou  neuf  lieues  au  Nord-Nord-Eft  de 
Botton ,  il  rencontra  deux  V aideaux  Hollandois,  l’un  de  fa  propre  Flotte, 
nommé  le  Patane  ,  qu’il  avoit  envoyé  à  Celebes  pour  y  prendre  du  riz  ;  l’autre 
qui  fe  nommoit  YEra/me  ,  de  la  Flotte  de  Matelief,  &  qui  conduifoit  une 
fregate  Efpagnole  chargée  de  vivres  pour  Ternate  ,  qu’il  avoir  prife  fur  la  côte 
de  Celebes.  Les  Efpagnols ,  preffés  à  Ternate  par  les  Hollandois,  avoient  en¬ 
voyé  cette  fregate  à  Malaca  pour  y  demander  du  fecours  (1 1). 

Après  avoir  cotoié  l’Ille  de  Botton,  &  fur  le  foir  une  des  petites  Mes  de  Ca- 
bincos  ,  entre  lefquelles  la  Flotte  paffa  pendant  la  nuit  (12),  on  découvrit ,  le 
8  ,  l’extrémité  orientale  de  l’ide  Burro  ;  &  le  10,  en  jetta  l’ancre  devant 
le  Fort  d’Amboine.  Quoique  la  tranquillité- des  Hollandois  n’eut  pas  été  trou¬ 
blée  dans_  cette  lde ,  Caerden  y  employa  deux  mois  à  regler  les  affaires  du  com¬ 
merce  &  celles  du  nouvel  érablÜfement.  Il  y  reçut  un  Envoyé  de  Ternate  ,  de 
la  part  du  jeune  Roi ,  dont  le  pere  avoit  été  enlevé  par  les  Efpagnols  &  conduit 
aux  Manilles.  Cette  dépuration  le  fit  partir  d’Amboine  le  10'  de  Mai,  pour  fe 
rendre  droit  à  Ternate.  Trois  galeres  &  quelques  jonques  Efpagnoles  qu’il  y 
apperçut  à  l’ancre,  en  y  arrivant  le  18  ,  ne  l’empêcherent  de  mouiller  devant 
le  Fort  Hollandois  de  Maleye  ,  ou  il  trouva  le  Guddres ,  le  Petit  Soleil  &  le  PG 
geonneau ,  trois  VailTèaux  de  la  Flotte  de  Matelief,  avec  la  fregate  Efpaanole 
qui  avoit  été  prife  par  YEra/me  (13).  °  & 

Dans  les  projets  que  Caerden  avoit  formés  fur  les  Forts  ennemis  de  Ternate 
&  de  Tidor  ,  il  avoit  efperé  de  pouvoir  déguifer  fes  forces  en  affrétant  de  l’in¬ 
certitude  &  de  la  lenteur ,  pour  furprendre  les  Efpagnols  par  rerre  &  les  atta¬ 
quer  en  même-rems  par  mer.  Mais  il  fut  trahi  par  quelques  déferteurs  Indiens , 
qui  éventerent  fes  préparatifs.  L’ennemi  fit  un  retranchement  fi  profond,  que 
les  Hollandois  trouvèrent  leur  marche  coupée  le  long  du  rivage  ;  &  du  côté  de 
la  terre,  ils  ne  furent  pas  moins  arrêtés  par  l’épaifleur  d’un  bois  impénetra- 


(1 1)  Les  gens  du  Patane  avoient  vû  à  Ce¬ 
lebes  un  homme  des  Pays-Bas ,  qui  étoit  dans 
cette  Ifle  depuis  dix  ans  ,  &  qui  avoit  telle¬ 
ment  oublié  fa  langue  maternelle  qu’il  avoit 
de  la  peine  à  fe  faire  entendre  &  à  répondre 
aux  queftions  qu’on  lui  faifoit.  Il  étoit  fort 
bien  auprès  du  Roi ,  qui  ne  vouloit  pas  lui 
permettre  de  fe  retirer. 

(  1 2)  Elles  font  entr’elle»  à  fix  lieues  de  dif- 


tance.  Lorfquon  en  approche  ,  on  peut  voir¬ 
ies’  hautes  &  grandes  Ifles  qui  font  au  Nord! 
de  Botton  ;  car  celle  qui  eft  le  plus  au  Nord 
gît  au  Nord  quart  de  Nord-Oueft ,  à  dix- 
fept  ou  dix-huit  lieues  du  bout  feptentrionaî! 
ae  Botton  ,  &  à  l’Oueft  quart  de  Nord-Oueft 
des  plus  feptentrionales  Ifles  de  Cabincot ,,  & 
feize  lieues  de  diftance. 

(13)  Page  6}6r 
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HISTOIRE  GENERALE 
ble.  Les  galeres  Efpagnoles  fe  mirent  à  couvert  fous  le  canon  de  leur  Forte- 
reile  de  Tidor.  Enfin  îa  difpofition  des  lieux  fit  avorter  toutes  les  entrepnfes; 

&c  les  Efpagnols,  malgré  toutes  leurs  rodomontades  (14)5  ne  s  empreftant  point 
d’aller  au-devant  de  leurs  ennemis ,  tous  les  mouvemens  de  vengeance  &  de 
haine  fè  bornèrent  à  quelques  légers  combats  entre  des  chaloupes  &c  des  caraco- 
res.  L’Amiral ,  rebuté  des  obftacles,  prit  latefolution  d  aller  chercher  une  meil¬ 
leure  fortune  à  Machian.  Cette  Ifle  eft  a  huit  ou  neuf  lieues  de  Ternate ,  &c 
n’eft  oueres  plus  éloignée  de  Tidor.  Ceft  la  plus  abondante  de  toutes  les  Mo- 
kque°s  en  doux  de  girolle.  Les  Efpagnols  y  avoient  aufti  un  Fort,  &c  Caerden 
avoir  appris  de  Matelief  que  les  habitans  y  étoient  fort  affeéhonnes  aux  Hollan¬ 
dois.  Cinq  bâtimens  furent  détachés  pour  cette  expédition  ,  avec  une  grande 
partie  de  tous  les  équipages  •,  &  le  refte  de  la  Flotte ,  confiftant  en  cinq  gran  s 

Yailfeaux,  demeura  devant  Tidor  (x  5).-  .  .  ,  r 

Ce  détachement  ayant  mouillé  le  zo  fur  la  cote  de  Machian ,  la  delcente 
fe  fit  le  lendemain  avec  beaucoup  de  péril,  parce  que  le  rivage  eft  fort  inégal. 
Le  Fort ,  qui  fe  nommoit  Taffafo  ,  étoit  litué  fur  un  rocher  ,  qui  n  etoit  accei- 
fible  que  par  trois  chemins  efcarpés ,  dont  les  avenues  étoient  bien  munies  de 
canons  &  de  pierriers.  On  avoir  garni  tous  les  autres  endroits ,  de  chaulies-trap- 
pes,  qui  rendoient  le  paftage  impoftible  (16).  .  . 

Les  Hollandois  n’ignoroient  pas  avec  quelles  précautions  ils  etoient  atten¬ 
dus.  Ils  fe  diviferent  en  trois  troupes pour  s’avancer  a  la  fois  vers  les  trois 
chemins.  Le  Gouverneur  de  Maleye  commença  l’attaque  au  premier ,  qui  eroit 
le  plus  uni.  Un  Capitaine  de  la  Flotte  entreprit  la  fécondé  ,  &  1  Amiral,  qui 
étoit  aufli  defcendu,  fe  joignit  à  lui.  Un  autre  Capitaine  fe  chargea  de  la 
troifiéme.  Il  parut  que  les  affiegés  avoient  ralfemble  leurs  principales  forces 
au  premier  chemin.  Neuf  Hollandois  y  furent  blelTés.  Un  autre  y  fut  tue  d  un 
coup  de  canon  ,  &  le  refte  fut  repoufté  par  une  vigoureufe  fome.  Mais  tandis 
que  les  Efpagnols  étoient  occupés  de  ce  côté-là,  Caerden  ,  avec  la  troupe, 
marcha  vers  une  autre  palTage,  où  malgré  les  coups  redoubles  d  une  piece  de 
canon  ,  qui  le  firent  reculer  trois  fois  ,  il  s’avança  jufqu  a  la  porte  &  s  en  ren¬ 
dit  maître  par  la  mort  de  vingt  ou  trente  hommes  qui  etoient  charges  de  la  de- 
.  fendre.  Le  Gouverneur  de  Maleye  ,  qui  s’étoit  retire  en  bon  ordre  apres  avoir 
été  repoufté  ,  fuivit  de  près  l’Amiral  par  le  paftage  qu’il  s’etoit  ouvert ,  &  le  ie- 
■  conda  fi  vivement ,  qu’ils  emportèrent  la  place  d  affaut.  Ceux  qui  avoient  ait 
une  fortie  par  le  premier  chemin  ,  trouvant  les  Hollandois  dans  la  place 
lorfqu’ils  y  voulurent  rentrer ,  ne  penferent  qu’à  s’enfuir  dans  les  .bois  ;  mais  ils 
fe  précipitèrent  eux-mêmes  fur  les  chauftes-trapes  qu’ils  avoient  tendues ,  & 
les  Neares  alliés  des  Hollandois  firent  main-bafte  fur  tout  ce  qui  eut  e  mal¬ 
heur  de  tomber  fous  leurs  coups  ,  à  l’exception  des  jeunes  femmes  qu  ils  rekr- 
verent  pour  l’efclavage.  Le  Fort  fut  pillé.  Cependant  l’Amiral  racheta  le  clou 
de  girofle  &  le  canon ,  pour  mille  pièces  de  huit  qu’il  promit  aux  équipages. 
On7 comptoir  dans  la  place  huit  cens  Infulaires  de  Tidor,  deux  Efpagnols  &C 
deux  Métifs.  Les  Hollandois  ne  perdirent  que  deux  hommes;  mais  ils  en  eurent 
plufieurs  de  bleftés ,  &  cinq  ou  fix  qui  tombèrent  malheureufement  fur  les 
chauftes-trapes  (  1 7 ). 


(14)  Page  658. 

(if)  Pages  652  &  precedentes, 


Page  660. 


00  -  o 

(17)  Ibid.&c  p.  fuiv. 
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Caerden  trouva  le  Fort  en  allez  bon  état.  L’artillerie  confiffoit  en  quarante 
pierriers,  deux  gros  canons,  &  trois  fauconneaux.  Un  grand  nombre  d’ha- 
bitans  obtint  grâce  en  prêtant  ferment  de  fidélité  au  Roi  de  Ternate ,  8c  la 
tranquilité  fut  rétablie  ,  pour  durer  aufll  long-tems  du  moins  que  la  Flotte 
Hollandoife  ne  s'éloignerait  pas  de  ces  Ifles.  Les  Vailfeaux  qui  étoient  demeu¬ 
rés  devant  Tidor  vinrent  mouiller  avec  les  autres  à  la  vue  du  Fort.  Ils  ne  fe 
propofoient  plus  que  de  charger  tout  le  girofle  qui  fe  trouvoit  dans  l’Ifle. 
Mais,  peu  de  jours  après  cette  expédition ,  pendant  qu’on  jouifloit  d’un  calme 
extraordinaire,  la  mer  commença  tout  d’un  coup  à  s’agiter,  8c  brifa  bientôt 
avec  tant  d’impétuofité,  que  tous  les  bâtimens  de  la  Flotte  furent  poulies  fin¬ 
ie  rivage ,  fans  qu’il  fût  poflible  de  mettre  à  la  voile.  L’orage  continua  fi  fu- 
rieufement ,  qu’il  en  fit  périr  deux ,  dont  on  ne  put  fauver  qu’une  partie  de  la 
cargaifon.  Enluite  le  volcan  de  Tidor  s’étant  ouvert  avec  un  bruit  épouvan¬ 
table  ,  on  en  vit  fortir  des  flammes ,  qui  furent  fuivies  d’une  épaiffe  fumée  (i  8). 
Cet  étrange  accident  reçut  diverfes  interprétations  des  Efpagnols  8c  des  In¬ 
diens.  Les  Hollandois,  qui  n’ont  pas  l’efprit  tourné  au  merveilleux ,  n’y  virent 
cju’un  fimple  jeu  de  la  nature,  qui  ne  les  empêcha  pas  de  mettre  l’ordre  con¬ 
venable  à  leurs  affaires,  8c  de  partir  un  mois  après  (15)  pour  Bantam,  où  ils 
arrivèrent  le  3  d’Odobre.  Ils  y  employèrent  fix  femaines  à  finir  leur  cargaifon , 
fans  autre  trouble  qu’une  allarme  imprévue,  qui  leur  fut  caufée  parle  malheur 
d’autrui.  Un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  s’étant  marié  le  iz  ,  les  ha- 
Litans,  dans  un  tumulte  dont  l’Auteur  nous  laiffe  ignorer  la  caufe,  maffacre- 
rent  leur  Sabandar,  8c  donnèrent  le  lendemain  fon  emploi  à  celui  dont  le 
mariage  avoit  été  l’occafion  de  ce  défordre.  Les  Flollandois  ,  qui  avoient  af¬ 
filie  a  cette  fete,  le  retirèrent  dans  leur  Comptoir,  ou  ils  demeurèrent  toutlo 
jour  fous  les  armes. 

Trois  femaines  après,  c’eft-à-dire ,  le  15  de  Novembre,  les  Hollandois 
mirent  à  la  voile  avec  cinq  Vaiffeaux  richement  chargés.  Ils  relâchèrent  au 
mois  de  Janvier  dans  l’Ifle  Maurice,  le  15  de  Mars  au  cap  de  Bonnc-Efpé- 
rance,  &  le  3  d’ Avril  dans  la  rade  de  Sainte  Heleine  ;  d’où  ne  trouvant,  plus 
que  des  vents  favorables ,  ils  arrivèrent  le  7  d’AoutauPort  deFleffmgue  (10). 


(18)  Voyez  la  defcription  particulière  de 
i  Ifle  de  Ternate.  Quoique  ce  Volcan  brûle 
toujours ,  il  eft  rare  qu’il  jette  des  flammes  5c 
même  de  la  fumée. 

(1$)  Le  3  d’Août  1608. 


(zo)  Pages  663  Sc  précédentes  Remar¬ 
quez  que  Caerden  ne  revint  point  avec  cette 
partie  de  fa  Flotte.  Le  Journal  n’en  dit  rien  ; 
mais  on  trouvera  des  explications  là-deflus 
dans  la  Relation  fuivante. 
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VOYAGE 

DE  PIERRE  1VILLEMSZ  VERHOEVEN 

aux  Indes  Orientales . 

CHaque  année  faifoit  naître  de  nouvelles  vues  à  la  Compagnie  Hol- 
landoife  ;  &  fes  forces  augmentant  avec  fes  lumières  par  le  retour  an¬ 
nuel  de  quelque  Flotte ,  il  fembloit  qu’il  n’y  eut  plus  d’entreprifes  qu  elle 
n’ofât  tenter,  ni  d’ennemis  qu’elle  crut  capables  d  arrêter  fes  progrès  (ai)-  _ 

Cet  armement ,  qui  lui  coutoit  deux  millions  fept  cens  quatre-vingt  ieize 
mille  livres,  étoit  compofé  de  treize  Navires  ,  dont  plufieurs  etoient  du  porc 
de  mille  tonneaux.  Les  équigages  montoient  à  près  de  dix-neuf  cens  hom¬ 
mes,  &  l’artillerie  à  trois  cens,  forxante-dix-iept  pièces  de  canon  ,  avec  des  vi¬ 
vres  pour  trois  ails..  Le  commandement,  d’une  Flotte  fi  redoutable  fut  donne 
à  Pierre  WiUemfz  Verhoeven  (22),  natif  d’Amfterdam.  Il  monta  .e  premier 
Vailfeau  de  la  Chambre  de  Hollande  avec  la  qualité  d’ Amiral  ,  &  François 
Witert ,  nommé  Vice-amiral ,  prit  le  commandement  du  premier  Vaille  au  de 
Zélande.  Le  jour  du  départ  fut  le  1  2  de  Décembre  1607.  Ils  arrivèrent  le  2 
de  Février  à  la  vue  des  Iflesdu  cap  Verd ,  où  ils  obtinrent  parla  douceur ,  des 
tafraîchilfemens  dans  l’Ille  de  Mai.  Cependant  ris  réfolurent  d’avertir  la  Coib- 
paonie  que  pour ia  fureté  de  fes  VailTeaux ,  il  valoir  mieux  leur  donner  ordie 
de^fe- rafraîchir  dans  les  Ports  du  Continent ,  aux  environs  du-  cap-  Verd  ,  ou 
le  mouillage  e(t  fort. bon  où  l’on  trouve  une  grande  abondance  de  limons 
8c  d’oranges. Si  l’on  continuoîrde  leur  marquer  l’I lie  de  Mai  pour  rendez-vous,, 
le  Roi  d’Efpagne  y  pouvoir  envoyer  fes  galions ,  auxquels  il  leroit  d  autant 
plus  aifé  de  détruire  les  Flottes  Hollandoifes ,  quelles  ne  pouvoient  entrer  dans 
le  Port  que  Vailfeau  .à  Vailfeau  y  au  lieu  qu’en  leur  marquant  tour  a  tour  on- 
férensPorts  du  Continent,  pour  les' mettre  à  couvert  de  toute  lurpriie  ,  elles 
ne  s’éloigneroient  prefque  pas  de  la  route  qui  conduit  fous  la  Ligne,  puil 
que  les  vents  alliés  d’Eft-Nord  y  foufflent  aulîi  ^23);^ 

Les  inftruétions  portaient  de  palfer  promptement  la  Ligne,  &  marquaient 
pour  lieu  d’aifemblée  ,  aux  VailTeaux  qui  pourroient  s’écarter,  la  baie  de  ver- 
hagenou  celle  de  S.  Auguftim  Mais  cet  article,  que.  F  Auteur  nomme,  ie- 
cret  (24)',  devoir  l’être  moins  que  l’ordre  de  combattre  la  Flotte  Portugaile^ 
&  de  faire  une  nouvelle  entreprife  contre  le  Fort  de  Mozambique.  C  eft  une 
obfervation  propre  à  ce  Journal ,  qtf entre  les  poilfons  qui  fe  trouvent  ordinai¬ 
rement  aux  environs  de  la  Ligne  ,  les  Hollandois  prirent  quantité  y  rts  ou. 
de  ferpens  d’eau  ,  longs  de  quatre  à.  cinq  pieds.  Verhoeven  deiendit  aux  équi¬ 
pages  de  fe  baigner,  parce  qu’on  eft  fouvent  furpas  par  ces  animaux-,  qut 

(il)  Cette  Relation  fut  écrire  par  Jean  de-  (23)  Vbifitp.  p.  é» 

Moire,  premier  Commis  du  VaHTeau  Ami-  (14)  H  a  voda  dire  appareinmcMgw  c e- 

ral ,  &  par  Jaques  le  F evre  ,  Fifcal  de  la  Flot-  toit  un  article  peu  fecret  de  1  Initruttioa. 
se.  Journal  dt  Verhoeven  ,  p-  ’j.  crete.- 

(x%)  On  prononce  Verhanvm, 
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ont  tant  de  force  dans  les  dents,  que  s’ils  faifilfent  un  homme  par  le  bras  Verhoeven? 
ou  la  jambe  ,  ils  l’entraînent  au  fond  de  l’eau.  Ils  ont  la  gueule  grande  &  les  1608. 
dents  aigues.  On  les  prend  avec  un  gros  hameçon  de  l’épaitïèur  d’un  doigt ,  ou 
l’on  attache  un  morceau  de  chair.  Mais  c’eft  moins  leur  goût  qu’il  faut  con- 
fulter,  que  celui  de  certains  petits  poilfons  qui  les  précédent  toujours,  8c  qui 
vont  fuccer  l’amorce  avant  que  l’hydre  y  touche.  S’il  ne  leur  en  arrive  aucun 
mal ,  l’hydre  s’en  approche  hardiment  &c  s’accroche  en  voulant  avaller  le  mor¬ 
ceau  qu’on  lui  préfente.  Quantité  de  Matelots  refuferent  d’en  manger,  d’au¬ 
tres  en  trouvèrent  la  chair  fort  bonne.  On  leur  ouvrait  le  ventre  pour  en  ôter 
les  entrailles,  qu’on  jettoit  à  la  mer,  où  elles  étoient  aulli-tôt  dévorées  par 
d’autres  hydres  (25). 

Le  grand  nombre  des  malades  ayant  forcé  l’Amiral  de  relâcher  à  l'Ille  de 
Sainte  Helene ,  il  ne  doubla  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  que  le  27  de  Juin. 

Quelques  jours  après ,  il  fut  battu  d’une  furieufe  tempête.  Le  2  5  d’Août ,  il  af- 
fembla  le  Confeil ,  pour  délibérer  fur  l’inftruétion  fecrete  ,.  qui  ordonnoit  de  fes  infirmions.  ' 
chercher  la  Flotte  Portugaife.  La  queftion  fe  réduifoit  à  fçavoir  s’il  falloir 
l’attendre  vers  les  dix-fept  degrés  quatorze  minutes ,  où  l’on  étoit  alors ,  ou 
s’il  n’étoit  pas  plus  à  propos  d’aller  fe  pofter  aux  Illes  de  Comorre.  Un  arti¬ 
cle  de  l’inftruétion  portoit  défenfe  de  paraître  à  la  vue  de  Mozambique  ,  dans 
la  crainte  que  la  Flotte  ne  fût  découverte-,  mais  on  fit  une  réflexion  qui  étoit 
échappée  à  la  prudence  des  Directeurs.  Il  falloir  être  alluré  que  les  caraques 
n’étoient  pas  déjà  dans  le  Port  de  Mozambique  -,  car  fuppofé  qu’elles  y  fuf- 
fent,  il  n’écoit  pas  poflible,  avec  des  Vailfeaux  auflî  grands  que  ceux  de  la 
Flotte  ,  &  pendant  une  mouflon  où  l’on  avoir  les  vents  8c  les  courans  con¬ 
traires,  d’approcher  du  Port  &  d’y  entrer  malgré  elles.  Au  contraire,  fi  elles 
n’y  étoient  pas,  on  ne  pouvoit  prendre  de  meilleur  parti  que  de  les  y  aller 
attendre ,  8c  d’attaquer  le  Fort  pour  ne  pas  demeurer  dans  l'inaction.  Ce  rai- 
fonnement  ayant  entraîné  toutes  les  voix ,  on  donna  d’avance  les  ordres  né- 
ceflaires  pour  la  defcente.  Le  28  ,  on  eut  la  vue  du  Fort.  Il  nyavoit.d^^Cï 
la  rade,  qu  une  caraque  8c  deux  autres  petits  batimens  ,  qui  furent  enleves  dès  Mozambique, 
le  même  jour.  La  caraque  y  avoit  hyverné,  8c  n’étoit  armée  que  depuis  ,  peu 
.pour  fe  rendre  à  Goa.  Son  artillerie  confiftoit  en  trente-quatre  ou  trente-cinq 
canons  de  fer.  Elle  étoit  chargée  de  draps  d’Efpagne ,  de  ras ,  de  ferges  ,  de 
dents  d’éléphans  8c  de  chevaux  marins ,  d’ébene ,  de  vins ,  d’huiles ,  &  de 
quelques  autres  marchandifes.  Les  prifonniers  furent  diftribués  fur  la  Flotte. 

On  ne  trouva  rien  dans  les  deux  autres  bâtimens  ;  8c  l’on  en  vit  quelques- 
uns  de  la  même  grandeur,  qui  avoient  été  halés  prefqu’à  fec,  dans  un  lieu 
d’où,  il  étoit  impoflîble  de  s’approcher  (2 6). 

Après  cette  expédition,  l’Amiral  fit  arborer  le  pavillon  rouge,  8c  le  débar¬ 
quement  fut  achevé  fans  réfiftance  ayaqt  la  fin  du  jour.  Le$.  troupes  Hollan- 
doifes  ayant  pafle  au  travers  du  bois  k  du  Bourg  (27),  pour  aller  droit  au 
Fort ,  s’arrêtèrent  dans  le  jardin  de  Saint  Dominique ,  où  elles  campèrent  au¬ 
tour  de  l’Eglife.  La  tranchée  fut  ouverte  le  lendemain  &  conduite  jufqu’au 
pied  du  Fort.  Ce  travail  serait  fait  avec  une  tranquillité  Mont  l’Amiral  avoit 

(yj)  Pages  10  Sc  1 1.  Peut-etrc  etoit-ce  des  (2. 7 )  U,  e fl:  «opiné  Village  dans  le  fécond 
requins.  voyage  de  Van  Cacrden,  &  Ville  ci-ddlouw 

(26)  Pages  11  &  précédentes.  "  ^ 

C  c  c  ij 
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écé  furpris.  Mais  les  afliegés  commencèrent  bientôt  un  grand  feu  de  rnouf- 
quererie ,  qui  fut  fuivi  d’une  fortie  vigoureufe ,  dans  laquelle  ils  repoulferent 
les  Hollandois  àc  leur  tuerent  quelques  foldats.  Il  paroît  que  fe  fiant  fur  la 
bonté  de  leurs  murs  (28)  s  une  attaque  dont  ils  prévoioient  que  la  durée  ne 
feroit  pas  longue  leur  caufoit  peu  d’effroi.  Cependant  Verhoeven  fit  dreffer 
deux  batteries  regulieres ,  &  plaça  quatre  chaloupes  armées  devant  le  Fort , 
pour  en  fermer  l’entrée  du  côté  de  l’eau.  Le  4  d’Août ,  il  y  envoya  un  Trom¬ 
pette  ,  avec  une  lettre  pour  le  Gouverneur,  qui  fe  nommoit  Dom  Eftevan 
d 'Ataida  ,  par  laquelle  il  le  fommoit  de  fe  rendre.  On  répondit  que  le  Gou¬ 
verneur,  à  qui  le  Roi  de  Portugal  fon  maître  avoir  confié  cette  Place  n  etoit 
pas  difpofé  à  la  remettre  fi  facilement  •,  que  ceux  qui  cherchoient  à  s’en  faifir 
dévoient  employer  d’autres  moyens  que  ceux  dont  ils  s’étoient  déjà  fervis , 
&  que  ce  n’étoit  pas  un  chat  à  prendre  fans  mitaines.  Cette  réponfe  n’étoit 
lignée  que  d’un  Capitaine,  la  fierté  du  Gouverneur  ne  lui  ayant  pas  permis  d’y 
mettre  fon  nom  (29)  ;  &  quoique  la  place  fût  mal  pourvue  de  vivres  ,  on  avoir 
affecté ,  pour  en  ôter  le  foupçon  aux  Piollandois ,  de  fervir  au  Trompette  quan¬ 
tité  de  bifeuits  Sc  d’oranges.  On  avoit  chalfé  aulfi  devant  fes  yeux ,  des  chevres 
&  des  porcs  fur  le  rempart ,  comme  fi  les  habitans  eulfent  fouffert  quelque  em¬ 
barras  du  nombre.  Enfuite  ils  firent  une  fortie ,  dans  laquelle  ayant  chalfé  les 
afiîegéans  de  leurs  tranchées,  ils  leur  enlevèrent  deux  Tambours  &  plufieurs 
moufquets-,  après  quoi  ils  rentrèrent  en  bon  ordre  dans  leurs  murs.  Verhoe¬ 
ven  fut  fi  picqué  de  cette  difgrace ,  qu’il  fit  élever  une  nouvelle  batterie  Sc 
qu’il  attacha  le  mineur  au  pied  du  Fort.  Mais  les  pots  à  feu  des  Portugais 
interrompirent  le  travail  (30). 

Si  le  récit  de  l’Auteur  manque  fouvent  d’ordre  &  de  clarté,  on  eft  dédom¬ 
magé  par  fa  bonne  foi.  Il  confefïe  que  les  Hollandois  n  efperant  rien  du  tems 
fe  rebùterent  après  douze  ou  quinze  jours  de  fiége ,  &c  prirent  le  parti  de  rem¬ 
barquer  leur  canon.  Il  raconte ,  avec  la  même  franchife  ,  une  aétion  qui  ne  fait 
pas  honneur  à  leur  humanité.  Un  de  leurs  foldats  ayant  deferte  le  1  5  d  Août 
&  s’étant  jetté  dans  la  Place,  l’Amiral  envoya  un  Trompette  avec  une  lettre 
pour  le  demander.  Le  Gouverneur  fit  répondre  que  cet  homme  étoit  venu  vo¬ 
lontairement ,  qu’on  lui  avoit  donné  parole  de  le  garder  ,  &  qu  on  vouloir  te¬ 
nir' ce  qu’on  lui  avoir  promis.  Alors  les  Hollandois  chargèrent  de  chaînes  tous 
leurs  prifonniers ,  les  conduifirent  à  la  tranchée ,  ôc  crièrent  aux  ennemis  que 
fi  le  déferteur  n’étoit  pas  rendu  à  l’inftant ,  ils  alloient  les  malîaerer  a  leur  vüe# 
On  leur  répondit  qu’ils  en  uferoient  à  leur  gre  ;  que  s  ils  maltraitoient  des  pri¬ 
fonniers  de  guerre ,  le  Gouverneur  traiteroit  de  même  les  Hollandois  qiii 
tomberoient  entre  fes  mains’,  qu’eu ffent-ils  cent  Portugais,  au  lieu  de  34- 
qui  étoient  dans  leurs  fers,  il  les  laifîeroit  périr  plutôt  que  d  abandonner  un 
‘homme  «qui  étoit  venu  fe  livrer  à  lui ,  &c  a  qui  il  avoit  promis  fa  protection. 
Sur  cette  réponfe ,  les  prifonniers  furent  tués  à  coups  d’arquebufe  (  3 1  ).  Dans 
l’emportement  de  la  même  fureur  ,  l’armée  Hollandoife  brûla  la  Ville  ôc  mar¬ 
chant  vers  le  bout  occidental  dé  l’Ifle,  elle  y  commit  les  plus  cruels  ravages» 
Enfuite'élle  rentra  dans  fiés  chaloupés ,  fans  qu’il  forut  un  Portugais  pour  1  ioi 

(18)  Le  Fort  avoit  quatre  bâftions  &  trois  (5°)  Ibidem. 
remparts.  *>5» 

(1?)  Page  24. 
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commoder  dans  fa  retraite.  Verhoeven  avoit  eu  trente  hommes  tués  ,  pendant  verhoiven. 
ce  fiége  ,  5c  quatre-vingt  blefleS.  Des  trois  batteries  5c  des  VaifTeaux ,  on  avoit  1  <îo8. 
tiré  douze  cens  cinquante  coups  de  canon  fur  la  Place  (32). 

Les  Hollandois  furent  un  peu  confolés  de  cette  humiliation  par  la  prife  Prife  d’un  galion 
d’un  galion  de  guerre  de  quatre  cens  cinquante  tonneaux  ,  nommé  le  Bon  Je-  deguerre‘ 
fus,  qui  étoit  tombé  entre  trois  de  leurs  VaifTeaux  ,  à  l’entrée  de  la  rade.  Il 
portoit  dix  canons  de  fonte,  vingt  barils  de  poudre,  cent  moufquets,  quan¬ 
tité  de  demi-picques  5c  d’autres  armes  ,  5c  cent  quatre-vingt-hommes ,  la  plu¬ 
part  Gallegas  ,  qui  font  de  pauvres  foldats.  Le  Capitaine  nommé  Francifco 
Sodropereera  ,  avoit  fait  peu  de  réfiftance.  Un  de  fes  gens  ayant  eu  le  bras 
emporté  à  la  troifiéme  décharge,  les  autres  avoietit  perdu  courage  5c  s’étoient 
rendus  (33).  L’équipage  fut  diftribué  fur  la  Flotte,  5c  l’on  mit  foixante  Hol¬ 
landois  fur  la  prife.  Verhoeven  apprit  des  prifonniers  que  la  Flotte  Portu- 
gaife,  en  partant  de  Lifbone  ,  étoit  compofée  de  huit  grandes  caraques  5c  de  fîx 
galions  ,  qui  dévoient  conduire  un  nouveau  Viceroi  des  Indes  à  Goa.  Ces  qua¬ 
torze  VaifTeaux  avoient  été  féparés,  par  la  tempête,  aux  Ifles  Canaries. 

Avant  que  de  lever  l’ancre  ,  les  Hollandois  mirent  la  plus  grande  partie  de  Fermer^  du 
leurs  prifonniers  dans  la  petite  Ifle  de  S.  Jago,  5c  leur  donnèrent  des  vivres  tugai^™”1  W' 
pour  deux  jours.  Mais  ayant  retenu  dans  leurs  chaînes  le  Capitaine  ,  le  Maî¬ 
tre  ,  le  Pilote ,  le  Contre-Maître ,  5c  l’Ecrivain ,  avec  un  Flamand  de  Bru¬ 
ges  ,  nommé  Paul  le  Comte  ,  5c  deux  Prêtres ,  ils  les  forcèrent  d’écrire  au  Gou¬ 
verneur  de  Mozambique ,  qu’ils  étoient  menacés  de  la  mort  s’il  ne  rendoit 
les  déferteurs  Hollandois  (34).  Le  Gouverneur  répondit  froidement  qu’il  avoit 
envoyé  les  déferteurs  à  Goa ,  5c  que  les  Hollandois  étoient  maîtres  de  la  vie 
de  leurs  Prifonniers  (35).  L’Auteur  du  Journal  ne  nous  apprend  pas  fi  cette 
cruelle  ménace  fut  exécutée. 

Il  ne  reftoit  à  Verhoeven  que  l’efpérance  de  rencontrer  fucceflîvement  les  ca-  raP"re^n^s^ 
raques  dans  la  route  de  Goa.  Il  remit  à  la  voile  le  23  ;  &  le  1 8  du  mois  fui-  Goa!  ^  5 
vaut,  étant  arrivé  à  la  vue  de  cette  Ville  ,  il  fut  informé  qû’une  caraque 
avoit  relâché  à  cinq  ou  fix  lieues  au  Nord,  dans  un  lieu  qui  fe  nomme  CarlL 
11  y  envoya  aufli-tôt  trois  bâtimens  légers  5  mais  à  leur  approche ,  les  ennemis  fe 
firent  échouer  5c  brûlèrent  la  caraque  jufqu’à  fleur  d’eau  (3  6). 

Toute  la  Flotte  s’étant  raflèmblée  fous  le  pavillon  de  l’Amiral,  quatre  Vaif- 
feaux  furent  détachés  pour  ranger  la  côte  5c  croifer  fur  les  Portugais,  tandis 
que  les  autres  demeureraient  devant  Goa.  Mais  après  avoir  donné  plus  de  renTu  Cakcuif 
quinze  jours  à  de  vaines  efpérances  ,  Verhoeven  prit  la  réfolution  de  faire 
route  avec  huit  VaifTeaux  vers  MontVdelli ,  pour  fe  rendre  enfuite  à  Calecut. 

Il  fe  fit  précéder,  par  deux  autres  bâtimens  ,'qui  dévoient  annoncer  au  Samo- 
rin  l’arrivée  de  fa  Flotte.  Elle  relâcha  le  5  d’Oétobre  à  Montedelli ,  où  elle  n’ob¬ 
tint  qu’à  prix  d’argent  la  liberté  de  faire  de  l’eau.  Les  Marchands  du  pays  ap¬ 
portèrent  à  bord  ,  de  X Amfion  ,  quelques  pierreries  médiocres ,  pour  les¬ 
quelles  ils  demandoient  de  l’or,  de  l’argent,  du  corail  5c  de  l’écarlate;  mar- 
chandifes  dont  les  VaifTeaux  Hollandois  n’étoient  pas  trop  bien  pourvus.  Ce 
pays  eft  fertile.  Il  produit  d’excellent  poivre ,  mais  en  petite  quantité.  Ses  ha- 
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(34)  Il  en  étoit  pafTé  deux  ou  trois  au  Fort 
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buans  font  raifonnables ,  bien  inftruits  dans  l’exercice  des  armes  8c  carieux 
.d’en  porter  de  belles.  Leur  vivacité ,  qui  eft  extraordinaire ,  n’empêche  pas 
qu’ils  n’ayent  beaucoup  de  foumiffion  pour  leurs  fouverains  (37). 

La  Flotte  ayant  mouillé  le  8  à  Calecut,  Van  Driel ,  Commandant  des  deux 
VailTeaux  qui  l’avoient  précédée,  rendit  témoignage  à  l’Amiral  qu’ils  avoient 
été  bien  reçus ,  &  que  le  Samorin  paroiffoit  bien  difpofé  pour  les  Hollan- 
-dois  (38).  Bientôt  un  des  Officiers  de  ce  Prince  ,  &  deux  Arabes ,  fe  rendirentà 
bord,  de  la  part  de  ce  Prince.  Cet  Officier  avoir  pour  unique  habillement, 
une  piece  de  toile  de  coton  ,  blanche  6c  très-fine ,  tournée  plufieurs  fois  autour 
.du  corps,  6c  pendante  au-deffiis  des  genoux.  Il  avoit  les  cheveux  longs ,  relevés 
6c  noués  fur  le  haut  de  la  tête ,  des  pendans  d’oreilles  d’or  &  de  pierreries , 
qui  lui  tomboient  fur  les  épaules,  &  un  cercle  d’or  d’un  pouce  d’épailfeur, 
au-deffus  du  coude.  On  lui  voyoit ,  en  plufieurs  endroits  du  corps ,  des  cica¬ 
trices  de  balles  6c  d’autres  armes ,  qui  faifoient  honneur  à  fon  courage. 

Il  falua  l’Amiral,  &  le  pria,  au  nom  du  Samorin,  de  defcendre  avec  la 
fuite  qu’il  lui  plairoit  d’amener.  Ses  Interprètes  lui  expliquèrent  les  cérémo¬ 
nies  de  l’audience,  6c  les  ufages  auxquels  il  falloit  s’affujettir  pour  fe  rendre 
préfens  pour  le  agréable  à  cette  Cour.  On  leur  fit  voiries  préfens ,  qui  confiftoient  dans  une 
femiurm.  piece  de  drap  écarlate  ,  quelques  petits  paquets  de  corail  fin ,  une  demie  dou¬ 
zaine  de  grands  miroirs,  deux  petites  pièces  de  canon  de  fonte,  deux  beaux 
moufquets ,  un  fabre  à  poignée  d’argent ,  6c  deux  cens  nattes  d’une  fabrique 
particulière.  Ils  demandèrent  qu’au  moment  que  l’Amiral  s’embarqueroit  dans 
fa  chaloupe ,  on  fît  une  décharge  de  toute  l’artillerie  de  la  Flotte  à  l’honneur 
du  Samorin  ;  6c  l’Officier  promit  que  ce  Prince  enverroit  des  Gentilshommes 
de  fa  maifon  ,  pour  recevoir  les  Hollandois  au  rivage. 

Le  lendemain,  quelques  Confeillers  de  Calecut  s’avancèrent  jufqu’au  bord 
de  l’eau  ,  tandis  que  Verhoeven  ,  accompagné  de  huit  Commis  ,  de  cent  cin¬ 
quante  Moufquétaires  &  de  cinquante  Picquiers  ,  defcendit  au  bruit  du  canon 
6c  au  fon  des  trompettes.  Mille  hommes  l’attendoient  fous  les  armes  ;  &  d’au¬ 
tres  Envoyés,  qui  étoient  demeurés  à  quelque  diftance  du  rivage,  étant  ve¬ 
nus  au-devant  de  lui  avec  leurs  parafais,  le  firent  mettre  deffbus  avec  eux  6c 
Habillement  (le  le  conduifirent  au  Palais.  Ils  y  trouvèrent  le  Samorin  ,  paré  de  fes  plus  riches 
Ci,  Prince.  ornémens.  Il  n’avoit  autour  du  corps  qu’une  toile  blanche  très-fine  ,  mais  fes 
colliers  étoient  garnis  de  diamans  d’une  beauté  admirable.  Un  Seigneur  lui 
ioutenoit  le  bras  droit ,  qui  étoit  chargé ,  comme  fes  doigts  6c  fes  oreilles  ,  d’an¬ 
neaux  d’or,  enrichis  de  pierreries.  Son  front ,  fes  épaules  &  fa  poitrine  étoient 
teints  en  jaune,  de  bois  de  fandal ,  &  fes  cheveux  étoient  noués enfemble  fur 
le  haut  de  fa  tête.  Il  mâcnoit  du  betel.  Le  Prince  héréditaire  étoit  à  fon  côté , 
avec  fon  bouclier,  fon  fabre,  6c  fes  autres  armes  à  la  main.  Autour  d’eux 
étoient  quelques  Seigneurs,  qui  tenoient  des  vailfeaux  dorés  ,  remplis  de 
betel  (39).  '  -  , 

Audience  qu’il  L’Amiral ,  s’étant  approché  ,  falua  PEmpereur  à  la  maniéré  de  Flollande,  Ce 
accorde  à  Ver-  prince  le  reçut  d’un  air  compofé  à  la  joie  ,  6c  lui  préfenta  fa  main  pour  la 
baifer.  Enfuite  prenant  la  fienne ,  &  paffant  fes  doigts  entre  les  fiens ,  il  lui 

(57)  Page  4f.  une  flotte  nombreufe  fe  faifoir  refpeéler. 

(58)  On  a  vû  dans  la  Relation  précédente  Voyez  le  Mémoire  de  Mat  elief  dans  fon  JattrmU 
,gu’jl  n’étoit  pas  bien  difpofé  pouj  eux  j  mais  (}?)  Pages  &  47. 
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dit  (40)  :  de  même  que  nos  doigts  font  joints ,  ainfi  feront  unies  les  deux  yiKK0(rf  ;// 
Nations  de  Calecut  ôc  de  Hollande.  Après  quelques  moraens  d’entretien,  il  1,608. 
conduifit  l’Amiral  dans  les  appartemens  de  fon  Palais,  où  il  lui  fit  fervir  une 
collation  de  confitures  ôc  de  fruits.  Il  prit  lui-même  quelques  fruits ,  pour  les 
lui  préfeuter.  On  but  dans  des  coupes  d’argent  ôc  de  cocos.  Les  préfens 
Hollandois  furent  alors  offerts ,  avec  les  deux  pièces  de  canon ,  qu’on  avoit 
chargées  fur  un  éléphant.  Verhoeven  étoit  paré  d’une  chaîne  d’or  ,  à  laquelle 
pendoit  une  grande  médaille  de  même  métal  ,  où  étoit  la  tête  du  Prince 
Maurice.  Le  Samorin  l’ayant  maniée  ôc  confiderée  plufieurs  fois  avec  beau¬ 
coup  d'attention  ,  l’Amiral  en  prit  oceafion  de  la  lui  offrir.  Elle  fut  acceptée  *> 
ôc  payée  aufïï-tôt  par  une  bague  d’or,  garnie  de  fort  beaux  diamans.  Ce  Prince 
fit  voir  enfuite  à  l’Amiral  fa  femme  Ôc  fes  concubines.  C’étoit  leur  faire  en¬ 
tendre  qu’il  falloit  leur  offrir  auifi  des  préfens.  Cependant  il  ne  parole  pas 
que  l’Amiral  l’eût  compris ,  puifque  le  lendemain  ,  un  Interprète  ,  qui  fe  ren¬ 
dit  à  bord  ,  lui  parla  de  ce  qu’il  devoit  à  l’Impératrice  ,  au  jeune  Prince  ôc 
aux  autres  enfans  de  l’Empereur  (41).  Les  Hollandois  ne  fe  firent  pas  preffeir 
deux  fois.  Ils  préparèrent  des  draps  écarlates  ,  des  nates  ôc  diverfes  galante¬ 
ries  ,  pour  fe  mettre  en  état  de  fatisfaire  à  tous  les  devoirs ,  fans  avoir  droit 
de  reprocher  trop  d’avidité  aux  Indiens  -,  car  le  Samorin  avoir  donné  des  exem¬ 
ples  de  libéralité  à  I’Amital ,  en  faifant  des  préfens  de  pierreries  ôc  de  bijoux 
d’or  aux  moindres  Commis. 

Les  affaires  fuccederent  aux  compîimens.  Verhoeven  fut  conduit  le  11  à 
la  Chambre  du  Confeil ,  où  il  trouva  fix  Confeillers  affis  en  rond,  dans  la  Hollandois. 
pofture  de  nos  Tailleurs  d’habits.  Il  s’allie  de  même,  avec  quelques-uns  de  fes- 
Commis ,  dont  on  lui  avoit  preferit  le  nombre.  L’Interprête  s’approcha  d’eux. 
ôc  leur  parla-  fort  bas  ,  comme  s’il  eut  craint  d’être  entendu,  il  leur  dit  (42.) 
que  le  Roi  de  Cochin  ,  allié  des  Portugais ,  avoit  follicité  plufieurs  fois  le  Sa-  mo^res  ^  ^ 
morin  d’entrer  auffi  dans  leur  alliance  ;  mais  que  ce  Monarque  ne  leur  ayant, 
trouvé  que  de  la  diflimulation  ôc  de  l’infidélité ,  avoit  refufé  leurs-  offres  ôc 
s’éroit  déterminé  en  faveur  des  Hollandois ,  par  le  traité  qu’il  avoit  fait  de¬ 
puis  quatre  ans  avec  l’Amiral  Vander  Hagen  ;  que  cependant ,  malgré  les  pro- 
meffes  qu’il  avoit  reçues  de  cet  Amiral ,  on  ne  lui  avoit  envoyé  aucun  fecours 
d’hommes  ni  deVailfeaux  pour  agir  contre  les  ennemis  communs*,  qu’il  en- 
étoit  fort  étonné,  mais  qu’il  efperoit  qu’au  moins  laFlotre  qu’il  voyoit  dans 
fon  Port  feroit  prête  à  lui  rendre  les  fervices  dont  il  avoit  befoin  *,  qu’il  de- 
mandoi.t  qu’on  employât  deux.  Vaifieaux  à  croifer  devant  la  barre  de  Goas, 
deux  devant  Calecut  ôc  deux  devant  la  barre  de  Cochin  ,  auxquels  il  promet- 
toit  de  joindre  fes  frégates,  pour  ôter  aux  Portugais  l’envie  de  le  braver  ,  ôc 
les  éloigner  enfin  de  fes  côtes  :  que  fi  l’Amiral  confentoit  à  lui  donner  deux: 

Vailfeaux  pour  Cochin  ,  il  afilégeroit  certe  Place  par  terre  avec  une  fi  gtofie^ 
armée ,  qu’il  ne  tarderoit  pas  à  s’en  rendre  le  maître  *,  ôc  qu’avec  le  fecours  de1 
l’Hidalcan  fon  allié,  il  tenteroir  enfuite  ia  conquête  de  Goa  (43). 

L’Amiral  répondit  que  fes  Maîtres  lui  avoient  recommandé  les  intérêts  du-  R<?ponfe'cï&i-28- 

(40)  L’Auteur  du  Journal  fait  obferver  que  fuite,  pour  faire  connoître  de  quelle  nature 
ce  furent  fes  propres  termes.  étoient  les  engagemens  entre  le  Samorin  ô£- 
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Samorin ,  ôc  l’a  voient  chargé  de  l’aider  puiffamment  contre  les  Portugais , 
comme  tous  les  Hollandois  y  dévoient  être  portés  par  le  refpeét  qu’ils  avoient 
pour  fes  vertus  ôc  par  la  reconnoiffance  qu’ils  dévoient  à  l'on  amitié  ;  mais 
que  l’Empereur  n’ignoroit  pas  l’état  des  affaires  aux  Moluques ,  ôc  de  quelle 
néceflîcé  il  étoit  d’y  donner  les  premiers  foins  ;  que  fi  l’on  differoit  à  les  ré¬ 
tablir  ,  tout  ce  qu’on  pourroit  entreprendre  pour  lui  deviendroit  inutile  ,  parce 
qu’il  n’y  avoir  aucune  apparence  de  réduire  les  Portugais  auffi  long-tems 
qu’ils  feroient  les  maîtres  du  Sud  ;  qu’il  fupplioit  donc  le  Samorin  de  rece¬ 
voir  encore  une  fois  les  excufes  de  fes  Maîtres  ôc  de  confentir  qu’il  menât  fa 
Flotte  aux  Moluques ,  d’autant  plus  que  le  premier  fruit  de  cette  expédition 
feroit  d’humilier  les  ennemis  communs  ôc  de  faciliter  d’autres  entreprifes  -, 
que  dans  l’intervalle  on  enverroit  volontiers ,  de  Bantam  à  Calecut ,  deux  V aif- 
feaux ,  pour  y  prendre  le  refte  de  leur  cargaifon  en  poivre  &  en  indigo ,  ÔC 
que  pendant  qu’on  la  raffembleroit  ,  les  Hollandois  de  ces  deux  bords  lui  ren- 
droient  tous  les  fervices  qu’il  exigeroit  d’eux  :  mais  qu’il  demandoit  auffi  lar 
permiffion  d’envoyer,  à  Calecut ,  un  ou  plufieurs  Commis,  pour  raffembler  des 
marchandifes ,  avec  un  logement  sûr  pour  la  confervation  de  ce  dépôt.  On 
fait  obferver  ici  que  l’Amiral  auroit  pu  traiter  ,  dans,  cette  occafion  ,  l’article 
des  droits  ôc  des  impôts,  ôc  demander  que  la  Nation  Hollandoife  en  fût 
affranchie.  Mais  il  jugea  cette  demande  hors  defaifon,  parce  qu’on  n’étoit 
pas  en  état  de  rendre  fervice  au  Samorin ,  ôc  qu’il  falloit  attendre  des  con¬ 
jonctures  où  cette  faveur  pût  être  exigée  comme  une  récompenfe.  D’ailleurs 
les  Hollandois  étoient  obligés  de  reconnoître  que  fes  plaintes  n’étoient  pas 
fans  fondement.  Il  eft  vrai  qu’on  s’étoit  engagé  formellement  à  lui  donner 
du  fecours,  ôc  que  cette  promeffe  avoit  été  négligée  (44).  Son  Confeil  ré¬ 
pliqua  que  les  Hollandois  ne  trouveroient  pas  de  grands  avantages  dans  le 
Royaume  de  Calecut  avant  que  les  côtes  fuffent  nétoyées  des  Vaiffeaux  Por¬ 
tugais  ,  parce  que  les  Mores  de  la  Mer-rouge ,  de  Perfe  ôc  de  Cambaie  n’y 
pouvant  aborder,  étoient  obligés  d’aller  vendre  leurs  marchandifes  à  Cochin 
ôc  à  Goa  -,  ôc  que  pour  rétablir  le  Commerce  ,  il  falloir  néceffairement  tenir 
au  moins  le  Port  de  Cochin  fermé.  Cependant  ils  demandèrent  la  ratifica¬ 
tion  du  Traité  qui  avoit  été  conclu  avec  l’Amiral  Vander  Hagen  ,  ôc  le  renou¬ 
vellement  d’un  acte  d’alliance  par  lequel  les  Portugais  ôc  le  Roi  de  Cochin 
fuffent  déclarés  ennemis  communs  des  deux  Nations ,  avec  promeffe  de  la 
part  des  Hollandois  de  fecourir  le  Samorin.  L’Amiral  ayant  témoigné  qu’il  y 
confentoit ,  le  Chef  du  Confeil  étendit  la  main  droite  ôc  lui  fit  ligne  de  met¬ 
tre  la  fienne  deffus.  Les  autres  Confeillers  firent  la  même  cérémonie  avec  les 
Commis  Hollandois.  C’eft  parmi  eux  la  forme  folemnelle  du  ferment.  Enfuite 
les  conventions  furent  rédigées  dans  les  langues  des  deux  Nations,  ôc  les 
Confeillers  Indiens  fortirent  pour  al  1er  faire  leur  rapport  au  Samorin. 
Pendant  leur  abfence ,  les  Hollandois  dînèrent  de  quelques  viandes  qu’ils 
avoient  apportées  de  la  Flotte  (45) ,  ôc  de  quelques  fruits  cuits  que  la  Cour 
leur  envoya. 

Le  Traité  fut  {igné  peu  de  jours  après ,  avec  toutes  les  conditions  que  l’A- 

(44)  Page  51.  Hollandois  attribuent  fauflement  à  ces  Cours 

(45 )  Ce  trait  confirme  ce  qu’on  lira  dans  des  Indes, 
k  Journal  de  la  Haie  ,  fur  ia  grandeur  que  les 
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mirai  avoïc  propofées.  Il  écoit  écrit  fur  une  feuille  de  cocotier,  &  le  Samorin 
y  fit  joindre  une  inftrudion  pour  reconnoître  fon  feing.  Il  prit  l’Amiral  à 
part  ;  &  fe  faifant  un  mérite  de  fa  fincerité  ,  il  lui  donna& quelques  avis  fur  fa 
conduite  dans  les  Indes ,  qui  fe  réduifoient  »  à  fe  tenir  fur  fes  gardes  contre 
»  la  tromperie ,  à  ne  hazarder  que  rarement  de  defcendre  à  terre  &  à  fe 
**  défier  de  ceux  qui  lui  feroient  bon  vifage  (4 G). 

L’Amiral ,  fort  fatisfait  des  apparences ,  mais  faifant  peut-être  ,  au  Samorin 
même ,  l’application  du  dernier  de  fes  trois  confeils ,  leva  l’ancre  le  1 G  d’Oc- 
tobre,  &c  fe  rendit  devant  Cochin,où  il  trouva  le  Vice-Amiral  avec  fes  qua¬ 
tre  Vailfeaux.  Là,  dans  un  Confeil  général,  on  prit  des  réfolutions  qui  mar- 
quoient  l’afcendant  que  les  Hollandois  commençoient  à  prendre  dans  les  In¬ 
des.  Verhoeven  envoya  des  Députés  à  Achin,  à  Bantam ,  à  Johor,  &  dans 
tous  les  lieux  où  l’alliance  des  Hollandois  étoit  refpeélée.  Il  communiqua ,  par 
un  grand  nombre  de  dépêches,  à  la  Compagnie,  aux  Dire&eurs  des  Comp¬ 
toirs  &  à  tous  les  amis  de  la  Nation,  le  Traité  qu’il  venoit  de  conclure  av~c 
le  Samorin.  Il  fit  offrir  au  Roi  de  Johor  d’accomplir  le  Traité  que  Matelief 
avoit  fait  avec  ce  Prince,  pour  affiéger  par  mer  la  Ville  de  Malaca  ,  pendant 
qu  il  l’affiegeroit  par  terre.  D’un  autre  côté,quelques-uns  de  fes  VaifTeaux  ayant 
trouve  Poccafion  d’enlever  fucceffivement  divers  bâtimens  Portugais  il  fe 
trouva  fi  chargé  de  prifonniers,  que  ne  voulant,  ni  les  garder  toujours,’  parce 
que  c’éroit  un  embarras  confidérabie ,  ni  les  faire  tuer  de  fan^  froid,  "il  prie 
le  parti  de  les  rendre,  pour  trois  ou  quatre  Hollandois  qui  éroient  retenus  à 
Malaca.  Il  les  fit  mettre  à  terre  au  côté  occidental  de  la  Ville ,  où  les  prifon¬ 
niers  Hollandois  furent  amenés  auffi  ;  &  cet  échange  fe  fit  de  bonne  foi  (47)  " 

Il  en  tira  l’avantage  d’être  parfaitement  informé  de  l’état  &  des  forces  de 
Malaca,  &  de  trouver  dans  les  lumières  qu’il  reçut,  de  juftes  raifons  pour 
abandonner  le  delTein  du  fiege.  Il  y  avoir  dans  la  Place  cinq  cens  hommes  de 
troupes  réglées,  outre  les  habitans,  les  domeftiques,  les  Malais,  &  d’autres 
gens  de  diverfes  Nations ,  capables  de  porter  les  armes.  Elle  étoit  bien  pour 
vue  d  artillerie,  &  de  munitions  de  bouche  &  de  guerre.  D’ailleurs  la  Flotte 
n  avoir  que  neuf  cens  hommes  de  débarquement,  &  l’Amiral  s’afTura  par  fes 
yeux  qu  lien  auroit  fallu  le  double  pour  enfermer  la  Ville.  Il  apprit  auffi  que  le 
Roi  de  Johor  n’avoit  pas  des  troupes  affiez  nombreufes  ni  affiez  aguerries  pour 
favori  fer  beaucoup  l’entreprife  par  terre.  Enfin  n’ofant  fe  promettre  un  fuccès 
que  la  fortune  avoir  refufé  au  brave  Matelief,  il  remit  à  la  voile  pour  s’avan¬ 
cer  vers  le  Detroit  de  Sincapur  (48).  * 

Il  arriva  le  5  à  l'entrée  du  Détroit,  qui  a  fi  peu  de  largeur,  que  les  V„,T 
féaux  font  obliges  d’y  partir  l'un  après  l’autre.  Deux  lieues  par-delà  s’offre  la 
riviere  de  Johor,  a  l’entrée  de  laquelle  on  trouve  deux  petites  Mes  en  form- 
de  pains  de  fucre  ,  dont  l’une  eft  une  fois  plus  grande  que  l’autre.  L'Amiral 
s  embarqua  dans  es  chaloupes,  avec  une  partie  de  fon  Confeil,  pour  * 
faluer  le  Roi  de  Johor  à  Baufabar  (4,).  Les  éléphans  de  ce  Prince  furent  en 
voyes  au-devant  de  lui  jufqu’au  rivage.  11  prit  d’abord  quelques  jours  po« 
fe  repoler;  mais  ayant  ere  invite  le  9  a  une  fête  annuelle,  ou  le  Roi  devoir 


Verhoeven. 

1608. 


Afcendant  que 
les  Hollandois 
commençoient  à 
prendre  aus  In¬ 
des. 


Comment  Ver¬ 
hoeven  eft  in  for¬ 
mé  de  l’etat  de 
Malaca. 


II  renonce  à 
faire  !e  fiége  de 
cette  Vilie. 


Ilferendàjoher. 


(4d)  Page  { 5. 
(47)  Page  66. 
(489  Page  67. 

Tome  FUI . 


{49)  Ibid.  Cette  Ville  eft  nommée  Batufo- 
vtr  dans  une  autre  Relation. 


I’rocefîion  à  la¬ 
quelle  il  alïîfte. 
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Virhoeven  affifter  en  cérémonie ,  il  s’y  rendit  volontiers  avec  fon  cortege.  Le  Roi  étoit 
hîoS.  '  aftis  fur  fon  éléphant ,  au  milieu  des  deux  Princes  fes  frétés  (50).  Ils  étoient 
vêtus  tous  trois  fuperbement.  La  procellion  fe  fit  du  Palais  jufqu’au  Temple, 
où  le  Roi  fuc  reçu  avec  de  grandes  acclamations  &  s’arrêta  quelque  tems.  On 
avoit  drelTé  devant  la  porte  un  échaffaut ,  qui  lui  fervit  à  defcendre  de  fon 
éléphant  «S c  à  remonter.  L’Amiral  marcha  devant  lui  à  fon  retour  ,  envi¬ 
ronné  de  fes  Officiers,  &  précédé  de  fes  Trompettes.  L’après-midi  ,  il  porta 
fes  préfens  au  Palais.  Raja  Zabrang  le  prit  par  la  main  8c  le  fit  alïeoir  avec 
lui,  à  une  table ,  qui  fut  fervie  à  la  maniéré  Hollandoife.  Pendant  le  feftin ,  on 
vit  paroître  deux  jeunes  filles ,  qui  danferent  au  fon  d’une  efpece  de  tambour 
de  bafque ,  &  des  voix  de  quelques  muficiens.  Cette  danfe  ne  fut  pas  fans 
■Nouvelle ville  agrément  pour  l’Amiral  (51).  Deux  jours  après,  le  Roi  8c  Raja  Zabrand  le 
nue  1e  Roi  bâtit.  prirent  au  Comptoir  &  le  firent  embarquer  avec  eux  dans  une  fregate,  pour 
remonter  la  riviere  jufqu’à  une  nouvelle  Ville  que  le  Roi  faifoit  bâtir.  Le 
foir,  au  retour,  ayant  eu  l’honneur  de  fouper  avec  ces  deux  Princes  ,  ils  ne 
furent  fervis  que  par  des  femmes. 

Vropofnîon de  Les  Hollandois  avoient  eu  d’autres  vues  que  celles  de  faluer  le  Roi,^dans 
VerhoeVen  pour  ja  vj£te  qu’ils  lui  avoient  rendue.  L’Amiral  ayant  obtenu  la  liberté  d  affifter 
ïJrf  ^  d>Un  au  Confeil  de  Johor  avec  fes  propres  Confeillers ,  y  demanda  ,  au  nom  des 
Etats-Généraux,  du  Prince  Maurice  8c  de  la  Compagnie,  qu’il  lui  fût  per¬ 
mis  de  bâtir  une  Fortereffe  dans  le  pays ,  autant  pour  la  défenfe  des  habitans 
que  pour  celle  des  Hollandois  ,  contre  les  Portugais ,  ennemis  communs  des 
deux  Nations.  Mais  cette  propofition  n’eut  pas  le  fucces  auquel  il  s  étoit  at- 
RéponftduRoî.  tendu.  Le  Roi  répondit  que  ia  difpoiition  des  affaires  ne  lui  permettoit  pas 
encore  d’y  confentir  5  qu’il  offroit  de  continuer  la  guerre ,  &  qu’il  demandoit 
pour  cela  les  fecours  de  munitions  de  guerre  &  d’argent  qu’on  lui  avoir  pro¬ 
mis  ;  que  l’amitié  deviendroit  ainfi  plus  étroite  &  plus  ferme  entre  la  Na¬ 
tion  Hollandoife  &  fes  fujets  ;  8c  qu’on  aurait  le  tems  de  fe  connoitre  allez 
pour  fe  livrer  mutuellement  avec  une  confiance  fans  referve  (5.x).  ^ 

L’adrefle  des  Cette  politique  déconcerta  l'Amiral.  II  fe  retira  fur  fa  Flotte  ,  ou  fur  les 
indiens rempot-  inftances  je  fon  Confeil,  il  réfolut  de  repréfenter ■  plus  fortement  au  Roi  les 
Hoikndois?  6  avantages  que  la  conftruétion  d’un  Fort  apporterait  a  fon  pays.  Il  y  employa 
toutes  les  reffources  de  fon  adrefle  8c  de  fon  habileté.  Mais  le  Roi  n  en  eut  pas 
moins  pour  fe  défendre.  Il  répondit  que  tout  informé  qu’il  étoit  des  efforts  qui 
fe  faifoient  à  Goa  pour  équiper  une  nouvelle  Armade  ,  il  craignoit  moins  les 
Portugais  qu’on  ne  pouvoit  fe  l’imaginer  ,  parce  qu’il  avoit  une  reffource  tou¬ 
jours  préfente  ,  qui  étoit  de  fe  retirer  avec  fes  gens  vers  le  haut  de  la  riviere-, 
ciue  fi  les  Hollandois  étoient  une  fois  établis  dans  fes  Etats ,  il  perdrait  cette 
facilité ,  parce  que  l’honneur  lui  ferait  une  loi  de  demeurer  près  d’eux  pour 
les  aider  à  fqutenir  les  efforts  des  Portugais ,  8c  d’expofer  par  conféquenr  les 
peuples  à  leur  perte  entière.  Enfuite ,  tournant  fes  reflexions  avec  la  meme 
adrefle  vers  d’autres  fujets  de  crainte  ,  il  repréfenta  doucement  à  l’Amiral  , 
que  les  Hollandois  étoient  hommes  auffi-bien  que  les  Portugais  ;  qu  il  y  avoit 

(yo)  On  a  vu  leur  nom  &  leur  caraétere  nom  du  Roi  étoit  Jean  de  Vatan.  Yoyei  & 
dans  le  Journal  de- Matelief.  Celui  qui  fe  Journal  de  Matelief. 
nommoit  R zja-Zabrang  droit  homme  de  mé-  (j  i)  Page  68, 

rite  St  fort  affectionné  aux  Hollandois.  Le  (j1)  PaSe 
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beaucoup  d’apparence  qu  après  l’établiffement  qu’ils  déliraient,  ils  devien-  ÿJ^HoV  '  ' 
droient  familiers  avec  les  femmes  du  pays;  que  les  Portugais  en  avoient  ufé  1608^' 
de  même ,  &  que  cette  liberté  n’avoit  pas  moins  fervi  que  leur  orgueil  &  leur 
mauvaife  foi  à  leur  attirer  l’averfion  de  fes  peuples  fqu’en  croyant  accorder  une 
faveur  aux  Hollandois  ,  il  s’expoferoit  ainfi  à  la  néceffité  d’entrer  en  guerre 
avec  eux  ;  &c  que  deux  Nations,  qui  étoient  faites  pour  s’aimer  ,  finiraient  par 
une  haine  irréconciliable.  Mais  en  refufant  la  permiffion  de  bâtir  un  Fort,  il  Propofùion que 
fit  à  l’Amiral  une  autre  propofition  ,  qu’il  crut  capable  de  lui  plaire.  Après  lui  IeRoi 
avoir  raconté  que  le  Roi  de  Patane ,  un  de  fes  freres ,  avoir  été  privé  de  fa  miraL 
couronne  &  de  la  vie  par  la  Reine  fa  femme  ,  pour  avoir  été  furpris  en  adul¬ 
téré,  &  que  le  Royaume  de  Patane  appartenoit  de  droit  à  la  maifon  royale 
de  Johor ,  il  lui  dit  que  puifque  les  forces  des  Hollandois  n’étoient  pas  fuffi- 
fantes  pour  le  rétablir  dans  fon  Royaume  de  Malaca,  il  le  prioit  de  les  em¬ 
ployer  à  chaffer  du  trône  la  Reine  de  Patane,  &  qu’il  partagerait  volontiers 
ce  Royaume  avec  les  Hollandois  (5  3). 

Tous  ces  détours  ayant  fait  juger  à  Verhoeven  qu’il  n’avoit  rien  à  fe  pro-  Raifon  qui  fait 
mettre  de  fes  inftances ,  il  prit  le  parti  d’entrer  au  contraire  dans  les  idées  emrer  Verhoe“ 
Tu  Roi  ,  fur  le  principe  que  ce  Prince  faifant  la  guerre  aux  Portugais  en  wîes'duRoide 
faveur  de  la  Nation  Hollandoife,  il  étoit  à  craindre  qu’après  le  départ  de  la  Johor- 
Flotte ,  fon  mécontentement  ne  le  portât  à  s’accommoder  avec  l’ennemi.  On 
réfolut  donc ,  dans  un  Confeil  général  de  la  Flotte ,  premièrement ,  de  l’af- 
fifter  d’une  fomme  de  trois  mille  réales  de  huit ,  qui  ferait  levée  fur  les  effets 
des  deux  bâtimens  qu’on  avoit  pris  au  Cap  de  Rachado  -,  en  fécond  lieu  ,  de 
lui  donner  vingt  barils  de  poudre,  &  une  certaine  quantité  de  tintinago  pour 
en  fondre  des  boulets  ;  30.  de  lui  laifier  deux  Vailfeaux,  pour  croifer  devant 
la  riviere  de  Johor,  &  veiller  à  la  fureté  des  habitans,  à  condition  que  l’ac¬ 
cès  leur  feroit  ouvert  dans  tous  les  Ports  de  l’Etat,  &  qu’ils  auraient  la  liberté 
de  fe  conformer  aux  inftru&ions  de  l’Amiral  (54).  ~ 

.  APrès  avoir  affermi  les  difpofitions  du  Roi  par  l’exécution  de  ces  trois  ar-  1609.  "* 

ticles ,  &c  1  ai  fie  des  Faéf  eues  a  Johor  ,  on  leva  1  ancre,  le  8  de  Février  1(109,  nfe  rend  à  Ban- 
pour  fe  rendre  à  Ban  ram.  Mais  on  reçut ,  dans  cette  route  ,  une  nouvelle  qu’on 
croit  fort  éloigné  de  prévoir,  &  qui  devoir  faire  prendre  une  autre  face  la  trêve  avec 
affaires  des  Indes.  Un  yacht,  qui  venoit  de  Hollande  &  qui  tomba  dans  la  r£lpasne- 
Flotte ,  apprit  à  Verhoeven  que  les  Provinces-Unies  avoient  conclu  avec  l’Ef- 
pagne  une  treve  de  douze  ans,  &  lui  remit  de  nouvelles  inftrudions  pour  le  Ses  nouvelles 
Commerce  &  pour  la  guerre  (55).  On  n’en  mouilla  pas  moins  le  1 5  à  Ban-  inftru£lions- 
tam  3  mais  le  changement  général  des  circonftances  ,  joint  aux  troubles  parti¬ 
culiers  qui  regnoient  dans  cette  Cour,  fit  tourner  tous  fes  foins  à  l’Amiral  vers 
des  lieux  plus  éloignés.  Les  ordres  qu’il  recevoir  de  Hollande  l’appelloient  aux 
Moluques,  pour  en  affiner  la  confervation  ;  à  MacafTar,  pour  y  faire  alliance 
avec  le  Roi 3  à  Banda,  pour  demander  la  liberté  d’y  bâtir  un  Fort;  à  Patane 
pour  y  conclure,  s’il  étoit  poffible,un  Traité  avec  la  Reine;  à  Lequevo  Pc- 

1  J  1 


(j  3)  Page  7  t.  Si  l’on  fe  fouvient  du  ca-  de  Miniftre  ,  &  que  tout 
ractere  de  ce  Prince  ,  tel  qu’on  l’a  lû  dans  le  du  Roi  doit  être  entendu 
Journal  de  Matelief  ,  on  fera  furpris  de  lui  confeil. 
trouver  ici  l’efprit  fi  délié.  Mais  il  faut  fe  fou-  (f4)  Paoeyi. 
venir  au ffi  que  R œja-Zabrang  lui  tenoit  lieu  (yj)  Page  73. 
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quano ,  pour  y  croifer,  &c  pour  fe  rendre  de-là  au  Japon,  où  la  Compagnie 
vouloit  fe  lier  par  un  Traité  avec  l’Empereur  (56). 

Cependant  il  ne  put  refufer  fon  attention  à  ce  qui  fe  paffoit  fous  fes  yeux. 
Les  Ponganas  de  Bantam,  c’eft- à-dire ,  les  principaux  Officiers  de  la  Cou¬ 
ronne  ,  s’étoient  foulevés  contre  le  Gouverneur  du  Roi ,  fous  le  prétexte  ordi¬ 
naire  des  mécontens ,  qui  eft  l’intérêt  de  l’Etat  pendant  une  minorité  ,  mais 
au  fond  pour  s’emparer  de  l’adminiftration  des  affaires  ,  ôc  fe  rendre  maîtres 
des  revenus  de  la  Couronne.  La  divifion  avoir  été  pouffée  fi  loin  ,  que  chaque 
parti  s’étant  retranché  ôc  fortifié  dans  la  Ville ,  il  s’y  commettoit  des  hoftili- 
tés  comme  en  pleine  guerre.  L’Amiral  fe  déclara  neutre,  fit  des  préfens  au 
Roi,  ôc  lui  propofa  de  renouveller  le  Traité  d’alliance  avec  la  Compagnie. 
Mais  ce  Prince ,  mécontent  peut-être  de  ne  pas  lui  trouver  plus  de  chaleur 
pour  fes  intérêts,  différa  fa  réfolution  jufqu’au  rétabliffement  de  la  tranquilité 
publique.  Le  Roi  de  Jacatra,  qui  paroilîoit  avoir  embraffé  ceux  des  Ponga¬ 
nas,  étoit  alors  à  Bantam.  Verhoeven  crut  devoir  lui  offrir  ce  que  l’autre  fem- 
bloit  refufer,  d’autant  plus  qu’après  avoir  pefé  les  avantages  de  la  Compa¬ 
gnie,  il  jugea  que  la  Ville  de  Jacatra  eut  été  bien  plus  commode  que  Ban¬ 
tam  au  Commerce  des  Hollandois.  C’eft  la  première  trace  qu’on  trouve  de 
cette  idée  dans  les  Relations  Hollandoifes  -,  ôc  les  effets  qu’elle  produifit  bien¬ 
tôt  pour  l’établiffement  de  Batavia ,  méritent  bien  qu’on  la  raffe  ici  remar¬ 
quer.  Cependant  le  Roi  de  Jacatra ,  qui  gardoit  encore  quelques  mefures 
avec  le  Gouvernement  de  Bantam  ,  remit  fa  réponfe  à  fon  retour  dans  fes  Etats  ; 
mais  il  promit  d’écouter  alors  les  propofitions  des  Hollandois  (57). 

Cette  efperance  confirma  l’Amiral  dans  la  réfolution  de  laiffer  vuider  leurs 
différends  aux  Javanois.  Il  détacha  plufieurs  Vaiffeaux  vers  les  lieux  où  fes 
ordres  étoient  néceffaires  pour  l’exécution  de  ceux  qu’il  avoit  reçus  de  la 
Compagnie  ,  ôc  fon  plus  grand  empreffement  fut  de  fe  rendre  à  Banda.  On 
croit  démêler ,  entre  plufieurs  obfcurités  du  Journal  ,  qu’après  s’être  accom¬ 
modés  par  la  treve  avec  les  Efpagnols  ôc  les  Portugais ,  la  crainte  des  Hollan¬ 
dois  commençoit  à  venir  du  côté  de  l’Angleterre.  Outre  d’anciens  fujets  de 
défiance  (58) ,  l’Amiral  d’une  Flotte  Angloife  ,  après  avoir  tâché  inutilement 
de  s’ouvrir  l’entrée  de  Cambaie  par  un  traité ,  penfoit  à  tourner  fon  Com¬ 
merce  vers  les  Moluques.  Verhoeven  appréhendoit  du  moins  que  s’il  y  arri- 
voit  avant  la  Flotte  Fiollandoife ,  il  n’enlevât  le  girolle,  les  noix  mufeades  ôc 
le  macis  (59).  C’étoit  un  motif  fi  preffant  pour  hâter  fa  navigation,  qua- 


(î< 0  Page  74. 

(57)  Ibidem. 

(58)  On  a  vû  ci-deffus  que  la  Compagnie 
de  Hollande  accufoit  les  Anglois  d’avoir  four¬ 
ni  des  munitions  de  guerre  aux  Portugais  des 
Moluques.  Il  eft  à  propos  de  confulter  ici  les 
Relations  Angloifes  du  même  tems.  Elles 
font  au  premier  Tome  de  ce  Recuil. 

(59)  Obfervez  avec  le  Journal  qu’entre 
Java  &  Madure  ,  à  l’Oueft  ,  il  n’y  a  que  quin¬ 
ze  ou  feize  pieds  d’eau.  Tout  proche  giflent 
les  Paternoflers  ,  Ifles  fort  dangereufes  à  tra¬ 
verser.  Le  paflage  entre  Java  &  Baly  eft  aufli 
irès-étroit  ;  &  le  moindre  grain  ,  comme 


l’éprouva  Verhoeven  ,  peut  mettre  un  Vail- 
feau  en  danger-;  de  forte  qu’avec  de  gros  na¬ 
vires  il  vaut  mieux  aller  chercher  le  partage 
des  Boucherons.  Ceux  qui  naviguent  fur  la 
fin  de  la  mouflon  d’Oueft  ;  c’eft-a-dire  ,  vers 
la  fin  de  Mars  ou  au  commencement  d’A- 
vril  ,  feront  bien  de  ranger  la  côte  de  Java 
jufqu’à  ce  que  les  Ifles  de  Banda  ou  d’Amboi- 
ne  ,  s’ils  y  veulent  faire  route,  leur  demeu¬ 
rent  tau  Nord  quart  de  Nord- Eft;  parce  que 
les  courans  leur  feront  favorables  le  long  de 
cette  côte.  La  mouflon  d’Oueft  commence  ici 
ordinairement  dès  les  premiers  jours  de  No¬ 
vembre  &  finit  à  la  fin  de  Mars.  Mais  on  a 
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bandonnant  tout  autre  foin  ,  il  fe  repofa ,  fur  fes  Commis ,  du  ménagement  des  v£RHOET1N, 
alliances  avec  Patane  ,  Macalfar  8c  les  Princes  de  Pille  de  Bornéo.  Le  22  de  1609^ 
Mars  il  traverfa  les  vingt-une  lfles  ,  qu’on  a  nommées  Paternofîers  ,  &c  qui  ifles  nommées 
fontfituées  au-delà  deMadure  (6o).  Dans  fa  route,  ayant  appris  qu’on  avoir  PatctttoIters' 
vu  à  Banda  un  Vailfeau  Anglois  de  cinq  cens  tonneaux,  il  le  regarda  comme 
l’avant-coureur  de  la  Flotte  qu’il  redoucoit ,  8c  ce  foupçon  lui  fit  porter  le  cap 
droit  vers  cette  Ifle. 

Il  arriva  le  'S  d’Avril  dans  le  Port  de  Nera  ,  où  il  trouva  trois  Vaiffèaux  de 
la  Flotte  de  Caerden,  le  Banda.  ,  le  Patane  8c  La  Concorde.  Il  ne  manqua  pas 
d’y  trouver  aufii  le  navire  Anglois,  qui  fe  vantoit  d’avoir  un  gros  fonds  d’ar-  AnsIois- 
gent,  de  toiles,  d’armes  ,  8cc.  8c  qui  marquant  beaucoup  d’emprellèment  pour 
trouver  fa  cargaifon ,  avoir  fait  haufler  confidérablement  le  prix  des  noix 
mufeades.  Verhoeven,  affligé  du  tort  que  cette  méthode  caufoit  aux  Vaif- 
feaux  de  fa  Nation ,  réfolut  à  fon  tour  d’offrir  au-deffiis  de  lui ,  dans  la  vue 
de  le  fatiguer.  Mais  on  crut  s’appercevoir  que  les  idées  de  cet  Anglois  ne  fe 
bornoient  pas  au  Commerce.  S’il  avoir  apporté  des  toiles  ,  pour  les  vendre  aux 
Moluques ,  il  ne  pouvoit  s’être  chargé  de  tant  d’armes  que  pour  en  accom¬ 
moder  les  Efpagnols  deTernate  ,  qui  en  avoient  befoin  (61).  Cependant  le 
Capitaine  de  ce  Vailfeau  revint  trouver  l’Amiral,  8c  le  pria  de  lui  déclarer 
s’il  avoir  quelque  deffein  formé  fur  Pille  de  Nera.  Il  ajouta  que  s’il  lui  fai- 
foit  cette  queftion ,  c’étoit  pour  rappeller  fes  gens  à  bord  3  8c  fe  défiant ,  di- 
foit-il,  des  Bandanois ,  il  le  pria  de  lui  accorder  fon  fecours  s’ils  entrepre- 
noient  quelque  chofe  contre  les  Anglois. 

En  effet  ces  Infulaires ,  après  avoir  envoyé  dans  la  montagne  leurs  familles  Défonce  des 
8c  leurs  effets ,  s’étoient  ralfemblés  au  nombre  d’environ  deux  mille  hom-  InluUucS- 
mes ,  8c  faifoient  la  garde  chaque  nuit  autour  de  la  Loge  Hollandoife.  Ils 
déclarèrent  à  l’Amiral  que  leur  intention  n’étoit  pas  de  le  chagriner  ,  8c  qu’ils, 
ne  penfoient  qu’à  tenir  leurs  confeils  ,  fuivant  les  ufages  de  leur  pays. 

Mais  ils  avoient  envoyé  demander  du  fecours  aux  habitans  des  autres  lfles , 

8c  aux  Javanois,  qui  y  étoient  avec  quelques  Jonques  au  nombre  d’environ 

quinze  cens.  Ceux  de  Lantor  8c  leurs  confédérés  répondirent  qu’une  Flotte  fi  Leurs  raîfwr- 

confidérable  ne  pouvoit  être  venue  que  dans  l’une  de  ces  deux  vues  3  ou  de  nemens’ 

bâtir  un  Fort  à  Nera ,  ou  de  vanger  le  meurtre  des  Hollandois  qui  avoient 

été  tués  par  les  habitans  de  cette  Ville  (62),  8c  que  ces  deux  affaires  ne  les 

touchoient  pas  3  qu’à  l’égard  du  Fort,  ils  ne  doutoient  pas  que  Pille  de  Banda 

n’en  fut  menacée,  foit  de  la  part  des  Hollandois  ou  de  celle  des  Efpagnols  j. 

que  c’étoit  à  fes  habitans  de  prendre  leur  parti  8c  de  voir  avec  laquelle  de  ces 

deux  Nations  ils  aimoient  mieux  s’allier  (6 3). 

Cette  réponfe  n’ayant  fait  qu’augmenter  les  défiances  de3  Infulaires  de  lisfeforrifonr 
Banda,  ils  fe  fortifièrent  fecretement  à  la  pointe  Sud-Oueft  de  P  Ifle  ,  vis-à-  &  tromPent  le» 

1  3  Hollandais. 


àes  calmes  tout  le  mois  d’Avril ,  &  enfuite 
des  vents  variables  jufqu’à  la  mouflon  d’Eft 
qu’on  a  les  vents-  de  Sud  Eft  ,  ou  de  Sud-Eft 
tirant  un  peu  plus  à  l’Eft.  Quand  on  navigue 
dans  la  faifon  des  calmes  ,  il  eft  bon  de  rafer 
aufli  la  côte,  parce  qu’on  y  trouve  encore 
les  courans  de  la  précédente  mouflon.  P.  77 
&  78. 


(do)  Le  Journal  de  Caerden  n’a  pas  expli¬ 
qué  ce  que  cet  Amiral  étoit  devenu.  Voyez, 
lu  Noie  qui  ejl  à  lu  fin. 

[Ci)  Page  78. 

(éi)  Voyez  ci-  deflus  la  Relation  de  Van- 
der  Hagen. 

(63)  Page  7 
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vis  l’Ifle  de  Goumeape ,  ou  les  Portugais  avoient  eu  anciennement  un  Fort.  Ils 
députèrent  en  même-rems  vers  l’Amiral ,  pour  s’excufer  de  la  longueur  de 
l’atfemblée  8c  pour  l’aflurer  quelle  finiroit  dans  peu  de  jours.  Cétoit  un  arti¬ 
fice,  pour  gagner  du  tems  8c  l’employer  aux  préparatifs  de  leur  défenfe.  Un 
de  leurs  Saints ,  nommé  Daro  ,  avoit  prédit  qu’on  verroit  arriver  des  hom¬ 
mes  blancs  ,  avec  plufieurs  VaifTeaux ,  qui  fe  rendroient  maîtres  de  leur  pays  j 
tk  le  bruit  s  etoit  répandu  ,  parmi  eux ,  que  cette  prédiétion  alloit  s’accom¬ 
plir 

Les  Hollandois  fe  défioient  fi  peu  de  cette  fermentation ,  que  Verhoeven 
ayant  fait  avertir  les  Orankaies  du  defir  qu’il  avoit  de  leur  parler,  fe  rendit 
avec  fon  Confeil  au  lieu  qui  fut  affigné  pour  leur  Conférence.  Il  s’y  fit  efcor- 
ter  à  la  vérité  par  deux  cens  cinquante  foldats.  Les  Orankaies  n’avoient  pas 
fait  difficulté  de  s’y  trouver.  Il  leur  déclara  l’ordre  dont  il  étoit  chargé  de  bâtir 
un  Fort  à  Nera.  Il  leur  ptéfenra  les  Lettres  du  Prince  Maurice  8c  des  Direc¬ 
teurs  de  la  Compagnie ,  qui  étoient  écrites  en  langue  Portugaife  8c  dont  il 
leur  fit  lire  la  tradudion  en  Malay.  Cette  propofnion  parut  les  allarmer.  Us 
demandèrent  quelques  jours  pour  délibérer  entr’eux.  Cependant,  après  avoit 
compris  à  quoi  leur  refus  pouvoit  les  expofer ,  ils  feignirent  de  donner  leur 
confentement.  Auffi-tôt  l’Amiral  alla  reconnoître  la  pointe  de  Nera,  qui  lui 
avoit  paru  convenable  pour  la  conftrudion  d’un  Fort.  Le  lendemain  ,  ayant 
fait  defcendre  fept  cens  hommes  pour  commencer  l’ouvrage,  il  fut  furpris 
de  trouver  la  Ville  abandonnée.  Mais  il  compta  pour  rien  ce  premier  effroi 
des  habitans ,  qui  s’étoient  retirés  à  l’autre  bout  de  l’Ifle.  Les  travailleurs  en 
furent  logés  plus  à  l’aife.  Il  leur  affigna  leurs  quartiers ,  avec  une  rigoureufe 
défenfe  de  nuire  aux  Infulaires  ou  à  leurs  biens.  On  abbattit  les  arbres  né- 
celfaires  ,  8c  l’on  commençoit  le  travail ,  lorfqu’on  s’apperçut  que  le  terrain 
n’étant  pas  auffi  bon  qu’on  s’étoit  imaginé ,  cette  entrepnfe  traîneroit  trop  en 
longueur.  Le  Confeil  fut  d’avis  de  relever  l’ancien  Fort  Portugais ,  dont  la 
muraille  fubfiftoit  encore.  On  lui  donna  une  forme  quarrée  ,  avec  quatre  an¬ 
gles  bien  flanqués-,  deux  du  côté  de  la  mer  8c  deux  du  côté  de  l’Ifle  (£5). 
L’ouvrage  fut  pouffé  avec  tant  d’ardeur ,  qu’il  étoit  en  état  de  défenfe  avant 
le  1 5  de  Mai. 

On  n’avoit  obfervé  ,  dans  cet  intervalle ,  aucun  mouvement  extraordinaire 
parmi  les  habitans.  Le  u,  quelques  Députés  vinrent  prier  l’Amiral  de  mar¬ 
quer  un  lieu  où  l’on  pût  conférer  fur  les  interets  communs ,  8c  regler  le  prix 
du  girofle  &  de  la  mufcade.  Ils  ajoutèrent  que  les  Infulaires  avoient  pris  la 
réfoiution  de  n’en  vendre  déformais  qu’à  la  Nation  Hollandoife;  mais  qu’é¬ 
tant  à  peine  revenus  de  leur  frayeur ,  ils  demandoient  des  otages.  On  leur 
envoya  Moire  8c  Vifcher ,  deux  des  principaux  Commis ,  qui  ayant  fait  quel¬ 
que  féjour  à  Nera  fçavoient  un  peu  la  langue  du  pays.  Le  rendez-vous  fut 
donné  fous  un  grand  arbre ,  à  une  portée  de  moufquet  du  quartier. 

Après  midi ,  l’Amiral  8c  fon  Confeil  s’y  rendirent  à  l’heure  aflignée ,  fuivis 
d'une  compagnie  de  moufquetaires  ;  8c  n’y  trouvant  perfonne,  ils  suffirent 
tranquillement  fous  l’arbre,  réfolus  d’attendre  fans  impatience.  Cependant 
ils  envoyèrent  à  la  fin  ,  dans  une  habitation  voifine,  Adrien  Ilfevier  3  qui  fça- 


(64)  Ibidem, 


(6j)  Page  81,  Voyez  la  Figure. 
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voie  le  Malay,  pour  les  avertir  qu’on  les  attendoit  depuis  long-tems.  Ils  for¬ 
ment  en  grand  nombre  au-devant  de  ce  Député,  6c  les  principaux  lui  di¬ 
rent  qu’étant  effrayés  de  la  vue  des  moufquetaires ,  ils  fupplioient  l’Amiral 
6c  fon  Confeil  de  s’éloigner  de  cette  milice  &  de  s’avancer  vers  le  bois.  Ver- 
hoeven  ayant  eu  la  crédulité  d’y  confentir ,  fut  audi-tôt  environné  de  toutes 
parts.  Un  Hollandois  du  Confeil  s’écria  :  NousJ'ommes  trahis.  L’Amiral ,  trop 
certain  du  danger  ,  demanda  fes  armes.  A  peine  eut-il  parlé  ,  qu’il  reçut 
deux  ou  trois blelfures  mortelles,  6c  la  plupart  de  fes  Confeillers  furent  maf- 
facrés  avec  lui  (66).  Les  foldats,  qui  étoient  à  quelque  diftance,  ne  furent 
avertis  de  cet  horrible  événement  que  par  le  bruit.  Ils  coururent  au  bois, 
firent  feu  6c  tuerent  quelques  Infulaires  *,  mais  le  refte  de  ces  affadi  ns  palTa 
au  travers  dubois  6c  fe  retira  dans  l’habitation.  On  trouva  l’Amiral  fans  tête 
6c  percé  de  vingt  coups.  Bruin,  Ilfevier ,  Groentwegen  6c  jufqu’à  trente  des 
principaux  Officiers  de  la  Flotte  ,  étoient  à  peu  près  dans  le  même  état.  Le 
lendemain  ,  Moire  ,  Vifchzr  6c  plufieurs  autres  ,  furent  trouvés  morts  6c  tout 
fanglans  de  leurs  bleffures  ,  affez  proche  de  la  Ville.  On  ne  put  même  enle¬ 
ver  leurs  corps  ,  au  travers  d’une  multitude  de  zagaies  que  les  ennemis  lan- 
çoientde  leurs  murs,  &  qui  tuerent  encore  un  foldat  Hollandois  (6 7). 

Un  revers  fi  funefte  donna  lieu,  fur  la  Flotte,  à  quantité  de  promotions  pour 
remplacer  les  Officiers.  Janfr  Hoon  exerça  les  fondions  d’Amiral,  en  atten¬ 
dant  l’arrivée  du  Vice-Amiral  Wltzrt ,  qui  devoir  remplir  cette  dignité.  L’in¬ 
fortuné  Verhoeven ,  6c  les  compagnons  de  fon  malheur,  furent  enterrés  dans  le 
Fort  avec  autant  de  trifteffe  que  de  folemniré  (58). 

Toute  autre  Nation,  avec  une  Flotte  auffi  puiffante  6c  trois  cens  trente- 
fept  pièces  d’artillerie  ,  n’auroit  peut-être  écouté  que  les  premiers  mouvemens 
d’une  jufte  vengeance,  6c  n’auroit  pas  mis  le  girofle  8c  la  mufeade  en  ba¬ 
lance  avec  les  idées  communes  de  l’honneur.  Mais  il  faut  reconnoître ,  à  l’avan¬ 
tage  des  Hollandois,  que  dans  leurs  Etabliffemens  des  Indes  ils  ont  facrifié 
rarement  à  cette  chimere  (59).  Leur  Amiral  s’étoit  expofé  volontairement  à 
fon  infortune.  Il  ne  devoit  pas  ignorer  qu’il  y  a  peu  de  confiance  à  prendre 
aux  Indiens.  Les  confeils  du  Samorin  étoient  fi  recens  ,  qu’il  ne  devoit  pas 
les  avoir  oubliés.  En  un  mot  il  étoit  mort ,  6c  le  defir  de  regner  dans  une  Ifle 
qui  jouit  des  plus  riches  préfens  de  la  Nature  étoit  une  paflion  toujours 
fubfiftante,  que  tout  bon  Hollandois  devoit  nourrir  avec  complaifance  6c 
tranfmettre  à  fes  defeendans.  Les  fucceffeurs  de  Verhoeven  entrèrent  fi  bien 
dans  ces  principes,  qu’après  avoir  menacé  les  habitans  avec  un  peu  de'bruit, 
qui  ne  les  empêcha  pas  même  de  leur  malfacrer  encore  quelques  Commis  6c 
quelques  foldats ,  ils  ne  furent  pas  plus  de  fix  femaines  fans  conclure  la  paix. 
Elle  fe  fit  avec  tant  d’avantages  pour  leur  Nation,  que  les  Bandanois  s’en¬ 
gagèrent  à  ne  vendre  leur  mulcade  6c  leur  macis  qu’aux  feuls  Hollandois.  Ils 
confentirent  que  toutes  les  Jonques  étrangères  allaffent  mouiller  fous  le  Fort , 
&:  qu’il  ne  fût  permis  à  perfonne  de  s’établir  à  Nera  fans  la  permiffion  du 
Gouverneur  (70). 
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[66)  Pages  81  &  83. 

(67)  Ibid. 

(6  8)  Ibidem. 

_  (d 9)  Témoins  leurs  avantures  de  Bantam  , 
4  Achin  j  de  la  Chine  ,  &c.  mais  fur-tout 


celle  de  Ceylan  ,  ou  après  le  plus  odieux  maf. 
facre  de  leur  Amiral, avec  un  grand  nombre  de 
fes  gens,  ils  rechercherenr  auflî-rôt  l’amitié  du 
Roi  de  Candy. 

(70)  Pages  87  &  précédentes. 
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Ainfi ,  dans  la  joie  d’avoir  obtenu  ce  qu’on  avoit  défiré 
pertes  furent  aifément  oubliés.  On  célébra  le  Traité  par  des  réjoLulfances 
communes,  8c  la  Flotte  partit,  comme  triomphante,  après  avoir  mis  dans  le 
Fort  tour  ce  qui  étoit  néceflaire  pour  le  conferver.  Elle  mouilla  le  16  de  Sep- 
Divers  Forts  tembre  dans  la  rade  de  Machian  ,  fous  Noff&ckia  ,  où  les  Hollandois  trouve- 
Hoiiandois  bâns  renc  un  nouveau  ffijet  de  fatisfa&ion ,  en  apprenant  que  l’Amiral  Wittert  avoit 
°uiqiics.  un  port  jans  pjqe  je  Motier  ,  8c  qu’il  y  avoit  lailfé  foixante  foldats  bien 

pourvus  de  munitions  de  guerre  ,  8c  qu’il  s’étoit  rendu  aux  Manilles  pour 
y  infulter  les  Portugais.  A  la  vérité ,  ils  entreprirent  inutilement  de  chalfer 
les  Efpagnols  de  leurs  établilfemens  de  Ternate  8c  de  Tidor.  Les  fuccès  furent 
partagés  dans  plufieurs  adions  fort  vives ,  8c  chacun  s’affermit  dans  fes  pof- 
leflions.  Mais  les  Hollandois  eurent  l’avantage  de  s’attacher  les  Infulaires ,  juf- 
qu’à  les  difpofer ,  par  un  Traité ,  à  refufer  toutes  fortes  de  communication  avec 
les  ennemis  de  la  Hollande.  Ils  profitèrent  de  cette  conjoncture  pour  bâtir  de 
nouveaux  Forts  •>  un  à  Ternate,  fous  le  nom  de  Willemjladt ;  un  à  Machian; 
un  à  Labova  ,  qui  eft  dans  la  dépendance  de  Bachian  ;  8c  pour  s’y  faire  des  éta- 
blilfemens  inébranlables.  Au  commencement  de  l’année  fuivante,  on  vit  arri¬ 
ver  Paul  Van  Caerdzn  (71),  qui  ayant  été  fait  prifonnier  par  les  Efpagnols 
8c  conduit  aux  Manilles ,  venoit  d’obtenir  la  liberté  par  un  échange.  Il  choifit 
pour  fa  réfidence  le  Fort  de  Barneveld,  dans  Pille  de  Labova,  que  les  Hol¬ 
landois  commençoient  à  regarder  comme  un  de  leurs  portes  les  plus  impor- 
tans.  L’Auteur  du  Journal  avoit  vu  Bachian  8c  Labova. 

»  Le  1  de  Mai ,  dit-il,  nous  étant  avancés  fur  la  riviere  d’Ombachian  ,  nous 
»  remontâmes  dans  un  canot  jufqu’à  un  vieux  Château  ruiné,  où  quelques 
»  années  auparavant  le  Roi  de  Bachian  faifoit  fon  féjour  ,  pour  tuer  des  bulles 
»  8c  des  fangliers  ,  dont  le  nombre  y  eft  incroyable.  Mais  ils  font  fi  fauvages 
„  qu’on  ne  les  tue  pas  fans  peine.  Les  Infulaires  de  Bachian  ,  qui  connoiffent 
„  leurs  retraites,  s’y  gliffent  adroitement  8c  les  furprennent  pendant  la  nuit. 
»  Ombachian  eft  un  lieu  très-agréable:  c’eft  une  plaine  fertile,  qui  produit 
„  une  finguliere  abondance  de  fagu  ,  de  girofle  ,  de  limons  8c  d’autres  fruits. 
„  L’Ifle  eft  élevée ,  fort  poifloneuie,  8c  pafle  avec  raifon  pour  la  plus  fertile 
„  des  Moluques.  Le  Roi  ayant  été  contraint  de  l’abandonner ,  parce  que  les 
,,  Tidoriens  l’infeftoient  continuellement  par  leurs  ravages ,  s’étoit  retiré  à 
„  Labova ,  grande  Ifle  à  la  portée  du  canon  de  Bachian.  Le  Roi  de  Labova 
„  s’étoit  fait  baptifer ,  avec  tout  fon  peuple ,  8c  reconnoifloit  l’autorité  des 
»  Portugais.  Celui  de  Bachian  imita  fon  exemple;  &  ces  deux  Princes,  éga- 
„  lernent  foibles ,  s’unirent  d’intérêts  pour  réfifter  aux  Tidoriens  leurs  enne- 
»  mis  communs.  L’Ifle  de  Labova,  où  les  Hollandois  s’applaudifloient  d’a- 
„  voir  un  Fort,  produit  beaucoup  de  girofle  ,  qui  ne  peut  être  recueilli ,  parce 
„  que  l’Ifle  eft  grande  8c  qu’elle  a  peu  d’habitans.  On  y  trouve  quantité  de  li- 
«  mons  ,  de  Cockajî ,  de  poiflons ,  de  poules ,  de  fangliers,  de  fagu ,  8c  diver- 
*>  fes  fortes  de  denrées.  Elle  relfemble  beaucoup  à  celle  d’Amboine.  Le  bois 
»  quelle  produit  eft  propre  au  doublage  des  Vaifleaux  (72). 

Ce  fut  dans  cette  Ifle  que  l’Auteur  apprit  une  cruelle  aétion  du  Roi  de  Ter- 


Ce  quel'  Auteur 
rapiwte  de  Bj- 
ehian  &  de  La¬ 
bova. 


(71)  On  a  vu  le  Journal  de  fon  Voyage, 
fans  y  avoir  appris  comment  ce  malheur  lui 
ètoit  arrivé  :  On  ne  le  trouve  pas  ici  mieux 


expliqué. 

(.71)  Pages  58  & 


nate. 
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nate.  Ce  Prince  ayant  époufé  la  nièce  du  Sugage  de  Sahgos  ,  efpecede  Souve¬ 
rain  qui  s’étoit  acquis  une  grande  réputation  de  courage  ,  Tavoit  poignardée 
pendant  la  nuit  fans  expliquer  fes  motifs,  8c  l’avoit  fait  jetter  dans  la  mer  (73). 
Le  Sugage  fe  reilèntit  h  vivement  de  cette  barbarie,  qu’après  avoir  renoncé  à 
toute  alliance  avec  Ternate,  il  demanda  hautement  que  le  Roi  fût  puni  de 
mort  ou  chalTé  du  trône,  en  déclarant  que  s’il  n’oBtenoit  pas  cette  juftice ,  il 
joindroit  fes  forces  à  celles  de  la  Compagnie  Hollandoife  pour  exterminer  les 
1  ernatois.  Tous  les  Sugages  8c  les  autres  Seigneurs  des  Illes  employèrent 
leur  médiation,  dans  une  affaire  dont  ils  redoutèrent  les  fuites.  Enfin  l’on  ré¬ 
gla  ,  dans  une  Alfemblée  générale ,  que  le  Roi  feroit  privé  de  fa  couronne 
8c  de  tous  fes  biens ,  à  condition  que  le  Gongou ,  fon  oncle ,  prendroit  la 
qualité  de  Gouverneur,  jufqu’à  ce  que  ce  Prince  eût  reconnu  fa  faute  ,  &  qu’il 
eût  donné  des  marques  de  répentir  par  une  conduite  plus  digne  de  fon  rang. 
Ce  n’étoit  pas  le  feül  crime  qu’on  eût  à  lui  reprocher.  Cette  fentence  ayant  été 
fuivie  de  l’exécution,  il  tomba  dans  le  dernier  mépris  (74). 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Hollandois  eulfent  pris  la  moindre  part  à  cet  évé¬ 
nement,  ni  qu’ils  fulfent  entrés  jufqu’alors  dans  l’adminiftration  intérieure 
des  Moluques.  Us  fe  renfermoient  dans  leurs  Forts,  uniquement  occupés  des 
affaires  du  Commerce  &c  de  l’efpérance  de  chaffer  les  Efpagnols.  L’Auteur  du 
Journal  obferve qu’en  1610,  ils  avoient  fept  établifîèmens ,  dont  ilfaitlenu- 
meration.  A  Ternate  le  Fort  de  Maleye  ,  dont  la  garnifon  étoit  de  quatre-vingt 
foldats,  avec  environ  trois  mille  habitans  dans  leur  dépendance  y  8c  celui  de 
Willemjladt  ou  Tacomma ,  qui  avoir  quatre-vingt-feize  foldats  de  garnifon  8c 
plus  de  mille  habitans  (75  J-  A  Machian,  le  Fort  de  7 ajfafo  ,  celui  d e Maurice 
ou  Nojfèckia ,  8c  celui  de  Tabillola.  On  comptoit  cent  vingt-huit  foldats  dans 
ces  trois  Forts,  &  plus  de  huit  mille  habitans.  A  Mo  tir ,  le  Fort  d  tNaJJau,  avec 
quatre-vingt  foldats  de  garnifon  8c  plus  de  deux  mille  habitans.  A  Bachian, 
ou  plutôt  à  Labova  qu’on  comprend  fous  Bachian  ,  le  Fort  de  Barnevelt  avec 
une  garnifon  de  quarante-huit  foldats.  Ainfi  la  Compagnie  n’avoit  pas  alors 
aux  Moluques  plus  de  quatre  cens  trente  foldats.  C’étoit  trop  peu,  fuivant 
l’opinion  de  l’Auteur  ,  pour  la  garde  de  tant- Places  ;  fur-tout  avec  le  deffein  , 
dont  on  faifoit  profeilion  ,  de  vouloir  fe  délivrer  de  la  concurrence  des  Efpa¬ 
gnols,  qui  avoient  dans  leurs  Forts  de  Ternate  &c  de  Tidor,  huit  cens  foldats 
de  leur  Nation  8c  prefqu’autant  d’indiens  des  Manilles  (7 6).  La  Flotte  Hol¬ 
landoife  avoit  été  obligée  de  laifTer  une  partie  de  fes  forces  à  Banda.  L’Au¬ 
teur  apprit,  le  20  de  Juillet ,  que  la  guerre  s’y  étoit  renouvellée  avec  les  Infu- 
laires ,  8c  l’Auteur  ne  fait  pas  difficulté  de  l’attribuer  aux  inftigations  des  An- 
glois  (77).  Il  fut  impoffible  d’y  envoyer  du  fecours ,  parce  que  plufieurs  Vaif- 
feaux,  qui  avoient  leur  cargaifon ,  dévoient  retourner  en  Europe.  L’Amiral 
Wittert  éroit  encore  aux  Manilles  avec  fon  efcadre.  U  ne  reftoit  de  libre  que 
les  Provinces-I/nUs ,  à  bord  duquel  étoit  l’Auteur  du  Journal  ,  8c  qui  ne 
voyant  pas  arriver  la  nouvelle  Flotte  qu’on  attendoit  de  Hollande ,  prit  auffi 
le  parti  de  lever  l’ancre  pour  aller  achever  fa  charge  à  Greffick ,  dans  l’Ifle  de 
Madure. 


Verhoeven. 
16  \o. 

Le  Roi  de  Ter¬ 
nate  poignarde 
fa  femme. 


Il  eftddpouilté 
de  fa  Couronne, 


Forces  des  ItoU 
landois  &  des 
Efpagnols  aux 
Moluques. 


la  guerre  fe  re¬ 
nouvelle  à  Ban¬ 
da. 


(73)  Pages  100  8c  x or. 

(74)  Page  ioi. 

(7;)  Page  ioz. 

Tome  FUI. 


(.76)  Pages  103  &  fuivantes, 
(77)  Page  ioj. 
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miles. 


Vürhoeven.  L’Auteur  rencontra  dans  fa  route  quelques  Vailfeaux  delà  nouvelle  Flotte»’ 
1610.  qui  éroic  partie  de  Hollande  au  mois  de  Janvier  \6io  ,  fous  le  commande- 
Premîeresfem-  ment  de  l’Amiral  Both.  Elle  apportoic  aux  Indes  un  fpeétacle  qui  n’y  avoir  point; 
fis  f]u’ün  voit  aux  encore  paru.  La  Compagnie  y  avoit  fait  embarquer  trente-fix  femmes  Hollan- 
indes.  doifes ,  pour  commencer  à  former  de  véritables  colonies  de  fa  Nation;  6c  s’il 

en  étoir  mort  quelques-unes  fur  la  route,  d’autres  avoient  réparé  cette  perte 
en  donnant  le  jour  à  plufieurs  enfans  (78).  Des  lettres  que  l’Auteur  reçut  des- 
Moluques,  le  18  de  Novembre  ,  jetterent  beaucoup  d’amertume  fur  fon  re- 
Canten  eftpns  tour ,  par  les  fâcheufes  nouvelles  dont  elles  étoienc  remplies.  Elles  portoient 
fois  pa^iesïi^a-  que  peu  de  jours  après  fon  départ  de  Ternate ,  le  Gouverneur  Van  Caerden 
gnois.  avoit  été  enlevé  par  une  galere  Efpagnole ,  en  fe  rendant  de  Maleye  a  Ba- 

Dcfaite des  Hoi-  chian  ,  6c  qu’il  étoit  prifonnier  dans  le  Fort  de  Gammalamma.  Un  article  en- 
iandois  aux  Ma-  core  plus  trifte  lui  -apprerioit  que  l’Amiral  :  Wittert  avoit  été  furpris  aux  Ma¬ 
nilles  par  les  Efpagnols  6c  tué. dans  le  combat  :  qu’ayant  été  attaqué  par  douze 
Vai  (féaux  à  la  fois ,  il  s’étoit  long-tems  défendu  ;  mais  que  fa  mort  &  celle- 
d’un  grand  nombre  de  fes  gens  avoir  livré  fon  Vailfeau  à  l’ennemi  ;  que 
deux  autres  Bâtimens  de  fon  efcadre  avoient  eu  le  même  fort ,  qu’à  l’égard 
du  refte  ,  le  yacht  l'Aigle  avoit  fauté  en  l’air  ,,  &  que  le  Paon  ôc  la  chaloupe 
du  Ddft  s’ètoienr  fauvés ,  fans  qu’on  fçût  néanmoins  ce  qu’ils  étoient  deve¬ 
nus  (79).  Àirifi  la  Compagnie  avoit  perdu  ,  dans  ce  voyage  ,  prefque  la  moitié 
d’une  des  plus  pivifïantes  Flottes  qu’elle  eut  encore  fait  partir  pour  les  Indes, 
avec  deux  de  fes  plus  braves  Officiers ,  Verhoeven  6c  Wïtt&rt.  Mais  les  fuc- 
cès  qui  étoient  refervés  à  la  Flotte  de  Both  firent  bientôt  oublier  cette  dif- 
grace. 

L’Auteur  du  Journal  retourna  heureufement  dans  fa  patrie,  avec  trois  au¬ 
tres  Vàiffeaux  que  le  fien  rencontra  dans  le  cours  de  fa  navigation,  6c  qui; 
arrivèrent,  dit-il,  'très-richement  chargés  (80). 


Retourne  T  Au 
tet;r» 


‘  '(78)  Page  106. 


(79)  Page  107: 


(80)  Page  108; 


DES  VOYAGES.  L  i  v.  I.  î 


4°  J 


VOYAGE 

DE  DEUX  VAISSEAUX  AU  JAP  O  N , 

détachés  de  la  Flotte  de  Verhoeven. 


Deux  VaiiTeaux 
vont  fonder  Its 
difpofitions  des 
Japonois. 


ENtre  les  VaiiTeaux  que  l’infortuné  Verhoeven  avoir  détachés  de  fa  Flotte,  introdnéHon,'- 
devant  la  riviere  de  Johor ,  il  en  avoir  deftiné  deux,  fuivant  fes  inftruc-  Premières  ten¬ 
tions  ,  à  center  une  entreprife  que  la  Compagnie  méditoit  depuis  long-tems, 
ôc  qui  avoir  toujours  été  retardée  par  d’autres  efpérances.  Le  hazard ,  plutôt  Commerce  du 
qu’aucune  réfolution  concertée,  avoir  conduit  divers Hollandois  aux  Ifles  du  Jfapon* 

Japon.  Ils  y  avoient  pris  une  haute  idée  des  richelîès  du  pays;  &c  le  feul 
exemple  des  Portugais ,  qui  y  en voy oient  régulièrement  des  VaiiTeaux  de  Ma¬ 
cao,  fufHfoit  pour  exciter  leur  émulation.  Mais  tant  de  calomnies,  par  lefquelles 
on  s’étoit  efforcé  de  les  noircir  dans  toutes  les  Indes,  leur  faifoient  craindre 
-les  effets  d’une  injufte  prévention.  Ils  fe  perfuaderent  du  moins ,  que  pour 
fe  préfenter  dans  les  lieux  où  ils  étoient  mal  connus ,  avec  la  confiance  qui 
eft  néceffaire  pour  le  fuccès  du  Commerce, ils  dévoient  avoir  prelTenti  la  dif- 
polition  qu’on  auroit  à  les  recevoir,  &  s’ouvrir ,  s’il  écoit  poffible  ,  une  voie 
honorable  par  quelque  Traité.  Telles  furent  les  vues  de  Verhoeven  (81). 

Les  deux  VaiiTeaux  qu’il  avoit  choilis ,  pour  les  exécuter,  fe  nommoit  le 
Lion  &  le  Faifceau  de  Fléchés.  Ils  partirent  de  Johor ,  le  1 7  de  Mars  1 609  ;  & 
n’ayant  point  d’autre  vue  que  celle  d’abreger  leur  navigation  par  la  diligence  , 
ils  arrivèrent,  le  premier  de  Juillet,  à  la  vue  d’une  terre  qu’ils  prirent  pour  Tille 
deFirando.  Ils  jetterent  l’ancre  dans  un  lieu  où  la  fonde  leur  fit  trouver  cin¬ 
quante  brades.  Plulieurs  champans,  qui  vinrent  à  bord,  leur  apprirent  qu’ils 
étoient  dérivés  à  Nanga^cLqui ,  &  leur  montrèrent  Firando  à  TOueft.  On  y  mit 
le  Cap,  fous  la  conduite  de  deux  Lamaneurs  Japonois  ,  qui  pilotèrent  les  deux 
VaiiTeaux  par  le  Détroit  de  Firando  jufqu’à  la  rade.  Une  multitude  d’habitans 
de  tous  les  ordres  fut  attirée  à  bord  par  la  nouveauté  de  ce  fpe&acle.  Le  nom¬ 
bre  ,  qui  montoit  à  plus  de  deux  cens  ,  obligea  les  Hollandois  de  fe  tenir  fur 
leurs  gardes.  Cependant  ,  n’ayant  reçu  que  des  témoignages  de  civilité ,  ils 
députèrent  à  la  Cour  deux  Commis ,  avec  un  Inrerprête ,  pour  faire  la  pro-  voyase 
policion  d’un  Traité  de  Commerce.  Elle  fut  reçue  favorablement.  Le  Gouver¬ 
neur  de  Firando  eut  la  curiofité  de  vifiter  le  yacht.  Celui  de  Nangazaqui  fit  le 
même  honneur  aux  deux  VaiiTeaux.  Enfin  les  Commis  ayant  obtenu  ce  qu’ils 
demandoient  au  nom  du  Prince  Maurice  &  de  la  Compagnie  s’établirent  à 
Pirando  ,  tandis  que  les  deux  VaiiTeaux  fe  hâtèrent  de  remettre  à  la  voile ,  & 
de  porter  cette  heureufe  nouvelle  en  Hollande.  Ils  étoient  partis  de  Firando 
le  j  d’Oétobre.  Cinq  femaines  qu’ils  prirent,  pour  fe  repofer  à  Bantam ,  ne  les 
empêchèrent  pas  d’arriver  au  Texel  le  20  de  Juillet  fuivant. 


Succès  de  ieuï 


(81)  Leurs  efforts  jufqu’alors  inutiles  vers 
la  Chine  leur  avoient  fait  négliger  le  Japon  , 
«quoicjuils  eulïènt  déjà  cherché  l’occafion  de 


faire  prendre  une  bonne  idée  deux  aux  Ja¬ 
ponois. 

£  e  r  ii 
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"  voyage  Les  Directeurs  fentirent  de  quelle  importance  il  étoit  de  ne  pas  perdre  un 
au  Japon,  moment.  Ils  firent  partir  aüfli-to't  plufieurs  Vaiffeaux ,  avec  des  inftruétions  , 

1610.  qui  contenoient  les  plus  fages  mefures  pour  établir  un  Commerce  folide  au  Ja- 

'ic^Hoihn Pon‘  >  nommé  le  Braque  ,  fut  le  plus  prompt  ou  le  plus  heureux  dans 

voie  plufieurs  fa  coutfe.  Il  mouilla  l’ancre  à  Firando  le  premier  de  Juillet  1611 ,  proche  de  la 
randc>aUX  à  El '  ^°©e  cJu  on  Y  avoit  accordée  aux  Hollandois.  C’eft  fon  Journal  qu’on  préfente 

ici ,  &  qui  ne  doit  pas  être  fans  agrément  pour  ceux  qui  en  ont  trouvé  aux 
avantures  d’Adams  ,  Hollandois  naturalifé  au  Japon  ,  dont  on  a  lu  la  Relation 
_________  dans  le  premier  Tome  de  ce  Recueil. 

1611.  L’ancien  &  le  nouveau  Gouverneur  de  Plfle  s’étant  rendus  fur  le  bord  des 
un  yacht  y  ar-  Hollandois ,  y  témoignèrent  une  fatisfaétion  extrême  de  leur  retour.  On  leur 

nvc  le  premier.  ^  préfent  de  deux  petits  vafes  de  pierre,  pour  lefquels  ils  marquèrent  beau¬ 
coup  de  goût  ,  &  d’un  demi-fromage  dont  ils  ne  firent  pas  moins  de  cas. 
Ce  défintereffement  &c  cette  fimplicité  n’étoient  pas  d’un  mauvais  augure. 
Mais  les  Commis  s’étonnèrent' de  trouver  la  cargaifon  du  yacht  fort  petite, 
après  les  avis  qu’ils  avoient  donnés  à  Patane  d’envoyer  des  marchandifes 
plus  confidérables ,  fur-tout  en  foies  crues ,  qui  étoient  devenues  fort  cheres 
au  Japon.  Us  ne  pouvoient  comprendre  qu’on  eût  fait  la  dépenfe  du  voyage. 
Les  efperances  &  qu’on  eut  gardé  à  Patane  ce  qu’il  falloit  apporter.  Un  fi  fâcheux  mal-en- 
funt  mêlées**  ten^u  ^eUL‘  &  rabbattre  quelque  chofe  de  leurs  efpérances ,  &  les  obligea 
crainte.  S  même  de  préparer  des  excufes  pour  fe  juftifier  à  la  Cour  (Si).  Elles  furent 
prifes  de  la  grandeur  des  impôts  ,  qui  n’avoit  pas  permis  à  la  Compagnie 
d’envoyer  une  plus  greffe  cargaifon,  avant  que  les  conditions  du  Commerce 
fuffent  réglées. 

Le  i  de  Juillet,  un  Capitaine  Japonois,  nommé  Loifane  ,  vint  apprendre 
aux  Hollandois  qu’ayant  rencontré  ,  aux  Manilles ,  le  Paon  ,  un  des  Vaiffeaux 
de  l’Efcadre  de  Witter t  (83),  il  lui  avoir  donné  avis  des  faveurs  qu’on  avoir 
accordées  à  fa  Nation  dans  le  Port  de  Firando.  Il  n’ignoroit  pas  le  com¬ 
bat  des  Manilles ,  dont  il  attribuoit  le  mauvais  fucçès  au  mépris  que  Wittert 
avoit  fait  de  fes  ennemis,  &  à  la  négligence  où  cette  difpofition  l’avoit  fait 
Témoignage  tomber.  Cet  Amiral  s’étoit  fignalé  néanmoins  par  fa  valeur  ;  &  la  viétoire  avoit 
rendu  à  leur  va-  cout£  fx  cher  aux  Portugais  ,  qu’ayant  admiré  la  défenfe  de  leurs  enne¬ 
mis,  ils  fe  croyoient  obligés  de  traiter  affez  bien  les  prifonniers  (84).  Un 
témoignage  fi  avantageux  étoit  une  bonne  recommandation  parmi  les  Ja¬ 
ponois  ,  qui  font  naturellement  braves  &  qui  eftiment  cette  qualité  dans 
autrui. 

Difficultés  qu'ils  Le  même  jour,  un  Agent  du  Gouverneur  vint  demander,  aux  Commis  Hol- 
ont  à  vaincre.  landois ,  la  lifte  des  marchandifes  dont  le  yacht  étoit  chargé  ,  pour  l’envoyer 
à  la  Cour.  Ils  fe  défendirent  de  la  donner ,  fous  prétexte  que  n’ayant  encore 
aucun  traité  avec  l’Empereur  ils  ne  dévoient  pas  etre  affujettis  a  des  ufages 
qu’ils  ignoroient  •,  mais  au  fond  pour  cacher  lapetiteflê  de  leur  cargaifon  & 
pour  ne  fe  pas  laiffer  traiter  autrement  que  les  Portugais ,  qui  avoient  ete 
difpenfés  de  cette  fervitude.  Ils  fçavoient  d’ailleurs  qu’on  ne  leur  faifoit  cette 
demande  que  pour  fe  mettre  en  droit  de  regler  le  prix  des  marchandifes  %_ 

(8z)  Suite  du  Journal  de  Verhoeven  ,  uhi  Verhoeven. 
fuf.  P.  no.  i  (84)  Il  y  en  avoit  cent  vingt-huit, 

(83)  Voyez  la  Relation  du  voyage  de 


D  E  S  V  O  Y  A  G  E  S.  L  i  v.  I.  405 

innovation  tyrannique ,  qui  n’étoit  fondée  fur  aucune  loi ,  6c  dont  il  étoit 
d’autant  plus  important  de  fe  garantir ,  qu’après  s’y  être  une  fois  fournis  il 
auroit  été  trop  tard  enfuite  pour  s’y  oppofer.  Cependant  la  crainte  de  déplaire 
leur  fit  répondre  en  général ,  qu’ils  avoient  apporté  des  draps  ,  du  poivre , 
des  dents  d’éléphans  ,  quelques  étoffes  de  foie  &  du  plomb.  Elle  leur  fit  ajou¬ 
ter  auffi  que  dans  un  premier  voyage,  ils  écoient  moins  venus  pour  exercer  le 
Commerce  ,  que  pour  remercier  l’Empereur  de  la  permiifion  qu’il  leur  avoit 
accordée,  &  pour  annoncer  l’arrivée  des  Vaiffeaux  que  la  Compagnie  devoit 
envoyer  régulièrement.  On  ne  lailfa  pas  de  renouveiier  plufieurs  fois  la  mê¬ 
me  demande.  Ils  fe  retranchèrent  conftamment  dans  leur  première  réponfe  ; 
8c  ne  parlant  que  du  voyage  qu’ils  fe  propofoient  de  faire  à  la  Cour  ,  ils  s  oc¬ 
cupèrent  du  foin  de  préparer  leurs  préfens.  C’étoit  un  autre  liijet  d’embar¬ 
ras.  Quel  moyen  de  faire  des  préfens  confiderables  avec  une  petite  cargai- 
fon  ;  Cependant  ils  en  comprenaient  la  néceffité  ,  s’ils  vouloient  obtenir 
une  pleine  liberté  pour  le  Commerce ,  fans  aucune  dépendance  des  Infpec- 
teurs  8c  des  Gardes.  Les  Japonois  mefurent  leur  eftime  pour  les  Etrangers 
fur  la  qualité  des  préfens  qu’ils  leur  voient  faire  à  l’Empereur  &  aux  Prin¬ 
ces  5  d’où  l’Auteur  conclut  qu’il  ne  faut  envoyer  au  Japon  que  des  Vailfeaux 
richement  chargés ,  afin  qu’ils  puilfent  foutenir  de  grands  frais.  Cette  dé- 
penfe  ,  ajoute-t-il ,  n’iroit  pas  trop  loin  fi  l’on  avoit  toujours  quelque  rareté 
à  préfenter ,  parce  que  l’Empereur  fait  moins  d’attention  à  la  valeur  qu’à 
l’agrément  de  ce  qui  lui  eft  offert  5  mais  les  Commis  du  yacht  n’avoient  acquis 
toutes  ces  lumières  que  depuis  leur  arrivée  (85). 

Ils  prirent  le  parti  d’écrire  à  Guillaume  Adamf{,  pour  lui  demander  fon 
confeil  8c  fon  crédit.  Cet  Adamfz  ,  qui  avoit  été  'Pilote  d’un  Vailfeau  Hol- 
landois  jetté  par  divers  hazards  fur  les  côtes  du  Japon,  s’étoit  introduit  à  la 
Cour  ,  où  fon  efprit,  fon  expérience  &  fa  droiture  l’avoient  mis  dans  le  plus 
haut  degré  de  faveur.  En  attendant  fa  réponfe  ,  les  Hollandois  s’attachèrent  à 
gagner  l’affedion  du  Gouverneur  de  Firando  &  de  fon  frere,  auxquels  ils 
avoient  déjà  reconnu  de  la  difpofition  à  les  obliger.  Ce  fut  par  leur  confeil 
qu’ils  réfolurent  de  vifiter  auffi,  dans  leur  voyagea  la  Cour,  le  Prince  hé¬ 
réditaire  ,  qui  faifoit  fa  réfidence  à  Jedo  ,  8c  qu’on  croyoit  d’autant  plus  pro¬ 
che  du  Trône  que  l’Empereur,  qui  étoit  âgé  de  foixante-dix  ans  ,  penfoit  à 
l’y  placer  par  une  réfignation  volontaire.  Il  lui  avoit  déjà  donné  le  Royaume 
de  Quando ,  avec  le  titre  de  Roi.  On  leur  confeilla  de  vifiter  encore  Federi- 
famma  ,  fils  du  dernier  Empereur ,  que  divers  incidens  avoient  éloigné  de  la 
fucceffion  8c  qui  réfidoit  au  Château  à’Ofaka.  On  jugeoit  qu’après^la  mort 
de  l’Empereur  ce  Prince  pourroit  s’aider  des  intrigues  de  fa  faétion  pour 
remonter  fur  le  Trône.  Les  Efpagnols  ne  l’avoient  jamais  oublié  dans  ieurs 
vifites  (8  6). 

Les  Commis  partirent  de  Firando  le  17  de  Juillet  (87)  ,  avec  un  Interprète 
&  un  Gentilhomme  Japonois  que  le  Gouverneur  leur  donna  pour  guide.  Ils 
fe  mirent  dans  la  barque  du  Comptoir ,  qui  étoit  conduite  par  fifi ze  hom¬ 
mes,  &  accompagnée  d’une  autre  barque  que  le  Gouverneur  envoyoit  au 

route  mérite  fans  doute  d’être  confervé,  pa£ 
les  raifons  qu’on  a  fouvent  expliquées.  ’  * 
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(86)  Pages  1 1  y. 
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Porc  de  Nangoia.  Le  lendemain  au  foir ,  ils  jetterent  le  grapin  fur  la  côte  de 
Plfle  d ’Ainoffîma  ,  à  vingt  8c  une  lieues  de  Nangoia.  Le  vent  avoit  été  con¬ 
traire,  &  ne  ceffa  pas  de  l’être  le  19.  Cependant  ils  s’avancèrent  le  matin  juf- 
qu’à  la  Ville  &  AJJîou  ,  qui  eftàdouze  lieues  d’Ainoflima  ,  fur  un  rivage  de 
fable  blanc  ,  dans  un  pays  montueux.  Sur  le  midi  ,  ils  fe  trouvèrent  devant  la 
Ville  de  Coookors  ,  qui  eft  défendue  par  deux  Châteaux.  Le  foir ,  ils  s’arrê¬ 
tèrent  devant  Ximontchogui  ,  Ville  de  grandeur  médiocre  ,  qui  a  pour  dé- 
fenfe  une  petite  Fortereffe,  8c  un  Château  fitué  fur  une  montagne.  Le  20  , 
ils  entrèrent  dans  le  Port  à’Ifacki ,  qui  offre  deux  Villages  de  trente  ou  qua¬ 
rante  maifons.  Le  foir  du  z6 ,  ils  jetterent  le  grapin  devant  Mianos.  Le  27, 
ils  pafferent  devant  Cadmtnexegui ,  où  ils  découvrirent  un  Village  de  chaque 
côté  -,  8c  la  nuit  ils  fe  mirent 'fur  le  grapin  à  Tfuoua.  Ils  paflerent  celle  du  30 
à  Fefimado  ,  qui  eft  à  foixante  lieues  de  Tfuoua.  Le  tems,  qui  fut  fort  gros 
le  3 1 ,  ne  leur  permit  qu’avec  beaucoup  de  peine  de  gagner  le  Port  de 
Mouro. 

Le  3  d’Âoût  ils  pafferent  devant  Firmtnjl ,  qui  eft  à  cinq  lieues  de  Mouro. 
C’eft  une  belle  Ville  ,  défendue  par  un  bon  Château.  Ils  s’arrêtèrent  la  nuit 
à  Tackefjîma  ,  qui  eft  à  quatre  lieues  de  Firmenfl  ,  6e  le  foir  du  5  ils  jet - 
îisphangent  de  terent  le  grapin  à  Fiongo.  Le  6 ,  ils  entrèrent  dans  la  riviere  d’Ojaka  ,  5c 
barbue-  s’étant  mis  fur  le  grapin  dans  le  fauxbourg  qui  fe  nomme  Aujjima  ,  ils  y 

louèrent  une  petite  barque  pour  les  mener  à  Fujjigny,  où  les  grandes  ne  peu- 
Ofako, glande  vent  pénétrer.  Ils  traverferent  Ofaka,  pour  remonter  la  riviere,  où  il  y  avoit 
Fcdediamma.  '6  ^  Peu  d’eau  que  les  rameurs  étoient  fouvent  obligés  d’y  defeendre  ôe  d’aider 
de  la  main  au  mouvement  de  la  barque.  Ofaka  eft  une  des  principales  Villes 
du  Japon.  Elle  eft  défendue  par  un  beau  Château  ,  où  Federifamma  faifoit 
fon  féjour.  Ce  Prince,  alors  âgé- de  dix-huit  ans  ,  n’étoit  encore  forti  qu’une 
fois  de  cette  retraite.  Les  raifons  qui  l’avoient  fait  exclure  de  l’Empire  n’em- 
pêchoient  pas  qu’il  ne  jouît  d’un  revenu  conflderable  8c  qu’il  ne  poflëdâc  de 
grands  tréfors.  Il  avoit  dans  fes  intérêts  une  fadion  puiffante,  qui  nour- 
riffoit  dans  fon  cœur  l’efperance  de  remonter  fur  le  Trône  ,  ou  il_,étoit  d’ail¬ 
leurs  appellé  par  l’affedion  du  peuple  (88). 

Le  7,  les  Hollandois  pafferent  devant  le  Village  de  Sergate  ,  5c  l’après-midt 
ils  abordèrent  à  Fufligny.  De-là  ,  comme  on  va  par  eau  à  Soringau ,  il  fallut 
prendre  des  chevaux  pour  fe  rendre  à  Meaco ,  qui  en  eft  à  quatre  lieues.  Cette 
Ville  eft  fort  grande.  Le  Commerce  y  eft  floriffant  8c  foutenu  par  diverfes  ma- 
nufadures.  Elle  s’étend  fort  loin  vers  Fufligny,  8c  Fufligny  s’étendant  aufli 
rwitege  fingur  vers  epe ,  il  s’en  faut  peu  que  ces  deux  Villes  ne  fe  touchent.  Dans  les. guerres 
jier  de  Meaco,  j£S  pjus  animées ,  Meaco  eft  refpedée  des  deux  Partis.  Elle  demeure  comme 
neutre,  en  faveur  de  fon  commerce,  qui  fe  fait  à  peu  près  comme  dans  les  Villes 
de  l’Europe  (89). 

Les  Commis  Hollandois  ayant  appris  dans  cette  Ville  que  les  Lettres  de 
Firando  n’avoient  pas  été  rendues  à  Guillaume  Adamfz ,  lui  dépêchèrent  un 
Exprès  ,  dans  la  crainte  de  le  trouver  abfent  lorfqu’ils  arriveroient  à  la  Cour. 
Arrivé ftc  j|s  furent  informés  aufll  qu’on  avoit  vu  paffer  depuis  quatre  jours,  â  Meaco, 
ro«ugjtfeb.a  3  6  des  Ambaffadeurs  Portugais ,  qui  avoient  abordé  à  Satjuma  dans  un  petit 


Fufligny  & 
Meaco. 


(88)  Page  12;. 


(8p)  Ibid,  de  p,  126. 
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Vaiffeau  ;  qu’ils  avoient  apporté  de  précieufes  marchandées  &  des  préfens  t  Voyage 
confiderables ,  dans  la  vue  d’obtenir  le  payement  d’une  caraqne  qu’on  leur  au  Japon. 
avoit  brûlée  à  Nangazaqui  ;  qu’ils  étoient  accompagnés  d’un  grand  nombre  1611. 
de  trompettes,  de  tambours  &c  d’inftrumens  de  mufique,  &  qu’ils  marchoient 
avec  une  pompe  extraordinaire  au  Ton  de  leurs  Inftrumens  ,  &  tant  de  magnifi¬ 
cence  dans  leurs  équipages  ,  que  leurs  domeftiques,  jufqu’aux  Nègres,  étoient: 
vêtus  de  velours  d’une  même  couleur.  Itakaria-Froimandonne  ,  Gouverneur  de 
Meaco  ,  à  qui  ils  avoient  fait  de  riches  préfens ,  leur  avoit  fait  donner  qua¬ 
rante-huit  chevaux,  qu’ils  avoient  équipés  à  leurs  propres  frais  (90). 

Le  Gouverneur  ne  traita  pas  les  Hollandois  (91)  avec  moins  de  bonté.  Officiers  japo- 
Non-feulement  il  leur  accorda  des  chevaux  ,  un  palfeport  muni  du  fceau  im-  J1e0^ondéfmwi 
périal  &  des  lettres  de  recommandation  au  Préfident  du  Confeil ,  mais  il  re-  .  .^4 

fufa  leurs  préfens  ,  parce  qu’il  netoit  pas  accoutumé  ,-  leur  dit-il,  à  rien 
prendre  des  Etrangers  ;  &  lorfqu’ils  le  prefïèr-ent  avec  beaucoup  d’inftances  , 
il  leur  déclara  qu’il  étoit  réfolu  de  ne  rien  accepter  pour  cette  fois  ,  mais  que 
s’il  leur  reftoit  quelque  chofe  au  retour ,  il  leur  permettroit  de  penfer  à  lui. 

Ils  partirent  ,  charmés  de  ce  défintérelfement ,  pour  fe  rendre  à  Caufate  ,  qui 
eft  à  fept  lieues  de  Meaco.  Le  lendemain  ils  dînèrent  zSutfifammc  ,  d’où  ils 
allèrent  palfer  la  nuit  à  Sequincfo.  Le  n  ,  ayant  dîné  à  Jacats  ,  ils  s’y  mirent 
dans  une  barque  pour  traverfer  un  petit  golfe.  Le  foir,  ils  arrivèrent  à  Nar- 
mi ,  qui  eft  à  dix-neuf  lieues  de  Sequinofo. 

Le  1  5.  ils  remontèrent  à  cheval ,  pour  aller  dîner  à  Okofaki  8c  coucher  à 
JuJJindai  qui  eft  à  quatorze  lieues  de  Narmi  ;  par  une  fi  grande  chaleur , 
qu’un  homme  de  leur  cortege  en  mourut  fubitement.  Ils  dînèrent  à  Ancrai, 
d’où  traversant  un  petit  golfe  ils  allèrent  paffer  la  nuit  à  Fouqneres  ,  qui  eft  à 
treize  lieues  8c  demie  de  Juffindai.  Le  16  ils  dînèrent  à  Futjigcda  ,  8c  de-là 
s’étant  rendus  à  Mcrïco ,  ils  y  trouvèrent  Guillaume  Adamfz  ,  qui  venoit  au-  Lcj Ko!,a!i-'aié 
devant  d’eux.  Le  foir  ils  fe  rendirent  enfemble  à  Soringau  (92),  où  Adamfz  àmfe  &  arr;-" 
alla  trouver  le  Cofequidonnc ,  c’eft-à-dire ,  le  Préfident  du  Confeil,  8c  Ylko-  vent^Soringaiü 
to-fionfabrondonnc ,  pour  leur  donner  avis  de  l’arrivée  de  fes  compatriotes 
8c  les  prier  de  leur  faire  obtenir  une  prompte  audience.  Ils  promirent  de  s’y 
employer  avec  zélé;  &  leur  promeftè  fut  confirmée  par  un  Gentilhomme  , 
qu’ils  envoyèrent  aux  Commis  pour  leur  faire  un  compliment  fort  civil. 

Cependant  ils  fe  préfenterent  plufieurs  fois  au  Palais ,  fans  obtenir  la  fa¬ 
veur  d’y  être  introduits.  L’Empereur  étoit  occupé  à  faire  examiner  les  com¬ 
ptes  de  fonTréforier  général,  8c  ce  foin  demandoit  néceflairement  fa  pré- 
fence.  Ils  apprirent,  dans  l’intervalle ,  que  l’Ambaftadeur  Portugais  étoit  peu  tes  Arnbaffia- 
Satisfait  de  fa  négociation.  Les  préfens  qu’il  avoit  offerts  à  l’Empereur  confif-  *urs  Portugais  ■ 

•  i  •  *  jj  J?  ci  Caitillans  Iqxcïj 

roient  en  dix  pièces  de  drap  d  or,  cent  Catis  de  Ja  plus  belle  loie  ,  une  coupe  mai  reçus, 
d’or  travaillée  avec  beaucoup  d’art ,  une  montre  d’or  8c  d’autres  bijoux  pré¬ 
cieux.  Ils  avoient  été  acceptés,  mais  d’une  maniéré  peu  obligeante,  quoi¬ 
que  l’Ambaftadeur  n’eût  rien  épargné  pour  donner  une  haute  idée  de  la  puif. 
fance  de  fes  Maîtres.  Il  avoit  paru  à  la  Cour,  avec  une  groffe  fuite  de  Por¬ 
tugais  ,  qui  portoient  au  col  des  chaînes  d’or  ,  8c  tous  fes  Nègres  étoient  ri» 

(9 o)  Page  1 17.  ques  Specx &  Pierre  R egeriz.. 
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chement  vécus.  Mais  l’Empereur  avoit  mal  reçu  fes  juftifications  (93).  Il  étoit 
arrivé  vers  le  même  tems  un  AmbafTadeur  du  Viceroi  Efpagnol  du  Mexi¬ 
que,  qui  ne  remporta  pas  plus  de  faristaétion  de  fon  audience.  Il  venoit  re¬ 
mercier  l’Empereur  du  fecours  qu’il  avoit  donné  à  Dom  Rodrigo  de  Buera , 
qui  avoit  écé  Gouverneur  des  Manilles ,  8c  qui  avoit  échoué  fur  la  côte  du  Ja¬ 
pon  en  allant  à  la  nouvelle  Efpagne.  Les  préfens  de  cet  AmbatTadeur  étoient 
fomptueux -,  mais  fes  démarches  furent  h  hautaines  8c  fi  peu  mefurées  quelles 
déplurent  à  la  Cour  (94).  Il  étoit  allé  faluer  le  Prince  de  Jedo ,  avant  que 
d’avoir  vu  l’Empereur.  Enfuite  ,  étant  entré  à  Soringau  avec  quarante  Mouf- 
quetaires  ,  enfeignes  déployées  ,  il  avoit  fait  fonner  fes  Trompettes  dans  toutes 
les  rues  de  fon  palfage,  8c  cette  vaine  affeélation  avoit  été  accompagnée  de 
fccurs demandes,  plufieurs  décharges  de  moufqueterie.  Lorfqu’il  fut  introduit  à  l’Audience  ,  il 
fit  quatre  demandes  à  l’Empereur  ;  ic.  qu’il  fût  permis  aux  Caftillans  de  con¬ 
traire  ,  dans  les  Ifi.es  du  Japon  ,  autant  de  Vaifieaux  qu’ils  en  fouhaiteroient; 
2P.  qu’ils  eufient  la  liberté  de  faire  reconnoître ,  par  leurs  Pilotes,  toutes  les 
côtes  &  tous  les  Ports  du  Japon;  3e1.  que  l’Empereur  défendît  le  commerce 
aux  Hollandois  dans  tous  les  pays  de  fon  obéiflance ,  &  qu’il  trouvât  bon 
que  le  Roi  d’Efpagne  envoyât  des  Vaifieaux  de  guerre  au  Japon,  pour  dé¬ 
truire  8c  brûler  ceux  de  la  Compagnie  Hollandoife  ;  40.  que  les  Vaifieaux 
Efpagnols  ne  fufient  pas  fujets  aux  vifites  des  Infpeéteurs ,  ni  gênés  dans  la 
vente  de  leurs  marchandifes.  Ces  propoficions  avoient  d’abord  été  données 
par  écrit ,  8c  l’on  avoit  commencé  par  avertir  l’Ambafiadeur  que  l’ufage  du 
pays  ne  permettoir.  pas  de  paroître  devant  l’Empereur  avec  des  armes.  Cet  avis 
ne  l’avoir  pas  empêché  de  fe  préfenter  devant  le  Palais ,  avec  l’enfeigne  de 
fon  Maître  &  avec  fes  foldats;  mais  il  fut  introduit  feul  au  Palais.  Les  pré¬ 
fens  du  Viceroi  du  Mexique  étoient  une  Celle  de  cheval  brodée  d’or  ,  un  beau 
harnois  de  guerre,  quelques  précieux  médicamens  8c  d’autres  raretés.  On  lui 
répondit,  qu’il  lui  étoit  permis  de  bâtir  des  Vaifieaux  8c  de  choifir  le  lieu 
qui  lui  paroîtroit  le  plus  convenable  à  ce  travail  ;  qu’il  lui  étoit  permis  de  reçois 
noître  les  côtes  du  Japon,  8c  qu’on  lui  fourniroit  même  des  barques  s’il  en  avoit 
befoin  ;  que  les  pays  de  Sa  Majefté  Impérial  étoient  ouverts  à  tous  les  Etran¬ 
gers  ;  8c  que  n’ayant  aucune  raifon  d’en  exclure  les  Hollandois  ,  il  vouloir 
les  laifier  jouir  d’un  privilège  qu’il  accordoit  à  toutes  les  Nations;  que  fi  les 
Princes  de  l’Europe  avoient  la  guerre  enfemble ,  Sa  Majefté  ne  prenoit  au¬ 
cune  part  à  leurs  démêlés;  enfin  que  tous  les  Marchands  qui  viendroient 
trafiquer  au  Japon,  n’y  avoient  pas  d’autre  tribunal  à  redouter  que  celui  de 
la  raifon  8c  de  l’équité  (95).  Adamfz  étoit  près  de  l’Empereur  à  cette  audience. 
L’Ambaffadeur  raconta  la  mort  tragique  du  Roi  de  France.  Il  parla  aufiî  de  la 
trêve  qui  avoit  été  conclue  entre  le  Roi  d’Efpagne  8c  les  Etats-Généraux  ;  mais 
ilaftura  quelle  n’avoit  pas  encore  été  publiée  en  Efpagne,  8c  qu’il  ignoroit  fi 
elle  regardoit  les  Indes  8c  l’Eft  du  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Adamfz  trouva 
dans  ce  difeours  une  affeélation  maligne  ,  qui  lui  fit  craindre  quelque  defiëin 
caché  contre  les  Hollandois.  Il  lui  parut  impoflible  que  l’Ambafladeur  ignorât 
ce  qui  étoit  connu  depuis  long-tems  dans  toute  l’Europe  ;  8c  dans  les  foup-> 


Réponfes 

l'Empereur, 


de 


Pourquoi  les 
Hollandois  fe 
croient  menacés 
de  quelque  dan¬ 
ger. 


(93)  Pages  119  &  fuivantes. 
(?4)  Pages  151  &  fui  y» 


(93)  Page  132  &  133. 
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tçons ,  dont  il  ne  put  fe  défendre,  il  foutint  non-feulement  que  la  treve  avoit 
été  publiée  en  Efpagne,  mais  que  1  Amballadeur  en  étoit  informé.  En  effet  la 
•preuve  en  etoit  claire,  puifque  les  Portugais,  dans  leurs  dernières  hoftilités, 
avoient  allégué  ,  pour  excufe,  (96)  que  la  treve  n’ayant  été  publiée  qu’en  Eu¬ 
rope  ,  elle  ne  devoit  rien  changer  aux  affaires  des  Indes. 

Le Sionfabrondonne. ,  ou  leTreforier  général  de  l’Empire,  ne  déguifa  point  AdamfziesjuLUq 
aux  Hollandois  les  facheufes  impreflions,  que  leurs  ennemis  avoient  données 
de  leur  caraétere  Sc  de  leurs  dellèins.^  Il  leur  dit  qu’on  me  les  croyoit  attirés 
au  Japon,  que  par  i’efpérance  de  faire  des.prifes  fur  les  Efpagnols  Sc  fur  les 
Portugais  ;  que  cette  opinion  fe  trouvoit  confirmée  par  le  peu  de  marchan- 
difes  qu  ils  avoient  apportées,  Sc  que  le  fond  de  leur  Commerce  confiftoit  ap- 
paremment  dans  les  dépouillés  de  leurs  ennemis.  Adamfz  prit  ardemment  leur 
défenfe.  Il  affura  le  Tréforier  général  qu’on  reconnoîtroit  bientôt  au  Japon  la 
droiture  &  la  probité  des  Hollandois  ;  que  c’étoit  par  ces  deux  qualités  que 
leur  réputation  étoit  établie  dans  tous  les  lieux  où  ils  avoient  étendu  leur  Com¬ 
merce,  Sc  que  loin  de  chercher  l’occafion  d’enlever  les  Vaiffeaux  Caftillans 
j^-^ortu§a^s ’  et:°ienc  defarmes  par  une  treve  de  douze  ans,  qui  leur  inter- 
difoit  toutes  fortes  d  hoftilités  Sc  d’infultes.  Il  expliqua  les  raifons  qui  les 
avoient  fait  arriver  avec  une  cargaifon  fi  médiocre.  C’étoit  l’empreflèment  de 
venir  recueillir  le  précieux  fruit  des  bontés  de  l’Empereur,  Sc  de  lui  voir  con¬ 
firmer  fes  promettes  par  un  Traité.  Le  Vaiffeau  qui  étgit  au  Port  de  Fipando 
ne  devoit  paffer  que  çour  un  fimple  avantrcoureur ,  qui  annonçoit  l’arrivée 
de  quantité  d  autres  batimens  Sc  de  toutes  fortes  de  marchandifes.  Cette  expli¬ 
cation,  dans  la  bouche  d’un  homme  auffi  confidéré  qu’Adamfz,  produifit  d’ex- 
ce  ens  effets  (97).  Le  Cofequidonne,  à  qui  les  Hollandois  rendirent  une  vi- 
fite,  les  traita  fort  civilement.  Ils  lui  présentèrent  huit  aunes  de  drap  rouge 
cramoui ,  une  piece  de  fatin  ,  femé  de  petites  rofes ,  une  piece  de  damas,  une 
piece  de  drap  d  or ,  trois  tapis  de  Nuremberg,  une  carabine  &  cent  billes  d’a¬ 
cier.  orfqu  d  eut  jette  les  yeux  fur  ce  préfent ,  il  le  fit  éloigner  auflî-tôt.  Vous 
avez  -eu,  leur  dit-il,  beaucoup  de  peine  à  tranfporter  ces  effets,  &  je  vous  af- 
ure  qu  ils  me  font  inutiles  {98).  Enfuite  ,  leur  ayant  appris  que  la  nouvelle  de  Demandes  que 
leur  arrivée  avoir  été  fort  agréable  à  l’Empereur,  il  leur  demanda  quelles  pro-  vcuiemfS2 
po  irions  ils  avoient  a  faire  a  la  Cour.  Un  des  Commis  lui  déclara  naturelle-  Cour* 
ment  qu  ils  voulaient  fupplier  Sa  Majefté  Impériale  ,  d’accorder  aux  VaifTeaux 
de  Leur  Nation ,  des  Patentes ,  à  la  faveur  defquelles  ils  puffent  négocier  libre¬ 
ment  au  Japon,  décharger  leurs  marchandifes,  les  mettre  en  dépôt  dans  des 
magafins ,  les  faire  voir  Sc  les  vendre ,  fans  être  troublés  par  des  Infpedeurs 
&  des  Gardes  ;  en  refervant  néanmoins  pour  Sa  Majefté  toutes  les  curiofités 
qui  pourraient  lui  plaire  ,  jufqu  a  ce  quelle  eut  daigné  faire  fon  choix  (99).  Le 
Cofequidonne  approuva  toutes  ces  demandes.  Il  promit  de  s’intéreffer  au  fuc- 
ces ,  &  de  faire  préparer  les  dépêches  des  Hollandois  pour  leur  retour  de  Jedo, 
ou  Sa  Majefte  trouvoit  bon  qu’ils  allafTent  vifiter  le  Prince  fon  fils,  comme 
AdamL  lui  en  avoir  fait  l’ouverture.  Il  leur  dit  qu’on  leur  fourniroit  pour  ce 
voyage  des  chevaux,  des  barques  Sc  des  guides.  Enfuite,  après  les  avoir  entre¬ 
tenus  quelque  tems  fur  les  affaires  des  Provinces-Unies ,  il  leur  promit  de  les 

(96)  Page  134.  /  „ 

-  -  -  °  (98)  Page  137. 


#7)  Pages  136  &  précédentes. 
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préfenter  le  meme  jour  à  l’Empereur.  Lorfqu’ils  eurent  pris  congé  de  lui ,  il 
les  reconduiflt  jufqu’au  delà  de  fa  porte.  Mais  ayant  retenu  Adamfz,  il  lui  or¬ 
donna  d’envoyer  réprendre  leurs  préfens.  Vous  auriez  du  les~  avertir,  lui  dit-il , 
de  ne  me  les  pas  offrir.  Vous  fçavez  que  mon  ufage  n’eft  pas  d’en  recevoir.  Je 
n’en  ferai  pas  moins  difpofé  à  leur  accorder  ma  protection-,  quoique  ce  ne 
foit  point  par  cette  voie  qu’on  doive  y  prétendre.  Adamfz  lui  repréfenta  que 
ce  qu’on  lui  avoit  offert  éroit  de  peu  d’importance  8c  ne  meritoit  pas  le  nom 
de  préfent.  Il  le  fupplia  de  le  garder ,  pour  l’honneur  de  la  Nation  Hollan- 
doife ,  &:  pour  marquer  du  moins  qu’il  ne  fe  tenoit  pas  offenfé  de  la  hardieffe 
qu’on  avoit  eue  de  l’offrir.  Le  Cofequidonne  parut  délibérer  un  moment.  En- 
fuite  ,  il  déclara  que  pour  donner  aux  Hollandois  une  véritable  marque  de  fon 
amitié  ,  il  vouloir  bien  renoncer  une  fois  à  fes  principes  3  &  les  ayant  fait  rap- 
peller ,  il  leur  répéta  cette  déclaration  dans  les  mêmes -termes  (i).  On  ne  s’eft 
étendu  fur  ces  circonftances  que  pour  entrer  dans  l’idée  de  l’Auteur  du  Jour¬ 
nal,  qui  les  fait -regarder  comme  une  diftinétion  extraordinaire  en  faveur  de- 
fa  Nation.  Elle  furprit  autant  les  Japonois ,  dit-il ,  quelle  chagrina  les  Caftil- 
lans  &:  les  Portugais,  de  qui  le  Cofequidonne  n’avoit  jamais  voulu  rien  ac¬ 
cepter,  quoique  tous  les  ans  ils  lui  apportallent  des  prefens  confiderables  j  8c 
les  Commis  en  tirèrent  un  augure  favorable  pour  leur  etabliffement  au  Ja- 

P°Vers^midi ,  ils  fureçr  appellés  à  l’Audience  Impériale,  où  ils  portèrent  ailflr 
leurs  préfens.  Chaque  efpece  fut  placée  ,  buvant  1  ufage  de  cette  Cour ,  fur  une 
table  particulière.  G’étoit  une  demie  piece  de  drap  rouge  cramoiiî,  une  demie 
piece  de  drap  écarlate  ,  une  piece  de  karfaiecramoifi,  trois  de  velours  noir  uni, 
Trois  de  camelot  luftré,  deux  de  fatin  broché  d’or  ,  trois  de  damas  ,  cinq  tapis, 
de  Nuremberg ,  dix  flacons  de  verre  ,  deux  cens  catis  de  plomb  ,  deux  fufils 
de  huit  pieds  de  long ,  deux  carabines ,  cinq  dents  d  éléphant  8c  deux  cens 

billes  d’acier  (3).  , 

Lorfque  les  Hollandois  eurent  falué  l’Empereur ,  ce  Monarque  leur  demanda 
combien  ils  avoient  de  foldats  aux  Moluques  ;  s’ils  trafiquoienr  à  Bornéo  ;  s’il 
étoit  vrai  que  le  meilleur  camphre  vint  de  cette  Ifle  8c  comment  il  venoit, 
où  croiffent  le  meilleur  Aquila  8c  le  meilleur  Calamba.  ;  quels  bois  odorne- 
rans  les  Hollandois  avoient  dans  leurs  pays  8c  quels  étoient  ceux  qu’ils  efti- 
moient  le  plus’  Ils  repondirent  à  toutes  ces  queftions ,  par  la  bouche  de  leur 
Interprête.  Aufli-tôr  qu’ils  eurent  pris  congé  ,  le  Cofequidonne  8c  le  Sion- 
fabrondonne  les  reconduifirent  hors  de  la  falle ,  en  les  félicitant  du  bonheur 
qu’ils  avoient  eù  de  .recevoir  une  audience  fl  favorable.  Ils  leur  dirent  qu  eux- 
mêmes  ils  en  étoient  furpris  ;  que  l’ufage  de  Sa  Majefté  n’étok  pas  de  fe  ren¬ 
dre  fl  familière-, quelle  ne  faifoit  pas  même  cette  grâce  aux  plus  grands  Sei¬ 
gneurs  de  l’Empire,  qui  lui  apportoient  des  préfens  de  la  valeur  de  dix,  de 
vin^t  8c  de  trente  mille  ducats,  8c  qu’elle  n’avoit  pas  dit  un  feul  mot  aux 
AmbaOTadeurs  d’Efpagne  8c  de  Portugal  (4).  Adamfz  ,  qui  fut  rappelle  dans 
l’appartement  Impérial ,  leur  raconta  que  l’Empereur  ayant  conhdere  curieuie- 
ment  les  draps,  les  camelots,  les  velours  8c  les  fuflls  l’un  après  l’autre ,  lui 


(  1  )  Page  i}9. 
(  i  )  Ibidem. 
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avoit  dit  :  »  Lorfquil  nous  viendra  des  Vaiffèaux  Hollandois,  apporteront- 
”  iis  de  belles  marchandises  Sc  beaucoup  de  curiofites  «  ?  Adamfz  avoit  ré¬ 
pondu  ,  qu  il  pouvoit  aflurer  Sa  Majefte  qu’on  lui  apporteroit  quantité  de 
belles  chofes.  »  Oui,  oui,  avoit  répliqué  ce  Monarque,  je  vois  bien  que 
”  les  Hollandois  font  pâlies  maîtres  dans  les  manufaétures  comme  dans  le 
»  métier  des  armes  (  5  ). 

Les  Commis ,  ayant  fait  écrire  leurs  propofitions  en  Japonois  ,  les  remirent 
entre  les  mains  du  Cofequidonne  ,  qui  leur  promit  d’en  tenir  l’expédition 
prête  pour  leur  retour.  Le  1  8  ,  on  leur  apporta  un  pafleport  pour  dix  chevaux,  ils  partent  pour 
avec  des  lettres  de  recommandation  pour  le  Prince  héréditaire,  auquel  ils  al-  Jedo- 
loient  faire  leur  cour  à  Jedo.  Ils  partirent  le  lendemain  de  Soringau  ,  d’où 
ils  fe  rendirent  le  foir  à  Tejfcri.  Le  20 ,  ils  arrivèrent  à  Mifjîma ,  qui  eft  à 
douze  lieues  de  Telleri.  Le  21,  ils  dinerent  à  Woudibro  &  traverfant  une 
montagne  ,  nommée  Facu-tamme.  ,  où  l’on  monte  &  l’on  defcend  pendant 
quatre  lieues  par  des  pacages  fort  difficiles,  ils  allèrent  pafTer  la  nuit  à 
Futjifawa  ,  qui  eft  a  feize  lieues  de  Miffima.  Le  22  ,  ils  déjeunèrent  à  Toska  , 
qui  eft  a  deux  lieues  de  Futfifa-yva  ;  &c  vers  le  foir  ils  arrivèrent  à  Jedo ,  qui  eft 
a  dix  lieues  de  Toska  (6).  n 

Adamfz ,  auffi  favorifé  dans  cette  Cour  que  dans  celle  de  Soringau,  leur  Comment  iis  y 
donna  pour  logement  une  maifon  qui  lui  appartenoir ,  &  fe  chargea  de  don-  f;)I'treÇus  dnSa* 
ner  avis  de  leur  arrivée  au  Sadadonnt ,  Préfident  du  Confeil  du  Prince  5c  3  Unne’ 
pere  du  Cofequidonne.  Ce  Seigneur  lui  répondit  d’un  accueil  favorable  pour 
fes  compatriotes  ,  parce  que  le  Prince  ayant  été  informé  ,  deux  ans  aupara- 
vanr,  qu’on  avoir  vù  au  Japon  quelques  Vaifleaux  Hollandois  ,  n’avoit  pas 
celle  de  témoigner  depuis ,  qu’il  fouhaitoit  beaucoup  de  voir  quelques  gens 
de  cette  Nation.  Un  Officier  Japonois  du  Préfident  reçut  ordre  d’acccmpamaer 
Adamfz  a  fon  retour,  pour  aller  faire  des  complimens  aux  Commis,  de  la 
part  de  fon  Maître  (  7  ). 

Le  lendemain  ,  ils  allèrent  le  remercier  de  cette  faveur  &  lui  préfenter  cinq  ivfens  qu'il* 
aunes  de  drap  rouge-cramoifi ,  deux  pièces  de  camelot  noir  à  gros  grains,  &  luifoirt' 
une  de  camelot  croifé  de  la  même  couleur;  une  piece  de  damas  noir;  cinq 
pièces  d  armoihn  blanc  ;  trois  flacons  de  verre  &  une  carabine.  Leur  préfent 
rut  accepte  ;  mais  le  Sadadonne  leur  déclara,  qu’en  leur  donnant  ce  témoi-’ 
gnage  d  amitié  il  s’écartoit  de  fon  ufage,  pour  leur  infpirer  toute  la  con- 
hance  qu  il  defiroit  d’eux.  Il  ajouta  que  tout  incommodé  qu’il  étoit,  il  alloit 
monter  au  Château  pour  les  faire  expédier  ;  &  qu’ayant  averti  le  Prince  , 
des  le  loir  precedent,  il  les  afluroit  de  l’impatience  qu’on  avoit  de  les  voir. 

Cependant  il  leur  fit  pafler  plus  d’une  demie-heure  à  s’entretenir  avec  lui  de 
1  état  de  1  Europe  &  des  affaires  de  leur  pays.  Il  s’informa  de  la  caufe  de  la 
guerre  qui  avoir  duré  fi  long-tems  entre  l’Efpagne  &  la  Hollande,  &  des 
négociations  par  lesquelles  on  étoit  parverîa  à  la  conclufion  d’une  treve.  Les 
Hollandois  ne  lui  dégrafant  pas  la  petiteflfe  de  leur  pays,  il  témoigna  beau¬ 
coup  d  etennement ,  qu’un  Etat  fi  foible  eût  réfifté  avec  tant  de  confiance  aux 
forces  d  un  fi  puifTant  Roi  (  8  ).  Enfuite  il  leur  fit  fervir  une  collation  de  fruits. 

Le  grand  âge  de  ce  Seigneur  &  fes  incommodités  ne  l’empêcherent  pas  de  les 

(  5  )  &  p,  I4.1  \  n 
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au  Japqn.  midi,  pour  fe  rendre  avec  eux  au  Palais. 

1 6 1 1 .  Ils  furent  appellés  vers  deux  heures  6c  conduits-à  l’audience  du  Prince.  Les> 
Vréfen  s  offerts  préfens  qu’ils  lui  offrirent  étoient  une  demie-piece.de  drap  rouge-cramoifi 
au  Prince.-  une  pièce  de  karfaie  de  même  couleur  -,  quinze  aunes  de  velours  cizelé  à  fond- 
verd  <Scà  fleurs  noires  -,  neuf  aunes  6c  demie  du  même  velours  ,  à  fond  rouge 
6c  à  fleurs  noires  ;  une  piece  de  damas  ;  une  pièce  de  drap  d’or  -,  cinq  tapis 
de  Nuremberg-,  une  piece  de  camelot  croifé -,  trois  dents  d’éléphant  ;  cent  billes* 
d’acier  -,  un  fufil  à  mèche  -,  deux  carabines  6c  cinq  cens  catis  de  plomb  (  9  ). 
Ils  reçurent  du  Prince  un  accueil  gracieux ,  &c  des  remercîmens  du  voyage 
qu’ils  avoient  entrepris  pour  le  voir  -,  mais  beaucoup  moins  d’explication  que 
le  Sadadonne  ne  leur  en  avoit  fait  efperer.  Lorfqu’iis  lui  demandèrent  fa  pro- 
reélion  ,  fuivant  les  ordres  qu’ils  feignirent  d’avoir  reçus  de  leurs  Maîtres , 
il  fe  contenta  de  répondre  par  un  ligne  de  tête ,  après  lequel  il  les  congédia. 
Mais  l’Officier  du  Sadadonne  les  promena  dans  toutes  les  parties  du  Palais, 
6c  le  Prince  leur  fit  donner,  des  chevaux  &  dès  barques  pour  retourner  à  So- 
ringau  (10).  Adamfzen  fit  leurs  remercîmens.  Cette  faveur  étoit  affez  com¬ 
mune.  Cependant  l’Auteur  du  Journal,  toujours  fenfible  aux  moindres  appa¬ 
rences  de  diftin&ion ,.  ne  manque  pas  de  faire  obferver  que  l’Ambaffadeur 
Efpagnol  avoit  paffé  trois  jours  à  Jedo  avant  que  d'obtenir  audience  ,  quoi¬ 
qu’il  fut.  arrivé  dans  un  équipage  magnifique  6c  qu’il  apportât  de  riches  pré¬ 
fens.  Les  Hollandois  en  firent  à  divers  Seigneurs  de  cette  Cour  ;  mais  toujours- 
Us  en  reçoivent  en  draps  6c  en  bouteilles  de  verre.  Le  Prince  leur  envoya  auffi  les  fiens,qui 
modi’  n’étoient  pas  plus  magnifiques.  L’Auteur  ajoute,  pour  s’en  confoler,  qu’ils  furenr 
apportés  par  un  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  ,  6c  qu’on  pria  les  Com¬ 
mis  de  s’arrêter  moins  à  la  valeur. du.  préfent ,.  qu’à  l’affeéfion  avec  laquelle  il< 
étoit  fait  &  au.  plaifir  qu’on  avoit  reçu  de  leur  v-ifite.  Ils  eurent  néanmoins- 
l’honneur  de  dîner  chez  un  frere  du  jeune  Gouverneur  de  Firando,  un  des  pre¬ 
miers  Gentilshommes  de  la  chambre  du  Prince,  à  qui  ils  prodiguèrent  encore 
leur  drap  6c  leurs  bouteilles  (11). 

Ils  retournent  Leur  deffein  étoit  de  retourner  à  la  Cour  Impériale  par  le  Port  de  Wornt - 
rôrtCdeUr\|orm-  gau  pi  eft  à  dix-huit  lieues  de  Jedo.  On  ne  leur  refufa  point  une  galere 
gjU.  pour  ce  voyage.  Ils  partirent  le  25  d’Août  ,.6c  dèsle  foir  ils  arriveront  à  Worm- 

gau,  où  Adamfz  poffedoit  une  maifon  ,  comme  à  Jedo.  Ils  trouvèrent,  dans- 
ce  Port.,  le  Vaiffeau  de  la  Nouvelle-Efpagne  6c  l’Ambaffadeur  Efpagnol ,  qui. 
leur  fit  faire  des  complimens  fort  civils  ,  auxquels  ils  s’efforcèrent  de  répondre 
Cequ’iby  ap»  avec  la  même  politeffe.  Deux  Flamands  ,  qui,  étoient  à  la  fuite  de  cette  Am¬ 
arres  Efpâ-  baffade  ,  leur  en  apprirent  le  motif  &  le  fuccès.  Le  véritable  but  des  Efpa- 
gaois.  gnols  étoit",  premièrement ,  de  ramener  quelques  Japonois  qui  s’étoient  rendus  : 

l’année  d’auparavant  dans  la  Nouvelle-Efpagne  ,  avec  Dom  Rodrigo  de  B uera 
6c  qui  y  avoient  été  reçus  avec  tant  de  magnificence ,  qu’outre  les  frais  de: 
l’Ambaffade,  il  en  avoit  coûté  plus  de  cinquante  mille  réales  de  huit  au  Roi: 
d’Efpagne.  L’Ambaffadeur  n’étoit  pas  chargé,  par  fes  inftrudions,  de  s’ex¬ 
pliquer  furies  Hollandois ,  comme  il  avoit  fait  à  la  Cour  (  1 2).  Ses  Officiers 

,  (  9)  Ibidem.  (ii)  Cet  article  fait  honneur  à  la  bonns. 

(10)  Page  1Ç4.  foi  de  l’Auteur  du  Journal. 

(n)  Page  14J9 
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foi’  avoient  même  reproché  de  s’être  emporté  au-delà  des  bornes ,  &  Pavoient  '“voYA,-  E  *' 
menacé  de  le  contredire  formellement  par  une  proteitation  ;  mais  il  les  avoir  au  Japon-:. 
arrêtés,  en  leur  déclarant  qu’il  prenoit  fur  lui  tout  le  mal  qui  en  pouvoir  ar-  i&i  i,. 
river.  Sa  commiflion  fe  bornait  à  remettre  les  Japonois  dans  leur  patrie,  8c  à 
obtenir  deux  permiffions  de  la  Cour  :  l’une ,  de  vifiter  tous  les  Ports  du  Ja¬ 
pon,  parce  que  les  Efpagnols  ,  qui  les  conncillbient  fort  mal ,  y  avoient  per¬ 
du  plufieurs  Vaiffeaux  richement  chargés  -,  l’autre,  de  conftruire  des  Vaiffeaux, 
parce  qu’avec  beaucoup  plus  de  peine  &  de  dépenfe  on  les  faifoit  moins  bons 
aux  Manilles  &  dans  la  Nouvelle  Efpagne  que  dans  les  chantiers  du  Japon  , 
où  le  bois  étoit  meilleur,  les  autres  matériaux  plus  communs  8c  les  ouvriers 
en  plus  grand  nombre  (13).  On  a  vu  quelle  avoir  été  la  réponfe  de  la  Cour  a 
ces  deux  demandes. 

Les  Hollandois  apprirent  encore  ,  des  deux  Flamands,  qu’on  avoir  décou-  Fomiemontd* 
vert  la  Nouvelle-Guinée  8c  la  Côte  de  la  Nouvelle-Efpagne.  Mais  ils  a  Eure-  Iadéfi?n‘ce 
rent  ,  comme  l’Ambaffadeur  ,  qu’à  leur  départ  des  Ports  Efpagnols  on  n’y  d'euxT'"™ 
a-voit  point  encore  reçu  la  nouvelle  de  la  treve  ;  ou  que  fi  elle  y  étoit  arrivée , 
on  la  tenoit  fecrete.  Ils  s’étonnoient  eux-mêmes  que  les  Hollandois  en  fulfent 
informés  ,  parce  que  le  même  Vailfeau  Efpagnol  qui  étoit  au  Japon  avoit  ame¬ 
né  plu  lieues  personnes  qui  avoient  appris  la  mort  du  Roi  Henri ,  par  des  1er- 
très  de  France  écrites  à  San-Lucar  8c  à  Seville.  Cependant  la  mort  de  ce  Mo¬ 
narque  étoit  pofterieure  à  la  publication  de  la  treve  en  Europe  ,  d’où  les  Hol¬ 
landois  conclurent  hardiment  qu’il  y  avoit  quelque  delfein  caché  fous  la  dif- 
fimulation des  Efpagnols,  8c  qu’apparemment ils  avoient  embarqué  des  trou¬ 
pes  fur  les  Vaiffeaux  qui  alloient  de  la  Nouvelle-Efpagne  aux  Manilles,  pour 
lys  faire  palier  de-la  aux  ivdoluques  8c  tenter  de  s  y  rétablir  avant  que  la  treve 
fut  publiée  aux  Indes  (14).  Cette  conjeéture  parodiant  tirer  une  nouvelle  force 
de  ion  importance  ,  les  Flollandois  y  trouvèrent  une  raifon  de  prefTer  la  con- 
clufion  de  leurs  affaires  ,  pour  hâter  leur  départ.  L  Ambafîadeur  Efpagnol  les  deur  fierté 
envoya  prier  plufieurs  fois  d’aller  fe  réjouir  chez  lui,  &  de  leur  côte  ils  lui  tU€lle>’ 
firent  propofer  de  leur  accorder  chez  eux  le  même  honneur.  Mais  perfonne 
ne  voulant  hazarder  la  première  vifite,  ces  civilités  demeurèrent  fans  effet. 

Le  2 7,  jour  auquel  les  Commis  avoient  réglé  leur  départ  de  Wormaau  ,■ 
ils  allèrent  parler  la  nuit  a  Oxjo  ,  apres  avoir  dîne  a  Capacure.  Le  28  ,  ils  tirent 
dix-fept  lieues,  pour  arriver  le  foirà  Injuwarra.  Le  29,  étant  montés  à  che¬ 
val  avant  le  jour,  ils  rentrèrent  à  midi  dans  Soringau. 

Deux  jours  après  leur  arrivée,  Adamfz  leur  apporta  les  Patentes  de  l’Em-  tesHoiündo 
pereur,  fur  lefquelles.la  liberté  du  Commerce  devoir  être  établie.  Us  s’ern-  reçoivent  lesli-'r~ 
prefferent  de  les  faire  traduire  3  mais  ils  n’y  trouvèrent  pas  la  claufe  qu’ils  l’Empertùr!’ 
avoient  particuliérement  defirée,  c’eft-à-dire,  celle  qui  devoir  les  exempter  Ceq™c^- 
de  la  vihte  des  Infpedeurs  &  des  Gardes.  Ç’étoit  néanmoins  le  principal  ob-  à  Ieursdefics’ 
jet  de  leur  voyage,  &  le  but  même  auquel  ils  tendoient  uniquement.  Une 
omilîîon  de  cette  nature  leur  caufa  d’autant  plus  de  chagrin  qu’ils  ne  purent 
en  penetrer  le  motif ,  &qu  appréhendant  d’ailleurs  tout  ce  qui  auroit  été  ca- 
pable  de  les  retarder,  ils  ne  voyoient  aucune  apparence  de  pouvoir  renou¬ 
veler  leurs  demandes.  Cependant ,  après  quantité  de  réflexions,  ils  ne  purent- 


(13)  Page  147. 


(14)  Page  1451. 
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le  déterminer  à  partir,  fans  avoir  tour  renté  pour  le  fuccès  d’une  affaire  qui 
leur  avoir  fait  entreprendre  un  voyage  fi  pénible  ,  8c  dont  la  Compagnie 
s’étoit  repofée  fur  leur  prudence  &  fur  leur  capacité  (15).  La  Patente  Impériale 
étoit  conçue  dans  ces  termes  (  1  G)  ;  >»  Nous  ordonnons  8c  commandons  ,  par 
»  ces  Préfentes  ,  très-expreffément  à  tous  8c  chacun  de  ceux  qui  font  fous  notre 
«  domination  ,  de  n’inquiéter  en  aucune  maniéré ,  ni  donner  aucun  empê- 
”  chement  aux  VaifTèaux  Hollandois  qui  viendront  dans  nos  pays  du  Japon, 
»  en  quelque  lieu  ou  quelque  Port  que  ce  puiffe  être  ;  mais  au  contraire  ,  de 
»»  les  traiter  favorablement  8c  de  les  afïifter  en  tout  ce  qu’ils  pourront  de- 
»  mander  *,  défendant  à  tous  nos  Sujets  d’en  ufer  avec  eux  autrement  que 
»  comme  avec  des  amis  ;  de  quoi  Nous  leur  avons  donné  notre  parole  8c 
»  notre  promeffe.  Datté  ('fuivant  le  ftyle  du  Japon  )  l’an  1611  ,  le  vingt- 
«  cinquième  jour  du  feptiéme  mois,  qui  étoit,  fuivant  notre  ftyle,  le  30 
»  d’Aout. 

Dans  la  première  vifîte  que  les  Commis  rendirent  au  Cofequidonne ,  pour 
le  remercier  de  fa  diligence  à  leur  procurer  l’expédition  ,  ils  lui  repréfente- 
rent  triftement  ce  qui  manquoit  à  la  faveur  qu’on  leur  avoir  accordée.  Ce 
Seigneur  leur  répondit  qu’ils  dévoient  être  tranquilles  fur  cet  article  8c  que 
perfonne  n’entreprendroit  de  les  chagriner.  Mais  fa  bonté  même  femblant  les 
autorifer  à  s’expliquer  avec  confiance ,  ils  le  fupplierent,  s’il  jugeoit  qu’il  y 
eut  trop  de  difficulté  à  renouveller  leur  demande  devant  l’Empereur,  de  leur 
donner  un  aéte  de  fa  main ,  avec  lequel  ils  partiroient  contens.  Il  les  affura 
que  cette  précaution  n’étoit  pas  néceffaire,  8c  que  s’il  naiffoit  quelqu’obftacle 
il  fuffiroit  d’en  informer  Adamfz,  qui  étoit  eftimé  de  Sa  Majefté  Impériale 
8c  qui  leur  feroit  obtenir*une  prompte  fatisfaétion.  On  .auroit  peine  à  repré- 
fenter  l’embarras  des  Commis,  qui  fe  trouvoient  partagés  entre  la  crainte 
d’offenfer  le  Préfident  par  leur  opiniâtreté  ,  8c  celle  de  trahir  également  leur 
Leurs inftances  honneur  &  les  intérêts  de  la  Compagnie.  Ils  s’épuiferent  en  remercîmens.  Ils 
&  ré  f  omes  de  ce  a[furerent  Confequidonne  qu’ils  fe  repofoient  parfaitement  fur  fa  parole  j 

mais  ils  ajoutèrent  néanmoins  qu’un  point  de  cette  nature  leur  cauferoit  un 
tort  extrême,  parce  qu’il  empêcherait  leurs  VaifTèaux  de  partir  dans  la  faifon 
convenable ,  8c  que  s’ils  manquoient  de  partir  entre  le  huit  8c  le  neuvième 
mois ,  ils  feroient  obligés  d’en  paffer  cinq  ou  fîx  à  Patane.  La  douceur  ex¬ 
traordinaire  du  Préfident  lui  fit  écouter  favorablement  toutes  ces  inftances.  Il 
leur  dit  enfin ,  que  puifqu’ils  attachoient  tant  d’importance  à  leur  demande  , 
8c  que  d’un  autre  côté  cette  affaire  ne  pouvoit  être  terminée  fur  le  champ  , 
ils  pouvoient  fatisfaire  l’empreffement  qu’ils  avoient  de  retourner  à  Firando  , 
8c  lailfer  leurs  intérêts  entre  les  mains  d’Adamfz.  Il  leur  promit  tout  fon  zélé  ; 
8c  les  congédiant  du  même  air  de  bonté ,  il  leur  dit  qu’avec  un  peu  de  patience 
il  ne  doutoit  pas  du  fuccès  (17). 

r,s s’opiniâtrent  Mais  (fins  l’ardeur  dont  les  Hollandois  étoient  animés  ,  la  patience  leur 
à  le  prefler.  parut  la  plus  difficile  de  toutes  les  vertus.  Ils  dreflerent  le  même  jour  un  Mé¬ 
moire  qui  contenoit  leur  demande ,  8c  les  raifons  fur  lefquelles  ils  croyoient 
pouvoir  l’appuyer.  Ils  le  firent  traduire  en  Japonois.  Ils  le  lignèrent ,  8c  dès 


0*5  Page 
{i6)  Page  îsy. 


(17)  Ibid.  &  p.  154.  Le  Journal  ne  nom¬ 
me  que  Specx  dans  cette  épineufè  négociation. 
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le  foir  ils  conjurèrent  Adamfz  de  le  porter  au  Cofequidonne.  Ce  Seigneur  "" Voya~"~ 
ne  refufa  pas  de  le  lire  ;  mais  s’excufant  fur  les  affaires  qui  occupoient  la  au  jAporr. 
Cour  St  fur  la  crainte  que  ce  Mémoire  ne  fût  préfenté  à  comre-tems ,  il  le  re-  1 G 1 1 . 
mit  entre  les  mains  d’Adamfz.  Cependant  l’excellence  de  fon  caraétere  pré-  n  ceJeà  1  eus 
valut.  Après  quelqu’incertitude ,  il  dit  à  Adamfz  de  fe  rendre  le  lendemain  ar,,eur» 
au  Palais  St  d ’obferver  lui-même  quelqu’occafion  favorable.  »  Je  me  trouve- 
«  rai ,  ajouta-t-il ,  fort  près  de  Sa  Majeffé  ,Sc  j’engagerai  le  Sionfabrondonne 
»  à  s’y  trouver  auffi.  Si  vous  prenez  ce  moment  pour  préfe'nter  la  requête  , 

»  nous  vous  féconderons  de  tout  notre  crédit ,  St  je  ne  défefpere  pas  d’une 
»  réponfe  favorable  «.Adamfz  ne  manqua  point  de  fuivre  ce  confeil.  L’Em-  L’Emperew  i-eur 
pereur  fe  trouva  fi  bien  difpofé  ,  qu’après  s’être  fait  lire  le  Mémoire ,  non-  qu’n^demaL^* 
feulement  il  accorda  tout  ce  qui  lui  étoit  démandé ,  mais  il  ordonna  qu’à  dent- 
l’heure  même  on  endreffat  l’aéte  ,  qu’il  figna,  St  qu’il  fit  fceller  fur  le  champ 
avec  toutes  les  formalités  établies.  Il  fut  remis  aux  Hollandois  par  Adamfz , 
à  qui  l’Empereur  avoit  donné  ordre  de  leur  dire ,  qu’ils  ne  trouveroient  de 
difficulté  pour  leurs  affaires  en  aucun  lieu  ;  qu’ils  étoient  libres  de  partir -,  que 
leurs  Vaiffeaux  feraient  vus  avec  beaucoup  de  fatisfa&ion  ,  St  qu’ Adamfz 
pouvoit  les  accompagner  jufqu’à  Firando.  Les  Japonois  furent  furpris  eux- 
mêmes  de  leur  voir  obtenir  ce  qui  venoit  d’être  refufé  aux  Efpagnols  St  aux 
Portugais  (18).  L’Auteur  du  Journal  reconnoît,  que  le  Cofequidonne  St  le  Sion¬ 
fabrondonne  les  avoient  ardemment  fervis  (  1 9). 

Ils  partirent  de  Soringau  le  3  de  Septembre,  avec  la  joie  de  remoortef  tous  ,Eeur  ret01,f  * 
les  avantages  qu’ils  avoient  pu  délirer  pour  leurs  Maîtres.  Adamfz  leur  fit  niïïe'îi'fr.ïj 
prendre  leur  route  par  Urfimado,  qui  eft  à  fept  lieues  de  Soringau.  Le  len-  te; 
demain  ils  dinerent  à  Hnquinguawa  ,  d’où  ils  allèrent  coucher  à  Arrai  par  la 
riviere  de  Senegouwo  ,  fur  laquelle  ils  firent  quatorze  lieues.  Le  5 ,  étant  partis 
à  minuit ,  ils  afferent  diner  à  Futfiwa. ,  grande  Ville,  au  milieu  de  laquelle  fe 
préfente  un  gras  Châreau,  St  pafièr  la  nuit  à  Naoting.  Cette  journée  fur  de 
dix-huit  lieues  St  demie ,  dans  un  pays  bien  cultivé  St  couvert  de  beaux  ar¬ 
bres.  Le  6,  ils  déjeunèrent  à  deux  lieues  de  Nating,  dans  une  Ville  nommée 
AJlanamin  ,  de  grandeur  médiocre ,  mais  célébré  par  un  grand  Commerce  de  ' 
bois.  Les  Marchands  y  ont,  près  de  leurs  maifons ,  des  cours,  des  magafins- 
St  des  appentis  comme  en  Hollande.  Enfuite  Adamfz  leur  fit  traverfer  de-là 
un  petit  golfe  d’environ  fept  lieues ,  pour  fe  rendre  à  Ku-wano ,  qui  eft  une 
grande  Ville  défendue  par  un  beau  Château,  d’où  paffant  par  Domuda  ils  al¬ 
lèrent  coucher  à  Camitamme  y  après  une  journée  de  dix-fept  lieues.  Le  7  ils 
dinerent  à  Stutfifamme  St  couchèrent  à  Thibes  ,  qui  eft  à  douze  lieues  de  Ca¬ 
mitamme.  Le  jourfuivant,  ils  reglerent  entr’eux  que  Specx,  Adamfz  St  le  Une  fWe  d’ên- 
Gentilhomme  que  le  Gouverneur  de  Firando  leur  avoit  donné  pour  guides  paf-  tr  eux  P3115  EaEr 
feraient  à  Meaco ,  pour  rendre  les  lettres  du  Cofequidonne  à  Itakura  Frai-  MeaC3i 
mendonne  ,  St  remercier  ce  Gouverneur  des  recommandations  qu’il  leur  avoir 
données  pour  la  Cour.  D’ailleurs  ils  voûtaient  lui  offrir  encore  une  fois  le 
préfent  qu’il  avoit  refufé.  Ainfi  s’étant  féparé  à  Woots  ,  où  ils  avoient  diné , 

Segerfei  St  Jean  Confins  prirent  la  roure  de  Futfuni  avec  le  bagage  ,  tandis 
que  les  autres  fe  rendirent  le  foir  à  Meaco  (zo).  Specx  St  Adamfz  firent 

{18)  Pageitf.  .  (19)  Ibidem  eft  Jaques  Specx;  car  après  certe  féparariom 

(io)  Il  parolt  ici  que  l’Auteur  du  Journal  il  continue  de  parler  en  fon  nonu 
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auiïï-tôt  donner  avis  de  leur  arrivée  aux  gens  de  Froimendonne;  mais  ce  Sei¬ 
gneur  écant  occupé  ce  jour-là  d’un  feftin,  ils  ne  fe  rendirent  au  Château  que 
le  lendemain.  Leurs  préfens  furent  acceptés,  à  la  prenante  follicitation  d’A- 
damfz.  Froimendonne  apprit  avec  étonnement  les  faveurs  extraordinaires 
qu’ils  avoient  obtenus  à  la  Cour,  ôc  leur  offrit  toutes  fortes  de  commodités 
pour  achever  leur  voyage.  Ils  prirent  à  Meaco  quelques  ouvrages  de  vernis, 
qu’ils  avoient  commandés  en  paffant  par  cette  Ville  (21). 

Le  10,  ils  fe  remirent  en  chemin  pour  aller  diner  à  Tujfoni ,  où  s’étant 
embarqués  fur  la  riviere,  ils  defeendirent  le  refte  du  jour  ôc  toute  la  nuit  vers 
Ojlka.  Ils  arrivèrent  le  matin  au  Fauxbourg  de  Kulîima.  Delà  leur  curiofité 
les  conduifità  Sackar,  Ville  fort  marchande  à  trois  lieues  d’Ofaka  ,  pour  y 
apprendre  le  cours  &  le  prix  des  marchandées.  Ils  y  trouvèrent  un  Flollan- 
dois,  nommé  Melchior  Van  Santwart ,  qui  étoit  arrivé  au  Japon  avec  Adamfz. 
Enfui  te  ,  étant  retournés  au  Fauxbourg  de  Kulîima  ,  ils  defeendirent  à  Dembc 
fur  la  riviere.  Le  foir  du  14,  ils  arrivèrent  à  Simmoiefecki.  Le  17,  ils  paffe- 
rent  devant  la  Ville  de  Frougi,  d’où  ils  allèrent  mouiller  au  Port  de  Fejjima. 
Le  18  ,  ils  fe  rendirent  à  Nangoia,  &  le  19  à  Firando  (,11). 

L’unique  foin  qui  pût  les  faire  différer  quelques  jours  à  lever  l’ancre ,  re- 
gardoit  le  choix  des  Fadeurs  qu’ils  vouloient  laiffèr  dans  ce  Port,  &  quelques 
ordres  qu’il  falloir  donner  pour  y  faire  bâtir  des  magafins.  Mais ,  au  milieu 
de  leur  fatisfadion ,  ils  regretoient  de  ne  pouvoir  témoigner  au  vieux  Gou¬ 
verneur  de  Firando  une  reconnoiffance  proportionnée  àfes  bienfaits.  Ce  Sei¬ 
gneur  avoit  fait  des  dépenfes  confidérables  en  faveur  de  leur  Nation.  Il  y 
avoit  plus  de  huit  ans  qu’il  avoit  fait  équiper  une  jonque  à  fes  frais,  pour 
tranfporter  à  Patane  Quaeckernaeck  (23)  &  Van  Santnoort ,  deux  des  Com¬ 
pagnons  d’Adamfz ,  qui  avoient  obtenu  de  l’Empereur  la  permiffion  d’aller 
chercher  les  Hollandois  dans  cette  contrée  ,  pour  les  informer  du  Commerce 
qu’ils  pouvoient  faire  au  Japon.  Cet  équipement  lui  avoit  coûté  1500  catis 
d’argent,  c’eft-à-dire  ,  1 S 7 5  réales  de  huit,  dont  il  n’avoit  pas  tiré  le  moin¬ 
dre  profit.  En  1609,  lorfque  les  deux  Vaifleaux  Hollandois,  le  Lion  ôc  le 
Faifceau  de  Fléchés ,  étoient  venus  à  Firando ,  ôc  qu’ils  avoient  envoyé  des 
Députés  à  la  Cour  pour  demander  la  liberté  du  Commerce,  il  leur  avoit 
fourni  à  fes  propres  frais  une  galere ,  avec  cinquante-fix  Rameurs ,  dont  ils 
s’étoient  fervis  pendant  deux  mois  -,  ôc  ce  Bâtiment  s’étoit  trouvé  en  fi  mauvais 
état  après  leur  départ,  qu’il  avoit  fallu  le  mettre  en  pièces.  Il  avoit  fait  aux 
Hollandois  des  deux  Vaiffeaux  la  faveur  de  leur  acheter  leurs  foies  ôc  leur 
poivre,  dans  la  feule  vue  d’empêcher  que  d’autres  Officiers  ne  s’en  faifilfent, 
ôc  l’on  fçavoit  qu’il  avoit  perdu  confidérablement  fur  les  foies.  Il  venoit  de 
faire  encore  la  dépènfe-  des  barques  qui  avoient  conduit  les  Commis  à  So» 
ringau.  Enfin  n’ayant  reçu  des  Hollandois  aucune  récompenfe  pour  tant  de 
fervices ,  le  fentiment  qui  les  lui  faifoit  continuer  ne  pouvoit  être  qu’une 
affedion  finguliere  pour  leur  Nation  ;  d’autant  plus  que  s’il  eût  marqué  au 
Confeil  de  l’Empereur  le  moindre  mécontement  de  leur  conduite ,  il  étoit 
certain  qu’ils  n’y  eulfent  trouvé  ni  accès  ni  faveur  (24).  Cependant  la  peti- 

|ii)  Page  138.  lequel  Adamfz  avoir  abordé  au  Japou. 

(n)  Ibid.  &  pages  fuivanres.  (14)  Page  160. 

(43  )  Cétoit  l:e  Capitaine  du  YailTeau  dans 
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te  (Te  de  leur  cargaifon ,  &  la  multitude  des  préfens  qu’ils  avoient  répandus  Voyage 

dans  leur  voyage  à  la  Cour  ,  .ne  leur  permettoit  pas  d 'écouter  la  reconnoif-  au  Japon. 

fance  &c  la  générofité.  Ils  furent  obligés  d’employer  ces  deux  excufes ,  en  pro-  1611. 

mettant  au  Gouverneur  que  leurs  premiers  Vaiffeaux  les  acquitteroient  avan-  .  h*  font  réduits 

tageufement  de  toutes  leurs  obligations.  Il  fe  nommoit  Foie  Samma.  On  le  cufes.rayer  d 

pria  néanmoins  de  recevoir  tout  ce  qui  reftoit  à  lui  offrir.  C’étoit  une  demie 

piece  de  drap  rouge  cramoifi ,  une  piece  de  karfaie  rouge,  deux  pièces  de  fa- 

tin  femé  de  petites  rofes ,  une  piece  de  damas ,  cinq  pièces  d’armoifîn  blanc 

de  foie  crue,  cinq  cens  catis  de  plomb,  cinquante  billes  d’acier,  une  dent 

d’élephant ,  trois  bouteilles  de  verre  &  un  moufquet.  Il  avoir  fallu  ménager,  Leurs  demie» 

fur  le  refte  de  la  cargaifon,  d’autres  préfens  pour  le  jeune  Gouverneur,  qui  preyens’ 

confîfloient  en  quatorze  aunes  de  drap  cramoifi ,  une  piece  de  karfaie  rouge , 

une  piece  de  fatin  femé  de  petites  rofes ,  trois  pièces  de  damas  blanc ,  trois 

pièces  d’armoifin  blanc  de  foie  crue  ,  deux  cens  catis  de  plomb ,  une  dent 

d’élephant,  cinquante  billes  d’acier,  &  trois  bouteilles  de  verre.  Il  en  avoit 

fallu  ménager  pour  Novo  Saufamma  ,  frere  du  vieux  Gouverneur ,  à  qui  l’on 

donna  une  piece  de  karfaie  rouge ,  deux  pièces  d’armoifîn  noir ,  une  piece 

de  fatin  femé  de  petites  rofes ,  une  piece  de  damas ,  un  morceau  de  drap  d’or 

&  cent  catis  de  plomb.  Enfin ,  il  avoit  fallu  penfer  aux  Agens  &  aux  Gardes , 

qui  ne  purent  être  recompenfés  fort  libéralement,  parce  qu’ils étoient  en  trop 

grand  nombre  (25. 

Les  Hollandois  mirent  à  la  voile  le  2 S  de  Septembre;  &  la  célérité  de  L«ur départ dï}. 
leur  navigation  répondant  a  l’ardeur  de  leurs  défirs,  ils  portèrent  à  leurs  Maî-  a^°^* 
très  l’heureufe  nouvelle  d’un  traité,  qui  devoir  faire  paffer  entre  leurs  mains 
toutes  les  richeflès  du  Japon. 


VOYAGE 


DE  GUILLAUME  ISBRANTSZ  BONTEKOE 

aux  Indes  Orientales .  IsÔntekoe,' 


D  Ans  la  variété  des  Relations  qui  forment  ce  recueil ,  il  y  a  peu  de  Lec¬ 
teurs  dont  l’attention  ne  fe  reveille  avec  un  nouveau  goût ,  lorfqu’elle 
tombe  fur  quelque  récit  qui  ne  l’intéreiîè  pas  moins  par  le  fentiment  que  par 
la  curiofite.  Le  voyage  de  Bontekoe  doit  plaire  à  ces  deux  titres ,  fur-tout 
avec  le  caraéfcere  de  vérité  qui  en  releve  le  prix ,  &  qui  ne  peut  être  fufpeéb 
dans  un  Ouvrage  dont  Thevenot  a  cru  devoir  enrichir  fa  Colleélion.  Guillau¬ 
me  Ifbrantfz  Bontekoe  commandoit  jle  VaifTeau  la  Nouvelle  Hoorn  ,  envoyé 
aux  Indes  Orientales  en  1618  pour  de  fimples  intérêts  de  Commerce  (26). 

Il  partit  duTexel  le  28  de  Décembre  ;  &  dès  le  5  de  Janvier  ,  après 


1618, 

Introduûiorh 


,  l6t-  On  n’a  pas  dû  trouver  ce 

detail  fuperflu ,  fl  l’on  confidere  que  c’eft 
comme  le  prix  de  ce  que  les  Hollandois 
avoient  obtenu. 

Tome  VIII. 


*  Départ  &  pre- 

(16)  Relation  du  voyage  de  Bontekoe,  ^ 

page  première.  L’Ouvrage  eft  en  Hollandois. 

Il  a  été  publié  en  François  par  Thevenot ,  & 
dans  le  Recueil  dç  la  Compagnie  Hollandoifç, 
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^Bontekoe  av°ir  doublé  la  pointe  d’Angleterre  ,  fon  Vaiffeau  effuya  trois  furieux 
1618.  coups  de  vent,  qui  couvrirent  d’eau  la  moitié  du  haut-pont.  L’équipage 
en  eut  tant  d’effroi  ,  qu’on  entendit  crier  de  toutes  parts  :  Nous  coulons 
bas.  La  tempête  fut  fi  violente ,  les  éclairs  h  fréquens ,  8c  la  pluie  fi  prodi- 
gieufe ,  qu’il  fembloit  que  la  mer  s’éroit  élevée  au-deffus  de  l’air ,  8c  que  les 
élemens  de  l’air,  de  l’eau  8c  du  feu  fe  fuffent  confondus.  Le  Maître  donna  ordre 
que  l’eau  fût  puifée  avec  des  féaux  de  cuir  -,  mais  les  paffages  fe  trouvoient  fi 
embarrafles  par  les  coffres,  que  dans  le  roulis  continuel  du  Vaifieau,qui  les  fai- 
foit  heurter  l’un  contre  l’autre  ,  on  ne  trouvoit  pas  de  place  pour  le  travail.  Il 
fallut  mettre  en  pièces  ceux  qui  apportoient  le  plus  d’obftacle  aux  Ouvriers. 
On  fe  vit  enfin  délivrés  du  danger  ,  mais  le  gros  rems  dura  jufqu’au  dix- 
neuf,  &  ce  ne  fût  que  le  vingt  qu’on  profita  du  calme  pour  fe  remettre  en  état 
Rencontre  de  de  continuer  le  voyage.  Deux  Vaiffeaux  Hollandois  qu’on  rencontra  fucceffi- 
fem^Hoiian-*  vement  ,  l’un  nommé  la  Nouvelle  Zélande ,  qui  avoir  pour  Maître  Pierre 
d->is*  d’Amfterdam ,  l’autre  qui  fe  nommoit  YEnchuifen ,  fous  le  comman¬ 

dement  de  Jean  Janj\  ,  apportèrent  de  la  confolation  &c  du  fecours  à  la  Nou¬ 
velle  Hoorn.  Cependant  elle  en  fut  bientôt  féparée ,  8c  les  ayant  rejoint  aux 
lües  du  Cap  Verd  ,  Bontekoe  apprit  d’eux  qu’au  lieu  d’obtenir  des  rafraîchif- 
femens  dans  l’Ifie  de  Mai ,  comme  ils  s’en  étoient  fiattés  en  y  abordant ,  les 
Efpagnols  leur  avoient  tué  trois  hommes.  Ils  firent  voile  de  conferve  pour 
Premières  diffi-  paffer  la  Ligne.  Mais  ils  tombèrent  dans  des  calmes  qui  les  retinrent  trois  fe- 
«ui  «fs  du  voyage.  maines  entières,  &  qui  les  forcèrent  de  prelîer  leur  route  pour  aller  palier  les 
Abrolhos  avec  un  vent  Sud-Eft.  Le  calme  les  prit  encore  près  de  ces  rochers , 
&  leur  fit  craindre  de  fe  voir  obligés  de  retourner  fur  leur  route  ,  avec  le 
danger  d’avoir  beaucoup  de  malades  dans  l’équipage.  Ils  les  pafièrent  néan¬ 
moins  ,  8c  cherchèrent  les  Ifles  de  Fiffan  8c  de  Condé ,  à  la  hauteur  defquelles  ils 
fe  trouvèrent  fans  les  appercevoir.  Enfuitele  vent  ayant  paffé  au  Nord  ,  ils  gou¬ 
vernèrent  à  l’Eft  pour  relâcher  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ;  mais  le  vent  étoit 
fi  fort  de  l’Oueft ,  qu’ils  prirent  le  parti  de  faire  petites  voiles ,  fans  ofer  s’ap¬ 
procher  de  la  côte.  Le  Confeil  s’étant  affemblé ,  on  réfolut  de  doubler  le  Cap  , 
parce  que  les  trois  équipages  étoient  en  bonne  fante  8c  qu  on  ne  manquoic 
pas  d’eau.  Cette  réfolution  fut  exécutée  heureufement ,  8c  Ion  rangea  la'terre 
de  Natal ,  avec  un  fort  beau  tems.  On  étoit  à  la  fin  du  mois  de  Mai  ,  8c  cinq 
mois  s’étoient  déjà  paffés  depuis  le  départ  de  la  Nouvelle  Hoorn  (2.7). 

Maladies  de  l'é-  L’ Enchuifen  ,  qui  étoit  deftiné  pour  la  côte  de  Coromandel,  fe  fépara  ici 
qmpage,  jeux  aut;res }  pour  prendre  fa  route  entre  la  côte  d  Afrique  8c  1  Me  de  Ma- 

dagafear.  Bientôt,  à  l’occafion  de  quelque  différend ,  Bontekoe  quitta  auffi  la 
Nouvelle  Zélande,  On  fe  perdit  de  vûe  à  vingt-trois  degrés  de  latitude  du 
Sud,  8c  depuis  ce  fatal  moment ,  la  Nouvelle  Hoorn  ne  fit  plus  que  s  avancer 
vers  fa  perte. 

Les  maladies  avoient  commencé  à  fe  répandre  à  bord.  Elles  augmentèrent 
fi  rapidement  qu’il  y  avoit  quarante  hommes  hors  de  fervice.  La  plupart^  des 
autres  étant  auffi  fort  mal ,  on  tourna  vers  Madagafcar  ,  pour  fe  rendre  a  la 
baie  de  Saint  Louis.  Mais  on  ne  put  trouver  de  mouillage  où  le  Vaiffeau  fût 
en  fureté.  La  chaloupe  fut  npife  en  mer  >  8c  Bontekoe  y  entra  lui-meme ,  pen- 


(z7)  Ibid.  p.  j. 
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dant  que  le  Vailfeau  faifoit  de  petites  bordées  pour  fe  maintenir.  La  mer  bri-  bontekoe. 
foit  fi  fort  contre  le  rivage  ,  qu’il  étoit  impoflible  d’en  approcher.  Cependant  161K. 
on  vit  paroître  des  hommes,  &  un  Matelot  de  la  chaloupe  fe  mit  à  la  nage 
pour  leur  parler.  Ils  faifoient  des  lignes  de  la  main  &c  fembloient  marquer  un 
lieu  propre  au  débarquement.  Mais  comme  on  n’étoit  pas  fur  de  les  enten¬ 
dre,  &  qu’ils  n’offroient  aucun  rafraîchi Ifement ,  il  fallut  retourner  à  bord 
après  une  fatigue  inutile.  Les  malades ,  qui  virent  revenir  Bontekoe  les  mains 
vuides,  en  furent  confternés.  On  remit  à  la  voile  vers  le  Sud ,  jufqu’à  la  hau- 
teur  de  19  degrés,  où  changeant  de  bord  on  réfolut  d’aller  relâcher  à  l’Ille  renhas,  qui  étoit 
Maurice  ou  à  Lille  Mafcarenhas.  En  effet  ayant  gouverné  pour  palier  entre  ces  encore  <!éferte* 
deux  Illes ,  qui  ne  font  pas  éloignées  l’une  de  l’autre ,  on  aborda  au  Cap  de 
Mafcarenhas ,  où  l’on  trouva  quarante  brades  de  profondeur  proche  de  la 
terre  (28).  Quoique  ce  lieu  ne  fut  pas  bien  fûr ,  parce  qu’on  étoit  trop  près 
du  rivage,  on  ne  laiffa  pas  d’y  mouiller.  Tous  les  malades  brûloient  d’aller 
à  terre  ;  mais  les  brifans  ne  leur  permettoient  pas  d’en  courir  le  danger.  La 
chaloupe  y  fut  envoyée ,  pour  viiiter  l’Ide.  On  y  trouva  une  multitude  de 
tortues.  Cette  vue  augmenta  l’ardeur  des  malades ,  qui  fe  promettoient  d’être 
à  demi  guéris  audî-tôt  qu’ils  feraient  defcendus. 

Le  Marchand  du  Vailfeau  (29),  qui  fe  nommoit  Hein  Roi,  s’oppofoit  à 
leur  defcente,  fous  prétexte  que  le  Vailfeau  pouvoit  dériver  ,  &  qu’on  couroit 
rifque  de  perdre  tous  les  gens  qui  feraient  à  terre.  Ils  inliftoient  néanmoins 
avec  les  plus  vives  inftances  &  les  mains  jointes.  Bontekoe  en  fut  touché. 

Après  avoir  prié  vainement  Roi  d’y  confentir,  il  fe  chargea  de  l’évenement, 

&  pafïant  fur  le  pont  il  cria  joieufement  qu’il  alloit  mettre  tout  le  monde 
à  terre.  Cette  promelfe  fut  reçûe  avec  de  tranfports  de  joie.  Les  matelots  qui 
étoient  en  fanté  aidèrent  aux  Malades  à  defcendre  dans  la  chaloupe.  Bonte¬ 
koe  leur  donna  une  voile  pour  fe  dreüèr  une  tente  ,  avec  des  provilions ,  des 
uftenciles  &  un  cuilinier.  Il  defcendit  lui-même  pour  leur  fervir  de  guide. 

Ce  fut  un  fpe&acle  fort  touchant  de  les  voir  arriver  fur  l’herbe  ,  &  s’y 
rouler  comme  dans  un  lieu  de  délices.  Ils  aÜuroient  que  cette  feule  fituation 
leur  donnoit  déjà  du  foulagement. 

Ils  trouvèrent  quantité  de  ramiers,  qui  fe  laiffoient  prendre  avec  la  main  ,  Etat  de  cette  Me. 
ou  tuer  à  coup  de  bâton,  fans  faire  aucun  mouvement  pour  s’envoler  (30). 

On  en  prit ,  dès  le  premier  jour ,  plus  de  deux  cens.  Les  tortues  n’étoient  pas 
moins  faciles  à  prendre.  Bontekoe  ,  fort  fatisfait  de  voir  fes  malades  dans 
cette  abondance ,  les  laiffa  au  nombre  de  quarante ,  pour  retourner  à  bord. 

Le  mouillage  lui  parut  fi  mauvais,  que  la  nuit  fuivante  il  prit  fa  cha¬ 
loupe  ,  dans  le  deffein  de  chercher  une  meilleure  rade.  Le  matin ,  à  cinq 
milles  de  l’endroit  où  le  Vaiiïèau  étoit  à  l’ancre,  il  trouva  une  bonne  baie, 
dont  le  fond  eft  de  fable.  A  peu  de  diftance  dans  les  terres  ,  on  rencontre  un 
lac  dont  l’eau  n’eft  pas  tout-à-fait  douce.  Bontekoe  vit  beaucoup  d’oies,  de  f ^'^^7 
pigeons  ,  de  perroquets  gris  &  d’autres  oifeaux.  Il  trouva  jufqua  vingt- cinq  ‘  tmenS’ 

tortues ,  à  l’ombre ,  fous  un  feul  arbre.  Les  oies  ne  s’envoloient  point  &  fe  laif¬ 
foient  tuer  fans  quitter  leur  place.  Elles  étoient  fi  graffes  qu’à  peine  pou- 

(18)  Page  4.  chargé  des  marchandifes. 

^  fl9)  C’eft  ce  que  les  Efpagnols  &  les  An-  (30)  Ibid.  p.  4. 
gîois  nommenc  le  Supercargo  ,  celui  qui  eft 
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voient-elles  marcher.  Si  l’on  prenoit  un  perroquet  ou  quelqu’autre  oifeau  , 
ôc  qu’on  le  tourmentât  juiqu’à  le  faire  crier  ,  ceux  de  fon  efpece  venoient  voler 
autour  de  lui  comme  pour  le  défendre  ,  ôc  fe  iaifloient  prendre  aifément.  Après 
avoir  vifité  toute  la  baye,  Bontekoe  fit  porter  la  nouvelle  de  fa  découverte  aux 
malades  ,  qui  fe  rembarquèrent  volontiers ,  dans  l’efperance  de  trouver  une 
retraite  encore  plus  commode.  On  y  alla  jetter  l’ancre  fur  trente-cinq  brades 
d’eau.  Il  fut  permis  aux  gens  de  l’équipage  de  débarquer  tour  à  tour ,  &  de 
chercher  du  rafraîchiflement  dans  les  bois.  On  commanda  huit  hommes  avec 
une  feine,  pour  pêcher  dans  le  lac,  où  ils  prirent  de  fort  beaux  poiflons.,  tels 
que  des  carpes,  des  meuniers,  &  une  forte  de  faumons  gras&  de  très-bon 
goût.  On  trouvoit  auffi  des  Drontis  ,  que  les  Hollandois  nomment  Dod-aers, 
efpece  d’oifeaux  qui  ont  les  ailes  petites  ôc  que  la  graifle  rend  fort  pefans. 
Enfin  l'on  découvrit  de  l’eau  douce, dans  une  petite  riviere  bordée  d’arbres, 
qui  defcendoit  des  montagnes.  En  fe  promenant  fur  le  rivage  on  apperçut  une 
planche ,  fur  laquelle  on  lut ,  en  caraéteres  gravés ,  qu’ Adrien  MartenJ ç  Blok  , 
Commandant  d’une  Flotte  de  treize  Vaifleaux,  avoir  perdu  dans  ce  lieu  quel¬ 
ques  matelots,  ÔC  des  chaloupes  qui  s’étoient  brifées  en  approchant  de  la 
terre.  Cependant  Bontekoe  ne  remarqua  point  que  les  brifans  y  fuflent  dan¬ 
gereux.  L’Ifle  n’étant  pas  peuplée ,  les  matelots  eurent  le  tems  d’en  parcourir 
toutes  les  parties ,  ôc  d’y  prendre  librement  le  plaifir  de  la  pêche  ôc  de  la  chaflè. 
Ils  faifoient  des  broches  de  bois  ,  qui  fervoient  fort  bien  à  faire  rôtir  les 
oifeaux;  ôc  les  arrofant  d’huile  de  tortue,  ils  les  rendoient  aufli  délicats  que 
s’ils  eulfent  été  bien  lardés.  Ils  découvrirent  une  autre  riviere  de  fort  belle 
eau ,  qui  étoit  remplie  de  grofles  anguilles.  En  quittant  leurs  chemifes  ôc  les 
étendant  par  les  deux  bouts  ,  ils  en  prirent  un  grand  nombre ,  qu’ils  trou¬ 
vèrent  de  fort  bon  goût.  Ils  virent  des  boucs,  mais  fi  fauvages  ôc  fi  prompts  à 
la  courfe  qu’on  n’en  put  prendre  qu’un  vieux ,  dont  les  cornes  étoicnt  à  demi 
rongées  par  les  vers  ôc  dont  perfonne  ne  voulut  manger  (31). 

Cette  abondance  de  rafraîchiflèmens  fut  fi  falutaire  aux  malades  ,  qu’étant 
parfaitement  rétablis ,  on  les  fit  retourner  au  Vaiffeau,  à  l’exception  de  fept  , 
que  leur  foiblefle  obligea  de  demeurer  dans  l’Ifle  jufqu’à  ce  qu’on  remît  à  la 
voile.  On  n’avoit  pas  manqué  de  faire  une  grolfe  provifion  d’oifeaux  ôc  de 
poiflon ,  qu’on  avoit  fait  fécher.  L’Auteur  obferve  que  dans  l’efpace  d’environ 
vingt  jours  tous  les  oifeaux,  effarouchés  d’une  chafle  continuelle ,  s’envoloient 
lorfqu’on  s’approchoit  d’eux  (32).  Le  premier  Pilote  ayant  pris  un  fufil  pour 
tuer  quelques  oies ,  eut  le  malheur  de  le  voir  crever  en  tirant  ôc  de  perdre  un 
oeil. 

On  leva  l’ancre,  dans  le  deflèin  de  relâcher  à  rifle  Maurice1,  mais  le  VaifTeau 
étant  defcendu  trop  bas  ,  on  ne  la  vit  que  de  loin ,  au-deffus  du  vent.  Il  fe  trou- 
voitdans  l’équipage  quelques  perfonnes  qui  n’avoient  pûfe  rétablir,  ou  qui 
s’étoient  trompées  en  fe  croyant  guéries.  On  regrettoit  d’avoir  quitté  trop-tôt 
l’lfle  de  Mafcarenhas.  D’ailleurs  on  prévoyoit  qu’il  faudrait  parcourir  long- 
tems  les  latitudes  du  Sud  avant  que  de  trouver  les  vents  alifés  pour  fe  rendre 
à  Bantam  ou  à  Batavia  ,  Ôc  qu’on  pouvoir  être  emporté  par  la  force  des  cou- 
xans ,  ce  qui  n’auroit  pas  manqué  de  faire  renaître  les  maladies.  Cette  crainte 
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fi:  prendre  la  réfolution  de  porter  droit  fur  rifle  de  Sainte-Marie  ,  qui  eft 
voifine  de  Madagafcar  ,  vis-à-vis  de  la  Baye  d 'Antongil.  On  arriva  au  côté 
oriental  de  rifle ,  fur  huit  brades  d’eau  où  l’on  voit  clairement  le  fond ,  & 
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l’on  mouilla  dans  l’enfoncement  de  la  côte,  fur  un  fond  de  treize  braflès.  Les  ™eie<1e  Saime 
Infulaires  ,  quoique  moins  accoutumés  à  la  vue  des  Européens  que  ceux  de  . 
Madagafcar  ,  apportèrent  à  bord  des  poules,  des  limons,  avec  un  peu  de  riz  ,  biun ^nedesha' 
&  firent  comprendre ,  par  leurs  lignes  ,  qu’ils  avoient  des  vaches ,  des  brebis 
Sc  d’autres  provifions.  On  leur  préfenta  du  vin  dans  une  grande  rafle  d’ar- 
genr.  Ils  le  burent  avec  une  extrême  avidité ,  en  mettant  le  vifage  entier  dans 
la  taflè,  comme  les  bêtes  boivent  dans  un  feau  3  &c  lorfqu’ils  eurent  avallé 
ce  qu’on  leur  avoit  offert ,  ils  fe  mirent  à  crier  comme  des  furieux.  Ils  étoient 
nuds,  à  l’exception  du  milieu  du  corps,  autour  duquel  ils  portoient  un  petit 
pagne  d’étoffe.  Leur  couleur  étoit  d’un  jaune  noirâtre  (3  3). 

On  defeendoit  chaque  jour  à  terre ,  pour  faire  des  échanges  avec  eux.  Des 
fonnettes,  des  cuillieres ,  des  couteaux  à  manches  jaunes  ,  &  des  grains  de  verre 
ou  de  corail ,  leur  paroiflbient  un  riche  équivalent  pour  des  veaux ,  des  bre¬ 
bis  ,  des  porcs  ,  du  riz  ,  du  lait  tk  des  melons-d’eau.  Ils  portoient  le  lait  dans 
de  grandes  feuilles  entrelaflees  les  unes  dans  les  autres.  Mais  comme  ils  avoient 
peu  de  limons  &c  d’oranges ,  Bontekoe  réfolut  d’aller  à  Madagafcar  avec  la 
chaloupe  armée ,  &  d’y  porter  des  marchandées  qu’il  efperoit  troquer  pour 
cette  efpece  de  fruits.  Il  entra  dans  une  riviere  ,  qu’il  remonta  l’efpace  d’une 
lieue  fans  pouvoir  pénétrer  plus  loin.  Les  arbres  des  deux  rives  fe  joionoient 
par  leurs  branches  ,  qui  pendoient  jufques  dans  l’eau.  D’ailleurs  n’ayant  dé¬ 
couvert  aucune  apparence  de  fruits  ni  d’habitations  ,  il  fut  obligé  de  retourner 
à  bord.  Un  autre  jour,  il  réuflît  plus  heureufement  dans  l’Iftè  même  où  fon 
Vaifleau  étoit  à  l’ancre.  Il  trouva  plus  loin,  fur  la  même  côte,  des  oranges, 
des  limons,  du  lait,  du  riz  &  des  bananes.  Pendant  neuf  jours  que  fes  gens 
paflèrent  dans  cette  rade ,  ils  reprirent  toute  la  vigueur  qu’ils  avoient  en  quit¬ 
tant  la  Hollande.  Souvent ,  lorfqu’ils  alloient  à  terre ,  ils  fe  faifoient  accom¬ 
pagner  d’un  Muficien  qui  jouoit  de  la  viole ,  ce  qui  paroifloit  jetter  les  Infu- 
laires  dans  une  efpece  de  tranfport.  Les  uns  s’afleyoient  autour  du  Muficien' 

&  faifoient  claquer  leurs  doigts.  D’autres  danfoient  &  fautoient,  comme  dans 
un  tranfport  de  joie.  Bontekoe  ne  remarqua  point  qu’ils  euflènt  d’autre  religion 
qu’une  grofliere  idolâtrie.  On  voyoit  en  quelques  endroits,  au-dehors  de  leurs 
maifons ,  des  têtes  de  bœuf  élevées  fur  des  pieux  ,  devant  lefquelles  ils  fe  met- 
toient  à  genoux ,  &  qu’ils  paroiflbient  adorer  (34). 

La  Nouvelle  Hoorn  avoit  été  nétoyée  jufqu’i  la  quille ,  &  réparée  fi  fofimeu- 
fement ,  que  s  il  reftoit  quelque  défiance  aux  Hollandois ,  ce  ne  pouvoir  être  du 
côté  de  leur  Vaifleau.  Iis  remirent  à  la  voile  vers  le  Sud  ,  jufqu  a  la  hauteur  de 

trente-trois  degrés ,  qu’ils  changèrent  de  bord  pour  porter  à  l’Eft  ,  vers  le  Dé-  _ _ 

troit  de  la  Sonde.  Le  19  de  Novembre  1619 ,  ils  fe  voyoient  à  la  hauteur  de  "3,6x9, 
cinq  degrés  &  demi ,  qui  eft  celle  de  ce  Détroit ,  lorfque  Bontekoe  ,  qui  étoit 
fur  le  haut-pont ,  entendit  crier  au  feu  ,  au  feu.  Il  fe  hâta  de  defeendre  au  fond 
de  calle^,  où  il  ne  vit  aucune  apparence  de  feu.  Il  demanda  où  l’on  croyoit 
qu’il  eût  pris.  Capitaine,  lui  dit-on,  c’eft  dans  ce  tonneau.  Il  y  porta  la 
main  ,  fans  y  rieft  lentir  de  brûlant  (35}. 
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Sa  terreur  ne  l’empêcha  pas  de  fe  faire  expliquer  la  caufe  d’une  fi  vive  alîar- 
me.  On  lui  raconta  que  le  Maître  valu  d’eau  (3  6)  étant  defeendu  l’après-mi¬ 
di  ,  fuivant  l’ufage  ,  pour  tirer  l’eau  -  de  -  vie  qui  devoir  être  diftribuée  le 
lendemain  à  l’équipage,  avoit  attaché  fon  chandelier  de  fera  la  futaille  d’un 
baril  qui  étoit  d’un  rang  plus  haut  que  celui  qu’il  devoir  percer.  Une  étincelle  , 
ou  plutôt  une  petite  partie  de  la  mèche  ardente  étoit  tombée  juftement  dans 
le  bondon.  Le  feu  avoit  pris  à  l’eau-de-vie  du  tonneau ,.  &  les  deux  fonds 
ayant  aufli-côt  fauté,  l’eau-de-vie  enflammée  avoit  coulé  jufqu’au  charbon 
de  forge.  Cependant  on  avoir  jetté  quelques  cruches  d’eau  fur  le  feu ,  ce  qui 
le  faifoit  paroître  éteint.  Bonrekoe ,  un  peu  rafiuré  par  ce  récit ,  fit  verfer  de 
j’eau  à  pleins  féaux  fur  le  charbon  ;  &  n’appercevant  aucune  trace  de  feu  ,  il 
remonta  tranquillement  fur  les  ponts.  Mais  les  fuites  de  cet  événement  de¬ 
vinrent  bien-tôt  fi  terribles ,  que  pçur  fatisfaire  pleinement  la  curiofité  du  Lec¬ 
teur  ,  par  une  defeription  intéreflànte ,  dont  les  moindres  circonftances  mé¬ 
ritent  d’être  confervées,  il  faut  que  cette  peinture  paroiffe  fous  les  couleurs 
Amples  de  la  nature,  c’eft  à-dire ,  dans  les  propres  termes  de  l’Auteur. 

Une  demie-heure  après,  quelques-uns  de  nos  gens  recommencèrent  à  crier 
au  feu.  J’en  fus  fort  épouvanté  ,  ôc  defeendant  auffi-tôt ,  je  vis  la  flamme  qui 
montoit  de  l’endroit  le  plus  creux  du  fond  de  calle.  L’embrafement  étoit  dans- 
le  charbon ,  où  l’eau-de-vie  avoit  pénétré  j  &  le  danger  paroifloit  d’autant  plus 
preflant ,  qu’il  y  avoit  trois  ou  quatre  rangs  de  tonneaux  les  uns  fur  les  autres. 
Nous  recommençâmes  à  jetter  de  l’eau  à  pleins  féaux  ,  &  nous  en  jettâmes  une 
prodigieufe  quantité.  Mais  il  furvint  un  nouvel  incident  qui  augmenta  le 
trouble.  L’eau  tombée  fur  le  charbon  caufa  une  fumée  fi  épaiflè  ,  fi  fulphu- 
reufe  &  fi  puante  ,  qu’on  étouffoit  dans  le  fond  de  calle  &  qu’il  étoit  prefque 
impoflible  d’y  demeurer.  J’y  étois  néanmoins  pour  y  donner  les  ordres  ,  &  je 
faifois  fortir  les  gens  tour  à  tour  pour  leur  laifler  le  tems  de  fe  rafraîchir. 
Je  foupçonnois  déjà  que  plufieurs  avoient  été  étouffés ,  fans  avoir  pu  arriver 
jufqu’aux  écoutilles.  Moi-même  j  etois  fi  étourdi  ôc  fi  fuffoqué ,  que  ne  fça- 
chant  plus  ce  que  je  faifois ,  j’allois  par  intervalles  repofer  ma  tête  fur  un  ton¬ 
neau  ,  tournant  le  vifage  vers  l’écoutille  pour  refpirer  un  moment. 

Enfin  me  trouvant  forcé  de  fortir ,  je  dis  à  Roi  qu’il  me  paroifloit  nécef- 
faire  de  jetter  la  poudre  à  la  mer.  U  ne  put  s’y  réfoudre  :  Si  nous  jettons 
»  la  poudre  ,  me  dit-il ,  il  y  a  de  l’apparence  que  nous  ne  devons  plus  crain- 
»  dre  de  périr  par  le  feu  -,  mais  que  deviendrons-nous  lors',  nous  trouverons 
»  des  ennemis  à  combattre ,  &  quel  moyen  de  nous  difculper  (3  7)  î 

Cependant  le  feu  ne  diminuoit  pas;  &c  la  puanteur  de  la  fumée,  autant 
que  fon  épaiflèur ,  ne  permettoit  plus  à  perfonne  de  demeurer  au  fond  de 
calle.  On  prit  la  hache,  &  dans  le  bas  pont ,  vers  l’arriere,  on  fit  de  grands 
trous  par  lefquels  on  jetta  une  grand  quantité  d’eau  ,  fans  cefler  d’en  jetter  en 
même-tems  par  les  écoutilles.  U  y  avoit  trois  femaines  qu’on  avoit  mis  la 
grande  chaloupe  à  la  mer.  On  y  mit  aufli  le  canot ,  qui  étoit  fur  le  haut  pont, 
parce  qu’il  caufoit  de  l’embarras  à  ceux  qui  püifoient  l’eau.  La  frayeur  étoit 
telle  qu’on  peut  fe  la  repréfenter.  On  ne  voyoit  que  le  feu  &  l’eau ,  dont  en 
étoit  également  menacé ,  &  de  l’un  defquels  il  falloit  être  dévoré  fans  au- 

(56)  Il  fe  nommoit  Keellemin  ou  Gudle-  (37J  U>id.  p.  10  &  fuiv.  On  ne  change  dans 
ynin  ,  natif  de  Hoorn,  ce  récit  que  les  expreffions  les  plus  groflkres. 
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cune  efpérance  de  fecours  -,  car  on  n’avoit  la  vue  d’aucune  terre  ,  ni  la  com¬ 
pagnie  d’aucun  autre  VailTeau.  Les  gens  de  l’équipage  commençoient  à  s’é¬ 
couler;  &  fe  gliffant  de  tous  côtés  hors  du  bord,  ils  defcendoient  fous  les 
porte-haubans.  De-là  ils  fe  laifloient  tomber  dans  l’eau ,  8c  nageant  vers  la. 
chaloupe  ou  vers  le  canot ,  ils  y  montoient ,  8c  fe  cachoient  fous  les  bancs 
ou  fous  les  couvertes ,  en  attendant  qu’ils  fe  trouvaient  allez  grand  nombre 
pour  s’éloigner  enfemble. 

Roi  étant  allé  par  hazard  dans  la  galere  fut  étonné  de  voir  tant  de  gens 
dans  le  canot  &c  dans  la  chaloupe  :  ils  lui  crièrent  qu'ils  alloient  prendre  le 
larçe ,  8c  l’exhorterent  à  defcendre  avec  eux.  Leurs  inftances  &c  la  vue  du  pé¬ 
ril  lui  firent  prendre  ce  parti.  En  arrivant  à  la  chaloupe,  il  leur  dit;  mes 
amis  ,  il  faut  attendre  le  Capitaine.  Mais  fes  ordres  8c  fes  repréfentations 
n’étoient  plus  écoutées.  Aufii-tôt  qu’il  fut  embarqué,  ils  coupèrent  le  cor¬ 
dage  8c  s’éloignèrent  du  Vaifieau.  Comme  j’étois  toujours  occupé  à  donner 
mes  ordres  8c  à  prefler  le  travail ,  quelques-uns  de  ceux  qui  reftoient  vinrent 
me  dire  avec  beaucoup  d’épouvante  ,  hà  1  Capitaine  ,  qu’allons-nous  deve- 
la  chaloupe  8c  le  canot  font  à  la  mer.  Si  Ton  nous  quitte ,  leur  dis-je  , 
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c’eft  avec  le  dellèin  de  ne  plus  revenir  ;  8c  courant  aufii-tôt  fur  le  haut  pont , 
je  vis  effeétivement  la  manœuvre  des  fugitifs.  Les  voiles  du  Vaifieau  étoient  fur 
le  mât ,  8c  la  grande  voile  étoit  fur  les  cargues.  Je  criai  aux  gens  ,  »  hijfc  vite 
»  &  deferle.  Efforçons-nous  de  les  joindre  ;  8c  s’ils  refufent  de  nous  recevoir 
«  dans  leurs  chaloupes ,  nous  ferons  paffer  le  Navire  par  deffus  eux  ,  pour 
leur  apprendre  leur  devoir. 

En  effet  nous  approchâmes  d’eux  jufqu’à  la  diftance  de  trois  longueurs  du 
Vaifieau.  Mais  ils  gagnèrent  au  vent  8c  s’éloignèrent.  Je  dis  alors  à  ceux  qui 
étoient  avec  moi  ;  »  amis,  vous  voyez  qu’il  ne  nous  refte  plus  d  efpérance  que 
»>  dans  la  miféricorde  de  Dieu ,  8c  dans  nos  propres  efforts.  «  Il  faut  les  re¬ 
doubler,  8c  tâcher  d’éteindre  le  feu.  Courez  à  la  foute  aux  poudres,  8c  jet- 
tez-les  à  la  mer  avant  que  le  feu  puiffè  y  gagner.  De  mon  côté  je  pris  les 
Charpentiers,  8c  je  leur  ordonnai  de  faire  promptement  des  trous  avec  les 
grandes  gouges  8c  les  tarrieres ,  pour  faire  entrer  l’eau  dans  le  Navire  jufqu’à 
la  hauteur  d’une  brafle  8c  demie.  Mais  ces  outils  ne  purent  pénétrer  les  bor- 
dages  ,  parce  qu’ils  étoient  garnis  de  fer. 

Cet  obftacle  répandit  une  confternation  qui  ne  peut  jamais  être  exprimée. 
L’air  retenriffoit  de  gemiffemens  8c  de  cris.  On  fe  remit  à  jetter  de  l’eau , 
8c  l’embrafement  parut  diminuer.  Mais  ,  peu  de  tems  après ,  le  feu  prit 
aux  huiles.  Ce  fut  alors  que  nous  crûmes  notre  perte  inévitable.  Plus 
on  jettoit  d’eau  ,  plus  l’incendie  paroiflbit  augmenter.  L’huile  ,  8c  la  flamme 
qui  en  fortoir,  fe  répandoient  de  toutes  parts.  Dans  cet  affreux  état,  on  pouf- 
foit  des  cris  8c  des  hurlemens  fi  terribles,  que  mes  chevenx  fe  hérifloient,  8c 
je  me  fentois  tout  couvert  d’une  fueur  froide. 

Cependant  le  travail  continuoit  avec  la  même  ardeur.  On  jettoit  de  l’eau 
dans  le  Navire  8c  les  poudres  à  la  mer.  On  avoir  déjà  jetté  foixante  demi 
barrils  de  poudre.  Mais  il  en  reftoit  encore  trois  cens.  Le  feu  y  prit ,  8c  fit  fau¬ 
ter  le  Vaifieau ,  qui  dans  un  inffant  fut  brifé  en  mille  8c  mille  pièces.  Nous  y 
étions  encore  au  nombre  de  cent  dix-neuf.  Je  me  trouvois  alors  fur  le  pont , 
près  de  l’armure  de  la  grande  voile ,  8c  j’avois  devant  les  yeux  foixante-trois 


Efforts  innciîer 
pour  éteindre  l& 
feu* 


Accidens  ter¬ 
ribles.- 


Ee  fctr  prenÆ 
aux  poudres  & 
le  VailTeau  lautff 
en  l’air. 


Bontekoe. 

1619. 


Situation 

l’Auteur. 


de 


Comment  H  fe 
fauve  avec  un 
feul  homme. 


414  HISTOIRE  GENERALE 

hommes  qui  puifoient  de  l’eau.  Ils  furent  emportés  avec  la  vitefTe  d’un  éclair, 
8c  ils  difparurent  tellement  qu’on  ri ’auroit  pü  dire  ce  qu’ils  étoient  devenus*. 
Tous  les  autres  eurent  même  fort. 

Pour  moi ,  Guillaume.  Isbrantf {Bontekoe,  qui  m’attendois  à  périr  comme  tous 
mes  compagnons,  j’étendis  les  bras  &les  mains  vers  le  ciel  &  je  m’écriai ,  ô 
Seigneur  !  faites-moi  miféricorde.  Quoiqu’en  me  fentant  fauter  je  crufle  que 
c’étoit  fait  de  moi,  je  confervai  néanmoins  toute  la  liberté  de  mon  juge¬ 
ment,  8c  je  fentis  dans  mon  cœur  une  étincelle  d’efpérance.  Du  milieu  des 
airs,  je  tombai  dans  l’eau,  entre  les  débris  du  Navire,  qui  étoit  en  pièces. 
Dans  cette  fituation  ,  mon  courage  fe  ranima  fi  vivement ,  que  je  crus  deve¬ 
nir  un  autre  homme.  En  regardant  autour  de  moi,  je  vis  ie  grand  mât  à  l’un 
de  mes  côtés  8c  le  mât  de  mifene  à  l’autre.  Je  me  mis  fur  le  grand  mât ,  d’où 
je  confidérai  tous  les  trilles  objets  dont  j ’étois  environné.  Alors  je  dis ,  en  pouf¬ 
fant  un  profond  foupir;  ô  Dieu  1  ce  beau  Navire  elt  donc  péri  comme  So- 
dome  8c  Gomorrhe. 

Je  fus  quelques  tems  fans  appercevoir  aucun  homme.  Cependant,  tandis 
que  je  m’abimois  dans  mes  réflexions,  je  vis  paroître,  fur  l’eau,  un  jeune  hom¬ 
me  qui  fortoit  du  fond ,  8c  qui  nageoit  des  pieds  8c  des  mains.  Il  faifit  la 
cagouille  de  l’éperon ,  qui  flottoit  fur  l’eau ,  8c  dit  en  s’y  mettant  :  me  voici 
encore  au  monde.  J’entendis  fa  voix ,  8c  je  m’écriai  ;  ô  Dieu  !  y  a-t’il  ici 
quelque  autre  que  moi  qui  foit  en  vie  î  Ce  jeune  homme  fe  nommoit  Harman 
Van  Kniphnifen  ,  natif  de  Cyder.  Je  vis  flotter  près  de  lui  un  petit  mât.  Comme 
le  grand,  fur  lequel  j’étois,  ne  cefloit  pas  de  rouler  8c  de  tourner,  ce  qui  me 
caufoit  beaucoup  de  peine,  je  dis  à  Harman  ;  poulie  moi  cette  éparre;  je  me 
mettrai  deflus ,  8ç  la  ferai  flottçr  vers  toi  pour  nous  y  mettre  enfemble.  Il 
fit  ce  que  je  lui  ordonnois  ;  fans  quoi ,  brifç  çomine  j’étois  de  mon  faut  8c  de 
ma  chute  ,  le  dos  fracalfé ,  8c  bielle  à  deux  endroits  de  la  çête ,  il  m’auroit  été 
impoflîble  de  le  joindre.  Ces  tnaux,  dont  je  ne  m’étois  pas  encore  apperçu, 
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la  vûe  de  tous  côtés  ,  dans  l’efpérançe  de  découvrir  la  chaloupe  ou  le  canot. 
A  la  fin  nous  les  apperçumes  ,  mais  fort  loin  de  nous.  Le  Soleil  étoit  au  bas  de 
l’horifon.  Je  dis  au  compagnon  de  mon  infortune  ;  »  ami ,  toute  efpérance  eft 
«  perdue  pour  nous.  Il  eifc  rard.  Le  canot  8c  la  chaloupe  étant  fi  loin ,  il  n’efl: 
»  pas  pofllble  que  nous  nous  foutenions  toute  la  nuit  dans  cette  fituation.  Ele-» 
»  vons  nos  cœurs  à  Dieu,  8c  demandons-lui  notre falut,  avec  une  refignation 
«  entière  à  fa  volonté  «.  Nous  nous  mîmes  en  priere  8ç  nous  obtînmes  grâces; 
car  à  peine  achevions-nous  de  pouflèr  nos  vœux  au  Ciel ,  que  levant  les  yeux  , 
nous  vîmes  la  çhaloupe  8c  le  canot  près  de  nous.  Quelle  joie  pour  des  malheu¬ 
reux  qui  fe  croyoient  prêts  à  périr  1  Je  criai  aufli-tôt,  fauve,  fauve  le  Capi-? 
taine.  Quelques  matelots  qui  m’entendirent,  fe  mirent  aufli  à  crier;  le  Capi¬ 
taine  vit  encore.  Ils  s’approchèrent  des  débris  ;  mais  ils  n’ofoient  avancer  da¬ 
vantage,  dans  la  crainte  d’être  heurtés  par  les  groflès  pièces.  Harman,  qui 
avoit  été  peu  blefle  en  fautant ,  fe  fentit  allez  de  vigueur  pour  fe  mettre  à  la 
nage ,  8c  fe  rendit  dans  la  chaloupe.  Pour  moi ,  je  criai  ;  fi  vous  voulez  me 
fauver  la  vie ,  ij  faut  que  vous  veniez  jufqu’à  mei  ,  car  j’ai  éçé  fi  ipafiraité 

que 
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que  je  n’ai  pas  la  force  de  nager.  Le  Trompette  s’étant  jetté  dans  la  mer,  Bontikoe. 
avec  une  ligne  de  fonde  qui  fe  trouva  dans  la  chaloupe,  en  apporta  un  bout  iGiy 
julqu  entre  mes  mains.  Je  la  fis  tourner  autour  de  ma  ceinture  ,6>c  ce  fecours  Maniéré  dont 
me  fit  arriver  heureufement  à  bord;  j’y  trouvai  Roi ,  Guillaume  Van  Galcn ,  ilYentre' 

6c  le  fécond  Pilote  ,  nommé  Meyndert  Kryns  t  qui  étoit  de  Hoorn.  Ils  me  re¬ 
gardèrent  long-cems  avec  admiration. 

J’avois  fait  faire,  à  l’arriere  de  la  chaloupe,  une  efpece  de  petite  Tengue,  EmIiarras  de 
qui  pouvoir  contenir  deux  hommes.  J’y  entrai,  pour  y  prendre  un  peu  de  ceux  liu’ avo’ent 
repos;  car  je  me  fentois  fi  mal  que  je  ne  croyois  pas  avoir  beaucoup  de  tems évltédepénr* 
à  vivre.  J’avois  le  dos  brifé ,  6c  je  fouffrois  mortellement  des  deux  trous  que 
j  avois  à  la  tête.  Cependant  je  dis  à  Roi  ;  »  je  crois  que  nous  ferions  bien  de 
”  demeurer  cette  nuit  proche  du  débris.  Demain,  lorfqu’il  fera  jour,  nous 
”  pourrons  fauver  quelques  vivres ,  6c  peut-être  trouverons-nous  une  bouf- 
”  fols  pour  nous  aider  à  découvrir  les  terres.  On  s’étoit  fauvé  avec  tant  de 
précipitation  qu’on  étoit  prefque  fans  vivres.  A  l’égard  des  boufioîes ,  le  pre¬ 
mier  1  ilote ,  qui  foupçonnoit  la  plupart  des  gens  de  l’équipage  de  vouloir  aban¬ 
donner  le  Navire  ,  les  avoir  ote  de  1  habitacle  j  ce  qui  n’avoit  pû  arrêter  l’exé¬ 
cution  de  leur  projet,  ni  l’empêcher  lui-même  de  périr. 

Roi ,  négligeant  mon  confeil ,  fit  prendre  les  rames  comme  s’il  eut  été  jour  0n  3  f^covn 
Mais  après  avoir  vogué  toute  la  nuit  dans  l’efpérance  de  découvrir  les  terres  de 

au  lever  du  Soleil ,  il  fe  vit  bien  loin  de  fon  attente  en  reconnoiflfant  qu’il 
etoit  également  éloigné  des  terres  6c  du  débris.  On  vint  me  demander,  dans 
ma  retraite,  fi  j  étois  mort  ou  vivant.  Capitaine,  me  dit-on,  qu’allons-nous 
evenir  2  II  ne  fe  prefente  point  de  terre ,  6c  nous  fommes  fans  vivres ,  fans 
carte  &  fans  boufiole.  Amis,  leur  repondis-je,  il  falloir  m’en  croire  hier  au 
oir  ,  lorfque  je  vous  confeillai  fortement  de  ne  pas  vous  éloigner  du  débris. 

Je  me  fouviens  que  pendant  que  je  fiottois  fur  le  mât,j’étois  environné  de 
lard ,  de  fromage ,  8c  d’autres  provifions.  Cher  Capitaine ,  me  dirent-ils  af- 
fecfueulement,  fortez  de  là  &  venez  nous  conduire.  Je  ne  puis,  leur  répliquai-, 
je,  6c  je  fuis  fi  perclus  qu  il  m  eft  impofiible  de  me  remuer.  Cependant,  avec 
leur  fecours,  j  allai  m’atfeoir  fur  le  pont,  où  je  vis  l’équipage  qui  continuoit 
e  ramer.  Je  demandai  quels  etoient  les  vivres  :  on  me  montra  fept  ou  huit  ^tat  l'es  vivres 
livres  de  bifcuic.  Je  dis;  celfez  de  ramer.  Vous  vous  fatiguerez  vainement ,  v1fid0nSautrcs pr°‘ 
&  V°“S,  p01nt  a,rnange»r  pour  reparer  vos  forces.  Ils  me  demandèrent 

ce  qu  il  falloir  donc  qu’ils  filTent.  Je  les  exhortai  à  fe  dépouiller  de  leurs  che-  Invention  pour 
miles  pour  en  faire  des  voiles.  La  difficulté  étoit  de  trouver  du  fil.  Je  leur  fo  faire  desvüilts’ 
prendre  les  pacquets  de  corde  qui  étoient  de  rechange  dans  la  chaloupe.  Ils 
en  firent  une  efpece  de  fil  de  caret;  6c  du  refte,  on  fit  des  écoutes  &  des 
couets.  Cet  exemple  fut  fuivi  dans  le  canot.  On  parvint  ainfi  à  coudre  toutes 
les  chemifes  enfemble  6c  l’on  en  compofa  de  petites  voiles. 

Nous  penfâmes  enfuite  à  faire  la  revue  de  tous  nos  gens.  ,On  fe  trouvoit 
au  nombre  de  quarante-fix  dans  la  chaloupe,  &  de  vingt-fix  dans  le  canot. 

Il  y  avoir ,  dans  la  chaloupe  ,  une  capote  bleue  de  matelot  6c  un  couffin  ,  qui 
me  furent  cédés  en  faveur  de  ma  fituation.  Le  Chirurgien  étoit  avec  nous, 
mais  lans  aucun  médicament.  Il  eut  recours  à  du  bifcuic  mâché  >  qu’il  met- 
C°lC  j ur  11125  P  ay«,  6c  par  la  proteéiion  du  Ciel  ce  remède  me  guérir.  J’avois 
vou  lu^don  ner^auffi  ma  chemife  pour  contribuera  faire  les  voiles;  mais  tout 
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le  monde  s’y  étoic  oppofé ,  8c  je  dois  me  louer  des  attentions  qu’on  eut  pour 

moi. 

Le  premier  jour ,  nous  nous  abandonnâmes  aux  flots,  tandis  qu’on  travail- 
loit  aux  voiles.  Elles  furent  prêtes  le  foir.  On  envergua  8c  l’on  mit  au  vent. 
On  étoit  au  zo  de  Novembre.  Nous  primes  pour  guide  le  cours  des  étoiles, 
dont  nous  connoiiïions  fort  bien  le  lever  8c  le  coucher.  Pendant  la  nuit,  on 
étoit  tranfl  de  froid;  8c  la  chaleur  du  jour  étoic  infuportable ,  parce  que  nous 
avions  le  Soleil  perpendiculairement  fur  nos  têtes.  Le  zi  8c  les  deux  jours  fui- 
vans,  nous  nous  occupâmes  à  conftruire  une  arbalète,  pour  prendre  hauteur. 
On  traça  un  quadran  fur  le  couvert ,  &  l’on  prépara  un  bâton  avec  les  croix. 
Theunis  Thybrandjj ,  menuîfier  du  Vaifleau,  avoit  un  compas,  &  quelque 
connoiflance  de  la  maniéré  dont  il  falloir  marquer  la  flèche.  En  nous  aidant 
mutuellement,  nous  parvînmes  à  faire  une  arbalète  dont  on  pouvoit  fe  fer- 
vir.  Je  gravai  une  carte  marine  dans  la  planche ,  8c  j’y  traçai  î’Ifle  de  Suma¬ 
tra,  celle  de  Java,  8c  le  Détroit  de  la  Sonde ,  qui  eft  entre  ces  deux  Ifles.  Le 
jour  de  notre  infortune,  ayant  pris  hauteur  fur  le  midi,  j’avois  trouvé  que 
nous  étions  fur  les  cinq  degrés  &  demi  de  latitude  du  Sud ,  8c  que  le  poin¬ 
tage  de  la  carte  étoit  â  vingt  lieues  de  terre.  J’y  traçai  encore  un  compas ,  8c 
tous  les  jours  je  fis  l’eftime.  Nous  gouvernions  à  fept  lieues  au  Sud ,  ou  au- 
deffus  de  l’entrée  du  Détroit ,  dans  la  vue  de  choifir  plus  facilement  notre 
route  lorfque  nous  viendrions  à  découvrir  les  terres. 

Des  fept  ou  huit  livres  de  bifeuit ,  qui  faifoienr  notre  unique  provifion ,  je 
réglai  des  rations  pour  chaque  jour;  8c  pendant  qu’il  dura,  je  diftribuai  à 
chacun  la  fienne.  Mais  on  en  vit  bientôt  la  fin  ,  quoique  la  mefure  pour  cha¬ 
cun  ne  fût  qu’un  petit  morceau  de  la  grofleur  du  doigt.  On  n’avoit  aucun 
breuvage.  Lorfqu’il  tomboit  de  la  pluie,  on  amenoit  les  voiles,  qu’on  éten- 
doit  dans  l’efpace  de  la  chaloupe  ,  pour  raflèmbler  l’eau  8c  la  faire  couler  dans 
deux  petits  tonneaux ,  les  feuls  qu’on  eût  emportés.  On  la  tenoit  en  xeferve 
pour  les  jours  qui  fe  pafloient  fans  pluie.  Je  coupai  un  bout  de  foulier ,  qui 
fervoit  de  rafle  pour  puifer.  Cette  extrémité  n’empêchoit  point  qu’on  ne  me 
preflat  de  prendre  abondamment  ce  qui  convenoit  à  mes  befoins ,  parce  que 
tout  le  monde ,  me  difoit-on ,  avoit  befoin  de  mon  fecours  ,  &  que  fur  un  Ci 
grand  nombre  de  gens  la  diminution  feroic  peu  fenfible.  J’étois  bien-aife  de 
leur  voir  pour  moi  ces  fentimens;  mais  je  nevoulois  rien  prendre  de  plus  que 
•  les  autres.  Le  canot  s’efforçoit  de  nous  fuivre.  Cependant,  comme  nous  fai- 
!  fions  meilleure  route,  8c  qu’il  n’avoit  perfonne  qui  entendît  la  navigation, 
lorfqu’il  s’approchoit  de  nous  ou  que  quelqu’un  trouvoit  le  moyen  de  pafler 
à  notre  bord ,  tous  les  autres  nous  prioient  inftamment  de  les  recevoir ,  parce 
qu’ils  appréhendoient  de  s’écarter  ou  d’être  féparés  de  la  chaloupe  par  quelque 
fortune  de  mer.  Nos  gens  s’y  oppofoient  fortement,  &  me  repréfenroient  que 
ce  feroit  nous  expofer  à  périr  rous. 

Enfin  nous  arrivâmes  bientôt  au  comble  de  notre  mifere.  Le  bifeuit  nous 
manqua  tout-à-fair ,  &  nous  ne  découvrions  point  les  terres.  J’employois.  tous 
mes  efforts  pour  perfuaderaux  plus  impatiens,  que  nous  n’en  pouvions  être  bien 
loin,  mais  je  ne  pus  les  fourenir  long-rems  dans  cette  efpérance.  Ils  commen¬ 
cèrent  à  murmurer  contre  moi-même,  qui  me  trompois ,  difoient-ils  ,  dans 
l’eftime  de  la  route ,  ôc  qui  portois  le  Cap  à  la  mer  au  lieu  de  courir  fur  les 
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terres.  La  faim  devenoir  fort  preflante ,  lorfque  le  Ciel  permit  qu’une  troupe 
de  mouettes  vint  voltiger  fur  la  chaloupe ,  avec  tant  de  lenteur  qu’elles  pa- 
roiiroient  chercher  à  fe  faire  prendre.  Elles  fe  bailfoienc  à  la  portée  de  nos 
mains,  &  chacun  en  prit  facilement  quelques-unes.  On  les  pluma  aufti-tôt, 
pour  les  manger  crues.  Cetre  chair  nous  parut  délicieufe,  &c  j’avoue  que  je 
n’ai  jamais  trouvé  tant  de  douceur  au  miel  même.  Mais  c’étoit  un  feul  re¬ 
pas  ,  qui  fuflifoit  à  peine  pour  nous  conferver  la  vie.  Nous  palfâmes  encore 
le  refte  du  jour  fans  avoir  la  vûe  d’aucune  terre.  Nos  gens  étoient  fi  confternés 
que  le  canot  s’étant  approché  de  nous,  &  ceux  qui  s’y-trouvoient  nous  con¬ 
jurant  encore  de  les  prendre ,  on  conclut  que  puifque  la  mort  éroit  inévita¬ 
ble  il  falloir  mourir  tous  enfemble.  On  les  reçut  donc ,  &  l’on  tira  du  canot 
toutes  les  rames  &  les  voiles. 

Il  y  eut  alors,  dans  la  chaloupe,  trente  rames  que  nous  rangeâmes  fur  les 
bancs ,  en  forme  de  couverte  ou  de  pont.  On  avoit  auffî  une  grande  voile ,  une 
mifene,  un  artimon  ,  ik  une  civadiere.  La  chaloupe  avoit  tant  de  creux  qu’un 
homme  pouvoir  fe  tenir  affîs  fous  le  couvert  des  rames.  Je  partageai  notre 
troupe  en  deux  parties  ,  dont  l’une  fe  tenoit  fous  le  couvert  tandis  que  l’autre 
étoit  delfus,  &c  l’on  fe  relevoit  tour  à  tour.  Nous  étions  foixante-douze ,  qui 
jettions  les  uns  fur  les  autres  des  regards  triftes  &  défolés ,  tels  qu’on  peut  fe 
les  figurer  entre  des  gens  qui  mouroient  de  faim  &  de  foif ,  &  qui  ne  voyoient 
plus  venir  de  mouettes  ni  de  pluie. 

Lorfque  le  défefpoir  commençoit  à  prendre  la  place  de  la  triftelfe ,  on  vit 
comme  fourdre  de  la  mer  un  allez  grand  nombre  de  poilfons  volans ,  de  la 
grolfeur  des  plus  gros  merlans ,  qui  volèrent  même  dans  la  chaloupe.  Cha¬ 
cun  s  étant  jette  delfus ,  ils  furent  diftnbues  &c  mangés  crus.  Ce  fecours  étoir 
léger.  Cependant  il  n’y  avoit  perfonne  de  malade;  ce  qui  paroifloit  d’autant 
plus  étonnant ,  que  maigre  mes  confeils  quelques-uns  avoient  commencé  à 
boire  de  la  mer.  Amis,  leur  difois-je ,  gardez-vous  de  boire  de  l’eau  falée. 
Elle  n’appaifera  point  votre  foif  &  elle  vous  caufera  un  flux  de  ventre  auquel 
vous  ne  relifterez  pas.  Les  uns  mordoient  des  boulets  de  pierriers  &  des  balles 
de  moufquet  ;  d’autres  buvoient  leur  propre  urine.  Je  bus  aufli  la  mienne  ; 
mais  la  rendant  bientôt  corrompue ,  il  fallut  renoncer  à  cette  miférable  ref- 
fource. 

Ainfi  le  mal  croiflant  d’heure  en  heure,  je  vis  arriver  le  tems  du  défefpoir. 
On  commençoit  à  fe  regarder  les  uns  les  autres  d’un  air  farouche ,  comme 
prêts  à  s’entre-dévorer  &  à  fe  répaitre  chacun  de  la  chair  de  fon  voifin.  Quel¬ 
ques-uns  parlèrent  même  d’en  venir  à  cette  funefte  extrémité,  &  de  commen¬ 
cer  par  les  jeunes  gens.  Une  propofition  fi  terrible  me  remplit  d’horreur.  Mon 
courage  en  fut  abbatu.  Je  me  tournai  du  côté  du  Ciel,  pour  le  conjurer  de 
ne  pas  permettre  qu’on  exerçât  cette  barbarie  ,  &  que  nous  fuffions  tentés  au- 
detfus  de  nos  forces  ,  dont  il  connoilfoit  les  bornes.  Enfin  j’entreprendrois 
vainement  d  exprimer  dans  quel  état  je  me  trouvai  ,  lorfque  je  vis  quelques 
matelots  difpofés  à  commencer  l’exécution  &  réfolus  de  fe  faifir  des  jeunes 
gens.  J  intercédai  pour  eux  dans  les  termes  les  plus  touchans.  Amis  ,  qu’allez- 
vous  taire?  Quoi ,  vous  ne  fentez  pas  l’horreur  d’une  adion  fi  barbare  ?  Ayez 
recours  au  Ciel ,  il  regardera  votre  mifere  avec  compaflion.  Je  vous  allure  que 
nous  ne  pouvons  pas  être  loin  des  terres.  Enfuite  je  leur  fis  voir  le  pointage 
de  chaque  jour  6c quelle  avoit  été  la  hauteur.  Hhh  ii  ° 
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Bontekoe.  Ils  me  répondirent  que  je  leur  tenois  depuis  long-rems  le  même  langage  ; 
1619.  qu’ils  ne  voyoïent  point  l’effet  des  efperances  dont  je  les  avois  flattés ,  &  qu’ils 
n  etoient  que  trop  certains  que  je  les  trompois  ou  que  je  me  trotnpois  moi- 
même.  Cependant  ils  m’accorderent  lefpace  de  trois  jours,  au  bout  defquels 
ils  protefterent  que ,  s’ils  ne  voyoient  pas  les  terres ,  rien  ne  feroit  capable  d’ar¬ 
rêter  leur  deflein.  Cette  affreufe  réfolution  me  pénétra  jufqu’au  fond  du 
cœur.  ^  Je  redoublai  mes  pneres,  pour  obtenir  que  nos  mains  ne  fuflent  pas 
fouillées  par  le  plus  abominable  de  tous  les  crimes.  Cependant  le  tems  cou- 
loit ,  &  l’extrémité  me  paroifloit  fi  preflante ,  que  j’avois  peine  à  me  défendre 
moi-même  du  défefpoir  que  je  reprochois  aux  autres.  J’entendois  dire  autour 
de  moi  :  »  Hélas  !  fi  nous  étions  à  terre ,  nous  paîtrions  du  moins  l’herbe 
man-  comme  les  bêtes.  Je  ne  laiflois  pas  de  renouveller  continuellement  mes  ex- 
e  ie  hortations.  Mais  la  force  commença  le  lendemain  à  nous  manquer  autant 
que  le  courage.  La  plupart  n’étoient  prefque  plus  capables  de  fe  lever  du  lieu 
où  ils  étoientallis  ,  ni  de  fe  tenir  debout.  Roi  étoit  fi  abbatu  ,  qu’il  ne  pouvoir 
fe  remuer.  Malgré  l’affoiblifTement  que  m’avoient  dû  caufer  mes  bleflures  , 
j’étois  encore  un  des  plus  robuftes ,  &  je  me  trouvois  allez  de  vigueur  pour 
aller  d’un  couvert  de  la  chaloupe  à  l’autre. 

Nous  étions  au  fécond  jour  de  Décembre,  qui  étoit  le  treiziéme  depuis 
notre  naufrage.  L’air  fe  chargea.  Il  tomba  de  la  pluie  ,  qui  nous  apporta  un 
peu  de  foulagement.  Elle  fut  même  accompagnée  d’un  calme  ,  qui  permit  de 
détacher  les  voiles  des  vergues  &  de  les  étendre  fur  le  bâtiment.  On  fe  traîna 
par-deflous.  Chacun  but  de  l’eau  de  pluie  à  fon  alfe ,  &  les  deux  petits  ton¬ 
neaux  demeurèrent  remplis.  J’étois  alors  au  timon ,  &  fuivant  l’eftime ,  je 
jugeois  que  nous  ne  devions  pas  être  loin  de  la  terre.  J’efperai  que  l’air  pour- 
roit  s’éclaircir  tandis  que  je  demeurerais  dans  ce  pofte  ,  &  je  m’obftinois  à  ne 
le  pas  quitter.  Cependant  l’épaifleur  de  la  brume  ,  &  la  pluie,  qui  ne  dirni- 
nuoit  pas ,  me  firent  éprouver  un  froid  fi  vif,  que  n’ayant  plus  le  pouvoir 
d’y  réfifter,  j’appellai  un  des  Quartier-maîtres  pour  lui  faire  prendre  ma  place. 
Il  vint ,  &  j’allai  me  mêler  entre  les  autres ,  où  je  repris  un  peu  de  chaleur. 
A  peine  le  Quartier-maître  eut-il  pafle  une  heure  à  la  barre  du  gouvernail  , 
que  le  tems  ayant  changé  ,  il  découvrit  une  côte.  Le  premier  mouvement  de  fa 
joie  lui  fit  crier ,  terre  ,  terre.  Tout  le  monde  retrouva  des  forces  pour  fe  le¬ 
ver,  &  chacun  voulut  être  afluré  par  fes  yeux  d’un  fi  favorable  événement. 
C’étoit  effeétivemenr  la  terre.  On  fit  fervir  auffî-tôt  toutes  les  voiles  &  l’on 
courut  droit  fur  la  côte.  Mais  en  approchant  du  rivage  ,  on  trouva  les  brifans 
fi  forts,  qu’on  n’ofa  fe  hazarder  à  traverfer  les  lames.  L’.fle ,  car  c’en  étoit 
une,  s’enfonçoit  par  un  petit  golfe,  où  nous  eûmes  le  bonheur  d’entrer.  Là 
nous  jettâmes  le  grapin  à  la  mer.  Il  nous  en  reftoic  un  petit,  qui  fervit  à  nous 
amarrer  à  terre,  &  chacun  fe  hâta  de  fauter  fur  le  rivage. 

L’ardeur  fut  extrême  pour  fe  répandre  dans  les  bois  &  dans  les  lieux  où 
l’on  efperoit  trouver  quelque  chofe  qui  pût  fervir  d’aliment.  Pour  moi ,  je 
n’eus  pas  plutôt  touché  la  terre  ,  que  m’étant  jetté  à  genoux  je  la  baifai  de  joie  , 
&  je  rendis  grâces  au  Ciel  de  la  faveur  qu’il  nous  accordoit.  Ce  jour  étoit  le 
dernier  des  trois,  à  la  fin  defquels  on  devoir  manger  les  moufles  du  Vaifleau. 

L’Ifle  offroit  des  noix  de  coco  ;  mais  on  n’y  put  découvrir  d’eau  douce. 
Nous  nous  crûmes  trop  heureux  de  pouvoir  avaller  la  liqueur  que  les  noh% 
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rendent  dans  leur  fraîcheur.  On  mangeoic  les  plus  vieilles ,  dont  le  noyau  Bontekoe.' 
étoic  plus  dur.  Cette  liqueur  nous  parut  un  agréable  breuvage,  Sc  n’auroit  1619. 
produic  que  des  effets  falutaires  fi  nous  en  eullions  ufé  avec  modération.  Mais 
tout  le  monde  en  ayant  pris  à  l’excès,  nous  fentîmes  dès  le  même  jour  des 
tranchées  Sc  des  douleurs  infupportables ,  qui  nous  forcèrent  de  nous  enfeve- 
lir  dans  le  fable  les  uns  près  des  autres.  Elles  ne  finirent  que  par  de  grandes 
évacuations,  qui  rétablirent  le  lendemain  notre  fanté.  On  fit  le  tour  de  i’iHe 
fans  trouver  la  moindre  apparence  d’habitation  ,  quoique  diverfes  traces  fiflènt 
allez  connoître  qu’il  y  étoit  venu  des  hommes.  Elle  ne  produit  que  des  noix 
de  coco.  Quelques  matelots  virent  un  ferpent ,  qui  leur  parut  épais  d’une 
brade.  Après  avoir  rempli  notre  chaloupe  de  noix  vieilles  &  fraîches,  nous  Uslcreconnoif- 
levâmes  l’ancre  vers  le  foir,  &  nous  gouvernâmes  fur  fille  de  Sumatra  ,  dont  sumatw,Che  ^ 
nous  eûmes  la  vue  dès  le  lendemain.  Celle  que  nous  quittions.en  eft  à  qua¬ 
torze  ou  quinze  lieues.  Nous  côtoyâmes  les  terres  de  Sumatra ,  vers  l’Eft  ,  auffi 
long-tems  qu’il  nous  refta  des  provifions.  La  nécellîté  nous  forçant  alors  de 
defcendre  ,  nous  rafâmes  la  côte  fans  pouvoir  traverfer  les  brifans.  Dans  l’em¬ 
barras  où  nous  étions  menacés  de  retomber ,  il  fut  réfolu  que  quatre  ou  cinq 
des  meilleurs  nâgeurs  râcheroient  de  fe  rendre  à  terre ,  pour  chercher  le  long 
du  rivage  quelqu’endroit  où  nous  pudîons  aborder.  Ils  pafferent  heureufe- 
ment  à  la  nage  Sc  fe  mirent  à  fuivre  la  côte,  tandis  que  nous  les  conduifions 
des  yeux.  Enfin  trouvant  une  riviere ,  ils  fe  fervirent  de  leurs  caleçons  pour 
nous  faire  des  fignaux  ,  qui  nous  attirèrent  à  leur  fuite.  En  nous  approchant  Nouveaux  dan- 
nous  apperçûmes  ,  devant  l’embouchure,  un  banc,  contre  lequel  la  merbri-  dan/ceueSie!1 
foit  encore  avec  plus  de  violence.  Je  n’étois  pas  d’avis  qu’on  hazardâr  le 
paffage  ,  ou  du  moins,  je  ne  voulus  m’y  déterminer  qu’avec  le  confentement 
général.  Tout  le  monde  fe  mit  en  rang  par  mon  ordre  ,  &  je  demandai  à 
chacun  fon  opinion.  Ils  s’accordèrent  tous  à  braver  le  péril.  J’ordonnai  qu’à 
chaque  côté  de  l’arriere  on  tînt  une  rame  percée ,  avec  deux  rameurs  à  cha¬ 
cune  ,  &  je  pris  la  barre  du  gouvernail  pour  aller  droit  à  couper  la  lame.  Le 
premier  coup  de  mer  remplit  d’eau  la  moitié  de  la  chaloupe.  Il  fallut  promp¬ 
tement  puifer  avec  les  chapeaux,  les  fouliers  &-tout  ce  qui  pouvoir  fervir  à 
cet  office.  Mais  un  fécond  coup  de  mer  nous  mit  tellement  hors  d’état  de 
gouverner  Sc  de  nous  maintenir  ,  que  je  crus  notre  perte  certaine.  Amis  1 
m’écriai-je,  tenez  la  chaloupe  en  équilibre  &  redoublez  vos  efforts  à  puifer, 
ou  nous  périffons  fans  reffource.  On  puifoit  avec  toute  l’ardeur  poffible,  lorf- 
qu’un  troifiéme  coup  de  mer  furvint.  Mais  la  lame  fut  fi  courte  quelle  ne  put 
nous  jetter  beaucoup  d’eau,  fans  quoi  nous  périlfions  infailliblement;  Sc  la 
marée  commençant  auffi-tôt  à  refouler,  nous  traversâmes  enfin  ces  furieux 
brifans.  On  goûta  l’eau,  qui  fut  trouvée  douce.  Ce  bonheur  nous  fit  oublier 
toutes  nos  peines.  Nous  abordâmes  au  côté  droit  de  la  riviere,  où  le  rivaee  iis  y  abordent, 
étoit  couvert  de  belles  herbes,  entre  lefquelles  nous  découvrîmes  de  petites  Péril  quils  y 
fèves,  telles  qu’on  en  voit  dans  quelques  endroits  de  Hollande.  Notre  pre-  Cüuiem* 
miere  occupation  fut  d’en  manger  avidement.  Quelques-uns  de  nos  pens 
étant  allés  au-delà  d’une  pointe  de  terre  qui  fe  préfentoit  devant  nous°,  y 
trouvèrent  du  tabac  &  du  feu.  Nouveau  fujet  d’une  extrême  joie.  Quelque 
explication  qu’il  fallût  donner  à  ces  deux  lignes ,  ils  nous  marquoient  que 
nous  n’étions  pas  loin  de  ceux  qui  les  avoient  laiffés.  Nous  avions ,  dans  la 
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chaloupe  ,  deux  haches ,  qui  nous  fervirent  pour  abbattre  quelques  arbres  3c 
pour  en  couper  les  branches,  dont  nous  finies  de  grands  feux  en  plufieurs 
endroits1,  &  nos  gens,divifés  en  petites  troupes-,  suffirent  autour  3c  fe  mirent 
à  fumer  le  tabac  qu’ils  avoient  trouvé. 

Vers  le  foir  ,  nous  redoublâmes  nos  feux  ;  &  ,  dans  la  crainte  de  quelque 
furprife  ,  je  pofai  trois  fentinelles  aux  avenues  de  notre  petit  camp.  La  Lune 
étoit  au  déclin.  Nous  pafsâmes  la  première  partie  de  la  nuit  fans  autre  mal 
que  de  violentes  tranchées ,  qui  nous  venoient  d’avoir  mangé  trop  de  fèves. 
Mais,  au  milieu  de  nos  douleurs,  les  fentinelles  nous  apprirent  que  les  habi- 
tans  du  pays  s’approchoient  en  grand  nombre.  Leur  dellein  ,  dans  les  ténè¬ 
bres  ,  ne  pouvoir  être  que  de  nous  attaquer.  Toutes  nos  armes  confiftoient  dans 
les  deux  haches  ,  avec  une  épée  fort  rouillée  ;&  nous  étions  tous  fi  mal,  qu’à 
peine  avions-nous  la  force  de  nous  remuer.  Cependant  cet  avis  nous  rani¬ 
ma  ,  3c  les  plus  abbatus  ne  purent  fe  réfoudre  à  périr  fans  quelque  défenfe. 
Nous  prîmes  dans  nos  mains  des  tifons  ardens,  avec  lefquels  nous  courûmes 
au-devant  de  nos  ennemis.  Les  étincelles  voloient  de  toutes  parts,  3c  ren- 
doient  le  fpeétacle  terrible.  D’ailleurs ,  les  Infulaires  ne  pou  voient  être  infor¬ 
més  que  nous  étions  fans  armes.  Audi  prirent-ils  la  fuite,  pour  fe  retirer  der- 
xiere  un  bois.  Nos  gens  retournèrent  auprès  de  leurs  feux  ,  ou  ils  pafferent  le 
refte  de  la  nuit  dans  des  allarmes  continuelles.  Roi  &  moi,  nous  nous  crûmes 
obligés ,  par  la  prudence ,  de  rentrer  dans  la  chaloupe  ,  pour  nous  aifurer  du 
moins  cette  reffource  contre  toutes  fortes  d’évenemens. 

Le  lendemain  ,  au  lever  du  foleil,  trois  Infulaires  fortirent  du  bois  3c  s’a¬ 
vancèrent  vers  le  rivage.  Nous  leur  envoyâmes  trois  de  nos  gens,  qui  ayant 
déjà  fait  le  voyage  des  Indes  ,  connoifioient  un  peu  les  ufages  &  la  langue  du 
pays.  La  première  queftion  à  laquelle  ils  eurent  à  répondre ,  fut  de  quelle 
Nation  ils  étoient.  Après  avoir  fatisfait  à  cette  demande  3c  nous  avoir  repré- 
fentés  comme  d’infortunés  Marchands  dont  le  Vailfeau  avoir  péri  par  le  feu, 
ils  demandèrent  à  leur  tour  fi  nous  pouvions  obtenir  quelques  rafraîchifle- 
mens  par  des  échanges.  Pendant  cet  entretien  ,  les  Infulaires  continuèrent  de 
s’avancer  vers  la  chaloupe  ,  3c  s’en  étant  approchés  avec  beaucoup  d’audace , 
ils  voulurent  fçavoir  fi  nous  avions  des  armes.  J’avois  fait  étendre  les  voiles 
fur  la  chaloupe ,  parce  que  je  me  défiois  de  leur  curiofité.  On  leur  répondit 
que  nous  étions  bien  pourvus  de  moufquets ,  de  poudre  &  de  balles.  Ils  nous 
quittèrent  alors ,  avec  prcmelfe  de  nous  apporter  du  riz  3c  des  poules.  Nous 
fîmes  environ  quatre-vingt  réales  de  l’argent  que  chacun  avoir  dans  fes  po¬ 
ches  ,  &c  nous  les  offrîmes  aux  trois  Infulaires  ,  pour  quelques  poules  3c  du  riz 
tout  cuit  qu’ils  nous  apportèrent.  Ils  parurent  fort  fatisfaits  du  prix.  J’exhor¬ 
tai  tous  nos  gens  à  prendre  un  air  ferme.  Nous  nous  affimes  librement  fur 
l’herbe  ,  3c  nous  nous  remîmes  à  tenir  confeil  après  nous  être  ralfafiés  par  un 
bon  repas.  Les  trois  Infulaires  affifterent  à  ce  feftin  ,  &  durent  admirer  notre 
appétit.  Nous  leur  demandâmes  le  nom  du  pays  ,  fans  pouvoir  diftinguer 
dans  leur  réponfe  fi  c’étoit  Sumatra.  Cependant  nous  en  demeurâmes  perfua- 
dés  ,  lorfqu’ils  nous  eurent  montré  de  la  main  que  Java  étoit  au-delfous,  3c 
nous  comprîmes  facilement  qu’ils  voûtaient  nommer  Jean  Coen  ,  Général  des 
Hollandois ,  qui  commandoit  alors  dans  cette  Ifle.  Il  nous  parut  certain  que 
nous  étions  au  vent  de  Java,  3c  cet  éclaircilfement  nous  caufa  d’autant  plus 
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de  fatisfaélion ,  que  n’ayant  point  de  bouflole,  nous  avions  héfité  jufqu’alors 
dans  toutes  nos  manœuvres.  Il  ne  nous  manquoit  plus  que  des  vivres ,  pour 
achever  de  nous  rendre  tranquilles.  Je  pris  la  rélolucion  de  m’embarquer 
avec  quatre  de  nos  gens ,  dans  une  petite  pirogue ,  qui  étoit  fur  la  rive  ,  <Sc  de 
remonter  la  riviere  jufqu’à  un  Village  que  nous  apperçumes  dans  l’éioigne- 
ment,  pour  aller  faire  autant  de  provifions  qu’il  me  feroit  poffible  avec  le 
refte  de  l’argent  que  nous  avions  raffemblé.  M’étant  hâté  de  partir  ,  j’eus 
bien-tôt  acheté  du  riz  ik  des  poules ,  que  j’envoyai  à  Roi  avec  la  même  di¬ 
ligence  ,  en  lui  recommandant  l’égalité  dans  la  diftribution  ,  pour  ne  donner 
à  perfonne  aucun  fujet  de  plainte.  De  mon  côté  je  fis,  dans  le  Village,  un 
fort  bon  repas  avec  mes  compagnons  ,  &  je  ne  trouvai  pas  la  liqueur  du  pays 
fans  agrément.  C’eft  une  forte  de  vin  qui  fe  tire  des  arbres  ôc  qui  eft  capa¬ 
ble  d’enyvrer.  Pendant  que  nous  mangions  ,  les  habirans  étoient  affis  autour 
de  nous  ôc  conduifoient  nos  morceaux  de  leurs  regards,  en  les  dévorant  des 
yeux.  Après  le  repas ,  j’achetai  d’eux  un  bu  lie  ,  qui  me  coûta  cinq  réales  ôc 
demie.  Mais  étant  fi  fauvage  que  nous  ne  pouvions  le  prendre  ni  1’enmener, 
nous  y  employâmes  beaucoup  de  rems.  Le  jour  commençoit  à  baiffer.  Je  vou- 
lois  que  nous  retournaffions  à  la  chaloupe  ,  dans  la  vue  de  revenir  le  lende¬ 
main.  Mes  gens  me  prièrent  de  les  laiffer  cette  nuit  dans  le  Village,  fous  pré¬ 
texte  qu’il  leur  feroit  plus  aifé  de  prendre  le  bufle  pendant  les  ténèbres.  Je 
n’étois  pas  de  leur  avis  ,  ôc  je  m’efforçai  de  les  détourner  de  ce  deflèin.  Ce¬ 
pendant  leurs  inftances  m’y  firent  confentir ,  ôc  je  les  quittai  en  les  abandon¬ 
nant  à  leur  propre  conduite. 

Je  retournai  fur  le  bord  de  la  riviere ,  où  je  trouvai  près  de  la  pirogue  .Pe!m,,re 
quantité  d’Infulaires  qui  paroiifoient  en  conteftation.  Ayant  crû  démêler  que  defes-effew!-111^ 
les  uns  vouloient  qu’on  me  laifsât  partir  ôc  que  d’autres  s’y  oppofoienc,  j’en 
pris  deux  par  le  bras  ôc  je  les  pouffai  vers  la  pirogue  d’un  air  de  maître.  Leurs 
regards  étoient  farouches.  Cependant  ils  fe  laifferent  conduire  jufqu’à  la  bar¬ 
que,  ôc  ne  firent  pas  difficulté  d’y  entrer  avec  moi.  L’un  s’affit  à  l’arriere,  & 
l’autre  à  l'avant.  Enfin  ils  fe  mirent  à  ramer.  J’obfervai  qu’ils  avoient  au  côté 
chacun  leur  cris  ou  leur  poignard,  Ôc  par  conféquent  qu’ils  étoienr  maîtres 
de  ma  vie.  Après  avoir  un  peu  vogué  ,  celui  qui  étoit  à  l’arriere  vint  à  moi , 
au  milieu  de  la  pirogue  où  je  me  tenois  debout,  &  me  déclara  par  des  Lignes, 
qu’il  vouloit  de  l’argent..  Je  tirai  de  ma  poche  une  petite  piece  de  monnoie  ,, 
que  je  lui  offris.  Il  la  reçut;  ôc  l’ayant  regardée  quelques  momens-  d’.un  air 
incertain,  il  l’enveloppa  dans  le  morceau  de  toile  qu’il  avoir  autour  de  fa 
ceinture.  Celui  qui  étoit  à  la  proue  vint  à  fon  tour,  &  me  fit  les  mêmes  lignes. 

Je  lui  donnai  une  autre  piece,  qu’il  confidera  auffi  des  deux  côtés;  mais  il 

parut  ehcore  plus  incertain  s’il  la  devoit  prendre  ou  m’attaquer  ;  ce  qui  lui; 

auroit  été  facile  ,  puifque  j’étois  fans  armes.  Je  fentis  la  grandeur  du  péril  ôc 

le  cœur  me  battoit  violemment.  Cependant  nous  defcendions  toujours-,  ôc 

d’autant  plus  vîte  que  nous  étions  portés  par  le  reflux.  Vers  la  moitié  du  che-  E?réSRih3«^- 

min,  mes  deux  guides  commencèrent  a  parler  entr  eux  avec  beaucoup  de  îorfqu’ii  l 'rcw 

chaleur.  Tous  leurs  mouvemens  fembloient  marquer  qu’ils  avoient  deffein  mena;é 

de  fondre  fur  moi.  J’en  fus  allarmé  jufqu’à  trembler.  Ma  confternarion  me  fit 

tourner  les  yeux  vers  le  Ciel,  à  qui  je  demandai  le  fecours  qui  m’étoit  né- 

ceffaire  dans  un  danger  fi  preffant.  Une  infpiration  fecrece  me  fit  prendre  le-* 
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Rufe  des  Infu¬ 
laires. 


parti  de  chanter  -,  refTource  étrange  contre  la  peur.  Je  chantai  de  toute  ma 
force  ,  jufqu’à  faire  retentir  les  bois  dont  les  deux  rives  étoient  couvertes» 
Les  deux  Infulaires  fe  mirent  à  rire  ,  ouvrant  la  bouche  fi  large  que  je  vis  jus¬ 
qu'au  milieu  de  leur  gofier.  Leurs  regards  me  firent  connoitre  qu’ils  ne  me 
croyoïent  ni  crainte  ni  défiance.  Ainfi  je  vérifiai  ce  que  j’avois  entendu  dire 
fans  le  comprendre  ,  qu’une  frayeur  extrême  eft  capable  de  faire  chanter»  Pen¬ 
dant  que  je  continuois  cet  exercice,  la  barque  alloit  fi  rapidement  que  je 
commençai  à  découvrir  notre  chaloupe.  Je  fis  des  Signes  à  nos  gens.  Ils  les 
apperçurent ,  8c  je  les  vis  accourir  vers  le  bord  de  la  riviere.  Alors  me  tour¬ 
nant  vers  mes  deux  rameurs ,  je  leur  fis  entendre  que  pour  aborder  il  falloir 
qu’ils  fe  truffent  tous  deux  à  la  proue;  dans  l’idée  que  Sun  d’eux  ne  pourroit 
du  moins  m’attaquer  par  derrière.  Ils  m’obéirent  fans  réfiftance ,  8c  je  defcendis 
tranquillement  fur  la  rive. 

Lorfqu’ils  me  virent  en  sûreté  au  milieu  de  mes  compagnons ,  ils  deman¬ 
dèrent  où  tant  de  gens  paffoient  la  nuit.  On  leur  dit  que  c’étoit  fous  les  ten¬ 
tes  qu’ils  voyoient.  Nous  avions  dreffé  effeébivement  de  petites  tentes ,  avec 
des  branches  8c  des  feuilles  d’arbres.  Ils  demandèrent  encore  où  couchoient 
Roi  8c  moi ,  qui  leur  avions  paru  les  plus  refpeéfés.  On  leur  répondit  que  nous 
couchions  dans  la  chaloupe ,  fous  les  voiles  ;  après  quoi  ils  rentrèrent  dans  leur 
pirogue  ,  pour  retourner  au  Village. 

Je  fis  à  Roi  8c  aux  autres  le  récit  de  ce  qui  m’étoit  arrivé  dans  mon  voyage , 
8c  je  leur  donnai  l’efperance  de  revoir  le  lendemain  nos  quatre  hommes  avec 
le  bufie.  La  nuit  fe  paffa  dans  une  profonde  tranquillité.  Mais  après  le  lever 
du  foleil  ,  nous  fûmes  furpris  de  ne  pas  voir  paroître  nos  gens ,  8c  nous  com- 
in'naître^our  menÇ^mes  *  foupçonner  qu’il  leur  étoit  arrivé  quelqu’accident.  Quelques 
momens  après  nous  vîmes  venir  deux  Infulaires,  qui  chaffoient  une  bête  de¬ 
vant  eux.  C’étoit  un  bufie  ;  mais  je  n’eus  pas  befoin  de  le  confiderer  long- 
tems,  pour  reconnoître  que  cen’étoitpas  celui  que  j’avois  acheté.  Un  de  nos 
gens ,  qui  entendoit  à  demi  la  langue  du  pays  8c  qui  fe  faifoit  entendre  de 
même,  demanda  aux  deux  Noirs  pourquoi  ils  n’avoient  pas  amené  le  bufie 
qu’ils  m’avoient  vendu ,  &  où  étoient  nos  quatre  hommes.  Ils  répondirent 
qu’il  avoir  été  impofiîble  d’amener  l’autre  ,  8c  que  nos  gens ,  qui  venoient  après 
eux  ,  en  conduifoient  un  fécond.  Cette  réponfe  ayant  un  peu  diffipé  notre  in¬ 
quiétude  ,  je  remarquai  que  le  bufie  fautoit  beaucoup  8c  qu’il  n’étoit  pas 
moins  fauvage  que  le  premier.  Je  ne  balançai  point  à  lui  faire  couper  les 
pieds  avec  la  hache.  Les  deux  Noirs ,  le  voyant  tomber,  pouffèrent  des  cris  8ç 
des  hurlemens  épouvantables. 

A  ce  bruit ,  deux  ou  trois  çens  Infulaires ,  qui  étoient  cachés  dans  le  bois  , 
en  fortirent  brufquement  8c  coururent  d’abord  vers  la  chaloupe  ,  dans  le  def- 
fein  apparemment  de  nous  çouper  le  paffage,  pour  s’affurer  la  liberté  de  nous 
maffacrer  tous.  Trois  de  nos  gens,  qui  avoient  fait  un  petit  feu  à  quelque 
diftance  des  tentes  ,  pénétrèrent  leur  projet  8c  fe  hâtèrent  de  nous  en  donner 
avis.  Je  fortis  du  bois ,  8c  m’étant  un  peu  avancé  ,  je  vis  quarante  ou  cin¬ 
quante  de  nos  ennemis  qui  fe  précipitoient  vers  nous,  d’un  autre  côté  du 
même  bois.  »  Tenez  ferme,  dis-je  à  nos  gens;  le  nombre  de  ces  naiférables 
»  n’efi:  pas  affez  grand  pour  nous  caufer  de  l’épouvante  «.  Mais  nous  en  vîmes 
paroître  une  fi  greffe  troupe  ,  la  plûpart  armés  de  boucliers  8c  d’une  forte  d’é- 

pées, 


font  naître  pour 
quereller. 
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pées ,  que  regardant  notre  fituation  d’un  autre  oeil ,  je  m’écriai  ,  »  Amis  ,  Bontekoe  J 
«  courons  a  la  chaloupe;  car  fi  le  paflage  nous  eft  coupé  il  faut  renoncer  à  x <5 x o . 

»  toute  efperance  «.  Nous  prîmes  notre  courfe  vers  la  chaloupe  ;  Sc  ceux  qui 
ne  purent  y  arriver  alfez-tôt  fe  jetterent  dans  l’eau  ,  pour  s’y  rendre  à  la  nage. 

Nos  ennemis  nous  pourfuivirent  jufqu’à  bord.  Malheureufement  pour  nous  ,  Les  Hoiiandoi* 
rien  n’étoit  difpofé  pour  s’éloigner  de  la  rive  avec  une  diligence  égale  au  n£a  s’éch!PPent 
danger.  Les  voiles  étoient  étendues  en  forme  de  tente,  d’un  côté  de  la  cha-  quavecpemt° 
loupe  à  1  autre  ;  Sc  tandis  que  nous  nous  empreflions  d’y  entrer ,  les  Infulai- 
res  nous  fuivant  de  près ,  percerent  de  leurs  zagaies  plufieurs  de  nos  gens , 
dont  nous  vîmes  les  inteftins  qui  leur  tomboient  du  corps.  Nous  nous  défen¬ 
dions  neanmoins  avec  nos  deux  haches  &  notre  vieille  épée.  Le  Boulanger  de 
1  équipage ,  qui  etoit  un  grand  homme  plein  de  vigueur ,  s’aidoit  de  l’épée 
avec  fuccès.  Nous  étions  amarrés  par  deux  grapins  ,  l’un  à  l’arriere  Sc  l’autre 
a  1  avant.  Je  m’approchai  du  mât  Sc  criai  au  Boulanger ,  Coupe,  le  cableau. 

Mais  il  fut  impoffible  de  le  couper.  Je  courus  à  Barrière;  Sc  mettant  le  cableau 
fur  letambqrd,  je  criai ,  hache.  Alors  il  fut  coupé  facilement.  Nos  gens  de 
I  avant  le  prirent  &c  tirèrent  la  chaloupe  vers  la  mer.  En  vain  les  Infulaires  ten¬ 
tèrent  de  nous  fuivre  dans  l’eau  ;  ils  perdirent  fond  Sc  furent  contraints  d’aban¬ 
donner  leur  proie. 

.  Nous  pensâmes  à  recueillir  le  relie  de  nos  gens,  qui  nâgeoient  dans  la  ri-  En  quel  état  ;is 
viere.  Ceux  qui  n’avoient  pas  reçus  de  coups  mortels  rentrèrent  à  bord,  Sc  le  feietircat* 

Ciel  fit  fouiller  auffi-tot  un  vent  force  de  terre ,  quoique  jufqu’alors  il  eût  été 
de  mer.  Il  nous  fut  impoffible  de  ne  pas  reconnoître  que  c’étoit  un  témoigna¬ 
ge  ^fenfible  de  la  proteélion  divine.  Nous  mîmes  toutes  nos  voiles,  Sc  nous 
allâmes  jufqu  au  large  d’une  feule  bordée  ,  avec  une  facilité  furprenante  à  re- 
paffier  le  banc  Sc  les  brifans  qui  nous  avoient  caulé  tant  d’embarras  à  l’entrée 
de  la  riviere.  Nos  ennemis ,  s’imaginant  que  nous  y  ferions  naufrage  ,  s’éroient 
avances  jufqu  a-la  derniere  pointe  du  cap  ,  pour  nous  y  attendre  Sc  nous  maf- 
facrer.  Mais  le  vent  continua  de  nous  être  favorable,  &  l’avant  de  la  cha¬ 
loupe  ,  qui  etoit  fort  haut ,  coupa  les  lames  avec  ce  fecours. 

A  peine  étions-nous  hors  de  danger  qu’on  s’apperçut  que  le  brave  Boulan-  Mort  étrange 
ger ,  qui  nous  avoir  fi  bien  défendu  ,  avoir  été  bleffié  d’une  arme  empoifon-  d  uu  lle  !cutt 
nee.  Sa  bleffiure  etoit  au-deffius  du  nombril.  Les  parties  d’alentour  étoient  déjà  ** 
d’un  noir  livide.  Je  lui  coupai  ces  chairs  jufqu’au  vif,  pour  arrêter  le  pro¬ 
grès  du  venin.  Mais  la  douleur  que  je  lui  caufai  fut  inutile.  Il  tomba  mort  à 
nos  yeux  ,  &  nous  le  jettâmes  dans  les  flots.  En  faifant  la  revue  de  nos  cens , 
nous  trouvâmes  qu’il  en  manquoit  feize ,  dont  onze  avoient  été  tués  au  ri¬ 
vage.  Le  fort  des  quatre  malheureux,  qui  étoient  reliés  dans  le  Village ,  fut 
amerement  déploré.  Rien  n’étoit  fi  cruel  que  la  néceffité  où  nous  étions^  de  les 
abandonner.  Cependant  il  y  a  beaucoup  d’apparence  qu’ils  n’y  purent  être  fen- 
fibles  ,  Sc  que  c’étoit  déjà  fait  de  leur  vie. 

Nous  gouvernâmes  vent  arriéré,  en  rangeant  la  côte.  Le  relie  de  nos  pro-  ^  font  obligés 
vi  fions  confiftoit  en  huit  poules  &  un  peu  de  riz.Elles  furent  dillribuées  entre  à 

cinquante  hommes  que  nous  étions  encore.  Mais  la  faim  commençant  bientôt 
a  le  faire  fentir ,  nous  fumes  obligés  de  retourner  à  terre,  par  une  baie  que 
nous  decouvri mes.  Quantité  de  gens,  qui  étoient  fur  le  rivage,  prirent  la 
ftute  en  no«s  voyant  débarquer.  Nous  avions  fait  une  trop  funeïle  expérience 
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’  Bontekoe.  de  b*  barbarie  de  ces  InfulaireSjpour  en  efperer  des  vivres.  Mais  nous  trouvâmes 
1619.  du  moins  de  l’eau  douce. Les  rochers  voi fins  nous  offrirent  des  huîtres  Sc  de  petits. 
Secours  qu’ils  limaçons  de  mer,  dont  nous  mangeâmes  avec  d’autant  plus  de  goût  qu’ayant 
^  trouvent.  fauvé  un  plein  chapeau  de  poivre,  que  j’avois  acheté  dans  le  Village  ou  j’a- 
vois  laiffé  nos  quatre  hommes ,  il  nous  fervit  à  les  affaifonner.  Après  nous 
en  être  raffafiés ,  chacun  en  remplit  fes  poches  ,  &  nous  rentrâmes  dans  la 
chaloupe,  avec  nos  deux  petits  tonneaux  pleins  d’eau  fraîche.  Je  propofai  en 
quittant  la  baie ,  de  prendre  un  peu  plus  de  large ,  pour  faire  plus  de  che¬ 
min.  Ce  confeil  fut  fuivi.  Mais  le  vent,  qui  commençoit  à  forcer,  nous  fit 
effuyer  pendant  la  nuit  une  grolfe  tempete.  Cependant  les  peines  qu  il  nous 
eau  fa  devinrent  une  faveur  du-  Ciel.  Si  nous  euffions  continué  de  ranger  la 
côte ,  nous  n’aurions  pû  nous  défendre  de  relâcher  près  d  un  autre  aiguade 
qui  fe  préfente  dans  la  même  Ifîe,  ou  nous  aurions  trouve  des  ennemis  cruels  , 
qui  s’étoient  déclarés  depuis  peu  contre  les  Hollandois  &  qui  en  avoient  déjà 
ïts  abordent  dans  maflacré  plufieurs.  A  la  pointe  du  jour,  nous  eûmes  la  vue  de  trois  Ifles  qui 
aue  iile  defertej  ^tojent  devant  nous.  Nous  primes  la  réfolution  d’y  relâcher ,  quoique  nous  ne 
les  crufïions  point  habitées..  On  fe  flattoit  d’y  trouver  quelque  nourriture. 
Celle  où  nous  abordâmes  étoit  remplie  de  cette  efpece  de  rofeaux  qu’on  nom¬ 
me  bambous  ,  &  qui  font  de  la  groffeur  de  la  jambe.  Nous  en  prîmes  plu¬ 
fieurs  ,  dont  nous  perçâmes  les  nœuds  avec  un  bâton  ,  a  1  exception  de  celui 
de  de  (Tou  s  -,  &  les  rempliffant  d’eau  douce ,  comme  autant  de  tonneaux  que 
nous  fermâmes  avec  des  bouchons  ,  nous  portâmes  une  bonne  provifion  d  eau 
dans  la  chaloupe.  Il  y  avoir  aufli  des  palmiers  ,  dont  la  cime  étoit  affez  molle 
pour  nous  fervir  d’aliment.  On  parcourut  Me,  fans  y  faire  d’autre  decou¬ 
verte.  Un  jour,  me  trouvant  au  pied  d’une  affez  haute  montagne,  je  ne  pus. 
réfifter  à  l’envie  de  monter  au  fommet,  dans  l’efperance  vague  de  faire  quel¬ 
que  obfervation  qui  pût  être  utile  à  nous  conduire.  Nous  cherchions  les  lieux, 
ou  les  Hollandois  étoient  établis.  Il  me  fembloit  que  ce  foin  me  regardoit 
particulièrement ,  &  que  tous  nos  gens  avoient  les  yeux  tournes  fur  moi.  Ce¬ 
pendant,  outre  les  maux  qui  m’étoient  communs  avec  eux,  je  rfétois  jamais 
venu  aux  Indes  Orientales  ;  &  n’ayant  ni  boufîole  ni  d  autres  inftrijmens  de 
mer ,  je  ne  me  trouvois  capable  de  rien  pour  notre  confervation. 

Bontekoe  A6~  Lorfque  je  fus  au  fommet  de  la  montagne ,  mes- regards  fe  perdirent  dans 
couvre  fa  route  p^menfe  étendue  du  ciel  &  de  la  mer.  Je  me  jetcai  à  genoux,  lie  cœur  plein 
d’amertume ,  &  fadreflü  ma  prière  au  ciel ,  avec  des  foopirs  &  des  gemilTe- 
mens  que  je  ne  puis  exprimer.  Etant  prêt  à  defeendre- ,  je  jettai  encore  les 
yeux  de  tous  côtés  autour  de  moi.  Je- crus  voir,  fur  ma  droite ,  que  les  nuées, 
chaffoient  de  terre  ,  &  que  c’étoit  cette  raifon  qui  rendoit  l’horizon  fi  fin. 
Auffi-tôt  je  découvris  deux  hautes  montagnes ,  dont  la  couleur  me  parut 
bleue.  Il  me  vint  à  l’efprit  qu’étant  à  Hoorn  j’avois  entendu  dire  a  Guillaume 
Schouun  ,  qui  avoir  fait  deux  fois  le  voyage  des  Indes  Orientales  ,  qu  au  Cap 
de  Java  il  y  avoit  deux  fautes  montagnes  qui  paroiffoient  bleues.  Nous 
étions  venus  dans  l’Ifle  en  rangeant  à  main  gauche  la  côte  de  Sumatra ,  & 
ces  montagnes  étoient  à  la  droite.  Je  voyois  entr’elles  une  ouverture  ,  ou  un 
vuide  au  travers  duquel  je  ne  découvrais  pas  de  terres  -,  &  je  n’ignorais  pas- 
que  le  Détroit  de  la  Sonde' étoit  entre  Sumatra  &  Java.  Ces  reflexions  me 
firent  conclure  qu’il  n’y  avoir  point  d’erreur  dans  notre  route.  Je  delcendis. 
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plein  de  joie ,  &  je  me  hâtai  d’annoncer  à  Roi  que  j’avois  vû  les  deux  mon¬ 
tagnes.  Elles  ne  paroifibient  plus  lorfque  je  lui  fis  ce  récit,  parce  que  les  nuées 
avoient  achevé  de  chafier.  Mais  j’ajoutai  ce  que  j’avois  appris  à  Hoorn ,  de  la 
bouche  de  Schouten  ,  &  j’établis  mes  conjeétures  par  d’autres  raifonnemens. 
Roi  y  trouva  de  la  vraifemblance.  Aflfemblons  nos  gens ,  me  dit-il ,  &  gou¬ 
vernons  de  ce  côté-là.  Cette  déclaration  ,  que  je  fis  à  l’équipage  ,  excita  beau¬ 
coup  d’emprelfement  pour  apporter  à  bord  de  l’eau  ,  des  rofeaux  8c  des  cimes 
de  palmier.  On  mit  à  la  vorle  avec  la  même  ardeur-  Le  vent  étoit  favorable 
à  nos  nouvelles  vîtes.  Nous  portâmes  le  Cap  droit  à  l’ouverture  des  deux  mon¬ 
tagnes,  &  pendant  la  nuit  nous  gouvernâmes  par  le  cours  des  étoiles.  Vers 
minuit ,  nous  apperçumes  du  feu.  On  s’imagina  d’abord  que  c’étoit  le  feu  de 
quelque  VailTeau ,  8c  que  ce  devoit  être  une  caraque.  Mais,  en  approchant, 
nous  reconnûmes  que  c’était  une  petite  Ifle  du  Détroit  de  la  Sonde.  Après  en 
avoir  doublé  la  pointe ,  nous  vimes  un  autre  feu  de  l’autre  côté ,  8c  diverfes 
marques  nous  firent  juger  que  c’étoient  des  Pêcheurs.  Le  lendemain  ,  à  la  pointe 
du  jour,  nous  fumes  arrêtés  par  un  calme.  Nous  étions,  fans  le  fçavoir ,  fut 
la  côte  interne  de  Java.  Un  matelot,  étant  monté  au  haut  du  mât,  cria  aulfi- 
tôt  qu’il  découvroit  un  gros  de  Vaifieaux.  Il  en  compta  jufqu’à  vingt-trois. 
Notre  joie  nous  fit  faire  des  cris  8c  des  fauts.  On  fe  hâta  de  border  les  avi¬ 
rons  ,  à  caufe  du  calme  ,  8c  l’on  nagea  droit  vers  cette  Flotte.  C’étoit  un  nou¬ 
vel  effet  de  la  prote&ion  du  Ciel  ;  car  nous  ferions  allés  nous  jetter  à  Bantam , 
où  nousn’avions  rien  de  favorable  à  nous  promettre,  parce  que  le  Roi  de  cette 
contrée  étoit  en  guerre  avec  notre  Nation  ;  au  lieu  que  par  une  faveur  ad¬ 
mirable  de  la  providence ,  nous  allâmes  tomber  entre  les  bras  de  nos  Com¬ 
patriotes  &  de  nos  amis. 

Ces  vingt-trois  Vaiflëaux  étoient  Hollandois ,  fous  le  commandement  de 
Frédéric  Houtman  d’ Alcmaar.  Il  fe  trouvoit  alors  dans  fa  galerie  ,  d’on  il  nous 
obfervoit  avec  fa  lunette  d’apptoche,  furpris  de  la  fingularité  de  nos  voiles 
&  cherchant  l’explication  d’un  fpeétacle  fi  nouveau.  Il  envoya  fa  chaloupe  au- 
devant  de  nous ,  pour  s’informer  qui  nous  étions.  Ceux  qui  la  conduifoient 
nous  reconnurent.  Nous  avions  fait  voiles  enfemble  du  Texel,  8c  nous  ne 
nous  étions  féparés  que  dans  la  mer  d’Efpagtie.  Ils  nous  firent  paffer  ,  Roi  8c 
moi ,  dans  leur  chaloupe  ,  &  nous  conduifirent  à  bord  de  l’Amiral ,  dont 
leVaiffeau  fe  nommoit  La  Vierge  de  Dordrecht.  Nous  lui  fumes  aufli-tôt 
préfentés.  Après  nous  avoir  marqué  la  joie  qu’il  avoit  de  nous  revoir ,  ju¬ 
geant  fans  explication  quel  étoit  le  plus  prelfant  de  nos  befoins ,  il  fit  cou¬ 
vrir  fa  table  8c  s’y  mit  avec  nous.  Lorfque  je  vis  paroître  du  pain  8c  les  au¬ 
tres  viandes ,  je  me  fentis  le  cœur  fi  ferré ,  que  mes  larmes  inondèrent  mon 
vifage ,  8c  que  je  ne  me  trouvai  point  la  force  de  manger.  Nos  gens  ,  qui 
arrivèrent  aulfi-tôt,  furent  diftribués  fur  tous  les  autres  Vaiffeaux  de  la 
Flotte  (38). 

Il  eft  tems  de  revenir  aux  loix  que  je  me  fuis  impofées  *,  fans  craindre 
néanmoins  qu’on  me  reproche  d’avoir  introduit  un  perfonnage  ennuyeux,  8c 
prefque  fur ,  au  contraire ,  que  l’intérêt  qu’on  a  pris  à  fes  infortunes  fe  répandra 
fur  la  fuite  de  fon  voyage ,  quoique  les  évenemens  qui  relient  à  lire  fe  rap¬ 
prochent  plus  de  l’ordre  commun  du  commer.ce  ÔC  de  la  navigation. 

($8)  Relation  du  voyage  de  Bontekoe ,  page  20. 
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Dans  quelle  ef« 
perance  il  parc 
avec  fes  gens. 


Ils  découvrent, 
une  Flotte  du 
haut  d’un  mât. 


Ils  fc  trouvent 
en  sûreté  parmi 
des  gens  de  leur 
Nation. 
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L’Amiral  j  après  s’être  fait  raconter  toutes  les  avantures  des  cinquante  Hoî- 
landois,  les  fit  embarquer  dans  un  yacht,  pour  fe  rendre  à  Batavia  (39).  Ils 


Eontekoe. 

1-619. 

L’Amiral  Hoi-  y  arrivèrent  le  lendemain  matin.  Les  amis  qu’ils  avoienr  fur  la  Flotte  leur 
Iranfporte/i Ba-  ayant  fQtirni  des  habits  à  l’Indienne,  ils  entrèrent  dans  la  Ville  en  fort  bon 
tavia.  ordre.  Ils  fe  préfenterent  au  Général  Jean  Pieterff  Coen  ,  qui  n’avoit  point  en¬ 

core  été  informé  de  leur  arrivée  ,  mais  qui  les  reçut  favorablement  lorfqu’ils 
fe  furent  fait  connoître.  Il  fallut  facisfaire  fa  curiofité  par  un  long  récit.  Bon- 
tekoe  lui  dit;  »  Seigneur  Général,  nous  partimes  tel  jour  du  Texel,  dans  le- 
»  Navire  nommé  la  Nouvelle  Hoorn.  En  tel  tems  nous  approchâmes  du  Dé- 
»  troit  de  la  Sonde ,  jufqu’à  telle  hauteur.  Là,  le  feu  prit  à  notre  Vaiffeau.. 
*>  Là,  nous  fautâmes.  Enluite  s’arrêtant  au  détail  de  toutes  les  circonftances , 
»  il  expliqua  la  maniéré  dont  cet  accident  étoit  arrivé ,  combien  il  avoir 
»>  perdu  de  gens  ,  comment  il  avoit  fauté  avec  le  Navire ,  8c  comment  le- 
»  Ciel  l’avoit  confervé  avec  un  feul  jeune  homme.  «  Le  Général  fort  attentif 
à  fa  narration,  lui  dit  froidement  après  avoir  entendu  le  refte  de  fes  avan¬ 
tures  ;  Que  faire  à  celai  C’eft  un  grand  malheur  (40).  Mais  s’échauffant  un 
peu  à  la  vue  du  vin  d’Efpagne  qu’il  fit  apporter,  il  prit  une  coupe  d’or  &  but 
fuccellivement  la  fanté  de  Bontekoe  &  de  Roi.  Pendant  huit  jours  il  les  fit 
BonteTcoe  &  Roi  manger  à  fa  table.  Enfin  trouvant  l’occafion  de  les  employer  tous  deux  ,  il  fit 
Bontekoe  Capitaine  du  Vaiflèau  le  Bergerhoot ;  8c  deux  jours  après,  il  nom¬ 
ma  Roi  pour  exercer  la  fonétion  de  Marchand  fur  le  même  Vaiffeau.  Leur 
joie  fut  très-vive  de  fe  trouver  rejoints  dans  un  même  Navire ,  avec  les  mêmes- 
________  commandemens  qu’ils  avoient  eus  fur  la  Nouvelle  Ploorn. 

1610.  Ce  Vaiffeau  étoit  court.  Il  ne  portoit  que  trente-deux  pièces  de  canon-. 


lont  employés 
par  le  Général 
Coën. 


l'Auteur  obtient 
le  commande 
ment. 


vaifleau  dont  mais  on  [ui  en  auroit  cru  davantage ,  parce  que  cette  artillerie  faifoit  pref- 
'  r  nir,Pnr  que  deux  bordées  l’une  fur  l’autre.  Il  étoit  chargé  de  viande,  de  lard,  de 
riz  8c  de  munitions  de  guerre ,  pour  ravitailler  les  Forts  Hollandois.  Deux 
autres  Navires ,  le  Neptune  8c  Y  Etoile  du  Matin  ,  avoient  reçu  le  même  or¬ 
dre.  Ils  partirent  de  conferve  au  commencement  de  l’année  1610.  En  paffant , 
ils  relâchèrent  à  Greffe  ou  Greflic ,  où  le  premier  Commis  du  Comptoir  Hol¬ 
landois  ,  qui  fe  nommoit  Walter  Uudden  ,  originaire  de  Riga  en  Livonie , 
augmenta  leurs  provifions  d’un  grand  nombre  de  vaches,  de  poules,  d’oyes  , 
8c  de  quantité  d’arrack  8c  de  fucre  brun.  La  nourriture  qu’il  leur  donna  pour 
ces  beftiaux  fut  du  riz  en  coffe  ,  qui  s’appelle  Padie. 

Ils  remirent  à  la  voile  &  rangèrent  la  côte  jufqu’au  de- là  du  Détroit  de 
Baley  ou  Baly ,  pour  s’avancer  à  la  hauteur  de  Solor  ,  parce  que  la  mouflon 
étant  paffée ,  ils  efperoient  encore  d’arriver  à  Amboine  par  cette  route.  Lorfqu’ils 
furent  devant  le  havre  de  Solor ,  Ramburg  d'Enchuife  ,  Commis  du  Fort 
Hollandois,  vint  leur  dire  à  bord  que  les  habitans  d’un  Village  Voifin,  nom¬ 
mé  Larinque  ,  faifoient  beaucoup  de  tort  au  Commerce  de  leur  Nation  ,  8c 
qu’avec  trois  Vaiffeaux  il  ne  falloir  pas  manquer  l’occafion  de  les  réduire. 
Bontekoe  8c  les  deux  autres  Capitaines  confentirent  à  cette  propolition.  11$ 
s’approchèrent  de  ce  Village,  accompagnés  de  plufieurs  petits  bâtimens  du 
pays  ,  qui  fe  joignirent  moins  à  eux  pour  les  fervir ,  que  pour  affifter  au  fpec- 
tacle.  Le  Village  fut  canonné;  mais  il  avoit  auffi  fon  artillerie,  qui  ne  de- 


II  eft  envoyé 
pour  ravitailler 
tes  Forts  Hol¬ 
landois, 


(39)  Ibid.  p.  zo. 


(40)  Ibidem'. 
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fleura  pas  oifive.  Cependant  elle  n  empecha  pas  les  Hollandois  de  faiie  leur  Bontekoe. 
defcente.  Ils  avoient  crû  cette  expédition  trop  ailée.  Les  habitans  firent  deux  i6zo. 
forties ,  dans  lefquelles  ils  leur  tuerent  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  hommes , 
êc  leur  en  blelferent  un  grand  nombre.  Une  fi  vigoureufe  réfiftance  força  les 
trois  Vaifleaux  de  lever 'l’ancre ,  &  d’abandonner  Ramburg  à  fa  confirma¬ 
tion  (41).  Ils  gouvernèrent  au  Nord-Eft,  pour  pafler  au  vent  de  l’Ifle  de  Ba- 
tambour ,  dont  ils  eurent  bientôt  la  vue.  L’ayant  lailTée  à  gauche,  ils  portè¬ 
rent  le  Cap  au  Nord-Eft  quart  de  Nord,  vers  les  Mes  de  Burrê  &  Blau, 
qui  leur  demeurèrent  auflî  à  gauche  ;  &  de-là  fur  Amboine,  où  la  force  des  cou- 
rans  les  obligea  de  pafler  entre  deux  petites  Mes ,  pour  entrer  dans  un  golfe 
qui  fe  nomme  Hiero  ,  vis  -  à  -  vis  de  Combello  (4^)-  De-  His.ro  ,  qui  eft  fur  ce 
crolfè,  &  dont  le  territoire  eft  couvert  de  girofle,  on  pafle  en  peu  de  tems  à 
cheval  au  Fort  d’Amboine.  Roi  y  obtint  le  gouvernement  du  Fort  de  Batfian  , 
tandis  que  Bontekoe  continua  de  vifiter  toutes  les  Moluques ,  pour  les  four¬ 
nir  de  provifions.  Enfuite,le  défit  de  faire  fes  derniers  adieux  à  Roi  le  con- 
duifit  à  Batfian.  Il  en  reçut  environ  cent  laftes  de  doux  de  girofle.  Ce  fut  n  fe  répare  «fe 
alors  que  leur  féparation  fe  fit,  avec  peu  d’efpérance  de  fe  revoir  jamais.  Ils  ^ 

s’embraflerent ,  en  répandant  des  larmes  au  fouvemr  de  leurs  miferes  commu¬ 
nes.  Bontekoe  apprit  dans  la  fuite  que  Roi  étoit  mort  à  Maleie.  Il  retourna 
par  le  Détroit  de  Botton  &c  par  Greflïck  à  Batavia  ,  pour  rendre  compte  de  fon 
voyage  au  Général  Coen  ,  qui  le  chargea  fucceflivement  de  deux  autres  cora- 
miflions;  l’une,  d’aller  charger  du  poivre  à  Jambai -,  l’autre,  de  fe  rendre 
aux  Mes  qui  font  entre  Batavia  &  Bantam ,  pour  y  prendre  de  la  pierre  qui 
fe  trouve  au  fond  de  la  mer.  On  lui  donna  pour  la  fécondé,  quarante  Lafca- 
rins  ,  excellens  plongeurs ,  qui  vont  lier  la  pierre  au  fond  de  1  eau  &.  la  ti¬ 
rent  dans  les  chaloupes.  Elle  fe  tailloir  alors  a  Batavia ,  pour  en  faire  les  puits 
du  Fort ,  qui  en  étoit  prefqu’entierement  conftruit.  Cette  pierre  eft  grande 
&  d’une  blancheur  extraordinaire.  Bontekoe  ,  à  fon  retour,  fut  nommé  feaJr^™rJat^ 
pour  commander  le  Groningue  »  Vaifleau  nouvellement  arrivé  de  Flollande,  nommé  Capi  • 
qui  étoit  beaucoup  mieux  pourvu  que  le  fien.  Il  reçut  alors  de  nouveaux  or-  «fcie. 
dres ,  qui  l’occuperent  l’efpace  de  deux  ans  5  mais  dans  les  Amples  bornes  du 

Commerce  (4  y)’.  ;  - - — - — 

Ce  ne  fut  qu’en  i6zz  qu’il  fut  commandé,  avec  fept  autres  Navires,  pour  1 Gzz. 
faire  le  voyage  de  la  Chine,  fous  le  commandement  général  de  Corneille  u * 
Reyerti  de  Dergton ,  dans  la  vue  de  s’emparer  de  Macao  ,  ou  du  moins  des  Pif- 
cadores,  &  d’y  établir  un  Commerce  folide  pour  les  Hollandois  (44).  Outre 
les  inftruétions  qui  furent  remifes  à  l’Amiral ,  Coen  avoir  envoyé  des  ordres  en 
divers  lieux,  pour  raflembler  plu  fleurs  autres  Vaifleaux  qu’il  deftinoit  à  cette 
expédition.  Il  avoit  écrit  particulièrement  à  Guillaume  Janfi ,  qui  étoit  allé 
aux  Manilles,  avec  quelques  Anglois,  pour  une  autre  entreprife ;  &  quel¬ 
ques  Navires  de  cette  Flotte  dévoient  joindre  ceux  de  Reyertz ,  à  des  hauteurs 
réglées  dans  fa  lettre. 

Nous  mîmes  en  mer  ,  dit  l’Auteur  ,1e  10  d’Avril.  Notre  route  n’eut  rien  de 
remarquable  que  l’habileté  de  nos  Pilotes  (45)5  jufquau  zz  de  Juin  que  nous 


(41)  Page  il. 
(41)  Ibidem. 

(43 )  Ibid.  p.  12.- 


(44')  Ibidem. 

(4?)  Page  2;.  C’eft  un  détail  qu’il  ne  faut' 
pas  dérober  aux  Navigateurs.  Nous  prîmes; 
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Bontekoe. 
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arrivâmes  devant  Macao.  La  Flotte  s’étoit  groffie  ,  dans  cette  navigation ,  juA 

qu’au  nombre  de  quinze  voiles  ,  tant  navires  qu’yachts  ,  entre  lefquelsily  avoit 


notre  cours  vers  le  Détroit  de  Belimbuam  ou 
Balimbuam  ,  pour  le  traverfer.  Le  1 1  ,  nous 
eûmes  la  vue  des  terres  de  Sumatra  -,  mais 
nous  dérivâmes  plus  au  Sud  que  nous  ne  l’au¬ 
rions  voulu  ;  ce  qui  nous  fit  croire  que  les 
courans  venoient  du  Détroit  de  la  Sonde.  Les 
1 ;  ,  x  4  &  1  j  ,  nous  eûmes  des  vents  variables 
&  nous  dépafsâmes  Pille  de  Lujîpara.  Les  16 
&  17  ,  nous  courûmes  le  long  de  l’Ifle  de 
Banca.  Le  18  ,  le  19  &  le  zo  ,  nous  n’avan¬ 
çâmes  guères  à  la  route  ,  parce  que  le  plus 
fouvent  nous  avions  vent  &  marée  contrai¬ 
res  ;  de  forte  qu’il  falloir  fans  cede  étaller  le 
flot.  Le  19,  fur  le  midi ,  nous  nous  trouvâ¬ 
mes  à  la  bouque  feptentrionale  du  Détroit  de 
Balimbam  ,  l’Ifle  de  Banca  nous  demeurant 
à  une  lieue  au  Sud-Eft.  Nous  courûmes  au 
Nord  fur  l'ifle  de  Pulopon  ,  &  le  30  nous 
mouillâmes  à  fon  bout ,  qui  eft  au  Sud-Eft  , 
fur  vingt-deux  brades  ,  fond  de  fable.  C’eft 
un  haut  pays.  Le  premier  de  Mai ,  nous  allâ¬ 
mes  jetter  l’ancre  au  côté  occidental  de  cette 
même  Ifle ,  fur  dix-neuf  brades  ,  fond  de 
bonne  tenue  ,  par  le  travers  de  la  baye  de. 
fable  j  qui  eft  au  Nord  ,  parce  qu’il  y  a  là  une 
bonne  aiguade  dans  un  bois  qui  eft  dans  un 
fond  ou  une  vallée.  Du  bout  feptentrional  de 
l’ifle  de  Banca  jufqua  l’Ide  Pulopon.,  il  y  a 
dix-huit  milles  (  *  )  ;  le  cours  au  Nord.  Le 
même  jour  nous  remîmes  à  la  voile,  &  nous 
portâmes  le  cap  au  Nord-Eft  &  au  Nord-Eft 
quart  de  Nord  ,  pour  pafler  à  l’Eft  de  l’ifle  de 
Linga.  Le  x ,  nous  courûmes  deux  lieues  d’une 
même  bordée  au  Nord-Eft  quart  à  l’Eft.  Sur 
le  midi ,  le  cap  oriental  de  l’ifle  de  Linga  nous 
demeura  à  quatre  lieues  au  Sud- Oueft ,  quart 
à  l’Oueft.  Le  terrain  en  eft  fort  élevé  du  côté 
feptentrional.  De  la  côte  occidentale  de  Pulo¬ 
pon  jufqu’à  la  côte  orientale  ou  au  cap  de 
Linga  ,  la  route  eft  au  Nord  Eft  ,  ou  un  peu 
plus  au  Nord.  ,  &  il  y  a  neuf  lieues.  Le  fond 
de  dix-huit  ,  dix-neuf  &  vingt  brades.  Le  3  , 
l'ifle  de  Puloponiang  nous  parut  à  l'Oueft  & 
au  Sud-Oueft.  Le  4  ,  ayant  pris  hauteur ,  nous 
nous  trouvâmes  par  un  degré  quarante-huit 
minutes  de  latitude  du  Nord.  Après  midi 
nous  eûmes  la  vûe  de  l’ifle  de  Lam ,  à  un 
mille  de  diftance  au  Nord-Oueft.  La  terre 
de  cette  Ifle  eft  haute  &  fe  préfente  comme 


une  montagne.  Le  fond  eft  de  trente-cinq 
brades.  Le  6  ,  l’ifle  Pulo-timon  nous  demeu¬ 
ra  fix  lieues  à  l’Oueft.  Nous  prîmes  notre 
route  Nord-Nord-Eft  vers  Pulo-candor.  Le  9, 
trois  Vaideaux  ,  1  tGrontngue,  l'Ours  Anglois 
&  le  S.  Nicolas ,  eurent  ordre  d’aller  jufqu’à 
Pulo-ceccer.  Le  18  au  matin  ,  nous  eûmes  la 
vûe  de  P ulo-candor ,  au  Nord-Nord-Eft  ,  à  la 
diftance  d’environ  neuf  mille9.  C’eft  une  terre 
fort  haute ,  avec  de  petites  Ifles ,  la  plûpart 
au  coté  Sud-Èft  de  la  grande.  L’aiguade  eft  à 
la  cote  Sud-Oueft.  Depuis  l’ifle  de  Pulo-ti- 
mon  jufqu’à  celle  de  Pulo-candor ,  le  cours  eft 
Nord-Nord-Eft,  &  le  fondvafard,  de  trente- 
cinq  ,  quarante ,  cinquante  &  foixante  braf- 
fes,  fuivant  les  Cartes;  mais  lorfqu’on  ap¬ 
proche  de  Pulo-candor  on  ne  trouve  plus  que 
trente, vingt-cinq  &  vingt  brades  fond  de  fable 
ferme.  Sur  le  foir  nous  courûmes  à  l’Eft  ,  fai- 
fant  le  tour  de  l’ifle  fort  proche  de  la  côte  ,  à 
la  diftance  d’environ  une  demie  lieue  de  la 
plus  orientale  des  petites  Ifles.  Le  fond  eft  de 
dix  huit  à  vingt  brades.  Enfuite  nous  fîmes 
route  par  le  Nord-Eft  ,  vers  la  côte  de  Cham- 
bay.  Le  lendemain  ,  vers  le  foir,  on  voyoit 
encore  Pulo-candor  du  haut  des  grands  mâts. 
Le  ix  ,  nous  découvrîmes  Pulo-chambay,  qui 
paroît  de  loin  comme  un  amas  de  petites  Ifles 
à  fept  ou  huit  lieues  en  mer.  Le  14  nous  nous 
trouvâmes  ,  par  la  hauteur  de  dix  degrés 
trente  cinq  minutes  (**) ,  à  un  mille  Sc  demi 
de  la  terre.  La  partie  de  cette  terre  qui  eft 
proche  de  la  mer  ,  eft  bade  &  de  fable  blanc  j 
mais  plus  loin  ,  le  pays  eft  haut  &  montueux. 
Le  fond ,  à  trois  milles  en  mer  le  long  de 
cette  côte,  eft  de  fable,  à  dix- fept ,  feize, 
quinze  ,  quatorze  &  treize  brades.  Le  foir  , 
on  jetta  l’ancre  à  quinze  brades  ,  vis-à-vis 
d’une  pointe  qui  eft  par  la  hauteur  de  dix  de¬ 
grés  trois  minutes ,  &  qui  fe  nomme  le  Cap 
de  C ecir.  Au  Nord  de  ce  cap  eft  un  grand 
golfe  ,  le  long  duquel  &  en-delà  ,  en  rafant  la 
côte ,  on  voit  regner  des  dunes.  Le  milieu 
du  pays  eft  haut.  La  côte  court  au  Nord-Eft 
quart  d’Eft  depuis  le  cap.  Le  if  ,  nous  nous 
trouvâmes  fur  la  côte  de  la  petite  Ifle  de  Pulo- 
cecir  ,  qui  eft  prefque  toute  de  rochers  ,  &  au 
Nord  de  laquelle  on  voit  un  golfe  qui  fe 
préfente  comme  une  riviere  entre  les  hautes 


(*)  On  lit  9 1  lieues  dans  le  Recueil  de  la  (**)  On  lit  ij  minutes  dans  le  Recueil  4$ 

Compagnie  ;  mais  c’eft  une  erreur.  la  Compagnie, 
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deux  AnHois.  Après  une  revue  générale  des  forces,  on  fit  faire  1  exercice  mili-  bontîkoe. 

IalDèsTe  lendemMn? trois  Vaiffeaux,  le  Gdiat .  l 'Ours  Anglais ,  &  le  Gro- 
mnvu ,  commandé  par  Bomekoe ,  s’avancèrent  fort  près  de  la  V  die  &  moud-  doi!. 
lerent  fur  trois  brafles  d’eau.  Le  foir  même,  ils  envoyèrent  trois  volees  de  leur 
canon  vers  les  murs.  L’obfcurké  devenant  favorable  ,  le  G  alias  &  le  Gromn- 
sue  s’en  approchèrent  jufqu’à  la  portée  du  motnquet ,  fur  trois  brades  a  demi 
fiot  II  fut  réfolu  que  Bontekoe  &  Bafchen  ,  (on  Marchand ,  defcendroient 
avec  une  partie  de  leur  équipage  pour  tenter  de  furprendre  la  Ville  ;  mais  cette 
réfolution  fut  changée,  parce  qu’il  parut  dangereux  de  deftituer  un  navire  de 
fes  deux  principaux  Officiers.  Bontekoe  reçut  ordre  de  garder  fon  bord ,  & 
l’Amiral  fe  chargea  lui-même  de  la  defcente.  Le  24 ,  a  la  pointe  du  jour ,  on 
tira  toutes  les  bordées ,  tandis  que  Reyertfz  fit  fon  débarquement  a  la  tete  de 
fix  cens  hommes.  On  fit  avancer  deux  yachts  près  du  rivage,  pour  favonfer 
l’entreprife  Les  Portugais  avoient  fait  un  retranchement  dans  1  endroit  ou  1  on 
pouvoir  débarquer;  mais  après  une  légère  réfiftance,  ils  prirent  la  fuite  &  fe 
retirèrent  vers  une  hauteur  fur  laquelle  il  y  avoir  un  couvent.  L  attaque  des 
Hollandois  fut  commencée  avec  beaucoup  de  réfolution.  Les  Portugais  ten- 
terent  quelques  forties  &  furent  toujours  réponds.  Mais  un  accident  imprévu  ^*^2 
renverfa  toutes  les  efpérances  des  afliégeans.  Le  feu  prit  a  leurs  barils  de  pou-  avecpene- 
dre;  &  dans  l’éloignement  des  VailTeaux  ,  cette  perte  ne  put  être  alfez  promp¬ 
tement  réparée.  Ils  penfoient  à  faire  leur  retraite  en  bon  ordre ,  lorfque  les 
Portugais  avertis  de  leur  difgrace  par  quelques  déferteurs  Japonois ,  qui  paf- 
ferent  dans  la  Ville,  vinrent  fondre  fur  eux  &  leur  tuerent  quantité  de  gens. 

Le  refte  fe  retira ,  avec  beaucoup  de  confiifian ,  dans  les  barques  qui  les  avoient 
apportés.  La  perte  des  Hollandois  fut  de  cent  trente  hommes  ,  avec  autant  de 
biefles,  entre  lefquels  on  compta  Reyertfz,  qui  avoir  déjà  reçu  un  coup  de 
moufquet  dans  le  ventre  en  débarquant.  Il  eut  néanmoins  le  bonheur  de  fe 

On  s’éloigna  d’environ  un  quart  de  lieue  de  la  cote ,  fans  aucun  deflein  de 
recommencer  le  fiege.  On  fit  de  l’eau  dans  une  Ifle  qui  eft  au  Sud  de  Macao., 

Les  deux  VailTeaux  Ânglois  &  le  Navire  Hollandois  la  Fidelité ,  partirent  pour 
le  Japon.  Deux  jours  après,  l’Ours  la  Sainte  Croix  prirent  leur  route  vers 
l’Ifle  de  Lamouen  ou  Lamoua  (  *  ) ,  rafant  la  terre  dans  le  deflein  de  vifiter  la 
côte  de  la  Chine  ;  &  le  19  toute  la  Flotte  mit  à  la  voile  vers  les  Ifles  Pifcadores, 
à  l’exception  d’un  gros  Vaifleau  &  de  deux  yachts,  qui  eurent  ordre  de  dé¬ 


terres.  C’eft  là  que  les  dunes  Unifient.  La  côte 
y  eft  très-haute  ,  Sc  le  fond  de  trente  ,  qua¬ 
rante  &  cinquante  brafles.  Le  zé  ,  nous 
mouillâmes  à  la  A lalebaie  ,  que  les  habitans 
nomment  la  Baye  de  Ponderan.  La  paroil- 
fent ,  fut  le  ri  vage ,  quantité  de  cocotiers  en¬ 
tre  plufieurs  petites  maifons.  Quatre  Vaif- 
feaux,  du  nombre  defquels  étoit  le  mien  , 
furent  envoyés  le  lendemain  dans  une  autre 
baye  ,  nommée  Camperyn  ,  qui  eft  plus  loin 
de  fix  lieues  Nous  y  trouvâmes  de  l’eau  dou¬ 
ce,  dubois  5c  d’autres  rafraîchiflemens.  Ou. 


y  achera  dix  fept  vaches  &  quantité  de  poules. 
Tout  le  refte  du  mois  &  la  plus  grande  par¬ 
tie  du  fuivant  fe  palferent  dans  la  Malebaie  ,, 
où  plufieurs  VailTeaux  dévoient  joindre  la 
Llotte.  Le  zo  ,  ayant  eu  la  vue  de  diverfes 
Ifles  fur  notre  route  ,  nous  joignîmes  quel¬ 
ques-uns  des  VailTeaux  qui  nous  venoient  des 
Manilles,  &  le  zz  nous  parûmes  devant  Ma¬ 
cao  ,  où  nous  mouillâmes  à  quatre  brafles 
d’eau  ,  fur  un  fond  de  vafe. 

(  *  )  Apparemment l’Ifle  d'Emoy*. 
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meurer  à  la  vue  de  Macao  jufqu’à  la  fin  d’Août,  pour  attaquer  les  bâtimens 

qui  pourroient  y  venir  de  Malaca. 

On  eut  la  vue  des  Illes  Pifcadores  le  4  de  Juillet,  5c  le  G  on  vit  paroître 
Y  Ours  ,  qui  venoit  réjoindre  la  Flotte.  Après  avoir  fait  le  tour  des  Iffes  en  de¬ 
hors  ,  on  mouilla  derrière  une  des  plus  hautes ,  dont  la  forme  relîemble  à  celle 
d’une  table.  Quelques  Pêcheurs  Chinois,  qui  fe  préfenterent  entre  les  Ifles  , 
prenoient  la  fuite  à  la  vue  d’une  Flotte  étrangère.  On  entra  le  lendemain  dans 
une  belle  baie  clofe  ,  d’un  fort  bon  fond ,  fur  huit  ou  neuf  bralfes  d’eau.  Le 
pays  eft  plat,  pierreux,  5c  fans  arbres,  mais  couvert  d’herbe  longue,  qui  eft 
une  efpece  de  foin.  L’eau  douce  n’y  manque  pas ,  quoique  dans  le  rems  fec 
elle  foit  un  peu  fomache.  O11  fe  rend  aux  fources  par  deux  golfes,  où  les  Vaif- 
feaux  demeurent  à  l’ancre  ;  mais  on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraîchilfemens. 
Bontekoe  ,  fuivant  l’ordre  qui  avoit  été  donné  pour  le  rendez-vous,  entra 
dans  "un  Port  nommé  Tayouan  ,  qui  eft  à  l’extrémité  de  l’Ifte  Formofe  ,  &  où 
les  Chinois  faifoient  quelque  Commerce.  Sa  fituation  eft  à  douze  lieues  des 
Pifcadores.  Dans  l’intervalle ,  qui  eft  fi  tortueux  que  les  gros  Vaifleaux  n’y 
peuvent  entrer,  il  n’y  a  pas  plus  d’onze  pieds  d’eau.  La  Flotte  en  tira  diver¬ 
ses  fortes  de  rafraîchilfemens,  qu’on  faifoit  prendre  par  les  yachts. 

Le  Groninguz  Sc  YOurs  employèrent  quelques  jours  à  vifiter  la  côte  de  la 
Chine,  5c  s’avancèrent  jufqu’à  l’embouchure  de  la  riviere  de  Chinchzû ,  où 
Bontekoe  vérifia  par  fes  yeux  ce  que  Jean  Hugue  Linfchoun  en  a  rapporté. 
Après  avoir  mouillé  dans  differentes  baies,  &c  rencontré  plufieurs  Corfaires 
Chinois ,  qui  exercoient  leurs  pillages  fur  leur  propre  Nation  ,  ils  rejoigni¬ 
rent  la  Flotte  aux  Pifcadores.  Leurs  gens  s’y  occupoient  à  conftruire  un  Fort; 
Ôc  depuis  le  départ  de  Bontekoe,  il  y  étoit  arrivé  quelques  autres  Navires 
Hollandois.  Deux  yachts ,  qui  avoient  été  envoyés  fur  les  côtes  de  la  Chine  , 
avec  ordre  de  demander  aux  Chinois  la  liberté  du  Commerce ,  rapportèrent 
qu’ils  avoient  reçu  des  réponfes  affèz  favorables ,  5c  qu’on  leur  avoit  promis 
d’envoyer  aux  Pifcadores  un  Ambaffadeur  qui  apporteroit  d’autres  explica¬ 
tions  à  l’Amiral.  En  effet,  le  2.4  d’Apût,  on  vit  paroître  deux  Jonques,  qui 
avoient  à  bord  le  Miniftre  Chinois.  Mais  les  conférences  eurent  peu  de  fuc- 
cès,  parce  que  le  but  de  cette  Ambaffade  étoit  d’engager  les  Hollandois  à 
s’éloigner,  ce  qui  étoit  directement  oppofé  à  leurs  intentions.  Aufli  prirent- 
ils  la  réfolution  de  s’avancer  avec  toutes  leurs  forces  jufqu’à  l’entrée  de  la  ri¬ 
viere  de  Chincheu  ,  pour  éprouver  fi  la  crainte  de  leurs  hoftilités  ne  rendroit 
pas  les  Chinois  plus  traitables.  La  féparation  de  trois  de  leurs  plus  gros 
Vaiffeaux ,  qui  furent  entraînés  par  les  courans ,  ne  les  empêcha  pas  d'exé¬ 
cuter  leur  deffein.  Ils  allèrent  jetter  l’ancre  devant  la  riviere,  proche  d’un 
gros  Bourg ,  dont  les  habitans  prirent  la  fuite  5c  leur  abandonnèrent  quarante- 
trois  gros  beftiaux ,  avec  quantité  de  volaille  Sc  d’autres  rafraîchiffemens.  Là 
ne  fe  propofant  plus  de  ménagemens,  ils  brûlèrent  dès  le  premier  jour  50 
ou  do  Jonques.  Les  jours  fuivans  furent  fignalés  par  d’autres  prifes ,  par  des 
defcentes,  5c  des  incendies  (46).  Cette  petite  guerre  fut  continuée  avec  divers 
fuccès  l’efpace  d’une  année  entière  ,  pendant  laquelle  on  fit  un  grand  nombre 
de  prifonniers,  &  l’on  brûla  ou  l’on  prit  quantité  de  Jonques.  Enfin  les  Chi- 

(46)  Page 

nois. 
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nois,  fatigués  de  leurs  pertes,  envoyèrent,  le  premier  de  Novembre  17Z3  ,  bontekoe." 
un  Miniftre  nommé  Cipzuan  (47)  à  bord  de  l’Amiral ,  pour  lut  déclarer  que  161$. 
fi  les  Hollandois  étoient  venus  dans  un  efprit  de  paix,  8c  feulement  pour  ob-  Négociation 
tenir  la  liberté  du  Commerce,  il  étoit  facile  de  traiter  &  que  les  Chinois  y  avecIesChmo,s' 
étoient  difpofés.  U  ajouta  ,  pour  diminuer  l’étonnement  de  l’Amiral,  que 
plus  de  trois  cens  Marchands  de  fa  Nation  s’étoient  aflemblés ,  8c  deman- 
doient  inftamment  cette  permiffion ,  qui  valoir  bien  mieux  pour  eux  que  de 
perdre  leur  bien  en  continuant  la  guerre.  Il  dit  encore  que  dans  le  canton  où  Un  Hermite  du 
il  faifoit  fa  demeure  ,  il  y  avoir  un  Hermite  qui  menoit  une  vie  folitaire  dans  j^é  y  elt  €in* 
les  montagnes ,  quoique  de  grande  maifon ,  &  fort  riche  avant  fa  retraite  *, 
quil  pafioit  même  pour  avoir  été  Gouverneur  de  quelque  Province ,  8c  qu’a- 
près  la  mort  de  fa  femme  ,  qu’il  aimoir  uniquement,  il  s’étoit  retiré  dans  la 
folitude,  où  il  ne  fe  mêloit  plus  que  d’affifter  les  pauvres  8c  d’aller  intercéder 
pour  eux  auprès  des  Grands  :  que  cet  homme,  qui  étoit  en  odeur  de  fainteté, 
avoit  entrepris  de  parler  des  proportions  de  la  Flotte  étrangère,  8c  de  les  faire 
réuffir  -,  8c  que  paflànt  pour  prophète ,  il  avoit  annoncé  aux  principaux  du  pays  , 
que  la  continuation  de  la  guerre  leur  deviendroit  pernicieufe.  L’Amiral ,  per- 
fuadé  par  ces  apparences  de  bonne  foi, demanda  s’il  ne  pouvoit  pas  conférer  avec 
cet  Hermite,  pour  l’inftruire  plus  particulièrement  de  la  fincérité  des  Hollan¬ 
dois,  &  des  circonftances  qui  regardoient  leurs  vues  du  Commerce.  Cipzuan 
s’engagea  volontiers  à  lui  en  faire  la  propofition.  Etant  parti  dans  ce  deflein  , 
il  revint  le  3  avec  l’Hermite  8c  un  autre  Chinois.  L?Amîral  expliqua  au  faint 
homme  les  raifons  qui  avoient  amené  les  Hollandois.  Après  une  longue  con¬ 
férence,  dont  les  deux  parties  fortirent  également  fatisfaites ,  on  lui  remit  une 
lettre  pour  les  Officiers  de  fa  Province  ,  qui  contenoit  tout  ce  qu’on  lui  avoir 
déclaré ,  &c  qu’il  promit  de  rendre  de  fa  propre  main. 

Deux  ou  trois  jours  après  ,  Cipzuan  apporta  la  réponfe.  Elle  étoit  favora-  fo^es  f ol'3ndo^s 
ble.  On  convint  bientôt  que  les  Hollandois  enverroient  dans  l’Ifle  à’Emoy ,  trahis.^  6  ' 
deux  ou  trois  de  leurs  Vaillèaux  pour  y  regler  les  articles  de  la  paix.  La  pru¬ 
dence  ne  permettant  pas  à  l’Amiral  de  s’y  rendre  lui-même ,  Chriftian  Franfz 
partit  le  1 4  avec  les  yachts ,  le  Muiden  8c  YErafme  ;  8c  le  lendemain ,  il  jetta 
l’ancre  proche  d’Emoy.  Trois  jours  s’étoient  pafles  jufqu’au  18  ,  lorfque  Bon- 
tekoe  ennuyé  de  cette  longueur  s’embarqua  dans  fa  chaloupe ,  pour  aller  pren¬ 
dre  quelques  informations  par  les  propres  yeux.  En  approchant  des  yachts , 
quelle  fut  fa  furprife  d’en  voir  un  tout  en  feu ,  8c  l’autre  qui  avoit  trois  brû¬ 
lots  à  fon  bord  ,  naviguant  au  milieu  d’une  multitude  de  bâtîmens  Chinois  ? 

Plus  de  cinquante  brûlots,  qui  s’étoient  détachés  contre  YErafme ,  avoient  été 
évités  par  l’adrelfe  &  le  courage  des  Hollandois,  8c  les  trois  qui  l’avoient  at¬ 
teint  furent  heureufement  détournés.  Pour  le  Muiden  ,  fa  mifene  &  fes  hunes 
d’avant  étoient  fi  enflammées  >  qu’il  n’y  avoit  aucune  efpérance  de  le  pouvoir 
fauver.  Auffi  le  vit-on  bien-tôt  fauter ,  avec  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gens  à 
bord  (48).  _ 

VEraJme  ayant  rejoint  la  Flotte ,  on  apprit  le  détail  de  ce  funefte  événe¬ 
ment.  Auffi-tôtque  les  deux  yachts  eurent  jetté  l’ancre,  les  Chinois  avoient 
envoyé  des  Députés  à  bord ,  pour  demander  que  les  principaux  Hollandois 

(47)  Pages  37  &  fuivantes.  (4S)  Page  38. 
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vinffènt  conférer  avec  leur  Totoc  ou  leur  Chef.  Le  Commandant  avoit  déliré» 
au  contraire j que  le  Totoc  envoyât  quelques-uns  des  liens»  munis  d’un  plein 
pouvoir.  Les  mêmes  Chinois  qui  retournèrent  à  terre  avec  cette  réponfe  re¬ 
vinrent  bien-tôt,  autorifés  par  le  Totoc,  ôc  Ton  commença  la  négociation. 
Il  fut  conclu  que  les  Chinois  viendroient  trafiquer  à  Tayouan  avec  les  Hol- 
landois ,  ôc  qu’ils  y  apporteroient  autant  de  foies  qu’on  auroit  de  capital  pour 
les  payer;  qu’ils  ne  navigueroient  plus  aux  Manilles,  à  Cambaye ,  à  Siam  ,  à 
Patane  ,  à  Jamby,  ni  en  d’autres  lieux,  fans  prendre  des  paflèports  Hollan- 
dois  ;  ôc  qu’ils  enverraient  cinq  ou  fix  Jonques  à  Batavia  ,  pour  conférer 
avec  le  Général  fur  l’établifTement  des  Pifcadores,  dont  ils  avoient  trop  té¬ 
moigné  que  leur  principal  defîein  étoit  de  chalfer  les  forces  Hollandoifes  (49). 

Après  cet  accommodement  ,  les  Plénipotentiaires  Chinois  étoient  retournés 
dans  llfle ,  d’où  ils  étoient  encore  revenus ,  pour  demander  qu’on  députât 
quelques  Capitaines  au  Totoc,  dans  la  feule  vue,  difoient-ils ,  d’écrire  l’ac¬ 
cord  en  Chinois  ôc  en  Hollandois,  ôc  de  le  confirmer  par  un  ferment.  Ils 
avoient  amené  huit  Mandarins  en  qualité  d  otages ,  ôc  donné ,  fuivant  leur 
ufage ,  trois  flèches  pour  derniere  preuve  de  leur  bonne  foi.  Le  Commandant 
Hollandois  ne  fit  pas  difficulté  de  defeendre  lui-même,  avec  deux  de  fes  prin¬ 
cipaux  Officiers ,  ôc  une  fuite  de  trente  hommes ,  commandé  par  Reus  ,  Ca¬ 
pitaine  de  YErafme.  On  les  reçut  fort  bien.  On  dreffa  fur  le  rivage  des  tables 
pour  les  Matelots.  Elles  furent  aufli-tôt  couvertes  de  vivres,  tandis  que  les 
trois  Officiers  fe  rendirent  chez  le  Totoc.  Les  Hollandois  crurent  s’apperce- 
voir  que  dans  le  repas,  où  quelques  Mandarins  mêmes  étoient  à  table,  on 
s’efforcoit  de  les  enivrer.  Reus,  fans  pouffer  trop  loin  la  défiance,  fe  contenta 
d’arrêter  les  progrès  de  l’yvreffe  en  faifant  rentrer  tous  fes  geùs  dans  la  cha¬ 
loupe  ,  ôc  promit  avant  fon  départ  de  la  renvoyer  le  foir  ,  pour  les  trois  Offi¬ 
ciers  qui  étoient  chez  le  Totoc.  Elle  retourna  au  rivage  à  l’heure  marquée.. 
Mais  on  ne  vit  revenir  ni  la  chaloupe  ni  les  Officiers.  On  demanda  aux  ota¬ 
ges  d’où  pouvoit  venir  un  fi  long  retardement.  Ils  répondirent  que  le  feftin 
du  Totoc  aurait  fans  doute  été  magnifique  ,  &:  que  le  plaifir  retenoit  les  con¬ 
vives.  C ’étoit  un  étrange  feftin  »  puifque  dans  le  cours  de  la  même  nuit  les 
brûlots  parurent  quatre" heures  avant  le  jour ,  ôc  firent  l’exécution  qu’on  a  rap- 

{>ortée.  L’Auteur,  qui  partit  bientôt  pour  Batavia,  paraît  avoir  ignoré  quel  fus 
e  fort  des  trois  Officiers  Hollandois,  Ôc  celui  des  huit  otages  qui  étoient  à  bord* 
Mais  il  ajoute  qu’après  une  fi  cruelle  expérience  de  la  perfidie  des  Chinois  » 
l’Amiral  s’attacha  ferieufement  à  fortifier  Pifcadore ,  ôc  recommença  leshofti- 
lités  (50). 

Le  te  ms  de  Bontekoe  étant  expiré  (5  i),envain  Reyertfi  le  follicita  de  prendre 
un  nouvel  engagement.  Il  obtint  la  permiffion  de  s’embarquer  fur  le  Vaiffeau 
nommé  Bonnc-Efpérance  ,  qui  étoit  prêt  à  faire  voiles  pour  Batavia,  Sa  navi¬ 
gation  fut  heureufe  ;  ôc  fon  arrivée  ne  le  fut  pas  moins  ,  par  Poccaffon  qu’elle 
lui  fournit  de  quitter  les  Indes.  On  équipoit  à.  Batavia  la  Hollande  ,  le  Goude 
ôc  le  Midelbourg  pour  aller  en  Perfe.  Il  demanda  au  Général  Carpentier ,  qui 
avoit  fuccédé  à  Coen  ,  la  permiffion  de  partir  fur  un  de  ces  trois  bords.  Elle 
lui  fut  accordée ,  avec  la  commifîion  de  Capitaine  de  la  Hollande  3  qui  étok 
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an  fort  beau  Navire.  L’Amiral  Reyertfz,  qui  revint  de  Pifcadore  vers  le  meme 
rems,  dans  la  réfolution  de  retourner  auiti  en  Europe,  obtint  le  commande¬ 
ment  de  ces  trois  Vaiflèaux  ,  &  monta  celui  de  Bontekoe.  Ils  mirent  a  la 
voile  le  6  de  Février  1624,  deftines  tous  deux  a  des  infortunes  qui  cauferenc 
la  mort  de  l’un  ,  &  qui  rendirent  le  retour  de  l’autre  prefqu’auffi  funefte  que 
fon  arrivée  dans  les  Indes.  Reyertfz  etoit  un  habile  homme ,  qui  avoir  rendu 
des  fervices  confidérables  à  la  Compagnie  ^  5  , 

Après  avoir  relâché  à  Bantam  ,  &  louvoyé  de-la  jufqu  a  1  lue  de  Sebbe^ee  , 
dans  le  Détroit  de  la  Sonde ,  où  la  rapidité  des  courans  les  força  de  fejourner 
trois  ou  quatre  jours ,  ils  partirent  avec  un  vent  tres-favorable ,  qui  ne  les 
abandonna  point  jufqu’à  la  fortie  du  Detroit.  Enfuite  il  devint  plus  frais; 
mais  après  l’avoir  eu  long-tems  à  combattre,  le  17  >  a  dix-fept  degres  de  lati¬ 
tude  méridionale ,  ils  le  virent  tourner  au  Sud ,  fuivant  leur  efperance.  Alors 
ils  coururent  à  l’Oueft  ,  portant  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Le  1 3  de 
Mars,  ayant  pris  hauteur,  ils  fe  trouvèrent  par  les  22  degrés.  Reyertfz  tomba 

malade  le  même  jour.  f 

J’entre  encore  dans  un  de  ces  récits ,  qui  ne  peuvent  être  întereflans  que  par 
le  détail  des  circonftances,  &  qui  demandent  par  confequent  d  erre  abandonnes 
à  l’Auteur  même ,  fans  égard  pour  ceux  qui  s  offenfent  de  la  barbarie  du  lan¬ 
gage  de  mer ,  &  qui  préfèrent  l’ornement  à  la  vérité  des  peintures.  C’eft  Bon¬ 
tekoe  qui  va  repréfenter  fes  propres  craintes  ôc  tracer  1  image  d  une  affreufc 
fituation. 

Pendant  les  trois  jours  fuivans ,  le  vent  devint  fi  impétueux  qu  il  n  y  avoïc 
pas  huit  rhumbs  fur  lefquelson  pûtfe  maintenir.  Nous  craignîmes  beaucoup 
d’être  féparés  pendant  la  nuit.  C’étoit  à  nous  a  faire  fanal.  J  entrai  dans  la 
chambre  du  Commandant ,  où  j’aflemblai  le  Confeil ,  quoiqu  il  fût  fort  mal  ; 
&  lui  ayant  expofé  le  danger  ,  je  propofai  d’amener  les  voiles  avant  la  fin 
du  jour ,  pour  nous  tenir  à  mâts  &  à  cordes  dans  1  obfcurite,  J  efperois  que 
nos  conferves  feroient  la  même  manœuvre  en  nous  voyant,  Sc  que  dans  le 
cours  d’une  nuit  nous  ne  ferions  pas  une  fi  grande  dérivé,  que  nous  ne  puf- 
fîons  le  lendemain  nous  voir  les  uns  les  autres. 

Le  Commandant  s’en  étant  remis  à  mon  opinion ,  on  ferla  de  jour  la  mifene 
&  la  fivadiere.  Les  garcettes  &  les  rabans  furent  bien  amarres  ,  enfuite  nous 
nous  laiflames  aller  à  la  dérive.  Le  Goude  &  le  Midelbourg  fuivirent  notre 
exemple ,  <3 c  portèrent  le  Cap  au  Sud.  La  nuit ,  apres,  fix  horloges ,  le  vent 
devint  fi  impétueux,  que  ceux  qui  ne  fe  font  jamais  trouves  dans  les  memes 
eccafions  ne  peuvent  s’en  imaginer  la  force  &  la  violence.  Il  parcouroit  fi  ra¬ 
pidement  tous  les  points  du  compas,  qu’il  étoit  impoffible  de  connoître  fur 
quel  air  on  naviguoir.  Le  Navire  s’enfonçoit  autant  dans  1  eau  que  fi  les 
tourbillons  étoient  tombés  directement  delïus  pour  le  faire  enfoncer.  Les  an¬ 
cres  ,  qui  étoient  fur  leurs  bofïoirs  ,  aux  deux  côtés  de  l’avant ,  étoient  a  tous 
momens  Fubmergés  ;  &  pour  peu  qu’on  fût  demeuré  dans  le  meme  point  ,  fans 
autre  agitation  ,  il  auroit  puifé  par-là  bien  vite  &  n’auroit  pû  manquer  de 
périr.  Enfin  notre  grand  mât  s’étant  rompu,  à  trois  brades  au-defTus  au  haut 
pont,  il  tomba  dans  la  mer  ;  mais  le  Navire ,  qui  apparemment  enfonçoit ,  fe 
releva  un  peu.  Nous  étions  les  uns  près  des  autres  ;  ce  qui  n  empechoit  pas 

Lf  1)  Pages  41  &fuiy antes.  . 
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qu  il  ne  fallut  s’approcher  tète  contre  tète  pour  pouvoir  s’entendre.  Ceurqui 

étoient  fur  le  pont  n’entendoient  pas  nos  plus  grands  cris  (5  3). 

•  Ce  prodigieux  vent  dura  pendant  fix  ou  fept  horloges ,  &  ne  fit  alors  que 
commencer  un  peu  à  diminuer.  Tandis  qu’il  étoit  dans  fa  plus  grande  vio¬ 
lence  j  la  mer  étoit  aullî  unie  qu’une  table.  Il  fembloit  même  qu’elle  ne  pût 
s  élever.  Mais,  à  mefure  que  le  vent  diminuoit ,  la  mer  s’élevoit  avec  tant  d’im- 
pétuofité,  que  le  Vaifleau  fembloit  prêt  à  tourner.  Le  roulis  étoit  fi  terrible, 
que  le  plat  bord  paffoit  quelquefois  fous  l’eau  à  l’embelle.  Elle  couloir  dans 
le  fond  de  cale ,  où  il  s’en  trouvoit  déjà  fept  pieds  avant  que  nous  nous  en 
fuflions  apperçus.  Toutes  les  pompes  jouoient  fans  relâche  ,  &  l’eau  ne  laif- 
foit  pas  de  croître  toujours.  Nos  allarmes  devinrent  fort  vives.  Le  mal  étoit 
fans  remede  ,  &c  tous  nos  efforts  paroilfoient  inutiles.  Il  arriva  même  que  les 
pompes  s’engorgerent  de  poivre ,  dont  les  bitonieres  étoient  toutes  remplies. 
Il  y  avoit ,  à  fond  de  cale  ,  foixante  pièces  de  canons  de  fonte  &  de  fer  ,  qui 
étoient  fur  le  gingembre  &  fous  le  poivre.  L’agitation  prodigieufe  du  Vaif- 
feau  les  fit  démarrer  &  rouler.  Les  tourillons  heurtèrent  contre  les  fron¬ 
teaux  des  gruriers  &  les  briferent.  Alors  le  poivre  fe  répandit  fur  les  vai- 
gres  de  fond  ;  &c  l’eau  ayant  fait  lever  les  parclofes,  il  palfa  &c  couvrit  les  va¬ 
rangues. 

Cependant  comme  nous  étions  perfuadés  que  le  Vaifîèau  étoit  capable  de 
fou.tenir  de  grands  efforts ,  cette  penfée  ranima  notre  courage  &c  nous  fit  re¬ 
doubler  le  travail.  Nous  tirâmes  les  pompes  8c  nous  les  enveloppâmes  par 
le  bas ,  de  plufieurs  lambeaux  de  nos  pavillons.  Nous  paffâmes  le  bout  de 
chacune  dans  un  pannier,  que  nous  mîmes  fur  les  vaigres ,  8c  nous  recom¬ 
mençâmes  tous  à  pomper.  Cet  expédient  nous  réuffit.  Après  avoir  continué 
quelque  tems  la  même  manoeuvre ,  nous  vîmes  que  l’eau  commençoit  à  baif- 
fer.  Mais  notre  grand  mât ,  qui  étoit  tombé  dans  la  mer ,  ayant  flotté  toute 
la  nuit ,  tantôt  le  long  du  navire,  tantôt  deffous,  nous  appréhendâmes  qu’il  n’y 
fît  quelque  voie  d’eau.  Les  gens  du  fond  de  cale,  qui  fentoient  encore  mieux  ce 
danger,  nousexcitoient  par  leurs  cris  à  couper  tous  les  cordages  qui  l’arrêtoient: 
il  nous  fut  impofïible  de  fuivre  leur  avis.  Nous  coupâmes  à  la  vérité  les  grands 
haubans  de  ftribord  ,  mais  la  force  du  roulis  nous  empêcha  de  couper  ceux  de 
bâbord.  Ce  fut  tout  ce  qu’on  put  exécuter  avant  le  jour.  Avec  le  fecours  de  là 
lumière ,  nous  achevâmes  de  couper  ce  qui  retenoit  encore  le  mât ,  8c  le  pre¬ 
mier  Hot  l’éloigna  du  Navire. 

Le  matin ,  ayant  jetté  les  yeux  autour  de  nous ,  la  feule  de  nos  confervés 
qui  s’offrit  à  notre  vue  fut  le  Middbourg ,  qui  étoit  entièrement  démâté ,  à 
l’exception  de  fon  mât  d’artimon.  Il  avoit  même  perdu  fon  beaupré  &  tout 
fon  éperon.  Le  Goude  ne  paroiffant  point,  nous  commençâmes  à  craindre  qu’il 
n’eut  fait  naufrage  3  foupçon  qui  ne  fut  que  trop  vérifié ,  puifqu’on  ne  i’a  ja¬ 
mais  revu.  Quelques  -  uns  de  nos  gens  ayant  puifé  de  l’eau ,  y  trouvèrent 
du  poivre  ;  ce  qui  augmenta  notre  chagrin ,  en  confirmant  la  certitude  de 
fon  naufrage.  Cependant  le  tems  devint  fort  beau.  Nous  appercevions  tou¬ 
jours  le  Middbourg  au  lof,  fans  pouvoir  nous  rejoindre,  parce  que  nous  étions 
également  défemparés.  Il  mit  fa  chaloupe  à  la  mer.  Le  Patron ,  qui  fe  nom- 
moit  Jean  Dix,  de  Flelfingue,  étant  arrivé  à  notre  bord,  nous  repréfenta  qu’ik 
(53)  Ibidem. 
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avoient  perdu  prefque  tous  leurs  mâts  8c  leurs  agrées ,  &  que  fi  nous  leur  re- 
fufions  notre  fecours ,  ils  n’avoient  aucune  efpérance  de  pouvoir  aller  juf- 
qu’aux  terres.  Notre  mât  de  mifene ,  notre  beaupré  8c  notre  artimon  avoient 
été  préfervés,  auffi-bien  que  notre  grande  vergue,  qu’on  avoit  amenée  fur  le 
pont  avant  que  l’orage  fût  dans  toute  fa  force.  Dans  le  Midelbourg  au  contraire, 
on  avoit  laiiîe  les  vergues  aux  Hunes,  ce  qui  avoir  contribué  à  la  perte  de  toute 
fa  mâture.  U  falloir  que  le  moins  maltraité  des  deux  Vailfeaux  fe  rendît  utile 
à  l’autre.  Nous  réfolumes,  dans  le  Confeil ,  de  donner  notre  grande  vergue 
&  notre  mât  de  hune  d’avant ,  avec  une  grolfe  éparre  que  nous  avions  en¬ 
core.  Mais  nous  conclûmes  auili  qu’après  leur  avoir  livré  ces  pièces ,  chacun 
de  fon  côté  feroit  fes  efforts  pour  gagner  la  terre  où  il  pourrait ,  fans  préten¬ 
dre  mutuellement  à  d’autres  fecours.  Cependant  on  convint  de  fe  rendre , 
s’il  étoit  pofïible ,  à  la  baie  de  Saint  Louis  dans  l’Ifle  de  Madagafcar. 

Ces  résolutions  ayant  été  prifes  au  Confeil ,  ma  qualité  de  Capitaine  m’o- 
bligeoit  d’en  porter  l’ordre  â  l’équipage.  On  l’actendoit  avec  impatience;  mais 
lorfque  je  l’eus  expliqué ,  la  plupart  s’y  oppoferent,  fous  prétexte  que  nous 
n’étions  pas  moins  en  danger  que  le  Midelbourg  ,  8c  que  nous  n’avions  pas 
trop  de  nos  apparaux  pour  nous-mêmes.  Je  demeurai  furpris ,  8c  je  leur  dis 
avec  douceur;  »  Amis,  prenez  y  garde.  Si  nous  laiflons  notre  conferve  fans 
»  fecours.  Il  faut  quelle  périffe.  Nous  faifons  tous  profeflion  d’être  Chré- 
»  tiens.  Nous  fommes  obligés  de  ne  pas  démentir  notre  foi.  Penfons  à  ce 
»  que  nous  pourrions  défirer  d’eux  fi  nous  étions  dans  le  même  état ,  &  fai- 
»  fons  ce  que  nous  voudrions  qu’ils  nous  filfent.  «  Cette  courte  harangue  re¬ 
veilla  leur  humanité.  Ils  s’écartèrent  d’abord  pour  conférer  enfemble.  J’en- 
rendois  dire  à  quelques-uns  ;  »  il  eft  vrai  que  nous  fommes  Chrétiens ,  comme 
»  dit  le  Capitaine.  Quels  remords  n’aurons-nous  pas  fi  le  Midelbourg  périt 
»  par  notre  faute  ?  «  Ils  revinrent  au  pied  du  grand  mât  :  Capitaine  ,  me  di¬ 
rent-ils,  après  qu’on  aura  fait  cette  faveur  au  Midelbourg ,  pourrons-nous  le 
laiffer  8c  nous  féparer  de  lui  ?  Je  leur  répondis  que  c’étoit  la  réfolution  du 
Confeil.  Ils  s’écrièrent  alors  qu’ils  fe  foumettoient  à  tout  ce  qu’on  avoit  ré- 
folu.  Chacun  contribua  volontairement  à  faire  defeendre  les  pièces  dans  la 
chaloupe.  Le  Patron  prit  congé  de  nous ,  en  fe  flattant  de  nous  revoir  tous 
enfemble  dans  la  baie  de  Saint  Louis.  Notre  équipage  revint  auffi-tôt  â  la 
charge ,  8c  me  demanda  s’il  n’étoit  donc  pas  permis  à  préfent  de  fe  féparer 
du  Midelbourg?  Je  répondis  qu’il  n’y  avoit  plus  à  balancer.  Auffi-tôt  toutes 
les  manœuvres  furent  exécutées  avec  une  ardeur  merveilleufe  ;  &c  la  drille  de 
la  mifene  fut  hiffée  jufqu’au  ton,  quoique  tout  le  monde  prétendît  aupa¬ 
ravant  qu’il  feroit  impolfible  de  la  hilfer  lorfqu’on  aurait  donné  le  mât  de 
hune. 

Quel  eft  le  Peintre,  qui  ne  trouve  pas  dans  cette  courte  defeription  le  fujet 
d’un  beau  tableau  ?  Et  quel  eft  auffi  le  Philofophe,  qui  ne  reconnoifte  pas  les 
traits  de  la  nature  dans  cette  variété  d’aétions  &  de  fentimens  ; 

Bontekoe  fe  fépara  du  Midelbourg  le  n,  8c  dès  le  3  o  il  eut  la  vue  de  l’Ifie 
de  Madagafcar.  Quelques  bancs  qui  lui  étoient  inconnus ,  à  l’Eft  de  la  baie 
qu’il  cherchoit ,  le  firent  defeendre  dans  fa  chaloupe  pour  fonder  toutes  les  pro¬ 
fondeurs  des  petites  Ifles,  des  Caps  8c  des  moindres  pointes.  Enfin  il  mouilla 
dans  la  baie  de  Saint  Louis,  où  fon  premier  foin  fut  de  faire  drelfer  des  ten- 
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tes,  autant  pour  le  foulagement de  lequipage,  que  pour  le  radoub  du  Vaif- 
feau  :  mais  la  mer  brifoit  fi  fort,  qu’il  ne  crut  pas  devoir  y  tranfporter  les 
marchandifes.  Il  fait  ici  une  peinture  de  fes  foins  &c  de  fes  travaux ,  qui  mé¬ 
rite  d’être  repréfentée  pour  fervir  d’exemple  dans  les  mêmes  circonftances. 
Une  longue  expérience  lui  faifant  craindre  pour  les  marchandifes,  il  réfo- 
lut,  fans  les  faire  fortir  du  Vailfeau  ,  d’y  mettre  un  ordre  qui  facilitât  le  tra¬ 
vail  ;  ce  qui  fut  exécuté  (54). 

Enfuite  il  fallut  obtenir  des  habitans  la  permiffîon  de  pénétrer  dans  les  terres 
pour  y  couper  un  grand  mât.  Ils  l’accorderent  avec  beaucoup  d’humanité ,  en 
faifant  entendre  par  leurs  lignes  qu’ils  y  joindroient  toutes  fortes  de  fecours. 
On  prit  des  cordages ,  des  palmes ,  des  haches  ,  des  fcies ,  &  Bontekoe  alla 
choifir  lui-même  un  arbre.  La  plus  grande  difficulté  fut  de  l’amener  jufqu’au 
Navire  (5  5). 

Les  provifions  ne  manquèrent  point  à  l’équipage ,  par  la  fidélité  qu’on  eut 
toujours  à  fatisfaire  les  habitans  pour  le  prix.  Ils  firent  des  tentes  vers  le 
rivage  ,  où  ils  tenoient  comme  un  marché  de  vaches,  de  limons  ,  d’oranges, 
de  poiffion ,  de  lait  de  miel  8c  de  cire.  Mais  ils  avoient  l’art  de  faire  tour¬ 
ner  le  lait  à  demi ,  afin  qu’il  ne  durât  pas  long-tems.  Ils  firent  comprendre 
à  Bontekoe ,  que  leur  Roi  faifoit  fa  réfidence  à  cinq  ou  fix  journées  de  la 
mer ,  8c  qu’il  parloir  Efpagnol.  Auffi-tôt  deux  Hollandois  qui  fçavoient  cette 
langue,  furent  Députés  pour  l’aller  faluer  8c  lui  demander  du  riz  à  vendre. 
Ils  furent  bien  reçus  de  ce  Prince.  Mais  à  l’égard  du  riz ,  il  fe  plaignit  d’en 
manquer  lui-même  ,  parce  que  les  fauterelles  l’avoient  détruit  cette  année-là. 
Bontekoe  n’eut  pas  de  peine  à  fe  le  perfuader ,  lorfque  s’étant  avancé  au  mi¬ 
lieu  d’une  piece  de  terre ,  une  armée  de  ces  infeétes  qui  fe  leva  tout  d’un 
coup ,  lui  fauta  au  vifage  &  à  la  poitrine  avec  tant  de  force,  qu’à  peine  avoit- 


(  j4  )  „  On  tranfporta  promptement  , 
03  avec  des  facs  ,  celles  qui  étoient  à  l’a- 
«  vant ,  &  la  fainte-bavbe  en  fut  remplie.  On 
oo  en  mit  aufli  fur  le  haut-pont  ,  de  forte 
»  que  l’avant  fut  bien-tôt  vuide.  On  jfit  un 
«  fronteau  en  travers  ,  contre  le  grand  mât , 
oo  afin  que  les  marchardifes  &  les  encombre- 
03  mens  de  l’arriere  ne  vinflent  pas  rouler  für 
03  les  ouvriers.  On  commença  par  lever  les 
«  parclofes.  On  nettoya  les  anguillers  &  les 
03  varangues.  On  fit  palfer  des  cordes  dans 
oo  les  anguillers ,  depuis  l’avant  jufqu’au  grand 
03  mât ,  pour  achever  de  les  mettre  en  état ,  & 
03  pour  les'y  maintenir  fi  l’on  fe  trouvait  expofé 
oo  aux  mêmes  accidens.  Enfuite,  lesmarchan- 
»  difes  ayant  été  remifes  dans  leur  place  ,  on 
03  tranfporta  de  même ,  dans  la  fainte-barbe 
oo  &  fur  le  haut  -  pont ,  celles  qui  étoient  à 
l’arriere.  fuis  on  fit  comme  à  l’avant  à 
3,  l’égard  des  parclofes  &  des  bitonnieres  , 
oo  où  l’on  palfa  aufli  des  cordes  depuis  l’avant 
33  jufqu’à  l'arriere  ,  tellement  qu’en  cas  de  be- 
33  foin  on  pouvoir  tirer  de  chaque  côté  & 
33  retirer  ces  cordes ,  8c  les  faire  jouer  dans 
oo  Les  anguillers. 


33  Après  le  travail,  il  fe  trouva  que 
33  le  mât  avoit  dix-huit  palmes  de  circonfé- 
oo  rence  par  fon  plus  gros  bout ,  &  vingt-huit 
33  de  haut.  On  en  reclampa  le  gros  bout  fur 
33  le  motereau  du  grand  mât  brifé ,  qui  mon- 
33  toit  encore  jufqu’à  trois  brades  &  demi  au- 
03  dcflus  du  haut-pont ,  &  l’on  en  fit  l’aflem- 
*>  blage  à  queue-d'aronde.  On  le  fortifia  de 
«  quatre  jumelles.  Le  tout  ayant  été  très- 
33  bien  furlié  ,  l’ouvrage  fe  trouva  parfaitc- 
=3  ment  ferme ,  &  le  mât  aufli  fort  que  s’il 
33  eut  été  tout  d’une  piece.  Après  cela,  on 
33  fcia  le  mât  d’artimon  par  le  milieu  ,  &  l’on 
33  en  mit  les  côtés  à  une  diftance  l’un  de 
33  l’autre  telle  que  la  hune  le  demandoit ,  gar- 
33  »iflant  les  trous  avec  des  planches.  Ainlî 
33  la  hune  fe  trouva  aufli  en  état.  On  avoir 
33  quelques-uns  de  ces  fers  crochus  dont  on 
33  fe  fert  dans  les  corderies.  On  en  fit  une  fur 
33  le  bord  de  la  mer.  On  prit  un  des  plus  gros 
33  cordages  ,  qu’on  coupa  en  diverfes  pièces. 
33  On  en  défit  la  mèche  &  les  torons  ,  &  fon 
33  en  fit  des  cordes  pour  les  manœuvres  cou- 
33  rantes.  On  prit  aufli  un  des  cables  ,  qu’pft 
??  coupa  pour  en  faire  des  haubans. 
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il  la  liberté  de  refpirer.  Elles  avoient  de  petites  ailes  qui  leur  fervoient  pour  bontikhe. 
voler-,  mais  étant  à  terre,  elles  fautoient  comme  les  autres  fauterelles.  Le  1614. 
Roi  dit  aux  Députés  qu’il  étoit  quelquefois  obligé  d’employer  trois  ou  quatre 
cens  hommes  à  garder  les  campagnes ,  8c  que  cette  précaution  ne  fuffifoit  pas 
pour  défendre  les  champs  de  riz.  Les  Habitans  fe  dommageoient  de  cette 
perte ,  en  mangeant  ces  petits  animaux  memes ,  qu  ils  faifoient  rôtir  fur  les 
charbons  après  leur  avoir  arraché  les  ailes  (5  6). 

La  maladie  de  Reyertfz  n’ayant  fait  qu’augmenter  depuis  la  difgrace  de  n“2ierJiJmi* 
fes  trois  Vaiffeaux,  il  mourut  dans  l’amertume  de  fon  chagrin,  onze  jours  y 
après  qu’on  eut  jetté  l’ancre ,  Bontekoe  le  fit  enterrer  dans  une  Ifle  couverte 
de  grands  arbres  qui  fait  face  à  la  baie.  On  le  mit  au  pied  d’un  des  plus  beaux 
&  des  plus  verds ,  avec  un  épitaphe  de  fix  vers  fur  fa  tombe  (5  7)  }  &  fes  obfe- 
ques  furent  honorées  de  trois  déchargés  de  moufquetene  8c  de  cinq  coups  de 
canon.  Les  habitans  du  pays  groiïïrent  le  convoi  dans  leurs  barques.  La  plu¬ 
part  étoient  d’un  fort  beau  noir.  Quelques-uns  avoient  les  cheveux  longs  8c 
pendans.  D’autres  les  avoient  frifés  8c  crefpus ,  comme  la  laine  de  brebis: 
ceux  des  femmes  étoient  trelfes  autour  de  leur  tete.  Elles  les  oignent  d  huile 
de  poiflon  ,  qui  leur  donne  une  forte  d’éclat  au  foleil.  L’unique  habillement 
des  deux  fexes  eft  un  petit  pagne ,  qui  ne  leur  couvre  que  la  ceinture.  Quel¬ 
ques-uns  mêmes  ailoient  entièrement  nuds,  fans  aucune  honte.  Deux  mate- 
lots  de  l’équipage,  féduits  apparemment  par  les  carelfes  8c  les  offres  des  fem-  de  me. 
mes ,  quittèrent*  le  Vaiffeau  pour  fe  jetter  parmi  les  Nègres.  Cette  défertion 
retarda  le  départ  de  quelques  jours  ,  qui  furent  employés  à  les  chercher ,  ou  à 
leur  laiflèr  le  rems  de  reconnoître  leur  faute.  On  les  apperçut  même,  avec  les 
femmes  qui  les  avoient  corrompus.  Mais  ils  prirent  la  fuite,  8c  fe  cachèrent 
fi  foHneufement  qu’on  fut  contraint  de  les  abandonner  à  leur  mauvais  fort. 

On  avoit  vu  plufieurs  enfans  prefque  blancs ,  dont  les  cheveux  tiroient  fur 
le  blond ,  8c  qui  paroifloient  avoir  eu  des  Européens  pour  peres.  Bontekoe 
s’imagina  que  d’autres  Hollandois ,  qui  étoient  venus  dans  cette  baie ,  pou- 
voient  avoir  eu  la  même  foiblelfe  que  fes  deux  matelots ,  8c  s’étoient  peut- 
être  établis  dans  l’Ifle  (  5  8  }. 

Le  z  5  d’ Avril  1625  ,  après  avoir  fait  une  groflè  provifion  de  limons  8c 
d’oranges,  on  mit  à  la  voile  d’un  alfez  beau  tems,  qui  dura  jufqu’au  10  de 
Mai.  Les  vents  devinrent  alors  fi  furieux ,  qu’on  fut  le  jouet  des  flots  jufqu’au 
6  de  Juin.  Bontekoe  coramençoit  à  perdre  l’efpérance  de  pouvoir  doubler  le 
Cap  ,  lorfqu’emporté  contre  le  vent  même  ,  par  la  force  des  courans  ,  il  fut 
furpris  de  l’avoir  doublé  fans  s’en  être  apperçu.  Il  prit  fon  cours  vers  l’Ifle  de 
Sainte  Helene  qu’il  découvrit  le  14-  Lorfqu’il  eut  rangé  la  côte ,  en  s’appro- 
chant  de  la  vallée  de  l’Eglife ,  il  apperçut  par  le  travers  de  cette  vallée  une  gaife  à  Sainte- 
caraque  Efpagnole  à  la  rade.  Malgré  le  défordre  de  fon  Vaiffeau ,  il  fit  tous  Hdtne' 
fes  efforts  pour  s’avancer  vers  la  caraque ,  8c  pour  aller  brufquement  à  l’abor¬ 
dage,  dans  l’opinion  que  les  bordées  de  cette  énorme  maffe  portant  trop 


(5 7)  Page  45.  Les  Vers  font  Hollandois. 
Voici  la  traduction  :  »  La  mort  fuit  les  hom- 
»»  mes  en  tous  lieux.  Perfonne  ne  fçait  quand 
*>  elle  le  doit  prendre ,  ni  fi  c’eft  au  Sud  ou  à 


(S 6)  Page  44. 


»  l’Oueft  qu’il  doit  la  rencontrer.  Dieu  la 
»  fçait  feul.  Mais  celui  qui  eft  fournis  à  fa 
sa  volonté  meure  content ,  dans  quelque  lieu 
33  que  la  mort  le  furprenne» 


(58)  Ibidem » 
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haut,  il  auroit  pû  la  joindre  8c  la  prendre  facilement  (59).  Les  raffales  qui 
s’échappoienc  d’entre  les  montagnes  s’oppoferent  à  fon  deflein  ,  8c  donnèrent 
le  tems  aux  Efpagnols ,  non  -  feulement  de  rouer  la  caraque  par  l’arriere  , 
mais  encore  de  débarquer  du  canon  8c  de  dreifer  des  batteries  fur  le  rivage. 
Cependant  une  raftale  ayant  porté  les  Hollandois  à  la  portée  du  moufquet  de 
ce  gros  bâtiment ,  ils  armèrent  leur  chaloupe  8c  l’envoyerent  aux  Efpagnols 
avec  un  pavillon  de  paix.  A  la  vue  de  cette  manœuvre,  les  Efpagnols  firent 
avancer  auffi  leur  chaloupe  entre  les  deux  Navires.  Iis  demandèrent  d’011 
venoit  le  Vaiffieau  Hollandois.  On  leur  répondit  qu’il  venoit  de  Java,  &  que 
s’étant  écarté  de  fes  conferves ,  il  les  attendoit  incêffiamment.  Leur  réponfe  ne 
fut  pas  moins  civile,  lorfqu’on  leur  demanda  auffi  d’où  ils  venoient.  La  caraque 
avoit  faic  voile  de  Goa.  Mais  le  Patron  Hollandois  leur  ayant  demandé  la 
permiilîon  de  faire  de  l’eau  ,  parce  qu’étant  arrivés  les  premiers  il  les  en  re- 
gardoit  comme  les  maîtres ,  8c  11’ayant  pas  même  fait  difficulté  d’ajouter  qu’on 
fe  retireroù  après  avoir  rempli  les  tonneaux  ,  iis  le  traitèrent  avec  les  der¬ 
nières  marques  de  mépris  (60). 

A  cette  nouvelle ,  qui  fut  rapportée  auffi-tôt  par  la  chaloupe ,  Bontekoe 
afTembla  le  Confeil.  On  réfolut  d’envoyer  demander  encore  une  fois  la  li¬ 
berté  de  faire  de  l’eau  ,  8c  de  laiiler  le  tems  d’une  horloge  aux  Efpagnols  pour 
prendre  leur  parti-,  après  quoi,  s’ils  s’obftinoient  dans  leur  refus,  il  fut  arrêté 
qu’on  iroit  les  infulter.  La  chaloupe  retourna  vers  eux  avec  le  pavillon  de 
paix.  Ils  revinrent  à  la  moitié  du  chemin  ,  accompagnés  d’un  Moine  ,  qu’on 
Canonade entre  connut  à  fes  habits.  Le  Patron  Hollandois  ayant  renouvelle  fes  propofitions,  ne 
VaiC'  reçut  encore  que  des  outrages  pour  reponfe.  A  fon  retour ,  Bontekoe  fit  fonner 
la  cloche  &  commencer  la  priere  (6 1).  On  mit  des  horloges  de  demie  heure 
fur  les  cabeftans;  &  lorfqu’elles  furent  écoulées,  le  canon  Hollandois  fit  un 
feu  épouvantable  fur  la  caraque.  Elle  étoit  à  la  jufte  portée  des  coups.  Son 
château  d’avant  paroilfoit  auffi  haut  que  les  hunes  de  la  mifene  Hollandoife. 
On  entendoit  le  craquement  des  planches ,  qui  étoient  brifées  par  les  bou- 
Les  Hollandois  lers,  Mais  la  batterie  que  les  Efpagnols  avoient  élevée  fur  le  rivage  tiroir  con¬ 
tra  icés.rent  maI”  tinuellement ,  8c  tous  fes  coups  portoient  auffi.  Ils  blelferent  même  quelques 
gens  de  l’équipagne  Hollandois.  Bontekoe  ,  craignant  d’être  coulé  à  fond  ,  prit 
le  parti  de  fe  faire  touer  le  foir  derrière  quelques  rochers  ,  où  il  fe  vit  à  cou- 
Avec  quelle  vert  de  la  batterie  qu’il  redoutoit  {61),  Il  s’informa  de  la  quantité  d’eau  qui 
fis°fônt  roufc^n  reftoit  à  bord,&  l’on  fit  le  calcul  de  la  confommation  pour  le  paffiage  de  la  Ligne 
Europe.  &  pour  le  refte  de  la  route.  On  trouva  qu’il  ne  falloir  compter  que  fur  quatre 

demi  feptiers  d’eau  par  jour,  pour  chaque  homme.  Les  Officiers  demandèrent 
aux  matelots  s’ils  vouloient  fe  contenter  de  cette  provifion  jufqu’en  Hol¬ 
lande  ,  ou  fe  battre  en  défefpercs  pour  chaffèr  les  ennemis  de  l’aiguade.  Les 
voix  furent  recueillies.  On  conclut  que  le  voyage  feroit  continué,  dans  la  fitua- 
tion  où  étoit  le  Vaiffieau.  Bontekoe  fit  auffi-tôt  lever  l’ancre.  Lorfque  le  jour 
parut ,  les  Efpagnols  eurent  le  tems  de  faire  des  décharges  de  moufquet,  qui 
incommodèrent  extrêmement  la  manœuvre.  Cependant  on  vint  à  bout  de 
s’éloigner,  avec  beaucoup  de  peine  8c  de  danger.  L’Auteur  ne  défavoue  pas 


(59)  Page  46. 

(60)  Ibid.  Ces  injures  confiftoient  a  les 
traiter  de  canaille.  L’Auteur  rapporte  les  ter¬ 


mes  :  Anda  pero  anda  canaglia. 
(6 1)  Page  4 6. 

(tfi)  Ibidem. 
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'qu'une  heure  de  retardement  l’auroit  expofé  à  perdre  beaucoup  de  monae. 
Mais  il  fe  crut  vengé  en  apprenant  dans  la  fuite,  par  lixVailTeaux  Hollan- 
dois  qui  avoient  relâché  au  même  lieu ,  que  la  caraque  avoit  péri  des  fuites 
de  ce  combat.  Les  fix  Vailfeaux  avoient  vû  du  moins  une  caraque  coulee  bas 
d’eau,  quoiqu’ils  n’euflèntpû  tirer  le  moindre  avantage  de  fa  (icuation  ,  parce 
que  les  Efpagnols  ,  qui  en  avoient  fauvé  tous  leurs  effets,  s’étoient  cantonnes 
fur  le  rivage,  à  couvert  de  leurs  batteries  (63). 

Le  refte  de  la  Navigation  ne  fut  qu’un  mélange  d’évenemens  communs , 
jufqu’au  12  d’Oélobre,  qu’ayant  trouvé  le  fond  à  50  bradés,  vers  les  40  de¬ 
grés  5  5  minutes  du  Nord ,  on  découvrit ,  deux  ou  trois  jours  après,  une  terre 
qui  fut  bientôt  reconnue  pour  l’Irlande.  On  entra  dans  le  Port  de  Kingfale , 
mais  avec  quelque  défiance,  parce  qu’on  y  apperçut  un  grand  Vaiffeau  de 
guerre,  &  que  Bontekoe  n’ignoroit  pas  que  la  Compagnie  Hollandoife  étoit 
en  mauvaife  intelligence  avec  les  Anglois.  Cependant  il  fut  raffiné  par  le  Ca¬ 
pitaine  ,  qui  déclara  lui-même  qu’il  n’avoit  pas  ordre  de  l’attaquer ,  &  plus 
encore  par  l’arrivée  de  deux  Navires  de  fa  Nation,  qui  avoient  été  envoyés 
au-devant  de  la  Nouvelle  Hollande  pour  lui  fervir  d’efcorte.  Il  n’eut  à  com¬ 
battre  que  l’incontinence  &  l’yvrognerie  de  fes  gens  (6 4).  La  plupart  étoient 
defcendusà  Kingfale,  &  fes  ordres  réitérés' n’étoient  pas  capables  de  les  rap- 
peller  à  bord.  Il  tut  obligé  d’employer  des  préfens ,  pour  engager  le  Maire  de 
cette  Ville  à  faire  publier,  que  tout  ce  qui  feroit  avancé  aux  Matelots  Hol- 
landois  étoit  perdu  pour  les  habitans.  Cette  rufe  lui  réuffit.  Tous  les  matelots, 
à  qui  l’on  ne  voulut  plus  rien  fournir  qu’à  prix  comptant ,  fe  rendirent  à 
bord  pour  obtenir  de  quoi  fournir  à  leur  dépenfe.  Au  lieu  de  leur  répondre , 
Bontekoe  fit  lever  l’ancre  &c  mettre  le  Cap  à  la  mer.  Ceux  qui  étoient  encore  à 
terre  n’eurent  d’emprelfement  que  pour  rejoindre  le  Vaiffeau  dans  des  barques, 
accompagnés  de  leurs  créanciers,  à  qui  les  anciennes  avances  furent  payées  fur 
le  compte  des  débiteurs.  Cependant  l’Auteur  ajoute  ,  avec  admiration  ,  qu’il 
en  refta  trois  ou  quatre ,  qui  s’étoient  engagés  dans  une  efpace  fi  court  par 
des  promeffes  de  mariage ,  &  qui  eurent  la  fidélité  de  les  remplir  (65).  Telle 
eft  l’impétueufe  ardeur  des  gens  de  mer  pour  les  plaifirs  des  fens ,  lorfqu’ils 
retrouvent  la  terre  après  un  long*  voyage. 

Bontekoe  entra  heurèufement  dans  un  Port  de  Zélande,  le  1 5  de  Septem¬ 
bre.  Il  finit  fa  Relation  en  béniffant  le  Ciel  de  l’avoir  délivré  de  tant  de  périls , 
pendant  un  voyage  de  fept  ans.  Mais  jugeant  qu’on  doit  s’intérefièr  au  Mï~ 
delbourg ,  qu’il  avoit  abandonné  au  milieu  des  flots  dans  le  trifte  état  qu’on  a 
reprefenté  ,  il  donne  quelques  explications  fur  le  fort  de  ce  malheureux 
Vaiffeau. 

Pendant  que  la  Nouvelle  Hollande  fe  radouboit  dans  la  baie  de  Saint 
Louis  (66),  quelques  gens  de  l’équipage  apprirent  des  habitans  qu’il  y  avoit 
un  Vaiffeau  à  la  baie  d’Antongil  ;  mais  iis  n’eurent  aucune  certitude  que  ce 
fut  le  Midelbourg,  En  partant  de  Madagafcar,  ils  fe  flattèrent  vainement  de 
le  trouver  à  l’Ifle  Ste  Helene.  Dans  la  fuite,  le  Capitaine  Bierenbroots  ,  ayant 
relâché  au  Cap  de  Bonne-Efpérance  à  fon  retour  des  Indes  ,  y  trouva  des  let¬ 
tres ,  que  les  Officiers  du  Midelbourg  y  avoient  laiffées  fuivant  l’ufage,  par 


(O)  Page  47. 


OT  Page  49. 
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Sort  de  la  cara¬ 
que  Elpagnole. 


Bontekoe  arrive 
en  Irlande  au 
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iefquelles  on  fut  informé  qu’ils  avoient  fait  des  efforts  inutiles ,  pour  rejaitï-- 
dre  la  Nouvelle  Hollande  à  la  baie  de  Saint  Louis ,  qu’ayant  dérivé  jufqu’à 
celle  d’Antonoil ,  ils  y  avoient  relâché ,  &  qu’ils  s’y  croient  radoubés  pour 
continuer  leur  navigation  •,  que  la  mort  leur  ayant  enleve  ,  dans  cette  baie  ,  le 
fameux  Voyageur  Guillaume  CornelijJ  Schouten  ,  qu  ils  avoient  a  bord ,  ils- 
l’avoient  enterré  honorablement ,  &  confacre  fa  mémoire  par  une  belle  epi-r 
taphe  On  lifoit ,  dans  les  mêmes  lettres ,  quelques  circonftances  de  leur  fé- 
jour  au  Cap  &  de  leur  départ.  Depuis  ce  tems-là ,  on  n’a  rien  appris  d’eux 
par  les  voies  du  Commerce  Hollandois.  Mais  d’autres  nouvelles ,  venues  de 
Portugal ,  femblent  jetter  quelque  jour  fur  la  fuite  de  leurs  avantures.  On 
a  fçû ,  par  des  lettres  de  Lifbonne  ,  que  le  Midelbourg ,  s  étant  rendu  a  la 
baie  de  Sainte  Helene  ,  avoit  été  attaqué,  par  deux  caraques,  contre  Iefquelles- 
il  s’étoit  fi  vDoureufement  défendu ,  qu’il  avoir  mis  le  feu  a  Dîne  des  deux 
par  un  boule?  de  canon.  Les  Portugais,  craignant  pour  euwncmes , finirent 
l’attaque  &  prirent  le  parti  d’abandonner  leur  proie.  .  , 

Bontekoe  conclut  que  n’ayant  pas  eu  d’autres  lumières  fur  la  fortune  dm 
Midelbourg ,  on  ne  fçauroit  douter  qu’il  nait  été  enfeveli  dans  le  fem  des 
flots,  foit  par  la  violence  des  tempêtes,  foit  pour  avoir  ete  defempare  dans 
le  combat.  On  auroit  pu  croire,  ajoute-t’il,  que  l’équipage  manquant  de  vi¬ 
vres  auroit  voulu  relâcher  en  quelque  endroit ,  &  qu'il  auroit  ete  contraint 
d’abandonner  le  Navire  :  mais,puifqu’il  avoir  pris  des  rafraichiüemens  au  Cap 
de  Bonne-Efpérance ,  il  ne  paroît  pas  vraisemblable  qu  il  ait  péri  par  cette: 

voie  (6 7). 


(6J)  Ibidem ^ 


DES  V  O  Y  A  G  E  S.  L  i  y.  I.  451 


VOYAGE 

DE  PIERRE  VAN  D  E  N  B  R  O  E  C  K 

aux  Indes  Orientales. 

CE  Journal  porte  un  titre  plus  étendu.  L’Auteur  ayant  fait  quatre  voyages 
en  Afrique,  donne  autant  de  Relations,  qui  regardent  le  Cap  Verd,  le 
Royaume  d’Angola ,  la  riviere  de  Congo  ,  le  Royaume  de  Lovango  ,  &  quel¬ 
ques  autres  parties  de  cette  vafte  région ,  où  il  exerça  long-tems  le  Commerce. 
Mais  les  évenemens  particuliers  de  fa  vie  n’ont  rien  qui  doive  en  faire  re- 
gréter  la  fuppreffion  -,  ôc  fes  remarques  ne  feroient  qu’une  répétition ,  froide 
8c  ennuyeufe,  de  tous  les  détails  qu’on  a  déjà  pu  trouver  fatiguans  dans  le 
fécond  ôc  le  troifiéme  Tome  de  ce  Recueil  (68). 

Son  voyage  aux  Indes  Orientales  mérite  beaucoup  plus  d’attention  ,  non- 
feulement  parce  qu’il  offre  une  grande  variété  d’images,  dans  les  différentes 
courfes  de  l’Auteur ,  ôc  qu’il  renferme  quantité  d’obfervations  utile»  &  curieu- 
fes  ;  mais  encore ,  parce  qu’il  eft  le  premier  de  tous  les  voyages  Hollandois ,  où 
l’on  apprend  par  quel  hazard  le  Comptoir  de  Jacatra  devint  un  Fort  nommé 
Batavia,  qui  a  donné  fon  nom  à  la  célébré  Ville  qui  le  porte  aujourd’hui.  Cette 
obfervation  le  rend  d’autant  plus  précieux  ,  que  le  principal  mérite  du  nou¬ 
vel  ordre  qu’on  s’eft  ici  propofé ,  confifte  à  fuivre  autant  qu’il  eft  poffible , 
le  fil  des  évenemens  Hiftoriques ,  pour  faire  remarquer  l’origine  ôc  les  pro¬ 
grès  des  grands  établifîèmens.  On  a  vu  quels  étoient  les  deflèins  de  la  Com¬ 
pagnie  Hollandoife  fur  Malaca.  Ils  avoient  échoué  deux  fois,  par  la  force  des 
obftacles  ;  ôc  le  mauvais  fuccès  d’une  fi  importante  entreprife  fembloit  avoir 
fait  perdre  aux  Directeurs  l’efpérance  de  fe  former  aux  Indes  ,  fuivant  le 
confeil  de  leurs  plus  habiles  Amiraux  (66),  un  centre  de  puiflànce,  d’où 
tous  leurs  autres  établiffemens  puffent  recevoir  des  fecours  ôc  des  ordres.  Un 
l^ureux  hazard  fit  revivre  cette  idée  dans  Fille  de  Java ,  ôc  donna  bientôt 
naiffance  à  une  des  plus  riches  ôc  des  plus  belles  Villes  du  monde. 

Vanden  Broeck  partit  du  Texel  le  2  de  Juin  1613,  en  qualité  de  premier 
Commis,  fur  le  Najjau  ,  Vaifleau  d’une  Flotte  commandée  par  l’Amiral 
Reynft.  Le  premier  d’Octobre ,  la  Flotte  mouilla  dans  les  baies  de  Saint  An¬ 
toine  ôc  de  Saint  Vincent,  qui  font  vis-à-vis  l’une  de  l’autre,  à  la  diftance 
d’environ  trois  lieues.  L’Ifle  de  Saint  Antoine  eft  peuplée  de  quelques  Portu¬ 
gais,  de  Mulâtres  qui  tirent  leur  origine  de  cette  Nation,  ôc  d’un  grand  nom¬ 
bre  d’Efclaves  des  deux  fexes.  Ils  fubfiftenr  du  Commerce  des  huiles ,  de  tor¬ 
tues,  qu  ils  vont  pecher  vers  l’Ifle  de  Saint  Vincent,  ôc  des  peaux  de  boucs 
qu’ils  apprêtent  comme  le  cuir  d’Efpagne.  Leur  baie  eft  un  lieu  commode 
pour  les  Vaillèaux  fatigués  d’une  longue  navigation-,  mais  les  Hollandois  y 

(68)  Les  Auteurs  Anglois  n’y  ont  pas  donné  Hollandois.  Voyez  HlntroduBicn  de  ce  Volume. 
placera  Vanden  Broeck,  &  femblent  s’être  dif-  (69)  Voyez  les  Mémoires  de  Warwyck  &C 
psnfés ,  autant  qu'ils  l’ont  pu ,  de  parler  des  de  Matelief ,  dans  leurs  Journaux. 
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lurent  moins  contens  de  l’eau.  Ils  la  trouvèrent  beaucoup  meilleure  dans  Plfle 
d’Annobon  ,  où  ils  relâchèrent  aufli  •,  fans  compter  qu’ils  n’y  virent  pas  fans 
admiration  la  multitude  8c  la  beauté  des  fruits.  Entre  les  oranges  qu’ils  y  pri¬ 
rent  ,  il  s’en  trouva  une  qui  pefoit  trois  livres ,  poids  de  Hollande.  Le  Gouver¬ 
neur  j  redoutant  leurs  forces  afteéta  de  les  traiter  civilement ,  ôc  leur  demanda 
des  lettres  de  recommendation  pour  les  Hollandois ,  qui  le  préfenteroient 
dans  fa  rade.  Mais  ils  n’ignoroient  pas  qu’il  ne  faifoit  valoir  ces  témoigna¬ 
ges  qu’avec  ceux  qu’il  voyoït  les  plus  forts  j  8c  l’Auteur  recommande  a  tous 
les  palïagers  de  fe  tenir  toujours  en  garde  contre  l’infidélité  des  Portu¬ 
gais  (70). 

La  navigation  de  Reynft  ne  fut  point  interrompue,  depuis  le  21  de  Mars 
1614,  qu’il  partit  d’Annobon,  jufqu’à  la  rade  de  Pille  d Anfuan  ,  ou  il 
mouilla  le  3  de  Juin.  Il  envoya  le  lendemain  Vanden  Broeck  au  Roi  de  1 111e, 
pour  lui  demander  la  permiffion  d’acheter  des  rafraichillemens.  Ce  Prince 
qui  étoit  Arabe  de  nailfance  ,  vint  au-devant  du  premier  Commis  Hollan¬ 
dois  avec  fes  inftrumens  de  mufique  ,  8c  le  conduifit  dans  fon  Palais  ,  ou  ils 
convinrent  de  prix  pour  205  boeufs  ,  trente  moutons,  dix  boucs  8c  trois  cens 
poules.  Mais  indépendemment  de  ce  marché ,  V anden  Broeck  obtint  trois 
bœufs  pour  une  barre  de  fer ,  un  autre  pour  une  fonnette  ,  8c  un  autre  en¬ 
core  pour  une  main  de  papier.  Ces  animaux ,  dans  1  Ille  d  Anfuan  ,,  ont  de 
grolTes  bofies  fur  le  dos.  Le  premier  Commis  ayant  ete  renvoyé  a  terre  de 
l’autre  côté  de  Pille  3  y  fut  magnifiquement  reçu  dans  la  Ville  de  Dimomo  , 
par  une  Reftie  nommée  Mollana  Plachora  ,  dont  le  mari  avoit  régné  fur  toutes 
les  llles  de  Comorre.  On  comptoir,  dans  celle  d  Anfuan  (71)  ,  quatre  grandes 
Villes  murées  8c  trente-quatre  Villages.  La  Religion  des  Infulaires  ell  le  Ma- 
hométifme.  Ils  ont  quantité  de  mofquées,.  8c  des  Pretres  Arabes  pour  Doéteurs* 
Leur  caraélere  eft  fort  humain.  On  ne  voit  pas  paroitre  leurs  femmes  ,  avec  la 
liberté  qu’elles  ont  aux  Indes.  Leurs  Efclaves  font  en  grand  nombre.  Ils  les 
tirent,  à  bon  marché,  du  pays  des  Abyllins ,  d  Ethiopie  8c  de  Madagafcas, 
pour  les  faire  fervir  à  cultiver  leurs  terres  8c  aux  ufages  domeftiques.  L  Ille 
eft  arrofée  de  quantité  de  ruiftèaux,  d’une  eau  fort  claire,  qui  defcendent  des 
montagnes  8c  qui  répandent  la  fertilité  fur  leurs,  bords.  On  y  trouve  diverfes 
fortes  de  bons  fruits ,  quantité  de  beftiaux  8c  de  volaille ,  un  nombre  ex¬ 
traordinaire  de  cocos,  8c  du  poifton  en  abondance.  Pendant  la  bonne  mouf- 
fon  ,  les  habitans  vont  prendre  ,  à  Madagafcar  ,du  riz  ,  du  millet ,  de  1  ambre 
gris  8c  des  Efclaves  ,  qu’ils  tranfportent  en  Arabie  par  la  mer  rouge  ,  pour  en 
Tl  vîfîte  au/R  rapporter  des  toiles  ,  du  coton  8c  de  1  Amjion.  V anden  Broeck  reçut  ordre  de 
rifle  de  Gafflà.  viplCer  auflq  pIfle  je  çajÿa  ,  qui  eft  à  douze  lieues  d’Anfuan.  Il  mouilla  ,  du 
côté  du  Nord ,  devant  une  baie  de  fable  blanc ,  la  feule  qui  foit  autour  de 


(70)  Journal  de  Vanden  Broeck,  ubifup. 
p.  316  &  précédentes. 

(71)  Elle  eft  par  les  onze  degrés  cinquante 
minutes  de  latitude  du  Sud.  La  rade  eft  alfez, 
bonne.  Au  bout  feptentrional  de  la  baie ,  les 
Vai (féaux  font  à  l’abri  de  la  mouflon  du  Sud. 
Pour  y  entrer ,  il  faut  rafer  la  côte  le  plus 
qu’on  peut ,  jufqu’à  ce  que  la  Ville  de  Samo- 


do  vous  demeure  au  Sud-Sud-Eft.  Les  grands 
Vailfeaux  y  mouillent  fur  vingt- trois  à  vingt- 
cinq  bralfes  ,  fond  de  fable  ,  mêlé  de  roches. 
Au  côté  oriental ,  les  Vailfeaux  font  à  couvert 
de  la  mouffon  du  Nord  ,  dans  une  belle  baie  » 
où 'ils  mouillent  fur  vingt  &  vingt-trois,  à 
trente  braffes  ,  proche  de  la  Ville  de  Dema* 
nio.  Page  327» 
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l’Ifle  fri).  Le  Roi,  dont  il  fut  bien  reçu,  lui  fit  préfent  de  quelques  boeufs,  vandek 
mais  fort  maigres.  L’Ifle  a  fi  peu  d’eau  douce,  que  la  plupart  des  habitans  Broeck. 
n’en  boivent  que  de  fomache.  Les  Hollandois  obferverent  avec  étonnement  1614, 
que  le  bétail  defcend  des  montagnes ,  le  matin  &  le  foir ,  pour  boire  de  l’eau 
de  mer.  Ils  eurent  l’occafion  de  remarquer  aufli ,  que  les  habicans  y  etoient 
de  mauvais  naturel  &  fort  déréglés  dans  leurs  mœurs.  Leurs  Rois ,  qui  ne 
doivent  pas  être  bien  puiffâns  ,  puifqu’ils  font  au  nombre  de  dix  ,  fe  font  fans 
ceflè  la  guerre ,  &  ces  divifions  continuelles  rendent  le  pays  fort  dangereux 

pour  les  étrangers  (73).  .  , 

Après  un  mois  de  féjour  aux  Ifles  de  Comorre ,  la  Flotte  Hollandoife  s  a-  ^  £  envoyé 

vança  vers  l’entrée  de  la  Mer-rouge.  La  Compagnie  n  y  ayant  point  encore  rüUge. 
envoyé  de  Vaifleaux ,  on  réfolut  au  Confeil  de  détacher  Vanden  Broeck  fur 
le  NaJJau ,  avec  la  qualité  de  Capitaine-major  ,  pour  s  informer  de  la  nature 
du  Commerce  ,  &  des  facilités  qu’on  pouvoir  efperer  dans  les  Ports.  Il  ran¬ 
gea  le  pays  de  Melinde  ;  &  mettant  le  cap  fur  la  côte  ,  il  fit  jufqu’a  foixante 
lieues  dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Le  neuf  de  Juillet  il  entra  dans 
une  belle  baie  5  près  du  Cap  de  Dorfou  •>  a  laquelle  il  donna  le  nom  de  Naf- 
fau  ,  parce  qu’il  ne  la  trouva  point  dans  les  Cartes.  Le  lendemain  ,  ayant 
levé  l’ancre  6c  doublé  le  Cap  de  Guardafu  (74) ,  il  continua  fa  navigation 
vers  le  Mont  Félix ,  où  les  habitans  refuferent  de  lui  parler  ;  &  ceux  d’un 
petit  Village  ,  nommé  Dordon  ,  prirent  la  fuite  avec  tous  leurs  effets.  Quel¬ 
ques  Navires  Arabes  ,  qui  étoient  à  l’ancre  de  l’autre  côté  du  Cap  ,  apprirent, 
au  Capitaine-major  qu’il  étoit  à  Ill'u  de  Malte  ,  dou  il  devoir  traverfer  vers 
l’Arabie-heureufe.  Il  la  découvrit  le  1 A  ,  ôc  fon  Pilote  fut  d’avis  de  mouiller 
une  demie-lieue  au-deflous  à'Aden.(j 5 ).  . 

Le  Sous-Commis  fut  envoyé  au  rivage  ,  avec  la  baniere  blanche  ,  pour  de-  "dea"lve  F' 
dater  au  Gouverneur  de  la  Ville  ce  qui  amenoit  les  Hollandois  dans  cette 
mer.  Il  fut  reçu  civilement ,  &c  renvoyé  avec  du  poiflon  frais  des  moutons 
aras ,  pour  aflùrer  les  Hollandois  qu’on  fe  réjouifloit  de  leur  arrivée.  Ils  al¬ 
lèrent  mouiller  le  lendemain  devant  le  Fort ,  fur  fept  brades  d  eau  ,  près  d^ 
quelques  petits  bâtimens  Arabes ,  Perfans  6e  Indiens ,  qui  seraient  poftés  à 
l’abri  du  Fort  pour  décharger  leurs  marchandifes  pefidant  la  nuit.  Un  O  Ai¬ 
der,  qui  vint  à  bord  avec  ordre  'de  vifiter  le  Vaifleau  Hollandois,  invita 
Vanden  Broeck  à  dîner  de  la  part  du  Gouverneur.  Vers  midi ,  on  vit  venir  Or^e^ni^rffr. 
de  terre  une  obfcuriré  furprenante  ,  qui  amena  une  tres-grofle  pluie  j  ôe  dans  en  ,«0nne  à 
le  fond  de  cette  horrible  nuée  on  découvrait  une  rougeur  fort  vive  ,  qu’on  l’Auteur, 
aurait  prife  pour  un  four  ardent.  Le  Gouverneur  eut  l’attention  d’envoyer 
dire  à  bord  ,  qu’on  devoir  prendre  foin  de  jetter  deux  ou  trois  ancres.  La  nuée 
continua  de  rouler  vers  l’Ethiopie  ;  ôc  lorfque  la  pluie  cefla  ,  les  Hollandois 
furent  furpris  de  trouver  leur  Vaifleau  couvert  de  fable  rouge  ,  aufli  épais  que 
le  doigt.  Quelques  habitans  fenfés  leur  dirent  que  ces  tourbillons  fe  forment 
dufabïe  de  la  mer,  qui  enfevelit  quelquefois  dans  fa  chute  des  caravanes  en¬ 
tières  ,  &  que  c’écoienr-là  les  véritables  Momies  qui  fe  trouvent  fouvent  dans 
cette  contrée  '(76). 

(71)  Page  319.  tes  de  latitude  du  Sud. 

(73)  I uidem.  (7 J)  Pages  3 30  ôc  précédentes. 

(74)  A  douze  degrés  quarante-ciacj  minu-  (76)  Page  33.1. 
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Vanden  Broeck,  qui  fe  propofoit  d’obtenir. la  liberté  du  Commerce ,  s’étoit 
bien  gardé  de  refufer  l’invitation  du  Gouverneur  d’Aden.  II  fut  conduit  au 
Palais  avec  beaucoup  de  cérémonie  ,  entre  deux  haies  de  foldats.  Le  Gouver¬ 
neur  fe  nommoit  HtJJa-Aga.  Après  avoir  reçu  quelques  préfens,  que  le  Ca¬ 
pitaine-major  lui  apportoit ,  il  lui  demanda  quelle  étoit  fa  Nation  ?  »  Je  fuis 
»  Hollandois ,  répondit  Vanden  Broeck,  Sujet  des  Seigneurs  Etats-Généraux 
»  &  du  Prince  d’Omnge,  Alliés  de  Sa  Haureffe  ;  8c.  je  viens  pour  trafiquer 
»  ici ,  avec  la  liberté  que  le  Grand-Seigneur  accorde  à  mes  compatriotes  dans 
»  tous  les  pays  de  fa  domination  (77)  «.  Le  Gouverneur  répliqua  que  fi  les 
Hollandois  venoient  en  qualité  d’amis ,  ils  ne  dévoient  pas  douter  qu’on  ne 
les  reçût  avec  les  mêmes  fentimens  ;  mais  qu’auparavant  il  ne  pouvoit  fe  dif- 
penfer  d’en  donner  avis  au  Bacha  de  Yamen ,  ou  de  l’Arabie-heureufe.  Ce¬ 
pendant  il  prit  foin  de  leur  faire  préparer  un  logement  commode. 

Après  le  repas  ,  Vanden  Broeck  ne  penfa  qu  a  retourner  à  bord  ,  pour  faire 
décharger  quelques  marchandifes.  Mais  il  apprit  bien-tôt,  de  quelques  Offi¬ 
ciers  Turcs ,  que  le  Bacha  ne  lui  permettait  de  laifier  des  marchandifes  à 
Aden  qu’à  fon  retour,  parce  que  les  Marchands  étrangers  paroiffioient.  crain¬ 
dre  que  les  Hollandois  ne  fulfent  venus  pour  enlever  leurs  Vaifleaux.  Cette 
déclaration  fut  regardée  comme  un  ordre  de  lever  l’ancre.  On  alla  mouiller 
devant  une  Ville  d’Arabie  nommée  Chichiri  ,  dont  le  Roi  envoya  auffi-tôt  à 
bord  diverfes  fortes  de  rafraîchiffiemens.  L’arrivée  des  Hollandois  fut  accom¬ 
pagnée  d’un  événement  fort  extraordinaire.  Dans  la  même  rade  où  ils  étoienc 
à  l’ancre  ,  on  vit  paraître  tout-d’un-coup  une  multitude  de  poiffions  inconnus 
dans  ces  mers  ,  mais  fort  femblables  aux  grandes  Schooles  de  Hollande ,  8c 
plus  encore  aux  fardines  de  Portugal.  Comme  ils  fembloient  venus  avec  le 
Vaifleau,  les  habitans  leur  donnèrent  le  nom  de  Hollandois  (78).  On  con¬ 
tinua,  pendant  trois  ans,  de  les  voir  dans  une  fi  grande  abondance,  que  les 
hommes  en  étant  raffiafiés  &  dégoûtés  les  faifoient  fécher  8c  les  donnoient 
à  manger  aux  chameaux.  Enfuite  ils  difparurent,  &  l’on  n’en  a  pas  revu  (79) 
depuis. 

Le  Capitaine-major  étant  defcendu  au  rivage,  le  tod’Août,  fut  conduit 
au  Palais  du  Roi  par  quantité  de  Soldats  &  de  Marchands  Arabes.  Il  n’ex¬ 
plique  pas  comment  il  fut  reçu  5  mais  il  ajoute  qu’ayant  été  mené  de-là  dans 
une  belle  8c  fpacieufe  maifon ,  il  y  trouva  un  feftin  tout  fervi.  Il  paraît  que 
la  crainte  eut  d’abord  plus  de  part  que  l’inclination  à  ces  politeffies.  On  ap- 
préhendoit  qu’il  ne  violât  le  privilège  de  la  rade.  Mais  lorfqu’il  eut  demandé 
la  permiffion  d’y  laufer  deux  ou  trois  de  fes  gens  pour  apprendre  la  langue 
jufqu’à  fon  retour  ,  parce  que  la  mouflon  étant  paflee  il  étoit  obligé  de  fe 
rendre  à  Bantarn  ,  toutes  les  défiances  s’évanouirent.  On  lui  accorda  fa  deman¬ 
de  ,  &  fur  le  champ  on  le  pourvut  d’une  bonne  maifon..  Il  laifla  dans  la  Ville 
un  Fadeur ,  nommé  Antoine  CiaaJ \  Fifch&r,  avec  deux  hommes  de  fervice.  Le 
Roi  lui  promit  une  sûreté  inviolable  pour  ce  petit  Comptoir.  Cependant  la 
prudence  ne  lui  permettant  pas  d’y  laifler  beaucoup  d’argent,  il  envoya  le 
Sous-Commis  à  bord  pour  en  apporter  feulement  un  fac.  La  barque  fut  renver- 
fée  au  retour ,  par  les  brifans ,  8c  tous  les  gens  fe  fauverent  ;  mais  le  fac  d’ar- 

{7 7)  Ibidem »  (7.8)  Page  331.  (79)  Ibidem. 
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gent  demeura  au  fond  de  la  mer.  Plufieurs  habitans,  qui  entreprirent  de  le  Vanden 
retrouver  pendant  la  baffe-marée ,  y  employèrent  inutilement  leur  peine.  Un'  Broeck.- 
Quartier-  maître  Hollandois  ,  bon  nageur  ,  plongea  fi  heureufement ,  que  fon  i  <5 1  4. 
pied  ayant  donné  tout-d  un-coup  fur  le  fac ,  il  l’apporta  dans  fes  mains  aux 
yeux  des  fpedateurs ,  qui  regardèrent  cet  effet  du  hazard  comme  un  véritable 

enchantement  (80).  ,  .  ,  . 

Chichiri,  Ville  de  l’Arabie  heirreufe,  eft  fituée  par  les  quatorze  degrés 
cinquante  minutes  de  latitude  du  Nord,  fur  un  fable  aride.,  au  bord  d’une 
grande  baie,  où  l’on  mouille  à  une  petite  portée  de  canon  de  la  Ville,  fur 
luit  braffes  d’eau  &  fur  un  bon  fond.  Elle  eft  fort  grande  ,  parce  que  les  mai- 
fons  font  fort  éloignées  les  unes  des  autres.  La  plupart  font  bâties  d’argile  y 
&  blanchies  de  chaux.  Le  Château  qui  leur  fert  de  défenfe  eft  flanqué  de' 
quatre  tours  rondes  ,  qui  le  garantiroient  d  une  courfe ,  mais  qui  ne  paroif— 
fent  point  à  l’épreuve  du  canon.  On  découvre  trois  ou  quatre  mofquées  dans 
l’enceinte  des  murs.  C’eft  le  principal  Port  du  pays.  Le  Roi ,  qui  fe  nommoit 
alors  Sultan  Abdulla ,  defcendu  des  vrais  Arabes  comme  tous  fes  fujets,  tient 
ordinairement  fa  Cour  iHadermuid,  Ville  dans  les  terres,  à  une  journée  dç 
Chichiri.  Il  paye  au  Bacha  un  tribut  annuel  de  quatre  mille  réales  de  huit  & 
de  vingt  livres  d’ambre  gris.  Le  caraétere  de  fon  peuple  eft  la  bonne  foi ,  la  haLJta^fere  *** 
douceur  ,  la  modeftie  ,  &  fur-tout  la  piété  ,  dans  les  principes  du  Mahomé- 
tifme.  Il  eft  furprenant  qu’avec  ces  qualités ,  que  l’Auteur  paroît  attribuer 
aux  deux  fexes,  les  femmes  foient  livrées  à  l’incontinence.  »  Les  parens , 

»  dit-il,  regardent  comme  un  honneur  que  les  Etrangers  veuillent  bien  avoir 
„  commerce  avec  leurs  filles ,  &  vont  même  les  leur  offrir  dans  leur  jeunefle 
»  pour  une  récompenfe  fort  legere  (81).  «  Les  femmes  de  condition  ne  pa- 
roiflent  que  mafquées ,  &  font  d’une  fort  belle  taille.  On  voit  arriver  tous- 
les  ans  à  Chichiri,  des  Navires  de  l’Inde ,  de  Perfe,  d’Ethiopie,  des  Ifles 
de  Comorre ,  de  Madagafcar  &  de  Melinde.  Les  Hollandois  en  laiffèrent 
t-reize  ou  quatorze  dans  la  rade  (8z). 

Ils  levèrent  l’ancre  pour  fe  rendre  à  Curfini ,  autre  Port  de  l’Arabie  heu- 
reufe  ,  à  l’entrée  de  la  mer  rouge  (83).  Vanden  Broeck  érant  defcendu  au  ri-  fe. 
vage  ,  le  Roi ,  nommé  Sayd  Bon  Sahldi ,  fuivi  de  mille  foldats  qui  portoient 
des  fabres  nuds  fur  les  épaules,  vint  le  prendre  familièrement  par  la  main, 

&  le  conduifit  dans  fon  Palais,  où  il  lui  fit  toutes  fortes  de  carefles.  Mais 
apprenant  que  ce  Prince  étoit  ami  des  Portugais  &  mal  avec  le  Grand  Sei¬ 
gneur  ,  il  ne  jugea  point  à  propos  d’accepter  la  permiflîon  qui  lui  fut  of¬ 
ferte,  de  laiffèr  quelques-uns  de  fes  gens  dans  la  Ville  jufqu  a  fon  retour. 

Cette  excurfion,  qui  n’étoit  qu’un  effai ,  ne  fit  pas  oublier  à  Vanden 
Broeck  qu’il  devoit  fe  rendre  à  Bantam  avant  la  fin  de  l’année.  Ayant  re¬ 
mis  à  la  voile,  il  paffà  par  l’Ifle  à’Inganno  (84),  où  les  hommes,  les  fem¬ 
mes  &C  les  enfans  vont  nuds,  dit-il,  fans  aucune  honte.  De-là  gouvernant 
vers  Java,  il  rencontra  le  Général  Bock ,  qui  alloit  faire  de  l’eau  à  Sumatra, 


(80)  Page  3  3  5  * 

(81)  Page  334. 

(8z)  Ibidem. 

(83  )  Par  les  quinze  degrés  trente-deux  mi¬ 
nutes.  On  mouille  fur  feize  Ira  Iles  d’eau,. 


fond  de  roches ,  à  une  petite  portée  de  canon? 
de  la  Ville. 

(84)  L'Auteur  l’appelle  mal-à-propos  J«-- 
ganao. 
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"vanoen  Pûllr  retourner  en  Hollande  avec  quatre  Vaiffeaux  richement  chargés.  Il 
Broeck.  lui  communiqua  les  obfervations  qu’il  venoit  de  faire  dans  la  mer  rouge  , 
1615.  comme  une  ouverture  importante,  que  les  Direéteurs  ne  dévoient  pas  né- 
c  lîerTcomman-  Slièer-  Le  3°  de  Décembre  ,  il  mouilla  devant  Bantam ,  où  Jean  Pie  ter 
Je  à  Bantam.  Coen  commandoit  pour  la  Compagnie.  Ce  Général  lui  donna  aufli-tôt  la 
commidion  d’aller  charger  des  vivres  à  Jacatra,  pour  les  tranfporter  aux  Mo- 
luques.  Alors ,  fix  cens  livres  de  poivre  fe  donnoient  à  Bantam  pour  quinze 
réales  de  huit;  6c  la  livre  ne  fe  vendoit  que  vingt-un  fols  en  Hollande  (85). 
Dans  fa  route,  Vanden  Broeck,  rencontra  l’Amiral  Reynft,  auquel  il  rendit 
compte  de  fes  découvertes  dans  la  mer  rouge ,  6c  qui  lui  donna  ordre  de  paf- 
œocZûf.  d'Ün  fer  Par. 1Ifle  de  Borton  >  Pour  y  établir  un  nouveau  Fadeur.  Il  fut  bien  reçu 
du  Roi  de  cette  Ifle  ,  quoique  1  épouvanté  y  régnât  ‘par  les  ravages  d’un 
grand  crocodile,  qui  fortoit  chaque  nuit  de  la  riviere ,  5c  qui  dévoroit  fans 
«üftindion  les  Infulaires  6c  les  beftiaux.  De  Botton ,  il  alla  mouiller  le  6 
d’Avril  dans  la  rade  d’Amboine ,  d’où  il  partit  deux  jours  après ,  pour  aller 
rejoindre  aux  Ifles  de  Banda,  le  Général  Reynft,  qui  étoit  à  l’ancre  avec  onze 
î'javires  fous  le  Fort  de  Naflau.  Le  jour  même  que  cette  Flotte  avoir  fait  voile 
d’Amboine,  le  Mont  Gunnepi ,  qui  n’avoit  pas  ceffé  de  brûler  depuis  dix- 
fept  ans,  s’étoit  ouvert  avec  un  bruit  prodigieux.  Il  avoir  jetté  tant  de  flam¬ 
mes  ,  de  greffes  pierres  6c  de  cendre,  que  le 'canon  du  Fort  en  ayant  été  cou¬ 
vert  s’étoit  trouvé  hors  d’état  de  fervir.  Dans  une  guerre  fort  animée ,  6c  qui 
ne  paroiiïoit  pas  prête  à  fe  rallentir  du  côté  des  Bandanois ,  la  garnifon  Hol- 
landoife  aurok  été  fort  en  danger ,  fi  l’arrivée  de  la  Flotte  ne  l’en  eut  déli¬ 
vrée.  En  approchant  du  rivage,  Vanden  Broeck  rencontra  plufieurs  grands 
morceaux  de  pierres  brûlées ,  qui  avoient  été  jettées  du  volcan  dans  la  mer. 
Quelques-unes  avoient  plus  d’une  brade  de  long  6c  fe  foutenoient  fur  les 
flots  ;  mais  les  petites  étoient  en  fi  grand  nombre  ,  que  les  chaloupes  avoient 
peine  à  les  traverfer.  L’eau  même  bouilloit  au  bord  de  la  mer,  6c  l’on  voioic 
flotter  des  poiffons  que  la  chaleur  avoic  étouffé  (86). 

Pendant  le  féjour  que  Vanden  Broeck  fit  à  Banda  ,  il  eut  le  chagrin  de  voir 
les  Hollandois  maltraités  par  les  Infulaires ,  6c  l’Amiral  manquer  de  fuccès 
dans  fes  entreprifes.  Diverfes  commiffions  dont  il  fut  chargé  pour  les  Molu- 
ques,  lui  épargnèrent  une  partie  de  ce  fâcheux  fpe&acle  (87).  Enfuite  ayant 
pris  la  route  de  Java  fur  le  Midelbourg ,  il  reçut  ordre  à  Bantam  de  fe  rem- 
vcc  ja  qualité  ae  barquer  fur  le  Najjau  ,  pour  fe  rendre  en  qualité  de  Préfident,  aux  Ports  de  la 
mer  rouge  dont  les  Hollandois  lui  dévoient  la  connoiffance.  Sur  la  route  ,  il 
crut  devoir  relâcher  à  Tikou  6c  à  Priaman ,  dans  l’Ifle  de  Sumatra,  oû  il 
acheta  une  certaine  quantité  de  poivre.  Il  paroît  perfuadé  que  le  poivre  de 
cette  Ifle  eft  le  meilleur  des  Indes;  6c  l’on  pourroit,  dit- il  ,  y  en  charger 
tous  les  ans  plus  de  trois  mille  barres  (88).  Sa  commiflion  l’obligeoit  de  paf- 
fer  aufli  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  où  il  devoir  parler  au  Roi.  Il  alla  mouiller 
dans  la  rade  de  P fllagama.  Mais  la  faifon  ne  lui  permettant  pas  de  s’y  arrê- 

(85)  Page  53  J.  foitou  les  IalfToie  pendre  à  fon  gré.  Laurenr 

(86)  Pages  33 6  8t  337.  Rini  étoit  alors  Gouverneur  Hollandois  de 

(87)  Il  en  eut  un  autre  aux  Moluques.  Ce  toutes  les  Moluques. 
fut  celui  d’un  Soldat  Allemand,  qui  remuoit  (88)  Page  3 39. 
les  oreilles  comme  un  chien  ,  &  qui  les  dref- 
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t-er  ïong-tems ,  il  s’excufa  d  aller  à  la  Cour  de  Candy  ,  où  le  Roi  l’avoic  fait 
inviter;  8c  les  ordres  dont  il  étoit  chargé  n’en  furent  pas  moins  exécutés  par 
une  lettre.  »  Ceylan ,  dit-il ,  eft  à  fon  gré  la  plus  agréable  8c  la  plus  fertile 
»»  de  toutes  les  Ifles.  Ilneconnoît  même  aucun  pays  qui  lui  foit  comparable. 
»>  On  y  voit  de  belles  plaines  8c  des  montagnes  couvertes  de  verdure.  Le 
»  quintal  de  canelle ,  qui  eft  de  cent  huit  livres ,  n’y  revient  pas  à  plus  de 

quarante  fols.  La  monnoie  dont  on  fe  fert ,  vers  les  côtes  de  la  mer ,  pour 
»  acheter  8c  pour  vendre,  eft  du  poiffon  fec  (89)  qui  fe  prend  proche  des 
«  Ifles  Maldives  ,  &  qu’on  nomme  Albacorifes.  Les  éléphans  de  cette  Ifle  ont 
>■>  des  qualités  fi  extraordinaires  qu’on  leur  attribue  de  l’intelligence.  On  a f- 
«  fure  même  que  ceux  des  autres  pays  les  reconnoilfent  8c  leur  témoignent 
w  du  refpeét.  «  L’Auteur  vit  dans  l’Ifle  de  Ceylan  »  un  homme  8c  une  fem- 
»»  me ,  qui  avoient  la  jambe  grofle ,  8c  telle  que  Jean  Huighens  en  a  donné 
»  la  repréfentation  dans  fon  Journal.  On  lui  dit  qu’ils  étoient  de  la  race  de1 
»  Saint  Thomas. 

Mais  fuivons  l’Auteur  dans  des  lieux  où  il  y  ait  plus  de  fond  à  faire  fur 
fes  lumières.  Il  reprit  fa  route  vers  la  mer  rouge,  où  il  mouilla,  le  1 1  de 
Janvier  1616 ,  au  Port  de  Chichiri.  Il  y  retrouva  les  Hollandois  qu’il  y  avoit 
laides.  Les  habitans  ayant  marqué  une  joie  extrême  de  le  revoir  ,  cet  accueil 
8c  le  témoignage  de  fes  Facteurs  le  déterminèrent  à  lailfer  fubfifter  ce  Comp¬ 
toir  ;  mais  il  y  établit  Wouter  Heute  pour  Directeur,  à  la  place  de  Vifcher , 
fur  lequel  il  avoit  d’autres  vues.  Le  1 5 ,  il  fit  voile  à  Mocka ,  8c  fon  arrivée 
caufa  beaucoup  d’étonnement  aux  habitans  de  cette  Ville,  qui  n’avoient  ja¬ 
mais  vu  de  VailTeaux  d’Europe  (90).  Il  jetta  l’ancre  au  milieu  de  trente  bâ- 
timens  de  diverfes  grandeurs  ,  Indiens,  Perfans  8c  Arabes.  Deux  ou  trois 
Turcs  lui  vinrent  demander  aufli-tôt,  de  la  part  du  Gouverneur,  qui  il  étoit 
&  quel  étoit  le  delfein  qui  l’avoit  amené.  Sa  réponfe  dut  raffûter  les  habitans , 
puifqu’étant  defeendu  au  rivage  ,  le  27,  il  y  fut  reçu  au  fon  des  flûtes  8c 
des  tambours  ,  8c  conduit  de  même  au  Palais ,  où  le  Gouverneur  lui  renou- 
vella  fes  premières  queftions.  Enfuite,  lui  ayant  fait  donner  une  vefte  de 
drap  d’or,  il  eut  avec  lui  quelques  momens  d’entretien  ,  il  lui  fit  fervir  des 
rafraîchiflèmens ,  8c  il  le  fit  conduire  dans  une  belle  maifon  qu’il  avoit  déjà 
fait  préparer  ,  mais  qui  devoit  coûter  aux  Hollandois  cent  quarante  réales  de 
huit  pendant  la  durée  de  la  mouflon  ,  qui  eft  de  fix  mois.  On  s’accorda  fur 
les  droits  qu’il  falloit  payer  dans  le  Gouvernement  de  l’Arabie-heureufe.  Ils 
furent  réglés  à  trois  8c  demi  pour  cent.  Dès  le  lendemain,  Vanden  Broeckfit 
porter,  dans  la  Ville,  des  marchandifes  qui  s’y  vendirent  fort  bien.  Elles  fu¬ 
rent  payées  en  réales  8c  en  ducats  d’or  (91). 

Les  efperances  des  Hollandois  augmentèrent  beaucoup  pour  le  Commer¬ 
ce  ,  à  l’arrivée  d’un  Caffel ,  ou  d’une  Caravane  d’Alep  8c  de  Suez,  qui  entra 
dans  Mocka  le  6  de  Mars.  Elle  étoit  compofée  d’environ  mille  chameaux  , 
qui  apportoient  deux  cens  mille  réales  de  huit  8c  cent  mille  ducats,  tant  de 

(89)  Page  354.  Ce  font  de  petites  coquü-  dans  quelque  pays, 
les  nommées  Koris.  Voyez  la  Defcription  des  (90)  Page  541.  Quelle  faulTeté  !  Voyez  les 
Maldives  &  celle  de  Ceylan  5  car  on  ne  rap-  Relations  Àngloifes  du  Tome  premier  de  ce 
porte  ces  remarques  que  pour  relever  le  prix  Recueil. 

4e  celles  qui  font  faites  pendant  leur  féjour  (ji)  Page  342. 
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Hongrie  8c  de  Venife  ,  que  de  divers  pays  des  Mores.  Les  marchandifes  étoient 
des  velours,  des  fatins,  des  damas,  des  armoifins  ,  des  étoffes  d’or  de  Tur¬ 
quie,  des  camelots,  des  draps,  du  faffran ,  du  mercure ,  du  vermillon,  8c 
des  merceries  de  Nuremberg.  Les  Caravanes  emploient  ordinairement  deux- 
mois  à  faire  le  voyage.  Leurs  marchandifes  ,  qui  viennent  des  manufactures 
Arabes  ,  Indiennes  8c  Perfanes ,  fe  troquent  à  Mocka  pour  des  toiles  de  co¬ 
ton  ,  groffes  8c  fines,  pour  de  l’indigo  ,  du  poivre ,  du  girofle,  des  noix  muf- 
cades  ,  du  macis  8c  des  marchandifes  de  la  Chine  (91). 

Vanden  Broeck  ,  dont  les  vîtes  n’étoient  pas  bornées  dans  les  murs  de 
Mocka,  obtint  du  Gouverneur  un  paffeport  ,  que  les  Turcs  nomment  Fer - 
man  ,  pour  vifiter  le  pays  fous  fa  protection.  Cette  lettre  de  faveur  portoic 
ordre  à  tous  les  Seigneurs  8c  les  Gouverneurs  de' le  défrayer  libéralement  8c  de 
le  traiter  avec  diftindion.  Il  partit  à  cheval,  le  22  d’ Avril ,  avec  un  de  fes^ 
Commis  nommé  Jean  Arent £  ,  8c  un  Trompette  (  *  ).. 

Le  premier  jour  de  fa  marche,  il  ne  rencontra  qu’un  feul  Village-,  8c  le 
foir  ,  il  arriva  dans  une  petite  Ville  nommée  Mottffa  ,  à  huit  lieues  de  Mocka. 
Le  lendemain  il  paffa  par  le  petit  Fort  d Acuma ,  qui  eft  à  fept  lieues  de 
Moulfa  ;  &  trois  lieues  plus  loin  ,  il  trouva  celui  à’Aj'avinde  ,  où  il  paffa  la- 
nuit.  Le  24,  il  traverfa  la  petite  Ville  A'Ojjufe ,  à  trois  lieues  d’Afavinde. 
Cette  Place  eft  dans  une  fituation  inacceffible ,  fur  la  pente  d’une  montagne 
efearpée  ,  où  deux  perfonnes  ne  monteroient  pas  facilement  de  front.  Le  Gou¬ 
verneur,  qui  éroit  Arabe  ,  invita  Vanden  Broeck  à  dîner,  8c  lui  fit  préfent 
d’une  vefte  de  drap  ,  parce  que  le  froid  commençoit  à  fe  faire  fentir.  De-là  les 
deux  Hollandois  allèrent  palier  la  nuit  à  Sarvi-mota  ,  qui  eft  à  deux  lieues 
d’ Offufe. 

Le  lendemain  ,  ils  fe  rendirent  à  TaiejJe  ,  grande  Ville  murée ,  à  quatre  lieues 
de  Sarvi-Mota  ,  où  ils  furent  logés  chez  le  Gouverneur  ,  qui  leur  fit  beaucoup 
de  careffes  8c  qui  leur  procura  des  chevaux  frais ,  des  chameaux  8c  des  ânes. 
Ils  vifiterent  la  Ville ,  dans  laquelle  ils  admirèrent  fix  hautes  Tours ,  quantité  de 
mofquées,  8c  le  magnifique  tombeau  d’un  Bacha ,  qui  a  voit  coûté  plus  de 
mille  réales  de  huit.  Cette  Ville  eft  confidérable  par  fon  Commerce.  Le  16 ,, 
ils  pafferent  par  le  Bourg  d 'Akar  ,  à  cinq  lieues  8c  demie  de  Taieffe,  8c  par 
un  autre  Bourg  nommé  Maiios  qui  eft  fitué  fur  la  pente  d’une  montagne,, 
d’où  Vanden  Broeck  vit  avec  étonnement  qu’on  labouroit  ,  qu’on  femoit  8c 
qu’on  moiffbnnoit  en  même-terris  dans  la  plaine  ;  ce  qui  dure  ,  ajoute-t-il,, 
toute  l’année  (93).  Il  arriva  le  foir  à  Tpi ,  Ville  à  deux  lieues  &  demie  de 
Maiios,  où  il  alla  au  bain,  fuivant  l’ufage  de  Turquie.  Le  jour  fuivant,  il 
paffa  par  Machaddir  ,  Ville  à  cinq  lieues  8c  demie  d’Ype  ;  enfuite  par  Nacaf- 
mare  ,  autre  Ville,  8c  par  Jerrime  ,  qui  eft  encore  une  Ville,  à  fix  lieues  de 
Machadder.  Le  27,  il  alla  dîner  à  trois  lieues  8c  demie  de  Jerrime ,  dans  une 
Ville  nommée  Dammer ,  dont  le  Gouverneur ,  qui  étoit  Hongrois  ,  l’envoya 
recevoir  par  un  corps  de  cent  foldats  ,  &  l’engagea  civilement  à  dîner  chez 
lui.  Le  centre  de  Dammer  eft  occupé  par  un  Château  de  pierre  de  taille  bleuâ¬ 
tre,  mais  mal  pourvu  de  canon.  De-là  Vanden  Broeck  eut  cinq  lieues  à  faire 
jufqu’à  Serajia ,  où  le  Secrétaire  du  Bacha  l’obligea  de  paffer  la  nuit.  Le  fou^ 

(su)  Ibidem.  de  Géographie. 

(*•)  Ce  Voyage  eft  un  morceau  curieux  (95)  Page  344* 
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per  fur  magnifique.  On  y  fervic  du  cerf,  des  lièvres  ,  des  cocqs  de  bruyere  ,  vÂnden 
des  cailles  ,  des  pigeonneaux  rôtis  8c  en  pâte,  avec  d’excellent  vin  rouge  du  Broeck, 
pays  ;  &  pour  dellert ,  toutes  fortes  de  fruits ,  de  tartes  &  d’autres  pâtifleries.  1 6 1 6. 

Le  28  ,  les  deux  Hollandois  étant  remontés  à  cheval  avant  le  jour  ,  s’avan-  Chenna ,  féjour 
cerent  vers  Chenna  ,  féjour  ordinaire  du  Bacha ,  à  trois  lieues  de  Serafia.  Van-  u  ac  'a' 
den  Broeck  fut  agréablement  furpris  de  fe  voir  amener,  près  de  la  montagne,  d,fs°T  vandm" 
un  beau  cheval ,  avec  un  harnois  d’or  8c  d’argent  (94) ,  pour  faire  fon  entrée  Broeck. 
dans  la  Ville.  En  approchant,  il  rencontra  le  Maréchal  des  armées,  à  che¬ 
val  ,  avecun  corps  de  trois  cens  foldars  Turcs  &  Arabes,  rangés  fous  cinq  dra¬ 
peaux  ,  qui,  après  l’avoir  falué  par  trois  décharges  de  leurs  armes,  fe  mirent 
en  marche  devant  lui.  Près  de  la  Ville,  le  Bacha  parut  lui-même,  avec  plus 
de  deux  cens  Seigneurs  de  fa  Cour ,  tous  à  cheval ,  vêtus  d’étoffes  d’or  8c  d’ar¬ 
gent ,  dont  l’éclat  étoit  encore  augmenté  par  la  lumière  du  foleil- levant.  Le 
Bacha  fit  l’honneur  à  Vanden  Broeck  de  lui  envoyer  deux  garçons  bien  faits, 
vêtus  en  femmes  (95) ,  pour  le  prier  de  le  fuivre  doucement  jufqu’à  fon  Pa¬ 
lais  ,  où  il  alloit  l’attendre;  8c  tournant  vers  la  Ville,  il  reprit  fa  marche,  La 
foule  des  fpeétateurs  étoit  fi  grande  dans  les  rues,  que  le  Secrétaire  8c  deux 
Pages  à  cheval  furent  obligés  d’employer  tous  leurs  efforts  pour  ouvrir  un  paf- 
fage  à  Vanden  Broeck.  En  arrivant  au  Palais  ,  deux  Palefreniers  vinrent  pren¬ 
dre  fon  cheval  par  la  bride  ,  &  le  conduifirent  jufqu’à  la  porte  de  la  falle  ,  où  il 
defcendit  fur  de  grands  tapis  qu’on  y  avoit  étendus  (96). 

Il  marcha  vers  le  Bacha,  entre  deux  haies  de  Gentilshommes  ou  d’OfEciers  Ba^ua^crice  t,u 
qui  compofoient  fa  Cour.  Ce  Seigneur  étoit  affis  dans  un  lieu  élevé ,  8c  les  aC 
refpeéts  qu’il  fe  faifoit  rendre  l’auroient  fait  prendre  pour  un  Roi  ou  pour  un 
Dieu  (97).  Lorfque  Vanden  Broeck  lui  eut  rendu  les  liens,  il  le  fit  affeoir; 
dans  une  pofture  apparemment  qui  fentoit  l’humiliation ,  car  l’Interprète  lui 
ayant  repréfenté  qu’un  Capitaine  Hollandois  devoit  être  mieux  affis ,  il  lui  fit 
apporter  un  beau  fiége  (98). 

Alors  il  lui  demanda  ,  d’un  air  fevere  ,  quel  étoit  le  fujet  qui  l’avoit  ame- 
né  5  8c  Vanden  Broeck  lui  ayant  fait  une  réponfe  dont  il  parut  fatisfait ,  il  lui 
mit  la  main  fur  fa  tête  ,  8c  lui  déclara  qu’t/  étoit  le  bien  venu.  Mais  jugeant 
qu’il  devoit  être  fatigué  du  voyage  ,  il  abrégea  l’audience  pour  lui  dire  de 
s’aller  repofer.  »  Nous  aurons,  ajouta-t-il,  le  tems  de  nous  entretenir.  En  le 
congédiant,  il  lui  fit  donner,  par  fon  Secrétaire,  une  verte  d’étoffe  d’or  , 
comme  une  marque  de  la  fatisfaéfion  qu’il  avoit  de  le  voir.  Vanden  Broeck 
étant  rerhonté  à  cheval ,  fut  conduit  dans  la  maifon  du  Majordome ,  où  il 
devoit  dîner.  Enfuite  011  le  mena  dans  celle  qu’on  avoit  préparée  pour  fon 
logement ,  où  il  trouva  des  vivres  en  abondance  8c  toutes  fortes  de  commo¬ 
dités  (99).  Il  avoit  fait  cinquante-cinq  lieues  depuis  fon  départ  de  Mocka. 

Le  jour  fuivant,  après  avoir  fait  fes  préfens  au  Bacha  8c  aux  principaux  Fête  qu’on  don- 
Seigneurs  de  fa  Cour ,  il  fut  invité  à  une  fête  fort  galante  dans  le  jardin  du  Broeck  d^tu'u 
Secrétaire.  La  compagnie  fut  nombreufe  8c  le  repas  très-fomptueux.  On  voyoit  jardin. 


(94)  Ibidem. 

(9  5')  Page  54f. 

(96)  Ibid.  L’Auteur  ne  dit  point  à  quel 
titre  on  lui  faifoit  tous  ces  honneurs. 

(9  7)  Cetoit  apparemment  une  de  ceseftra- 


des  que  les  Turcs  nomment  Sophas. 

(98)  Page  5 45* 

\99 )  Page  546.  Les  Turcs  lui  fournilToiene 
toujours  du  vin. 
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dans  le  jardin  diverfes  fortes  de  beaux  arbres ,  tels  que  des  amandiers  ,  des 
vignes ,  des  pêchers ,  des  orangers ,  des  citroniers  Sc  plufieurs  efpeces  de  ro- 
fiers-,  des  cabinets  fort  bien  ornés,  des  jets-d’eau ,  Sc  tout  ce  qui  fait  1  agré¬ 
ment  des  plus  belles  maifons  de  campagne.  Pendant  qu’on  étoit  à  table,  il 
parut  un  léopard  d’énorme  grandeur,  mais  auffi  privé  qu’un  chien,  qui  vint 
manger  ce  qu’on  lui  jettoit ,  fans  nuire  à  perfonne  (  x  ). 
u  vifîre le  Châ*  Dans  le  cours  de  l’après-midi  ,  on  permit  àVanden  Broeck  de  vifner  le 
tf-iii.  Antiquités  Château ,  qui  fert  de  Palais  au  Bacha.  Il  y  vit  plus  de  mille  perfonnes  en  ôta- 
1uli  y  vou’  ge  ,  hommes ,  femmes  Sc  enfans  ,  tous  fils  ou  iœurs  des  plus  confiderables  ha- 
bitans  de  certaines  Provinces ,  que  cette  contrainte  retient  dans  la  foumif- 
fion.  Entre  plufieurs  antiquités ,  on  lui  montra  un  grand  édifice  ,  qui  paffe 
pour  avoir  été  bâti  par  Noé.  C’eft-là  que  les  femmes  du  Bacha  font  gardées 
,par  des  Eunuques.  Le  devant  de  la  Molquée  ,  qui  eft  fort  belle ,  offre  un  gros 
morceau  de  bois ,  enfermé  d’un  treillis  de  fer ,  qu’on  donne  pour  une  piece  de 
l’arche  de  Noé,  Sc  que  les  habitans  révèrent  comme  une  relique.  Vanden 
Broeck  étant  monté  fur  les  murailles  du  Château  ,  y  fit  fonner  à  fon  Trompette 
l’air,  Guillaume  de  Najfau.  Auffi-tôt  un  Officier  Turc  vint  lui  frapper  fur  l’é¬ 
paule  ,  Sc  lui  dit  :  »  Tout  beau ,  Capitaine  ,  crois- tu  déjà  que  le  Château  foit 
„  à  toi  ?  «  Il  lui  fit  fes  excufes  ,  qui  furent  affez  bien  reçues.  L’Officier ,  chan¬ 
geant  de  ton  Sc  de  maniérés ,  lui  fit  beaucoup  de  careffes  Sc  lui  dit  qu’il  avoit 
été  fort  bien  traité  des  Hollandois ,  qui  l’avoient  fait  prifonnier  à  Dunkerque 
fur  les  galeres  de  Spinola.  Il  lui  fit  voir  d’autres  curiofités  du  Château  ,  telles 
qu’un  grand  lion,  renfermé  au  fommet  d’une  Tour  dans  une  cage  defer ,  Sc 
un  puits  qu’on  regarde  comme  l’ouvrage  du  Patriarche  Jacob.  Sa  profondeur 
eft  d’environ  cent  braffes.  On  y  puifeavec  des  féaux  de  fer,  Sc  l’eau  en  eft  fi 
froide  qu’on  ne  peut  la  tenir  dans  la  bouche.  Vanden  Broeck  vit  auffi  une 
Mofquée  différente  de  la  première ,  couverte  en  plate-forme  Sc  foutenue  par 
plus  de  cent  cinquante  colomnes  d’une  feule  pierre  ,  avec  diverfes  antiquités- 
qui  ont  précédé  la  naiftance  de  Jefus-Chrift  (  z  ).  _  f 

Le  Bacha  refufe  Dans  la  fécondé  audience  qu’il  reçut  du  Bacha,  ce  Seigneur  lui  déclara 
aux  Hollandois  qUq[  ne  pouvoir  lui  accorder  la  permiffion  de  laiffer  des  Faéfeeurs  à  Mocka ,  Sc 
saeubikf  Moî-  que  cette  grâce  dépendoit  uniquement  du  Grand-Seigneur.  Les  Mahometans 
fca-  craignoient  que  par  degrés  on  ne  voulût  s’étendre  jufqu’à  la  Mecque  ,  qu’ils 

regardent  comme  le  centre  de  leur  religion.  Ils  alleguoient  la  conduite  que 
les  Hollandois  avoient  déjà  tenue.  »  Vous  êtes  allés  d’abord  à  Aden ,  leur  di- 
»  rent-ils,  Sc  d’Aden  à  Chichiri ,  d’où  vous  êtes  venus  à  Mocka.  Votre  Vaif- 
»  feau  eft  a&uellement  à  Hiddeda  ,  Sc  fe  prépare  a  pénétrer  plus  loin  dans 
,,  ja  Mer-rouge,  quoique  cette  liberté  ne  s’accorde  a  aucune  Nation  Chré- 

»  tienne  (  3  ).  .  ,  .  , 

Ainfi ,  par  l’imprudence  de  ceux  qui  étoient  demeurés  à  bord  du  NaJJau  Sc 
qui  avoient  agi  fans  ordre  ,  les  Hollandois  ne  purent  obtenir  que  la  confirma¬ 
tion  du  Traité  qui  regardoit  les  droits  d’entrée  Sc  de  fortie.  Mais  cette  faveur 
même  excita  la  jaloufie  des  Marchands  Perfans  Sc  Indiens ,  qui  payent  quinze 
à  feize  pour  cent  (4).  Le  lendemain,  cinquante  ou  foixante  Seigneurs  ae- 

£  1  )  Ibidem*  (  3  )  Pag6  347» 

(  z )  Page  347.  La  forme  de  ce  Terogle  (4)  Page  34®. 
étoit  quarrée» 
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compagnerent  Vanden  Broeckà  une  petite  lieue  de  la  Ville  ,  dans  un  jardin 
nomme  Rojfe  ,  où  le  Bacha  lui  avoir  fait  préparer  un  grand  feftin  avec  plu- 
fieurs  divertifiemens.  Le  lieu  même  en  fourniftoit  de  très-agréables ,  par  fes 
beaux  cabinets ,  fes  jets- d’eau ,  fes  excellens  fruits  &  par  fes  viviers  remplis  de 
poifion. 

Chenna  eft  firuée  fur  la  Riviere  de  Yamen  ,  ou  de  l’Arabie-heureufe  ,  à 
cinquante-cinq  lieues  de  Mocka.  Son  circuit  eft  d’environ  deux  lieues.  Elle 
eft  murée  de  pierres  grifes ,  fort  dures.  On  n’y  compte  que  trois  portes ,  mais 
fort  belles  &  bâties  de  pierre  de  taille  bleuâtre.  De  diftance  en  diftance ,  on 
voit  j  autour  des  murs,  de  petites  Tours  rondes ,  avec  des  jaloufies.  La  Ville 
a  quatre  Mofquées  &  quantité  de  beaux  édifices  ,  un  grand  nombre  de  mai- 
fons  de  plaifance ,  8t  des  bains  publics ,  où  les  hommes  vont  le  matin  &  les 
femmes  l’après-midi.  Il  fe  trouve,  parmi  les  habitans,  plufieurs  enfans  de 
Chrétiens,  que  les  Turcs  enlevent  au  Levant  dans  leur  jeunelfe,  ôt  qu’ils 
tranfportent  dans  ces  contrées  pour  les  peupler.  Le  Bacha  ,  qui  fe  nommoit 
Jaffèr,  étoit  lui-même  originaire  de  Hongrie.  Il  portoit  la  qualité  de  Viceroi 
du  Grand-Seigneur  ,  dignité  qui  n’eft  que  triennale.  Cependant  il  y  avoir  dé¬ 
jà  neuf  ans  que  Jaffer  en  étoit  revêtu  ,  Selon  publioit  qu’il  avoir  fait  empoi- 
fonner  fur  la  route  deux  autres  Bachas ,  qui  venoient  aux  rems  réglés  pour 
le  remplacer.  Il  entretenoit  une  guerre  continuelle  avec  les  Arabes  -,  ce  qui 
n  empêchoit  pas  que  le  Commerce  n’amenât  fur  cette  côte  un  grand  nombre 
d’indiens,  de  Perfans  St  de  Juifs  (  5  ). 

Vanden  Broeclc  étant  parti  de  Chenna  le  1 6  de  Mai ,  arriva  le  2.4  à  Mocka ,  ume  à  Muc^ 
dont  il  fait  auflî  une  courte  defcription.  Cette  Ville  ,  dit-il ,  eft  fituée  au  ka.  Il  décrit 
bord  de  la  Mer-rouge ,  fur  la  côte  de  l’Arabie-heureufe  ,  à  treize  degrés  dix 
huit  minutes  de  latitude  du  Nord.  On  y  mouille  dans  une  a  fiez  bonne  rade  , 
fur  quatre  St  cinq  à  fept  brafles  ,  fond  de  fable.  Elle  eft  grande  ,  mais  fans  murs 
d’enceinte.  Lesmaifonsy  font  fort  belles ,  du  moins  celles  qui  font  de  pierre  de 
taille  bleuâtre ,  ou  de  brique  ;  car  d’autres  ne  font  compofées  que  d’argile  5c 
de  rofeaux.  L’extrémité  feptentrionale  de  la  Ville  eft  défendue  par  un  petit 
Fort  revêtu  de  pierre ,  qui  fut  l’ouvrage  des  Anglois  ,  tandis  que  Henri  Mid- 
leton  dominoit  dans  le  pays  avec  fa  Flotte  (  6  ).  Cinquante  ou  foixante  ans 
auparavant ,  Mocka  if  étoit  qu’un  Bourg  de  pêcheurs  }  mais  les  Turcs  en  étant 
devenus  maîtres  ,  l’ont  rendue  propre  à  recevoir  le  grand  Vaifleau  qui  defcend 
chaque  année  de  Suez,  chargé  de  riches  marchandifes,  parce  qu’il  couroit 
trop  de  rifques  au  paflàge  de  Babelmandel  pour  fe  rendre  à  Aden  ,  où  fe  fai- 
foit  auparavant  le  principal  Commerce  du  pays  ,  8c  Mocka  doit  fon  opulence 
à  ce  changement  (  7 }.  Elle  eft  peuplée  d’un  mélange  de  diverfes  Nations. 

Les  feuls  Banianes  montent  à  plus  de  trois  mille  ,  la  plupart  Marchands  , 

Orfèvres ,  Banquiers  ou  Artifans.  On  y  voit  aufli  quantité  d’indiens ,  de  Per¬ 
fans,  d’Armeniens  &  de  Juifs.  Cependant  la  plus  grande  partie  des  habitans 
eft  compofée  d’Arabes.  Les  Vaiflèaux ,  qui  y  arrivent  de  divers  pays  ,  amènent 
un  grand  nombre  de  pèlerins  ,  que  leur  dévotion  conduit  à  la  Mecque.  Ils 
viennent  ordinairement  depuis  le  milieu  du  mois  de  Mars  jufqua  la  fin 
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d’Avril ,  ôc  partent  dans  la  fécondé  mouflon  ,  qui  commence  au  moisd’Aoùr» 
Les  Hollandois  virent  ici,  pour  la  première  fois,  du  caffé  (  8  ),  efpece  de 
fèves  noires,  dit  l’Auteur,  que  les  Turcs  mettent  dans  l’eau  bouillante,  qui 
en  devient  noire  aufli ,  ôc  qu’ils  boivent  délicieufement. 

Après  avoir  perdu  l’efpérance  d’établir  un  Comptoir  à  Mocka,  Vanden 
Broeck  prit  la  réfolution  de  caffer  celui  qu’il  avoit  fondé  à  Chichiri ,  6c  d’en 
retirer  fes  marchandifes  ôc  fes  Fadeurs ,  quoique  le  Roi  ôc  les  habitans  de  la 
Ville  en  marquaient  beaucoup  de  regret.  U  reprit  la  route  des  Indes  par  Su¬ 
rate  ,  où  il  tenta  aufli  de  faire  agréer  ion  établilfement.  Mais  il  y  trouva  deux 
obftacles  ;  l’un  ,  qui  venoit  de  la  néceflité  de  faire  un  long  voyage  par 
terre ,  pour  obtenir  la  permiffion  du  Grand  Mogol }  l’autre,  de  l’oppofition 
des  Anglois,  qui  n’épargnerent  ni  préfens  ni  promeffes  pour  le  faire  congé¬ 
dier  (9).  Cependant,  le  chagrin  qu’il  en  reffentit  l’ayant  porté  à  fe  retirer  bruf- 
quement,  les  Marchands  Indiens,  qui  craignirent  pour  quelques-uns  de  leurs 
VaifTeaux  qui  fe  trouvoient  dans  le  Port ,  folliciterent  le  Gouverneur  de  le 
rappeller.  ün  lui  accorda  ,  comme  aux  Anglois,  la  liberté  de  louer  une  mai- 
fon  dans  la  Ville  ,  ôc  d’y  laitier  quelques-uns  de  fes  gens  jufqu  a  fon  retour  , 
à  condition  que  dans  l’intervalle  il  s’efforceroit  d’obtenir  l’agrément  de  l’Em¬ 
pereur  (ioj.  Ce  changement,  dit-il,  furprit  également  les  Anglois  ôc  les 
habitans. 

Ses  courfes,  Sc  différentes  commifîions  dont  il  fut  chargé  par  le  Général 
Coen  jufqu’au  mois  de  Juillet  de  l’année  fuivante ,  le  conduifirent  fur  la 
côte  d’Afrique ,  où  il  effuya  une  fi  furieufe  ôc  fi  longue  tempête ,  qu’ayant 
été  pouffé  vers  l’entrée  de  la  mer  rouge,  ôc  delà  jufqu  a  Daman,  Ville  des 
Portugais  à  l’extrémité  des  Etats  du  Grand  Mogol ,  il  eut  le  malheur  d’y  faire 
naufrage.  Il  fe  rendit  en  diligence  à  Surate ,  pour  donner  avis  de  fa  difgrace 
aux  Fadeurs  qu’il  y  avoit  établis ,  ôc  pourvoir  du  moins  à  la  fureté  des  mar¬ 
chandifes  qu’il  avoit  fauvées.  Sept  Navires  Anglois ,  qui  étoient  à  l’ancre  dans 
cette  rade,  lui  refuferent  leur  fecours  avec  beaucoup  de  dureté  (11).  Heu- 
reufement  qu’après  avoir  échoué  fur  la  côte  de  Daman ,  il  avoit  eu  la  pré¬ 
caution  de  retrancher  fes  gens  ôc  fes  effets  dans  une  barricade ,  qui  les  mit  à 
couvert  de  toutes  fortes  d’infultes ,  ôc  qui  lui  donna  le  tems  de  tranfporter 
au  Comptoir  de  Surate  fon  girofle  ôc  fes  autres  épiceries.  Les  frais  exceffifs 
dans  lefquels  il  auroit  fallu  s’engager ,  pour  équiper  ou  pour  acheter  un  au¬ 
tre  Vaiffeau  ,  le  déterminèrent  à  faire  par  terre  un  voyage  long  ôc  pénible 
jufqu’à  Mafulipatan. 

Il  partit  au  mois  de  Septembre,  avec  cent  trois  Hollandois  ÔC  vingt-neuf 
Indiens,  qui  avoient  compofé  l’équipage  de  fon  Vaiffeau.  Ses  remarques, 
dans  un  pays  peu  connu  des  Européens,  méritent  autant  d’attention,  qu’il  pa- 
roît  y  avoir  apporté  de  foin. 

Il  paflÂ  d’abord  par  le  Bourg  de  Lafpour  ;  enfuite  par  Nosherni  ,  Ville  ha¬ 
bitée  par  un  grand  nombre  de  Perfans ,  où  il  fe  fabrique  beaucoup  de  Baf- 
tas  ,  gros  ôc  fins.  Delà  continuant  fa  route  par  Gandivi  ,  qui  eft  à  18  cos  de 

(g)  L’Auteur  le  nomme  Kahatvœ  d’après  les  (u)  Pàgejf8.  On  voit  ici  une  partie  des 
gens  du  pays.  raifons  qui  ont  fait  fupprimer  aux  Auteurs  Aa- 

C  9)  Page 

(10)  Ibid. 
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Surate,  Il  alla  pafler  la  nuit  au  Village  de  Dagau,  qui  eft  à  quatre  cos  de 
Gandivi.  Le  lendemain ,  il  partit  avant  le  jour  pour  fe  rendre  au  Bourg  d’Ar- 
mau  ,  à  fept  lieues  de  Dagau,  &  derniere  place  de  la  frontière  de  Guzarate. 

Le  jour  fuivant,  il  entra  fur  les  terres  du  Roi  de  Partabaffa,  où  il  pafla  par 
les  Villages  de  Cavendi  &  de  Carondi.  Dans  celui  d ’Onui ,  qui  eft  à  cinq  cos  Dangers  délie 

d’Armau&,  on  voulut  lui  faire  payer,  malgré  fon  paffeport,  un  impôt  de  cinq  rarcdesIndiea - 
Mamodis  ,  pour  chaque  homme  &  pour  chaque  bœuf  chargé  ,  &  fept  marno- 
dis  pour  chaque  cheval.  Il  eut  la  fermeté  de  rejetter  cetce  demande,  &  de 
continuer  fa  marche  par  le  Bourg  de  Setion ,  jufqua  Camda  ,  qui  eft  à  cinq, 
lieues  d’Onui.  Son  refus  l’expofa  au  dernier  danger.  Le  jour  fuivant  il  fut- 
environné  d’une  groflè  troupe  de  gens  armés ,  qui  avoient  abbattu  des  ar¬ 
bres  pour  fermer  les  paifages ,  &  qui  fondirent  fur  la  fienne  avec  d’herri- 
’bles  cris.  Les  Hollandois  fe  rangèrent  en  bon  ordre ,  &  tirèrent  vingt-cinq: 
coups  de  moufquets  ,  qui  rallentirent  un  peu  l’ardeur  de  leurs  ennemis.  Van- 
den  Broeclc  détacha  deux  de  fes  gens  pour  leur  parler.  Les  Indiens  n’eurent 
pas  la  hardiefle  de  les  attendre  -,  mais  un  Japonois  de  la  troupe  Hoilandoife 
en  ayant  arrêté  un  dans  la  fuite  ,  le  fendit  en  deux  par  le  milieu  du  dos  (11). 

Ils  continuèrent  néanmoins  de  tirer  des  flèches ,  qui  obligèrent  les  Hollan¬ 
dois  de  faire  une  fécondé  décharge. 

Le  foir ,  ils  arrivèrent  au  Bourg  de  Gannotra,à  fept  cos  de  Camda  ;  &  la 
crainte  ayant  fait  fuir  les  habitans,  ils  y  manquèrent  de  vivres.  Une  jufte  dé¬ 
fiance  les  obligea  le  lendemain  de  marcher,  enfeignes  déployées,  au  travers- 
d’une  montagne  où  les  chemins  étoient  fort  rudes.  Ils  paflèrent  par  le  Bourg 
de  Tawer ,  pour  fe  rendre  à  celui  de  Gandebarri ,  dont  les  habitans  avoient 
aufii  pris  la  fuite  ,  Gandebarri  eft  à  huit  cos  de  Gannotra.  Vers  minuit ,  s’étant 
remis  en  marche  fur  la  montagne ,  ils  paflèrent  par  le  Bourg  de  Maîganhan  , 
d’où  ils  arrivèrent  avec  beaucoup  de  peine  au  Bourg  de  Gandeberi ,  qui  n’eft 
qu’à  trois  cos  de  Gandebarri.  Ils  fe  flattoient  d’y  prendre  quelque  repos ,  parce 
qu’ils  n’étoient  plus  éloignés  des  terres  du  Decan.  Mais  leurs  valets  Indiens 
leur  firent  remarquer  qu’ils  étoient  aflez  près  d’une  Fortereflè  du  Roi  de  Par- 
tabaffa,  d’où  ils  avoient  à  redouter  quelque  perfidie.  En  effet  à  peine  furent- 
ils  defeendus  dans  la  plaine ,  qu’ils  virent  accourir  de  toutes  parts  un  grand 
nombre  d’habitans ,  avec  des  cris  affreux,  qui  fignifioient  dans  leur  langue, 
tue ,  tue  ces  chiens  d'infidèles  (13).  VandenBroeck  mit  fa  troupe  en  ordre  & 
ne  laiffa  pas  d’avancer  vers  un  petit  bois ,  d’où  il  fit  faire  une  décharge  fur 
ceux  qui  commençoient  à  le  preflèr.  La  frayeur  les  diflipa.  Mais  lorfqu’il  eut 
pafie  le  bois ,  il  rencontra  le  Gouverneur  du  Fort  à  la  tête  d’un  corps  de  ca¬ 
valerie  d’environ  trois  cens  hommes,  qui  recommencèrent  les  mêmes  cris,  & 
qui  s’avancèrent  furieufement  vers  les  Hollandois,  pour  leur  faire  paflèr  leurs 
chevaux  fur  le  corps.  Vanden  Broeck  donna  ordre  à  fes  gens  de  les  attendre 
à  la  diftance  de  trois  picques ,  &  de  faire  alors  leur  décharge.  Elle  abbattit  le 
Gouverneur  &  quelques-uns  de  fes  cavaliers.  Le  refte  épouvanté  prit  la  fuite 
avec  beaucoup  de  confufion.  Deux  autres  corps,  qui  s’approchèrent  fuccefli- 
vement ,  furent  aufii  forcés  de  fe  retirer.  Cependant  s’étant  ralliés  hors  de  la 
portée  du  moufquet ,  tandis  que  la  troupe  Hoilandoife  continua  de  marcher  9 
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ils  ne  ceflerent  pas  de  la  fuivre  ;  &  leurs  gens  de  pied  ,  cachés  dans  les  brof- 
failles ,  l’incommoderent  beaucoup  de  leurs  flèches  &  de  leurs  dards.  Cette 
attaque  dura  pendant  le  refte  du  jour ,  jufqu’aux  terres  du  Décan ,  où  les  ha- 
bitans  de  la  frontière ,  qui  étoient  en  guerre  avec  Partabafla ,  vinrent  au  fe- 
cours  des  Hollandois.  Le  Gouverneur  du  pays  les  reçut  humainement  8c  les  fit 
conduire  par  une  efcorte ,  à  plus  d’une  demie  lieue ,  fous  les  montagnes  de 
Gatos.  Ils  avoient  eu  trois  hommes  de  tués ,  8c  vingt-huit  blefles.  Le  len¬ 
demain  j  ils  furent  efcortés  par  huit  ou  dix  cavaliers  jufqu’au  Bourg  de  Cal- 
lava  ,  qui  eft  fur  une  des  plus  hautes  cimes  des  mêmes  montagnes ,  où  mal¬ 
gré  les  paflëports  dont  ils  s’étoient  munis  ,  on  leur  fit  payer  un  droit  de 
trente  réales  de  huit.  Mais  ce  n’étoit  pas  acheter  leur  lalut  trop  cher.  Ils 
apprirent ,  dans  ce  lieu ,  quelle  avoit  été  la  perte  de  leurs  ennemis.  Outre  le 
Gouverneur  de  la  Forterefle ,  dont  la  mort  caufa  celle  de  fes  femmes ,  de  fes  do- 
meftiques  &  de  tous  fes  Efclaves ,  qui  fe  jetterent  dans  le  bûcher  où  fon  corps 
fut  brûlé ,  les  Hollandois  leur  avoient  tué  neuf  cavaliers ,  foixante-feize  hom¬ 
mes  de  pied  ,  8c  fept  chevaux.  Cette  Nation  de  Partabafla ,  qui  porte  aufli  le 
nom  de  Rafpours ,  8c  celle  des  Phatannes ,  forment  les  meilleures  troupes  du 
Grand  Mogol  (14). 

Le  jour  fuivant,  Vanden  Broeck  ne  fe  croyant  point  en  fureté  fi  près  de  la 
frontière  avec  fes  malades ,  fe  fit  conduire  près  d’une  Forterefle  nommée  Van- 
dandtrïn  ,  où  le  Gouverneur  l’avertit  qu’il  devoir  fe  défier  d’un  corps  de  deux 
cens  cavaliers ,  commandés  par  Malder  Gacon,  qui  l’attendoient  aupaflage, 
fur  le  bruit  qui  s’étoit  répandu  que  les  Hollandois  étoient  chargés  de  richefles. 
Comme  il  y  avoit  moins  de  fond  à  faire  fur  la  réfiftance  que  fur  la  foumif- 
fion  ,  il  envoya  un  préfent  à  cet  Officier  ;  8c  lui  ayant  fait  montrer  fon 
pafleport ,  il  obtint  la  liberté  de  continuer  fa  marche  après  quelques  jours  de 
repos.  Il  traverfa  d’abord  Fiefgau  ,  Bourg  muré  8c  défendu  par  un  bon  Châ¬ 
teau.  Delà ,  il  pafla  par  un  autre  Bourg ,  nommé  Sinduat  s  8c  par  la  petite 
Ville  de  Berrenere  ,  à  dix  cos  8c  demi  de  Wandanderin.  Le  lendemain,  étant 
parti  avant  le  jour,  il  pafla  par  les  Villages  de  Sabergau ,  Malagam >  San- 
kley ,  Sontanne ,  8c  Milgera  3  jufqu’à  la  petite  Ville  de  Patoda  ,  qui  eft  à 
quatorze  cos  de  Berrenere.  Ce  pays ,  qui  eft  très-fertile ,  régné  entre  les  deux 
montagnes  de  Gatos ,  fut  chacune  defquelles  on  voit  une  Forterefle  ;  l’une 
nommée  Anzque. ,  8c  l’autre  Teneque.  Elles  n’offrent  qu’un  feul  paflage ,  qui 
eft  foigneufement  défendu  par  les  Rois  de  Decan,  de  Vifiapour  8c  de  Gol- 
conde.  Les  Gatos  s’étendent  depuis  Partabafla  jufqu’à  Coutfie,  8c  forment 
dans  cet  efpace  une  efpece  de  mur  (15). 

Après  un  repos  de  quelques  jours  à  Patoda ,  Vanden  Broeck,  confidérant 
que  la  dépenfe  de  fa  marche  étoit  prodigieufe ,  réfolut  de  laiflèr  les  malades 
dans  cette  Ville,  fous  la  conduite  a’un  Commis.  Il  les  recommanda  inftam- 
ment  à  l’humanité  du  Gouverneur ,  8c  s’étant  remis  en  chemin  ,  il  traverfa 
fix  Villages  pour  fe  rendre  au  Bourg  de  Dutanna  ,  qui  eft  à  douze  cos  de  Pa¬ 
toda.  Le  jour  fuivant ,  il  eut  fept  Villages  à  traverfer ,  jufqu’à  Lafonr  3  petite 
Ville  murée,  à  dix  cos  de  Dutanna.  Le  jour  d’après,  il  fit  dix  cos  pour  aller 
dîner  à  Nifampor  ,  qui  n’eft  gueres  à  plus  d’un  cqs  de  Doltabar  ,  capitale  du 

(î4)  Page  }6i  &  précédentes.  (1^)  Page  3 61, 
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Royaume  de  Decan  (16).  La  curiofité  de  voir  cette  Ville  l’en  fit  approcher  avec  '  vanden  " 

une  partie  de  fes  gens  ;  mais  on  lui  déclara  que  l’entrée  n’en  étoit  pas  per-  Broeck. 

mife  aux  Etrangers.  Elle  eft  firuée  dans  une  plaine  fort  unie,  vers  le  pied  1617. 
d’une  montagne  prefque  ronde  ,  qui  dans  la  moitié  de  fa  hauteur  eft  non-  ^tuation  rfe 
feulement  efcarpée ,  mais  taillée  naturellement  aufli  droit  qu’une  muraille.  ta°edeDccan.P1 
Au  fommet  de  cette  montagne  eft  une  Forterefle  ,  qui  peut  palier  pour  impré- 
nable  lorfqu’on  n’y  manque  pas  de  vivres.  On  n’y  peut  monter  que  par  un 
fentier  étroit ,  qui  eft  dans  la  Ville  ;  elle  eft  ceinte  d’un  double  rempart,  flan¬ 
quée  de  tours  rondes ,  environnée  de  folfés  revêtus  de  pierres  de  taille ,  8C 
munie  d’un  grand  nombre  de  petites  pièces  de  canon ,  dont  quelques-unes 
font  à  quatre  ou  cinq  bouches.  C’eft-U  que  le  Roi  8c  les  grands  Seigneurs 
tiennent  leurs  femmes  ;  ce  qui  en  rend  l’accès  encore  moins  libre  pour  les 

hommes.  Mais  cette  difficulté  ne  regardant  que  la  Ville  8c  la  Forterefle ,  les 

Hollandois  eurent  la  liberté  de  vifiter  les  Fauxbourgs ,  qui  font  fort  grands 
8c  fans  murs.  Ils  admirèrent  l’abondance  qu’ils  y  virent  regner  (17). 

Le  foir ,  ils  fe  rendirent  au  Camp  de  Melic-Ambaar  ,  Général  des  troupes  Ayanturéï  AJ 
du  Royaume ,  où  ils  eurent  la  liberté  de  dreflèr  leurs  tentes ,  proche  de  fon  Mehc'ambaars 
quartier.  Vanden  Broeck  fe  préfenta  le  lendemain  à  ce  Seigneur,  dont  il  fça- 
voit  déjà  les  avantures.  Le  pays  de  fa  naiflance  étoit  l’Abyflinie.  Dans  fa  jeu- 
nefle  il  avoit  été  efclave  d’un  Seigneur  du  Decan,  qui  l’avoir  acheté  vingt 
pagodes,  c’eft-à-dire  ,  environ  quatre-vingt  francs.  Après  la  mort  de  fon 
Maître ,  il  avoit  eu  le  bonheur  de  plaire  à  fa  veuve ,  qui  n’avoit  pas  fait  difficulté 
de  l’époufer.  Mais  n’en  ayant  pas  reçu  beaucoup  de  richefles ,  il  avoit  pris  le 
parti  de  s’établir  dans  les  montagnes  ,  où  il  avoit  d’abord  vécu  de  rapines.  Une 
troupe  de  voleurs ,  qu’il  avoit  engagé  à  le  fuivre ,  s’étoit  groflie  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  cinq  mille  chevaux ,  malgré  tous  les  efforts  que  Nifiamfian ,  Roi  de 
Decan,  avoit  faits  pour  les  détruire.  Enfin  ce  Prince ,  craignant  d’être  attaqué 
par  le  Mogol ,  offrit  la  paix  à  Melic ,  avec  tous  les  avantages  qu’il  crut  capa¬ 
bles  de  le  faire  entrer  dans  fes  intérêts.  L’habileté  de  Melic  n’étoit  pas  infé¬ 
rieure  à  fon  courage.  Il  refufa  les  offres  du  Roi  j  8c  le  nombre  de  fes  troupes 
n’ayant  fait  qu’augmenter,  il  fe  vit  le  chef  d’une  faétion  fi  puiffante,  qu’elle 
paroifloit  le  mettre  en  état  de  tout  entreprendre.  La  Cour  lui  fit  alors  des  of¬ 
fres  beaucoup  plus  confidérables.  Il  répondit  que  fi  le  Roi  vouloir  époufer  fa 
fille  8c  lui  accorder  le  titre  de  Reine ,  il  promettoit  d’embraffèr  fon  parti  8c 
de  ne  l’abandonner  jamais.  Le  Roi  y  confentit.  Il  fit  couronner  la  fille  de  Me¬ 
lic  ,  avec  toutes  les  folemnités  qui  pouvoient  garantir  fa  bonne  foi  \  il  le  créa 
Général  de  fes  armées  5  8c  ne  mettant  point  de  bornes  à  fa  confiance  >  il  le 
combla  de  richefles  8c  de  faveurs.  Dans  ce  haut  degré  de  fortune  8c  d’auto¬ 
rité  ,  Melic  demeura  fidèle  à  fes  engagemens,  8c  n’oublia  jamais  ce  qu’il  de¬ 
voir  à  fon  Maître.  Mais  il  abufoit  quelquefois  de  fa  puiflance  pour  fatisfaire 
fes  reflentimens.  La  première  femme  du  Roi ,  fille  du  Roi  de  Perfe ,  ayant 
reproché  à  celle  qui  l’avoit  fupplantée ,  de  n’être  qu’une  miférable  concubine 
8c  la  fille  d’un  rebelle  ,  Melic  la  fit  empoifonner.  Après  la  mort  de  Nifiam- 
fian ,  le  Prince  héréditaire  »  qui  n’avoit  que  cinq  ans  ,  ayant  été  reconnu 
pour  fon  fucceflèur ,  Melic ,  pour  s’aflurer  de  la  Regence ,  fit  empoifonnçr 
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u  Vanden  ~  aufli  Reine  mere  du  feu  Roi.  Il  gouverna  depuis  avec  une  autorité  abfolue» 

Broeck.  Le  jeune  Roi  n’avoit  que  douze  ans  à  l’arrivée  des  Hollandois.  Melic  faifoic 
1617.  tête  alors  aux  forces  du  Grand  Mogol,  avec  le  fecours  du  Roi  de  Golconde, 
qui  lui  entretenoit  fix  mille  chevaux,  du  Roi  de-  Vifapour,  qui  lui  en  four- 
niifoit  dix  mille  ,  8c  de  celui  de  Ballegate,  de  qui  il  en  recevoit  douze  mille. 
Ainfi  Melic  fe  voyoit  à  la  tête  de  quatre-vingt  mille  chevaux ,  avec  un  nom¬ 
bre  d’infanterie  proportionné.  Vanden  Broeck  vifîta  ce  rédoutable  camp ,  qui 
étoit  prefqu’au  pied  des  montagnes  de  Gatos ,  dans  l’endroit  où  le  paffage  elt 
le  moins  difficile  (18). 

Sa  figure  &  fcn  Melic  étoit  noir  8c  de  haute  taille.  Il  avoit  le  regard  févere;  mais  il  fça- 
earaftere.  voit  fe  faire  aimer,  autant  qu’il  étoit  refpeété.  Sa  difcipline  étoit  rigoureu- 
fe  -,  fon  gouvernement  ,  équitable.  Il  apportoit  un  foin  extrême  à  faire  pu¬ 
nir  les  voleurs.  Pour  fupplice,  il  faifoit  verfer  du  plomb  fondu  dans  le  corps^ 
des  coupables.  Les  liqueurs  fortes  étoient  défendues  dans  fon  camp,  fous  peine 
de  mort.  L’abondance  y  regnoit  d’ailleurs ,  quoiqu’il  eût  environ  quatre  lieues 
/  de  circuit  (19). 

Audience- qu’il  Lorfque  Vanden  Broeck  parut  devant  lui,  il  le  fit  affeoir  avec  beaucoup 
d  >nne  à  Vanden  <Je  civilité,  il  lui  fit  préfent  d’un  fabre  du  Japon  ,  d’un  poignard  de  Java ,  8c 
d’une  vefte  d’or  8c  de  poil  de  chameau.  Enfuite ,  s’étant  informé  de  l’état  des 
malades  qui  étoient  demeurés  à  Patoda ,  il  accorda  pour  eux  un  nouveau  paf- 
feport.  Le  combat  que  les  Hollandois  avoient  foutenu ,  dans  leur  route ,  lui 
avoit  fait  prendre  une  haute  idée  de  leur  valeur.  Il  propofa  férieufement  à 
Vanden  Broeck  de  demeurer  à  fon  fervice,  en  lui  offrant  une  paye  de  cent 
pagodes  par  mois  8c  le  revenu  d’un  Village.  Pendant  l’audience ,  on  lui  amena 
quelques  Députés  du  lieu  où  les  Hollandois  avoient  été  attaqués  ,  qui  ve- 
noient  redemander  quelques  chevaux  que  Vanden  Broeck  leur  avoit  fait  en¬ 
lever.  »  Le  voilà  devant  vous ,  leur  répondit-il  en  riant  ;  prenez-le  lui-même. 
»  Pourquoi  vous  laiffez-vous  prendre  vos  chevaux  ?  «  Après  l’avoir  quitté  , 
Vanden  Broeck  fut  conduit,  par  fon  ordre ,  à  fon  logement  8c  dans  fon  écu¬ 
rie  ,  où  il  vit  un  très-beau  cheval  Arabe  ,  qui  avoit  coûté  trois  mille  pagodes 
ou  douze  mille  livres  (20). 

Continuation  Les  Hollandois ,  étant  partis  le  2  5  de  Novembre  ,  traverferent  plufieurs 
«le  la  route.  Villages  8c  une  petite  Ville,  d’où  ils  allèrent  paffer  la  nuit  à  Jekedonne , 
Bourg  de  la  domination  du  grand  Mogol ,  à  trois  gans  ou  douze  cos  du 
Grand  Mogol.  Le  lendemain  ,  ils  ne  traverferent  que  trois  Villages  ,  dans 
l’efpace  de  huit  cos  qu’ils  firent  jufqua  la  Ville  d’ Ambar ,  où  ils  furent  obli¬ 
gés  de  prendre  des  vivres  pour  trois  jours.  La  route  du  jour  fuivant  fut  de 
quinze  cos ,  jufqu’au  Bourg  de  Degau ,  où  ils  arrivèrent  le  foir  après  avoir 
rraverfé  fept  Villages.  Le  lendemain  ils  firent  douze  cos  &  demi ,  jufqu’au 
Bourg  d’Hartegum;  8c  le  jour  d’après,  douze  cos  jufqu’au  Bourg  de  Manga- 
lar.  Melic  avoit  exigé  des  fommes  confidérables  de  Mangalar  ,  8c  de  cinq 
cens  autres  Bourgs  de  la  domination  du  Grand  Mogol ,  qui  font  fitués  dans 
un  pays  très-fertile,  le  long  d’un  bras  du  Gange  (21). 

Le  lendemain,  Vanden  Broeck  traverface  bras  à  cheval,  &  fit  douze  cos > 

(18)  Ibid.  8c  pages  fuivantes.  (10)  Page  j  <>7. 

(19)  Page  }66.  (21)  Ibid, 
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pour  aller  lo^er  le  foir  à  Cafrio  ,  ou  il  rentra  fur  les  terres  du  Decan.  Le  Vanden 

jour  fuivant  ,&  il  fit  dix  cos  jufqu’à  Lavorra  ;  &  delà,  traverfant  une  mon-  Broeck. 

tagne  ,  il  paffa  par  la  Ville  de  Gandaar ,  frontière  du  Royaume  de  Gol-  i Se¬ 
conde  ,  qui  étoit  gardée  par  un  Renegat  Portugais ,  nommé  Manjjor  Gaan, 
avec  un  corps  de  fix  mille  chevaux.  Il  vit ,  dans  cette  route  ,  quantité  de  liè¬ 
vres  ,  de  cerfs ,  de  cocqs  de  bruyere ,  de  perdrix  bc  de  paons.  On  eft  furpris 
de  trouver  au  fommet  de  la  montagne ,  affez  proche  de  la  Ville ,  un  grand 
étang  fort  poiftonneux  (zi).  La  nuit  fuivante  ,  les  hollandois,  firent  huit  cos 
&  traverferent  plufieurs  Villages,  pour  arriver  a  Carna  ,  fur  le  bord  d  une 
riviere.  Us  continuèrent  de  marcher,  fans  ceffer  de  voir  quantité  de  Villages r 
jufqu’au  lendemain,  qu’ils  fe  trouvèrent  fur  les  terres  de  Golconde.  On  leur 
accorda  la  liberté  de  drefler  leurs  tentes  au  Village  de  Chamentapour ,  près 
de  la  Ville  royale  de  Caulas ,  ou  l’armee  du  Roi  etoit  campee.  Ils  s  approche-  r0yalei 
rent  le  lendemain  de  cette  Ville,  mais  fans  pouvoir  obtenir  la  liberté  d’y  en¬ 
trer.  Elle  eft  fituée  fur  la  pente  d’une  montagne,  &  ceinte  d’une  muraille  de 
pierre  blanche  Sc  grife  (23).  L’armee  etoit  compofee  de  fix  mille  chevaux, 

&  de  dix  mille  hommes  d’infanterie. 

De  Caulas,  les  Hollandois  rencontrèrent  pendant  trois  jours  plufieurs  pla¬ 
ces  ruinées  ,  jufqu’à  Golconde  ,  où  ils  arrivèrent  le  quatrième  ,  apres  avoir  ^  ^ 
fait  trente-fix  cos  depuis  Chamentapour.  On  leur  refula  1  entree  de  Golconde,  con(je> 
parce  que  les  Seigneurs  du  pays  y  font  réfider  leurs  femmes.  Ils  allèrent  lo¬ 
ger  à  un  demi  cos  d’une  autre  Ville,  nommée  Bagganaga  ,  où  le  Sultan 
Mahomet  Cotta  BaJJia ,  Roi  de  Golconde,  tenoit  alors  fa  Cour.  Vanden 
Broeck  informé  que  Mier  Cafjlem ,  Gouverneur  de  Mafulipatan ,  fe  trouvoit 
alors  dans  cette  Ville,  lui  fit  donner  avis  de  fon  arrivée.  Le  lendemain  il  fe 
rendit  lui-même  chez  le  Seigneur ,  qui  lui  parut  fort  bien  difpofé  pour  la  ^  , 

Nation  Hollandoife ,  &  qui  lui  fit  efpérer  toutes  fortes  de  faveur.  Cependant 
lorfqu’il  fut  retourné  au  Bourg  de  Mellicioufiar ,  où  il  étoit  logé,  &  qu’il  fe  Bagganaga. 
-difpofoit  à  partir ,  fon  étonnement  fut  égal  à  fon  chagrin  ,  de  fe  voir  arrêter , 
lui  &  tous  fes  gens,  pour  être  conduits  dans  la  Ville  avec  quelque  forte  de 
violence.  On  leur  donna  pour  prifon  une  vieille  grange  ,  où  ils  pafferent 
-triftement  plufieurs  jours ,  &  d’où  ils  ne  fortirent  qu’après  avoir  fait  divers 
préfens  aux  Officiers  qui  dévoient  leur  délivrer  un  paffeport  (24).  Ils  n’é- 
toient  pas  même  à  la  fin  de  leurs  inquiétudes.  Le  Gouverneur  de  Mafulipa¬ 
tan  ayant  appris  qu’ils  étoient  libres,  fit  appeller  Vanden  Broeck  &  le  pria 
de  lui  faire  voir  fon  paffeport ,  fous  le  prétexte  d’examiner  s’il  étoit  en  bonne 
forme.  Mais  lorfqu’il  l’eut  entre  les  mains,  il  refufa  de  le  rendre,  parce  qu’il 
ne  jugeoit  pas  à  propos  qu’une  troupe  fi  nombreufe  pafïat  dans  fon  gouver¬ 
nement»  Le  confeil  qu’il  donna  aux  Hollandois  fut  d’aller  à  Petapoli ,  d’où 
ils  pouvoient  fe  rendre  à  Paliacatte.  Vanden  Broeck  fe  retira  triftement, 
après  avoir  appris  mieux  que  jamais ,  dit-il,  à  connoître  le  caraétere  des  In¬ 
diens  (25). 

Bagganaga,  fuivant  fes  obfervations ,  eft  une  fort  grande  Ville ,  qui  offre  c^eq"^^ftque 
un  grand  nombre  de  beaux  édifices.  Le  Roi ,  qui  n’étoit  âgé  que  d’environ 

(14)  Page  369. 

(tj)  Ibidem. 


(zi)  Page  368. 
(ij)  Ibidem. 
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vingt-trois  ans,  étoit  defcendu  des  Cherifs  &  né  d’une  femme  Turque.  Il 
avoïc  le  teint  blanc  &  le  vifage  agréable  ;  mais  dans  un  âge  fi  fupérieur  à 
l’enfance ,  il  ne  jouifloit  point  encore  du  gouvernement ,  &  l’adminiftration 
étoit  entre  les  mains  d’un  Seigneur  fort  âgé,  qui  fe  nommoit  Mur  Mahomu 
Mommin.  Les  revenus  annuels  de  cet  Etat  montent  à  plus  de  dix-huit  cens 
mille  Pagodes ,  dont  la  plus  grande  partie  vient  du  fel ,  qui  fe  tranfporte  fur 
des  Bœufs  dans  toutes  les  Indes  (2 6).  Mais  ils  étoient  fort  augmentés  depuis 
onze  ans ,  par  la  découverte  d’une  mine  de  diamans,  d’ou  il  fortoit  chaque 
jour  de  nouvelles  richefies.  La  Cour  avoir  défendu  de  vendre  ceux  d’une  cer¬ 
taine  grofïèur  (27) ,  fans  en  avoir  fait  la  déclaration.  Auffi  Vanden  Broeck 
•alTure-t’il ,  d’après  des  perfonnes  bien  informées  &  dignes  de  foi,  que  le  tré- 
for  royal  en  contenoic  un  plein  vafe  >  tous  au-defTus  de  cinq  carats  (28). 

Cinq  jours  de  marche  ,  pendant  lefquels  les  Hollandois  firent  cinquante- 
fix  cos  &  traverferent  dix-fept  Villages,  les  conduifirent  au  Bourg  d  Abrar- 
him  Patam,  fitué  fur  une  riviere  qu’il  faut  traverfer  pour  fe  rendre  à  Peta- 
poli.  Avant  que  d’arriver  à  ce  Bourg  ,  ils  avoient  paffé  devant  les  deux  prin¬ 
cipales  Forterefles  du  Royaume,  qui  fe  nomment  Condiviri  &  CondepoulLi  (29). 
Hans  de  Haas  ,  Officier  Hollandois.,  qui  refidoit  dans  le  pays  avec  la  qualité 
de  Gouverneur  pour  la  Compagnie,  leur  écrivit  qu  il  leur  confeilloit  de  prem- 
dre  le  chemin  de  Petapoli.  Mais  la  plupart  avoient  d’autant  plus  de  peine  à 
s’y  réfoudre,  qu’ils  recevoienr  un  confeil  tout  oppofe  des  Indiens  ,  Ôc  des. 
Hollandois  mêmes  de  Mafulipatan ,  qui  avoient  été  informés  de  leur  mar¬ 
che.  Ils  fe  déterminèrent  enfin  pour  le  dernier  de  ces  deux  partis.  Vanden 
Broeck  prit  les  devants  ,  dans  un  palanquin  5  &  traverfant  huit  Villages ,  ii 
entra  dans  Mafulipatan  quelques  jours  avant  fa  troupe ,  qui  ny  arriva  que  le 
24  de  Décembre  ,  après  avoir  été  fept  femaines  &  trois  jours  en  chemin  de¬ 
puis  Surate  (30). 

Ces  infortunés  Hollandois  n’étoient  pas  au  terme  de  leurs  difgraces.  L  Of¬ 
ficier  de  Police  de  la  Ville  prétendit  fe  rendre  maître  de  leurs  armes ,  fous 
prétexte  de  les  garder  3  &c  tandis  qu’ils  lui  conteftoient  ce  droit ,  Vanden 
Broeck  apprit  que  les  malades  qu’il  avoit  laifTés  en  chemin  avoient  été  arrê^ 
îés ,  par  Tordre  du  Roi  ,  dans  le  Bourg  de  Normol.  Il  partit  auffi-tot  pout 
s’y  rendre ,  mais  ayant  trouve  le  pays  en  armes  ,  &  toutes  fesfollicirations  ne 
pouvant  lui  faire  obtenir  la  liberté  de  continuer  fa  marche ,  il  jugea  que  fa 
feule  reffource  étoit  de  fe  rendre  à  Petapoli  par  Badora..  En  retournant  ainfi 
fur  leurs  pas,  les  Hollandois  ne  trouvèrent  perfonne  qui  voulut  leur  vendre 
des  vivres.  Ils  feroienc  tombes  dans  le  dernier  exces  de  la  mifete  ,  fans  le  fe- 
cours  d’un  honnête  Perfan ,  nomme  Mier  Cnmcildm  ?  qui  fe  chargea  de  les 
conduire  jufqu  a  Petapoli.  Mais  l’entrée  de  cette  Ville  leur  ayant  été  refufée* 
ils  fe  virent  dans  la  néceffité  de  retourner  a  Montepouli ,  au  travers-  de  mille 
nouveaux  dangers,  qu’ils  nauroient  jamais  furmontes  fi  le  meme  Perfan 
n’eut  continué  de  leur  fervir  comme  de  caution.  Le  Gouverneur  de  Haas  leutt 
avoit  donné  l’efpérance  de  trouver  une  chaloupe  à  Montepouli.  Ils  n’en  trou¬ 
vèrent  point  3  Sc  ne  recevant  aucun  fecours  des  habitans ,  ils  furent  contraints 


(t 6)  Page  370. 

(47 )  Au-deffus  de  cinq  carats. 
(i&).  Page  370,. 


(29)  Page  371.  L’Auteur  ne  marque 
affez.  foigneufenient  les  diftances, 

C30}.  Pa&e  371. 
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de  paffer  la  nuit  à  l’air.  De  Haas  leur  envoya  le  lendemain  fon  yacht ,  mais 
fans  canot.  Les  Indiens  du  pays  refuferent  de  leur  en  louer  &  de  les  mener  à 
bord.  Ce  fut  un  nouveau  fujet  de  défefpoir ,  qui  les  força  de  traverfer  les 
brifans  à  la  nage  ,  avec  leurs  armes  fur  leurs  épaules ,  au  péril  d’être  en¬ 
gloutis  mille  fois  par  les  flots.  Cependant  ils  arrivèrent  tous  à  bord  -,  &  le¬ 
vant  aufli-tôt  l’ancre  ils  firent  voile  vers  Paliacate,  où  ils  mouillèrent  le  len¬ 
demain.  Vanden  Broeck  fe  rendit  avec  foixante- trois  de  fes  gens  au  Fort 
Hollandois  de  Gueldres  ;  mais  ,  en  finiflant  le  récit  de  ce  voyage ,  il  n’expli¬ 
que  pas  quel  fut  le  fort  du  refte  de  fa  troupe  (31). 

Après  avoir  pris  quelques  jours  de  repos ,  il  confentit  à  s’embarquer  avec 
de  Haas,  pour  croifer  fur  les  Portugais.  Leur  efcadre  étoit  compofée  du 
Vaiffeau  le  Dergoes  ,  de  trois  frégates  &  d’une  fanguefelle.  Ils  fe  rendirent 
d’abord  à  Tirepopeliere  ,  où  la  Compagnie  avoir  une  loge ,  &  d’où  leur  cu- 
rioiîté  les  conduifit  par  terre  à  PoLofere  &  au  Fort  de  Bardaava  (32).  Ils  y 
furent  bien  reçus  des  Indiens  ,  mais  fort  dégoûtés  de  leurs  ufages  par  un 
fpeétacle  barbare ,  dont  ils  ne  purent  fe  difpenfep  d’être  témoins.  Une  fort 
jolie  femme ,  de  l’âge  de  vingt  ans ,  devoir  fe  brûler  le  lendemain  avec  le 
corps  mort  de  fon  mari ,  &  paroiffoit  s’y  préparer  avec  beaucoup  de  fermeté. 
Vanden  Broeck  &  de  Haas  s’efforcèrent  de  lui  faire  perdre  ce  deffein.  Elle 
ferma  l’oreille  à  tous  leurs  difcours.  Son  devoir  leur  dit-elle,  l’obligeoit  de 
fuivre  fon  mari  dans  l’autre  monde.  Elle  ne  vouloir  pas  demeurer  expofée 
au  mépris  de  fa  famille  &  au  rebut  de  tous  les  hommes  ,  dont  aucun  ne 
voudroit  1 ’époufer.  Mais  elle  pria  les  deux  Hollandois  d’intercéder  après  fa 
mort  pour  fes  malheureux  enfans  ,  &:  d’obtenir  du  Naïck  qu’ils  fuffent  nour¬ 
ris.  Vanden  Broeck  la  voyant  attendrie  par  cette  idée ,  renouvella  fes  efforts 
&  lui  promit,  fi  elle  vouloir  abandonner  fa  réfol  ution  ,  de  la  tranfporter  dans 
un  autre  pays  ,  où  fon  avanture  feroir  ignorée.  Elle  rejetta  cette  offre  avec  la 
même  obftination.  Le  jour  de  la  cérémonie ,  elle  fe  para  de  fes  meilleurs  ha¬ 
bits  &  de  fes  joyaux.  Elle  fe  frorra  les  yeux  de  jus  de  limon  ,  &  prononçant 
plu  fleurs  fois  le  feul  nom  de  Ram  ,  elle  fe  jetta  intrépidement  dans  le  feu. 
Quantité  de  Prêtres  Banianes  ,  qui  étoient  autour  d’elle,  faifoient  un  fi  grand, 
bruit  de  leurs  tambours ,  qu’il  falloir  être  fort  près  du  bûcher  pour  entendre 
fes  dernieres  paroles.  Mais  les  Elollandois  avoient  eu  la  précaution  de  s’ap¬ 
procher.  Ils  obferverent  que  le  bûcher  étoit  compofé  de  bois  &  de  quelques 
badins  remplis  d’huile,  au  milieu  defquels  on  avoir  ménagé  un  efpace  creux  , 
dans  lequel  ils  virent  fauter  la  viétime  -,  &  qu’aufli-tot  tous  les  affiftans  pri¬ 
rent  des  tifons  brûlans  dont  ils  couvrirent  cet  efpace,  avec  des  cris  fi  confus , 
que  fi  elle  pouffoit  des  gémiffemens  &  des  plaintes  ,  il  étoit  impoflible  de  les 
entendre  (33).  Le  lendemain,  on  vit  paroîrre  une  Comete  furprenante ,  en 
forme  de  longue  flamme ,  qui  parut  fe  détacher  du  Ciel ,  Sc  qui  traverfant 
l’air  comme  un  trait ,  alla  tomber  dans  le  pays  du  Naïck  de  Sangier.  Les  ha- 
bitans  la  regardèrent  comme  le  préfage  d’une  guerrre  fanglante  ;  &  le  hazard 
foutenant  cette  opinion  ,  il  arriva  effectivement  qu’un  mois  après  ,  lfiopo  % 
Général  du  Naïck  de  Madré  ,  commit  les  plus  cruels  ravages  dans  cette  con- 

{31)  Page  37t.  défaut  des  Relations  Hollandoiïej,  outre  ce- 

(32.)  Page  373.  L'Auteur  ne  nous  apprend  lui  d’altérer  les  noms  propres, 
yas  ce  que  c’étoic  que  ces  Places  ;  ôc  tel  eft  le  (33)  Page  374. 
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trée.  Les  Hollandois  ,  obligés  eux  mêmes ,  de  fauver  les  effets  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  abandonnèrent  ,  le  30  de  Mars ,  une  belle  &  riche  loge  que  le  Naïck  leur 
avoir  accordée  (34). 

Après  différentes  couifes  ,  qui  donnèrent  occafion  à  l’Auteur  d’acquérir  une 
parfaite  connoilfance  (35)  des  mœurs  &  des  ufages  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  ,  fur-tout  dans  le  Royaume  de  Cotibipa  ,  où  il  réfida  long-tems  à  Nyfam- 
pcitnam  ,  il  fe  rendit  à  Achin  ,  pour  y  faire  confirmer  le  Traité  de  cette  Cour 
avec  les  Hollandois.  Il  y  vit  le  Roi  de  Pahan,  dont  le  pays  avoit  été  conquis 
par  celui  d’Achin ,  8c  qui  étoit  réduit  à  fuivre  fon  vainqueur  dans  la  foule , 
comme  un  homme  de  la  lie  du  peuple.  Vanden  Broeck  obferva  que  le  Com¬ 
merce  du  poivre  étoit  fort  diminué  dans  le  Royaume  d’Achin ,  depuis  que  le 
Roi  avoir  fait  couper  la  plus  grande  partie  des  arbriffeaux  pour  femer  du  riz 
à  leur  place.  De  Sumatra,  il  alla  relâcher  le  7  de  Novembre  à  Jacatra,  où  il 
apprit  avec  beaucoup  d’étonnement  que  le  Général  Coen  étoit  en  guerre  avec 
le  Roi  de  Bantam  ,  8c  qu’il  fe  fortifioit  foigueufement  pour  réfifler  à  fes  en¬ 
nemis.  Cette  divifion  eut  des  fuites  fi  importantes ,  par  l’intérêt  que  les  An- 
glois  y  prirent ,  &  par  l’occafion  qu’elle  donna  aux  Hollandois  de  s’établir 
folidement  dans  fille  de  Java ,  que  le  récit  de  l’Auteur  doit  être  refpeélé  ,  du 
moins  dans  fes  principales  circonftances. 

Vanden  Broeck  s’étoit  difpofé  le  x  1  de  Décembre  à  partir  pour  Surate  , 
lorfqu’on  apprit  à  Jacatra  que  les  Anglois  s’étoient  emparés  par  trahifon  d’un 
Navire  Hollandois  ,  nommé  le  Lion  noir  ,  qui  venoit  de  Patane.  Cette  nou¬ 
velle  lui  fit  abandonner  lodeffein  de  fon  voyage.  Il  réfolut  de  fortifier  la  loge 
de  fa  Nation  à  Jacatra ,  pour  la  mettre  en  état  de  fe  défendre  contre  les  An¬ 
glois  ,  de  la  part  defquels  il  jugea  qu’il  falloir  s’attendre  à  d’autres  infultes. 
Elle  fut  entourée  auffi-tôt  de  palilîades ,  8c  d’an  rempart  de  terre.  Les  Java- 
nois  voyant  croître  ces  travaux  ,  commencèrent  auffi  à  fe  fortifier.  C’étoit  fe 
déclarer  pour  les  ennemis  de  la  Compagnie  Hollandoife.  Alors  Vanden  Broeck 
jugea  qu’il  falloir  périr  ,  s’il  n’avoit  pas  des  murs  capables  de  le  défendre  ; 
8c  dans  une  fi  jufte  crainte  ,  il  entreprit  de  faire  de  fa  Loge  un  Fort  à  l’épreuve 
de  toutes  fortes  d’affauts.  Il  y  fit  travailler  de  toute  fa  force  :  »  Ainfi,  dit-il, 

dans  un  tems  où  les  Hollandois  ne  penfoient  à  rien  moins  qu’à  s’emparer 
»  d’une  Place  dans  les  Indes  ,  ou  à  s’en  approprier  par  aucune  autre  (36) 
»  voie ,  la  néceffité  les  contraignit  d’en  occuper  une  8c  d’y  bâtir  une  Forte- 
»  relfe  ,  qui  eft  devenue  leur  boulevart.  Ils  doivent  cet  Etabliffement  à  la  ja~ 
»  loufiedes  Anglois,  qui  ne  s’imaginoient  pas  que  la  guerre  qu’ils  entrepre- 
»  noient  dut  procurer  cet  avantage  à  leurs  ennemis.  Les  hommes  forment  des 
»  projets  ,  &  Dieu  difpofedes  évenemens  (37). 

Le  Roi  de  Jacatra  comprit  affez  quelles  pouvoient  être  les  fuites  de  l’en- 
treprife  des  Hollandois.  Il  avoit  autrefois  reçu  d’eux  de  l’artillerie  ,  dont  il  fit 
des  batteries  régulières.  De  part  8c  d’autre  on  s’arma  de  défiance ,  8c  les  ou¬ 
vrages  furent  pouffés  avec  le  dernier  empreffement.  Mais  les  Javanois ,  qui 
l’emportoient  par  le  grand  nombre  8c  qui  avoient  des  matériaux  en  abondance  , 


(34)  Ibidem. 

7;  Il  die  qu’il  y  avoit  paffé  fix  années  en 
diffère  11s  tems.  Ses  Remarques  trouveront 
place  dans  la  Defcripdon  générale. 


(3 6)  Voyez  les  Relations  précédentes  Se  le 
Mémoire  de  Matelicf ,  pour  juger  de  la  fincé- 
rité  de  cette  réflexion. 

(37)  Page  400. 
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avan cotent  beaucoup  plus  leur  travail»  Dans  une  feule  nuit  ,  ils  dreflerent  Vanden 
fous  la  Loo-e  des  Anglois  ,  vis-à-vis  d’un  cavalier  du  Fort ,  une  batterie  de  Broeck, 

cables,  de  bois  de  de  terre,  qui  auroit  pu.  fermer  la  riviere  aux  Hollandois.  \6iü. 

Vanden  Broeck  aflembla  le  Confeil ,  de  fit  confiderer  que  fi  Ion  n’arrêtoit 
promptement  cet  ouvrage  ,  la  perte  du  Comptoir  de  la  ruine  de  la  Compagnie 
étoit  certaine  aux  Indes.  On  prit  la  réfolution  de  tenir  ferme ,  de  continuer 
les  fortifications  &  de  ne  pas  fe  borner  même  à  la  défenfive  (58).  Un  Com- 
mis  ,  nommé  Lefevre  ,  fut  envoyé  le  25  de  Décembre  à  la  Loge  des  Anglois  , 
pour  leur  déclarer  que  s’ils  ne  fupprimoient  pas  volontairement  la  nouvelle 
batterie ,  on  étoit  déterminé  à  la  détruire.  Ils  répondirent  que  c  etoit  l’ouvrage 
du  Roi  de  de  fes  Sujets ,  de  qu’ils  n’avoient  ni  le  droit  ni  l’intention  d’y  tou¬ 
cher.  A  peine  Lefevre  les  eut-il  quittés  qu’ils  y  reçurent  les  Javanois,  comme 
s’ils  n’eullènt  pû  leur  en  refufer  l’entrée.  Le  Général  Hollandois ,  qui  étoit 
arrivé  au  Fort ,  fit  prendre  aufli-tot  les  armes  ,  de  chargea  trois  Officiers,  cha¬ 
cun  avec  fa  troupe  ,  de  mettre  le  feu  tout  a  la  fois  au  quartier  de  la  tranchée 
Javanoife,  au  quartier  des  Chinois ,  de  à  la  Loge  Angloife ,  qui  embrafioit 
la  nouvelle  batcerie.  On  tira  fur  eux  quelques  coups  de  canon,  qui  ne  leur 
cauferent  aucun  mal.  Vanden  Broeck  eut  ordre  de  faire  tirer  fur  la  Ville  ,  de 
la  batterie  du  cavalier,  qui  n’étoit  encore  qu’à  demi  élevé  ,  dans  l’efperapce- 
de  faire  breche  au  mur  ennemi.  Cinquante  coups  de  canon ,  qui  furent  tires- 
pendant  la  nuit,  ayant  produit  peu  d’effet ,  on  ceifa,  pour  épargner  la  pou¬ 
dre.  Les  habitans  de  la  Ville  firent  jouer  auffi  leur  artillerie,  qui  tua  quinze- 
hommes  aux  Hollandois  &  qui  leur  en  bleflahuit  ou  dix  (39). 

La  Ville  de  Jacatra  étoit  fituée  à  douze  lieues  de  Bantam  (40) ,  fur  le  bord  Ouvrages  d® 
d’une  riviere.  Le  Roi  l’avoir  fait  entourer  ,  depuis  peu ,  d’une  bonne  muraille  ennsmi‘ 
de  pierre  rouge,  de  flanquer  d  un  gros  cavalier,  fort  eleve,  d  ou  le  canon 
pouvoit  incommoder  beaucoup  les  Hollandois.  L  entree  de  la  riviere  etoïc 
défendue  auffi  par  un  baftion  -,  de  le  Roi  fit  boucher  le  pafiage  avec  des  efta- 
cades ,  pour  empêcher  les  Hollandois  de  fordr.  Pour  eux ,  le  fond  de  leur  Nouveau  Port 
lo^c  5  qu’ils  venoienc  d  enger  en  Fort  5  confiftoit  dans  un  nouveau  bâtiment* 
nommé  Maurice  ,  qui  regnoit  fur  la  riviere  ,  de  dans  le  vieux  ,  nomme  NaJ- 
fau,  qui  faifoic  face  au  Sud  (41).  Il  y  avoir  au  côté  Septentrional  une  cour¬ 
tine  de  terre,  le  long  du  rivage,  de  une  paliffade  de  neuf  pieds  de  hauteur, 

&  de  fept  d’épaiffeur ,  mais  qui  étant  fans  parapet,,  laiffoit  voir  les  Hollan¬ 
dois  à  découvert.  Le  côté  oriental  avoic  trois  angles  ouverts,  de  le  cavalier 
à  demi  élevé,  fur  lequel  on  n’avoit  pas  laide  de  placer  déjà  deux  pièces 
de  canon  de  fonte.  L’angle  qui  étoit  fur  la  riviere  ,  du  côté  du  bâtiment 
de  Maurice,  étoit  élevé  de  deux  pieds  au-delfus  du  rez  -de-  chauffée,  de 
capable  de  défenfe  contre  une  irruption,  fans  être  à  l’épreuve  du  mouf- 
quet.  Il  étoit  muni  de  deux  pièces  de  fonte  de  de  cinq  autres  pièces,  groffes 
de  petites.  L’angle  de  Nord-Eft ,  qui  regardoit  la  mer ,  étoit  de  même  hau¬ 
teur  que  la  courtine,  avec  des  paliffades  jufqu’au  parapet ,  &  un  toit  de  bois 
pour  fe  garantir  de  la  pluie.  Il  etoit  muni  de  fept  pièces  de  canon.  Au  cote 
du  Nord-Oueft,  on  n’avoit  pas  encore  commencé  d’angle  ,  quoiqu’on  en  fen- 
tît  la  nécelfité.  Il  n’y  avoit  qu’une  fimple  defenfe  de  bambou,  devant  le  ba*-- 
(38)  Ibicl.  (4°)  Par  les  fîx  degrés  dix  minutes.- 

(j$)  Page  401.  (41)  Page  402. 
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timent  de  Naflau ,  8c  une  galerie  d’où  l’on  pouvoit  tirer  le  moufquet  (42). 

Le  Général  Coen  ,  dont  l’attention  étoit  partagée  par  d’autres  foins  ,  nom¬ 
ma  Vanden  Broeck,  Capitaine-Major  de  la  place.  On  continua  de  tirer  tout 
le  jour ,  tandis  qu’on  ne  perdoit  pas  un  moment  pour  achever  le  cavalier. 
Mais  comme  les  Hollandois  étoient  à  découvert  en  tirant ,  ils  furent  obligés 
d’employer  leurs  belles  toiles  8c  leurs  précieufes  marchandifes  pour  fe  cou¬ 
vrir.  Un  de  leurs  Officiers ,  qui  entreprit  de  fe  rendre  maître  de  la  batterie 
ennemie ,  y  fut  tué  avec  fept  hommes ,  8c  cet  incident  releva  beaucoup  l’au¬ 
dace  des  Javanois.  Iis  mirent  la  tête  du  Lieutenant  au  bout  d’un  mât,  devant 
leur  batterie  du  cavalier;  8c  malgré  les  oppofitions  de  Vanden  Broeck,  ils 
drelferent  une  fécondé  batterie  dans  le  quartier  des  Chinois ,  c’eft-à-dire ,  près 
du  bâtiment  de  Naffim. 

Cependant  la  nouvelle  de  cette  guerre  étant  paffiée  à  Bantam ,  le  Pango - 
0„„rr„  ran  (45)  ,  ou  le  Miniftre  du  jeune  Roi ,  reprocha  au  Roi  de  Jacatra  d’avoir 
foiiicité  par  le*  fouffert  que  les  Hollandois  eudent  poulie  leurs  travaux,  8c  de  ne  s’y  etre  pas 
Angiois.  oppofé  dans  l’origine.  Quoiqu’il  vécût  depuis  long-tems  en  mauvaife  intelli¬ 
gence  avec  lui ,  la  crainte  d’être  attaqué  à  fon  tour  ,  fi  les  Hollandois  demeu- 
roient  vainqueurs ,  le  porta  auffi-tôt  à  lui  envoyer  un  fecours  de  quatre  cens 
hommes.  D’ailleurs  les  Anglois  ne  celfoient  de  l’animer  ;  8c  lorfqu’ils  eurent 
appris  que  leur  loge  avoir  été  brûlée  à  Jacatra ,  ils  le  folliciterent  vivement  de 
faire  brûler  auffi  celle  de  la  Compagnie  Hollandoife  à  Bantam.  Mais  il  ferma 
l’oreille  à  leurs  inftances. 

Rencontre  des  Les  Hollandois  avoient  dans  leur  Fort,  deux  cens  quarante  hommes,  ca- 
0&HoHandoi-  pat>les  de  porter  les  armes  ;  mais  ce  nombre ,  qui  fuffifoit  pour  faire  tête  aux 
L  an  Indiens,  n’auroit  pas  réfifté  long-tems  à  une  Flotte  Anglpife.  d’onze  Vailîeaux, 
qui  étoit  attendue  de  jour  en  jour ,  s’il  ne  leur  en  étoit  arrivé  fept ,  que  la  fortune 
fembloit  avoir  réunis  en  leur  faveur  ,  dans  une  occafion  fi  prelfante.  Coen 
s’embarqua  promptement  pour  aller  au-devant  des  ennemis.  Il  les  rencontra, 
le  3 1 ,  dans  le  Détroit ,  8c  l’infériorité  du  nombre  ne  Fempêcha  point  de  porter 
fur  eux  ;  mais  le  vent  ne  lui  ayant  pas  permis  de  les  joindre ,  les  deux  Flottes 
s’obferverent  quelque  tems.  L’Auteur  du  Journal ,  fans  parler  d’aucun  com¬ 
bat,  raconte  que  les  Anglois  brûlèrent  un  Vailfeau  Hollandois,  nommé  le 
Lion  Noir ,  qu’ils  avoient  pris  avec  fa  cargaifon  (44).  Cette  perte  n’eut  point 
apparemment  de  fuites  plus  fâcheufes ,  puifqu’il  ne  paroît  pas  que  la  Flotte 
Les  Hollandois  Angloife  en  devînt  plus  utile  au  Roi  de  Jacatra.  Au  contraire  les  Hollandois 
mifement*5  acâ  ayant  achevé  leurs  ouvrages ,  firent  planter  de  nouveaux  drapeaux  fur  les  qua- 
tra.  Ca  tre  angles  de  leur  Fort,  8c  commencèrent  à  battre  fi  furieufement  la  Ville, 
que  les  Javanois ,  effrayés ,  témoignèrent  quelque  difpofition  à  la  paix.  On. 
Propofîtions  de  entra  ferieufement  en  négociation.  Le  Roi  demandoit,  pour  premier  article, 
Pais-  que  toutes  les  nouvelles  fortifications  fulfent  démolies ,  8c  qu’on  lui  payât 

une  fomme  de  huit  mille  réales  pour  le  dédommager  des  frais  de  la  guerre. 
Les  Hollandois  rejetterent  la  première  partie  de  cette  propofition  ,  8c  répon¬ 
dirent  d’abord  à  la  fécondé ,  qu’ils  n’avoient  pas  fait  la  guerre  fans  raifon  , 

{41.)  On  ne  change  lien  à  cette  defcription  Voyez,  les  premières  Relations  Hollandoi/hs. 
de  l’Auteur  °  (44)  Page  403.  O11  lit  dans  le  Voyage  de 

(4;)  Cétoit  le  Gouverneur  du  jeune  Roi  Rechteren ,  qu’il  y  eut  mj. combat, 

&  le  Chef  de  fon  Confeil  dans  fa  minorité. 

8C  qu’ilf 


Flottes 
fes 
fcs 
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■3c  qu’ils  n’avoient  pas  moins  fouffert  que  le  Roi.  Cependant  leur  Confeil  fit 
léHexion  qu’ils  étoient  mal  pourvus  de  poudre  ;  qu’ils  avoient  à  craindre  qu’on 
ne  leur  coupât  l’eau  ,  ce  qui  leur  auroit  ôté  l’efpérance  de  fe  défendre  plus  de 
deux  mois  ;qu’ils  faifoienr  une  perte  confidérablepar  l’ufage  auquel  ils  éteient 
obligés  d’employer  leurs  belles  toiles ,  pour  fe  couvrir  dans  leurs  ouvrages  ; 
qu’il  étoit  à  fouhaiter  pour  eux  de  mettre  en  fureté  la  loge  de  Bantam ,  com¬ 
me  l’unique  lieu  d’où  ils  pouvoient  faire  donner  des  avis  aux  Vailfeaux  de  leur 
Nation  qui  arriveroient  de  l’Europe;  enfin  que  de  quatre  mois  ils  ne  pou¬ 
voient  recevoir  aucun  fecours  de  Coen ,  qui  avoit  fait  voile  aux  Moluques. 
De  fi  fortes  confidérations  difpoferent  le  Confeil  à  faire  offrir  au  Roi  fix  mille 
réales,  à  condition  que  les  anciens  Traités  recommenceroient  à  s’obferver 
comme  auparavant;que  le  Fort  demeureroit  dans  l’état  où  il  étoit  j  ufqu’au  retour 
du  Général  Coen,  ou  des  premiers  Vaiffeaux  qui  reviendraient  des  Molu¬ 
ques;  &  que  pour  prévenir  de  nouveaux  différends,  les  Anglois  ne  feraient 
plus  leurs  logemens  fi  près  du  Fort.  On  ajouta ,  par  une  autre  délibération , 
que  les  Javanois  memes  &  les  Chinois  ne  pourraient  bâtir  qu’à  vingt  toifes 
des  fortifications  Hollandoifes  (45). 

Quelques  Députés,  qui  furent  envoyés  au  Roi  avec  ces  articles,  les  rap¬ 
portèrent  iîgnés  de  fa  main.  Alors  Vanden  Broeck  fit  arborer  de  tous  côtés 
des  Pavillons  blancs ,  &  la  joie  parut  commune  dans  les  deux  partis.  Les  Hol- 
landois  livrèrent ,  dès  le  meme  jour ,  la  fomme  dont  on  étoit  convenu  ,  &  reçu¬ 
rent  du  Roi  divers  préfens.  On  étoit  au  2 1  de  Janvier  1 619.  Le  Roi  fit  prier 
Je  lendemain  Vanden  Broeck  de  lui  rendre  une  vifite  ,  autant  pour  fuivre 
l’exemple  des  anciens  Commandans  Hollandois  ,  que  pour  lui  donner  une 
marque  de  confiance  &C  d’amitié.  Cette  propofirion  fut  examinée  au  Confeil , 
qui  n’y  découvrit  aucun  danger.  Vanden  Broeck  fe  rendit  à  la  Cour,  le  jour 
fuivant ,  avec  cinq  foldats  Ôc  un  fîmple  demeftique  ;  efeorte  qu’il  croyoit 
moins  nécelfaire  à  fa  fureté  qu’à  l’honneur  de  fon  rang.  Il  y  porta  même  des 
préfens.  Mais  à  peine  y  fut-il  entré ,  qu’il  fe  vit  environné  d’une  troupe  de 
Javanois,  qui  l’arrêterent  prifonnier  (46).  Si  cette  trahifon ,  dit-il,  fut  un 
malheur  pour  lui ,  elle  tourna  heureufement  à  l’avantage  de  la  Compagnie; 
car,  fuivant  les  mefures  concertées  entre  les  Anglois  &  les  Javanois ,  il  aurait 
été  impoflible  aux  Hollandois  de  conferver  le  Fort  jufqu’à  l’arrivée  de  leur 
Général.  Les  Anglois  avoient  déjà  planté  fécretement  feize  pièces  de  canon 
fur  leur  nouveau  logement ,  &  le  Fort  n’auroit  pu  fe  défendre  d’une  (47) 
furprife. 

Vanden  Broeck  fut  conduit  devant  le  Roi  &  le  Chef  des  Anglois  ,  qui  lui 
firent  lier  les  pieds  &  les  mains.  Il  reçut  ordre  d’écrire  à  fes  gens  qu’il  étoit 
tems  de  fe  rendre ,  parce  qu’ils  ne  pouvoient  éviter  d’y  être  contraints  ,  & 
qu’ils  étoient  menacés  de  n’obrenir  aucun  quartier.  Ce  billet  fut  porté  au 
Fort.  Malgré  la  confternation  qu’il  y  répandit  ,  les  Hollandois  répondirent 
qu  ils  ne  pouvoient  fé  déterminer  fi  promptement  à  fe  foumettre  aux  ordres 
d  un  Commandant  captif.  Le  lendemain ,  Vanden  Broeck  fut  forcé  d’écrire 
un  nouveau  billet,  par  lequel  il  confirmoit  le  premier,  en  offrant  à  fa  garni- 
fon ,  de  la  part  du  Roi ,  un  Vaiflèau  Anglois  pour  fe  retirer.  Les  Hollandois, 

f4f)  Pages  40 ^  &  410.  (47)  R  paroîc  que  les  Anglois  de  Jacatra 

(.46)  Page  411.  étoient  Amplement  ceux  du  Comptoir. 

Tome  VIlï.  O  o  o 
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Vanden  qm  avoient  repris  courage  pendant  la  nuit ,  protefterent  qu’ils  étoient  réfolus 
Broeck.  de  fe  défendre  jufqu  a  la  derniere  extrémité.  Cependant,  deux  jours  après  ,  ils 

1619.  firent  offrir  au  Roi  deux  milles  réales  pour  la  rançon  de  leur  Gouverneur. 

Mais  loin  d’accepter  cette  offre ,  le  Roi  fit  charger  fon  prifonnier  de  chaî¬ 
nes,  8c  l’envoya,  fous  la  conduite  de  deux  Anglois,  à  l’endroit  du  rem¬ 
part  de  la  Ville  qui  répondoit  au  cavalier  du  Fort ,  avec  ordre  de  fommer  le 
Fort  de  fe  rendre  8c  de  menacer  la  garnifon  des  dernieres  extrémités.  Le 
trouble  8c  l’indignation  dont  il  étoit  rempli  ne  l’empêcherent  pas  de  recueil¬ 
lir  fon  attention  pour  obferver  le  rempart.  Il  reconnut  que  fi  les  Hollandois 
n’euffent  pas  ceffé  débattre  en  breche,  la  muraille  n’auroit  pas  réfifté  long- 
temsà  leurs  boulets  (48). 

à  /-s e c  îsifcor^  ^  ^L1C  Pr^ent^  à  la  vue  de  fes  gens  ,  la  corde  au  col.  Mais  au  lieu  de  leur 
»te  au  col.  propofer  de  fe  rendre,  il  les  exhorta  de  toute  fa  force  à  fe  défendre  coura- 
geufement.  Dans  la  colere  où  cette  généreufe  tromperie  jetta  fes  guides,  ils 
le  ramenèrent  au  Palais  en  le  traînant  fur  le  pavé  (49)  -,  8c  pour  fuppléer  aux 
efperances  qui  leur  avoient  manqué ,  ils  jetterent  le  même  jour  dans  le  Fort, 
des  flèches  ,  auxquelles  ils  avoient  attaché  des  billets ,  par  lefquels  ils  offroienc 
des  conditions  favorables  fi  l’on  vouloir  fe  rendre  ,  en  proteftant  qu’après  cet 
^ ^Lettre des  avis  ,  on  ne  pourroit  pas  leur  imputer  le  fang  qui  feroit  répandu.  Le  lende- 
preiiion  fur  eus.  main  les  Hollandois  reçurent  une  lettre  de  Dad ,  Chef  des  Anglois  ,  par  la¬ 
quelle  il  leur  propofoit,  pour  éviter  de  part  8c  d’autre  toute  effufion  de  fang  , 
de  remettre  entre  fes  mains  le  Fort  8c  le  canon.  Il  promettoit  de  donner  la 
vie  à  la  garnifon  8c  à  tous  les  habitans,  de  quelque  Nation  qu’ils  fuflènt ,  8c 
de  les  garantir  de  la  violence  des  Javanois.  A  ceux  qui  voudroient  s’engager 
au  fervice  des  Anglois  ,  ils  offroient  les  mêmes  gages  qu’ils  avoient  reçus  juf- 
qu’alors  de  la  Compagnie ,  8c  deux  mois  de  plus  pour  le  prix  de  l’engage¬ 
ment,  Ilaffuroit  que  toutes  ces  conditions  étoient  approuvées  du  Roi,  8c  que 
fi  l’on  étoit  difpoféà  les  accepter  ,  on  pouvoir  lui  envoyer  des  Députés  ,  pour 
la  sûreté  defquels  il  donneroit  des  otages  (50). 

Rai  fans  qu!  les  Cette  lettre  fit  plus  d’impreflîon  que  les  menaces.  Le  Confeil  du  Fort  ne 

luier CUC  d” capl*  pouvoir  douter  que  le  Roi  8c  les  Anglois  ne  fe  fuffent  liés  par  un  Traité 
pour  détruire  la  Place.  Il  voyoit  leurs  batteries  prêtes ,  leurs  enfeignes  arbo¬ 
rées.  Il  ne  lui  refloit  de  poudre  que  pour  l’efpace  d’un  jour  5  8c ,  fuivanc 
toute  apparence ,  le  Général  Coen  ne  pouvoir  être  revenu  que  dans  quatre 
mois.  Enfin  la  plus  grande  partie  de  la  garnifon  étoit  accablée  de  maladie  ou 
de  fatigue  ,  8c  le  nouveau  logement  d’ailleurs  ne  pouvoir  être  allez  promp¬ 
tement  muni  de  terre  pour  réfifter  au  canon.  De  fi  puiffantes  confidérations 
déterminèrent  les  Officiers  Hollandois  à  capituler ,  d’autant  plus  que  le  Géné¬ 
ral  Coen  avoir  déclaré  avant  fon  départ ,  que  fi  l’on  étoit  obligé  de  rendre  la 
Place,  il  aimoit  mieux  quelle  fût  livrée  aux  Anglois  qu’aux  Javanois.  Cette 
réfolution  fut  fignée  de  vingt  perfonnes,  le  30  Janvier  1615),  8c  approuvée 
de  tous  les  habitans  du  Fort  (51)* 

Qui  n’auroit  pas  crû  le  triomphe  des  Anglois  certain  ,  &  les  Hollandois 
à  la  veille  d’être  chafifés  pour  jamais  de  Jacatra  ?  Dès  le  lendemain ,  Dael  en- 

(48)  Page  411.  (50)  Page  41 5- 

(49)  Ibidem »  (P)  Pages  4H &  precedentes. 
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voya  un  Commis  dans  la  Place.  On  convint  des  articles  fuivans  :  Que  le 
Fort ,  les  habitans  qui  n’étoient  pas  foldats  ou  matelots ,  8c  les  munitions  de 
guerre  demeureraient  au  pouvoir  des  Anglois  -,  que  les  marchandées ,  l’argent 
&  les  joyaux  demeureraient  au  Roi  -,  que  les  Anglois  donneraient  aux  Offi¬ 
ciers  &  à  la  garnifon  un  bon  VaifTeau ,  monté  de  deux  pièces  de  canon  ,  avec 
cinquante  moufquets  ,  vingt  picques ,  un  baril  de  poudre,  des  voiles,  des 
ancres ,  des  cordages ,  8c  des  vivres  pour  fix  mois  ;  que  le  Roi  leur  donne¬ 
rait  deux  mille  réales  en  argent;  que  les  Hollandois  feraient  voile  à  Coro¬ 
mandel  ,  fans  relâcher  en  aucun  autre  lieu  fur  la  route  ;  que  tous  les  Chrétiens 
qui  fe  trouvoient  dans  le  Fort  auraient  la  liberté  de  fe  retirer  ,  avec  fix  mille 
deux  cens  réales  &:  leur  bagage  ;  que  ceux  qui  ne  l’étoienr  pas  reconnoîtroient 
les  Anglois  pour  maîtres  ,  à  l’exception  des  Javanois  ;  qu’aucun  des  prifon- 
niers  8c  de  ceux  qui  pouvoient  porter  les  armes  ne  ferviroit  de  neuf  mois 
contre  les  Anglois  ;  mais  que  les  prifonniers  feraient  relâchés ,  pour  aller  re¬ 
joindre  leur  troupe.  D’un  autre  côté ,  les  Anglois  s’obligèrent  à  fournir  aux 
Hollandois  deux  Vaiffeaux,  pour  fe  défendre  de  toute  infulte ,  pefidant  qu’on 
équiperait  celui  qui  devoit  les  tranfporter ,  8c  à  leur  donner  un  paffeport  , 
qui  conferveroit  toute  fa  force  jufqu  a  ce  qu’ils  euffent  rejoint  leur  Général. 
Cette  capitulation  fut  fignée  le  premier  de  Février ,  par  Wydurck-rama ,  Roi 
de  Jacatra ,  8c  par  les  principaux  Officiers  des  deux  Partis.  Dès  le  foir  du 
même  jour,  toute  l’argenterie  du  Général  Coen  fut  livrée  à  Dael.  Cependant 
Vanden  Broeclc  n’obtint  point  encore  la  permiffion  de  retourner  dans  le  (52) 
Fort.  Mais  la  fortune,  qui  veiüoit  pour  les  Plollandois,  rétablit  le  lendemain 
leurs  efperances  par  une  révolution  furprenante. 

Le  Gouverneur  de  Bantam ,  jaloux  de  la  proie  qui  alloit  tomber  au  Roi  de 
Jacatra  ,  8c  touché  d’ailleurs  des  avantages  que  les  Hollandois  lui  faifoient 
offrir  pour  l’engager  dans  leurs  interets,  n’avoit  pas  plutôt  appris  la  captivité 
de  Vanden  Broeclc  ,  qu’il  avoir  fait  partir  deux  mille  hommes,  fous  la  con¬ 
duite  du  Dommagon  (53),  avec  ordre  de  s’oppofer  à  la  ruine  du  Fort.  Ce 
corps  de  troupes  ,  étant  arrivé  le  2  à  Jacatra,  y  fut  reçu  comme  un  nouveau 
fecours.  Le  Dommagon  fe  préfenta  au  Roi ,  qui  étoit  fans  défiance ,  8c  lui 
remit  une  lettre  dont  il  étoit  chargé  pour  lui.  Mais  comme  il  fe  trouvoit  feul 
avec  ce  Prince ,  il  prit  ce  moment  pour  lui  mettre  le  poignard  fur  la  gor¬ 
ge,  tandis  que  par  fon  ordre  fes  gens  fe  faifirent  des  avenues  du  Palais. 
Ils  furent  bien-tôt  maîtres  de  toute  la  Ville.  Le  Roi,  forcé  par  la  crainte,  fe 
foumità  toutes  les  loix  qui  lui  furent  impofées  (54).  Vanden  Broeck  fut  tiré 
de  fa  prifon  &  mené  à  Bantam.  Les  Anglois  n’eurent  pas  d’autre  relfource  que 
de  fe  retirer  dans  leur  Comptoir  ;  &  le  Fort  ne  fut  plus  environné  que  des 
troupes  de  Bantam ,  qui ,  pour  faire  valoir  aux  Hollandois  le  fervice  qu’elles 
étoient  venues  leur  rendre,  y  portoient  toutes  fortes  de  rafraîchifiemens,  à 
condition  néanmoins  qu’ils  celferoient  de  travailler  aux  fortifications. 


(31)  Page  4M- 

(5  3)  Titre  du  premier  Officier  militaire  de 
Bantam  ,  comme  celui  du  Gouverneur  étoit  le 
Pangoram. 

(54)  Ce  fut  un  préfage  de  la  deftinée  qui 
Tattendoit.  A  la  fin  il  fut  chaffié  de  fou  Royau¬ 


me  avec  fes  femmes  &  fon  fils  aîné.  Il  fe  re¬ 
tira  d’abord  dans  l’interieur  de  rifle  ;  mais 
ayant  été  contraint  de  revenir  ,  il  fut  réduit 
à  gagner  fa  vie  à  la  pêche  ,  avec  un  canot. 
Page  41 6. 
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Vanden  Broeck  reçut  des  cardTes  à  Bantam  ,  mais  il  y  fut  étroitement  gardé 
dans  le  Palais  du  Roi.  L’efperance  du  Gouverneur  étoit ,  qu’à  l’arrivée  dii 
Général  Coen  la  reconnoifiance  porteroit  les  Hollandois  à  lui  remettre  le  Fort- 
Cependant  ils  y  continuoient  fecretement  leurs  ouvrages  ;  8c  fuivant  le  con- 
feil  que  Vanden  Broeck  leur  avoir  donné,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Batct- 
via  ,  qu’ils  mirent  en  groffes  lettres  au-deflus  de  la  porte.  Lorfqu’ils  eurent 
achevé  tout  ce  qu’ils  avoient  entrepris  pour  le  rendre  capable  d’une  vigoureufe 
défenfe ,  8c  que  par  des  foins  continuels  ils  l’eurent  pourvu  de  vivres ,  leur 
courage  fe  ranima  fi  vivement  qu’ils  penferent  à  éloigner  les  Javanois  de  leur$> 
murs.  Ils  firent  des  forties ,  qui  leur  rendirent  toute  leur  liberté.  Mais  elles 
expoferent  plusieurs  fois  Vanden  Broeck  au  danger  d’être  poignardé  (55). 

Enfin  Coen  parut  le  25  de  Mars&  mouilla  fous  le  Fort.  La  Flotte  qu’il  ame* 
noit  des  Moluques  étant  compofée  de  dix-fept  voiles  ,  il  trouva  peu  de  réfif- 
tance  à  Jacatra.  Douze  compagnies  de  foldats  &  de  matelots  ,  qu’il  fit  débar¬ 
quer  le  jour  fuivant,  emportèrent  la  Ville  dans  l’efpace  de  trois  jours.  11  en  fit 
rafer  les  mars  8c  détruire  les  maifons.  L’Auteur  du  Journal  s’étend  peu  fur  ce 
grand  événement  ;  mais  on  en  trouve  quelques  circonftances  dans  un  autre 
Voyageur.  »  Le  Général,  fuivant  le  récit  de  Rechteren  (5 6) ,  ayant  fait  dé-** 
»  barquer  onze  cens  hommes,  leur  fit  palfer  la  riviere  &  donna  auffi-tôt  l’or- 
«  dre  de  l’alTaut.  La  Ville ,  qui.  netoit  qu’à  une  portée  de  moufquet  du  Fort,, 
»  fut  vigoureufement  attaquée..  Son  Roi  prit  la  fuite ,  avec  une  partie  des  ha- 
«  bitans  -,  &  le  refte  ,  à  l’exception  des  femmes  8c  des  enfans  ,  fut  paffé  au  fil 
»  de  l’épée.  Les  murailles  furent  rafées.,  la  Ville  brûlée  »  8c  tout  en  fut  éteint 
»  jufqu’au  nom.  Après  avoir  fait  cette  conquête ,  on  prit  des  mefures  pour 
«  fe  l’adurer.  On  travailla  promptement  aux  fortifications  de  Batavia,  8c  cette 
»  Place  s’accrut  bien-tôt  ,-avec  les  forces  des  Hollandois  (57). 

La  Flotte  fe  rendit  le  S  d’ Avril  dans  la  rade  de  Bantam  ,  d’où-  Coen  fit  de¬ 
mander  fur  le  champ  au  Gouverneur  tous  les  prifonniers  de  fa  Nation.  Outre 
Vanden  Broeck  8c  ceux  qui  avoient  été  amenés  de  Jacatra,  les  Anglois avoient 
mis  en  dépôt ,  dans  Bantam ,  foixante-di»  autres  Hollandois  qu’ils  avoient 
pris  fur  le  Lion  noir.  Il  parut  dur  au  Gouverneur  de  fe  les  voir  enlever  avec 
fi  peu  de  ménagement  i  8c  dans  le  reflfentiment  d’une  demande  fi  brufque ,  il 
menaça  Vanden  Broeck  de  le  faire  tuer.  Cependant  Coen  lui  ayant  fait  dé¬ 
clarer  que  fi-  les  prifonniers  n’étoient  à  bord  dans  vingt-quatre  heures  il  de- 
voit  s’attendre  à  voir  employer  la  force  ,  il  prit  le  parti  d’èn  renvoyer  foixan- 
te-troisÿ  mais  il  retint  encore  Vanden  Broeck  avec  fept  ou  huit  autres.  Le 
foir  ,  étant  feul  avec  Vanden  Broeck ,  il  lui  dit  ;  «  qu’il  le  comparoir  à  un 
»  petit  oifeau  ,  qu’un  Roi  tenoit  dans  une  cage  d’or ,  où  il  mangeoit  les  meil- 
w.  leurs  morceaux  de  fa  table  ,  8c  où  il  le  combloit  de  carefies.  L’oifeau  dit 
w  un  jour  au  Roi  :  Il  eft  vrai  que  vous  me  faites  beaucoup  de  bien  ;  mais 
3>  dequoime  fert-il  >  Permettez  qu’au,  moins  une  fois  je  me  ferve  de  mes  ailes. 
a  Je  vous  promets  de  revenir  dans  la  cage  dorée  où  vous  me  traitez  fi  bien. 


(y  y)  Ibidem. 

(56)  Dans  la  Relation  de  fon  voyage,  pa¬ 
ge  160. 

(57)  Vanden  Broeck  raconte  que  Coeniitt 
fiché ,  à  foo  arrivée ,  qu’un  autre  que  lui  eûî. 


cfonné  un  nom  au  Fort ,  &  qu’il  fît  effacer  ce¬ 
lui  de  Batavia. ,  qu’il  trouya  écrit  fur  la  portei 
Mais  ce  nom  n’en  a  pas  moins  fublifté.  Voyez 
d-dejfous  la.  Defcripion  de  Batavia  par  Graœ£. 
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»  Le  Roi  prenant  trop  de  confiance  à  cette  promefie  ,  lui  laifla  prendre  1  ef- 
»  for.  L’oifeau  revint  effectivement  -,  mais  ce  ne  fut  pas  pour  rentrer  dans 

”  Le  Gouverneur  vouloir  faire  entendre  ,  par  cette  allégorie ,  quil  craignoit 
le  retour  de  fon  prifonnier.  Cependant  il  fe  détermina ,  le  lendemain,  a  lui 
rendre  la  liberté.  Vanden  Broeck  étant  retourné  à  Batavia  avec  k  Flotte,  y 
fut  reçu  comme  fi  tant  d’heureux  évenemens  n’euflent  ete  dus  qu  a  lui.  Coen 
le  renvoya  bien-tôt  devant  Bantam  avec  quelques  Vaifieaux,  pour  retirer  de- 
cette  Ville  tout  ce  qui  appartenoit  à  la  Compagnie  Holkndoiie.  Quantité  de 
Chinois,  oui  vinrent  fe  rendre  à  lui  ,  furent  conduits  à  Batavia  pour  grofïïr  le 
nombre  des  habitans.  Cependant  il  reçut  ordre  du  General  d  en  faire  fa  dé¬ 
claration  au  Pangoran ,  qui  répondit  que  ces  fugitifs  le  touchoient  peu ,  & 
qu’il  leur  laiffoit  la  liberté  de  choifir  leur  retraite.  Il  ajouta  qu  il  avoir  bien 
prédit  que  l’oifeau  s’envolerait,  &  que  s’il  revenoit  ce  ne  ferait  pas  pour 
rentrer  dans  fa  cage,  mais  pour  faire  envoler  d’autres  oifeaux  avec  lui  (p> 
Le  refus  qu’il  fit  de  livrer  les  marchandées  de  la  Compagnie  &  onze  Hollan- 
dois  qui  occupoient  encore  le  Comptoir,  devint  l’occafion  d’une  guerre  tort 
vive ,  qui  acheva  de  juftifier  fa  prédiétion.  Vanden  Broeck  commença  es 
hoftilités  le  2  d’Aout.  Dans  l’efpace  de  quelques  mois ,  les  Hollandois  enle¬ 
vèrent,  aux  environs  de  Bantam ,  neuf  jonques  de  différentes  grandeurs ,  quinze 
Tinsans  ,  dix-huit  Uligres ,  quarante-fept  Javanois  &  trente-quatre  femmes 
fans  compter  cent  trente-deux  Chinois,  dont  la  plupart  venoient  fe  rendre 
volontairement  ,  dans  le  deffein  de  quitter  Bantam  &  de  s  établir  a  (do). 

BaLes  Anglois ,  qui  étoient  en  guerre  ouverte  avec  la  Hollande  ,  ne  fe  trouvè¬ 
rent  pas  a  fiez  forts  aux- Indes  pour  continuer  plus  long-tems  de  soppofer  a  la 
naiffance  &  aux  progrès  de  cet  établilTement.  Quelqfjcs-unsde  leurs  Navires- 
ayant  paru  dans  le  Détroit  de  la  Sonde,  au  commencement  de  lannee  idzo, 
Vanden  Broeck  reçut  ordre  d’aller  croifer  fur  eux ,  avec  une  efcadre  de  fix  gros 
V aideaux  ôc  d’un  yack.  Il  en  découvrit  un  ,  qu’il  contraignît  de  venir  mouil¬ 
ler  fous  le  pavillon  Hollandois.  Mais  au  lieu  du  butin  qu’il  avoir  fait  efperer 
à  fes  cens,  il  n’eut  à  leur  donner  que  la  nouvelle  de  la  paix ,  qui  étoit  con¬ 
clue  entre  l’ Angleterre  &  la  Hollande,  &  dont  le  Capitaine  Anglois  lui  of¬ 
frit  des  preuve^  par  la  leéture  de  plufieurs  lettres,  en  l’afiurant  qu’il  etoit  fuiv* 
d’un  yacht  de  la  Compagnie,  qui  venoit  l’annoncer  aux  Indes.  Elle  fut  pu¬ 
bliée  à  l’arrivée  du  yacht,  le  9  de  Juin  1610.  Les  Anglois  demandèrent  qu’on 
leur  accordât,  dans  la  nouvelle  Ville  de  Batavia,  la  même  place  qu’ils  7 
avoient  eue  ,  pour  y  bâtir  un  Comptoir.  Mais  elle  leur  fut  refufee,  parce 
quelle  étoit  trop  voifine  du  Fort.  Coen  leur  affigna  un  autre  lieu,  proche  de; 
Lancien  Palais  du  Roi ,  fans  faire  beaucoup  d’attention  à  leurs-  plaintes  (6 1> 
Vanden  Broeck ,  trop  eftimé  pour  demeurer  long-tems  fans  emploi ,  fe  vit 
bien-tôt  revêtu  du  titre  de  Chef  &  Directeur  des  Comptoirs  d'Arabie  ,  de  Perfe 
&  des  Indes  ,  &  chargé  &  aller  travailler  dans  ces  contrées  à  V  avancement  du 
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Broeck. 
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Bautain. 
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(58)  Page  417.  Les  Indiens  aiment  les  fa-  (60)  Page  439* 
feles  &  les  allégories.  (61)  Page  421.- 

&9J  Page  4i8. 
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vTn i'ien"'  Commerce  de  la  Compagnie  (6t).  II  partit  le  1 5  de  Juin  fur  le  Vaiflèau  les  Ar- 
■Baorcx.  mes  de  Zélande ,  donc  il  prie  auilî  le  Commandement-,  &  le  u  d’Aout,  il 

1610.  mouilla  dans  la  rade  d’Aden.  En  approchant  de  cette  Ville,  il  obferva  qu’on 

voyoit  fouvent  bouillonner  les  fiocs ,  &  s’élever  auffi  rouges  que  du  faner  ; 
ce  qui  lui  parut  caufé  par  la  rapidité  des  torrens  &  des  ravins ,  qui  appor¬ 
tent  des  terres  quantité  d’eau  de  cette  couleur.  Il  remarqua  même  que  fi  l’on 
puifoit  de  cette  eau  rouge ,  on  y  trouvoit  un  fediment  épais ,  de  fable  qui  l’étoic 
auilî  -,  d’où  il  conclut  qu’il  ne  faut  pas  chercher  plus  loin  l’origine  du  nom 
qu’on  a  donné  à  cette  mer  (6$). 

Ses  (accès.  On  doit  juger,  par  les  obftacles  qui  avoient  arrêté  fes  premières  entre- 

prifes ,  que  fes  Maîtres  avoient  obtenu  du  Grand  -  Seigneur  les  permiifions 
que  le  Bacha  de  Chenna  lui  avoir  refufées.  Non-feulement  il  fut  bien  reçu 
dans  tous  les  Ports  de  la  mer  rouge,  mais  il  obtint,  avec  la  liberté  du  Com¬ 
merce  ,  celle  de  prendre  une  maifon  dans  Aden ,  où  il  laifla  quelques  Fac- 
n  fe  rend  à  S«-  teurs  &  des  fonds.  Enfuite,  prefle  par  la  mouflon ,  il  remit  à  la  voile  pour 
Surate,  où  il  arriva  le  4  d’O&obre,  &  où  le  Gouverneur  &  les  habitans  ne 
parurent  pas  moins  fatisfaits  de  le  revoir.  Après  y  avoir  pris  poflèflîon  de  fon 
emploi ,  il  fe  rendit  à  Brochia  ,  à  Camdaia  de  à  Amadabat ,  pour  y  vifîter 
les  Comptoirs  qu’il  y  avoir  anciennement  établis.  Enfuite  il  envoya  JFouter 
Heute ,  un  de  fes  Commis,  à  la  Cour  d’Agra,  pour  y  réfider  auprès  du  Grand- 
Mogol,  avec  la  qualité  de  Chef  du  Commerce  (6 4).  Toutfembloitfavorifer 
fes  deflèins,  lorfqu’on  apprit  à  Surate  qu’un  Vaiflèau  Hollandois ,  nommé 
le  Samfon  ,  s’étoit  faili  de  plufieurs  navires  richement  chargés ,  qui  appar- 
tenoient  à  divers  Sujets  du  Grand  Mogol.  Ces  hoftilités ,  dont  la  raifon  n’efl: 
point  expliquée  dans  le  Journal ,  expoferent  au  dernier  danger  les  fonds  de 
la  Compagnie ,  qui  montoient  à  plus  de  fix  tonnes  d’or ,  dans  les  Etats  du 
Grand  Mogol.  Les  Anglois  augmentèrent  le  mal,  en  repréfentant  à  la  Cour 
que  l’expérience  vérifioit  enfin  ce  qu’ils  avoient  publié  dans  tous  les  tems, 
de  qu’on  pouvoir  connoître  fi  les  Hollandois  éroient  de  vrais  Marchands  , 
eu  s’ils  n’étoient  pas  plutôt  des  voleurs  de  des  Pirates  (65).  Cependant  le  zélé 
de  l’habileté  de  Vanden  Broeck  arrêtèrent  les  fuites  de  ce  déchaînement. 

Vîfite  qu’il  fait  La  confiance  étant  rétablie ,  il  fe  crut  obligé  de  monter  à  cheval ,  pour  aller 
in  dentés”  confirmer  fes  gens  dans  les  anciens  comptoirs  de  la  Compagnie ,  &  pour 
viliiis.  ^  "  ’  en  former  de  nouveaux.  Sa  première  vifite  fut  à  Brochia  ,  Ville  murée ,  où 
les  Anglois  achetoient  depuis  long- tems  des  toiles  de  coton.  Delà  il  fe  rendit 
à  Boodra  ,  Ville  du  pays  de  Banianes  (66),  d’où  il  continua  fa  route  par  Man- 
dabar ,  ancienne  Ville  ruinée,  où  les  Rois  de  Guzarate  tenoient  autrefois  leur 
Cour ,  de  quç  le  Mogol  fit  rafer  après  avoir  conquis  ce  Royaume.  Il  alla  de 
Mandabar  à  Amadabat,  grande  de  belle  Ville  murée,  de  fiege  d’un  Officier 
confidérable,  qui  y  commandoit  cinq  mille  chevaux,  &  qui  dxpédioit  toutes 
les  affaires  du  Royaume  au  nom  du  Grand  Mogol.  Il  pafla  delà  par  Sirchts  % 


(61)  Dans  fa  CommifTion ,  qui  eft  du  14 
Juin  iéio,  fignée  Coen  ,  on  voit  que  ce  Gé¬ 
néral  n’étoit  pas  encore  réconcilié  avec  le 
nom  de  Batavia.  Ii  y  nomma  cette  Place  le 
fort  de  Jacatra. 

(63)  Voyez,  d’autres  remarques  fur  ce  nom 


au  premier  Tome  de  ce  Recueil ,  dans  la  Re¬ 
lation  de  Cajlro. 

(64)  Pages  415  &  précédentes. 

(65)  Page  41 6. 

(.66)  Ibid. 
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petite  Ville  où  fe  prépare  l’indigo ,  &  où  il  vit  l’admirable  tombeau  d’un  ancien  yANI)EH  ' 
Roi  de  Guzarate.  Le  lendemain ,  il  fe  rendit  à  Cambaie ,  belle  &  grande  Broeck. 
Ville  fituée  fur  une  riviere  de  même  nom,  &  riche  par  le  Commerce  des  Ba-  i6zo. 

nianes.  Il  y  reçut  la  vifite  d’un  vieux  Marchand  ,  qui  fe  difoit  âgé  de  cent 
quatre-vinot  ans ,  &  celle  de  fon  fils  qui  s’en  donnoit  cent  foixante.  Mais  » 
autant  que Vanden  Broeck  le  put  comprendre  (67) ,  c’étoient  des  années  lu¬ 
naires  3  de  forte ,  dit-il ,  que  pour  en  ajufter  cent  quatre-vingt  à  notre  maniéré 
de  compter ,  il  en  faudrait  rabattre  environ  douze. 

Après  avoir  employé  fort  utilement  vingt-cinq  jours  à  ce  voyage  ,  il  eut  la  Jeq.^faît  pen- 
fatisfadion  de  recueillir  le  fruit  de  fes  peines ,  à  Surate,  dans  le  cours  d’en¬ 
viron  cinq  ans,  pendant  lefquels  il  fit  partir  pour  la  Hollande  &  pour  Bata¬ 
via  un  grand  nombre  de  Vailfeaux  richement  chargés.  Il  obferve  que  le  pre¬ 
mier  Navire  qui  foit  venu  en  droiture  de  Hollande  à  Surate,  y  arriva  le  pre¬ 
mier  de  .  .  .  .  1623,  &  qu’il  fe  nommoit  le  Schoon  Hove.  Celui  qui  partit 
le  premier  de  Surate  pour  aller  droit  en  Hollande  ,  fe  nommoit  le  Htufden , 

&  mit  à  la  voile  le  19  du  mois  de.  .  .  .  de  la  même  année  (£8). 

Entre  plufieurs  remarques,  qui  méritent  moins  d’attention,  Vanden  Broeck  ^Awazones-fatr 
raconte  qu’en  1 616  les  Ufbecks,  Nation,  dit-il,  qui  confine  à  la  Tartarie 
&  à  la  Chine ,  fe  mirent  en  campagne  avec  une  armée  de  trente  mille  hom¬ 
mes  &  de  vingt  mille  femmes  à  cheval ,  qui  emporta  d’alfaut  Caboul,  Ville 
de  la  frontière  du  Grand  Mogol ,  proche  de  Candabar  ;  qu  elle  y  exerça  des 
cruautés  inouies  -,  que  les  femmes  étoient  les  premières  au  combat  ;  aulfi  fer¬ 
mes  à  cheval  &  fous  le  harnois  que  les  hommes ,  grandes ,  vigoureufes  & 
d’un  regard  affreux.  Elles  porroient ,  avec  elles  ,  des  vivres  pour  quinze  jours. 

Les  Hollandois  de  Surate  achetèrent  une  jeune  Efclave  de  cette  Nation ,  qui 

leur  confirma  cette  nouvelle  avec  toutes  fes  circonftances  (69).  —  .  -. 

Les  fuccès  de  Vanden  Broeck  durèrent  fans  interruption  jufqu’à  l’année  1627.- 
1617,  qu’il  vit  arriver  Jean  Van  HaJJel,  pour  lui  fuccéder.  En  quittant  fon  q^"d|”®r°ecK 
emploi,  il  fe  chargea  de  reconduire  en  Perfe  Mojfabecque ,  Ambalfadeur  de 
cette  Cour  en  Hollande,  qui  étant  revenu  fur  un  Vaiflèau  de  la  Compagnie 
jufqu’à  Mafulipatan  ,  avoir  pris  fon  chemin  par  terre  pour  fe  rendre  à  Surate.. 

Ce  voyage,  dafis  lequel  il  ne  ceffa  point  de  fe  rendre  utile  au  Commerce,  - 

l’occupa  jufqu’au  5  de  Mai  1619,  qu’étant  retourné  à  Surate,  il  s’embarqua  116290. 
fix  femaines  après  pour  Batavia,  fur  une  Flotte  dont  la  cargaifon  étoit  de 
douze  tonnes  d’or.  Il  trouva  ce  Fort  alfiegé  depuis  le  22  d’ Août,  par  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  Javanois  ;  &  la  mort  du  Général  Coen ,  qui  arriva  le 
20  de  Septembre ,  rendit  leur  attaque  encore  plus  redoutable.  Cependant  après 
avoir  vu  confumer  plus  de  la  moitié  de  leurs  forces,  par  les  maladies,  &  par 
les  forties  des  Hollandois ,  ils  levèrent  le  fiége  le  2  d’Oélobre.  Vanden  Broeck  H  revient',  em 
fut  honoré  de  la  qualité  d’ Amiral,  pour  commander  une  Flotte  de  fept  Vaif-  Eurüpe" 
féaux  qui  retournoit  en  Hollande.  Il  la  ramena  fans  autre  perte  que  celle  d’un 
bâtiment  nommé  le  Dordrecht ,  qui  fut  brûlé  par  accident.  Dix-fept  années  , 
qu’il  avoit  employées  avec  autant  d’utilité  que  d’honneur  au  fervice  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  lui  procurèrent ,  dans  fa  patrie,  les  plus  douces  &  les  plus  glorieufes 
recompenfes  (70). 

(67)  Page  427.  (70)  Il  partit  de  Batavia  le  17  Décembre 

(68)  Pages  428  8c  430.  1629  ,  8c  mouilla  au  Texel  le  6  de  Juillet 

(69)  Page  43  J*  1630.. 
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DESCRIPTION 

de  Batavia. 


CEtte  Capitale  des  Etabliflèmens  Hollandois ,  dans  les  Indes  Orientales» 
a  porté  le  nom  de  Batavia  depuis  fa  fondation  \  mais  ce  n’eft  que  parmi 
les  Européens,  qui  n’ont  pas  eu  là-deflus  de  meilleur  exemple  à  fujvre  que  celui 
de  la  Compagnie  Hollandoifo.  Entre  les  Indiens  ,  elle  n’eft  encore  connue 
Sa  fituation.  que  fous  l’ancien  nom  de  Jacatra.  Sa  fituation  eft  à  fix  degrés  dix  minutes  de 
latitude  méridionale ,  au  côté  feptentrional  de  rifle  de  Java,  dans  une  plaine 
unie ,  mais  baflè ,  qui  a  la  mer  au  Nord  &  de  grandes  forêts  avec  de  hautes 
montagnes  au  Sud.  Une  riviere ,  qui  fort  de  ces  montagnes ,  divife  la  Ville  en 
deux  parties.  Les  murs  dont  elle  eft  entourée  font  de  pierres. 

Ses  fortifications  Oni  y  compte  vingt  deux  battions,  &  quatre  portes,  dont  les  deux  princi¬ 
pe  fcsportes.  pales,  nommées  la  Porte  Neuve  &  la  Porte  de  Diejl ,  font  bâties  avec  beau»» 
coup  d’art.  Les  deux  autres  portent  les  nom  de  Rotterdam  &  à’Utrecht,  Dans 
route  la  Ville ,  les  deux  côtés  de  la  riviere  font  revêtus  de  pierre ,  jufqu’à  la 
Barrière ,  qui  fe  ferme  chaque  jour  à  neuf  heures  du  foir  &  qui  eft  foignem* 
fement  gardée. 

Batavia  eft  environnée  de  foifés  larges  &  profonds  ,  dans  lefquels  il  y 
a  toujours  beaucoup  d’eau ,  fur-tout  pendant  les  hautes  marées ,  qui  répandent 
Sombre  &  for»  leurs  inondations  jufques  dans  les  chemins  les  plus  proches  de  la  Ville.  Les 
SîruesfeS  S  an"  rues  f°nt  a  Peu  Pr^s  ^r^es  au  cordeau ,  &  larges  de  trente  pieds.  Elles  ont  de 
chaque  côté ,  le  long  des  maifons ,  un  chemin  pavé  de  brique ,  pour  les  gens 
de  pied.  On  compte  huit  grandes  rues  droites  ou  de  traverfe,  qui  font  bien 
bâties  &c  proprement  entretenues.  Celle  du  Prince ,  qui  va  du  milieu  du  Châ¬ 
teau  jufqu’à  l’Hôtel  de  Ville  &  qui  eft  la  principale,  eft  croiféeen  deux  endroits 
par  des  canaux.  Tous  les  efpaces  qui  font  derrière  les  édifices  font  propres  8c 
bien  ornés  ;  car  la  plupart  des  maifons  ont  des  cours  de  derrière ,  pour  l’en¬ 
tretien  de  la  fraîcheur,  &  de  beaux  jardins,  où  l’on  trouve  ,  fuivant  le  goût 
8c  la  fortune  de$  habitans ,  toutes  fortes  d’arbres ,  de  fleurç  6c  d’herbes  po¬ 
tagères. 

Ses  édifices  pu-  Dans  le  dénombrement  des  édifices  publics ,  Graaf  (*)  commence  par  l’Eglife 
b’ics.  de  la  Croix  ,  qui  mérite  autant  de  diftinétion  par  la  beaute  du  batiment  que 

Egiifc  principale,  ^  pQn  ufage.  Eqe  eg.  je  pierre,  ôe  fes  informions  rendent  témoignage  quelle 
fut  bâtie  en  1640.  Du  milieu  du  toit  s’élève  une  petite  tour  d’un  fort  bel  ou¬ 
vrage  ,  furmontée  d’un  ouvrage  de  fer  qui  fe  termine  par  une  girouette.  Cette 
tour  contient  une  feule  cloche ,  qu’on  ne  fonne  jamais  que  pour  1  heure  du 
Sermon.  L’Eglife  eft  vafte  ôc  fort  claire.  Elle  eft  remplie  de  luftres  de  cuivre. 


(*)  Voyages  de  Graaf,  p.  17  J  8c  fuiv. 
Qn  s'attache  particuliérement  à  ce  Voyageur, 
parce  que  fa  Defcription  eft  la  plus  récente 
qu“on  connoiffe  ,  qu'il  y  a  profité  de  celles 
des  Voyageurs  précédens ,  qu’il  a  voit  fait  un 


long  féjour  à  Batavia  dans  plufieurs  voyages 
que  fon  caraétere  eft  aflez  judicieux  ,  &  que 
fes  obfervations  ,  qui  ont  été  publiées  eu 
Hollande ,  n’ont  point  été  contredites. 
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qu’on  y  a  tranfportés  de  Hollande. La  Chaire  Evangélique  8c  les  bancs  des  prin¬ 
cipaux  Officiers  de  la  Ville  font  ornés,  en  marqueterie,  d’ébene  ôc  des  plus 
beaux  bois. 

L’Hôtel  de  Ville ,  qui  n’a  été  bâti  qu’en  1 65 1 ,  forme  le  centre  de  la  Ville, 
dans  une  place  fort  grande  8c  fort  unie.  L’édifice  eft  à  deux  étages ,  avec  une 
porte  de  l’ordre  Corinthien,  au-deflus  de  laquelle  s’avance  un  beau  balcon 
de  pierre.  Il  contient  de  fort  beaux  appartemens ,  pour  les  Confeillers  ,  les 
Echevins ,  les  Chefs  du  Confeil  de  guerre  ,  8c  quantité  d’autres  Officiers.  On 
y  voit  une  cour,  entourée  d’un  mur  de  pierre  fort  haut ,  qui  renferme  les  pri- 
fons  &  les  cachots ,  avec  le  logement  du  Géolier  8c  des  Exécuteurs  de  la 
Juftice. 

L’Hôpital  eft  un  grand  bâtiment ,  fitué  fur  la  riviere ,  qui  pafle  au  milieu 
de  la  Ville.  Il  eft  diftribué  en  falles  pour  les  malades,  dont  il  peut  conte¬ 
nir  jufqu’à  trois  cens ,  8c  en  appartemens  commodes  pour  les  Dire&eurs,  le 
Médecin ,  1  Apoticaire  ,  le  Chirurgien  ,  le  Treforier  8c  le  Concierge.  Les  Ef- 
claves,  qui  font  employés  au  fervice  des  malades  8c  à  l’entretien  de  la  pro¬ 
preté,  ont  aulli  leur  quartier.  Tout  eft  entretenu  &  payé  par  la  Compagnie, 
fans  autre  réglé  que  la  volonté  des  Direéteurs ,  qui  nomment  trois  perfonnes 
de  confidération  pour  l’Intendance  de  cette  maifon.  Elle  eft  accompagnée 
d  une  fort  belle  place,  ornée  d’arbres,  8c  terminée  par  un  quai  de  bois°qui 
fait  une  autre  promenade  le  long  de  la  riviere.  Deux  fois  chaque  jour ,  le  fon 
d  une  cloche  annonce  1  heure  de  la  priere  5  8c  tous  les  Dimanches ,  on  fait  un 
Sermon  auquel  tous  les  malades  que  leurs  infirmités  ne  retiennent  pas  au  lit 
font  obligés  d  affifter.  On  obferve  que  dans  les  établilTemens  Hollandois,  la 
Religion  eft  rarement  négligée. 

La  maifon  qu  on  nomme  le  Splnhuis  ,  eft  un  grand  édifice  où  l’on  renfer¬ 
me  les  femmes  de  mauvaife  vie.  Elle  tire  ce  nom  de  l’exercice  auquel  on  les 
emploie  ,  qui  eft  d t  filer ,  ou  de  travailler  à  quelque  autre  ouvrage  convena¬ 
ble  a^leur  fexe.  Le  fpinhuis  de  Batavia  n’a  point  de  vue  au- dehors,  excepté 
du  cote  oriental ,  qui  n  eft  ferme  que  d’une  grille  de  fer ,  par  laquelle  on  ex- 
pofe  quelquefois  les  prifonnieres  en  fpeélacle ,  pour  les  faire  fervir  d’exemple 
au  Public.  Mais  cette  grille  eft  bouchée  par  une  fenêtre  de  bois ,  que  les  Di- 
reéteurs  feuls  ont  droit  d  ouvrir.  L’infpeétion  de  cette  maifon  eft  confiée  à 
deux  Echevins ,  &  H  conduite  des  penitentes  à  une  femme  qui  les  applique 
au  travail.  Celles  qui  n  ont  pas  rempli  la  tache  qu’on  leur  impofe  reçoivent 
le  fouet  fans  indulgence.  Chaque  Dimanche  on  leur  fait  un  fermon ,  auquel 
les  deux  Infpeéleurs  doivent  affifter. 

Les  boucheries  de  Batavia  font  fituees  au  bord  de  la  riviere ,  pour  y  entre¬ 
tenir  puis  facilement  la  fraîcheur  8c  la  propreté.  Il  y  en  a  deux,  qui  confiftent 
en  deux  longues  rangées  de  piliers  ,  couvertes  d’un  toit  de  tuiles ,  ou  la  moin¬ 
dre  falete  n  eft  pas  foufferte.  On  y  tue  les  beftiaux  deux  fois  la  femaine ,  8c 
chaque  boucher  y  a  fon  banc.  Mais  avant  qu’il  puiffè  tuer  une  bête,  il  faut 
qu’elle  ait  été  eftitnée  par  le  Fermier  Général,  &  que  le  dixiéme  denier  ait 
ere  paye  a  1  Etat  ;  avec  cette  réferve ,  que  fi  le  Fermier  en  fait  monter  trop 
haut  la  valeur,  au  jugement  de  tous  les  autres  Bouchers,  il  eft  obligé  de  la 
prendre  pour  le  prix  qu’il  a  prononcé  (7 1). 

(71)  Graaf ,  p. 
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gl  histoire  generale 

La  poi{Tonnerie  n’eft  pas  différente  des  boucheries  par  la  forme.  Mais  le 
centre  eft  un  bureau,  où  le  crieur  public  vend  aux  Marchands  tout  le  poiffon 
que  les  pêcheurs  apportent  le  matin.  Cette  vente  fe  fait  au  plus  offrant ,  & 
le  droit  du  Crieur  eft  de  deux  fols  par  réale  (*).  La  plupart  des  poiffonmers  font 
Chinois.  Ils  payent  chaque  mois  à  l’Etat  deux  nfdalles  pour  leur  banc.  De¬ 
puis  dix  heures  du  matin  jufqu  à  quatre  heures  apres  nu  t,  on  y  trouve  tou 
tes  fortes  de  poiffon  de  mer  &  d’eau  douce.  Vis-a-vis  la  1  onfonnene  eft  le 
Marché  au  riz,  qui  eft  à  peu  près  bâti  dansée  meme  goût,  mais  fans  aucun 
banc.  L’Etalonneur  a  fon  logement  à  l’extrenute ,  pour  etre  toujours  prêt 
juger  les  différends  qui  peuvent  s’élever  fur  les  menues  &  les  poids  Tous  les 
fix  mois  il  les  vifite  à  l' Hôtel-de-Ville ,  fous  es  yeux  de  deux  Echevms,  & 
fon  falaire  eft  de  fix  fols  pour  chaque  nouvelle  marque.  On  nomme  te- 
ting,  à  Batavia,  la  mefure  dont  on  fe  fort  pour  mefurei  &  vendre  le ^ 
Elle  contient  le  poids  d’environ  quatorze  livres,  qui  fe  vend  ordinairement 

&Le  Marché  à  la  volaille  eft  proche  du  pont  neuf ,  qu'on  rraverfe  pour  aller 
à  l’Eglifo  de  la  Croix.  On  y  trouve  des  paniers  remplis  de  toutes  foi  es  de 
volaiüe.  Le  prix  ordinaire  d’une  poule  médiocre  eft  de  deux  ou  trois s  fols  ,  & 
le  refte  à  proportion.  Ceux  qui  les  vendent ,  font  la  plupart  des  Mardickres  Ôc 
des  Toupaffèl  De  l’autre  côté  fe  préfentent  quantité  de  cabanes  compofoes  de 
bambousT  où  l’on  trouve  continuellement  du  poiffon  foc  des  oignons,  de 
la  DoteJie  &  d’autres  commodités  de  cette  nature.  Mais  le  plus  agréable  &  le 
plus  fréquenté  de  tous  les  Marchés  de  Batavia  ,  eft  le 

légumes1  qui  re^ne  le  long  de  la  riviere  jufqu  au  pont  neuf.  Depuis  quatre 
heurS  amè^  midi  jufqu’au  °foir ,  il  eft  rempli  de  Chinois  &  de  Mores  qui  y 
étallent  leurs  denrées ,  &  d’acheteurs  ou  de  curieux  ,  qui  viennent  jouir  de  la 
beauté  de  ceï  eaaclê.  Au-delà  de  môtel-de-Ville  du  » 

trouveunvaftlbàttmeutdebois 

étoffes  *  des  habits  tout  Faits  farts 

autre  atfujœilfcment  que  de  payer  chaque  mots  trois  r.fda  es  t d 
l’Frar  &  de  faire  reaner  la  propreté  dans  leur  enceinte.  Il  n  y  a  aucune  eipec.e 
étoffe  nU'hab  t  qf'Us  ne  Lnulfeut  -,  usais  leur  adtelfe  eft  extrême  a  trom¬ 
per  loin  d'en  to’ugit,  ils  fe  vantent  auffi-tôt  de  leurs  rmpoftures,  comme 

de  Batavia  eft  CM-». ,  ^  ^ 

Ihamtesfffom  SmTod  «  fpTS  malades  les  orphelins  ,  *  pour  les 

vieillards  ou  les  infirmes  qui  ne  font  plus  en  état  e  “y;  '  j,  cPetre 

— n  eft  confiée  à  deux  Hollandois  &  deux  Chinois.  Les  Comédiens  d-  cette 

derniereNation  »  les  Artifiâers>^ceux^qui^fe  nranent^ceux^qul^^mr^enmr- 
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ques.  Il  eft  fore  bien  bâti  ;  mais  l’Auteur  paroît  regretter  qu  un  fi  bel  Etablif-  desciuption 
fement  ne  foit  fondé  que  fur  des  libéralités  arbitraires.  En  i6§6  ,  il  etoit  en-  de  Batavia. 
core  fans  aucune  autre  forte  de  revenus  (74).  f 

La  Ville  a  des  écuries  publiques  pour  les  chevaux,  des  maifons  de  fociéte  ces 

pour  les  Arts  8c  les  Métiers ,  des  magafins  pour  les  voiles  8c  les  cordages ,  des 
greniers  pour  le  riz ,  8c  un  Collège  pour  l’éducation  de  la  Jeuneffe.  Mais  elle 
n’a  point  de  maifon  de  force  pour  la  correction  des  hommes  ,  telle  que  le 
Rafphuis  d’Amfterdam  ,  où  l’on  fait  feier  du  bois  de  Brefil  8c  fubir  d’autres 
exercices  pénibles  à  ceux  qui  méritent  cette  punition.  Les  Hollandois  des  In¬ 
des  ont  quelques  Mes  déferres,  qui  leur  tiennent  lieu  de  Rafphuis,  pour  ra¬ 
mener  à  la  fageftè  les  médians  8c  libertins. 

Le  Château  de  Batavia  demande  un  peu  plus  d’étendue  dans  fa  deferip- 
tion.  Il  efl  placé  à  l’embouchure  de  la  riviere,  fort  près  de  la  Ville.  L  Auteur 
ne  parle  de  fa  beauté  qu’avec  admiration.  Sa  forme  efl  quarree.  Il  eft  défendu 
par  quatre  battions,  nommés  le  Diamant ,  le  Rubis  ,  le  Saphir  8c  la  Perle  ; 
tous  revêtus  d’aufïi  belle  pierre  que  le  corps  de  l’édifice.  Les  fottes  en  font 
larges  8c  profonds ,  l’artillerie  groffe  8c  nombreufe  ,  8c  la  garnifon  bien  en¬ 
tretenue.  Il  a  deux  portes ,  dont  la  principale  eft  celle  qui  regarde  la  campa¬ 
gne.  Le  pont  qui  traverfe  le  foffé  eft  foutenu  par  quatorze  arches.  Il  a  vingt- 
fix  toifes  de  long  8c  dix  pieds  de  large,  avec  des  gardefoux  de  pierre  8c  un 
beau  pavé  de  brique.  Cette  porte  fut  bâtie  en  163 6  (y 5).  L’autre,  qui  fe 
nomme  la  Porte-Peau ,  eft  au  Nord.  Elle  fert  tout  à  la  fois  de  corps-de-garde 
8c  de  Bureau  pour  les  Gardes-magafins  ,  qui  logent  des  deux  côtes ,  le  long 
de  la  courtine.  Une  Infcription  ,  qui  eft  au-deffus  ,  rend  témoignage  quelle 
fut  bâtie  en  1630.  Il  y  a  deux  autres  petites  portes  dans  les  courtines ,  qui  fer¬ 
vent  à  recevoir  le  canon,  les  boulets  8c  les  munitions  de  bouche  (76). 

L’interieur  du  Château  eft  compofé  de  deux  grandes  places ,  environnées  de 
bâtimens.  La  plus  grande  offre  le  Palais  du  Gouverneur  général  des  Indes , 
qui  s’élève  au-deffus  de  tous  les  autres  édifices  8c  même  au-deffus  des  battions  » 
fur-tout  par  une  belle  Tour  qui  en  fait  précifément  le  centre,  8c  qui  a  pour 
girouette  un  navire  de  fer,  allez  mobile  pour  tourner  au  gré  du  vent.  L  en¬ 
trée  eft  au  milieu  de  la  façade ,  8c  l’on  y  monte  par  un  large  efcalier  de  pierre. 

Les  appartemens  en  font  vaftes  8c  bien  diftribués.  C’eft-là  que  s’atfemblenc 
le  grand  Confeil ,  la  Chambre  des  Comptes  8c  la  Secrétairerie.  Les  maifon* 
des  Confeillers  des  Indes  font  aufli  fort  belles  8c  bien  ornées.  Elles  font  aux 
côtés  de  la  porte  qui  conduit  à  la  campagne  8c  qui  eft  à  l’Oueft  du  Chateau. 

Il  y  a  des  corps-de-garde  aux  deux  côtés.  C’eft-là  qu’eft  aufli  le  Laboratoire 
général  pour  la  Chirurgie  ,  8c  qu’on  prépare  les  cailfes  de  médicamens  qui  font 
tranfportées  dans  tous  les  Comptoirs  Hollandois  des  Indes.  Là  font  les  Ar¬ 
chives  ,  où  tous  les  papiers  de  la  Compagnie  font  gardés  ,  8cc. 

On  a  ménagé  dans  toutes  les  parties  du  Château  un  grand  nombre  de  ma- 
-gafins  pour  les  provifîons  de  bouche  ,  telles  que  le  bœuf  falé ,  le  lard ,  le 
Mom  ,  qui  eft  une  biere  forte  de  Brunfwick;  l’huile  ,  le  vinaigre ,  le  vin ,  8tc. 

&  des  caves  pour  la  poudre  ,  les  feux  d’artifice  ,  8cc.  L’Eglife  eft  un  petit 
édifice  octogone,  de  fort  bon  goût,  qui  fut  bâti  en  1644.  Elle  eft  fort  claire. 


Edifice:. 


Magafîaî. 


Eglife. 


(74)  Page  18 1. 
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Le  toit ,  qui  eft  appuyé  fur  des  colomnes  de  bois ,  eft  en  terraffe.  On  y  a  tranf- 
porté  de  Hollande  des  luftres  de  cuivre  ôc  des  orgues.  Le  pavé  eft  de  pierres 
blanches  &c  bleues,  polies  &  difpofées  avec  art.  Les  fenêtres  d’enhaut  font  de- 
beau  verre ,  de  plufieurs  couleurs  •,  ôc  celles  d’enbas  ,  de  rofeaux  fendus  à  la 
maniéré  des  Indes  ôc  difpofés  fort  ingénieufement  (77).  La  chaire  du  Prédi¬ 
cateur  &  les  bancs  du  Général,  des  Confeillers  des  Indes- ôc  des  perfonnes  de 
confidération  ,  font  de  bois  de  kajatte  Ôc  d’autres  bois  précieux ,  dont  le  travail 
releve  encore  la  beauté. 

L’Auteur  nous  lailfe  à  defirer  dans  cette  defcription  la  véritable  grandeur 
de  Batavia  ôc  de  fon  Château.  Il  pafte  aux  dehors  de  la  V ille  ;  c’eft-à-dire ,  à  ce 
qu’ils  offrent  de  plus  remarquable.  Elle  eft  environnée  de  la  Forterelfe  (78} 
à  l’Orient,  jufqu’à  la  Riviere  d'Ansjol ,  ôc  à  l’Occident ,  jufqu’à  la  Riviere 
à’Anke  ,  le  long  du  golfe  -,  au  Midi ,  c’eft-à-dire  ,  vers  la  campagne  ,  par  le 
Fort  de  Noordwick  ,  par  celui  de  Ryfwick  ,  qui  a  cinq  baftions  ,  ôc  par  les 
relies  de  l’ancienne  Jacatra  ;  de  forte  que  les  terres  cultivées  étant  à  couvert 
des  irruptions  ,  aucune  crainte  ne  trouble  les  foins  de  l’agriculture.  Aulli 
voit-on ,  de  ce  côté-là ,  de  belles  allées  d’arbres ,  des  champs  de  riz  ôc  de 
cannes  ,  de  belles  maifons  de  plaifance ,  &.des  jardins  où  l’on  a  raflemblé 
toutes  fortes  de  fruits.  Pour  encourager  les  habitans  à  cultiver  la  terre  ÔC  à 
planter  des  arbres ,  les  Magiftrats  de  Batavia  firent  arrêter ,  en  165  9  ,  le  cours 
de  la  grande  riviere  au-delfus  de  Ryfwich ,  ôc  la  détournèrent  dans  deux  lar¬ 
ges  &:  profonds  canaux,  dont  l’un  conduit  à  Ryfwick  ÔC  l’autre  a  Jacatra» 
L’un  de  ces  deux  canaux  fe  replie  par  un  troifiéme  bras ,  qui  va  droit  à  la 
Ville  ôc  qui  eft  retenu  par  une  digue ,  près  du  fécond  pont  de  la  porte  neuve» 
Cette  eau  fait  aller  fept  moulins,  foit  à  bled ,  à  fcier ,  à  papier  ou-à-  poudre  , 
dont  la  Compagnie  tire  un  profit  confiderable.  On  voit  en  divers  endroits  , 
aux  environs  de  la  Ville  ,  des  tuileries,  des  briqueteries  ôc  un  grand  nombre 
de  moulins  à  fucre,  qui  rapportent  beaucoup  aux  propriétaires  &  qui  font 
d’une  extrême  commodité  pour  les  habitans.  On  a  deftiné  des  lieux  particu¬ 
liers  pour  la  purification  du  fouffre ,  d’autres  pour  blanchir  le  linge;  ôc  dans 
la  vue  continuelle  du  bien  public,  on  avoit  fait  bâtir  ,  en  1  <3  5  8  ,  une  forte 
éclufe  de  pierres  ,  pourvue  de  bonnes  portes  ,  pour  faciliter  le  paffage  de  tout 
ce  qu’on  porte  à  la  Ville.  Mais  le  fond  n’ayant  pas  été  bien  affermi ,  Ôc  fes 
dépériftèmens  l’ayant  rendue  inutile ,  on  y  a  fait  depuis  un  pont  a  rouleaux, 
fur  lequel  on  fait  pafferles  batteaux.  Une  maladie  contagieufe,  qui  caufa  il 
y  a  quelques  années  beaucoup  de  ravage  à  Batavia  ,  fit  naître  l’idee  d’un  Laza¬ 
ret  ,  qui  a  été  bâti  depuis ,  hors  de  la  porte  de  Dieft,  fur  le  chemin  (79) 
d’Anke; 

Les  habitans  de  Batavia  font ,  ou  libres ,  ou  attachés  au  fervice  de  la  Com¬ 
pagnie.  C’eft  un  mélange  de  divers  Peuples.  On  y  voit  des  Chinois  ,  des  Ma- 
lays,  des  Amboiniens,  des  Javanois,  des  Macaffars  ,  des  Mardyckres  ,  des. 
Hollandois  ,  des  Portugais  ,  des  François,  &c.  Les  Chinois  y  font  un  négoce 
confiderable  ôc  contribuent  beaucoup  à  la  profperité  de  la  Ville.  Ils  furpaf- 
fent  beaucoup  tous  les  autres  peuples  des  Indes ,  dans  la  connoiffance  de  la 


(77)  Ibidem.  teau.  t  t 

{7  II  faut  entendre  apparemment  le  Châ-  v  (73)  Pages  % 86  &  précédentes. 
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mer  &  de  l’agriculture.  C’eft  leur  diligence  8c  leur  attention  continuelle  qui 
entretiennent  la  grande  pêche  ;  5c  c’eft  par  leur  travail  qu’on  eft  pourvu,  à  Bata¬ 
via,  de  riz,  de  cannes  ,  de  grains,  de  racines,  d’herbes  potagères  5c  de  fruits. 
Ils  affermoient  autrefois  les  plus  gros  péages  &  les  droits  de  la  Compagnie. 
On  les  laifte  vivre  en  liberté  ,  fuivant  les  loix  de  leur  pays  ,  &  fous  un  Chef 
qui  veille  à  leurs  interets.  Ils  portent  de  grandes  robbes  de  coton  ou  de  foie, 
avec  des  manches  fort  larges.  Leurs  cheveux  ne  font  pas  coupés  à  la  manière 
desTartates  ,  comme  dans  leur  patrie  ;  ils  font  longs  5c  trefles  avec  beaucoup 
de  grâce.  La  plupart  de  leurs  maifons  font  baffes  5c  quarrées.  Elles  font  ré¬ 
pandues  en  différens  quartiers,  mais  toujours  dans  ceux  où  le  Commerce  eft 
le  plus  floriffant  (80). 

Les  Malais  n’approchent  pas  des  Chinois  pour  la  fubtilité  &  l’induftrie.  Ils 
s’attachent  particuliérement  à  la  pêche ,  &  l’on  admire  la  propreté  avec  la¬ 
quelle  ils  entretiennent  leurs  bateaux.  Les  voiles  en  font  de  paille,  à  la  ma¬ 
niéré  des  Indiens.  Ils  ont  un  Chef,  auquel  ils  font  fournis  ,  &  qui  a  fa  mai- 
fon ,  comme  la  plupart  d’entr’eux ,  fur  le  quai  du  Rhinocéros.  Leurs  habits 
font  de  coton  ou  de  foie  •,  mais  les  principales  femmes  de  leur  Nation  portent 
des  robbes  flottantes,  de  quelque  belle  étoffe  de  foie  à  fleurs  ou  à  raies.  L’ufage 
des  hommes  eft  de  s’envelopper  la  tête  d’une  toile  de  coton ,  pour  retenir 
leurs  cheveux  fous  cette  efpece  de  bonnet  informe.  Leurs  maifons  ,  qui  ne  font 
couvertes  que  de  feuilles  d’Ole  ou  de  Jager ,  ne  laiflent  pas  d’avoir  quelque 
apparence ,  au  milieu  des  cocotiers  dont  elles  font  environnées.  On  les  voit: 
continuellement,  ou  mâcher  du  betel,  ou  fumer,  avec  des  pipes  de  canne 
verniffées  (81). 

Les  Mores  ,  ou  les  Mahométans,  different  peu  des  Malais.  Ils  habitent  les 
mêmes  quartiers  ,  8c  leurs  habits  font  les  mêmes.  Mais  ils  s’attachent  un  peu 
plus  aux  métiers.  La  plupart  font  Colporteurs  ,  &  vont  fans  ceffe  dans  les 
rues  ,  avec  différentes  fortes  de  mercerie ,  du  corail  5c  des  perles  de  verre. 
Les  plus  confiderables  exercent  le  négoce ,  fur-tout  celui  de  la  pierre  à  bâtir, 
qu’ils  apportent  des  lfles  dans  leurs  barques. 

Les  Amboiniens onr  leur  habitation  hors  delà  Ville ,  près  ducimetiere  des 
Chinois  ,  fur  le  chemin  de  Jacatra.  Ils  ont  un  Chef  auquel  ils  doivent  obéir , 
5c  qui  s’eft  fait  bâtir  une  fort  belle  maifon  dans  le  même  lieu.  Leur  pccupa- 
tion  commune  eft  une  efpece  de  charpenrerie ,  qui  confifte  à  faire  des  mai¬ 
fons  de  bambou  pour  ceux  qui  emploient  leurs  fervices  -,  ouvrage  qui  demande 
affez  d’adreffe.  Ils  accommodent  les  chaflis  des  fenêtres  avec  des  cannes  fen¬ 
dues  en  diverfes  figures  ,  d’étoiles ,  de  lozanges ,  de  quarrés  ,  pour  la  commu¬ 
nication  du  jour.  C’eft  une  Nation  hardie ,  d’un  commerce  difficile  &  tou¬ 
jours  prête  à  fe  foulever.  Les  hommes  ont ,  autour  de  la  tête ,  une  toile  de  co*- 
ton  dont  ils  laiflent  pendre  les  deux  bouts.  Ils  ornent  de  fleurs  cette  efpece 
de  turban.  Les  femmes  portent  un  habit  fort  mince,  au  milieu  du  corps,  5c 
s’envelopent  L’épaule  d’une  toile  de  coton  qui  leur  laiffe  le  bras  nud.  Leurs 
maifons  font  de  planches,  couvertes  de  feuilles  d’oie,  5c  la  plupart  à  deux  ou. 
trois  étages  (82). 

Les  Javanois  habitent  de  l’autre  côté  du  Cimetiere,  dans  des  maifons  de 
(80)  Ibidem..  (81)  Page  287.  (82)  Page  288. 
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bambous  ,  fuivant  l’ufage  du  pays.  Elles  font  d’une  grande  propreté  &  cou¬ 
vertes  des  mêmes  rofeaux.  Quelques-uns  s’occupent  de  l’agriculture.  D’autres 
font  des  bateaux  ,  qui  fervent  aux  gens  de  la  Compagnie  pour  le  tranfport  de 
leurs  denrées  6c  pour  la  pêche.  La  plupart  des  hommes  vont nuds,  ou  fans 
autre  voile  qu’une  petite  piece  de  toile  qui  leur  defcend  jufqu’au  genou.  Ils 
font  quelquefois  ceints  d’une  efpece  d’écharpe ,  fous  laquelle  ils  portent  un  cri 
ou  quelqif  autre  arme.  Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  ;  mais  ils  ont  toujours 

les  jambes  6c  les  pieds  nuds  (S 3).  , 

Tout  le  Gouvernement  des  Hollandois ,  dans  les  Indes ,  eft  partage  en  fix 
Confeils.  Le  premier  6c  le  fupérieur  eft  compofé  des  Confeillers  des  Indes , 
auxquels' le  Général  préfide  toujours.  C’eft  dans  cette  affiemblée  qu’on  délibéré 
fur  les  affaires  générales  6c  fur  les  intérêts  de  l’Etat.  On  y  lit  les  lettres  & 
les  ordres  de  la  Compagnie ,  pour  les  faire  exécuter  ou  pour  y  .répondre. 
Ceux  qui  ont  quelque  demande  ou  quelque  propofition  à  faire  à  cette  Cham¬ 
bre  fuprême  peuvent  tous  les  jours  avoir  audience.  Le  fécond  Confeil,  qui  eft 
plus  proprement  le  Confeil  des  Indes,  eft  compofé  de  neuf  Membres  6c  d’un 
Préfident.  Il  eft  le  dépofitaire  du  grand  fceau ,  fur  lequel  eft  repréfentée  une 
femme  dans  un  lieu  fortifié ,  tenant  une  balance  dans  une  main ,  6c  dans 
l’autre  une  épée  ,  avec  cette  infcription  autour  de  la  figure  :  Sceau  du  Confeil 
de  Jujllce  du  Château  de  Batavia.  Ce  Confeil  porte  le  nom  de  Chambre  ou  de 
Cour  de  Juftice.  Toutes  les  affaires  qui  regardent  les  Seigneurs  de  la  Compa¬ 
gnie  6c  les  Chambres  des  Comptes  y  refTortifTent.  On  y  peut  appeller  de  la 
Cour  des  Echevins ,  en  payant  vingt-cinq  reales  d  amende  lorfque  la  première 

Sentence  eft  confirmée.  .  ... 

Le  troifiéme Confeil  eft  celui  de  la  Ville,  compofé  des  Echevins,  qui  font 
au  nombre  de  neuf;  entre  lefquels  on  compte  toujours  deux  Chinois.  C  eft-la 
que  fe  plaident  toutes  les  affaires  qui  s’élèvent  entre  les  Bourgeois  libres,  ou 
entr’eux  &  les  Officiers  de  la  Compagnie  5  avec  la  liberté  de  l’appel  au  Con¬ 
feil  de  Juftice.  Le  quatrième  eft  la  Chambre  des  Direéteurs  des  orphelins  , 
dont  le  Préfident  eft  toujours  un  Confeiller  des  Indes.  Il  eft  compofé  de  neuf 
Confeillers,  de  trois  Bourgeois  &  de  deux  Officiers  de  la  Compagnie,  dont 
le  devoir  eft  d’adminiftrer  le  bien  des  orphelins,  de  veillera  la  confervation 
de  leurs  héritages ,  &  de  ne  pas  fouffrir  qu’un  homme ,  qui  a  des  enfans ,  les 
quitte  fans  leur& laiffer  de  quoi  vivre  pendant  fon  abfence.  Le  cinquième  Con¬ 
feil  eft  établi  pour  les  petites  affaires ,  6c  ne  porte  pas  d’autre  titre.  Son  Pré¬ 
sent  doit  être  auffi  un  Confeiller  des  Indes  ,  &  fes  fondions  confident  a 
faire  fimier  les  bancs  de  mariage  devant  des  témoins  ,  à  faire  comparoitre  les 
Parties^  à  juger  des  obftacles  qui  furviennent,  6c  à  tenir  la  main  pour  em¬ 
pêcher  qu’un  infidèle  ne  fe  marie  avec  une  femme  Hollandoife  ,  ou  un  Hol¬ 
landois  avec  une  femme  du  pays,  qui  ne  parle  pas  la  langue  Flamande.  En¬ 
fin  le  fixiéme  Confeil  eft  celui  de  la  guerre,  dans  un  fens  refterre  a  la  Bour- 
.geoifie.  Il  a  pour  Préfident  le  premier  Officier  des  Bourgeois  libres.  Comme 
la  sarde  de  la  Ville  eft  entre  leurs  mains ,  c’eft  le  Commandant  actuel  de  la 
garde  qui  porte  toutes  les  affaires  de  fon  reffort  à  ce  Tribunal ,  6c  la  decifion 

(83)  Ibid.  Voyez  la  Defcription  générale  des  mœurs  &  des  ufages  des  Indiens» 
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yen  fait  fur  le  champ.  Cette  Cour  saftemole  a  1  Hôtel  de  Ville»  8c  donne  Description  : 
audience  deux  fois  la  femaine  (84).  r>£  Batavia»' 

Avec  de  fi  fages  Etabiiftèmens  pour  l’entretien  de  l’ordre  &  de  la  Jufticé,  s 

{g  plaint  que  rien  ne  foit  h  mal  obferve  a  Batavia»  8c  la  peinture 
quil  fait  des  vices  publics  juif ifie  fes  plaintes. 

Son  pinceau  s’exerce  d’abord  fur  les  femmes.  Il  en  diftingue  quatre  fortes  :  de^"eesr°rtsî> 
les  Hollandoifes  ,  les  Hollandoifes-lndiennes ,  8c  celles  qu’il  nomme  les  Kaf- 
tices  &  les  Meftices.  En  général,  dit-il,  elles  font  infupportables  par  leur  ar¬ 
rogance  ,  par  leur  luxe  8c  par  le  goût  emporte  qu  elles  ont  pour  les  piaifîrs. 

On  appelle  Hollandoifes ,  celles  qui  font  venues  par  les  Vailfeauxqui  arrivent 
tous  les  ans }  Hollandoi[es-Indiennes ,  celles  qui  font  nees  ,  dans  les  inaes ,  d  un 
pere  8c  d’une  mere  Hollandois  ;  K.ajhces ,  celles  qui  font  nees  d  un  pere  hol- 
landois  &  d’une  mere  Meftice  -,  8c  Meftices ,  celles  qui  viennent  d’un  Hoilan- 
dois  8c  d’une  Indienne.  Il  ajoute  qu’on  donne  ordinairement  aux  enfans  des 
Hollandoifes-lndiennes  le  nom  de  Liblats  ,  8c  que  les  femmes  de  cet  ordre 
ont  le  timbre  un  peu  fele  (85). 

Toutes  ces  femmes  fe  font  fervir  nuit  8c  jour  par  des  Efclaves  de  l’un  &  de 
l’autre  fexe ,  qui  doivent  fans  ceffe  avoir  les  yeux  refpedùeufement  attachés  ; 
fur  elles,  8c  deviner  leurs  intentions  au  moindre  ligne.  La  plus  legere  mé- 
prife  expofe  un  Efclave  ,  non-feulement  à  des  injures  groffieres  (S 6) ,  mais  en¬ 
core  à  des  traitemens  cruels.  On  les  fait  lier  à  un  poteau,  pour  la  moindre 
faute-,  on  les  fait  fouetter  fi.rigoureufement  à  coups  de  cannes  fendues,  que 
le  fang  leur  ru i {Telle  du  corps  8c  qu’ils  demeurent  couverts  de  plaies.  Enfuite,* 
dans  la  crainte  de  les  perdre ,  par  la  corruption  qui  pourroit  fe  mettre  dans 
leurs  blefliires ,  on  les  frotte  avec  une  efpece  de  faumure ,  mêlée  de  fel  8c  de 
poivre ,  fans  faire  plus  d’attention  à  leur  douleur  que  s  ils  etoient  prives  de 
rai  Ton  &  de  fentiment  (87). 

Une  Hollandoife  ou  une  Indienne  de  Batavia,  n’a  pas  la  force  de  marcher 
dans  fon  appartement.  Il  faut  quelle  foit  foutenue  fur  les  bras  de  fes  Efcla-  Hollandoifes  in» 
vesj  &  fi  elle  fort  de  fa  rnaifon,  elle  ferait  porter  dans  un  palanquin  fur  dienncs’ 
leurs  épaules.  Elles  ont  perdu  i’ufage,  fi  bien  établi  en  Hollande ,  de  nourrir 
leurs  enfans  de  leur  propre  lait.  G’eft  une  nourrice  ,  Morefqueou  Efclave ,  qui 
leséleve.  Audi  prefque  tous  les  enfans  parlent-ils  le  Malabare,  le  Bengalois  8c 
le  Portugais  corrompu ,  comme  les  Efclaves  dont  ils  ont  reçu  leur  première 
éducation  *,  mais  à  peine  fçavent-ils  quelques  mots  de  la  langue  Flamande , 
ou  s’ils  la  parlent,  ce  n’eft  pas  fans  y  mêler  quantité  de  Lipe  tyole ,  c’eft-à- 
dire ,  de  mauvais  Portugais.  Ils  évitent  d’employer  une  langue  qu’ils  fçavent 
fi  mal,  8c  la  plupart  ne  rougiftènt  pas  d’avouer  qu’ils  n’entendent  point  ce 
qu’on  leur  dit.  Des  mêmes  maîtres,  ils  tirent  la  femence  8c  le  goût  de  tous  les 


vices  (88). 

Les  Meftices  8c  les  Kaftices  valent  moins  encore  que  les  femmes  nées 
d’un  pere  &  d’une  mere  Hollandois.  Elles  ne  connoilfent  pas  d’autre  occu¬ 
pation  que  de  s’habiller  magnifiquement ,  de  mâcher  du  betel ,  de  fumer  des 


Meftices  '  Bd" 
Kaftices» 


(84)  Page  2.8?. 

(85)  Page  190. 

(86)  Ces  injures,  telles  que  l’Auteur  les 
rapporte  ,  ne  font  pas  prendre  une  haute  idée 


de  la  politeffe  de  Batavia  :  c’eft  Pma  rajlada  3 
F illo  de  Puta ,  Puta  de  Negro  ,  Sic. 

(87)  Page  191. 

(88)  Pagei?i.- 


Description 
ï>.£  Batavia, 


reloues. 


taxe  des  fem- 
&ef. 


4*S  HISTOIRE  GENERALE 

Bonkas ,  de  boire  du  thé  ,  &c  de  fe  tenir  couchées  fur  leurs  nattes.  On  ne  les 
entend  parler  que  de  leurs  ajuftemens ,  des  Efclaves  quelles  ont  achetés  ou 
vendus,  ou  des  plaifirs  de  l’amour,  auxquels  il  femble  quelles  foient  entiè¬ 
rement  livrées.  Hollandois  ou  Mores  ,  tout  convient  à  leurs  défirs  déréglés.  Ce 
goût  les  fuit  jufqu  a  table  ,  où  elles  ne  veulent  être  qu’avec  d’autres  femmes 
de  leur  efpéce.  Elles  mangent  rarement  avec  leurs  maris ,  &  ce  défordre  eft 
palTe  comme  en  ufage.  D’ailleurs  elles  mangent  très-malproprement  &  fans 
le  fervir  de  cuillères ,  à  l’exemple  des  Efclaves  qui  les  ont  élevées.  Leur  fert- 
on  du  riz  aflàifonné  ?  Elles  le  remuent  avec  les  doigts  ;  &  fe  le  fourrent  dans 
la  bouche  à  pleines  mains,  fans  fe  mettre  en  peine  du  dégoût  qu’elles  cau- 
fent  aux  fpedateurs  ,  par  des  ruilfeaux  de  jus  ou  de  fauce  qui  leur  coulent  fur 
le  menton  (89).  Cette  grofliereté,  qui  vient  d’un  défaut  d’éducation,  &  dont 
la  plus  grande  abondance  ne  les  corrige  pas ,  éclate  particulièrement  dans  les 
repas  où  elles  font  invitées  par  les  Officiers  de  la  Compagnie  qui  arrivent  de 
Hollande.  Leur  embarras  fait  pitié.  Elles  n’ont  point  de  contenance.  Elles 
n’ofent  ni  parler  ni  répondre  -,  Se  leur  reflource  eft  de  s’approcher  les  unes  des 
autres ,  pour  s’entretenir  enfemble  (90). 

Cependant,  fi  l’on  en  croit  l’Auteur,  le  mari  d’une  Caftice  eft  un  homme 
heureux  en  comparaifon  de  ceux  qui  font  aflez  ennemis  d’eux-mêmes,  pour 
époufer  une  Morefque.  Il  s’en  trouve  peu  de  belles ,  dans  la  fleur  même  de 
leur  jeunefle  ;  mais  elles  deviennent  d’une  affreufe  laideur  en  vieilliiïant  ,  & 
la  plupart  s’abandonnent  à  l’incontinence  avec  fi  peu  de  referve ,  quelles  ne 
refufent  aucune  occafion  de  fe  fatisfaire.  Quoique  les  hommes  de  leur  Na¬ 
tion  leur  plaifent  toujours  plus  que  les  Blancs ,  elles  ne  s’arrêtent  point  à  la 
couleur  lorfqu’elles  font  preflees  de  leurs  défirs.  L’Auteur  n’entreprend  pas 
d’expliquer  ce  qui  peut  porter  quantité  de  Hollandois  à  ces  triftes  mariages  : 
mais  il  allure  qu’ils  ne  font  pas  plutôt  faits ,  que  le  mari  s’en  repent  ;  parce 
qu’outre  le  refroidiffèment  de  l’amour, il  fe  bannit  tout  à  la  fois  de  fa  patrie  (91) 
&■  de  fa  famille, avec  laquelle  il  ne  peut  plus  efpérer  de  communication  qu’après 
la  mort  de  fa  femme }  Se  fi  elle  lui  laiiie  des  enfans  ,  foit  qu’il  en  foit  le  pere 
ou  non ,  il  ne  peut  quitter  le  pays  fans  leur  aflurer  une  certaine  fomme ,  qui 
fuffife  pour  leur  nourriture  Se  leur  entretien  (91). 

Le  refte  de  cette  peinture  eft  beaucoup  plus  vif  ;  mais ,  pour  conferver 
toute  fa  force  ,  il  demande  d’être  rapporté  dans  les  termes  de  l’Auteur,  parce 
qu’un  ftile  plus  exaéf  Se  plus  ferieux  en  affoibliroit  les  couleurs.  »  R.eve- 

nons ,  dit-il,  à  nos  Dames  HoLlandoif&s 3  Cajîices  &  Mejlices ,  Se  voyons  leur 
»  luxe  Se  leur  fierté,  particulièrement  lorfqu’elles  vont  à  l’Eglife,  le  Diman- 
»  che,  ou  les  autres  jours  de  Sermon.  C’eft  alors  qu’elles  font  parées  à  l’en- 
»  vi.  L’une  porte  un  habit  de.  velours ,  l’autre  une  étoffe  d’or  brodée ,  ac- 
»  compagnée  d’une  dentelle  de  même.  Leur  tête  Se  leur  col  brillent  de  ru* 
»  bans  d’or  Se  de  perles ,  leurs  oreilles  de  beaux  diamans ,  Se  leur  gorge  de 
»  croix  de  pierreries.  La  plus  humble  paroît  plutôt  une  grande  Princeffe 
î>  que  la  femme  ou  la  fille  d’un  bourgeois.  Il  n’y  en  a  pas  une  qui  aille  à 
»  l’Eglife ,  ou  qui  en  revienne  fans  être  fuivie  de  fes  Efclaves ,  qui  lui  por^ 

(89)  Page  193.  dus  par  l'Ecat. 

I90)  Ibidem.  (91)  Page  ^94. 

(9 1)  On  a  vu  que  ces  marjages  font  dcfçn- 
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»  tent  an  parafol  fur  la  tête  ,  de  peur  que  la  blancheur  de  fon  teint  ne  re  Di  script  ion 
”  çoive  quelqu 'altération  ,  ou  que  fon  lang  ne  s'échauffe.  Quelques-uns  de  or  Batavia. 
”  ces  parafols  ont  des  ouvrages  de  fculpture  ,  qui  repréfentent  des  dragons  Sc 
”  d  autres  figures ,  Sc  font  entourés  de  grandes  dentelles  de  foie  qui  pendent 
”  en  fêlions.  La  cour  qui  efl  devant  i  Egiife  efl  pleine  d’Efclaves  de  l’un  Sc 
"  de  1  autre  fexe ,  de  parafols,  de  condubleurs,  de  gardes,  Se  d’une  multi- 
•»  tude  de  carolles.  Mais  ce  qu’il  y  a  de  plus  étonnant  ,  c’efl  que  ceux  qui  il  s’étend  juf- 
«  font  établis  pour  reprimer  le  vice,  la  vanité  &  le  luxe  (93))  fouffrent  que  *uauxMmiilte?* 
”  leurs  propres  femmes  Se  leurs  enfans ,  aient  autant  de  luxe  Sc  de  vanité  que 
«  les  autres.  Souvent  leurs  familles  en  montrent  l’exemple  Sc  donnent  occafion 
»  de  1  imiter.  Ce  qu’on  peut  dire  là-deflus ,  c’eft  que  leur  doétrine  n’a  aucun 
«  rapport  à  leur  vie  ,  Sc  qu’ils  enfeignent  un  chemin  où  ils  fe  gardent  bien  de 
«  marcher  eux-mêmes  (94}. 

”  Cet  air  de  fplendeur  Se  de  vanité  efl  en  ufage  ,  non-feulement  à  Batavia  ,  Ce  qoec'eftqne 
”  mais  auin  dans  tous  les  endroits  des  Indes  où  les  Hollandois  ont  des  Eta- 
»»  blüfemens.  Pour  fournir  au  luxe  Sc  ne  rien  céder  aux  autres  ,  chacun  pren-  uvia. 

”  droit  fur  l’Autel.  On  voit,  à  Batavia,  des  femmes  entretenues  par  l’Egli- 
wfe,  &  qui  reçoivent  de  la  Diaconie ,  fîx ,  huit,  Sc  dix  rifdales  par  mois, 

*>  porter  des  colliers  de  perles  Sc  des  chaînes  d’or,  Sc  fe  faire  fuivre  par  quan- 
«  tité  d’Efclaves. 

«  Il  y  a  de  quoi  s’étonner  quand  on  confidére  à  quel  degré  ces  femmes  por- 
"  tent  la  fierté  dans  les  Indes ,  Sc  qu’on  fait  réflexion  fur  ce  que  la  plupart 
»  etoient  en  Hollande  ;  car  je  ne  veux  pas  y  intéreffer  celles  qui  doivent  être 
»  exceptees.  Les  unes  font  des  perfonnes  du  bas  ordre  dans  la  vertu ,  qui  , 

**  prefiees  par  la  pauvreté,  ou  ayant  commis  quelques  fautes  ,  ont  cherché  une 
”  derniere  reflource  aux  Indes.  D’autres  chargées  d’enfans  ont  pris  le  même  che- 
»  min  pour  fe  foutenir.  D’autres  ,  du  plus  bas  étage ,  qui  gagnoient  leur  vie  à 
«  fervir  Sc  qui  s’ennuyoient  du  travail ,  fe  font  bien  trouvées  d’avoir  pris  le 
*»  meme  parti.  Je  ne  veux  pas  oublier  celles,  qui,  après  avoir  vécu  chetivemenc 
"  en  Hollande  à  vendre  les  denrées  les  plus  viles  ,  ont  réufli  dans  leur  voyage 
«  Sc  font  devenues  des  Dames  des  Indes  (95).  Mais  je  paflèrai  fous  filence  que 
«  malgré  leurs  avantures  de  Hollande,  elles  font  reçues  aux  Indes  comme  pu- 
«  .res  ,  nettes  Sc  vertueufes  ,  de  forte  que  fouvent  elles  font  de  bons  mariages. 

»  Ce  font  des  chofes  paffées.  Le  mari  11’en  fçait  rien  ;  Sc  quand  il  le  fçauroit , 

»  c’eft:  la  mode.  Elles  n’en  font  pas  moins  les  maîtreflès ,  Sc  he  manquent  pas 
«  de  fe  dire  parentes  Sc  nièces  de  quelques  Confeillers  ,  de  quelques  Bourgue- 
•>  maîtres ,  ou  de  quelques  Marchands  confidérables  (96). 

La  vie  que  les  femmes  mènent  aux  Indes  Sc  les  richeffes  quelles  y  amaffent  s,oLe^^uf”^ 
faifant  beaucoup  de  bruit  en  Europe  ,  il  efl  naturel  que  les  mêmes  efperances  part&sTemme*. 
en  excitent  un  grand  nombre  à  tout  mettre  en  ufage,  pour  fe  procurer  le  plaifir 
de  voir  la  fameufe  Ville  de  Batavia.  A4ais  elles  n’obtiennent  pas  indifféremment 
cette  faveur-,  car  files  Direéleurs  de  la  Compagnie  vouloient  l’accorder  à  tou¬ 
tes  celles  qui  la  demandent ,  on  verroit  fur  lesVaiftèaux  plus  de  femmes  que 
d’hommes.  Pour  éviter  l’embarras  quelles  cauferoient  dans  les  voyages ,  Sc 

(93)  Les  Miniftres  Eccléfîaftîcjues.  (95)  Page  19^. 

^94)  Page  295.  Pages  297  &  fuivantes. 

Tome  FUI,  q  q  ^ 
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Description  ^es  troubles  quelles  y  feroient  naître  ,  elles  ne  peuvent  s’embarquer  fans  uner 
de  Batavia,  permiffion  expreffe  des  Direéfeurs.  Celles  qui  ne  laiffent  pas  de  paflTer  fans 
^denTièurs 'or-  aveU  t^ennent  cachées  parmi  les  matelots,  prennent  l’habit  de  matelot,  ou 

ires.  de  foldat,  mangent  avec  eux,  &  couchent  dans  une  branle  jufqu’à  ce  qu’elles 

foient  en  mer.  Alors  elles  redeviennent  femmes,  &:  fous  le  nom  de  Cham¬ 
brières ,  elles  rendent  fervice  aux  Officiers  pour  laver  le  linge  ou  pour  cou¬ 
dre.  Elles  ne  fe  bornent  pas  toujours  à  ces  exercices  ;  mais  les  Officiers  em- 

*  Cequ’eüesde-  pêchent  qu’elles  ne  fe  familiarifent  trop  avec  l’équipage.  Lorsqu'elles  font  ar- 
vtennent  an  Cap  ,  1  „  r  u»  a  r  ^  r  o  T. 

de  Bonne-Efpé-  rivees  au  Cap  ,  louvent  elles  s  y  arrêtent ,  pour  s  attacher  a  quelqu  un  de  ces 

tance.  honnêtes  gens  du  Cap  ,  qui  les  prend  à  la  bonne  foi.  Si  elles  ne  trouvent  pas 

à  s’engager  fi  avantageufement ,  leur  reftource  eft  de  fe  livrer  à  quelque  dé¬ 
bauché ,  ou  de  tenir  un  cabaret  d’arrak  pour  les  matelots.  Auffi-tôt  qu’elles 
ont  amaffié  quelque  argent  &c  qu’elles  paroilfent  vêtues  à  la  mode  du  pays , 
ce  font  de  véritables  Dames  ,  quelque  mépris  que  leur  vie  fcandaleufe  ait 
mérité  en  Hollande  ,  &  quoiqu’elles  en  foient  quelquefois  forties  par  la 
crainte  d’être  enfermées  dans  un  Spinhuis  ,  ou  d’être  punies  plus  féve- 
rement. 

Quand  leurs  ajuftemens  font  foutenus  par  l’agrément  de  la  figure,  elles 
forment  de  plus  hauts  projets.  On  les  voit  s’infinuer  auprès  des  Maîtres  de 
Navire,  des  Marchands,  des  Teneursde  livres,  des  Pilotes,  &  d’autres  Of¬ 
ficiers  ,  qui  leur  portent  regulierement  leur  tribut.  Mais  les  plus  jolies  s’effor¬ 
cent  de  plaire  à  ceux  qui  ont  part  à  la  direélion  des  effets  &  du  Commerce 
de  la  Compagnie.  Sont-elles  allez  heureufes  peur  y  parvenir  J  On  n’eft  plus 
furpris  de  les  voir  dans  une  opulence  qui  les  conduit  quelquefois  à  la  plus 
grande  confédération.  Cependant  il  eft  rare  que  les  richeffes  amaffées  par 
cette  voie  foient  de  longue  durée.  Leur  fort  ordinaire  eft  d’être  diffipées  comme 
elles  ont  été  acquifes. 

L’Auteur  ajoute  que  fi  l’on  ignore  comment  les  chofes  fe  paffent  à  Batavia , 
on  pourra  foupçonner  que  ce  qu’il  dit  des  femmes  eft  faux  ,  ou  du  moins  exa¬ 
gère.  Mais  il  protefte  que  la  vérité  lui  eft  chere  jufques  dans  les  moindres  cir- 
conftances ,  &  qu’il  a  veillé  feulement  fur  fes  expreffions ,  pour  ne  s’échap¬ 
per  à  rien  qui  puiffe  bleffer  l’imagination  des  femmes  d’honneur  (97). 

Obfemtionî  Ses  obfervations  ne  font  pas  moins  curieufes  fur  les  abus  du  Commerce 

fur  les  abus  du  Hollandois ,  &  doivent  trouver  place  ici  puifqu’elles  appartiennent  particu- 
CommerceàBa-  ,•/  '  r,  ■  r  r  a  rr  r 

lierement  a  Batavia. 

Le  Commerce ,  dit-il ,  confidéré  en  général ,  eft  permis  fans  doute  à  tout 
le  monde  ;  &c  chacun  a  droit  de  l’exercer ,  lorfqu’il  eft  capable  de  l’entrepren¬ 
dre  &  de  le  foutenir.  Mais  il  en  faut  excepter  ceux  qui  ont  cédé  ce  droit  en 
s’engageant  au  fervice  d’autrui,  &  qui  ont  confirmé  leurs  engagemens  par  la 
foi  d’un  ferment.  C’eft  le  cas  de  ceux  qui  font  employés  par  la  Compagnie. 
Engagement  de  Us  ont:  tous  juré  »  de  lui  demeurer  attachés  &  de  la  fervir  fidèlement ,  par  terre 
l'a  (Compagnie, nt  ”  &  par  mer ,  fans  entrer  dans  aucun  deffein  qui  puiffe  nuire  à  fes  intérêts , 
»  &  particulièrement  fans  entreprendre  aucun  Commerce  pour  leur  propre 
»  compte  «.  Cependant  rien  n’eft  moins  obfervé  que  ce  fêrment.  Ceux  qui 
ont  quelque  commandement  fur  les  Vailïèaux  de  la  Compagnie,  profitent 


{97)  Page  ‘‘■99’ 
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fort  bien  du  droit  d’avarie;  c’eft-à-dire ,  qu’en  fuppofant  toujours  que  le  Description 
voyage  leur  a  caufé  quelque  perte,  ils  demandent  des  dédommagemens  pour  de  Batavia. 
un  mal  imaginaire.  Il  leur  femble  aufli  qu’en  donnant  de  faufles  couleurs  a  vio^°mbien  11 
leurs  motifs ,  ils  ne  violent  point  leur  ferment  par  le  trafic  de  la  viande,  du  lard  , 
des  eaux,  des  cordages,  &c.  quoiqu’ils  les  envoyent  à  terre  par  d’autres  bâti- 
mens ,  &  qu’ils  les  vendent  aux  Chinois  ou  à  d’autres  Indiens  (98). 

On  a  vû.  fouvent  à  Malaca ,  des  Maîtres  de  VaifTeaux,  qui  ayant  fait  tom¬ 
ber  fubtilement  quantité  de  cordages  entre  les  mains  des  Anglois,  ont  fait 
châtier  le  BoJJeman ,  qui  prend  foin  des  cables,  &C  le  Skïeman ,  qui  prend 
garde  à  la  proue,  comme  s’ils  s’étoient  rendus  coupables  de  vol  ou  de  né¬ 
gligence.  On  en  a  vu  d’autres  qui  ont  fait  jetter  dans  la  mer  de  gros  cables 
de  Bengale,  fous  prétexte  qu’ils  n’étoient  pas  bien  faits*,  tandis  qu’ils  avoient 
des  gens  apoftés  pour  les  pêcher  &c  les  vendre  aux  Chinois  (99). 

Il  n’y  a  pas  plus  de  fidélité  fur  terre.  Il  eft  trifte  de  voir  combien  de  bois,  infidélités  tes- 
de  doux,  &  d’autres  matériaux  s’évanouilfent  dans l’ifle d’O rwyt  &à  Batavia.  PrenaRtcs' 
Combien  n’y  fait-on  pas  dans  les  atteliers  de  la  Compagnie,  de  challis  de  vîtres  , 
de  poteaux ,  de  portes  &  de  fenêtres ,  qui  fervent  aux  maifons  des  particuliers  ï 
Combien  de  coffres,  d’armoires  &  de  cabinets  en  relief,  qui  font  travailles 
par  les  ouvriers  de  la  Compagnie  \  S’il  y  a  quelque  ouvrage  à  faire  pour  l’in¬ 
térêt  public ,  s’il  faut  réparer  quelques  magafins ,  on  eft  furpris  de  la  quan¬ 
tité  de  bois,  de  pierre  &  de  fer  qu’on  y  employé.  Mais  l’étonnement  ceffe 
lorfqu’on  les  voit  fervir  à  bâtir  des  maifons  &  des  jardins.  Ceux  qui  font 
chargés  de  livrer  des  vivres  &  des  rafraîchiffemens  pour  les  VaifTeaux,  à  Ba¬ 
tavia,  à  Ceylan  ,  à  Bengale  &  au  Cap ,  achètent  ce  qu’il  y  a  de  pire  ,  &  le 
portent  en  compte  à  la  Compagnie  fur  le  pied  de  ce  qu’il  y  a  de  meilleur  ÔC 
de  plus  cher.  Un  matelot  ne  reçoit  que  des  os  couverts  de  peau  ,  au  lieu  des 
meilleurs  moutons,  qui  lui  feroient  néceflaires  pour  de  fi  pénibles  voyages. 

Auffi  les  fortunes  des  Entrepreneurs  caufent-elles  de  l’admiration  par  leur 
rapidité  comme  par  leur  excès.  Les  Hôpitaux  ne  font  pas  plus  exempts  de  ce 
défordre.  C’eft  un  véritable  fujetde  douleur  devoir  combien  ils  font  négli¬ 
gés  ,  Sc  quel  eft  le  nombre  des  malheureux  qui  périflent  faute  de  foins  &  de 
fecours ,  dans  les  lieux  où  ils  ne  font  conduits  que  par  l’efperance  d’en  rece¬ 
voir.  Ces  rapines  ne  portent  plus  le  nom  de  vol.  Elles  font  palfées  en  ufage  , 

&  ceux  qui  trouvent  l’occafion  de  les  exercer  fe  perfuadent  que  l’impunité  les 
rend  permifes  (  1  ). 

Les  VaifTeaux  qu’on  équipe  à  Batavia,  pour  le  Japon,  font  chargés,  non-  v  lc®‘ 

feulement  des  effets  de  la  Compagnie,  mais  aufli  de  ceux  des  Particuliers  •,  8c 
fouvent  les  derniers  font  en  fi  grand  nombre,  que  ceux  de  la  Compagnie  de¬ 
meurent  au  rivage.  Les  chambres  au  riz  &  aux  voiles  ,  la  fainte-barbe ,  le 
pont-coupé  &c  la  foffe  aux  cables  font  remplis.  La  fainte-barbe  eft  quelque¬ 
fois  fi  pleine  de  grandes  caifles ,  entaffées  les  unes  fur  les  autres ,  qu’à  peine 
peut-on  manier  le  gouvernail ,  &  qu’il  ne  refte  pas  de  place  pour  ceux  qui 
doivent  y  coucher.  Le  même  abus  régné  fouvent  au  retour  ;  &  de-là  viennent 
les  malheurs  qui  arrivent  dans  les  tempêtes  ,  lorfqu’on  eft  au-deflous  du  vent , 
près  de  la  côte.  Quel  nombre  fupernu  d’Ecrivains ,  de  Marchands0,  de  Sous-  Officiers  fupct* 

*  ^  1  fins  &  dange¬ 

reux, 

(y  8)  Page  300,  (yy)  Page  301.  (1)  Pages  30a  Si  fuivantes. 

Q  q  q  ij 


_ 492  HISTOIRE  GENERALE 

Description  Marchans,  de  Teneurs  de  Livres  &  d’Aftiftans,  qui  partent  tous  les  ans  pour 
»E  Batavia,  le  Japon  1  Cn  en  compte  quelquefois  douze,  &  plus  ,  fur  un  feul  Vaifleau , 
qui  prennent  le  ridicule  titre  de  Stathouders  de  la  Compagnie.  Ces  infeéles 
rongeurs ,  qui  vivent  aux  dépens  d’autrui ,  partent  chargés  des  interets  d’au¬ 
tres  gens  de  leur  efpece  ,  qui  après  avoir  dilîipé  leur  bien  dans  la  débauche, 
a  Batavia,  ont  befoin  de  fe  relever  par  un  commerce  défendu.  Ils  fe  foutien- 
nent  a  peu  près  jufqu  au  départ  des  Vailfeaux  ,  &  l’on  s’imagineroit  qu’ils 
tiennent  a  ferme  le  voyage  du  Japon  Sc  de  Bengale.  Ceux  qui  manquent  d’in- 
duftrie  ,  ou  qui  n’ont  pas  des  protecteurs  puilfans,  demeurent  abandonnés; 
car  l’ardeur  eft  fi  grande  pour  obtenir  ces  places  ,  que  les  deux  tiers  de  ceux 
qui  les  demandent  font  toujours  rebutés.  Ce  Commerce  particulier  n’eft  pas 
aefcnTie  com-  ^eu^ement  en  ufage  parmi  les  hommes.  Les  femmes  s’en  mêlent  aufli ,  quoi- 
merce  aux  fem-  (lue  ^es  Hireéteurs  aient  établi ,  par  une  Ordonnance  particulière ,  que  fi  quel- 
iaes-  <Jue  femme  eft  furprife  dans  ce  cas ,  les  dédommagemens  de  la  Compagnie  fe¬ 

ront  pris  fur  le  mari  (z)„ 

Fidelité japo»  Quoiqu’il  n’y  ait  pas  de  Fifcal  au  Japon,  de  la  part  de  la  Compagnie,  on 
ne  laifle  pas  d  y  veiller  foigneufement  aux  effets  qui  arrivent  fur  les  Vaiftèaux 
Hollandois  ,  &  ce  font  les  Japonois  eux-mêmes  qui  donnent  aux  Européens 
l’exemple  de  cette  fidélité.  Auiîî-tôt  qu’un  navire  a  jetté  l’ancre ,  ils  mettent 
le  fceau  fur  tous  les  ballots, &  les  coffres.;  ils  veillent  jour  &  nuit  pour  empê¬ 
cher  qu’il  ne  forte  des  marchandifes  du  Vaifïèau.  Mais  toutes  ces  précautions 
ne  font  pas  capables  d’arrêter  ceux  qui  font  le  Commerce  particulier.  Ils 
trouvent  toujours  le  moyen  de  faire  paffer  ce  qui  leur  appartient  &  de  rece¬ 
voir  ce  qu’ils  veulent  emporter.  La  rigueur  même  de  la  Juftice  Japonoife  eft  un 
frein  trop  foible.  Quelques-uns  de  ces  Négocians  clandeftins  furent  découverts' 
la  nuit,  tandis  qu’ils  introduifoient  leurs  ballots  dans  Nangazaqui ,  d’où  ils- 
comptoient  de  tirer  d’autres  marchandifes  par  la  même  voie.  La  Cour  en  fut 
fi  choquée ,  que ,  par  un  ordre  exprès  de  l’Empereur,  le  Gouverneur  de  cette 
Ville  fit  mener  au  fupplice  trente-neuf  Japonois,  qui  avoient  prêté  la  main  à 
Punition rigou-  cette  fraude.  On  coupa  la  tête  à  dix-neuf.  On  fendit  le  ventre  à  quelques 
lnfidé1es?Ud<1UeS  autres  >  fuivant  l’ufage  du  pays.  Quatre  furent  mis  en  croix,  &  le  refte  périt 
d’une  maniéré  cruelle.  Deux  Marchands  Hollandois  ,  qui  avoient  été  arrêté's 
dans  la  même  occafionj  ne  furent  relâchés  qu’avec  beaucoup  do  peine.  On 
confifqua  les  marchandifes  desNégocians  particuliers,  qui  n’avoient  pu  être 
vendues  l’année  précédente  ;  &  le  Directeur  de  la  Compagnie,  qui  avoir  fer¬ 
mé  les  yeux  fur  le  défordre ,  fut  renvoyé  honteufement  à  Batavia ,  après  avoir 
été  banni  de  tous  les  Ports  du  Japon  fous  peine  de  la  vie  .(  3  ). 
n  en  gale  ,  fe-  Bengale  eft  la  féconde  Place  du  Commerce  de  la  Compagnie  ,  après  les  Ifles 
Commerce”  im-  Mo^uclues-  ün  Y  envoie ,  chaque  année  ,  de  Batavia,  plus  de  quinze  Vaiffeairx 
landois.  avec  charge  entière ,  &  rarement  manquent-ils  de  revenir  au  même  nombre. 

Commerce  dan-  Dès  qu’ils  ont  mouillé  devant  la  Loge  ,  le  Fifcal  (  4  ) ,  accompagné  de  quel- 
ques  Députés  ,  s’y  tranfporte  pour  faire  la  vifite.  Il  fe  rend  d’abord  dans  la- 
chambre  .de.-  poupe.,  où ,  après  avoir  bû  à  l’heureux  fuccès-du  Commerce  clan- 

(  i  )  Page<,304.  on  ne  peut  fe  figurer  qu’il  n’y  ait  aucune  ex-. 

(  3  )  Page  30?.  ception.  Cependant  fes  expreffions  fon:  géné- 

(4)  Il  faut  fuppofer  nécefiairement  que  raies 3  &  fa  Relation  palTe  pour  autemiqus* 
Graaf  n’accufs  que.  le,  Fifcal  de. fon  tems  j  car 
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deftin ,  on  délibéré  fur  les  moyens  de  faire  porter  a  terre  les  effets  des  Parti-  Description'- 
culiers.  Enfuite  on  défend  ,  par  une  proclamation  publique ,  aux  Officiers  &  de  Batavia. - 
aux  Matelots ,  de  porter  à  terre  ou  de  faire  venir  à  bord  aucune  forte  de  pa¬ 
quet  ,  de  caille  ,  fous  peine  de  confifcation  des  marchandifes  &  d’autres  cha¬ 
ume  ns  proportionnés.  Mais  à  peine  le  Fifcal  elt-il  retourné  au  rivage,  que  le 
Capitaine  du  Vaifleau  ,  le  Pilote  ,  l’Ecrivain  ,  le  premier  Marchand  &  tous 
les  autres  Officiers,  envoient  leurs  effets  dans  des  maifons  qu’ils  ont  louées 
pour  ce  rems- là ,  &  négocient  tout  le  jour  avec  les  Marchands  du  pays.  Quel¬ 
ques  roupies  diftribuées  aux  Officiers  du  Porc ,  ont  la  vertu  de  leur  fermer 
les  yeux  (5  ).  On  jugera  du  profit  de  ce  Commerce  clandeftin  par  les  feuls  Ses  ^nds  a-- 
retours  de  l’opium,  qui  ne  s’achetant  à  Bengale  que  70  ou  75  roupies,  en  va,lti8es; 
vaut  100  ou  115  à  Batavia  (6).  Les  Comptoirs  de  la  Compagnie  Hollan-  comptoirs  de1 
doife,  dans  le  pays  de  Bengale,  font  à  Ouglie  ,  à  Deka  ,  à  BdU{oor  , 

Malda  ,  à  Cafamabafar ,  à  Ragi-mohol  &  à  Patna.  Celui  d’Ouglie ,  qui  eft  le  °  ' 
principal  ,  eft  fur  le  petit  Gange  ,  à  trente-fix  lieues  de  là  mer.  La  charge  des' 

Vaiffeaux  confifte  en  noix-mufcades,  en  doux,  en  macis,  en  canelle ,  en  poi¬ 
vre,  ôec.  qui  fe  négocient  pour  des  toiles  fines,  des  fotahes,  du  kaffa,  de 
l’opium  ,  du  mufc ,  des  giugans  ,  &c.  (7  ) 

Il  part  chaque  année,  de  Batavia, quatre,  cinq  ou  fix  Vaiffeaux  pour  le  Japon,  Dépatfdésjg- 
qui  en  eft  à  fept  cens  cinquante  lieues.  Leur  charge  confifte  en  tables  de  bois  de 

Batavia  ppur  i@-‘ 

Siampan  ,  en  armoifins,  Pansjes  ,  foies  crues ,  épiceries ,  curiofités  de  l’Eu-  Japon, 
rope  &  autres  marchandifes,  que  les  Hollandois  troquent  contre  de  l’or,  du' 
cuivre,  des  ouvrages  de  laque,  des  robbes  de  chambre,  delà  porcelaine  , 

&c.  Les  Vaiffeaux  qui  vont  droit  au  Japon  ,  font  ordinairement  voile  de  Ba¬ 
tavia  vers  la  fin  de  Juillet.  Mais  ceux  qui  doivent  paffer  par  Siam  ,  où  ils 
prennent  des  peaux  d’élans  ,  de  cerfs ,  &  d’autres  peaux  fans  apprêt ,  partent 
au  mois  de  Mai  &c  reviennent  vers -le  mois  de  Janvier  (  8  ).  On  verra  dans  la 
fuite  comment  le  Commerce  du  Japon  eft  demeuré' entre  les  mains  des  feuls 
Hollandois,  &à  quelles  conditions.  Cet  article  n’appartenant  qu’à  Batavia,- 
on  remet  auffi ,  à  d’autres  Relations ,  quantité  d’éclairciffemens  fur  le  Com¬ 
merce  général  de  la  Compagnie,  qui  dépendent  de  la  connoiffance  des  pays 

où  elle  a  formé  des  Etabliffemens.  .  ,  . 

Les  navigations  les  plus  courtes  ,  de  Hollande  à  Batavia,  font  ordinaire-  Sai(bns&  durée 
ment  de  fept  mois,  de  fix ,  &  quelquefois  même  de  cinq  ou  de  quatre  &  de-  f/  STi 
mi.  Mais  on  emploie  fouvent  huit,  neuf,  dix  &  quinze  mois  dans  les  voya-  Batavia, 
ces  malheureux  (  9  ).  Les  Vaiffeaux  qui  partent  de  Hollande  pendant  la  Foire  ' 
d’Amfterdam,  c’eft-à-dire,  au  mois  de  Septembre,  arrivent  ordinairement 
à  Batavia  dans  le  cours  de  Mars  ou  d’Avril  ;  tems  favorable  pour  recommen¬ 
cer  de-là  d’excellens  voyages,  à  Siam,  à  la  Chine ,  au  Japon,  à  Bengale, 
à  la  Côte  de  Coromandel ,  à  Surate  &  en  Perfe.  Ceux  qu’on  appelle  de  Noël  s 
ceft-à-dire,  qui-  partent  de  Hollande  aux  mois  de  Décembre  &  de  Janvier, 
arrivent  entre  Juillet  tk  Septembre.  Il  fe  préfente  alors  peu  d’occafions  pour 
d?autres  voyages  de  quelqu’importance.  Ceux  de  Pâques ,  qui  font  voile  de' 

Hollande  dans  les  mois  d’ Avril  &  de  Mai,  arrivent  au  mois  de  Décembre  j, 

(  j)  Page  306.  (8)  Ibid. 


(  6  j  Page  307. 
(?)  Pag=  348 


(ÿ,)  Page  354  3c  fuivantes, 
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•Description  cems  auquel  ces  voyages  font  fort  defavantageux ,  le  long  de  la  côte  de  Java  , 
de  Batavia,  à  Macaflar ,  à  Amboine ,  à  Ternate  8c  à  Banda.  C’eft  depuis  la  fin  du  même 
mois  jufqu  a  celui  de  Février,  qu’il  part  auffi  des  VailTeaux  de  Batavia  pour  la 
côte  occidentale,  intérieure  &  extérieure  de  Sumatra,  pour  Padang  ,  Pa~ 
ros  ,  Poulofinka  ,  Palimban,  Janiby,  Malaca  ,  &c.  (io) 

Navigation  de  Les  Vaifleaux  qui  viennent  de  Batavia  en  Hollande  ,  portent  le  nom  de 
Bacayia'en  H°1-  Premier  8c  de  Second  Envoi.  Ceux  du  premier,  au  nombre  de  fix,  ou  huit, 
8c  quelquefois  davantage ,  partent  au  mois  de  Décembre.  Ceux  du  fécond, 
font  voile  un  mois  ou  fix  femaines  après  ,  parce  qu’ils  doivent  attendre  les 
bâtimens  qui  reviennent  du  Japon,  de  la  Chine,  de  Bengale  8c  delà  Côte 

Route  des  Flot-  de  Coromandel  (n).  La  première  de  ces  deux  Flottes  attend  la  fécondé  au 
tes  marchandes  r'  j  r>  r  r  i  ,  . 

.de  la  Compagnie  Gap  de  Bonne-blperance ,  ou  du  moins  ne  remet  en  mer  qu  après  l’avoir  at- 

.HQliaudoife.  tendue  jufqu’au  tems  marqué  pour  leur  jonétion.  Elles  lèvent  ordinairement 
l’ancre  enfemble ,  8c  portant  le  cap  Nord-Oueft  vers  l’Ifle  de  Sainte  Hélene  , 
d’où  elles  continuent  leur  route  fur  le  même  rhumb ,  ou  un  peu  plus  à  l’Oueft , 
vers  l’Ifle  de  l’Afcenfion.  Après  avoir  traverfé  la  Ligne  ,  elles  s’avancent  juf¬ 
qu’au  treize  ou  quatorzième  degré  de  latitude  feptentrionale ,  pour  pafler  à 
côté  des  Ifles  de  Sel.  De-là  le  cours  eft  prefqu’entiérement  Nord.  Vers  le 
quinze  ou  feiziéme  degré  ,  on  fe  trouve  dans  la  Mer-verte  ,  qui  continue  juf¬ 
qu’au  trente-quatrième,  d’où  l’on  fuit  le  même  cours  pour  pafler  au-deflTus  des 
bancs  de  Terre-neuve  ,  entre  le  quarante-deux  8c  le  cinquantième  degré.  On 
tourne  enfuite  à  l’Eft  pour  s’avancer  vers  Hitland ,  dans  l’efperance  d’y  ren¬ 
contrer  divers  bâtimens  qui  croifent  au-devant  de  la  Flotte  ,  pour  lui  fervir 
de  convoi  &  lui  fournir  des  rafraîchilTemens.  Avec  ce  fecours,  on  fait  voile  de 
conferve  vers  Doggers-^and ,  où  fe  fait  la  féparation  des  Vaiflèaux  dellinés 
pour  la  Meufe  8c  pour  la  Zélande  (nj. 

(io)  Page  3  jj.  (ii)  Page  3J<Î.  (n)  Page  358. 


U  eft  tems  d’interrompre  les  Voyages  des  Hollandois,  pour  introduire  d’au- 
îres  Nations  fur  la  feene  3  mais  fans  fortir  des  mêmes  Mers,  où  l’abondance 
des  Relations  nous  met  en  état  de  parcourir  fucceflîvement  toutes  les  contrées 
des  Indes.  Cependant ,  après  avoir  laide  la  Compagnie  Hollandoife  à  la  veille 
de  s’établir,  dans  l’Ifle  de  Ceylan,  fur  les  ruines  des  Portugais,  il  paroît  né- 
ceffaire  de  finir  ce  Livre  par  le  voyage  d’un  Anglois ,  auquel  on  eft  redeva¬ 
ble  des  plus  parfaites  lumières  qu’on  ait  jamais  eues  fur  l’interieur  d’une  Me 
dont  les  Hollandois  ne  pofledent  que  les  bords.  On  en  reviendra  plus  natu¬ 
rellement  à  la  connoiflance  des  parties  qu’ils  ont  conquifes ,  lorfqu’on  y  fera 
•ramené  par  une  jufte  diftribution ,  qui  doit  faire  trouver  ici  un  rang  conve¬ 
nable  à  tous  les  Voyageurs. 
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VOYAGE 

DE  ROBERT  K  N  O  X 

aux  Indes  Orientales . 

UN  e  Préface  modefte  &c  judicieufe  (i  5) ,  annonce  le  mérite  de  cette  Re¬ 
lation  &  la  confiance  qu’on  doit  au  caraétere  de  l’Auteur.  Deux  témoi¬ 
gnages  ,  en  forme  d’approbation  ;  l’un ,  de  la  Cour  du  comité  de  la  Com¬ 
pagnie  Angloife  des  Indes  Orientales  ,  &  figné  du  Sécretaire  ;  l’autre,  de 
Ghrijlophe  Wren ,  nom  refpecté  en  Angleterre-,  achèvent  d’établir  l’idée  qu’on 
eft  porté  à  fe  former  d’un  ouvrage  qui  a  été  compofé  dans  l’Ifle  même  de  Cey- 
lan,  &  par  un  Voyageur  qui  en  fçavoit  parfaitement  la  langue  &  les  ufages.- 
Les  Portugais  &  les Hollandois  qui  fréquentoient  depuis  long-tems cette  Ifle,. 
n’en  avoient  donné  qu’une  connoiflance  imparfaite,  dans  quelques  Relations 
dont  elle  11e  faifoit  pas  le  principal  objet.  Robert  Knox  eft  non-feulement  le 
premier ,  mais  le  feul  qui  ait  publié  un  voyage  de  Ceylan .  Son  Editeur  nous^ 
apprend  qu’il  étoit  fils  d’un  Capitaine  de  Vailfeau,  au  fervice  de  la  Compa¬ 
gnie  des  Indes,  &  qu’ayant  obtenu  le  même  degré  après  avoir  paffé  près  de 
vingt  ans  dans  l’Ifle  qu’il  décrit ,  il  fit  un  voyage  à  Tarquin.  »  Outre  la  fin- 
»  cerité  qui  fe  fait  fentir  dans  fon  Ouvrage  ,  j’ai  remarqué,  ajoute  l’Edi- 
»>  ’teur  ,  dans  les  converfations  que  j’ai  eues  avec  lui,  qu’il  étoit  fupérieur  aux 
préjugés,  &  qu’il  n’étoit  pouffé  ni  par  l’intérêt ,  ni  par  l’affeétion,  ni  par  la 
»  haine  (14). 

En  1(557  ,  le  10  Janvier  ,  Y  Anne  de  Londres  ,  fregate  au  fervice  de  la  Com¬ 
pagnie  Angloife  des  Indes  Orientales ,  partit  des  Dunes  fous  le  commande¬ 
ment  du  Capitaine  Robert  Knox  ,  pere  de  l’Auteur.  Elle  étoit  frettée  pour  le 
Fort  de  S.  George  ,  fur  la  côte  de  Coromandel ,  &  le  jeune  Knox,  à  peine  âgé 
de  dix-neuf  ans  n’avoit  pas  redouté  les  fatigues  d’un  fi  long  voyage.  Après 
avoir  trafiqué  l’efpace  d’un  an  fur  cette  côte,  un  jour  que  le  Capitaine  char- 
geoit  des  marchandifes  dans  la  rade  de  Mafulipatan  ,  pour  retourner  en 
Angleterre,  il  s’éleva  une  fi  furieufe  tempête  que  jftufieurs  Vaifleaux  firent 
naufrage  à  fa  vue ,  &  que  le  fien  ne  put  être  fauve  qu’en  coupant  le  grand 
mât  par  le  pied.  Cet  accident,  qui  le  mettoit  hors  d’état  de  continuer  fon 
voyage,  lui  fit  prendre  le  parti  de  gagner  Coùar,  baie  commode  dans  l’Ifle 
de  Ceylan. 

Quelque  défiance  qu’il  eût  des  habitans  lorfqu’il  fut  entré  dans  cette  baie  , 
vingt  jours  de  Commerce,  pendant  lefquels  fes  gens  eurent  la  liberté  d’aller 
à  terre  &  de  retourner  à  bord  difliperent  toutes  fes  craintes.  On  leur  fournit 
de  bonne  grâce ,  pour  leur  argent ,  tous  les  rafraîchiflemens  qui  font  propres 

(13)  Elle  eft  de  l’Editeur ,  qui  fe  nomme  glois.  La  première  Edition  eft  de  1693  ,  à 
"Richard  Uooke.  Amfterdam.  Il  fut  réimprimé  à  Lyon  la  même 

(14)  L’Ouvrage  eft  en  deux  parties  ,  dans  année, 
un  feul  volume  in- 12.  Il  a  été  traduit  de  l’An- 
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au  pays.  Mais  le  Roi  de  Ceylan  ,  qui  apprit  leur  arrivée  dans  cet  intervalle, 
conçut  d’eux  quelque  foupçon  ,  parce  qu’ils  avoient  négligé  de  l’en  informer. 
Il  envoya  vers  le  rivage  un  Officier  à  la  tête  de  quelques  troupes,  qui  fit 
prier  le  Capitaine  de  defeendre,,  &  de  venir  recevoir  des  lettres  du  Roi ,  donc 
il  lui  fit  dire  qu’il  étoit  chargé  pour  lui.  Les  Anglois  faluerent  cet  Officier  de 
leur  canon ,  &  le  jeune  Knox  fut  envoyé  £jvec  un  Marchand  du  Vaifieau  ,  pour 
iui  fa-ire  les  complimens  du  Capitaine.  Il  leur  demanda -qui  ils  étoient,  &  com¬ 
bien  de  tems  ils  vouloient  s’arrêter  dans  la  baie.  Apprenant  qu’ils  étoient  An¬ 
glois  &  qu’ils  ne  penfoient  qu’à  fe  radouber  ,  il  les  affiira  que  le  Roi  les 
verroit  volontiers  dans  fes  Etats ,  &c  qu’il  avoit  déjà  donné  ordre  qu’on  leur 
accordât  toutes  fortes  de  fecours  ;  mais  qu’il  i’avoit  chargé  d’une  lettre  pour 
le  Capitaine  ,  qui  devoir  lui  être  remife  en  mains  propres.  Cet  Officier  ,  qui 
portoit  le  titre  de  Diffauva ,  s’étoit  arrêté,  à  douze  mille  du  rivage  pour  at¬ 
tendre  la  réponfe  des  Anglois.  Knox  lui  répondit  que  le  Capitaine  ne  pou¬ 
voir  abandonner  fon  bâtiment  pour  aller  fi  loin,  mais  qu’il  defeendroit  vo¬ 
lontiers  fur  le  bord  de  la  mer  pour  recevoir  la  lettre  du  Roi.  Le  Diffauva  pa¬ 
rut  fatisfait  de  cette  réponfe.  Il  pria  les  deux  Anglois  de  pafifer  à  terre  le  refte 
du  jour  &  la  nuit,  avec  promefiè  de  fe  rendre  le  lendemain  au  rivage  avec  eux. 
Le  loir  il  leur  fit  dire  qu’on  alloit  porter  de  fa  part  un  préfent  au  Capitaine  > 
&  que  s’ils  défiroient  de  lui  écrire  on  fe  chargeroit  volontiers  de  leurs  let¬ 
tres.  Ce  procédé  leur  parut  fi  fufpeét ,  qu’ayant  écrit  au  Capitaine  ils  lui 
confeillerent  de  ne  pas  quitter  fon  Vaifieau.  Mais  cette  lettre  ne  lui  fut  pas 
rendue. 

Cependant  le  préfent ,  qui  confiftoit  en  bétail  &  en  fruits  fut  envoyé  à 
bord.  Ceux  qui  le  portoient  dirent  au  Capitaine  que  fes  deux  Envoyés  ve- 
noient  derrière  avec  le  Diffauva  ,  qui  le  fupplioit  de  l’attendre  à  terre  ,  où  il 
lui  remettroit  la  lettre  du  Roi.  Le  Capitaine  ,  qui  étoit  fans  défiance,  traverfa 
une  petite  riviere  dans  fa  chaloupe  &  defeendit  fur  la  rive.  Mais  à  peine  s’y 
fut-il  affis  fous  un  arbre  ,  qu’une  troupe  de  foldats ,  qui  s’étoient  cachés  aux 
environs  ,  fe  faifirent  de  lui  &  de  toute  fa  fuite ,  avec  d’autant  plus  de  faci¬ 
lité  ,  que  fept  perfonnes  dont  il  s’étoit  fait  accompagner  étoient  comme  lui 
fans  armes.  O11  ne  leur  fit  aucun  mal  &  rien  ne  leur  fut  ôté.  Le  Capitaine  fut 
porté,  dans  un  hamak,  au  même  Bourg  où  fon  fils  avoit  palfé  la  nuit,  mais 
il  n’obtint  pas  fi -tôt  la  liberté  de  lui  parler.  Le  jour  fuivant ,  neuf  perfonnes 
de  l’équipage  ,  qui  n’avoient  aucun  foupçon  de  l’infortune  du  Capitaine ,  def- 
cendirent  à  terre  pour  ,  y  couper  quelques  arbres.  En  y  arrivant ,  ils  furent  ar¬ 
rêtés,  Sc  liés  même  étroitement,  parce  qu’ils  avoient  voulu  faire  quelque  ré- 
fiftance.  Ils  furent  conduits  plus  loin  dans  le  pays ,  &  délivrés  de  leurs  liens 
lorfqu’on  les  crut  en  fureté.  Après  s’être  faifi  de  dix-huit  Anglois  &  des  deux 
chaloupes,  le  Diffauva  chercha  les  moyens  de  fe  rendre  maître  du  Vaidèau. 
Il  protefta  au  Capitaine  qu’il  n’étoit  arrêté  que  pour  donner  le  tems  au  Roi 
de  préparer  le  préfent  qu’il  deftinoit  à  la  Nation  Angloife  ;  &  s’étant  efforcé 
de  le  ralfurer  par  fes  careffes ,  il  le  pria  de  faire  dire  à  celui  qui  commandoit 
fous  lui,  dans  le  VaiflTeau  ,  d’attendre  encore  quelques  jours ,  parce  qu’en  met¬ 
tant  trop  tôt  à  la  voile,  il  sexpoferoit  à  rencontrer  plufieurs  Vailleaux  Hol- 
iandois.  Le  Capitaine  feignit  de  fe  rendre  à  cette  raifon.  Il  fit  partir  deux  de 
•fes  gens ,  accompagnés  de  quelques  Indiens. dans  un  petit  canot.  Les  Indiens 

étan f 


DES  VOYAGES.  Liv.  L  497 

étant  revenus  fans  les  deux  Anglois,  auxquels  il  avoit  donné  ordre  de  demeu*  -  Knox. 
rer  à  bord,  il  dit  au  DilTauva  que  les  gens  de  fon  VailTeau  avoient  refufé  de  1658. 
lui  obéir ,  parce  qu’il  étoit  prifonnier.  Cet  adroit  Infulaire  lui  propofa  d’en¬ 
voyer  fes  ordres  par  fon  fils ,  &  de  faire  promettre  à  ce  jeune  homme  de  re¬ 
venir  auilî-tôt.  Le  jeune  Knox  fit  cette  promeffe  &  l’exécuta.  Mais  fon  pere 
lui  avoit  ordonné  de  redoubler  la  garde  fur  le  VailTeau,  de  faire  charger  le 
canon ,  &  de  recommander  qu’on  ne  foufFrît  pendant  la  nuit  l’approche  d’au¬ 
cun  batteau.  L’Auteur ,  avant  fon  retour ,  écrivit  une  lettre  à  fon  pere ,  lignée 
de  tout  l’équipage,  par  laquelle  on  lui  déclaroit  qu’il  ne  devoit  efpérer  au¬ 
cune  obéifiance  de  fes  gens  tandis  qu’il  feroit  prifonnier ,  Sc  qu’ils  étoient  ré- 
folus  de  fe  défendre  jufqu’à  la  derniere  extrémité.  Cette  piece,  apportée  par 
le  jeune  Knox,  refroidit  la  chaleur  du  DilTauva.  Il  abandonna  fon  delfein  & 
lailfa  aux  prifonniers  la  liberté  d’écrire  à  leurs  amis  fur  le  VailTeau ,  &  d’en 
faire  apporter  ce  qui  leur  étoit  nécelTaire.  Ils  demeurèrent  quelque  tems  dans 
cet  état ,  nourris  avec  abondance ,  mais  attendant  vainement  les  ordres  du 
Roi.  Cependant  ,  comme  la  faifon  avançoit,  l’intérêt  du  VailTeau  obligea  Le  Vaiflêau  A*- 
le  Capitaine  d’écrire  enfin  au  Commandant  qu’il  pouvoir  retourner  à  Porto  l^biffr/es  pri- 
Novo y  pour  y  prendre  les  ordres  de  l’Agent  de  leur  Nation  (15).  fcmniers  dans 

Après  leur  départ,  les  prifonniers  demeurèrent  abandonnés  à  la  difcretion  e' 
d’un  peuple  barbare.  Ils  étoient  feize,  dont  les  noms  méritent  d’être  confer-  Noms  des  feize 
vés-,  le  Capitaine,  fon  fils,  les  lîeurs  Loveland  ,  Gregory  ,  B  tard  y  Gold ,  AaSlois  «puf*. 
Rutland ,  Mullins  ,  Gutih ,  Berry ,  Knight  ,  JFinn  ,  Hobbard  ,  Emtry  ,  Warn- 
ham  Sc  Smith.  L’Auteur  attribue  leur  difgrace  à  la  négligence  qu’ils  avoient 
eue  de  ne  pas  envoyer  quelques  préfens  au  Roi.  Ce  Prince  ayant  rappellé  le 
DilTauva  &  fes  troupes ,  fans  expliquer  fes  intentions  à  l’égard  des  feize  An¬ 
glois  ,  ils  furent  menés  plus  loin  dans  le  pays.  On  ne  celTa  pas  de  les  bien 
traiter.  Ils  trouvèrent  même  une  forte  de  politelTe  dans  les  habitans,  qui 
ayant  été  autrefois  fous  la  domination  des  Portugais,  ont  appris  d’eux  les 
ufages  de  l’Europe  ,  &  prennent  plaifir  à  les  obferver  avec  les  Etrangers. 

D’ailleurs  le  Capitaine  avoit  fes  gens  autour  de  lui  ;  &  le  plaifir  de  vivre  en- 
femble  étoit  pour  eux  une  douce  confolation.  Mais  cet  avantage  dura  peu. 

L’ordre  vint  de  les  difperfer.  L’Auteur  eut ,  dans  cette  affliétion ,  le  bonheur 
de  n’être  pas  féparé  de  fon  pere  (16). 

Ils  furent  conduits  d’abord  par  de  grands  bois,  dont  les  chemins  étoient  ils  font  difper4 

fort  larges ,  fans  y  rencontrer  néanmoins  un  feul  habitant  j  8c  pendant  cinq  fés’ 
ou  fix  jours  de  marche  ils  palferent  les  nuits  fur  la  terre ,  avec  des  branches 
d’arbres  pour  chevet.  La  nourriture  ne  leur  manquoit  pas.  C  etoit  du  riz ,  du 
poiflon  lec ,  &  de  la  yiande  fumée.  Quelquefois  leurs  gardes  tuoient  des 
daims ,  &  tiroient  des  arbres  du  miel  excellent  dont  ils  leur  faifoient  part.  Ils 
trouvoient  de  l’eau  en  abondance,  dans  les  étangs  &c  les  petites  rivières  donc 
ces  bois  font  remplis.  Lorfqu’ils  furent  arrivés  dans  des  lieux  moins  déferts , 
on  leur  fournit  des  vivres  préparés  à  la  maniéré  du  pays ,  avec  des  legumes 
&  diverfes  fortes  de  fruits.  Ils  étoient  traités  aux  dépens  de  la  Province.  La 
curiofité  amenoit  tous  les  habitans  pour  les  voir.  Enfin  près  de  la  Ville  de 
Candi  y  où  le  Roi  tient  fa  Cour ,  Loveland  8c  Gregory  furent  logés  avec  le 
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(1$)  Ibid.  p.  ip. 

Tome  FUI. 


(16)  îbid.  p.  ij/. 
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Kn0x  Capitaine  6c  fon  fils  ,  •&  les  autres  furent  envoyés  dans  une  Ville  plus  éloi~ 
1658.*  gnée.  L'ordre  du  Roi  portoit  toujours  qu’ils  fulTent  bien  traités;  mais  on  crai- 
gnoit  qu’étant  tous  enlemble ,  iis  ne  fulfent  à  charge  aux  habitans  de  leur 
,  demeure  (17). 

1 660.  Le  Capitaine  &c  l’Auteur  payèrent  près  de  deux  ans  dans  cette  fituation* 
situation  du  Ca-  jls  furent  féparés  de  Loveland  6c  de  Gregory  le  16  Septembre  1660,  pour 
pi'->ne  te  on  £tre  con(jujts  une  ville  qUi  fe  nomme  Bouder  Conjowat ,  à  trente  mille 
de  Candi  vers  le  Nord.  La  fituation  en  ell  agréable  6c  commode,  mais  l’air 
extrêmement  chaud,  &  les  maifons  fort  fombres  6c  fort  fales.  Le  Capitaine 
eut  la  liberté  d’en  choifir  une , qui  netoit  compofée  que  d’un  toît  foutenu 
par  des  piliers  ,  fans  aucune  muraille.  On  y  mit  pour  le  pere  une  efpece 
de  châlit ,  avec  une  matelas  delTus  ;  ce  qui  paffè  pour  une  marque  d’hon¬ 
neur  dans  la  Nation.  L’Auteur  n’eut  qu’un  fimple  matelas,  étendu  fur  la 
terre.  Les  vivres  leur  furent  toujours  fournis  avec  la  même  abondance. 

Maladie  conta-  Pendant  la  première  année  de  leur  féjour  dans  cette  Ville,  il  s’y  répan- 
gieufe  qui  aug-  Jij-  une  fièvre  contagieufe ,  qui  enleva  un  grand  nombre  d’habitans.  Cette 

fae"te  eur  maladie  devint  fi  générale  ,  que  dans  l’embarras  où  chacun  étoit  pour  foi- 

même  ,  il  ne  fe  trouva  plus  perfonne  qui  prît  foin  d’apporter  leur  nourriture 
aux  deux  étrangers.  Ils  furent  obligés  de  faire  cuire  leur  riz ,  6c  de  préparer 
leurs  autres  alimens  de  leurs  propres  mains.  Leur  unique  confolation  étoit 
d’avoir  quelques  livres  de  piété ,  dont  ils  faifoient  une  le&ure  commune  le 
matin  6c  le  foir.  Lorfque  la  chaleur  étoit  paffiée,  ils  alloient  refpirer  l’air  aux 
environs  de  la  Ville,  où  ils  avoient  la  liberté  de  fe  promener  (18). 

Ce  feroit  dérober  fon  principal  agrément  à  ce  récit ,  que  de  le  dépouiller 
ici  de  fes  circonftances  pour  le  réduire  en  extrait.  Je  n’en  retrancherai  pas 
même  les  réflexions  de  l’Auteur ,  qui  le  rendent  fort  intéreflant  pat  leur  fim- 
plicité. 

circonftances  Après  avoir  vécu  quelque  tems  dans  cet  état  (19)  ,  nous  tombâmes  ma- 
tonchantes  de  la  lafi£S  j  mon  p£re  &  mcfi }  fie  [a  fièvre  qui  regnoic  par  toute  la  Province.  Sa 
mort  du  Capi  m£  faifoic  verfer  une  infinité  de  larmes ,  fur-tout  du  chagrin  de  me  trou¬ 
ver  fi  mal  que  je  ne  le  pouvois  affilier  ;  6c  de  fon  côté  il  étoit  fi  afflige  qu  il 
me  difoit  fouvent  :  »  Qu’ai- je  fait  de  t’avoir  obligé  de  me  venir  retrouver  à 
»  terre  ?  Ton  obéiflance  t’a  plongé  dans  cette  fervitude.  Je  fuis  vieux ,  &: 
»  vraifemblement ,  ma  vie  ne  fera  pas  longue.  Mais  peut-être  verras-tu  auffi 
»>  la  fin  de  tes  malheureux  jours.  Dieu  veuille  te  les  faire  palier  fous  fa>  pro- 
»  tedion  ,  6c  répandre  fes  bénédiétions  fur  toi. 

La  fièvre  ne  lui  dura  pas  long-tems;  mais  il  s’abandonna  tellement  à  fa 
triftefle  ,  qu’à  la  fin  il  en  fut  tout-à-fait  accablé.  »  J’ai  couru ,  me  difoit  -  il 
»  dans  l’amertume  de  fon  cœur ,  6c  Dieu  m’a  délivré  d’une  multitude  de  pe- 
jj  rils.  Je  n’étois  jamais  tombé  entre  les  mains  de  mes  ennemis.  Faut-il  que 
jj  fur  mes  derniers  jours ,  je  me  voie  Efclave  des  Infidèles ,  &  que  je  meure 
»  éloigné  de  ma  Patrie,  où  j’avois  réfolu  de  me  retirer  après  ce  voyage,  pour  y 
jj  palfer  le  relie  de  ma  vie  en  repos  ?  «  Pendant  un  peu  plus  de  trois  mois  qu’il 
vécut  encore ,  il  ne  quitta  pas  fon  lit.  Il  n’avoit  fous  lui  qu’une  natte  6c  un 
petit  matelas  ;  6c  fa  couverture  étoit  un  tapis ,  fur  lequel  il  étoit  affis  dans  la 

(17)  p.  1 56  &  fuiv.  (18)  Pages  &  Ua.  0?)  Pages  léi  &  fuïv> 
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chaloupe  lorfqu’il  avoit  été  pris.  Pour  moi ,  j’étois  fans  autre  couverture  que  Knox. 
mes  habits.  Lorfque  le  frilfon  de  la  fièvre  me  prenoit ,  j’allumois  prompte-  1660. 
ment  du  feu.  Le  bois  ne  nous  étoit  pas  refufé;  mais  il  falloit  prendre  la  peine 
de  l’apporter  malgré  ma  foibleiïe.  Un  jeune  Nègre  que  mon  pere  avoit  amené 
de  Porto  Novo ,  ôc  qu’on  nous  avoit  laide  pour  le  fervir ,  nous  voyant  Efcla- 
ves  comme  lui ,  refufoit  le  plus  fouvent  de  nous  obéir.  Ma  fièvre  devint  ré¬ 
gulière  ôc  me  prenoit  une  fois  en  trois  jours.  Elle  ne  m’abandonna  pas  pen¬ 
dant  feize  mois.  Lorfque  les  réflexions  de  mon  pere  tomboient  fur  notre  in¬ 
fortune  ,  il  fe  laifloit  aller  à  des  regrets  capables  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
barbares.  Je  me  fouviens  qu’une  fois,  il  paflà  neuf  jours  fans  prendre  d’autre 
nourriture  que  de  l’eau  froide ,  foupirant  fans  ceffe  ,  ôc  refufant  tout  ce  que  je 
lui  préfentois  à  manger. 

Il  traîna  fa  vie  dans  cette  langueur  jufqu’au  9  de  Février  166 1.  La  veille 
de  fa  mort,  il  me  fit  alfeoir  près  de  fou  lit,  quoique  je  fulfe  dans  l’accès  de  ma 
fièvre.  Il  me  dit  »  qu’il  fe  fentoit  proche  de  fa  derniere  heure  ;  qu’il  étoit  fur 
»  qu’avant  la  fin  de  la  nuit  Dieu  briferoit  fes  fers ,  ôc  qu’il  ne  pouvoir  m’ex- 
»  primer  la  joie  qu’iL  reflentoit  de  quitter  cette  vie  mortelle.  Il  ajouta  qu’il 
»>  me  parloit  pour  la  derniere  fois ,  ôc  qu’il  me  conjuroit  d’avoir  foin  de  mon 
»  frere  ôc  de  ma  fœur  fi  je  retournois  en  Angleterre,  où  je  trouverois  qu’il 
»  avoit  difpofé  de  fes  biens  à  ma  fatisfaélion  par  fon  teftament  «.  A  la  fin  de 
ce  difcours,  il  me  donna  fa  bénédiélion.  Enfuite  il  me  dit  que  n’ayant  point 
de  drap  mortuaire  pour  l’enfevelir,  il  falloit  que  je  couvrilfe  fa  tête  de  fa 
chemife  ôc  le  refte  de  fon  corps  de  fes  habits  5  après  quoi  je  l’envelopperois  de 
la  natte  fur  laquelle  il  étoit  couché.  Ce  fut  fur  les  neuf  heures  du  foir ,  qu’il 
me  fit  ce  trille  adieu.  Il  expira  dans  le  cours  de  la  nuit ,  entre  deux  ôc  trois 
heures  du  matin. 

Jetois  également  accablé  de  ma  foibleflè  ôc  de  ma  douleur.  Cependant  je 
rappellai  un  refte  de  force  pour  lui  fermer  les  yeux,  &  pour  l’enfevelir  comme 
il  me  l’avoit  prefcrit.  Notre  Nègre  ,  que  j’envoyai  demander  de  l’afliftance  à 
la  Ville  pour  l’enterrer,  revint  avec  une  de  ces  longues  cordes  qui  fervent  à 
lier  le  bétail ,  ôc  me  dit  qu’on  ne  pouvoir  me  donner  d’autre  fecours,  fi  je 
ne  payois  ceux  dont  j’employerois  les  fervices.  Cette  barbarie  me  toucha  fen- 
fiblement.  Je  n’avois  aucun  inftrument  pour  creufer  ,  ôc  la  féchereiïe  rendoit 
la  terre  extrêmement  dure.  Enfin  deux  ou  trois  Chingulais ,  à  qui  je  fis  un 
petit  préfent ,  m’aiderent  à  ouvrir  une  folle ,  ôc  nous  y  enfermâmes  mon  mal¬ 
heureux  pere.  Ce  fut  dans  un  bois ,  où  nous  nous  promenions  fouvent  ,  au 
Nord  d’un  champ  de  riz  ,  fur  le  chemin  de  Handapoul ,  Bourg  dépendant  de 
Bonder  Coufonat ,  dans  la  Province  de  Houurly .  Ainfi  je  demeurai  feul ,  ma¬ 
lade  ôc  captif,  fans  autre  confolation  fur  la  terre ,  que  de  pouvoir  jetter  les 
yeux  vers  le  Ciel  ôc  le  prier  pour  ma  délivrance.  La  Cour,  bientôt  informée 
de  la  mort  de  mon  Pere ,  m’envoya  deux  Exprès ,  pour  fçavoir  de  moi  s’il  ne 
m’avoit  rien  lailfé.  Il  m’avoit  donné  ,  en  mourant,  une  bague  d’or,  une  pa¬ 
gode  ,  ôc  quelques  autres  pièces  d’argent,  que  je  m’attendois  à  me  voir  ôter, 
avec  quelques  vieux  habits.  Mais  on  fe  contenta  de  prendre  l’état  de  ce  que 
j.e  polfedois  •,  &  le  Roi  fit  ordonner  aux  habitans  de  me  traiter  avec  plus  de 
foin.  La  fièvre  me  quitta  par  degrés,  après  m’avoir  tourmenté  pendant  feize  Confoiation 9' 
mois  ;  ôc  le  Ciel,  que  j  împlorois  ardemment,  m  envoya  une  conlolation  qui  l’Auteur, 
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me  donna  de  meilleures  efpérances  de  l’avenir.  Un  jour  que  je  m’amufois  à 
la  pêche  dans  un  petit  étang,  je  vis  paffer  un  vieillard,  qui  s’informa  de  mon 
Nègre ,  fi  je  fçavois  lire.  Cette  queftion  m’ayant  fait  tourner  la  tête,  il  me  de¬ 
manda  fi  je  voulois  acheter  un  livre  que  les  Portugais  avoient  laiffé  à  Co¬ 
lombo  ,  lorfqu’ils  en  avoient  été  chaffés.  La  feule  curiofité  me  fit  fouhaiter  de 
le  voir.  Elle  fe  changea  dans  un  vif  empreffement  lorfque  je  l’eus  reconnu 
pour  une  bible.  Il  ne  me  reftoit  qu’une  pagode ,  que  j’aurois  donnée  volon¬ 
tiers  ;  mais  j’en  fus  quitte  pour  un  bonnet  qui  m’étoit  refté  ,  &  j’achetai  3 
ce  prix  une  fource  de  confolation  dans  tous  mes  malheurs. 

Revenons  à  notre  méthode,  pour  épargner  au  le&eur  des  détails  moins 
intéreffans.  Les  Compagnons  de  Knox  avoient  été  conduits  dans  la  Province 
de  Hotttra  Courly  ,  à  l’Occident  de  la  Ville  de  Candi.  Ils  avoient  été  logés 
féparement ,  à  quatre  ou  cinq  mille  l’un  de  l’autre.  Leurs  Gardes  les  faifoient 
dîner  8c  fouper  dans  des  lieux  différens ,  pour  n’incommoder  perfonne  ;  8c 
coucher  ordinairement  dans  la  maifon  où  ils  avoient  pris  le  repas  du  fair. 
Leur  lit  étoit  une  méchante  natte,  qu’on  leur  faifoit  porter  avec  eux.  Iis 
avoient  ignoré  long-tems  qu’il  y  eût  fi  peu  de  diftance  entre  les  lieux  qu’ils 
habitoient.  Quelques  Infulaires,  par  un  fentiment  de  compafïïon,  leur  procu¬ 
rèrent  l’occafion  de  fe  rejoindre.  Mais  cette  faveur  dura  peu  ,  parce  que  n’é¬ 
tant  qu’à  deux  journées  de  Colombo,  qui  eft  un  Port  de  mer,  on  craignoit 
qu’ils  ne  prifient  enfemble  des  mefures  pour  leur  fuite.  Cependant  comme 
on  apprivoife  infenfiblement  les  bêtes  fauvages ,  le  tems  leur  fit  trouver  di¬ 
vers  moyens  d’adoucir  leurs  Gardes.  Ils  apprirent  quels  étoient  les  privilèges 
de  ceux  qui  font  regardés  comme  domeftiques  du  Roi.  On  étoit  obligé  de 
leur  fournir  feulement  des  vivres ,  &  non  des  habits ,  qui  commençoient 
néanmoins  à  leur  manquer.  Dans  cette  néceffité  ils  eurent  également  recours 
à  l’épargne  &  à  l’induftrie  (20).  Ayant  remarqué  que  ce  n’étoit  pas  un  petit 
embarras  pour  le  peuple  de  cuire  8c  d’apprêter  leur  riz ,  ils  propoferent  de  fe 
charger  eux-mêmes  de  ce  foin ,  à  condition  qu’au  lieu  d’une  mefure  pour 
chacun ,  on  leur  en  fourniroit  deux  j  8c  pour  donner  une  couleur  de  juftice 
à  cette  demande  ,  ils  ajoutèrent  que  cette  quantité  de  riz  étoit  néceflaire  à 
leur  fubfiftance.  Avec  ce  furcroît ,  qu’ils  vendoient  fecretement ,  un  peu  au- 
defious  du  prix  réglé ,  ils  fe  procurèrent  affez  d’argent  pour  s’acheter  des  ha¬ 
bits.  Enfuite  ils  apprirent  tous  à  faire  des  bonnets  à  l’aiguille ,  qu’ils  ven¬ 
doient  neuf  fols ,  quoiqu’il  n’y  entrât  que  la  valeur  de  trois  fols  de  fil.  Ce 
Commerce  auroit  achevé  de  les  mettre  dans  l’abondance ,  fi  leur  avidité  ne 
leur  en  eut  fait  perdre  le  fruit.  Ils  firent  une  fi  grande  quantité  de  ces  bonnets, 
que  ne  trouvant  plus  à  les  vendre  au  même  prix  ,  ils  firent  une  perte  eonfi- 
dérable  fur  leur  marchandife.  D’un  autre  côté  le  changement  de  leur  fituation 
les  rendit  infolens ,  jufqu  a  vouloir  maîtrifer  le  peuple  >  ce  qui  refroidit  beau¬ 
coup  l’inclination  que  ces  Infulaires  avoient  marquée  à  les  fecourir  (21). 

Knox  commençoit  aufli  à  manquer  d’habits,  8c  la  néceflîté  le  força  de  re¬ 
courir  au  travail ,  à  l’exemple  de  fes  compagnons.  Mais  lorfqu’il  voulut  com¬ 
mencer  à  faire  des  bonnets ,  quelques  Seigneurs  du  pays  lui  xepréfenterent 
qu’il  y  avoit  beaucoup  de  différence  entre  lui  8c  les  autres  Anglois  ;  qu  il  étok 
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fils  de  Capitaine ,  &  que  cette  qualité  ne  lui  permettent  pas  de  s’avilir  par  knox.  " 

des  occupations  indignes  de  lui;  que  le  Roi  n’avoit  paru  le  négliger  que  pour  1660. 

mettre  fon  caraétere  à  l’épreuve  ,  mais  qu’il  lui  feroit  bientôt  l’honneur  de 
l’appeller  à  la  Cour ,  8c  de  lui  donner  quelque  emploi  d’importance  ;  enfin 
que  pour  fa  réputation  il  devoir  fouffrir  qu’on  lui  apportât  fes  alimens  tout 
préparés,  &  fur-tout  abandonner  le  deffein  de  faire  des  bonnets  (zi).  Ces 
confeils  auroient  fait  affez  d’impreffion  fur  lui ,  s’ils  euffent  été  accompagnés 
de  quelque  fecours.  Mais  ,  dans  l’excès  de  fes  befoins ,  il  répandit  que  la  dif-  Parti  qu’il  prend 
tinélion  dont  on  le  flattoit ,  devoit  donc  lui  attirer  un  traitement  plus  favo-  1,6  travMllei* 
rable,  &  que  n’en  refièntant  pas  moins  les  néceffités  de  la  nature,  il  infiltoit 
à  demander  une  double  mefure  de  riz ,  avec  la  liberté  de  s’occuper  du  tra¬ 
vail  comme  les  compagnons  de  fa  mifere.  Cependant ,  pour  mettre  fon  hon¬ 
neur  à  couvert ,  il  ajouta  que  fon  deffein  étoit  d’employer  fon  Nègre  à  faire  des 
bonnets.  Cette  explication  lui  fit  obtenir,  non-feulement  deux  mefures  de  riz 
pour  lui-même ,  &  une  pour  le  Nègre  qui  continuoit  de  le  fervir ,  mais  en¬ 
core  des  citrons,  du  poivre,  du  fel,  des  œufs  &c  de  la  volaille.  Après  avoir  11  febâtfrime 
pourvu  à  fa  fubfiftance ,  il  réfolut  de  fe  procurer  une  maifon  dont  il  pût  ^raiforl  *  c.ourî 

f  .  ...  ...  1  i  ■  r  ....  P  ti'qucdela  vie. 

jouir  librement.  Il  avoit  remarque ,  dans  Ion  voilinage ,  un  jardin  qui  appar- 
tenoit  au  Roi ,  dans  lequel  il  y  avoir  quantité  de  beaux  cocotiers.  Quelques 
Chingulais ,  dont  il  avoir  gagné  l’amitié ,  lui  prêtèrent  leur  affiftance  pour 
s’y  bâtir  un  logement  commode.  Malheureufement,  ces  officieux  amis  furent 
appellés  par  quelques  affaires  qui  ne  leur  permirent  pas  de  continuer  leurs 
fervices.  Il  ne  laiffa  pas  d’achever  fon  entreprife ,  avec  le  feul  fecours  de  fon 
Nègre;  mais  quoiqu’il  commençât  fort  bien  à  parler  la  langue  du  pays,  il 
n’en  pouvoit  connoître  tous  les  ufages.  Une  loi  capitale  (2  3  )  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan  défend  de  blanchir  tout  autre  édifice  que  les  Temples  &  les  palais  du 
Roi.  Knox  ayant  trouvé  le  moyen  de  faire  de  la  chaux ,  blanchit  imprudem¬ 
ment  le  fien  ,  à  la  maniéré  de  l’Europe.  Cette  témérité  lui  auroit  coûté  la 
tête,  fi  le  Roi  n’eut  fait  grâce  à  fa  qualité  d’Etranger.  Une  faveur  fi  extraor¬ 
dinaire  fit  juger  aux  habitans  qu’il  étoit  deftiné  à  d’autres  diftinétions.  On  lui 
laiffa  la  liberté  d’élever  des  porcs  &  de  la  volaille ,  qui  multiplièrent  fi  heu- 
reufement,qu’il  s’en  vit  bientôt  un  grand  nombre.  Des  noix  de  cocos,  qui  tom- 
boient  dans  fon  jardin,  il  faifoit  de  l’huile ,  non-feulement  pour  fes  lampes  , 
mais  encore  pour  le  fervice  de  fa  cuifine.  Cette  huile,  dans  fa  fraîcheur,  ne 
le  cede  guères  au  beurre  d’Angleterre.  Il  apprit  aulïï  à  faire  des  bonnets  à  l’ai¬ 
guille  ,  qu’il  vendit  comme  fes  compagnons.  Dans  cette  tranquilité  ils  ne  laif- 
foient  pas  de  penfer  à  rompre  leurs  chaînes ,  &  leur  efpérance  étoit  qu’après 
avoir  un  peu  mieux  connu  le  pays ,  ils  trouveroient  le  moyen  de  s’échapper. 

Quelques  Européens  avoient  formé  vainement  cette  entreprife  avant  eux.  Les 
Infulaires  fe  défient  de  tous  les  Blancs  qu’ils  rencontrent.  Ils  les  examinent  ; 

&  s’ils  ne  font  pas  fatisfaits  de  leurs  réponfes  ,  ils  les  arrêtent  comme  des 
fugitifs.  Cependant  il  n’eft  pas  impoffible  de  tromper  leur  vigilance  &  de  ga¬ 
gner  quelque  Port.  Mais  il  faut  être  affez  heureux  pour  y  trouver  un  Vaif- 
feau  de  l’Europe  ,  fans  quoi  l’on  feroit  expofé  à  mourir  de  faim  dans  les 
bois  (14). 

<12)  Page  181.  (i3)Pagei8j.  (14}  Page  18?. 
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Knox  trouva ,  dans  l’Ifle  ,  d’autres  captifs  de  fa  Nation  qui  avoient  été  pris 
en  1658.  Ils  étoient  treize,  qui  fe  nommoient  Faflal ,  Mtrgiajon ,  Marek , 
Kirby  ,  Jdf ,  Cardincr ,  Dag ,  Staplzton  ,  Man  ,  Smart ,  Hobjlain  ,  Gony  & 
Bingham.  Leur  Vaifleau,  commandé  par  le  Capitaine  Johnjon ,  avoir  fait  nau¬ 
frage  aux  Maldives  *,  mais  s’étant  fauvés  dans  des  chaloupes ,  ils  avoient  relâ¬ 
ché  dans  l’Ifle  de  Ceylan ,  où  le  Roi  les  avoir  retenus.  On  leur  avoit  ôté  tout 
ce  qu’ils  poflèdoient ,  à  la  réferve  de  leurs  habits.  Cependant  ils  étoient  fort 
bien  traités  dans  la  Ville  de  Candi.  Le  riz,  la  volaille  &  les  nattes  leur  étoient 
fournis  en  abondance.  Il  ne  leur  manquoit  que  de  la  grofle  viande ,  &  de 
l’argent  pour  en  acheter.  L’Auteur  rapporte  qu’il  leur  prit  envie  de  tuer 
une  vache  ,  pour  faire  quelques  bons  repas ,  mais  qu’incertains  s’il  leur  étoit 
permis  de  prendre  le  bien  d’autrui ,  ils  propoferent  leurs  doutes  à  un  Mif- 
lionnaire  Portugais  (15) ,  qui  avoit  eu  la  permiffion  de  s’établir  à  Candi.  IL 
leur  répondit  qu’ils  ne  devoienr  pas  faire  difficulté  de  manger  les  biens  de 
ceux  qui  poffèdoient  injuftement  leurs  corps  i  &  pour  les  encourager ,  après 
qu’ifs  eurent  tué  la  vache ,  il  en  mangea  le  premier.  Entre  ces  anciens  captifs 
Anglois ,  le  Roi  fembloit  avoir  pris  en  affedion  Man  &  Smart ,  qui  étoient 
deux  jeunes  hommes  fort  bien  faits.  Cependant  ayant  appris  que  Smart  étoit  allé 
fécretement  chez  un  Ambaffadeur  de  Hollande ,  arrivé  depuis  peu  à  la  Cour , 
il  le  relégua  dans  les  montagnes ,  où  ce  malheureux  Anglois  perdit  la  vie  par 
un  accident  tragique ,  après  avoir  époufé  une  femme  de  l’Ifle  ,  dont  il  eut  un 
fils.  Le  fort  de  Man  fut  encore  plus  trille.  Il  y  avoit  au  Port  de  Colombo  un 
habile  ouvrier  Portugais ,  que  le  Roi  fouhaitoit  d’engager  à  fon  fervice.  Man 
fut  employé  pour  lui  faire  cette  propofition  ;  mais  n’ayant  pù  la  lui  faire  goû¬ 
ter,  il  prit  le  parti  de  cacher  la  lettre  qui  contenoit  fon  refus ,  dans  la  feule 
crainte  d’offenfer  le  Roi  par  une  explication  trop  fincere.  Mais  l’Interprète 
ayant  eu  l’indifcretion  d’apprendre  au  Roi  ce  qui  s’étoit  paffe ,  cet  impérieux 
Monarque  fit  mettre  en  pièces  par  les  éléphans ,  &  Man  qui  n’avoiq>as  répondu 
à  fa  confiance,  &  le  Portugais  qui  n’avoit  pas  fait  cas  de  fes  offres,  &  l’In¬ 
terprète  qui  ne  lui  avoit  pas  donné  plutôt  cet  avis  (16). 

Il  n’arriva  point  d’autre  changement  dans  la  fituation  des  Captifs  jufqu  a 
l’année  1664,  que  le  Roi  reçut  une  lettre  en  leur  faveur ,  du  Chevalier  Win- 
ttr ,  Gouverneur  du  Fort  de  Saint  Georges.  L’Ambafladeur  Hollandois  qui 
étoit  à  Candi ,  avoit  été  chargé  aufli ,  par  le  Gouverneur  de  Colombo ,  de  traiter 
de  leur  rançon.  Le  Roi  prêta  l’oreille  à  leurs  propofitions ,  &  donna  ordre  que 
tous  les  captifs  fuflent  raflemblés  à  Candi.  Ils  fe  trouvèrent  au  nombre  de 
vingt-neuf.  On  leur  déclara  qu’ils  étoient  libres.  Mais  on  leur  fit  entendre 
que  fi  quelques-uns  d’entr’eux  fouhaitoient  de  demeurer  au  fervice  du  Roi ,  il 
leur  donneroit  des  Villages,  des  Efclaves  &  des  emplois  confidérables  à  la 
Cour  (zy).  Ce  Prince ,  rempli  comme  tous  les  Rois  de  l’opinion  de  fa  gran¬ 
deur,  s’étoit  imaginé  que  la  plupart  des  Anglois  ne  balanceroient  pas  fur 
ce  choix.  Mais  lorfqu’il  eut  appris  que  fes  offres  étoient  rejettées ,  il  retrada 
fes  promeffès,  &  fa  bonne  volonté  parut  fe  changer  en  indignation.  On  aver¬ 
tit  les  captifs  de  fe  trouver  tous  les  jours,  à  fa  .porte,  pour  recevoir  fes  ordres. 
Ils  obéirent  pendant  plufieurs  jours,  fans  qu’on  leur  ordonnât  rien  de  fa. 
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part.  Leur  embarras  étoit  à  pénétrer  fi  ce  délai ,  qui  fembloit  marquer  de 
l’incertitude  ,  venoit  d’un  refte  de  bonté  pour  eux ,  ou  de  la  crainte  d’offen- 
fer  les  Hollandois  de  Colombo  -,  lorfqu’il  arriva  un  événement  qui  renverfa 
toutes  leurs  efpérances.  Le  Palais  du  Roi  fut  attaqué  pendant  la  nuit  par  un 
gros  parti  de  Rebelles.  Cette  révolte  ne  dura  que  cinq  jours  -,  mais ,  dans  les 
allarmes  continuelles  de  la  Cour,  le  Roi  donna  ordre  que  les  captifs  fuffènt 
renvoyés  à  leurs  anciennes  demeures ,  &  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
leur  liberté.  Ils  furent  difperfés  dans  différentes  Provinces.  Knox  fe  vit  relégué 
dans  celle  de  Uandapandoune.  ,  à  l’Occident  de  Candi  (28). 

Ce  pays  lui  parut  d’autant  plus  agréable  qu’il  eft  alfez  près  de  la  mer.  Il  fe 
flatta  que  le  tems  pourroit  faciliter  fa  liberté.  Cependant ,  pour  diffîper  les 
foupçonsd’un  peuple  qui  l’obfervoit  nuit  &  jour,  il  bâtit  avec  l’affiftance  de 
fes  voifins  une  maifon  fur  le  bord  d’une  riviere.  Il  l’environna  d’un  foffé,  au¬ 
tour  duquel  il  planta  une  bonne  baie.  Enfuite  il  fe  remit  à  faire  des  bon¬ 
nets  ,  qu’il  vendoit  avantageufement  aux  environs  de  fa  demeure.  Ce  petit 
commerce  le  mit  dans  l’abondance.  Ses  voifins  ,  accoutumés  à  vivre  familière¬ 
ment  avec  lui ,  le  preflerent  de  fe  marier.  Il  feignit  de  goûter  leurs  confeils , 
dans  la  crainte  de  faire  renaître  leurs  foupçons ,  mais  n’ayant ,  dit-il ,  que  de 
l’horreur  pour  cette  union  avec  des  Idolâtres ,  il  leur  fit  confidérer  qu’il  n’é- 
toit  pas  encore  affez  bien  établi  pour  fournir  à  l’entretien  d’une  femme ,  8c 
qu’il  vouloit  d’ailleurs  en  choifir  une  qu’il  pût  aimer.  Il  paffa  deux  années 
entières  dans  cette  Province ,  fans  trouver  l’occafion  de  s’échapper.  L’exem¬ 
ple  de  plufieurs  Etrangers  qui  avoient  été  arrêtés  dans  leur  fuite  &  livrés  au 
fupplice,  étoit  une  leçon  qu’on  lui  repetoit  fouvent  &  qu’il  avoit  fans  ceflè 
devant  les  yeux.  En  1666  les  Hollandois  bâtirent  un  Fort,  nommé  Arran - 
dcry ,  dont  il  n’étoit  féparé  que  par  une  chaîne  de  montagnes.  Il  tenta  plufieurs 
fois  de  s’y  retirer ,  mais  les  paflages  étoient  foigneufement  gardés.  Le  Roi , 
mécontent  de  l’entreprife  des  Hollandois,  envoya  des  troupes  pour  les  chaf- 
fer  de  ce  pofte ,  8c  s’en  rendit  maître  par  la  négligence  de  la  garnifon ,  qui 
fut  enlevée  elle-même  8c  menée  prifonniere  à  Candi  (29).  Knox  étoit  avec 
trois  Anglois  dans  cette  Province.  La  crainte  qu’ils  ne  profitaient  du  trouble 
de  la  guerre  pour  fe  fauver  ,  les  fit  conduire  dans  une  Ville  éloignée ,  qui  fe 
nomme  Laggendeny.  Elle  eft  fituée  fur  le  haut  d’une  montagne.  Knox  y  fut 
logé  avec  Loveland  ,  parce  que  de  tous  les  captifs  Anglois  ils  étoient  les 
feuls  qui  fuflent  fans  femmes.  Tous  les  autres,  défefpérant  de  revoir  jamais 
leur  Patrie,  avoient  pris  le  parti  de  fe  marier. 

A  leur  arrivée  dans  cette  Ville ,  ils  furent  extrêmement  affligés  de  n’y 
trouver  que  des  apparences  de  mifere.  C’eft-là  que  le  Roi  fait  fouvent  con¬ 
duire  les  criminels  qu’il  deftine  à  la  mort.  Knox  ne  douta  pas  qu’y  étant  re¬ 
légué  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour ,  fa  vie  ne  fut  férieufement  menacée. 
Cependant  cette  frayeur  ne  dura  qu’un  jour.  Le  Roi  prévoyant  qu’il  ne  man- 
queroit  pas  de  s’abandonner  au  chagrin ,  après  avoir  été  tiré  d’une  Province 
agréable  pour  être  confiné  dans  des  triftes  montagnes ,  envoya  le  lendemain 
aux  habitans  un  des  Seigneurs  de  fa  Cour ,  avec  ordre  de  leur  déclarer  (3°) 
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«  que  les  Anglois  n’étoient  ni  criminels ,  ni  privés  des  bonnes  grâces  de  Sa 
»  Majefté ;  quelle  vouloic  au  contraire  qu’ils  fulTent  traités  comme  des  per- 
»  fonnes  quelle  eftimoit ,  8c  qu’elle  avoit  delTein  d’employer  dans  de  gran- 
n  des  affaires  -,  quelle  ne  les  confidéroic  pas  comme  des  prifonniers >  mais 
«  comme  des  Etrangers  honorés  de  fa  prote&ion  j  que  fi  les  provifions  de  la 
»  Ville  n’étoient  pas  fuffifantes,  elle  ordonnoit  que  les  habitans  vendirent 
»  leurs  beftiaux ,  leurs  biens ,  &  jufqu’à  leurs  femmes  ,  pour  nourrir  leurs 
»  Hôtes,  &  qu’ils  leur  cedaffent  leurs  propres  maifons  «.  Knox  apprit,  dans 
la  fuite ,  qu’en  reléguant  les  Anglois  dans  ce  lieu  ,  le  Roi  n’avoit  pas  eu  def- 
fein  de  les  chagriner ,  mais  de  fe  fervir  d’eux  pour  ruiner  les  habitans ,  qui 
s’étoient  fignalés  dans  la  derniere  révolte.  Il  ne  diffimule  pas  que  pendant  trois 
ans  qu’ils  pafferent  dans  cette  Ville,  ils  exercèrent  avec  rigueur  le  pouvoir 
qui  leur  étoit  accordé.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  fe  procura  la  liberté  de 
retourner  dans  la  Province  de  Handupondoune. ,  où  du  profit  qu’il  tira  de  fon 
commerce,  il  acheta  une  terre  (51)  dans  celle  tiOudamur,  près  de  la  Ville  d 'El- 
ledat ,  à  dix  milles  de  Candi.  Elle  ne  lui  coûta  que  vingt-cinq  larées,  qui  font 
à  la  vérité  une  fomme  confidérable  dans  l’Ifle  de  Ceyian ,  quoiqu’ils  ne  re¬ 
viennent  qu  a  la  valeur  de  cinq  piaftres.  Auffi-tôt  qu’il  eut  acquis  la  pro¬ 
priété  de  ce  fond ,  il  y  bâtit  une  maifon ,  avec  le  fecours  de  quelques  An- 
Queftion  fur  le  glois  qui  n’étoient  pas  mariés.  Dans  les  entretiens  qu’ils  avoient  enfemble , 
femmes 3 Ibf'-S  mirent  en  queftion  s’il  étoit  permis  d’époufer  des  femmes  Idolâtres,  8c  fi 
ei  me  i  a  ja  Reügion  n’en  étoit  pas  moins  bleffée ,  que  d’une  fale  débauche,  dont  les  plus 
fages  d’entr’eux  avoient  peine  à  fe  garantir.  La  plupart  fe  déclarèrent  pour  le 
parti  du  mariage,  fondés  fur  divers  exemples  de  l’ancien  Teftament.  Ils  s’im- 
poferent  même  la  loi  de  n ’époufer  qu’une  feule  femme  ,  malgré  la  liberté  du 
pays,  8c  d’exiger  d’elle  quelle  embraffât  le  Chriftianifme.  Knox  confervant 
toujours  i’efperance  de  recouvrer  fa  liberté ,  perfifta  dans  la  réfolution  de  gar¬ 
der  le  célibat.  Il  ne  vouloir  fe  former  aucun  lien  qui  fût  capable  de  l’arrê¬ 
ter  ,  ni  mettre  d’obftacle  à  un  mariage  avantageux  qu’il  pouvoir  faire  quel- 
Un  des  captifs  que  jour  en  Angleterre.  Vers  le  même  tems,  undefes  compagnons,  nomme 
t  élevé  à  lie  Richard  V$rnham  ,  fut  élevé  à  la  dignité  de  Grandrmaître  de  l’artillerie  (  3  a) 
(“nminic»  Capitaine  de  neuf  cens  foixante-dix  hommes.  Le  Roi  lui  donna,  pour 

foutenir  ce  titre ,  le  Gouvernement  de  plufieurs  Villes,  8c  Lui  fit  préfent  d’une 
belle  épée  d’argent  &  d’une  hallebarde  i  faveurs  fans  exemple  pour  de  mifé- 
rables  Etrangers.  Enfuite ,  comme  s’il  n’eût  fermé  la  main  fi  long-tems  que 
pour  l’ouvrir  tout-d’un-coup  par  une  profufion  de  bienfaits ,  il  offrit  des  ré- 
compenfes  confiderables  à  ceux  qui  voudraient  accepter  de  l’emploi  dans  fon 
armée  pour  attaquer  le  Fort  de  Bibligom  (33),  qu’il  avoit  réfolu  d’enlever 
aux  Hollandois,  Quelques-uns  acceptèrent  cette  offre  8c  lui  trouvèrent  de  la 
fidelité  dans  fes  promeffes ,  quoique  la  guerre  fe  fût  terminée  par  la  reddi¬ 
tion  volontaire  de  Bibligom. 

Knox  demeurait  borné  au  revenu  de  fon  travail  &  de  fa  terre  ,  avec  un 
feulde  fes  compagnons,  qui  fe  nommoit  Rutland ,  8c  qui  s’étoit  déterminé  , 
comme  lui ,  à  vivre  dans  le  célibat.  Ils  avoient  embraffé  diverfes  fortes  de 
commerce ,  qui  leur  rapportoit  un  profit  confidérable.  Il  ne  leur  manquoiç 
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que  la  liberté  pour  être  heureux  -,  lorfqu’un  jour  Knox  reçut ,  d’un  des  pre¬ 
miers  Seigneurs  de  la  Cour ,  cet  ordre  écrit  de  fa  main  :  »  Après  avoir  reçu 
*»  cette  Lettre ,  ne  manquez  pas  de  venir  inceflamment  à  la  Cour  ,  afin  d^’y 
«  rendre  vos  refpeéts  à  Sa  Majefté  «.  Le  même  melfager  portoit  un  autre  ordre 
à  tous  les  Officiers  du  pays  ,  qui  les  obligeoit  de  lui  prêter  main-forte  ,  fi 
Knox  refufoit  de  le  fuivre.  Un  Chingulai  de  fes  amis  lui  avoit  caufé  inno¬ 
cemment  ce  chagrin  ,  en  faifant  à  la  Cour  un  portrait  avantageux  de  fes  bon¬ 
nes  qualités.  Il  ne  pur  fe  défendre  de  faire  le  voyage  de  Candi.  Mais  s’étant 
rendu  chez  le  Seigneur  qui  l’avoit  fait  appeller  ,  il  le  furprit  beaucoup,  lorf- 
qu’au  lieu  de  rendre  grâces  à  fes  foins,  il  lui  déclara  »  Que  la  Nation  An- 
»  gloife  n’avoit  jamais  fait  de  tort  au  Roi ,  &  que  lui  ,  qui  étoit  fils  d’un 
w  Capitaine  de  VaifTeau  au  fervice  de  l’Angleterre,  on  ne  pouvoir  l’accufer 
v  d’être  entré  en  ennemi  dans  rifle,  ni  pour  y  demander  des  faveurs  ;  qu’il 
»  n’y  étoit  venu  que  pour  négocier  ,  &  que  fous  de  vains  prétextes  on  l’avoit 
"  retenu  contre  le  droit  des  gens  -,  que  depuis  ce  tems  là  ,  il  avoit  traîné  fa  vie 
”  dans  la  mifere ,  forcé  à  de  vils  travaux  pour  fe  procurer  l’habillement  & 
«  la  nourriture  ;  que  dans  l’état  où  fes  fatigues  l’avoient  réduit,  il  netoit  pas 

capable  de  fervirle  Roi ,  &c  qu’il  n’avoit  que  la  mort  à  defirer  fi  on  lui  re- 
v  fufoit  la  liberté. 

Ce  Seigneur,  après  l’avoir  écouté  paifiblement,  lui  demanda  s’il  fcavoit 
lire  8c  écrire  en  Anglois.  Il  répondit ,  »  qu’il  étoit  venu  fi  jeune  dans  les  In- 
»  des  8c  qu’il  y  avoit  efluyé  tant  d’infortunes  ,  qu’à  peine  fçavoit-il  parler  la 
"  langue  de  fon  pays-,  que  le  Roi  trouveroit ,  entre  les  autres  Anglois,  des 
«  perfonnes  plus  propres  que  lui  aux  dignités  dont  il  vouloit  l’honorer  ;  & 
»  que  la  plus  grande  faveur  que  Sa  Majefté  pût  lui  accorder,  après  la  liber- 
»  té ,  étoit  de  lui  laifler  finir  fes  jours  dans  fon  petit  Etabliflemenr  ».  Le 
Seigneur  Chingulai  prit  alors  un  air  chagrin  ,  &  traitant  toutes  fes  raifons  de 
fidicules  ,  il  lui  dit  de  les  aller  conter  à  l 'Adigar  (35).  Heureufement  ce  pre¬ 
mier  Miniftre  fe  trouvoit  dans  un  embarras  d'affaires ,  qui  ne  lui  permirent 
pas  de  l’écouter.  Quelques  jours  fe  paflerent ,  pendant  lefquels  Knox  obferva 
de  ne  pas  quitter  la  Ville  ,  pour  ne  pass’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué 
de  foumiifion  ;  mais  loin  de  folliciter  la  fortune ,  il  rejetra  les  inftances  de 
fes  amis,  fur-tout  celles  de  Richard  Varnham ,  qui  le  preffoir  à  toute  heure 
de  fuivre  fon  exemple.  Enfin  ,  demeurant  inébranlable  dans  fa  réfolurion  ,  il 
retourna  dans  fa  terre  ;  lorfque  le  filence  du  Miniftre  lui  fit  juger  qu’on^e 
s’offenferoit  pas  de  fon  départ.  Un  ordre  exprès  du  Roi  le  rappeîla  bien-tôr  à 
Candi  (36).  Il  s’y  rendit  encore  ,  mais  pour  y  jouer  le  même  rôle  3  8c  le  Roi, 
dégoûté  apparemment  par  fon  obftination ,  lui  laifla  la  liberté  de  fe  retirer! 
Rendu  à  lui-même ,  &  à  Rutland  fon  cher  affocié ,  il  prit  à  fon  fervice  un 
jeune  garçon  ,  fils  d’un  des  autres  captifs,  pour  tenir  la  place  de  fon  Negre, 
à  qui  il  avoit  accordé  la  permiflion  de  fe  marier.  Il  compte  ici  que  fa  capti¬ 
vité  avoit  déjà  duré  feize  ans  (37).  ^ 

Quoique  fa  fituation  fût  allez  douce,  le  defir  de  revoir  fa  Patrie  ne  l’a- 
bandonnoit  pas.  Toutes  les  converfations  qu’il  avoit  avec  Rutland  fe  bor- 
noient  à  former  des  projets  de  liberté.  Enfin  cette  paflîon  fe  fortifia  tellement 
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Knox.  dans  leur  cœur  au  commencement  de  l’année  1673  j  qu’ils  prirent  abfolu- 
1673.  ment  la  réfolution  d’expofer  leur  vie  pour  la  fatisfaire.  Comme  ils  fçavoient 
parfaitement  la  langue  de  l’ifle ,  &  qu’ils  avoient  obtenu  ,  par  degrés ,  la  liberté 
d’aller  vendre  leurs  marchandées  dans  différentes  Provinces ,  ils  s’informè¬ 
rent  exactement  des  chemins ,  des  poftes  gardés  qu’ils  avoient  à  paffer  ,  de  la 
diftance  des  villes,  &  des  lieux  plus  ou  moins  fréquentés..  L’habitude  qu’on 
avoit  de  les  voir  errans,  fit  attribuer  leur  curiofité  à  de  fimples  vues  de  com¬ 
merce.  Ils  conclurent  de  ces  informations,  que  la  voie  la  plus  sure  pour 
leur  fuite  étoit  la  partie  feptentrionale  du  Royaume ,  parce  qu’elle  étoit  la 
moins  habitée. 

ils  panent  dans  Après  s’être  fournis  de  toutes  les  denrées  qui  convenaient  à  leur  route,  ils 
de  invoquèrent  la  protection  du  Ciel  pour  entrer  dans  la  partie  qu’ils  connoif- 
foient  le  moins.  Tous  les  chemins  y  font  extrêmement  difficiles  &  embarraf- 
fés  (38).  lis  confident  dans  une  multitude  de  petits  fentiers ,  qui  conduifent 
d’une  Ville  ou  d’un  Village  à  L’autre,  les  uns  dans  les  champs  &  les  autres 
dans  les  bois.  D’ailleurs  le  pays  eft  fi  couvert  de  haies  &  de  buiflons ,  qu’à 
peine  y  voit-on  trente  pas  devant  foi.  Les  fentiers  même  y  changent  affez 
i'ouvent ,  parce  qu’on  en  ferme  un  grand  nombte  iorfque  les  grains  commen¬ 
cent  à  croître,  &  qu’on  ne  les  ouvre  qu’après  la  récolté.  Malgré  tous  ces  ob- 
ftacles,  les  deux  Anglois  continuèrent  de  marcher  vers  le  Nord  &  pénétrèrent 
jufques  dans  la  Province  de  Neure-calavi  ,  à  trois  journées  du  lieu  d  ou  ils 
étoient  partis.  Mais  il  leur  fut  impoilible  d’aller  plus  loin,  parce  qu  ayant 
vendu  toutes  leurs  marchandées ,  on  auroit  commence  à  les  foupçonner  de 
quelque  mauvais  deîfein.  Ils  furent  obligés  de  revenir  ainfi  fur  leurs  (39) 
traces. 

Depuis  cette  première  entreprife ,  ils  tentèrent  fept  ou  huit  fois  le  meme 
voyage,  avec  auffi  peu  de  fuccès.  Ils  allèrent  une  fois  jufqu  a  Hourly,  qui  eft 
à  l’extrémité  du  Royaume.  Mais  cette  partie  feptentrionale  étant  fort  leche 
&:  manquant  de  fontaines,  ils  furent  forcés  de  boire  de  l’eau  de  pluie  fi  bour- 
beufe  ,  qu’en  buvant,  le  limon  s’attachoit  à  leur  barbe.  Elle  etoit  d  ailleurs  fi 
puante,  qu’elle  leurcaufa  une  fièvre  violente  à  chaque  voyage.  Cependant  ils 
tiroient  quelque  fruit  de  leurs  peines,  parce  qu’ils  apprenoient  toujours  quel¬ 
que  chofe  d’utile  à  leur  defjfin ,  &  qu’ils  découvraient  dm  moins  les  routes. 
Plufieurs  années  fe  pafferent  encore ,  pendant  lefquelles  ils  furent  arrêtés  ,  tan- 
tôt  par  la  fécherefie ,  tantôt  par  les  grandes  pluies  ,  &  par  d’autres  obfta- 
1679.  clés.  Mais  enfin  ils  prirent  une  réfolution  fi  ferme ,  le  2.2  de  Septembre  (40) 
1  79,  qu’en  partant  de  leur  maifon  ils  ne  fe  propoferent  plus  que  la  mort  ou 
la  liberté.  Knox  y  laiffia  un  vieux  Chingulai ,  à  qui  il  donna  quelqu’argent , 
comme  s’il  n’eut  été  queftion  que  de  lui  confier  le  foin  de  fon  bien  &  de  fes 
beftiaux. 

Evafîon  de  Knox  Letems  de  la  nuit  étant  le  plus  sûr  pour  leur  marche  (41),  ils  partirent  au 

&  rie  Rutiand ,  commencement  de  la  Lune  ,  dont  la  lumière  leur  fut  long-tems  favorable.  Ils 
gnons.  prirent  d’abord  par  la  montagne  de  Bocaul ,  qui  etoit  lans  gardes  ;  d  ou  iis 

fe  rendirent  à  Bondir- coufovat  >  &  de  là  à  Nicavar  ,  derniere  Ville  de  la  Pto- 
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grince  de  Hotcourly.  Depuis  cette  Ville,  on  ne  trouve  aucune  habitation  juf- 
■qu’à  Parroa  ,  qui  en  eft  à  feize  milles  dans  la  Province  de  Nuv&-caiava.  Tout 
cet  intervalle  n’eft  qu’un  Defert  ,  nommé  Parroa-mocolane ,  rempli  d’élé- 
phans ,  de  tygres  &  d’autres  bêtes  farouches.  En  arrivant  à  Parroa  ,  ils  réfolu- 
xent  de  gagner  Anarodgburro  ,  derniere  Place  du  Roi  de  Candi  ,  dont  ils 
xi’avoient  jamais  approché  de  plus  près  que  de  treize  ou  quatorze  milles.  Mais 
ils  apprirent  bien-tôt  que  le  Gouverneur  de  la  Province  y  envoyoit  des  Offi¬ 
ciers,  pour  recevoir  les  revenus  du  Roi.  La  crainte  de  les  rencontrer  leur  fit 
prendre  un  long  détour,  par  la  partie  occidentale  d 'Ekpoulpot.  Ils  y  achetèrent 
-du  fil  de  coton  &  fe  mirent  à  travailler,  avec  la  précaution  de  vendre  peu 
de  marchandifes ,  parce  qu’ils  en  avoient  befoin  ,  comme  d’un  prétexte  pour 
continuer  leur  marche.  Après  le  retour  des  Officiers  ,  ils  rentrèrent  dans  leur 
chemin  ;  mais  ils  retombèrent  bien-tôt  dans  un  autre  embarras.  La  maifon 
du  Gouverneur  de  la  Province  fe  trouvoit  fur  leur  pafiàge,  dans  un  lieu  nom¬ 
mé  Colliouvilla  ,  où  ce  Seigneûr  ne  demeuroit  que  pour  obferver  les  pafians. 
Leur  frayeur  fut  extrême.  Cependant ,  après  un  peu  de  délibération ,  ils  ré- 
folurent  de  fe  préfenter  hardiment  chez  lui ,  comme  s’ils  euftènt  été  munis 
d’une  pleine  autorité  pour  voyager.  Cette  témérité  leur  réuiîît.  Ils  firent 
quelques  préfens  au  Gouverneur;  &  lui  ayant  montré  leurs  marchandifes  , 
pour  écarter  fes  foupçons  ,  ils  feignirent  d’être  venus  chercher  de  la  chair  bou- 
cannée  de  daims ,  qui  eft  ordinairement  fort  commune  dans  cette  Province, 
llsfçavoient,  néanmoins,  que  la  fécherefte  de  cette  année  avoit  rendu  les  daims 
fort  rares.  Audi  le  Gouverneur  parut-il  fâché  de  ne  pouvoir  leur  en  fournir  ; 
mais  il  leur  confeilla  d’en  chercher  dans  les  Villages  voifins.  Cette  réponfe 
leur  caufa  d’autant  plus  de  joie,  quelle  leur  offroit  un  prétexte  pour  s’avan¬ 
cer  vers  Anarodgburro.  Il  y  avoit  neanmoins  des  difficultés  d’une  autre  nature 
à  furmonter.  D’anciennes  informations  leur  avoient  appris  que  pour  trouver 
des  lieux  habités  au  Nord  de  cette  Ville ,  il  falloir  marcher  deux  journées  en¬ 
tières  dans  des  lieux  deferts,  5c  qu’enfuite  on  entroit  dans  un  pays  habité 
par  des  Malabares,  indépendans  du  Roi  de  Candi  &  des  Hollandois.  Ils 
appréhendoient  de  tomber  entre  les  mains  de  ces  peuples ,  qui  étoient  alliés 
du  Roi,  &c  qui  ne  pouvoient  manquer  de  les  reconnoître  pour  des  fugitifs 
en  les  voyant  fortir  de  fes  Etats.  Malgré  la  force  de  cet  obftacle ,  ils  remirent 
à  délibérer  fur  leur  conduite  lorfqu’ils  auroient  pafle  Anarodgburro  ;  &  ne 
penfant  qu’à  profiter  de  la  confiance  du  Gouverneur  ,  ils  firent  deux  ballots 
de  leurs  marchandifes  ,  dans  l’un  defquels  ils  mirent  fecretement  ce  qu’ils 
avoient  de  moins  précieux.  Ils  prièrent  ce  Seigneur  de  fouffrir  qu’ils  laiftaf- 
fent  cette  partie  de  leur  bien  dans  fa  maifon  ,  jufqu  a  leur  retour.  C’étoit  une 
forte  de  caution  volontaire  ,  qu’ils  crurent  capable  de  prévenir  tous  les  dou¬ 
tes.  Ils  affeâerent  encore  de  ne  marquer  aucun  emprelfement  pour  leur 
«départ. 

Enfin ,  le  Ciel  leur  ayant  fait  furmonter  quantité  d’autres  obftacles ,  ils  fe 
mirent  en  chemin  fans  guide  Sc  traverferent  d’abord  une  epaitfe  forêt ,  où  ils 
eurent  le  bonheur  de  ne  pas  s’égarer.  Enfuite  ils  trouvèrent  une  petite  ri¬ 
vière  ,  nommée  Malouat-oya.  Leur  première  idée  fut  qu’allant  fe  jetter  vrai- 
£e  nblablement  dans  la  mer ,  elle  pouvoit  fervir  à  leur  faire  trouver  facile¬ 
ment  les  côtes-  Mais  la  crainte  que  ce  chemin  ne  fut  trop  long ,  leur  fit  re- 
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-  Kno~  mettre  à  le  prendre  lorfqu’ils  auroient  perdu  l’efperance  d’arriver  à  Anarodg- 
burro.  Ils  continuèrent  démarcher  avec  fi  peu  de  détour ,  qu’ils  y  arrivèrent 
n  arrive  à  Ana-  heureufemeut.  C’eft  moins  une  ville  qu’un  territoire  (42),  auquel  les  Chin- 

rodj'burro.  guiais  donnent  aulîî  le  nom  de  Neur-ouang.  Knox  le  regarde  comme  la  plus 

grande  plaine  de  l’Ifle  de  Ceylan.  Le  centre  eft  occupé  par  un  étang  d’un 
nulle  de  longueur,  environné  de  bois  &  de  quantité  de  hameaux,  dont  les 
habitans  font  des  Malabares ,  qui  parlent  un  langage  différent  de  celui  de 
Candi.  On  n’apperçoit  leurs  habitations  que  de  fort  près.  En  entrant  dans 
cette  plaine  ,  les  deux  Anglois  furent  quelque-tems  incertains  du  chemin 
qu’ils  dévoient  fuivre.  Mais  ils  entendirent  le  chant  d’un  cocq,  qui  leur  fit 

juger  qu’ils  touchoient  à  quelque  lieu  habité.  Ils  ne  balancèrent  point  à  s’y 

rendre,  avec  autant  de  hardielfe  que  s’ils  euffent  connu  le  pays  (43). 

Us  7  font  bien  Aufti-tôt  qu’ils  fe  furent  approchés  des  maifons  ,  ils  s’affirent  fous  un  arbre 
nTpeuvèm  p£  &  déployèrent  leurs  marchandées.  Le  peuple  étant  accouru  à  ce  fpe&acle, 
nétrer  plus  loin.  üs  fe  virent  environnés  d’une  foule  d’habitans  ,  dont  ils  ne  pouvoient  fe 
faire  entendre.  Cependant  ils  furent  abordés  par  un  vieillard ,  qui  parloir 
la  langue  des  Chingulais  Sc  qui  leur  fit  diverfes  queftions.  Ils  donnèrent 
tant  de  vraifemblance  à  leurs  réponfes  ,  que  joint  à  l’étallage  de  leurs  mar¬ 
chandées  ,  elles  les  firent  paffer  pour  des  Marchands.  Ils  ajoutèrent  qu’avec 
le  deffein  de  vendre ,  Sc  la  permiffion  du  Gouverneur  de  Callouvilla  >  ils  cher- 
choient  l’occafion  d’acheter  de  la  chair  boucanée.  Le  Chef  du  canton,  auquel 
ils  furent  préfenrés  ,  parut  fatisfait  de  cette  explication.  Dans  la  joie  qui  fe 
répandit  parmi  les  habitans,  on  leur  donna  une  vieille  maifon  pour  leur  re¬ 
traite  ,  Sc  les  principaux  s’engagèrent  à  leur  fournir,  dans  quelques  jours  , 
autant  de  chair  qu’ils  en  pourroient  emporter.  Ils  profitèrent  du  délai  qu’on 
leur  demandoit ,  pour  fe  procurer  adroitement  des  informations.  Ayant  appris 
la  route  de  Jafnapatan ,  qui  eft  un  Port  des  Hollandois  dans  la  partie  fep- 
tentrionale  de  l’ifle  (44)  ,  ils.  jugèrent  que  le  même  chemin  devoir  conduire 
à  Manaar  ,  autre  Place  maritime  de  leur  dépendance,  à  deux  ou  trois  jour¬ 
nées  d’Anarodgburro.  Rien  ne  pouvoir  mieux  s’accorder  avec  leurs  defirs. 
Mais  fur  quelques  objedions  ,  qu’ils  tirèrent  exprès  de  la  sûreté  du  pays ,  leur 
Parti  qu’ils pren-  Interprète  ajouta  que  les  paftages  étoient  continuellement  gardés.  Cet  éclair- 
ciftement  leur  fit  abandonner  un  projet  dont  le  fuccès  leur  avoir  paru  certain. 
Ils  fe  virent  forcés  de  revenir  à  celui  de  fuivre  la  riviere  de  Malouat-oya  , 
qu’ils  avoient  laiffée  derrière  eux  (45)  ;  c’étoit  le  feul  moyen  de  fe  dégager 
du  traité  qu’ils  avoient  conclu  pour  la  chair  de  daim  ,  en  perfuadant  aux  ha¬ 
bitans  qu’ils  vouloient  retourner  à  Callouvilla  &c  revenir  avec  leurs  marchan¬ 
dées  ;  fans  compter  que  s’ils  avoient  le  malheur  de  rencontrer  quelques  Chin¬ 
gulais  ,  ils  ne  dévoient  pas  craindre  qu’on  eût  de  la  contradiction  à  leur  repro¬ 
cher  dans  leurs  vûes  Sc  dans  leurs  décours.  Ils  firent  goûter  heureufement ,  à 
leurs  hôtes,  les  raifons  qui  les  obligeoient  de  partir-,  &  prenant  des  provi- 
fions  pour  dix  jours,  ils  fe  mirent  en  chemin  un  lundi,  12  d’O&obre  (4 6). 
Leurs  préparatifs  s’étoient  munis  de  quantité  de  chofes  néceftaires ,  telles  que  deux  grandes 
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vert  de  la  pluie  -,  des  fufils ,  pour  allumer  du  feu  ;  une  peau  de  daim  coupée  ' 

en  morceaux  3  pour  garantir  leurs  jambes  des  epmes3  en  traverfant  les  boisj  167^. 
une  petite  hache  au  bout  d’un  bâton  ,  &  de  grands  couteaux  pendus  à  leur 
ceinture  ,  pour  fe  défendre  des  tygres  &  des  ours.  A  l’égard  des  éiéphans , 
il  n’y  a  pas  d’autre  moyen  ,  pour  s'en  garantir ,  que  de  les  éviter  par  la  (47) 

fuite.  .  .  , 

Un  Ledeur  ,  attaché  à  ce  récit  par  tant  de  circonftances  intcreffantes,  trou¬ 
vera  plus  de  plaifir  encore  à  fuivre  l’Auteur  dans  fes  propres  exprellions  ,  & 
fa  curiofité  ne  fera  que  s’échauffer  pour  le  dénoûment.  C’eft  donc  Knox  même, 
qui  va  expofer  le  refte  de  fes  avantures  jufqu  a  Manaar. 

Nous  arrivâmes  (48)  vers  quatre  heures  du  foir  à  un  mille  de  la  riviere , 
dont  nous  étions  réfolus  de  fuivre  les  bords.  Il  nous  vint  à  l’efprit  qu’on  pou-  vkre  ,  dans  l’ef— 
voit  avoir  fuivi  nos  traces,  pour  s’alfurer  fi  nous  retournions  à  Collouvilla.  perancc d’am*@s 
Dans  cette  crainte ,  nous  nous  affimes  près  d’un  rocher  ,  fur  le  grand  che¬ 
min ,  où  nous  attendîmes  la  nuit  ;  &  pour  nôtre  pas- fans  excufes ,  l’un  de 
nous  devoir  feindre  de  s’être  trouvé  mal  &  d’avoir  été  forcé  de  s’arrêter.  Nous 
ne  vimes  paroître  perfonne.  Aufli-tôt  que  le  Soleil  fut  couché ,  nous  quittâ¬ 
mes  le  grand  chemin ,  &c  nous  nous  jettâmes  dans  le  bois  qui  bordoit  ia  ri¬ 
vière-,  mais  craignant  toujours  que  notre  marche  ne  fut  découverte,  nous  eû¬ 
mes  la  précaution  d’y  entrer  en  marchant  à  reculons  fur  le  fable.  L’obfcu-  yemcs^u’iis 
rité  nous  furprit  bientôt  &  fut  redoublée  par  la  pluie-,  deforte  que  nous  fû-  a  ûu  lr" 
mes  obligés  de  tendre  nos  tentes  &  de  faire  du  feu,  pour  attendre  le  lever  de 
la  Lune.  Nous  primes  quelques  rafraîchilfemens  ;  après  quoi  nous  étant  cou¬ 
vert  les  pieds  &  les  jambes  de  cuir  de  daim,  nous  recommençâmes  à  marcher 
au  clair  de  la  Lune.  Mais  l’épaiffeur  des  arbres ,  qui  rendoit  la  lumière  très- 
foible,  ne  nous  permit  de  marcher  que  trois  ou  quatre  heures.  Nous  rencon¬ 
trâmes  un  éléphant,  que  nous  nous  efforçâmes  inutilement  de  faire  fuir.  Il 
demeura  ferme  dans  notre  paffage  ;  ce  qui  nous  obligea  d’allumer  du  feu  en¬ 
tre  quelques  arbres,  pour  attendre  que  cette  terrible  bête  fe  fut  éloignée.  Au 
lever  du  Soleil ,  nous  ne  découvrîmes  autour  de  nous  qu’un  affreux  défert , 
dont  la  vue  nous  perfuada ,  que  ce  lieu  n’avoit  jamais  eu  d’habitans ,  &  que 
nous  commencions  à  nous  éloigner  de  ceux  que  nous  avions  appréhendé  de 
rencontrer.  Cette  idée  nous  fit  croire  que  nous  pouvions  marcher  en  fureté 
pendant  le  jour.  Mais  nous  fûmes  bientôt  détrompés,  lorfqu’en  fuivant  la  ri-  Fauffesaiiaraw*. 
viere  ,  qui  ferpentoit  vers  le  Nord  ,  nous  nous  trouvâmes  tour-d’un-coup  au 
milieu  de  quantité  de  Hameaux,  que  lepaiffeur  des  bois  nous  avoir  empê¬ 
ché  de  découvrir.  Notre  frayeur  augmenta  beaucoup,  à  de  grands  cris  que  nous 
entendîmes  autour  de  nous  (49).  Le  bois  étoit  fi  clair  que  nous  ne  pouvions 
efpérer  d’y  être  cachés  long-tems  ,  &  le  parti  de  retourner  fur  nos  pas  nous 
paroiffoit  encore  plus  terrible.  Dans  cette  confternation  ,  nous  apperçumes  un 
grand  arbre,  dont  la  groffeur  extraordinaire  nous  fit  juger  qu’il  étoit  creux. 

Il  l’étoit  effectivement ,  &  nous  y  trouvâmes  une  retraite  affez  fpacieufe  pour 
nous  y  enfoncer  jufqu’au  foir.  L’obfcurité  nous  étant  redevenue  favorable  > 
nous  traverfâmes  un  grand  chemin ,  pour  retourner  au  bord  de  la  riviere.  Ce¬ 
pendant  les  mêmes  cris  continuoient  toujours  ,  8c  nous  firent  douter  fi  les  ha.- 

(47)  Page  i86,  (48)  Ibid.  &  pages  fuivantes.,  (45)  Page 
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bilans  ne  nous  donnoient  pas  la  chafle.  Mais  des  éléphans ,  qui  brifoient  les 
branches  entr’eux  &  nous ,  fervirentà  nous  rafiùrer,  parce  qu’il  n’y  avoit  pas 
d’apparence  que  des  hommes  eulfent  la  hardiefie  d’avancer  ,  candis  que  ces  fiers 
animaux  nous  tiendraient  lieu  de  rempart  ;  de  nous  jugeâmes  bientôt  avec  plus 
de  vraifemblance  ,  qu’ils  11e  faifoient  ce  bruit  que  pour  éloigner  les  bêtes  fauva- 
ges  de  leurs  champs.  Aulîi  dreflfâmes-nous  nos  tentes  fur  le  bord  de  l’eau  ,  où 
nous  dormîmes  d’un  fommeil  tranquille  jufqu’au  lever  de  la  Lune.  Tout  le  refte 
de  la  nuit  fut  employé  à  forcir  du  pays  des  Infulaires  apprivoifés  :  c’eft  le  nom 
qu’on  leur  donne  ,  pour  les  diftinguer  des  fauvages  (50) ,  qui  habitent  les  bois 
par  lefquels  nous  devions  palier.  Nos  craintes  ,  en  approchant  de  ces  barbares  , 
étoient  d’une  autre  nature.  Mais  la  providence  veilloit  fur  nous;  car  nous  les 
trouvâmes  partis  des  lieux  que  nous  avions  à  traverfer.  Il  n’y  reftoit  que  quel¬ 
ques  femmes  ,  dont  nous  entendîmes  les  voix  d’alfez  près  pour  diftinguer  leut 
fexe.  La  faifon  des  pluies  rappelloit  cette  farouche  Nation  dans  fes  défères, 
d’où  elle  ne  fortoit  que  pendant  la  fécherefle  ,  pour  s’approcher  de  la  ri¬ 
vière. 

Nous  commençâmes  alors  â  marcher  avec  moins  d’inquiétude  &  fans  atten¬ 
dre  les  ténèbres ,  en  continuant  de  fuivre  la  riviere  ,  qui  nous  retardoit  fou- 
vent  par  fes  détours.  Quelquefois  les  chemins  étoient  allez  commodes  •,  mais 
le  plus  fouvent  il  nous  falloir  traverfer  des  ronces ,  qui  nous  déchiraient  les 
bras  &  le  vifage.  Plus  nous  nous  imaginions  avancer  vers  la  mer ,  moins  nous 
trouvions  d’eau  dans  la  riviere  ;  &  pour  augmenter  notre  embarras  ,  nous  en 
rencontrions  d’autres ,  qui  n’avoient  pas  une  goutte  d’eau ,  Sc  qui  s’unifiant 
à  la  nôtre  nous  faifoient  douter  du  chemin.  Chaque  moment  nous  offrait  des 
daims ,  des  ours  &  des  bulles ,  qui  prenoient  la  fuite  à  notre  vue.  Nous  com¬ 
mençâmes  âne  plus  rencontrer  d’éléphans-,  mais  la  riviere  étoit  remplie  &  Al¬ 
ligators  (5 1)  &  de  rochers.  On  voit  en  divers  endroits  ,  fur  fes  bords,  quan¬ 
tité  de  gros  piliers  de  pierre  ,  qui  paroilfent  avoir  fervi  à  foutenir  quelque 
édifice.  Je  remarquai  même  des  traces  de  divers  ponts  (52) ,  dont  je  ne  pus 
m’imaginer  quelle  avoit  pù  être  l’utilité ,  dans  un  lieu  défert  qui  n’a  jamais 
été  propre  au  commerce. 

Le  Jeudi,  après-midi,  nous  pafiames  une  riviere,  qui  fe  nomme  Coronda 
Oya.  Elle  fait  la  derniere  féparation  des  terres  du  Roi  &  de  celles  des  Mala- 
bares ,  dont  nous  n’avions  pas  celfé  de  fuivre  les  limites.  Il  nous  fut  impoflï- 
ble  ici  de  pénétrer  plus  loin  dans  les  bois ,  à  caufe  des  épines  ôc  des  builfons 
dont  ils  font  remplis.  Mais  comme  on  pouvoir  marcher  à  pied  fec  le  long  de  la 
riviere ,  nous  fîmes  plus  de  chemin  que  nous  n’en  avions  encore  fait  pendant 
le  jour.  Le  Vendredi ,  entre  neuf  &c  dix  heures  du  matin ,  nous  obfervâmes 
des  traces  d’hommes  fur  le  fable.  C’étoit  une  marque  certaine  que  le  pays 
étoit  habité.  Mais  nous  fçavions  que  ces  habitans  du  Nord ,  quoique  Mala- 
bares  &  Tributaires  des  Hollandois,  avoient  plus  d’inclination  pour  le  Roi 
de  Ceylan  que  pour  les  Etrangers.  Il  ne  nous  paroilïbit  pas  impoflîble  qu’ils 
ne  nous  renvoiafient  à  ce  Prince,  &  nous  étions  occupés  de  cette  crainte; 
lorfque  vers  trois  heures  après-midi  nous  apperçumes,  dans  un  détour,  deux 
Bramines  (53)  aflis  fous  un  arbre,  qui  faifoient  bouillir  du  riz  à.  trente  pas 
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de  nous.  Quoique  leur  frayeur  parût  égale  à  la  notre,  peut-être  aurions-nous  KnOX>  ” 

pris  la  fuite  ,  fi  nous  n’euflions  appréhendé  qu’ils  ne  fuffent  armés  d’arcs  1679. 

&  de  flèches,  ou  qu’ils  ne  foulevalfent  le  pays  contre  nous.  Après  les  avoir  Leur  embarras 
confidérés  un  moment,  nous  avançâmes  vers  eux  d’un  air  fournis,  &  nous  leur  fai,e  Bri" 
demandâmes  en  langue  Chingulaife  la  liberté  de  nous  approcher  davantage. 

Ils  ne  nous  entendoient  pas  ;  &  nous  ayant  parlé  en  Malabare ,  qui  ne  nous 
étoit  pas  moins  inconnu ,  notre  embarras  auroit  duré  long-tems  h  nous  n’a¬ 
vions  pris  le  parti  de  nous  expliquer  par  des  Agnes.  Ils  nous  répondirent  de 
même  ,  &  nous  firent  entendre  qu’ils  nous  recevroient  volontiers,  fi  nous  met¬ 
tions  bas  nos  longues  haches.  Nous  arrivâmes  près  d’eux ,  en  levant  les  mains 
au  Ciel ,  &  nous  leur  montrâmes  nos  plaies  qui  étoient  encore  fanglantes.  En¬ 
fin  l’expreflion  de  notre  douleur  &  de  nos  befoins  fut  fi  vive ,  quelle  nous 
attira  leur  compaflion.  Ils  levoient  de  tems  en  tems  les  yeux  ,  en  s’écriant 
Tombrane  }  qui  lignifie  Dieu  dans  la  langue  Malabare.  Après  nous  être  un 
peu  raflurés  mutuellement ,  ils  nous  firent  ligne  d’aller  reprendre  nos  haches. 

Enfuite  ils  nous  offrirent  du  riz  &  des  herbes  bouillies,  &  nous  leur  donnâ¬ 
mes  en  échange  un  morceau  de  tabac ,  dont  ils  parurent  faire  beaucoup  de 
cas.  Nous  leur  propofâmes  de  nous  conduire  au  Fort  des  Hollandois.  Ils  nous  ris  fonc  trompé* 
refuferent  ce  fervice,  &  nous  firent  entendre  que  nous  étions  hors  de  dan-  parun 
ger.  Mais  leur  ayant  montré  en  argent  la  valeur  de  cinq  fchellings,  l’un  d’eux 
les  prit ,  &  fe  mit  à  marcher  devant  nous ,  fans  attendre  fon  compagnon. 

Cependant  nous  fumes  étonnés  qu’après  avoir  fait  un  mille,  il  fe  difpofa 
tranquillement  à  nous  quitter.  Comme  il  ne  nous  reftoit  plus  d’argent,  nous 
lui  donnâmes  un  bonnet  &  un  couteau ,  pour  lefquels  il  alla  un  mille  plus 
loin ,  en  renouvellant  fes  fignes ,  pour  nous  faire  connoître  qu’il  ne  reftoit 
rien  à  craindre.  Il  nous  auroit  été  facile  d’employer  la  force  pour  nous  faire 
rendre  ce  qu’il  avoit  reçu  de  nous ,  ou  pour  nous  faire  conduire  fur  les  terres 
des  Hollandois  -,  mais  dans  la  crainte  qu’il  ne  foulevât  contre  nous  le  voifi- 
nage,  nous  primes  le  parti  de  lui  dire  adieu  avec  beaucoup  d’honnêteté  (54). 

Nous  continuâmes  de  marcher  une  heure  ou  deux.  Le  foir  ,  ayant  allumé  un 
grand  feu ,  pour  épouvanter  les  éléphans  qui  font  en  grand  nombre  dans  ces 
bois,  nous  paflames  la  nuit  fous  nos  tentes. 

Le  lendemain  ,  à  la  pointe  du  jour,  il  fallut  fuivre  encore  la  riviere  &  LeU7  arrivé 
continuer  pendant  deux  heures  une  marche  fort  incertaine.  Mais  nous  tou-  Hoiilndoia! 
chions  à  la  fin  de  nos  miferes.  Un  homme  que  nous  rencontrâmes  feul ,  & 
que  nous  interrogeâmes  en  Chingulai ,  nous  répondit  dans  la  même  langue 
qu’il  appartenoit  aux  Hollandois,  &  que  nous  étions  fur  leurs  terres,  à  fix 
milles  feulement  du  Fort  de  Sarepa.  Notre  joie  fut  fi  vive ,  qu’après  iui  avoir 
dit  fans  précaution,  que  nous  nous  étions  fauvés  de  Candi  (55),  nous  lui 
promîmes  une  greffe  récompenfe  pour  nous  conduire  promptement  au  Fort. 

Mais  il  s’en  excufa  froidement  ,  fur  des  affaires  prelfantes  qui  l’appelloient 
d’un  autre  côté,  &  nous  demeurâmes  dans  la  crainte  d’avoir  commis  une 
imprudence.  Cependant  il  nous  confeilla  de  quitter  la  riviere,  &c  d’aller  droit 
aux  habitations  ,  où  nous  trouverions  des  guides.  Le  feul  nom  du  Fort  nous, 
avoit  animés  d’un  tel  courage ,  que  fans  confulter  plus  long  -  tems  la  pra*- 
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~Kn~o~  dence  nous  nous  jettâmes  dans  la  première  route  qu’il  nous  montra.  Elle 
1679.  étoit  coupée  par  quantité  d’autres  chemins,  qui  nous  firent  errer  long-rems 
avec  beaucoup  de  fatigue.  Nous  commencions  à  nous  croire  trompés ,  8c  le 
chagrin  nous  fit  aflèoir  fous  un  arbre.  Une  demie  heure  après,  nous  vîmes 
palier  trois  Malabares,  dont  l’un  fçavoit  un  peu  de  Portugais.  Sans  parler  de 
Candi ,  ni  de  tout  ce  qui  pouvoit  s’oppofer  encore  à  notre  impatience  , 
nous  lui  dîmes  que  nous  étions  Hollandois  ,  8c  nous  lui  offrîmes  un  petit  pré- 
fent  pour  nous  mener  au  premier  Village.  Il  nous  y  procura  un  autre  guide, 
qui  nous  conduifit  jufqu’auFort  deSarepa  ,  où  nous  arrivâmes  le  Samedi  iS 
d’Oétobre ,  après  dix-neuf  ans  8c  fix  mois  d’efclavage  (5  6). 
lis  en  fom  bien  Knox  fernble  ici  refpirer,  &  prend  enfuite  un  ton  plus  libre  pour  fe  louer 
reçus ,  &  loin  Je  l’accueil  qu’il  reçut  des  Hollandois.  Leur  furprife  fut  d’abord  extrême  , 
fwràCoiumbo,  parce  qu  ils  n  avoient  jamais  vu  dburopeens  qui  le  lulient  encore  echapes  de 
Ceylan.  Les  deux  Anglois  furent  traités ,  avec  toutes  fortes  de  politelfes  ,  8c 
conduits  dès  le  lendemain  fous  une  efeorte,  à  Manaar,  où  le  Commandant 
du  Château  ne  les  reçut  pas  moins  civilement.  U  les  retint  l’efpace  de  dix 
jours ,  pendant  lefquels  il  ne  manqua  rien  à  la  douceur  de  leur  fituation. 
De-là  ils  furent  tranfportés  dans  une  barque  à  la  rade  de  Columbo ,  8c  plu- 
fieurs  Anglois  qui  croient  établis  dans  cette  Ville,  s’emprelferent  de  les  venir 
féliciter  de  leur  délivrance.  On  leur  fournit  de  l’argent  8c  des  habits.  Le  Gou¬ 
verneur,  qui  étoit  fils  de  M.  Riklof  Van  Gors  ,  Général  de  Batavia  (57),  8c 
qui  devoir  y  retourner  bientôt,  lui  offrit  de  l’y  mener  avec  lui.  Knox  auroic 
fouhaité  de  pouvoir  paffer  au  Fort  Anglois  de  Saint  Georges  ;  mais  n’efpé- 
rant  pas  d’en  trouver  l’occafion,  il  confentità  s’embarquer  pour  Batavia  (58). 
Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à  Columbo ,  il  écrivit  aux  captifs  Européens  de 
Ceylan,  pour  leur  marquer  la  route  qu’il  avoit  tenue  dans  fa  fuite,  8c  leur 
confeiller  de  la  prendre;Jorfqu’ils  fe  détermineroient  à  fuivre  fon  exemple.  Il 
laiflTa  fa  lettre  au  nouveau  Gouverneur  de  Columbo ,  qui  lui  promit  de  la 
faire  remettre  aux  Anglois  de  Candi ,  mais  qui  le  pria  de  permettre  aupa¬ 
ravant  qu’elle  fut  traduite  en  Hollandois ,  afin  qu’elle  pût  être  utile  aux  pri- 
fonniers  de  fa  Nation  (59). 

Echirciflement  L’Auteur ,  occupé  jufqu’à  préfent  de  lui-même  &  des  autres  captifs  Anglois , 
[ulis^prifoaniTrs  n’obferve  qua  la  fin  de  fon  récit,  qu’on  pouvoir  compter  dansjes  Etats  du 
«ùnsies  Etats  du  R0i  de  Ceylan  cinquante  ou  foixante  Hollandois  ,  entre  lefquels  il  y  avoit  des 
Kui  ue  Ceylan.  Ambalfadeurs  ,  des  prifonniers  de  guerre  ,  des  fugitifs  ,  8c  des  malfaiteurs  qui 
s’étoient  fauvés  des  mains  de  la  Juftice.  Il  nous  apprend  (<îo)  que  ce  Prince, 
qui  fe  nommoit  Radga  Singa  ,  loin  d’être  porté  par  un  mouvement  de  haine 
à  retenir  les  Européens ,  avoit  pour  eux  une  véritable  eftime  &  ne  penfoit  qua 
Etranges  amhaf-  jes  renJre  utiles  en  les  attachant  à  fon  pays.  Les  Ambalfadeurs  mêmes  n’ob- 
«Suis.  renoient  pas  facilement  la  liberté  de  quitter  la  Cour.  Knox  en  vit  cinq,  qui 

furent  retenus  fucceflivement,  &  deux  feulement  qui  furent  renvoyés.  Le  pre-' 
mier  s’étoit  rendu  à  Candi,  avant  la  révolte  dont  Knox  fut  témoin,  8c  ne 
quitta  pas  cette  Ville  pendant  le  tumulte  des  armes.  Le  Roi,  qui  s’étoit  re¬ 
tiré  dans  la  montagne  de  Galuda  ?  le  fit  amener  près  de  fa  perfonne  8c  lui 
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donna  des  gardes  pour  l’obferver.  D’antres  ordres  l’ayant  retenu  dans  ce  lieu 
après  la  guerre ,  une  femme  Chingulaife ,  qui  avoir  quelques  mécontentemens 
domeftiques ,  fe  retira  chez  lui.  Elle  avoir  de  l’éfprit  &  de  la  beauté.  L’Ambafià- 
deur  en  devint  palïionément  amoureux.  Mais  ne  pouvant  obtenir  fes  faveurs  ,  il 
écrivit  au  Roi  &  lui  promit  d’embralfer  fon  fervice  ,  s’il  vouloir  obliger  cette 
femme  à  le  traiter  avec  plus  de  complaifance.  Ce  Prince ,  qui  ne  cherchoit 
qu’un  prétexte  pour  le  retenir  ,  accepta  fes  offres.  Il  le  fit  venir  à  la  Cour 
avec  fa  maîtrelle  ,  il  lui  donna  un  logement  magnifique  ,  &  fournit  libérale¬ 
ment  à  fa  dépenfe.  Mais  après  lui  avoir  laiffé  palfer  une  nuit  avec  la  Chin¬ 
gulaife  j  il  la  lui  fit  enlever  le  lendemain.  Cependant  fes  bienfaits  diminuè¬ 
rent  fi  peu ,  qu’il  le  créa  Surintendant  de  fes  édifices  &  de  fes  forges  ,  avec  la 
permiflion  de  faire  fa  demeure  dans  la  Capitale.  Quelque  tems  après,  ce  nou¬ 
veau  Courtifan  eut  l’imprudence  de  donner  avis  au  Gouverneur  Hollandois 
d ’Arandery  ,  que  les  Chingulais  avoient  réfolu  d’attaquer  ce  Fort.  Sa  lettre  fut 
interceptée  &  remue  au  Roi,  qui  après  lui  avoir  reproché  fa  (61)  perfidie, 
l’envoya  au  fupplice  fans  vouloir  écouter  fes  juftifications. 

Le  fécond  Ambaffadeur  Hollandois  fe  nommoit  Henri  Drake ,  &  fut  en¬ 
voyé  à  Candi  en  1664.  Knox  fait  l’éloge  de  fon  caraétere.  Le  Roi,  qui  ne 
reconnut  pas  moins  fon  mérite  ,  le  retint  jufqua  fa  mort",  après  laquelle  il  fit 
tranfporter  fon  corps  à  Columbo  dans  un  palanquin  ,  avec  des  complimens 
aux  Hollandois  fur  la  perte  d’un  homme  qu’ils  dévoient  regreter.  En  1670  , 
il  en  vint  un  autre,  chargé  d’une  commiffion  particulière  pour  affermir  la 
paix.  Le  Roi  le  combla  d’honneurs  &  le  fit  vêtir  à  la  Chingulaife;  faveur  dont 
on  ne  connoît  pas  d’autre  exemple.  Mais  elle  n’empêcha  pas  qu’il  ne  demeu¬ 
rât  long-tems  fans  rien  obtenir.  Son  humeur  étoit  impatiente.  Il  fit  demander 
plufieurs  fois  fon  congé ,  qui  fut  différé  de  jour  en  jour.  Enfin,  chocqué  de 
ce  retardement ,  il  déclara  que  fi  fon  prédéceffeur  étoit  mort  en  femme ,  il 
croit  réfolu  de  mourir  en  homme  de  cœur.  On  avoir  peine  à  comprendre  le 
fens  de  cette  ménace ,  lorfqu’un  jour ,  ayant  pris  fes  armes ,  il  fe  rendit  à  la 
porte  du  Palais.  Là ,  ôtant  fon  chapeau  &c  faifant  une  profonde  reverence , 
comme  fi  le  Roi  eut  été  préfent,  il  prononça  un  compliment  &  remercia  Sa 
Majefté  de  l’honneur  qu’elle  lui  avoir  fait.  Enfuite  il  partit  courageufement , 
fuivi  de  quelques  Nègres  qui  le  fervoienr.  O11  s’imagina  que  le  Roi  donnè¬ 
rent  des  ordres  pour  le  faire  arrêter ,  Sc  qu’il  le  punirait  de  fon  audace.  Mais 
foit  qu’il  conçût  de  l’admiration  pour  une  aétion  fi  ferme  ,  ou  qu’il  eût  d’au¬ 
tres  raifons  de  fe  modérer ,  il  lui  laiffa  la  liberté  de  continuer  fa  route ,  & 
le  fit  meme  efcofter  par  un  Seigneur  de  fa  Cour  jufqu’aux  terres  des  Hol¬ 
landois. 

Knox ,  qui ,  dans  le  cours  de  fon. Journal,  n’a  pas  moins  négligé  les  captifs 
François  que  les  Hollandois ,  raconte  ici  qu’en  1671  ou  1673  (61),  quatorze 
gros  V aideaux  François  étant  arrivés  dans  Fille  de  Ceylan  ,  pour  y  établir  un 
Commerce ,  M.  de  la  Haie  ,  Amiral  de  cette  Flotte ,  mouilla  au  Port  de  Cot- 
tiar,  d’où  il  envoya  trois  de  fes  gens  à  la  Cour  de  Candi.  Le  Roi  les  traita 
magnifiquement.  Il  leur  fit  préfent  à  chacun  d’une  chaîne  d’or,  d’une  épée  da- 
mafquinée  &  d’un  beau  fufil.  Sa  réponfe  n’étant  pas  moins  favorable  ,  l’Ami- 
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ral  encouragé  par  de  fi  belles  efpérances,  prit  le  parti  de  laiffer  a  Candi  uni 
AmbJfadear  en  chef,  avec  fix  autres  François,  pour  refider  dans  cette  Cour 
jufqu’au  retour  de  la  Flotte,  qui  devoit  aller  trafiquer  dans  d autres  lieux. 
Avant  Ion  départ ,  le  Roi  la  fit  pourvoir  de  toutes  fortes  ae  provifions.  Il  per- 
mu  aux  François  de  bâtir  un  Fort  dans  la  baye  5  &  leur  accorda  meme  des 
fecours  pour  ce  travail.  L’Amiral  après  y  avoir  mis  une  garnifon,  &  s  etre  en¬ 
gagé  par  fon  Ambalfadeur  à  retourner  bientôt ,  fit  route  vers  les  cotes  de  Co¬ 
romandel.  On  ne  le  revit  plus;  8c  lorfqu’on  eut  perdu  l  efperarice  de  le  re¬ 
voir  ,  les  Hollandois  fe  rendirent  maîtres  de  fon  Fort.  Quelques-uns  croient ,, 
remarque  Knox  (63) ,  qu’il  périt  dans  une  tempête  ,  8c  d’autres ,  qu’il  fut  coule 
à  fond  par  les  Hollandois.  Mais  il  n’eft  queftion  ici  que  de  l’Ambafiadeur  8c 

de  fa  fuite.  ;  .  ,  v  ,  „ 

AmbaffaJe  11  partit  de  Cottiar  à  cheval ,  fans  avoir  donne  avis  de  fa  marche  a  la  Cour, 
Françoifevers le  Cependant  le  Roi  n’eut  pas  plutôt  appris  qu’il  étoit  en  chemin,  que  lui  ayant 
Rtu  de  Ceyiaa.  ^  maifon  à  Candi  y  d  envoya  au-devant  de  lui  quelques-uns 

de  fes  principaux  Officiers  pour  l’y  conduire.  L’ Ambalfadeur  fit  fon  entree  a 
cheval,  malgré  le  foin  qu’on  eut  de  lui  représenter  qu’il blefloit  1  ulage  da 
pays ,  8c  que  le  Roi  Dourroit  s’en  offenfer.  Il  n  en  fut  pas  traité  moins  cm  e- 
ment.  Pendant  quelques  jours  ,  fa  maifon  fut  entretenue  aux  dépens  de  a 
Cour  3  8c  lorfqu’on  le  vint  prendre  pour  fa  première  audience ,  il  y  fut  conduit 
imprudence  de  avec  beaucoup  de  cérémonie  par  les  principaux  Seigneurs.  Le  Roi  ne  donne 
l'ArubailaJeur.  pes  aucfiences  aux  Etrangers  que  la  nuit.  On  les  introduit  dans  une  ialie  ,  ou 
ils  attendent  qu’il  les  falfe  appeller.  Le  nouveau  Miniftre ,  comptant  trop 
apparemment  fur  le  retour  de  la  Flotte  Françoife,  ou  moins  prudent  qu  fi¬ 
ne  convenoit  à  fon  caradere  ,  s’impatienta  d’attendre  une  heure  ou  deux ,  8c 
s’imagina  qu’on  ne  l’avoit  amené  que  pour  lui  faire  affront.  Dans  cette  idee,. 
il  fortit  brufquement  &  reprit  le  chemin  de  fon  hôte  .  On  voulut  le  retenir 
Cet  obftacle  acheva  de  le  mettre  en  fureur.  U  porta  la  main  fur  la  garde  de 
fon  épée ,8c  l’on  fut  contraint  de  le  laiffer  paffer. 

Son  tiîfte  fort»  Le  Roi  fut  fi  choqué  de  cette  hardieffe  ,  qu’il  donna  ordre  auffi-tot  que 
l’Ambaffadeur  &  tous  les  François  de  fa  fuite  fuffent  enfermes  dans  une 
étroite  prifon.  Ils  furent  défarmés  &  charges  de  chaînes.  Cependant  on  re- 
préfenta  au  Roi  que  les  gens  de  la  fuite  étant  domeftiques ,  avoient  ete  obliges 
d’obéir  aux  ordres  de  leur  Maître.  Ils  obtinrent  la  liberté  ,  8c  1  Ambaffade.ur 
demeura  feul  dans  les  fers ,  qu’il  porta  plus  de  fix  mois,  a  grâce  ne  ut  ac 
cordée  qu’à  l’interceflion  de  la  plupart  des  Grands  :  encore  ne  ceffa-t-il  point 
d’être  regardé  comme  prifonnier  3  &  fes  gens  ,  chagrins  de  la  mifere  ou  fi 
les  avoir  plongés ,  l’abandonnèrent  à  fon  humeur  impeneufe ,  pour  fe  procu¬ 
rer  dequoi  vivre  par  leur  induftrie.  Knox  en  avoir  connu  trois  ,  dont  lun  e 
nommoit  Du  PUffis ,  &  un  autre  ,  Blâme  ;  mais  le  nom  du  troifieme  «oit 
échappé  à  fa  mémoire.  Le  Roi  les  chargea  tous  trois  du  foin  de  fon  plns  beaa 
cheval  ,  en  qualité  de  fes  Ecuyers.  Malheureufement  pour  eux  ,  ce  cheval 
étant  mort  peu  de  rems  après ,  il  accufa  leur  négligence,  fans  vouloir  pretec 
l’oreille  à  leurs  excufes.  Du  Pleflis  &  Blâme  furent  relegues  dans  les  monta¬ 
gnes.  La  jeuneffe  du  troifiéme  le  fit  traiter  avec  plus  d  indulgence. 

H3)  Page  353.  Knox  étoit  mal  inftruit  ,  car, on  verra,  dans  ce  Tome ,  laRdatiott& 
'Tovage  de  M.  De  la  Haie  &  de  fon  retour.»- 
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Un  peu  avant  le  départ  de  Knox  ,  ce  Prince  entreprit  de  réconcilier  l’Ara- 
bafladeur  &  fes  gens.  Les  ayant  fait  alfembler  tous,  il  leur  dit  (64)  ,  »  Que 
»  l’inimitié  étoit  fcandaleufe  entre  des  gens  d  une  meme  Nation ,  dans  un 
»  pays  étranger  où  toutes  fortes  de  raifons  les  obligeoient  de  bien  vivre  en- 
«  i'emble  3  que  s’ils  aimoient  Dieu  ,  leur  Roi ,  &  lui-meme  ,  qui  n  avoit  pour 
«  eux  que  des  fentimens  de  bonté  ,  ils  renonceroient  a  leurs  haines  mutuel- 
»  les  5  enfin  ,  qu’il  leur  confeilloit  de  fe  rejoindre  enfemble  dans  le  même 
»  logement  &  d’éviter  à  l’avenir  tous  les  fujets  de  divifion.  Cet  avis  étoit  un 
ordre,  auquel  ils  furent  obligés  d’obeir.  Ils  fe  rendirent  tous  chez  1  Ambafla- 
deur ,  où  ils  furent  traités  aux  dépens  du  Roi.  Mais  apres  le  repas  ils  le  reti¬ 
rèrent,  aulîi  irrités  que  jamais  contre  ce  Miniffre ,  dont  la  fierte  leur  etoit 
infupportable. 

Knox  les  ayant  laides  dans  cet  état ,  fe  crut  obligé  ,  après  fan  retour  en  An¬ 
gleterre  ,  d’écrire  la  Lettre  fuivante  à  l’AmbalIadeur  de  France  a  la  Cour  de 
Londres  (6 5  ).  «  M.  Je  prens  la  liberté  de  mander  à  Votre  Excellence  qu’ayant 
«  été  près  de  vingt  ans  prifonnier  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  j  y  ai  connu  un 
»  Ambadadeur  de  France  &  quelques  perfonnes  de  fa  fuite.  Ils  font  au  nom- 
«  bre  de  huit.  M.  De  la  Haie  étant  arrivé  avec  fa  Flotte,  en  1672. ,  dans  le 
»  Port  de  Cottiar  ou  de  Trinquemale ,  envoya  ces  Medieurs  au  Roi  du  pays  , 
qui  les  retient  dans  un  dur  efclavage.  Comme  je  fçai  qu’il  leur  eil  impof- 
*>  fibte  d’écrire  en  Europe ,  la  cômpadion  que  m’infpire  leur  état  me  porte  a 
as  vous  fupplier  d’en  donner  avis  à  leurs  amis.  J’ignore  le  nom  de  leur  Chef; 
»j  mais  je  connois  un  de  fes  parens  qui  fe  nomme  De  Serle,  &  MM.  Du 
sj  PleQis  &  De  la  Roche ,  Gentilshommes  de  fa  fuite  «.  L’Ambadadeur  de 
France  ,  après  avoir  reçu  cette  Lettre  ,  eut  un  entretien  avec  Knox ,  qui  lui 
donna  d’autres  éclairciffemens.  Mais  il  refte  à  fçavoir  quel  effet  ils  ont  pro¬ 
duit.  L’Auteur  ajoute  qu’avec  ce  petit  nombre  d’Européens ,  il  y  avoit  dans 
l’Ide  de  Ceylan  un  Jéfuite  Portugais,  nommé  le  Pere  Vergunce  ,  qui  y  mou¬ 
rut  fort  âgé  &  très-edimé  du  Roi.  Un  jour  que  ce  Monarque  le  predoit  de 
quitter  fa  robbe  ,  qui  étoit  en  pièces ,  &  de  s’attacher  à  fa  perfonne  -,  il  lui 
répondit  courageufement  ,  >j  Qu’il  fe  glorifioit  plus  de  ce  viel  habit  &  du 
«s  nom  de  Jefus-Chrift ,  que  de  tous  les  honneurs  qu’on  pouvoir  lui  préfern 
«  ter  «.  Ce  témoignage  eft  glorieux  pour  un  Jéfuite,  dans  la  bouche  d’un 
Anglois  (66). 

Mais  ne  perdons  pas  Knox  de  vue,  jufqu’à  la  fin  de  fes  voyages.  Les  LIol- 
landois  profitèrent  de  fon  féjour  à  Columbo  ,  pour  tirer  de  lui  quantité  d’é- 
claircidemens  fur  l’interieur  de  l’Ide.  Enfin,  après  avoir  demeuré  vingt-cinq 
jours  dans  ce  Port,  il  s’embarqua  pour  Batavia,  avec  le  fils  du  Général,  au 
bruit  de  toute  l’artillerie  de  la  Ville.  Ils  portoient  le  pavillon  au  grand  mât, 
dans  un  navire  de  huit  cens  tonneaux.  Leur  table  étoit  fervie  chaque  jour  de 
dix  ou  douze  plats  d’excellentes  viandes ,  accompagnées  de  diverfes  fortes  de 
vins  délicieux.  On  employa  fixfemaines  au  padàge  ,  depuis  le  24  de  Novem¬ 
bre  jufqu’au  5  de  Janvier  fuivant. 

Les  politeffes  du  Général  de  Batavia  l’emportèrent  encore  fur  celles  de  fon 
fils.  Mais  elles  étoient  intereffées.  Après  avoir  fait  à  Knox  toutes  les  queftions 


Kxox. 

1679- 

Divifions  îles 
François. 


Compte  que 
1’A.uteur  rend  de 
l’état  des  Fran¬ 
çois  de  Ceylan  à 
l’Ambafladcur  de 
France  à  Lon¬ 
dres, 


Retour  de  l’Au* 
teurpar  Batavia. 


1680. 
Politique  des 
Hollandois. 


fai)  Page  3jS. 


(6 s)  PaS«  3ÎS- 


(66)  Page  368. 


T  t  t 


51*  HISTOIRE  GENERALE 

Xnox,  qui  convenoient  aux  interets  de  la  Hollande  ,  tandis  que  des  Ecrivains  apoftés 

1680.  recueilloient  par  écrit  fes  réponfes  ,  il  lui  propofa  de  les  ligner.  Comme  elles 

étoient  recueillies  en  Hollandois,  Knox  ,  qui  ne  fçavoit  pas  cette  langue  , 
refufa  (67)  de  rendre  un  témoignage  dont  on  pouvoit  abufer,  contre  fon 
intention.  Il  offrit  feulement  de  déclarer,  par  un  certificat  féparé,  qu’il  n’a- 
voit  rien  dit  que  de  conforme  à  la  vérité.  Le  Général  ne  demanda  rien  de  plus. 
Un  de  fes  fils  ,  nommé  pour  commander  la  Flotte  qui  devoir  retourner  cette 
année  en  Hollande  ,  offrit  à  Knox  le  paffage  &  fa  table  fur  fon  Vaiffeau,  en 
l’affurant  que  MM.  des  Etats  feroient  charmés  de  conférer  avec  lui  des  affai¬ 
res  de  Ceylan.  Mais  il  demanda  la  liberté  de  paffer  à  Bantam  ,  où  il  trouva 
un  Vaiffeau  Anglois,  nommé  le  Céfar  ,  qui  le  rendit  à  Londres  au  mois  de 
Septembre  (68). 


DESCRIPTION 

_  DE  L  I S  LE  DE  C  E  Y  L  A  N,. 

1 67  9. 

.  s  f~\  N-  a  déjà  eu  l’occafion  de  remarquer  (69)  que  les  Portugais  ont  pofîedé 

l'onugaj  &  les  autrefois  une  partie  des  côtes  de  l’Ifle  de  Ceylan,  d’où  ils  faifoient  des 
Hollandois,  courfes  jufqu’à  la  Capitale,  qu’ils  brûlèrent  plus  d’une  fois,  fans  épargner 
le  Palais  du  Roi  ni  lesTemples.  Ils  s’y  étoient  rendus  fi  formidables ,  qu’ils 
avoient  forcé  le  Roi  de  leur  payer  un  tribut  annuel  de  trois  éléphans  8c  d’a¬ 
cheter  la  paix  à  d’autres  conditions  humiliantes.  Ce  Prince  eut  enfin  recours 
aux  Hollandois  de  Batavia,  qui  ayant  joint  leurs  armes  aux  fiennes  ,  battirent 
les  Portugais  8c  les  chafferent  de  tous  les  lieux  où  ils  s’étoient  fortifiés  ;  mais 
ce  fut  pour  s’établir  à  leur  place.  Ils  refuferenr  après  la  guerre ,  fur-tout  après 
s’être  rendus  maîtres  de  Columbo,  en  1 65  5  ,  d’abandonner  une  conquête 
dont  ils  fe  voyoient  en  pofTeflionô  8c  depuis  ce  tems-là  ils  ont  apporté  tous 
leurs  foins  à  fe  fortifier  fur  les  côtes.  Leurs  principaux  Etabliffemens  font 
Jafnapatan  &c  i’//Ze  de  Manaar  au  Nord  \  Trinquemale  8c  Batticalon  à  l’Eftj  la 
Ville  de  Point-de-Galle  au  Sud-,  8c  Columbo  à  l’Oueft  ;  fans  parler  de  Ne - 
gombo  &c  Colpentine  ,  qui  font  deux  autres  Villes  ,  8c  de  plufieurs  Forts  à 
l’embouchure  des  rivières,  ou  dans  les  ouvertures  des  montagnes,  pour  la 
ri/Saform?  8arc^e  des  pafïages.  On  peut  donc  regarder  les  Hollandois  comme  les  maîtres 
1  e’  abfolus  de  la  plus  grande  partie  des  côtes ,  dans  une  ïfle  qui  a  cent  lieues  de 
long  8c  cinquante  dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  figure  eft  à  peu  près  celle 
d’une  poire  (70). 

Divifion  des  L’interieut  de  l’Ifle ,  qui  avoir  été  peu  connu- avant  la  Relation  de  Knox  , 
jf>ays Humeurs,  e^.  foumjs  ^  un  feul  Souverain  ,  qui  porte  le  titre  de  Roi  de  Candi  ,  ou  Can- 
di-uda.  Les.  habitans  ,  qui  font  de  véritables  Nègres ,  fe  nomment  Chingulais. 

(67)  Pa-o-e  591.  titude  ,  cinq  degrés  cinquante-cinq  minutes 

(68)  Page  jii.  dix  fécondés.  On  remettra  la  defeription  des 

(67)  Voyez  cï-deffus  le  Voyage  de  Pÿrarff  Côtes  aux  Relations  Hollaudoifes ,  comme  à 
(70)  Longitude  ,  quatre-vingt  dix-fept  fon  lieu  naturel. 

degrés  vingt-cinq  minutes  cent  fécondés.  La- 
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Candi-uda  lignifie  *  dans  leur  langue  ,  le  haut  des  montagnes  (7O  ,  3c  leur  £) cri i? t i o ?»  t 
pays  n’offre  effectivement  que  de  fertiles  coteaux  &  de  belles  montagnes  ,  De  l’Isle 
dont  quelques-unes  font  d’une  hauteur  extraordinaire.  Il  eft  divifé  en  grandes  de  Geylaw 
&  petites  parties;  les  unes,  qui  répondent  à  nos  Provinces,  &  les  autres  à  l679' 
nos  Bailliages.  La  Province  de  Neure-calava ,  divifée  en  cinq  Bailliages ,  ôc 
celle  de  Hotcourly,  qui  en  a  fept,  font  au  Nord.  Les  Provinces  de  Mantaly 
3c  d ’Ouvah  ,  qui  ont  chacune  trois  Bailliages ,  font  fituées  à  l’Eft ,  avec  qua¬ 
tre  autres  Bailliages  particuliers  qui  n’ont  pas  été  réduits  en  Provinces ,  3c 
qui  fe  nomment  Tammanquod  ,  Bintana  ,  Nellas  8c  Paunoa .  Trente-deux 
Capitaines,  qui  dépendent  entièrement  du  Roi,  habitent  avec  leurs  compa¬ 
gnies  la  Province  d’Ouvah.  Les  Bailliages  fuivans  font  renfermés  dans  le  cen¬ 
tre  du  pays  :  Wallapon-ahoy >  dont  le  nom  lignifie  cinquante  trous  ou  val¬ 
lées  ,  &  exprime  la  nature  du  terrain  ,  qui  eft  fort  coupé  de  montagnes  3c  de 
vallées  ;  Poncipot ,  qui  lignifie  cinq  cens  foldats  ;  Goddaponohoy,  ou  cinquante, 
pièces  de  terre  feche  ;  Hevoihattay ,  ou  Joixante  foldats  ;  Cote-mul ,  Horfepot 
ou  quatre  cens  foldats  ;  Tunponahoy,  ou  les  trois  cinquantaines  ;  Oudanour  v, 
qui  lignifie  la  plus  haute  Ville  3  T attanour ,  ou  Ville  baffe  ,  dans  lequel  eft 
fîtuée  la  Ville  royale  de  Candi,  capitale  de  l’Ille.  Ces  deux  derniers  Bailliages^ 
font  les  meilleurs  du  pays  ,  c’elt-à-dire  >  les  plus  peuplés  &  les- plus-  fertiles; 

Audi  les  habitans  font-ils  les  principaux  Sujets  du  Roi.  C’eft  un  proverbe 
Chingulai,  que  fi  la  famille  royale  venoit  à  manquer,  on  pourroit  prendre 
le  premier  venu  dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  deux  cantons,  le  tirer  de  la  char¬ 
rue,  le  nétoyer,  3c  qu’alors  on  auroit  un  Roi  qui  ne  manqueroit ,  ni  de  naif- 
fance,  ni.  de- bonnes  qualités  (72).  Entre  plulieurs  privilèges,  ils  ne  peuvent 
avoir  de  Gouverneur  qui  ne  foit  né  dans  le  Bailliage  même. 

Les  Provinces  de  l’Oueft  font,  Oudipollat ,  Dolusbang ,  Hotteraocurly ,  x  Provinces-  dés 
Portaloun  ,  Tuncourly  3c  Cottiar.  Les  trois  premières  ont  chacune  quatre  10utU* 
Bailliages,  3c  chacune  des  deux  fuivantes  n’en  a  que  trois.  Celle  de  Cottiar 
eft  paflee  au  pouvoir  des  Hollandois  ,  avec  celles  de  Baticalon  3c  de  Tun¬ 
courly.  On  n’en  nomme  point  ici  dix  ou  douze  qui  leur  appartiennent  fur 
les  côtes.  La  plupart  de  ces  Provinces  3c  de  ces  Bailliages  confiftent  en  mon¬ 
tagnes  3c  en  coteaux  fertiles ,  d’où  leur  vient  le  nom  général  de  Candi-uda. 

Cependant  les  Provinces  de  Neure-calava  ,  de  Hotcourly  3c  de  Hotteracourly, 

3c  les  Bailliages  de  Tammaquod  ,  de  Vellas  3c  de  Baknoa  font  fans  monta¬ 
gnes.  Tous  les  Bailliages  font  féparés  entr’eux  par  de  grands  bois  ,  que  per¬ 
sonne  n’a  la  liberté  de  vendre  ou  d’employer  ,  parce  qu’ils  fervent  naturelle¬ 
ment  de  fortifications.  Pendant  la  guerre  ouïes  troubles  civils,  chaque  Bailliage 
entretient  une  garde;  mais  cet  ufage  celle  pendant  la  paix,  excepté  vers  les 
lieux  qui  touchent  aux  Etablifiemens  Hollandois  (73). 

Le  pays ,  quoique  montagneux ,  eft  arrofé  d’un  grand  nombre  de  belles  Qualités  <b-- 
rivières  ,  qui  tombent  des  montagnes.  La:  plupart  font  trop  remplies  de  r  5S’ 
rochers  pour  être  navigables  ;  mais  il  s’y  trouve  du  poifton  eir  abondance. 

Celle  de  Mavelagongue  ,  qui  eft  la  principale  ,  prend  fa  fource  fur  la  monta¬ 
gne  que  les  Portugais  ont.  nommée  P ointe- d' Adam  ,  3c  traverfant  toute  l’Ille; 

( 71)  Relation  de  Knox  ,  première  Tarde  ,  (71)  1  hid.  p.  6. 

page  4.  &  fuivantes».  (7,3)  Pages. 
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vers  le  Nord  ,  va  fe  jetter  dans  la  mer  à  Trinquemale.  Sa  largeur  eft  de  la  por¬ 
tée  d’un  trait  d’arbalète.  Les  rochers  ,  qui  la  rendent  peu  navigable,  fervent 
de  retraite  à  un  grand  nombre  d 'Alligators.  Elle  pâlie  à  un  quart  de  lieue  de 
la  Ville  de  Candi;  &  la  rapidité  de  fes  eaux  ne  permettant  pas  qu’on  y  faflè 
de  pont ,  on  la  traverfe  fur  de  petits  canots.  C’eft  d’ailleurs  une  politique  des 
habitans ,  de  ne  pas  vouloir  qu’il  foit  facile  de  voyager  dans  leur  pays ,  8c 
d’aimer  mieux  que  les  chemins  foieat  fort  embarralfés  (74).  Dans  quelques 
endroits,  cette  rivière  coule  l’efpace  de  quelques  lieues  ians  être  coupée  par 
des  rochers.  Mais  en  général  les  Chingulais  tirent  peu  davantage  de  leurs 
eaux  ,  pour  le  commerce  8c  le  tranfport  des  denrées.  A  l’exception  de  la  Pro¬ 
vince  d ’Oiivah  8c  des  Bailliages  d’Oudipolat  8c  de  Doluphang ,  où  le  bois 
manque ,  toute  l’ifle  en  eft  couverte.  Elle  eft  bien  peuplée  vers  le  centre  ,  mais 
beaucoup  moins  vers  les  côtes.  La  température  de  l’air  eft  mal-faine  dans 
les  parties  feptentrionales ,  quoique  tout  le  relie  du  pays  jouifle  d’un  air  très- 
pur.  Les  vallées  font  la  plupart  marécageufes  8c  remplies  de  belles  fources. 
Celles  qui  ont  cette  qualité  paflent  pout  les  meilleures  ,  parce  que  le  riz ,  prin¬ 
cipale  fubfiftance  des  habitans  ,  demande  beaucoup  d’humidité. 

O11  découvre  de  loin  ,  au  Sud  de  Candi ,  une  montagne  qu’on  croit  la  plus 
haute  de  rifle  8c  dont  la  figure  eft  celle  d’un  pain  de  fucre.  Elle  porte  ,  dans 
le  pays  le  nom  de  Hamald  ;  mais  les  Portugais  lui  ont  donné  celui  de  Pointe 
d'Adam.  Une  pierre  plate,  qui  eft  au  fommet ,  porte  l’empreinte  d’un  pied 
humain,  plus  grand  deux  fois  que  fa  mefure  naturelle  (75).  Les  habitans 
regardent  comme  une  aélion  méritoire  d’aller  rendre  leurs  adorations  à  ce 
pied ,  fur-tout  le  premier  jour  de  l’année ,  qui  tombe  pour  eux  au  mois  de 
Mars ,  8c  l’on  voit  alors  fur  cette  montagne  des  procédions  innombrables  d’hom¬ 
mes  ,  de  femmes  8c  d’enfans.  C’eft  de  la  Pointe-d’Adam  que  fort  la  Mavela- 
oongue  8c  plufieurs  autres  belles  rivières. 

0  Le  Royaume  de  Candi-uda  eft  défendu  naturellement  par  fa  fituation  (7 6). 
Dès  l’entrée,  on  va  prefque  toujours  en  montant,  8c  l’accès  des  montagnes 
n’eft  ouvert  que  par  de  petits  fentiers ,  où  deux  hommes  ne  pafleroient  pas  de 
front.  Elles  font  entrecoupées  de  grands  rochers  ,  qui  font  trouver  beaucoup 
de  difficulté  à  parvenir  jufqu’au  fommet  ,  8c  chaque  ouverture  eft  munie 
d’une  forte  barrriere  d’épines  ,  avec  quelques  gardes  qui  veillent  continuelle¬ 


ment  au  paflage.  -  . 

Etrange  variété  C’eft  une  variété  fort  remarquable  que  celle  de  l’air  &  des  pluies  dans  les 
<tu  climat  dans  {Lfpçfgfites  parties  de  1  lfle.  Quand  les  vents  d  Oueft  commencent  a  fouffler, 
an  peut  efp5.ee.  ^  .g  occl(}entale  a  de  la  pluie ,  8c  c’eft  alors  le  tems  d’y  remuer  &  de  la¬ 
bourer  la  terre.  Mais  ,  dans  le  même  tems  ,  la  partie  orientale  jouit  d’un  tems 
fort  fec  ,  8c  c’eft  alors  qu’on  y  fait  la  moiflon.  Au  contraire  ,  lorfque  le  vent 
d’Eft  régné ,  on  laboure  les  parties  orientales,  de  l’ifle  ,  8c  les  grains  fe  recueil¬ 
lent  dans  la  partie  expofée  à  l’Occident.  Ainfi  la  moiflon  8c  le  labourage  oc¬ 
cupent  pendant  toute  l’année  les  Infulaires,  quoique  dans  des  faifons  oppo¬ 
ses.  Le  partage  de  la  pluie  &  de  la  fécherefle  fe  fait  ordinairement  au  mi¬ 
lieu  de  l’ifle  fouvent  il  eft  arrivé  à  Knox  d’avoir  de  la  pluie  d’un  côté  de 
la  montagne  de  Çauragahing ,  tandis  qu  il  faifoit  tres-fec  8c  très-chaud  dê 


(74)  Page  ïo. 
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Vautre  côté.  Il  remarque  même  que  cette  différence  n’eft  pas  aufïi  légère  quelle  Description 
eft  prompte  ;  car  en  forçant  d’un  lieu  mouillé  ,  il  fe  trouvoit  tout  d’un  coup  de  l'Isle 
fur  un  terrain  qui  lui  brûloir  les  pieds.  Il  pleut  beaucoup  plus  fur  les  terres  DE  Ceylan, 
hautes,  que  fur  celles  qui  font  au-deffous  des  montagnes.  Cependant  la  partie 
feotentnonale  de  rifle  n’eft  pas  fujette  à  la  même  humidité.  On  y  voit  quel¬ 
quefois ,  pendant  trois  &  quatre  ans  entiers,  une  fi  grande  féchereffie , que  ht 
terre  n’y  peut  recevoir  de  culture.  Il  eft  même  difficile  d’y  creufer  des  puits 
affiez  profonds  pour  en  tirer  de  l’eau  qu’on  puiffe  boire ,  &  la  meilleure  conferve 
une  âcreté  qui  la  rend  fort  défagréable  (77). 

On  montre  ,  dans  l’Ifle  ,  plusieurs  endroits  où  les  habitans  prétendent  qu’il 
y  avoit  autrefois  des  Villes  conftderables ,  dont  ces  lieux  portent  encore  les 
noms.  Mais  il  y  reftei  peine  quelques  veftiges  de  bâtimens.  Knox ,  après  avoir 
parcouru  plufieurs  fois  toutes  les  Provinces  ,  ne  compte  que  cinq  Villes  qui 
méricenc  ce  titre  ,  dans  lefquelles  le  Roi  a  des  Palais  meublés-,  mais  qui  tom¬ 
bent  en  ruines,  à  fexception  de  celui  qu  il  habite.  Candi  ou  Candi ,  eft  la 
principale.  Elle  eft  fituée  entre  des  montagnes  ,  &  fon  nom  ,  dans  le  pays  ,  eft 
Hingadagul-  nture  ,  qui  fignifie  Ville  du  Peuple  /  ou  Mo  ne  aire ,  c  eft-a-chre  , 

Fille  royale  ou  Capitale.  Son  affiette  a  cet  avantage ,  qu’étant  au  centre  de 
rifle  ,  on  y  peut  aborder  de  toutes  parts  avec  la  même  facilité.  Sa  forme  eft 
triangulaire  -,  &  ,  fuivant  l’ufage  du  pays ,  le  Palais  du  Roi  occupe  la  pointe 
de  l’Eft.  Elle  n’eft  fortifiée  que  du  côté  du  Sud  ,  parce  que  l’accès- en  eft  plus- 
ouvert  de  ce  côté-là  ;  mais  ces  fortifications-  ne  confident  que  dans  un  rem¬ 
part  de  terre ,  haut  d’environ  vingt  pieds ,  qui  traverfe  la  vallée  d’une  mon¬ 
tagne  à  l’autre.  Toutes  les  avenues  de  la  Ville,  à  deux  ou  trois  milles  de 
diftance,  font  fermées  par  des  barrières  d’épines ,  où  l’on  fait  une  garde  con¬ 
tinuelle..  La  grande  riviere  ,  qui  defeend  de  la  Pbinte-d’Adam  ,  paffie  à  un  quart 
de  lieue  vers  le  Sud.  Pendant  le  féjour  que  Knox  fit  dans  l’I-fle ,  le  Roi  quitta 
Candi ,  à  l’occafîon  d’une  révolte  de  fes  Sujets,  &  fon  départ  avoit  commencé: 


Veftiges  d’an¬ 
ciennes  Villes. 


Qindi  ouCan.Ie,- 
capitale  de  Rlflt  «• 


à  caufer  la  ruine  de  cette  Ville  (78). 

Nellemby-neur  en  eft  une  autre,  dans  la  Province  tiOudipallar  ,  à  douze  NeliemBy-rrcur;- 
milles  de  Candi ,  au  Sud.  Allout-neur  eft  fituée  au  Nord-Eft  de  Candi,  dans  AUoiu-nsun- 
le  pays  de  Bintano .  C’eft  le  lieu  où  le  Roi  tient  en  réferve,  pour  les  tems 
de  guerre  ,  de  grands  magafins  de  bled  &c  de  fel.  Knox  n’eut  jamais  l’occafion 
de  pénétrer  dans  ce  Bailliage  5  mais  l’ayant  découvert  du  fommet  d’une  mon¬ 
tagne,  le  pays  lui  parut  fort  uni  &  couvert  de  grandes  forêts.  Il  eft  arrofé  pat 
ta  riviere  de  Mavelagongue. 

Badoula  ,  quatrième  Ville- de  l’Ifte  ,  eft  à  deux  journées  de  Candi,  vers  Sa4kiuk*' 
i’Eft  de  la  Province  d’Ouvah.  Cette  Place  avoit  été  brûlée  jufqu’aux  fondemens 
par  les  Portugais.  C’eft  dans  la  Province  d’Ouvah  que  fe  trouve  le  meilleur 
tabac  de  Ceylan.  Elle  eft  bien  arrofée  ,  mais  le  bois  y  eft  rare.  Les  beftiaux  & 
le  riz- y  font  en  abondance-;  avec  cette  fingularité  ,  que  les  animaux  qu’on  y 
éleve  ne  peuvent  vivre  long-tems  lorfqu’ils  font  tranfportés  dans  une  autre 
Province  (79). 

La  cinquième  Ville  eft  Digligy-neur  ,  fituée  auffi  à  l'Eft  de  Candi,  dans  Dîgiîgyneur , 
le  pays  de  H&vahatt.  C  eft  dans  cette  Ville  que  le  Roi  tient  la  Cour,  depuis  aaueiiement  fa 

Cour.  ■ 


(77)  lhid>  B-  37* 


(78)  Page  10. 
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l’année  166 4.  Le  pays  eft  couvert  de  montagnes  &  de  rochers,  qui  en  ren¬ 
dent  le  terroir  fort  ftérile.  Cependant  le  Roi  l’a  choifi  pour  fa  réfidence ,  com¬ 
me  un  lieu  de  sûreté  par  le  voifinage  d’une  haute  montagne  nommée  Gau - 
lada  ,  qui  peut  lui  fervir  à  tous  momens  de  retraite  ,  &  où  l’on  peut  recueillir 
alFez  de  bled  pour  l’entretien  des  garnifons  de  trois  Forts ,  qui  en  défendent 
l’entrée.  Elle  eft  efcarpée  de  toutes  parts  ,  &  revêtue  de  tant  de  rochers,  de 
bois  &  de  précipices ,  qu’une  poignée  de  gens  y  réfifteroit  aux  plus  grandes 
armées  (80). 

Outre  ces  cinq  Villes,  on  trouve  dans  Fille  plufieurs  Places  ruinées,  qui 
confervent  encore  le  nom  de  Villes  8c  dans  lelquelles  divers  Rois  ont  tenu 
leur  Cour.  Mais  il  en  refte  peu  de  traces.  Telle  eft  la  Ville  d’Anurodgburro, 
dans  la  partie  feptentrionale  du  Royaume.  On  alfure  que  quatre-vingt-dix 
Rois  y  ont  régné  ^&  le  Peuple  eft  perfuadé  que  les  Efprits  de  ces  Princes  font 
autant  de  Saints  élevés  en  gloire ,  parce  qu’ils  ont  érigé  plufieurs  pagodes  & 
d’autres  monumens  de  religion.  La  riviere,  qui  palfe  près  de  cette  Ville ,  eft 
celle  que  Knox  fui  vit  dans  fa  fuite.  On  voit ,  le  long  de  les  bords  ,  quantité 
de  pierres  taillées,  dont  les  unes  font  longues  &  propres  à  faire  des  colom- 
nes,  8c  d’autres  quarrées ,  qui  paroiffent  avoir  été  deftinées  pour  paver  5  fans 
compter  les  reftes  de  trois  ponts  de  pierre,  dont  les  arches  fubfiftent  encore. 
Le  pays  d’ailleurs  eft  defert.  On  fait  une  garde  exadte  à  quelque  diftance  de 
cette  Ville,  parce  que  la  frontière  eft  ouverte  de  ce  côté-là,  Se  que  cette  partie 
de  l’Ille  eft  fans  montagnes  (81). 

La  Province  de  Portaioun  ,  lituée  au  Couchant  de  Fille,  a  un  Port  de  mer 
d’où  une  partie  du  Royaume  tire  du  fel  Se  du  poilfon.  Ses  habitans  en¬ 
tretiennent  quelque  commerce  avec  les  Hollandois,  qui  ont  un  Fort  à  la 
pointe..  A  l’égard  des  parties  orientales ,  que  l’éloignement  Se  la  diffîcuté  des 
voitures  au  travers  des  montagnes  empêchent  de  tirer  du  fel  de  ce  Port ,  la 
Nature  a  pourvû  d’une  autre  maniéré  à  leurs  befoins.  Le  vent  d’Eft  fait  en¬ 
trer  l’eau  de  la  mer  dans  le  Port  de  Leaouava  ;  &  lorfqu’enfuite  le  vent  d’Oueft 
nmene  le  beau  tems ,  cette  eau  fe  congele  8c  fournit  aux  habitans  plus  de  fel 
.qu’ils  n’en  peuvent  employer.  Leaouava  eft  dans  une  fituation  qui  n’a  jamais 
permis  aux  Etrangers  d’en  enlever  le  fêL  Cette  Place  eft  entourée  de  monta¬ 
gnes  du  côté  de  la  terre  -,  8c  du  côté  de  la  mer ,  le  mouillage  n’eft  jamais  fans 
-danger.  D’ailleurs  ,  l’air  du  pays  eft  fort  mal-fain.  Les  Chingulais  attribuent 
îous  ces  avantages  à  la  proreétion  d’un  Dieu  qui  réfide  aux  environs,  dans  un 
Village  nommé  Coteragom.  Ceux  qui  vont  faire  leur  provilîon  de  fel ,  font 
obligés  de  lui  offrir  quelque  préfent  5  8c  la  puifîànce  de  cette  Idole  eft  fi  re¬ 
doutable  aux  Infulaires ,  que  ceux  mêmes  qui  ont  trahi  quelquefois  leur  pro¬ 
pre  Prince  en  faveur  des  Portugais  ou  des  Hollandois  ,  n’ont  jamais  voulu  fe 
lier  avec  eux  pour  l’attaquer  de  ce  côté-là  (82). 

Quoique  les  Bourgs  8c  les  Villages  de  Ceylan  foient  en  fort  grand  nombre, 
il  y  en  a  peu  qui  méritent  l’attention  d’un  voyageur.  Les  plus  remarquables 
font  ceux  qui  font  confacrés  à  leurs  Idoles  ,  dans  lefquels  on  voit  des  Deouals 
ou  des  Temples.  Les  habitans  s’embarraffent  peu  d’aligner  les  rues  8c  de  don¬ 
ner  quelque  régularité  à  leurs  maifons  5  chaque  famille  habite  un  bâtiment 

(Go)  Pages  2,3  &  24?  .(81)  Page  24.  (£1)  Pages  2 6  ëc  27. 
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féparé  ,  qui  eft  environné  ordinairement  d’une  haie  8c  d’un  folle.  Jamais  les 
Chingulais  ne  bâtiffent  fur  un  grand-chemin.  Ils  ne  veulent  pas  être  obfervés 
par  les  paflfans.  Leurs  plus  grands  Villages  ne  contiennent  pas  plus  de  cent 
maifons.  Le  nombre  ordinaire  eft  de  quarante  ou  cinquante  ,  8c  l’on  en  voit 
.auflî  de  huit  ou  dix.  Mais  on  peut  dire,  comme  de  leurs  Villes,  que  la  plu¬ 
part  ont  été  ruinés  par  divers  évenemens.  Ajoutez  qu’ils  les  abandonnent , 
lorfque  les  maladies  y  deviennent  un  peu  fréquentes  8c  qu’ils  y  voient  mourir 
en  peu  de  tems  deux  ou  trois  perfonnes.  Ils  s’imaginent  que  le  Diable  en  a 
pris  pofïelîîon  ;  8c  cherchant  à  s’établir  dans  des  lieux  plus  heureux  ,  ils  aban¬ 
donnent  leurs  maifons  &  leurs  terres  ( 8  3). 

Le  Palais  du  Roi,  à  Digligy-neur ,  eft  environné  d’un  rempart  de  terre, 
■revêtu  de  paille,  afin  que  les  pluies  ne  le  faffent  pas  ébouler.  L’enceinte  eft 
remplie  de  divers  bâtimens  irréguliers,  la  plupart  bas&  couverts  de  chaume, 
à  l’exception  de  quelques-uns  ,  dont  les  toits  font  de  tuiles.  Ces  derniers  ont 
deux  étages,  avec  des  galeries  ouvertes  à  l’entour,  pour  donner  de  l’air  ,  &■ 
entourées  de  baluftres ,  les  uns  d’ébene  8c  les  autres  de  bois  peint.  Les  fenêtres 
font  enrichies  de  plaques  d’argent  8c  d’ébene.  Le  fommet  de  chaque  édifice 
eft  orné  de  vafes  de  terre  ou  de  morefque.  Tous  ces  bâtimens  forment  une  ef- 
pece  de  labyrinthe ,  avec  quantité  de  fort  belles  portes  ,  dont  deux  font  à  pont- 
levis.  Knox  releve  beaucoup  la  beauté  de  ces  portes.  Les  poteaux,  dit-il ,  font 
d’un  relief  admirable  ;  8c  jufqu’aux  ferrures  8c  aux  verrouils,  tout  eft  orné 
de  gravures  (84).  On  trouve ,  à  chaque  porte  8c  à  chaque  paffage  ,  des  fen- 
.rinelles  ,  qui  font  relevées  exaétement  le  jour  8c  la  nuit.  Mais  les  maifons 
communes  des  habitans  (85)  font  petites,  baffes,  couvertes  de  paille,  bâties 
avec  des  perches  ,  fur  lefquelles  ils  étendent  quelquefois  de  l’argile.  Il  ne  leur  eft 
pas  permis  de  leur  donner  plus  d’un  étage  ,  ni  de  les  couvrir  de  tuiles,  ni  d’en 
blanchir  les  murailles  avec  de  la  chaux,  quoiqu’ils  aient  une  forte  d’argile  blan¬ 
che  ,  qu’ils  pourroient  employer  â  cet  ufage.  Comme  le  pays  eft  fort  chaud,  la 
plupart  abandonnent  le  foin  de  plâtrer  leurs  murs  ,  &  le  contentent  de  bran¬ 
ches  8c  de  feuilles  d’arbres.  Ils  n’y  ont  pas  même  de  cheminées.  Le  feu  né- 
celfaire  pour  la  préparation  des  alimens  fe  fait  dans  un  coin,  &  noircit  beau¬ 
coup  le  plancher.  Cependant  les  grands  Seigneurs  ont  des  maifons  fort  bel¬ 
les  8c  fort  commodes ,  qui  confident  ordinairement  dans  deux  bâtimens  op- 
pofés  l’un  â  l’autre  8c  joints  par  une  muraille  ;  ce  qui  forme  un  cour  quarrée. 
Ils  bordent  les  murs  de  bancs  d’argile,  frottés  de  fiente  de  vaches,  qui  les 
rend  impénétrables  à  la  pluie.  Leurs  domeftiques  8c  leurs  Efclaves  habitent 
d’autres  maifons  autour  d’eux. 

Knox  diftingue ,  dans  le  Royaume  de  Candi ,  deux  fortes  d’habitans  ;  les 
uns,  qu’il  nomme  Wadas  ,  8c  qui  paroiflent  avoir  été  le  premier  peuple  de 
1’Ifle.  C’eft  une  forte  de  Sauvages  (86) ,  qui  font  encore  répandus  dans  les 
bois  de  plufieurs  Provinces  8c  qui  fe  conduifent  par  des  loix  particulières. 
Quelques-uns  font  fournis  au  Roi  8c  lui  paient  un  tribut.  Les  autres  ne  recon- 
noilfent  pas  de  maîtres  ,  8c  n’ont  ni  maifons  ni  villes.  Ils  ne  labourent  jamais 
la  terre  ,  8c  ne  fe  nourriffent  que  de  leur  chaffe.  Leur  demeure  eft  fur  les 
bords  des  rivières ,  où  ils  paflènt  la  nuit  fous  le  premier  arbre  que  le  hazard 

(8j)  Page  19.  (8j)  Ibid.  IV  Part.  p.  198. 

(84)  Ibid.  III  Part.  p.  7,  (8û)  IV  Part.  p.  107. 
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leur  préfente  ,  avec  la  feule  précaution  de  mettre  quelque  branches  d'arbres* 
autour  d’eux  ,  pour  être  avertis  de  l’approche  des  bêtes  farouches  par  le  bruit 
quelles  font  en  les  traverfant.  Knox  vit ,  dans  fa  fuite ,  divers  lieux  où  quel¬ 
ques  troupes  de  ces  Sauvages  avoient  pafle  la  nuit.  C’eft  apparemment  des 
Wadas  qu’il  faut  entendre  ce  qu’on  a  lu  dans  le  Journal  de  Pyrard,  qui  com¬ 
pare  la  figure  des  Infulaires  de  Ceylan  à  celle  des  Nègres  d’Afrique. 

La  Nation  principale  eft  celle  des  Chingulais  ,  qui  reffemblent  moins  aux. 
Nègres  d’Afrique  qu’à  de  véritables  Européens  (‘07).  Knox.  eft  moins  porté  à  fui- 
vre  l’opinion  des  Portugais  ,  qui  les  font  venir  de  la  Chine ,  qu’à  les  croire  for- 
tis  des  Malabares,  avec  lefquels  il  convient  néanmoins  qu’ils  ont  peu  de  ref- 
femblance.  Ils  font  fort  bien  faits ,  8c  mieux  même  que  la  plupart  des  In¬ 
diens.  Ils  ont  beaucoup  d’adrefle  8c  d’agilité.  Leur  contenance  eft  grave ,  comme 
celle  des  Portugais  (38).  Us  ont  l’intelligence  fine.  Leur  langage  eft  agréable  * 

6  leurs  maniérés  obligeantes.  Mais  ils  font  naturellement  trompeurs  8e  rem¬ 
plis  d’une  préemption  infupportable.  Ils  ne  regardent  pas  le  menfonge 
comme  un  vice  honteux.  Le  larcin  eft  celui  qu’ils  abhorent  le  plus,  &  qui 
n’eft  prefque  pas  connu  parmi  eux.  Ils  eftiment  la  chaftete ,  quoiqu  ils  la  pra¬ 
tiquent  peu  ;  la  tempérance  ,  la  douceur  ,  le  bon  ordre  dans  les  familles.  O11. 
■ne  leur  voit  guères  d  emportement  dans  l’humeur  ,  8e  s  ils  fe  fâchent,  on  les 
appaife  facilement.  Ils  font  propres  dans  leurs  habits  8e  dans  leurs  alimens. 
Enfin  ,  leurs  inclinations  &  leurs  ufages  n’ont  rien  de  barbare.  Knox  met  néan¬ 
moins  de  la  différence  entre  ceux  qui  habitent  les.  montagnes  Se  ceux  qui  font: 
leur  demeure  dans  les  vallées  Se  les  plaines  (857).  Ceux-ci  font  obligeons,  pi¬ 
toyables  ,  honnêtes  pour  les  Etrangers.  Mais  les  autres  font  de  mauvais  natu¬ 
rel  ,  trompeurs  8e  défobîigeans ,  quoiqu’ils  affeéfcent  de  paroitre  civils  8e  offi¬ 
cieux  ,  8e  que  leur  langage  8e  leurs  maniérés  aient  plus  d  agrément  que  dans- 
les  vallées. 

L’habillement  commun  des  Chingulais-  eft  un  linge  autour  des  reins ,  8c 
un  pourpoint ,  tel  ,  dit  Knox,  que  celui  des  François-,  avec  des  manches  qui 
fe  boutonnent  au  poignet  6e  qui  fe  plifîènt  fur  l’epaule  comme  celles  d  une: 
chemife.  Leur  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  de  Tunis  ou  d’autre  forte ,  avec 
des  oreilles  à  la  mode  du  pays.  Ils  portent ,  au  côté,  gauche  ,  une  efpece  de 
coutelas,  8c  un  couteau  dans  leur  fein  ,  aufîi  du  côté  gauche.  Les  femmes  ont 
ordinairement  une  camifole  de  toile  qui  leur  couvre  tout  le  corps  ,  6e  qui  eft 
parfemée  de  fleurs  bleues  6e  rouges.  Elle  eft  plus  ou  moins  longue ,  fuivant 
leur  qualité.  La  plupart  portent  un  morceau  d’étoffe  de  foie  fur  la  tête  ,  des. 
joyaux  aux  oreilles  ,  6e  d’autres  ornemens.  autour  du  col ,  des  bras  6e  de  la 
ceinture.  Elles  n’ont  pas  la  figure  moins  agréable  que  les  Portugaifes ,  dont 
l’Auteur  croit  qu’elles  ont  appris  à  fe  faire  refpeéler.  L’ufage  du  pays  leur  ac¬ 
corde  une  liberté  dont  il  eft  rare  quelles  abufent.  Elles  peuvent  recevoir  des. 
vifites  6e  s’entretenir  avec  des  hommes,  fans  être  genees  par  la  prefence  de- 
leurs  maris.  Quoiqu’elles  aient  des  Suivantes  6e  des  Efclaves  pour  exécuter 
leurs  ordres ,  elles  fe  font  honneur  du  travail  8e  ne  fe  croient  pas  avilies  par  les 
foins  domeftiques  (90)»; 


{87)  Ibid.  p.  Ï06,. 
(8.8)  Ibid,,  p.  107» 


(89)  Ibid.  p.  11 7. 
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Les  Nobles  ont  des  pourpoints  de  toile  de  coton ,  blanche  ou  bleue ,  &  un 
«double  linge  autour  des  reins;  l’un  blanc  ,  fur  la  peau  ,  &  l’autre  coloré  ,  par- 
■delfus.  Ils  portent  une  ceinture  bleue  ou  rouge  ,  &  un  couteau  dont  le  man¬ 
che  eft  travaillé,  La  poignée  eft  damafquinée  d’or  ou  de  cuivre  ,  &  le  fourreau 
tout  couvert  d’argent  cizelé.  Ils  ont  à  la  main  une  canne  peinte ,  ôc  font  fui- 
vis  d’un  valet,  nud  tête,  en  longs  cheveux  qui  lui  pendent  fur  le  dos,  avec 
une  forte  de  bourfe  à  la  main ,  dans  laquelle  il  porte  du  betel.  Le  Maître  a 
toujours  ,  dans  la  main  ,  une  bocte  d’argent  bien  gravée  ,  en  forme  de  boëte  à 
montre,  qui  contient  de  la  chaux.  Les  Grands  &  les  jeunes  gens  portent  les 
cheveux  longs  &  flottans  fur  leurs  épaules.  Mais  dans  leurs  voyages  &  leurs 
exercices,  ils  les  nouent  par  derrière.  Ils  fe  perçoient  autrefois  les  oreilles, 
comme  les  Malabares  ;  mais  le  Roi  ne  s’étant  pas  aifujetti  à  cet  ufage  ,  la  mode 
en  étoit  prefqu’abandonnée.  Les  hommes  ont  aux  doigts  des  bagues  de  cuivre 
8c  d’argent.  Les  plus  riches  en  ont  d’or.  Perfonne  ne  porte  d’étoffe  de  (91) 
foie. 

Le  luxe  des  femmes  de  qualité  furpafle  beaucoup  celui  de  leurs  maris ,  & 
les  hommes  mettent  même  une  partie  de  leur  gloire  (92)  à  faire  paroître  leurs 
femmes  avec  éclat.  Elles  aiment  la  fimplicité  dans  leurs  maifons  ;  mais  elles 
n’en  fortent  jamais  fans  être  couvertes  d’une  efpece  de  chemife  de  la  plus  belle 
toile  de  coton,  brodée  de  fleurs  8c  de  branches, avec  des  bracelets  d’argent, 
ôc  les  doigts  du  pied  &  de  la  main  chargés  de  bagues.  Elles  ont  des  colliers 
d’argent  ou  d’or  ,  qui  leur  pendent  fur  le  fein  ;  des  bijoux  précieux  aux  oreil¬ 
les  ,  qu’elles  font  percer  dès  l’enfance  ;  &  pour  rendre  les  rrous  plus  grands, 
elles  y  mettent  une  feuille  de  betel  roulé ,  qui  les  agrandit  en  effet  jufqu’à  faire 
croire-  aux  Etrangers  que  ce  fonr  deux  grands  cercles  qu’elles  ont  de  chaque 
côté  du  vifage.  Mais  ce  qu’elles  regardent  comme  un  ornement  parut  à  Knox 
une  difformité,  dont  il  étoit  d’autant  plus  choqué  qu’elles  ont  d’ailleurs  les 
traits  fort  agréables.  Le  refte  de  leur  parure  leur  fied  aflèzbien.  Elles  mettent 
de  l’huile  de  coco  à  leurs  cheveux,  pour  les  rendre  luifans  ,  &  les  laiflènt  flot¬ 
ter  par  derrière.  Leurs  mains  font  nues.  Une  écharpe  de  foie  ,  rayée  ou  à 
fleurs ,  qu’elles  jettent  négligemment  fur  leur  tête  ou  fur  les  épaules  ,  leur 
donne  beaucoup  de  grâce.  Elles  ont  au  milieu  du  corps  une  ou  deux  ceintures 
d’argent  de  trait.  Mais  ,  avec  tous  ces  ornemens ,  elles  ne  portent  pas  de  fou- 
iiers ,  non-plus  que  les  hommes  ,  parce  que  cet  honneur  eft  réfervé  au  Roi 
feul  (93). 

Les  rangs ,  ou  les  degrés  de  diftinéfion ,  ne  viennent  ni  des  richefles  ni  des 
emplois,  mais  de  la  feule  naiflance,  8c  font  par  conféquent  héréditaires  (94). 
De-là  vient  que  perfonne  ne  fe  marie  &  ne  mange  avec  un  inférieur.  Une  fille, 
qui  fe  laifleroit  féduire  par  un  homme  de  moindre  condition  qu’elle,  perdroit 
la  viç  par  les  mains  de  fa  famille ,  qui  ne  croirait  cette  tâche  bien  lavée  que 
dans  fon  fang  (95).  Il  y  a  néanmoins  quelque  différence  en  faveur  des  hom¬ 
mes.  On  ne  leur  fait  pas  un  crime  d’un  commerce  d’amour,  avec  une  femme  de 
la  plus  baffe  extraction ,  pourvu  qu’ils  ne  mangent  ni  ne  boivent  avec  elle, 
&  qu’ils  ne  lui  accordent  pas  la  qualité  d’époufe.  Autrement  ils  font  punis 

(91)  lbid.p.iif.  (ai)  Paçesnj,  zzr. 
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(?;;  Ibid.  p.  iïj„ 

V  u  u  ij 


Moeurs 
Et  Usaces 
DE  L’ISLE 
DE  CeyLAN. 

I679. 

Habillement  des 
Nobles. 


Parure  de  s  fem¬ 
mes  île  qualité. 


Mariage  borné 
aisperfonnesdu 
même  ordre. 


Moeurs 
it  Usages 
de  l’Isle 
de  Ceylan. 
1679. 

Haute  Noble/Te. 


tes  Rlancs  font 
compris  dans  ce 
noinbre. 


Antres  Ordres 
de  là  focidté 
Chir.gniaife.. 

Dilliii£Kon  de 
certains  Arti- 
fans. 


514  HISTOIRE  GENERALE 

par  le  Magiftrat,  qui  leur  impofe  quelque  amende,  ou  les  met  en  prifotTo- 

Celui  qui  porte  l’oubli  de  fon  rang  jufqu’à  contracter  un  mariage  de  cette 

nature  ,  eit  exclus  de  fa  famille ,  8c  réduit  à  1  ordre  de  la  femme  qu  il 

époufe. 

La  plus  haute  Nobleffe  eft  compofée  de  ceux  qui  fe  nomment  Hondreous^  6 ), 
nom  tiré  apparemment  de  celui  de  Hondreounc ,  qui  eft  le  titre  qu  on  donne 
au  Roi  &  qui  lignifie  Majejié.  C’eft  dans  cet  ordre  que  le  Roi ,  choifit  fes 
grands  Officiers  8c  les  Gouverneurs  de  Province.  Ils  font  distingues -par  leurs 
noms  8c  par  la  maniéré  dont  ils  portent  leurs  habits.  Les  hommes  les  portent 
jufqu’à  la  moitié  de  la  jambe  ,  8c  les  femmes  jufqu  aux  talons.  Les  femmes  de 
ce  rang  font  palier  auffi  un  bout  de  leur  robbe  fur  leur  épaulé ,  &  le  font 
defcendre  négligemment  fur  leur  fein  ■>  au  lieu  que  les  autres  femmes  vont 
nues  depuis  la  tête  jufqu’à  la  ceinture,  8c  que  leurs  juppes  ne  paffent  pas  leurs 
genoux  j  à  moins  qu’il  ne  falïe  un  froid  extreme ,  car  alors  tout  le  monde  a 
la  liberté  de  fe  couvrir  le  dos ,  8c  n’eft  oblige  qu  a  faire  des  excufes  aux  Hon- 
dreous  ,  qui  fe  trouvent  dans  les  lieux  publics.  Une  autre  diftinélion  eft  celle 
de  leurs  bonnets ,  qui  font  en  forme  de  mitres ,  avec  deux  oreilles  au-deffus 
de  la  tête,  8c  d’une  feule  couleur,  foit  blanche  ou  bleue.  La  couleur  du 
bonnet  8c  des  oreilles  doit  être  differente  pour  ceux  d  une  naiffance  infe¬ 
rieure  (97).  _  .  .  ,  , 

Knox  s’étend  avec  raifion  fur  ces  différences,  non-feulement  parce  quelles 
donnent  l’idée  d’une  police  bien  entendue,  mais  encore  parce  quelles  font 
peut-être  l’unique  exemple  d’une  fubordination  fi  parfaite  dans  toutes  les  par- 
ries  d’une  fociété.  Il  y  a  deux  fortes  de  Hondreous  ,  qui  ne  different  l  un  de 
l’autre  que  par  rapport  au  mariage.  Tous  les  Blancs  font  confideres  comme 
Hondreous,  8c  jouiffent  des  mêmes  privilèges.  Cependant  deux  choies  di¬ 
minuent  l’honneur  qu’on  leur  porte  ;  l’une ,  qu  ils  mangent  du  bœui ,  autre  , 
qu’après  avoir  fatisfair  aux  néceffités  naturelles,  ils  ne  lavent  pas  leurs  mains  ; 
ce  qui  pâlie  dans  le  pays  pour  une  abomination.  La  diftinétion  des  Nobles 
ne  peut  être  augmentée  que  par  un  honneur  particulier  que  le  Roi  con  ere ,  8c 
qui  eft  une  efpece  de  Chevalerie.  Le  Roi  leur  donne  cette  marque  fupreme  de 
grandeur ,  en  métrant  autour  de  leur  tête  un  ruban  brodé  d  or  8c  d  argent , 
avec  le  titre  de  Mundiana  ;  faveur  fi  rare,  que  du  teins  de  Knox,  il  n  y 
avoit  dans  le  Royaume  que  deux  ou  trois  Grands  qui  leuffent  reçue  (98). 

L’ordre  qui  fuit  les  Hondreous  eft  celui  des  Orfèvres,  des  Peintres j^des 
Taillandiers  8c  des  Charpentiers.  Ces  quatre  profeffions  tiennent  le  meme 
rang  entr  elles,  8c  font  peu  diftinguées  de  la  Nobleffe  par  leurs  habits,  mais 
ne  peuvent  manger  ni  s’allier  avec  elle  par  des  mariages.  Les  Taillandiers  ont 
perdu  néanmoins  quelque  chofe  de  leur  ancienne  confideracion  ;  &  Knox  en 
rapporte  la  caufe ,  comme  une  preuve  finguliere  de  la  delicatette  des  Chm- 
oulais  fur  le- rang.  Un  jour  ,  quelques  Hondreous  étant  allés  chez  un  Taillan¬ 
dier  ,  pour  faire  racommoder  leurs  outils,  cet  artifan  qui  étoit  appelle  par 
l’heure  de  fon  dîner,  les  fit  attendre  fi  long-tems  dans  fa  boutique,  quin- 
dio-nés  de  cet  affront  ils  fortirent  pour  l’aller  publier  ;  fur  quoi  il  fut  ordonne 
que  les  perfonnes  de  ce  rang-là ,  feraient  pour  jamais  privées  de  honneur 


(56)  Page  1x6. 


(9,7)  Ibid. 
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qu  elles  avoient  eues  jufqu’alors ,  de  faire  manger  les  Hondreous  dans  leurs 
maifons.  Cependant  les  Taillandiers  ont  peu  rabbattu  de  leur  fierté  ,  fur-tout 
ceux  qui  font  employés  pour  les  ouvrages  du  Roi.  Ils  ont  un  quartier  de  la 
Ville  y  pour  lequel  d’autres  qu  eux  n’ofent  travailler  ;  8c  leur  ouvrage  ordinaire 
confiftant  à  racommoder  les  outils  ,  ils  reçoivent ,  pour  payement ,  au  temS' 
de  la  moifton  ,  une  certaine  quantité  de  grains  en  forme  de  rente.  Les  outils 
neufs  fe  payent  à  part ,  fuivant  leur  valeur ,  &  le  prix  eft  ordinairement  un 
préfent  de  riz ,  de  volaille  ,  ou  d’autres  provifions.  Ceux  qui  ont  befoin  de  leur 
fervice  apportent  du  charbon  &  du  fer.  Le  Taillandier  eft  aftis  gravement,, 
avec  fon  enclume  devant  lui ,  la  main  gauche  du  côté  de  la  forge  ,,  8c  un  pe¬ 
tit  marteau  dans  la  main  droite.  On  eft  obligé  de  fouffler  le  feu;  8c  de  battre 
k  fer  avec  le  gros  marteau ,  tandis  que  le  tenant  il  fe  contente  de  donner 
quelques  coups  pour  lui  faire  prendre  la  forme  néceftaire.  S’il  eft  queftiom 
d’émoudre  quelque  chofe ,  on  fait  la  plus  grofte  partie  du  travail  8c  le 
Taillandier  donne  la  derniere  perfection.  C’eft  la  nécefîité  qui  paroît  avoir 
attiré  tant  de  diftindion  à  ce  métier ,  parce  que  les  Chingulais  ayant  peu  de 
commerce  au-dehors ,  ne  peuvent  tirer  leurs  inftrumens  que  de  leurs  pro¬ 
pres  ouvriers  (99)- 

Après  ces  quatre  profeflions  vient  celle  des  Barbiers ,  qui  peuvent  porter 
des  camifoles,  mais  avec  lefquels  perfonne  ne  veut  manger,  8c  qui  n’ont 
pas  le  droit  de  s’afleoïr  fur  des  chaifes.  Cette  derniere  diftindion  n’appar¬ 
tient  qu’aux  rangs  qui  les  précédent.  Les  Potiers  font  au-deftous  des  Barbiersi 
Ils  ne  portent  point  de  camifoles,  8c  leurs  habits  ne  paftènt  point  le  genou. 
Ils  ne  s’aftèient  point  fur  des  chaifes  ,  8c  perfonne  ne  mange  avec  eux.  Ce¬ 
pendant  ,  parce  qu’ils  font  les  vaifteaux  de  terre ,  ils  ont  ce  privilège ,  qu’é¬ 
tant  chez  un  Hondreou  ,  ils-  peuvent  fe  fervir  de  fon  pot  pour  boire  à  la  ma>* 
niere  du  pays,  qui  confifte  à  fe  v-erfer  de  l’eau  dans  la  bouche  fans  toucher 
au  pot  du  bord  des  levres  (x). 

Les  Lavandiers ,  qui  viennent  après  eux ,  font  en  très-grand  nombre  dans 
la  Nation.  Ils  ne  blanchiftent  que  pour  les  rangs  fupérieurs  à  eux.  On  les  voit 
dans  les  rues,  hommes  8c  femmes,  avec  un  linge  fur  l’épaule,  qui  eft  la 
marque  de  leur  profeflîon.  Ils  fe  fervent  de  lie ,  qu’ils  mettent  au  fond  d’une 
cuve  remplie  d’eau  ;  8c  plaçant  le  linge  au-deffus  de  la  cuve ,  ils  lui  -  laiftent 
recevoir  les  vapeurs  qui  le  pénétrent  (i).  Enfuite  ils  le  mettent  tremper  dans 
la  riviere;  8c  fans  le  frotter  ,  ils- le  battent  contre  un  rocher,  8c  le  nettoient 
parfaitement  fans  les  déchirer. 

Les  Tifterands  forment  le  degré  fuivant  (3).  Outre  le  travail  de  lèur  pro- 
feflîon ,  ils  font  Aftrologues  &  prédifent  les  bonnes  faifons -,  les  jours  heureux- 
&  malheureux  ,  le  fort  des  enfians à  l’heure  de  leur  naiftance,  le  fuccès  des 
entreprifes ,  tout  ce  qui  appartient  à  l’avenir.  Ils  battent  du  tambour.  Ils  jouent 
du  flageolet.  Ils  danfent  dans  les  Temples  8c  pendant  les  facrifices.  Ils  empor¬ 
tent  8c  mangent  toutes  les  viandes  qu’on  offre  aux  Idoles.  Les  Kildoas ,  ou  les 
faifeurs  de  paniers  font  au-delîous  des  Tiftèrands.  Ils  font  des  vans  pour  net¬ 
toyer  les  grains ,  des  paniers,  des  lits  8c  des  chaifes  de  canne.  On  compte 
enfuite  les  faifeurs  de  nattes ,  nommé  Rinnerasks ,  qui  travaillent  avec  beau- 

(99)  Pages  i;o  &  13 1.  (i)  Pngei54. 

il  j  Page  133.  (3  •)  Page  133. 
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coup  d’adrefte  8c  de  propreté.  Mais  dans  cec  ordre ,  il  eft  défendu  aux  perfora- 
nés  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe  de  fe  couvrir  la  tête.  Les  Gardes  d’éléphans  for¬ 
ment  aufli  une  profeffion  particulière  ;  comme  les  Jaggeris  ,  qui  font  le  fucre. 
Jamais  ces  artifans  ne  changent  de  métier.  Le  fils  demeure  attaché  à  la  pro- 
felfion  de  fon  pere.  La  fille  fie  marie  à  un  homme  de  fion  ordre.  On  leur  donne 
pour  principale  dot  les  outils  qui  appartiennent  au  métier  de  leur  famille.  Il  ne 
leur  eft  pas  permis ,  non-feulement  de  s’afleoir  fur  des  fiéges ,  8c  de  porter  des 
camifoles  ni  aucun  linge  au-deftous  du  genou-,  mais  de  fie  fervir  même  du 
linge  qu’ils  portent  autour  des  reins ,  pour  couvrir  leur  corps ,  à  moins  que 
la  maladie  ou  l’excès  du  froid  ne  les  y  obligent.  Ils  ne  doivent  pas  non  plus 
prendre  les  noms  qui  font  propres  aux  Hondreous ,  ni  fe  dire  jamais  d’une 
condition  plus  haute  que  celle  où  ils  font  nés.  Les  noms  des  Hondreous  fe  ter¬ 
minent  toujours  par  Oppou  ,  8c  ceux  des  autres  par  uédgah  (4). 

Les  Poddas  forment  le  dernier  ordre  du  peuple ,  qui  eft  compofé  de 
manœuvres  8c  de  foldats ,  gens  dont  l’extra&ion  palfe  pour  la  plus  vile  , 
fans  qu’on  en  puiftè  donner  d’autre  raifon ,  que  d’être  nés  tels  de  peres  en 
fils  (5).  Knox  ,  en  parlant  des  Efclaves,  ne  nous  apprend  pas  mieux  comment 
ils  fe  trouvent  réduits  à  cette  condition.  Leurs  Maîtres ,  dit-il ,  leur  donnent 
des  terres  8c  des  beftiaux  pour  leur  fubfiftance;  mais  plufieurs  d’entr’eux  mé- 
prifent  cette  maniéré  de  gagner  leur  vie  ,  8c  ne  font  gueres  moins  riches 
que  leurs  Maîtres ,  excepté  qu’on  ne  leur  permet  pas  de  fe  faire  fervir  eux- 
mêmes  par  d’autres  Efclaves.  On  ne  leur  ôte  jamais  ce  qu’ils  ont  amalfé  par 
leur  diligence  8c  leur  induftrie.  Lorfqu’on  acheté  un  nouvel  Efclave ,  on  le 
marie  d’abord,  8c  on  lui  forme  un  établiflement ,  pour  lui  faire  perdre  l’en¬ 
vie  de  s’enfuir.  Les  Efclaves  qui  descendent  des  Hondreous  confervent  l’hon¬ 
neur  de  leur  nailfance  (6).  Ce  qu’on  peut  recueillir  d’une  obfervation  fi  va¬ 
gue  ,  c’eft  qu’il  n’y  a  point  de  pays  connu  où  l’efclavage  ait  moins  de  rigueur. 
Knox  donne  des  idées  plus  claires  d’une  autre  partie  de  la  Nation ,  qui  forme 
encore  une  propriété  finguliere  de  l’Ifle  de  Ceylan.  Ce  font,  dit-il,  les  Gueux , 
qui  pour  leurs  mauvaifes  adions  ont  été  réduits  par  les  Rois  au  dernier  de¬ 
gré  de  l’abjedion  &  du  mépris.  Ils  font  obligés  de  donner,  à  tous  les  autres 
Infulaires ,  les  titres  que  ceux-ci  donnent  au  Roi  8c  aux  Princes ,  8c  de  les 
traiter  avec  le  même  refpeft.  On  raconte  (7)  que  leurs  ancêtres  étoient  des 
Doddci  Vaddas ,  c’eft-à-dire,  des  chaftèurs ,  qui  fourniiïoient  la  venaifon 
pour  la  table  du  Roi-,  mais  qu’un  jour  au  lieu  de  venaifon,  ils  préfenterent 
de  la  chair  humaine  à  ce  Prince ,  qui  l’ayant  trouvée  excellente  demanda 
qu’on  lui  en  fervît  de  la  même  efpece.  Mais  cette  horrible  tromperie  fut  dé¬ 
couverte  ,  8c  le  reftèntiment  du  Roi  en  fut  iî  vif  qu’il  regarda  la  piort  des 
coupables  comme  un  châtiment  trop  leger.  Il  ordonna  par  un  Décret  pu¬ 
blic  ,  que  tous  ceux  qui  étoient  de  cette  profeffion  ne  pourraient  plus  jouir 
d’aucun  bien ,  ni  exercer  aucun  métier  dont  ils  puftent  tirer  leur  fubfiftan- 
ce  ,  8c  qu’étant  privés  de  tout  commerce  avec  les  autres  hommes ,  pour  avoir 
outragé  fi  barbarement  l’humanité ,  ils  demanderoient  l’aumône  de  généra¬ 
tion  en  génération  dans  toutes  les  parties  du  Royaume ,  regardés  de  tout  Ig 
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monde  comme  des  infâmes ,  &  en  horreur  dans  la  fociété  civile.  En  effet ,  ils 
font  fx  dételles ,  qu’on  ne  leur  permet  pas  de  puifer  de  l’eau  dans  les  puits.  Ils 
font  réduits  à  celle  des  trous  8c  des  rivières.  On  les  voit  mandier  en  trou¬ 
pes,  hommes,  femmes  8c  enfans ,  portant  leur  bagage  8c  leurs  alimens  dans 
des  paniers  au  bout  d’un  bâton.  Leurs  femmes  ne  portent  rien.  Elles  danfent 
8c  font  divers  tours  de  foupleffe  ,  pendant  que  les  hommes  battent  du  tam¬ 
bour.  Ils  font  tourner  un  badin  de  cuivre ,  fur  le  bout  du  doigt ,  avec  une  vi¬ 
te  (Te  incroyable.  Ils  ont  l’adrelfe  de  jetter  fuccelïivement  neuf  balles ,  8c  de  les 
recevoir  l’une  après  l’autre ,  de  forte  qu’il  y  en  a  toujours  fept  en  l’air.  Lorf- 
qu’ils. demandent  l’aumône,  ils  donnent  aux  hommes  les  titres  d’AltefTe  &  do 
Majeflé,  8c  aux  femmes  ceux  de  Comtelfe  8c  de  Reine.  Leurs  demandes  font: 
auili  prenantes ,  que  s’ils  étoient  autorifés  à  les  faire  par  des  Lettres-Patentes^ 
du  Roi  Ils  ne  peuvent  fouffrir  qu’on  les  refufe.  D’un  autre  côté ,  comme  il 
n’ell  pas  permis  de  les  maltraiter  ni  de  lever  même  la  main  fur  eux,  on  eft 
obligé  malgré  foi  de  tout  accorder  à  leurs  importunités.  Ils  fe  bâtilïènt  des- 
cabanes  fous  les  arbres,  dans  des  lieux  éloignés  des  Villes  8c  des  grands  che¬ 
mins..  Les  aumônes  qu’ils  arrachent  de  toutes  parts  leur  font  mener  une  vie 
d’autant  plus  aifée ,  qu’ils  font  exempts  de  toutes  fortes  de  droits  &  de  fer- 
vices.  On  ne  les  affujettit  qu’à  faire  des  cordes  de  la  peau  des  vaches  mortes,, 
pour  prendre  8c  lier  les  éiéphàns  3  ce  qui  leur  procure  un  autre  privilège 
qui  eft  d’en  prendre  la  chair  8c  de  l’enlever  aux  Tiflerands.  Ils  prétendent  qu’ils 
ne  peuvent  fervir  le  Roi  8c  faire  de  bonnes  cordes,  lorfque  les  peaux  font  dé¬ 
chiquetées  par  d’autres  mains  3  8c  fous  ce  prétexte  ils  réf  lient  aux  .Tiflerands , 
qui  dans  la  crainte  de  fe  fouiller  en  touchant  une  race  déteftée ,  prennent  le 
parti  de  fuir  &  d’abandonner  leurs  droits.  Pour  donner  une  idée  plus  affreufe 
encore, de  cette  étrange  forte  de  vagabonds ,  Knox  ajoute  qu’ils  ne  connoif- 
fent  aucune  loi  de  parenté ,  8c  qu’ils  ne  font  pas  difficulté  de  coucher  libre¬ 
ment  ,  les  peres  avec  leurs  filles  8c  les  garçons  avec  leurs  meres.  Souvent ,  lorf¬ 
que  le  Roi  condamne  au  dernier  fupplice  quelques  grands  Officiers  qui  l’ont 
mérité  par  leurs  crimes ,  il  livre  leurs  femmes  8c  leurs  filles  aux  Gueux,  &  ce 
châtiment  paroît  plus  terrible  que  la  mort.  Il  caufe  tant  d’horreur  aux  fem¬ 
mes  ,  que  dans  le  choix  que  le  Roi  leur  a  quelquefois  laide  de  fe  précipiter 
dans  la  rivière  ou  d’être  abandonnées  à  cette  odieuferace,  elles  n’ont  jamais 
balancé  à  préférer  le  premier  de  ces  deux  fupplices  (8).. 

Le  Gouvernement  du  Royaume  de  Candi  a  fes  loix  8c  fes  maximes ,  qui 
rendent  la  Nation  fort  heureufe,  lorfque  le  Roi  n’abufe  pas  de  fon  autorité 
pour  les  violer.  Il  y  a  deux  Officiers  principaux,  ou  deux  premiers  Juges,, 
qui  fe  nomment  Adlgars ,  &  qui  font  chargés  de  l’adminiflration  civile  8c 
militaire  (9).  C’efl  à  leur  Tribunal  qrx’on  appelle,  en  dernier  reffort,  dans  tou¬ 
tes  ies  affaires  où  l’on  ne  s’en  tient  pas  au  jugement  des  Gouverneurs  particu¬ 
liers  des  Provinces  8c  des. Villes.  Ces  deux  Officiers  en  ont  de  Subalternes^ 
qui  portent ,  pour  marque  de  leur  dignité' ,  un  bâton  crochu  par  le  haut.  De 
quelques  ordres  qu’on  leur  confie  l’exécution  ,  la  vue  de  ce  bâton  elt  aufïi  ref- 
peélé  que  le  fceau  même  des  Adigars.  Si  T Adigar  ignore  Tes  fonctions ,  ces 
Officiers  l’en  inllruifent.  Dans  toutes  les  autres  charges  il  y  a  des  Officiers 
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inferieurs  ,  qui  fuppléent  à  l’ignorance  du  premier  par  leur  expérience  &  leurs 

lumières  (10). 

Les  DiJJ'auvas ,  qui  fuivenr  immédiatement  les  Adigars ,  font  les  Gouver¬ 
neurs  des  Provinces  6c  des  Comtés.  Mais  tous  les  Gouverneurs  n’ont  pas  le 
titre  de  DiJJauvas  ,  non  plus  que  d’autres  grands  Officiers ,  qui  font  propre¬ 
ment  les  Généraux  &  qui  commandent  en  chef  un  certain  nombre  de  loldats. 
Ainû  la  qualité  de  Diftàuva  eft  un  titre  particulier  d’honneur  que  le  Roi  joint 
à  la  dignité.  Dans  ces  créations ,  il  a  moins  d’égard  à  la  capacité  qu’au  rang 
-de  la  naiflànce,  6c  l’opinion  commune  des  Chingulais  eft  toujours  favora¬ 
ble  aux  choix  qui  tombent  fur  la  première  Nobleffe.  En  nommant  quelqu’un 
pour  remplir  une  dignité ,  le  Roi  lui  donne  en  même-rems  de  grandes  mar¬ 
ques  d’afteétion  6c  de  faveur,  dans  la  vue  apparemment  de  le  rendre  plus 
refpeéfable  aux  peuples  qu’il  doit  gouverner.  Il  lui  fait  préfènt  d’une  épée 
dont  la  poignée  eft  damafquinée  d’argent  6c  de  cuivre  ,  6c  le  fourreau  cou- 
■vert  de  lames  d’argent  -,  d’un  couteau  6c  d’une  hallebarde.  Il  lui  donne ,  pour 
fa  fubfiftance  ,  pluheurs  Bourgs,  qui  font  habités  par  des  gens  de  toutes  fortes 
de  métier,  avec  le  revenu  que  le  tréfor  royal  en  droit,  &  une  efpece  de  terre 
■que  les  habitans  font  obligés  de  labourer  pour  l’ufage  du  Gouverneur.  Les 
Gouvernemens  des  Provinces  affiijettiffent  ceux  qui  en  font  revêtus  à  faire 
leur  réfidence  à  la  Cour  ,  où  leur  fonétion  ordinaire  eft  de  veiller  à  la  garde 
du  Roi.  Mais  ils  ont,  dans  toutes  les  parties  de  leur  jurifdi&ion ,  des  Officiers 
qui  les  repréfentent.  Ils  ont  des  Cours  de  Juftice  ,  compofées  des  principaux 
habitans  de  chaque  Bourg,  6c  de  la  Sentence  defquelles  on.  appelle  à  eux, 
avant  que  de  faire  palier  les  plaintes  jufqu’aux  Adigars.  On  peut  appeller  au 
Roi  même ,  en  fe  jettant  à  terre  devant  lui  lorfqu’il  fort  de  fon  Palais.  Ce¬ 
pendant  cette  voie ,  qui  paroît  une  reffource  toujours  ouverte  contre  l’injuf- 
rice  ,  n’eft  pas  fans  danger.  Il  arrive  quelquefois  que  le  Roi  fait  battre  6c  en¬ 
chaîner  le  fuppliant ,  pour  l’avoir  importuné  ;  6c  l’affaire  languit  alors  pendant 
plufieurs  années  (11). 

Les  noms  d’honneur  qu’on  donne  aux  Grands  ,  font,  celui  d ’OuJfai,  lors¬ 
qu'ils  font  à  la  Cour  -,  ce  qui  revient  à  notre  Meffire  ;  &  lorfqu’ils  font  éloi¬ 
gné  du  Roi  ceux  de  Sïbatta  6c  de  Dishoudren  ,  qui  fignifient  Seigneurie  ou 
Excellence  (11).  S’ils  fortent  à  pied,  c’eft  toujours  en  s’appuyant  fur  le  bras 
d’un  Ecuyer.  L’Adigar  joint  à  cette  marque  de  grandeur  un  homme  qui  mar¬ 
che  devant  lui ,  avec  un  grand  fouet  qu’il  fait  clacquer ,  pour  avertir  le  peu¬ 
ple  de  fe  tenir  à  l’écart.  Ces  Courtifans ,  au  milieu  de  leurs  plus  grands  hon¬ 
neurs  ,  font  expofés  à  des  infortunes  qui  rendent  leur  fituation  peu  di^ne 
R  envie.  C’eft  une  difgrace  fort  ordinaire ,  pour  un  Seigneur  ,  d’être  enchaîné 
dans  une  obfcure  ptifon.  Ils  font  toujours  prêts  à  mettre  la  main  l’un  fur  l’au¬ 
tre  pour  exécuter  l’ordre  du  Roi,  6c  ravis  même  d’en  être  chargés ,  parce  que 
celui  dont  le  miniftere  eft  employé  pour  la  ruine  d’autrui  eft  revêtu  ordinai- 
lement  de  fa  dépouille  (15). 

Le  pouvoir  du  Roi  confifte  dans  la  force  naturelle  de  fon  pays ,  dans  fes 
gardes,  6c  dans  l’artifice  plutôt  que  c&ns  le  courage  de  fes  foldats.  Il  n’a  pas  d’au- 
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très  Châteaux  fortifiés  que  ceux  qui  les  font  par  la  nature.  Tout  le  pays  n’é-  moeurs 
tant  qu’un  amas  de  hautes  montagnes ,  dont  l’accès  eft  fort  difficile,  peut  être  et  Usages 
regardé  comme  un  Fort  imprénable.  Les  barrières  d’épine  qu’011  entretient  à  tous  DE  lTsle 
les  paflages,  font  redoublées  à  l’approche  de  la  guerre ,  non-feulement  à  l’en-  DE  Ceyean. 
trée  des  montagnes,  mais  dans  toutes  les  Villes,  les  Villages  ôc  les  chemins  1 
de  traverfe.  Ces  portes  d’épines  font  compofées  d’une  elpece  d’arbrifieau , 
dont  les  branches  font  garnies  d’épines,  longues  de  trois  ou  quatre  pouces , 
ôc  aulii  fortes  que  des  clous  de  fer.  Ces  branches,  qui  font  de  la  groffeur 
d’un  gros  bâton,  font  courbées  l’une  près  de  l’autre  ôc  liées  à  trois  ou  quatre 
pieux  droits  qui  font  plantés ,  comme  une  porte  de  dix  ou  douze  pieds  de 
hauteur  ,  ôc  fi  bien  ajuftées  qu’on  peut  les  haulfer  ôc  les  bailler  pour  palier  par 
delTous.  On  fait  une  garde  fort  exaéfce  dans  tous  les  chemins  ôc  les  palfages  qui 
mènent  à  la  Cour.  Il  n’y  palfe  perfonne ,  fans  un  fceau ,  qu’on  reçoit  de  quel-  Ul^ep0ru ^ 
ques  Officiers  établis  pour  cette  diftribution.  Les  fceaux  font  différens,  fui- 
vant  la  qualité  ou  la  profeffion  de  ceux  qui  les  demandent.  Celui  qui  fe  donne  . 
à  un  foldat  repréfente  un  homme  armé,  avec  une  picque  fur  l’épaule;  celui 
d’un  laboureur ,  un  homme  portant  deux  facs  aux  deux  bouts  d’un  bâton  , 
fui  vaut  l’ufage  du  pays  nour  porter  des  fardeaux;  celui  d’un  Blanc  eft  le  por¬ 
trait  d’un  homme  qui  a  l’épée  au  côté  ôc  un  chapeau  fur  la  tête  (14). 

La  milice  eft  compofée  des  Gardes  du  Roi ,  qui  viennent  faire  alternati¬ 
vement  leur  fervice  à  la  Cour ,  ôc  de  ce  qu’on  appelle  foldats  du  pays  haut , 
qui  font  difperfés  dans  tous  les  parties  de  l’Ifle.  Les  Gardes  fe  fuccédent  de 
peres  en  fils  fans  être  enrôlés ,  ôc  jouiffent  au  lieu  de  paye ,  de  certaines  ter¬ 
res  qu’on  leur  "abandonne ,  mais  qu’ils  perdent  lorfqu’ils  négligent  leur  de¬ 
voir.  S  ils  veulent  quitter  leur  fervice,  ils  en  ont  la  liberté,  en  renonçantà  leurs 
terres,  qui  font  données  à  d’autres  pour  les  remplacer.  Leurs  armes  font  l’é¬ 
pée  ,  la  picque  ,  un  arc ,  des  fléchés  Ôc  de  bons  fufils.  Pour  tentes ,  ils  fe  fer¬ 
vent  de  feuilles  de  Talipot  (15),  qui  font  legeres  ÔC  fort  commodes.  Dans 
quelque  partie  de  l’Ifle  qu’ils  fe  trouvent  s  le  bois  ne  leur  manque  jamais 
pour  faire  des  pieux  fur  lefquels  ils  tendent  leurs  feuilles.  Jamais  ils  ne  li¬ 
vrent  bataille  en  pleine  Campagne.  Jamais  ils  n’attendent  l’ennemi  pour  le 
repoulfer.  Leur  habileté  militaire  confifte  à  dreflèr  des  embufcades  ôc  à  bou¬ 
cher  les  chemins.  Ils  fe  cachent  entre  les  rochers  &  les  arbres,  d’où  leur 
moufqueterie  eft  redoutable,  ôc  s’ils  craignent  d’être  forcés  dans  ces  retrai¬ 
tes  ,  ils  fe  retirent  au  fond  des  bois  ,  où  il  devient  impoflîble  de  les  trou¬ 
ver.  Une  autre  de  leurs  défenfes  eft  de  faire  tomber  fur  leurs  ennemis  de 
grands  arbres  touftus ,  qu  ils  coupent  exprès  ,  ôc  de  faire  pleuvoir  fur  eux  une 
grêle  de  flèches  ôc  de  balles ,  tandis  qu’ils  les  voient  dans  l’embarras.  Mais 
avec  cette  méthode  ils  n’ont  jamais  pu  défendre  les  côtes  de  leur  Ifle,  qui  font 
plus  nues  que  leurs  montagnes.  Cependant  ils  ont  acquis  beaucoup  d’expé¬ 
rience  par  les  ^longues  guerres  qu’ils  ont  eues  avec  les  Portugais  ôc  les  Hol- 
landois.  La  plupart  de  leurs  Généraux  ayant  fervi  fous  les  Européens  dans  les 
intervalles  de  paix,  ont  pris  le  goût  de  notre  difcipline,  qui  les  a  rendus  ca¬ 
pables  de  battre  quelquefois  les  Hollandois ,  Ôc  de  leur  enlever  plufieurs  Forts. 

Le  Roi  donnoit  autrefois  un  prix  réglé  à  ceux  qui  lui  apportoient  la  tête  d’un 
ennemi.  Mais  ce  barbare  ufage  ne  fubfifte  plus  (16). 
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La  Religion  des  Chingulais  eft  l’Idolâtrie.  Ils  rendent  des  adorations  à' 
plulieurs  divinités  ,  qu’ils  diftinguent  par  différens  noms  ,-  &  dont  la  prin¬ 
cipale  eft  celle  qu’ils  appellent  ÔJJa ,  Polla  ,  Maups  >  c’eft-à-dire ,  dans  leur' 
langue ,  Créateur  du  Ciel  &c  de  la  Terre  (17).  Ils  croient  que  ce  Dieu  fuprême 
envoie  d’autres  Dieux  fur  la  terre ,  pour  y  faite  exécuter  fes  ordres ,  &  que 
ces  Dieux  inférieurs  font  les  âmes  des  gens  de  bien ,  qui  font  morts  dans  la- 
pratique  de  la  vertu.  Une  autre  divinité  du  premier  ordre  eft  celle  qu’ils 
nomment  Buddou  ,  à  faquelle  il  appartient  de  fauver  les  âmes,  &  qui  étant 
defcendue  autrefois  fur  la  terre ,  fe  montroit  quelquefois  fous  un  grand  arbre- 
nommé  Bogaha ,  qui  eft  depuis  ce  tems-là  un  des  objets  de  leur  culte.  Elle 
remonta  au  Ciel  du  fommet  d’une  haute  montagne  ,  où  l’on  voit  encore  l’em¬ 
preinte  d’un  de  fes  pieds.  Le  Soleil  &  la  Lune  font  aufti  des  Dieux  pour  les* 
Chingulais.  Ils  donnent  au  Soleil  le  nom  d’/m  ,  &  à  Lune  celui  de  Handa 
auquel  ils  joignent  quelquefois  celui  de  Hamui ,  titre  d’honneur  des  perfonnes 
les  plus  relevées,  &  celui  de  Dio  qui  fignifie  Dieu  dans  leur  langue  ,  mais1 
qu’ils  ont  emprunté  apparemment  des  Portugais  (x  S). 

Le  nombre  de  leurs  Pagodes  &  de  leurs  Temples  furpaffe  toutes  les  idées 
qu’on  peut  s’en  former.  On  en  voit  plulieurs  d’un  travail  exquis ,  bâtis  de 
pierre  de  taille ,  ornés  de  ftatues  &  d’autres  figures ,  mais  fi  anciens ,  que  les 
habitans  mêmes  en  ignorent  l’origine.  Il  eft  certain  qu’ils  la  doivent  à  des- 
ouvriers  plus  habiles  que  les  Chingulais ,  puifque  la  guerre  en  ayant  ruiné  plu* 
fieurs ,  ils  n’ont  pas  été  capables  de  les  rebâtir.  Quelques-uns  de  ces  édifices  „ 
fur-tout  ceux  qui  font  dédiés  au  Dieu  Buddou ,  ont  \x  forme  d  un  colombier 
quarré  &  font  à  double  étage.  Les  chambres  hautes  n’ont  pas  moins  leurs  Ido¬ 
les  que  le  Temple  inférieur.  Il  s’y  en  trouve  d’une  figure  monftrueufe ,  les  une? 
d’argent ,  d’autres  de  cuivre  &  de  différens  métaux.  On  y  voit  aufti  des  bâ¬ 
tons  peints,  des  targes  &  d’étranges  fortes  d’armes  (19),  des  hallebardes ,  de3 
flèches ,  des  lances  &  des  épées.  On  n’apperçoit  point  d’armes  dans  le  Temple 
de  Buddou  y  qui  eft  un  Dieu  de  paix.  Les  figures  y  repréfentent  des  hommes- 
qui  ont  les  jambes  croifées,  vêtus  de  cafaques  jaunes,  les  cheveux  frifes ,  ôc 
les  mains  l’une  fur  l’autre  devant  eux  comme  les  femmes.  Chaque  Temple  a 
fes  revenus  en  terres ,  qui  leur  viennent  de  la  libéralité  des  Rois ,.  &  Knox> 
avance  hardiment  que  l’Eglife  poflede  plus  de  Villes  que  la  Couronne.  Ces 
biens  font  employés  à  la  fubiiftance  des  Prêtres,  à  l’entretien  des  édifices  & 
aux  provifions  néceffaires  pour  le  làcrifice.  D’ailleurs  les  Temples  ont  leurs 
Officiers  comme  le  Palais  du  Roi &  jufqu  a  des  elephans ,  qui  ne  font  entre¬ 
tenus  que  par  une  oftentation de  grandeur.  Outre  les  Temples  publics,  il  eft 
permis  aux  particuliers  de  fe  bâtir  des  Chapelles  dans  leurs  cours ,  ou  ils  mettent 
une  image  de  Buddou ,  avec  des  chandelles  ôc  des  lampes  (10). 

Les  Chingulais  ont  trois  fortes  de  Prêtres,  comme  trois  fortes  de  Dieux  & 
de  Temples.  Le  premier  ordre  du  faeerdoce  eft  celui  des  Tirinanxes  ?  qui  font 
les  Prêtres  de  Buddou{ii).  Leurs  Temples  fe  nomment  O  chars.  Ils  ont  une  mai- 
fon-à Digligi  où  ils  tiennent  leurs affemblées.  On  ne  reçoit ,  dans  cet  ordre ,que 
des  perfonnages  d’une  naiffance  &  d’un  fçavoir  diftingués.  Ce  n  eft  pas  même 
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«ont  d’un  coup  qu’ils  font  élevés  au  rang  fublime  de  Tirinanxes.  Ceux  qui  por¬ 
tant  ce  titre  ne  font  qu’au  nombre  de  trois  ou  quatre  ,  qui  font  leur  demeure  a 
JOigligi,  où  ils  jouiffent  d’un  immenfe  revenu,  &  font  comme  les  Supérieurs 
de  was  les  Prêtres  de  Me.  On  nomme  Gonnis  les  autres  Ecclefiaftiques  du 
même  ordre.  L’habit  des  uns  &  des  autres  eft  une  cafaque  jaune ,  pliüee  au¬ 
tour  des  reins  ,  avec  une  ceinture  de  fil.  Ils  ont  les  cheveux  rafés  &  vont  nue 
tête  ,  portant  à  la  main  une  efpece  d’éventail  rond  ,  pour  fe  garantir  de  1  ar¬ 
deur  du  Soleil.  Ils  font  également  refpedés  du  Roi  &  du  peuple.  Leur  réglé 
les  oblige  de  ne  manger  de  la  viande  qu’un  fois  le  jour  3  mais  ils  ne  faut  pas 
qu’ils  ordonnent  la  mort  des  animaux  dont  ils  mangent  ,  ni  qu’ils  contentent 
qu’on  les  tue.  Quoiqu’ils  faflènt  profelfion  du  célibat ,  ils  font  libres  de  re¬ 
noncer  à  leur  ordre  lorfqu’ils  veulent  fe  marier.  Le  fécond  ordre  des  Pre- 
rres  (ai)  eft  de  ceux  qui  fe  nomment  Koppuhs ,  8c  qui  appartiennent  aux 
Temples  des  autres  divinités.  Leur  habit  n’eft  pas  différent  de  celui  du  peu¬ 
ple  ,  lors  même  qu’ils  exercent  leurs  fondions.  Ils  ne  font  obligés  qu’a 
ie  laver  &  à  changer  de  linge  avant  1 -a  ceremonie.  Comme  on  ne  facrine  ja- 
mais  de  chair  aux  Dieux  dont  ils  font  les  Miniftres  ,  tout  leur  fervice  fe  réduit 
à  préfenter  à  l’Idole  du  riz  bouilli  8c  d’autres  provifions.  Leurs  Temples  qui 
fe  nomment  Deovels  ,  ont  peu  de  revenu.  Aufli  labourent-ils  la  terre  &  ne 
font-ils  pas  exempts  des  charges  de  la  fociete.  Les  Prêtres  du  troifieme  ordre 
font  les  Jaddefes  (13),  employés  au  fervice  des  Efprits ,  qui  fe  nomment  Dp- 
routans,  8c  dont  les  Temples  s’appellent  Cavels.  Un  homme  dévot  bâtit  a  les 
(dépens  un  Temple,  dont  il  devient  le  Prêtre  ou  le  Jaddefe.  Il  fait  peindre  fur 
les  murs ,  des  hallebardes ,  des  épées ,  des  flèches ,  des  boucliers  8c  des  images. 
Mais  ces  Temples  font  peu  refpeâxs  du  peuple.  L  emploi  le  plus  commun  des 
Jaddefes  eft  pour  les  facrifices  qui  fe  font  au  diable ,  dans  les  maladies  ou  dans 
d’autres  dangers 3  non  que  les  Chingulais  prétendent,  1  adorer,  mais  ils  le  croient 
redoutable 8c  pour  écarter  les  maux  qu’ils  le  croient  capable  de  leur  caufer , 
•ils  lui  facrifient  fouvent  de  jeunes  eocqs  (14).  Knox  eft  un  Voyageur  fente, 
comme  fon  ouvrage  en  fait  foi  3  honnete-homme  en  apparence ,  8c  loue  a  ce 
titre  par  diverfes  perfonnes  d’honneur  qui  1  ont  connu  familièrement,  zele  Pro- 
teftant ,  8c  par  conféquent  ennemi  outre  de  la  fuperftition ,  8c  peu  porte  a  re- 
connoître  des  évenemens  furnaturels  :  voici  néanmoins  dans  fes  propres  ter¬ 
mes  ,  ce  qu’il  penfe  de  l’Empire  du  Diable  fur  les  Chingulais. 

»  J’ai  vu  fouvent  (  2. 5  )  des  hommes  8c  des  femmes  fl  étrangement  poffedés  , 
„  qu’on  ne  pouvoit  s’empêcher  de  reconnoître  que  leurs  agitations  venoient 
„  d’une  caufe  furnaturelle.  Dans  cet  état ,  les  uns  fuioient  au  milieu  des  bois , 
«  en  pouffant  des  cris  ou  plutôt  des  hurlemen-s.  D’autres  demeuroient  muets 
„  &  tremblans  ,  faifant  des  eontorfions ,  ou  parlant  comme  des  fous ,  fans  au- 
«  cune  liaifon  dans  leurs  difcours.  Quelques-uns  en  guériffent.  D’autres  en 
«  menrent.  Je  puis  affirmer  que  fouvent  le  diable  crie  la  nuit  d’une  voix  in- 
»  telligible,  qui  reffemble  à  l’aboiement  d’un  chien.  Je  l’ai  moi- même  en- 
„  tenck.  Les  habitans  du  pays  remarquent,  8c  j’ai  fait  la  même  obfervation  , 

qu’immédiatement  avant  qu’on  l’entende ,  ou  bien-tot  après ,  le  Roi  fait 

toujours  mourir  quelqu’un.  JLes  raifons  qu  on  a  de  croire  que  c  eft  la  voix 
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”  dlabIe  i?nt,  «“*<•*  :  «“•  Qtt’il  n'y  a  point  de  créature  dans  rifle  dont 
”  a  vo“  “®?nbIe  a  celle  q«  on  entend-,  a»,  qu’on  l'entend  fouvent  dans  un 
heu  d  ou  elle  parc  touc-d  un-coup ,  pour  aller  fe  faire  entendre  dans  un  au¬ 
tre  plus  éloigné,  ôc  plus  vite  qu’aucun  oifeau  ne  peut  voler-,  j9.  que  les 
”  fhiens  ?eraeTs,  *  ce  funefte  bruit;  enfin  que  c’eft  l’opinion  de  roue 

r,  e  monde  1  c^.a^e  de  îuger  que  dans  ces  idées  ,  l’Auteur  devoir  trem¬ 
bler  autant  que  les  Chingulais  &  leurs  Chiens  ;  mais  à  juger  férieufemenc  de 
les  quatre  preuves,  il  n’y  a  que  la  première  d’embarr affame,  en  fuppofanr  que 
tous  les  animaux  d’une  Me  auffi  grande  que  Ceylan ,  auflï  couverte  de  bois  & 
au  1  aelerte  dans  quelques-unes  de  fes  parties, puiffent  être  parfaitement  connus. 
Mais  dans  cette  fuppofition  même,  ne  fçait-on  pas  que  la  faim  ou  la  douleur 
tait  pouüer  quelquefois  des  cris  fore  étranges  aux  animaux  les  plus  familiers  > 
A  1  egard  du  prompt  changement  du  lieu  ,  il  n’y  a  qu’à  fe  figurer  deux  ou 
trois  animaux  éloignés  encr’eux,  qui  crient  fucceffivemenr ,  excités  peut-être- 
par  les  cris  l’un  de  l’autre.  Au  refte ,  cette  obfervation  de  Knox  n’a  paru  né- 
cellaire  ici ,  que  pour  expliquer  l’excès  de  fuperftition  (16)  qu’il  attribue  aux 
Chingulais  ,  ôc  la  multitude  de  fèces  ôc  de  pratiques  religieufes  qu’ils  obfer- 
venr  avec  une  fidélité  qu’il  admire.  Ils  croient  d’ailleurs  la  refurretftion  des 
corps ,  l’immortalité  de  i’ame  ôc  un  état  futur  de  récompenfe  ôc  de  punition. 
Ces  trois  principes  fuffifent  pour  les  attacher  à  leurs  idées  de  religion. 

Ils  cirent  peu  de  fecours  des  fciences  pour  leur  conduite  ,  car  ils  vivent  pref- 
que  tous  dans  une  profonde  ignorance.  Ce  que  la  plupart  apprennent  eft  à 
lue  &  a  ecnre ,  mais  ils  peuvent  ignorer  l’un  ôc  l’autre  fans  en  être  plus  mé- 
pnfes.  Leurs  livres  ne  traitent  que  de  religion  ôc  de  médecine,  &  font  écrits 
fur  des  feuilles  de  Talipor.  Ils  fe  fervent,  pour  leurs  lettres  ôc  leurs  écrits 
ordinaires ,  d’une  autre  force  de  feuilles  qui  fe  nomment  Taucohs ,  &  qui  re¬ 
çoivent  plus  aifément  l’impreflîon  ,  quoiqu’elles  n’ayent  pas  tant  de  facilité  à. 
fe  plier  (17}.  Leurs  plus  habiles  Aftronômes  font  les  Prêtres  du  premier  or¬ 
dre  ;  ce  qui  n’empêche  pas  que  les  opérations  annuelles  d’aftronomie  ne  foient 
refervées  aux  Tifferands.  Ils  prédifent  les  éclipfes  du  Soleil  &  de  la  Lune. 
Ils  font  ,  pour  le  cours  de  chaque  mois  ,  des  Almanacs  où  l’on  voit  lage  de  la 
Lune,  les  bonnes  faifons  pour  labourer  ôc  femer  la  terre,  les  jours  heureux 
pour  commencer  un  voyage  ôc  d’autres  entreprifes.  Ils  fe  prétendent  fort  ver- 
fés  dans  la  fcience  des  étoiles ,  qui  eft  la  fource  de  leurs  lumières  fur  tour 
ce  qui  appartient  à  la  fanté  ôc  à  la  bonne  fortune.  Ils  comptent  neuf  planètes, 
c’eft-à-dire,  fept  comme  nous ,  auxquelles  ils  ajoutent  la  tête  ôc  la  queue  du 
dragon  (28).  Le  rems  fe  compte  parmi  eux  depuis  un  jancien  Roi  qu’ils  nom¬ 
ment  Sacavarly.  Leur  année  eft  de  trois  cens  foixante-cinq  jours  ,  ôc  com¬ 
mence  le  28  du  mois  de  Mars  ;  mais  quelquefois  le  vingt-fept  ou  le  vingt- 
neuf,  pour  1  ajufter  au  cours  du  Soleil.  Elle  eft  divifée  en  douze  mois  ,  ôc 
leurs  mois  en  femaines ,  qui  font  de  fept  jours  comme  les  nôtres ,  ôc  qui  fe 
nomment  Joida  }  Sanduda  ,  Omphoruda  ,  Bodaha  ,  Brafpotenda  ,  Secourada  „ 
ôc  Henourada .  Les  jours  du  fervice  Eccléfiaftique  font  les  Mercredis  ôc  les  Sa¬ 
medis.  Les  Chingulais  partagent  le  jour  en  trente  heures ,  qui  commencent 
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au  lever  Soleil ,  8c  la  nuit  en  autant  de  parties  qui  commencent  au  coucher 
de  cet  aftre.  Mais  n’ayant  ni  horloges  ni  quadrans  folaires ,  ils  ne  jugent  du 
tems  que  par  conjectures ,  ou  par  l’état  d’une  fleur  commune ,  qui  s’ouvre 
regulierement  fept  heures  avant  la  nuit.  Le  Roi  eft  le  feul  qui  emploie  pour 
la  mefure  du  tems  une  efpece  de  clepfldre  ,  dont  le  foin  forme  un  office  par¬ 
ticulier  du  Palais.  C’elt  un  plat  de  cuivre ,  percé  d’un  petit  trou ,  qu’on  fait 
nager  dans  un  vafe  plein  d’eau  ,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  rempli-fle  8c  qu’il  aille 
au  fond. 

Leurs  mefures  de  grandeur  (19)  font  le  Rian  ,  qui  fe  prend  depuis  le  coude 
jufqu’au  bouc  du  doigt  du  milieu,  8c  le  JVadorian  ,  qui  eft  le  double  du 
Rian.  La  moindre  mefure  pour  le  grain  eft  un  Potta  ,  qui  en  contient  autant 
qu’un  homme  en  peur  prendre  avec  la  main.  Quatre  Portas  font  une  me¬ 
fure  qui  fe  nomme  Bondir  NdLia  ,  c’eft-à-dire ,  mefure  royale  ,  8c  qui  eft  tout 
ce  qu’un  homme  peut  manger  de  riz  en  un  jour.  C’eft  la  portion  qui  fe  dif- 
tribue  au  nom  du  Roi.  Quatre  B onder  Nellias  font  un  Courney ,  qui  eft  une 
fort  jolie  mefure  de  canne  ,  en  forme  de  panier.  Dix  courneys  font  un  Pale± 
8c  fe  donnent  au  prix  commun  pour  une  Larèe ,  qui  eft  la  cinquième  partie 
d’une  piece  de  huit  ;  mais  au  tems  de  la  moiflon ,  deux  pales  fe  donnent  pour 
line  larée.  Quatre  pales  font  un  Ommouna  ,  qui  eft  la  mefure  par  laquelle  ons 
compte  ordinairement  le  grain.  Le  plus  petit  des  poids  de  l’Ifle  eft  un  Col - 
londa  ,  dont  fix  font  une  piece  de  huit.  Il  y  a  des  demi-collondas  8c  des  quarts. 
Ces  poids  font  compofés  de  petits  grains  rouges  qui  croiffent  dans  le  bois ,  8c 
dont  on  compte  dix  pour  un  collonda.  Vingt  font  le  Pallum.  Les  Chingu- 
lais  n’ont  que  trois  fortes  de  monnoie  courante  (30);  l’une,  anciennement 
fabriquée  par  les  Portugais  ,  qui  porte  d’un  côté  le  portrait  du  Roi,  8c  celui 
d’un  Moine  de  l’autre.  Elle  fe  nomme  Tagum  MaJJa  8c  vaut  environ  dix  fols» 
Il  y  a  auffi  des  demi  Tagums.  La  fécondé  eft  une  monnoie  que  tout  le  monde 
peut  faire  avec  la  permiffion  du  Roi ,  &  qui  a  la  forme  d’un  hameçon  pour  la- 
pêche.  L’argent  en  eft  meilleur  que  celui  des  pièces  de  huit.  La  troifiéme  forte 
eft  celle  du  Roi ,  qu’il  eft  défendu  de  contrefaire ,  fous  peine  de  mort.  Elle  fe 
nomme  Ponnam ;  8c  de  la  petiteffie  quelle  eft,  il  en  faut  foixante- quinze  pour 
une  piece  de  huit.  En  général  l’argent  étant  fort  rare  dans  le  Royaume ,  tout 
fe  vend  8c  s’achete  ordinairement  par  des  échanges.  Les  habitans  font  très-peu 
de  commerce  avec  les  Etrangers.  Pendant  que  les  Portugais  occupoient  les  côtes 
de  l’Ifle  8c  qu’ils  vivoient  en  paix  avec  eux,  le  Roi  permettoit  des  communi¬ 
cations  mutuelles,  dont  les  deux  Nations  tiroienr  un  égal  avantage 3  mais  il 
n’en  veut  aucune  avec  les  Hollandois,  quoiqu’ils  l’aient  ardemment  recher¬ 
chée  (31).  Ainfi  le  négoce  des  Chingulais  eft  refferré  entr’eux.  Il  fe  borne  aux 
productions  du  pays,  parce  que  celles  d’un  canton  ne  reflèmblent  point  à 
celles  d’un  autre.  En  raffemblant  ainfi  tout  ce  que  la  nature  accorde  aux  diffé¬ 
rentes  jparties  du  Royaume ,  ils  ont  de  quoi  fubflfter  fans  le  fecours  des  ré¬ 
gions  étrangères.  L’agriculture  eft  leur  principal  emploi ,  8c  les  Grands  ne  dé¬ 
daignent  pas  de  s’y  appliquer.  Un  homme  de  la  première  qualité  travaille 
fans  honte  à  la  terre  ,  pourvu  que  ce  foit  pour  lui  -  même.  Mais  il  fe  desho¬ 
nore  s’il  travaille  pour  autrui  ou  dans  la  vûe  de  quelque  falaire.  Le  feul  office 
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qu’il  ne  puiffe  exercer  fous  aucun  prétexte  eft  celui  de  portefaix,  parce  qu’il 
palfe  pour  le  plus  vil.  Il  n’y  a  point  de  marchés  dans  1  ille  entière.  Les  Villes 
ont  quelques  boutiques  ou  l’on  vend  de  la  toiLe,  du  riz,  du  Tel ,  du  tabac, 
de  la  chaux ,  des  drogues ,  des  fruits ,  des  épées ,  de  l’acier  ,  du  cuivre ,  ôç 
d’autres  marchandifes  (}  i).  Dans  les  cantons  où  le  ri?  eft  le  plus  cher  ,  la  va¬ 
leur  de  fix  tnefures  de  Paris  ne  fe  vend  que  quatre  fols  5c  demi  :  fix  poules  ne 
coûtent  pas  plus,  5c  le  prix  d’un  cochon  de  lait  eft  le  même.  Un  cochon  gras 
vaut  quarante-deux  fols  ,  5c  une  chevre  grade  environ  trente  fols.  Quatre 
mille  feuilles  de  betel  fe  donnent  pour  neuf  fols,  quoique  ces  feuilles  falfenc 
toutes  leurs  délices.  Ils  en  mâchent  tout  le  jour.  Ils  s’en  remplirent  la  bouche 
.en  fe  couchant ;  ils  les  y  .confervent  jufqu’à  ce  qu’ils  s’éveillent ,  5c  fe  lèvent 
alors  pour  en  prendre  d’autres.  Cet  ufage  eft  égal  dans  les  deux  fexes.  Ils  fe- 
roient  plus  volontiers  fans  viandes  5c  fans  habits  que  fans  betel.  Knox  avoue 
qu’en  ayant  ufé  long-tems ,  il  lui  étoit  devenu  impoffible  de  s’en  priver.  Il  eft 
fain  ,  dit-il ,  il  entretient  dans  la  bouche  une  forte  de  parfum,  qui  donne  une 
odeur  fort  agréable  à  l’haleine;  5c  ce  qui  ne  fert  pas  moins  à  le  rendre  pré¬ 
cieux  aux  Chingulais.,  il  leur  noircit  les  dents,  qu’ils  auroient  honte  d’ayoir 
blanches ,  parce  que  c’eft  la  couleur  de  celles  des  chiens.  Leur  maniéré  de 
l’employer  diffère  peu  de  celle  qui  eft  commune  à  la  plupart  des  Indiens.  Ils 
portent  une  petite  boè'te  (3  3)  qui  contient  de  la  chaux  humide.Chaque  fois  qu’ils 
veulent  renouveller  leur  betel ,  ils  prennent  de  cette  chaux ,  qu’ils  étendent 
fur  la  feuille.  Ils  y  enferment  quelques  tranches  de  la  noix  d’areca,  la  rou¬ 
lent  5c  fe  mettent  à  la  mâcher ,  avec  le  foin  de  s’en  frotter  quelquefois  les 
dents  pour  en  augmenter  la  noirceur.  On  prend  aiafli  du  betel  fans  etendre  la 
chaux  fur  la  feuille  ;  &  fans  y  rouler  les  tranches  de  noix ,  ils  fe  contentent 
de  prendre  de  la  chaux  entre  les  doigts  &  de  fe  la  mettre  dans  la  bouche.  Ceux 
qui  s’attachent  à  cette  méthode  mâchent  ainft  la  noix  &  la  feuille  a  part  ;  mai? 
toujours  accompagnées  l’une  de  1  autre  5c  de  chaux,  quoique  ces  trois  ingre- 
diens  ne  foient  pas  roulés  enfemble. 

Cette  chaux  n’eft  le  plus  fouvent  que  de  la  chaux  commune ,  5c  femblablç 
â  la  nôtre.  Mais  lorfqu’elle  leur  manque,  fur-tout  en  voyageant,  ils  en  font 
une  autre  de  certaines  coquilles  qui  fe  trouvent  dans  leurs  rivières  d’eau  dou¬ 
ce,  5c  qui  relfemblent  à  celles  des  efeargots  (34). 

Leur  langue  eft  fi  particulière  à  leur  Nation,  que  Rnox  ne  connqit  aucune 
partie  des  Indes  où  elle  foit  entendue.  Ils  ont  à  la  vérité  quelques  expreffions 
qui  leur  font  çommuues  avec  les  Malabareç;  mais  le  nombre  en  eft  fi  petit  , 
qu’ils  ne  peuvent  mutuellement  s  entendre.  Le  Chingulais  eft  copieux,  doux , 
élevant ,  5ç  tient  du  caraftere  de  ces  Infulaireç ,  qui  aiment  la.  flatterie ,  les 
titres  5c  les  complitnens.  Ils  n’ont  pas  moins  de  douze  titres  pour  les  fem¬ 
mes ,  fuivant  le  rang  5c  la  qualité.  Toi  &  vous  s’expriment  de  fept  ou  huit 
maniérés  différentes , qui  font  proportionnées  aufli  à  l’état,  à  l’âge, .au  carac¬ 
tère  de  ceux  à  qui  l’on  parle  &  qu’on  veut  honorer.  Ces  attentions  de  poli- 
teffe  ne  font  pas  moins  familières  aux  Laboureurs ,  5c  aux  Manœuvres  qu’aux 
Courtifans.  Ils  donnent  au  Roi  des  titres  qui  l’égalent  à  leurs  Dieux  ;  &  lorfr 
qu’ils  lui  parlent  d’eux-mêmes,  c’eft:  avec  un  excès  d’humiliation.  Ils  éloi- 
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gnent  jufqu  à  l’idée  de  leur  perfonne ,  en  y  fubftituant  les  êtres  les’  plus  vils. 
Amfi  ,  au  lieu  de  dire  J'ai  fait  ,  ils  difent  -,  le  membre  d'un  chien  a  fait 
telle  chofe.  S’il  eft  queftion  de  leurs  enfans ,  ils  les  transforment  de  même  ; 
&  quand  ce  Prince  leur  demande  combien  ils  en  ont ,  ils  répondent  qu’ils  ont 
tel  nombre  de  chiens  &  de  chiennes  (35). 

Avec  un  refped  fi  extraordinaire  pour  leur  Souverain  ,  on  ne  fera  pas 
furpris  qu’ils  n’ayent  pas  d’autres  loix  que  fa  volonté.  Cependant  ils  ont  un 
certain  nombre  de  vieilles  coutumes,  qui  fe  confervent  par  la  force  de  l’ha¬ 
bitude.  Leurs  terres  palfent  des  peres  aux  enfans,  à  titre  d’héritage,  &  le' 
partage  dépend  du  pere  -,  mais  Ci  l’aîné  demeure  feul  poflèfteur ,  il  eft  obligé 
d’entretenir  fa  mere.  Ces  freres  Sc  fes  fœurs  jufqu’à  ce  qu’ils  foient  autre¬ 
ment  pourvus  (36).  Les  réglés  ne  font  pas  moins  conftantes  pour  la-diftindion- 
des  biens ,  pour  le  payement  des  dettes ,  pour  les  mariages  8c  les  divorces. 
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Leurs  mariages  font  une  pure  cérémonie,  qui  eonfifte  dans- quelques  préfens-  Mariages  &  di*- 
qu’un  homme  fait  à  fa  femme ,  8c  qui  lui  donnent  droit  fur  elle  lorfqu’ils  vorce- 
font  acceptés.  Les  peres  ne  lailfent  pas  de  donner  pour  dot  à  leurs  filles, 
des  beftiaux  ,  des  Efclaves  8c  de  l’argent.  Mais  fi-  les  deux  parties  ne  fe  con¬ 
viennent  pas ,  une  prompte  féparation  leur  rend  la  liberté  ,  &  le  mari  en 
eft  quitte  pour  rendre  ce  qu’il  a  reçu.  Cependant  la  femme  ne  peut  difpofer 
d’elle-même  ,  qu’ après  qu’il  s’eft  engagé  dans  un  autre  mariage.  S’ils  ont  des- 
enfans ,  les  garçons  demeurent  au  pere  8c  les  filles  fuivent  la  mere.  Les  hom- 
.mes  8c  les  femmes  fe  marient  ordinairement  quatre  ou  cinq  fois,  avant  que  de 
fe  fixer  folidement.  Il  eft  rare  qu’un  homme  ait  plus  d’une  femme  ;  mais  une 
femme  afouvent  deux  maris.  L’ufage  permet  à  deux  freres  ,  qui  veulent  vi¬ 
vre  enfemble  ,  de  n’avoir  qu’une  femme  entr’eux.  Les  enfans  communs  les 
rgeonnoiftent  tous  deux  pour  peres  8c  leur  en  donnent  le  nom  (37).  Un- 
homme  qui  furprend  fa  femme  au  lit  avec  un  amant ,  peut  les  tuer  tous 
deux  (38);  mai:  les  Chingulais  connoiflent  peu  les  tourmens  de  la  jaloufie ,  Liberté  des 
8c  ne  fe  croient  pas  deshonorés  lorfque  leurs  femmes  fe  livrent  à  des  hommes  mes‘ 
d’une  égale  condition  (39).  Ces  commerces  d’amour  ne  paffent  pour  un  crime 
qu’avec  des  amans  d’une  naiflance  inferieure.  La  plus  grande  injure  qu’on 
puifte  faite  à  une  femme,  eft  de  lui  dire  qu’elle  a  couché  avec  dix  hommes^ 
de  la  lie  du  peuple  (40).  D’ailleurs  la  complaifance  des  hommes  eft  extrême  Egards  pour  Isa? 
pour  les  femmes.  Les  terres  dont  elles  héritent  ne  paient  rien  au  Roi.  Elles  fexe- 
font  exemptes  des  droits  de  la  douane,  dans  les  Ports  &  fur  les  paftàges.  Leur 
fexeeft  reipedé  jufques  dans  les  animaux  ;  8c  par  une  loi,  qui  eft  peut-être 
fans-exemple,  on  ne  paie  rien  non-plus  pour  ce  que  porte  une  bête  de  charge 
femelle  (41).  Mais  des  ufages  fi  galans  n’empêchent  pas  que  pour  conferver 
la  fubordination  de  la  Nature,  il  ne  foit  défendu  aux  femmes,  fans  aucune 
diftindion  de  naiftànce  &  de  qualité ,  de  s’afteoir  fur  un  fiége  en  préfence 
d’un  homme  (4a).  L’autorité  des  peres  fur  leurs  eafans  va  jufqu  a  pouvoir  les 
donner,  les  vendre  ou  leur  ôter  la  vie  dans  l’enfance,  lorfqu’ils  les  prennent 
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en  averfion  ou  qu’ils  fe  trouvent  incommodes  du  nombre  (43). 

On  ne  connoît  pas ,  dans  fille  de  Ceylan  ,  le  barbare  ulage  qui  oblige  les 
femmes  de  divers  pays  des  Indes  à  fe  brûler  vives  après  la  mort  de  leurs  ma¬ 
ris.  Le  deuil  même,  auquel  la  bienféance  les  affujeteit,  ne  confifte  qu’à  laif- 
fer  pendre  leurs  cheveux  pendant  quelques  jours ,  8c  à  taire  retentir  les  louan¬ 
ges  du  Mort  par  leurs  cris  8c  par  le  récit  de  fes  vertus  -,  après  quoi  elles  ont 
la  liberté  de  fe  confoler  promptement  par  un  nouveau  mariage.  Les  Morts  de 
baffe  excraétion  font  enterrés  tort  fimpiement  dans  les  bois.  Mais  on  brûle  les 
perfonnes  de  qualité  avec  beaucoup  de  cérémonies  (44).  La  première  confifte 
à  laver  le  corps.  Enfuite  ,  après  en  avoir  tiré  les  inteftins  &  l’avoir  rempli  de 
poivre ,  on  le  met  dans  un  tronc  d’arbre ,  qu’on  coupe  &  qu’on  creufe  ex¬ 
près  ,  pour  attendre  l’ordre  du  Roi ,  fans  lequel  il  n’eft  pas  permis  de  lui  faire 
d’autres  funérailles.  Cet  ordre  eft  quelquefois  fort  lent-,  mais  lorfqu’il  arrive, 
on  met  le  corps  fur  un  châlit ,  ce  qui  paffe  pour  la  plus  grande  diftinéfcion , 
couvert  d’un  drap  jufqu  a  la  tête  ;  ÔC  plufeurs  hommes  le  portent  fur  leurs 
épaules  jufqu’au  bûcher,  qui  eft  dans  quelque  partie  éminente  d’un  champ  ou 
d’un  grand  chemin.  C’eft  une  pile  de  bois,  de  trois  ou  quatre  pieds  de  haut, 
au-deifus  de  laquelle  eft  une  efpece de  dais  en  forme  d’arcade,  avec  des  pen- 
dans  de  toile  peinte ,  entremêlés  de  branches  de  cocotier.  On  y  place  le  corps 
fur  fon  châlit ,  fans  aucune  formalité  de  religion  ;  8c  lorfqu’il  eft  confumé  par 
les  flammes  ,  on  ramalfe  toutes  les  cendres  en  un  monceau  de  la  forme  d’un 
pain  de  fucre ,  qu’on  entoure  de  bonnes  haies ,  pour  en  fermer  l’accès  aux 
bêtes  farouches.  La  derniere  cérémonie  eft  d’y  femer  de  l'herbe ,  qui  en  fait 
avecletemsun  petit  tertre  fort  verd.  Knox.  vit  rendre  ainfi  les  derniers  devoirs 
à  l’oncle  du  Roi ,  qui  étoit  Chef  des  Tirinanxes  8c  comme  le  Primat  de  la 
Nation.  Si  le  Mort  n’eft  pas  d’une  fi  haute  qualité ,  on  le  brûle  dans  fon 
tronc  d’arbre ,  8c  le  bûcher  n’eft  compofé  que  de  branches  8c  de  feuillages. 
L’Auteur  parle,  dans  un  autre  lieu,  dediverfes  inferiptions  fort  anciennes, 
qui  fe  trouvent  en  divers  endroits  fur  des  rochers  ,  8c  dont  les  caraéteres 
font  fi  profonds  qu’ils  doivent  durer  jufqu  a  la  fin  du  Monde  (45).  Il  ne  peut 
juger  s’ils  font  Malabares  ou  Chingulais  ;  mais  dans  une  Nation  qui  brûle  fes 
Morts  avec  tant  de  pompe  ,  il  eft  naturel  de  les  prendre  pour  d’anciennes 
épitaphes. 

La  vie  des  Chingulais  eft  d’ailleurs  affez  longue  ;  &  quoiqu’ils  foient  fu- 
jets  à  diverfes  maladies  ,  pour  lefquclles  ils  n’ont  ni -Médecins  ni  Chirurgiens, 
ils  trouvent,  au  milieu  de  leurs  bois ,  dans  l’écorce  8c  les  feuilles  de  leurs  ar¬ 
bres  ,  des  remedes  8c  des  préfervatifs  pour  tous  les  maux  dont  ils  font  affli¬ 
gés  (4 6).  Leur  régime  fert  beaucoup  aufli  à  la  confervation  de  leur  fanté.  Ils 
fe  tiennent  le  corps  fort  net,  ils  dorment  peu  ,  8c  laplûpart  de  leurs  alimens 
font  fimples.  Du  riz  à  l’eau  &  au  fel ,  avec  quelques  feuilles  vertes  8c  le  jus 
d’un  citron,  paffe  pour  un  bon  repas.  Ils  ne  mangent  point  de  bœuf,  8c  cette 
chair  eft  en  abomination  parmi  eux.  Les  autres  viandes  8c  le  poiflbn  même 
les  tentent  fi  peu  ,  qu’ils  les  vendent  ou  les  abandonnent  aux  Etrangers  qui  fe 
trouvent  dans  leur  pays.  Ils  auroient  des  beftiaux  8c  de  la  volaille  en  abon- 
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dance ,  fi  les  bêtes  farouches  ne  leur  en  enlevoient  beaucoup  5  fans  compter  que  Moeurs"" 
le  Roi  croit  fon  repos  interefie  à  tenir  fes  Sujets  dans  la  mifere  (47) ,  &  permet  et  Usages 
même  à  fes  Officiers  de  prendre  à  très- vil  prix  leurs  poules  &  leurs  porcs.  DB  L  IsLE 
Les  Grands  fe  font  fervir  ordinairement  cinq  ou  fix  mets  ,  entre  lefquels  il  DE  ^EYLAN‘ 
n  y  a  qu’un  ou  deux  plats  de  chair  ou  de  poilïon.  Leurs  autres  mets  font  des  1 
fruits  &  des  légumes,  mais  fur-tout  du  riz,  qui  eft  la  nourriture  commune, 
à  laquelle  tout  le  refte  ne  fert  qu’à  donner  du  goût.  Leur  boiflon  ordinaire  eft 
de  l’eau.  Ils  ne  boivent  l’ Arrack  ,  qui  eft  une  forte  d’eau-de-vie,  qu’avant  le 
repas,  afin  qu’il  opéré  davantage  (48).  Leur  vaiftelle  eft  de  porcelaine  ou  de 
cuivre.  Les  plus  pauvres  fe  fervent  de  feuilles.  Ils  ne  manquent  jamais  de  fe 
laver  la  bouche  &  les  mains  après  avoir  mangé  ôc  leur  maniéré  de  boire  (49) 
eft  en  tenant  levaiffeau  à  quelque  diftance  &  verfant  la  liqueur  dans  la  bou¬ 
che.  Ils  ont  différentes  fortes  de  pâtiffèries  &  de  confitures  ,  dont  ils  fe  font 
des  préfens  mutuels.  Cette  vie  fobre  entretient  également  leur  fanté  &  la  Gaieté  de  leuç 
gaiete  de  leur  humeur.  Ils  chantent  fans  ceftè ,  jufqu’en  fe  mettant  au  lit  ;  &  humeut.* 
la  nuit  même,  lorfqu’ils  s’éveillent.  Leur  maniéré  defe  faluer  eft  libre  Ôc  ou¬ 
verte.  Elle  confifte  à  lever  les  mains,  la  paume  en  haut,  <Sc  à  bailler  un  peu 
le  corps.  Le  plus  diftingué  ne  leve  qu’une  main  pour  fon  inferieur  ;  &  s’il  eft 
fort  au-deffus  par  la  naiffance  ,  il  remue  feulement  la  tête.  Les  femmes  fe  fa- 
luent  en  portant  les  deux  mains  au  front.  Leur  compliment  ordinaire  eft 
■dy,  quifignifie,  comment  vous  portez-vous  ?  Us  répondent,  Hundoi  ;  c’eft- 
à-dire,  fort  bien  (50).  Tous  leurs  difcours  ont  le  même  air  de  douceur  &  de 
politelfe. 

Avec  tant  d’humanité  dans  le  fond  du  caraétere  ,  Knox  admira  long-tems  R'g^urdesfup. 
<3ue  ces  Infulaires  euftènt  befoin  d’être  conduits  avec  beaucoup  de  rigueur , 

&  que  la  Juftice  du  Roi  s’exerçât  par  des  fupplices  cruels.  Mais  il  reconnut 
enfin  qu’il  ne  falloir  en  accufer  que  le  penchant  de  ce  Prince  ,  qui  le  portoit 
naturellement  à  la  cruauté.  Cette  malheureufe  inclination  fe  déclarcit  non- 
feulement  par  la  nature  des  peines ,  mais  encore  par  leur  étendue.  Souvent 
des  familles  entières  étoient  punies  des  fautes  d’un  feul.  Le  Roi ,  dans  fa  co¬ 
lère  ,  ne  condamnoir  pas  fur  le  champ  un  criminel  à  la  mort.  Il  commençoit 
par  le  faire  tourmenter ,  en  lui  faifant  arracher  avec  des  tenailles  ,  ou  brûler 
avec  un  fer  chaud  ,  diverfes  parties  de  la  chair ,  pour  lui  faire  nommer  fes  com¬ 
plices.  Enfuite  il  lui  faifoit  lier  les  mains  autour  du  col  (5 1)  &  le  forçoit  de 
manger  fes  membres.  On  a  vû  des  meres  manger  ainfi  leur  propre  chair  & 
ceüe  de  leurs  enfans.  Ces  miférables  étoient  menés  enfuite  par  la  Ville  juf- 
qu’au  Lieu  de  l’exécution ,  fuivis  des  chiens  dont  ils,  dévoient  être  la  proie ,  & 
qui  étoient  fi  accoutumés  à  cette  boucherie ,  que  d’eux-mêmes  ils  Envoient 
les  prifonmers  lorfqu’ils  les  voyoient  traîner  au  fupplice.  On  voyoit  ordinai¬ 
rement,  dans  ce  lieu  ,  plufieurs  perfonnes empalées,  &  d’autres,  pendus  ou 
ecarteles.  Le  Roi  fe  fervoit  aufiî  d’eléphans  pour  exécuter  les  fentences  de 
mort.  Ils  percent  le  corps  d’un  homme  ;  &  le  déchirant  en-  pièces ,  ils  difper- 
fent  fes  membres.  On  couvre  leurs  dents ,  d’un  fer  ;  bien  aiguifé  à  trois 
tranchans  (5  a)  ;  car  les  éiépha.ns  apprivoifés  ont  les  dents  coupées  par  le 


(47)  Page  205, 

(48)  Page  204. 

(49)  Ibid. 

Tome  FIII. 


(fo)  Page  2io. 
(51)  Page  28. 
(Si)  T.  I.  p.  98. 
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-  Moeurs  bout ,  afin  quelles  croilfent mieux.  Les  priions  n’étoient  jamais  fans  un  grand 
et  Usages  nombre  de  ces  malheureux  -,  les  uns  chargés  de  chaînes ,  à  qui  l’on  fournillToit 
de  l’Ule  leur  fubfiftance  j  d’autres,  qui  avoient  la  permiffion  de  l’aller  demander  de 
de  Ceylan.  p0rte  en  pone  avec  un  Garde.  On  en  faifoit  toujours  mourir  quelques-uns, 
I(>79“  fans  aucune  forme  de  procès,  8c  toute  leur  famille  étoit  fouvent  enveloppée 
dans  leur  châtiment.  Ceux  qui  étoient  capables  de  travailler ,  obtenoient  la 
permiffion  d’élever  une  boutique  dans  la  rue ,  vis-à-vis  la  prifon,  8c  de  fortir 
pendant  le  jour  pour  vendre  leur  ouvrage  -,  mais  ils  étoient  renfermés  à  l’ap¬ 
proche  de  la  nuit.  Enfin  ce  Roi  fanguinaire  fit  mourir  fon  propre  fils  (53), 
fur  le  fimple  foupçon  d’un  projet  de  révolte,  8c  prenoit  fouvent  plaifir  à  faire 
couper  la  tête  à  de  jeunes  gens  des  meilleures  familles  du  Royaume  ,  pour  la 
faire  mettre  enfuite  dans  leur  ventre  (54) ,  fans  déclarer  de  quel  crime  il  les 
Origine  du  Roi  croyoit  coupables.  On  a  lu ,  dans  le  Journal  de  Knox  ,  qu’il  fe  nommoit 
&  ion  caractère.  Radja_^nga  .  nom  ^  fignifie  le  Roi  lion.  Il  ne  defeendoit  pas  directement 

du  fang  royal ,  mais  d’un  fécond  mariage  de  la  Reine  veuve  de  fon  Prédé- 
ceffeur ,  qui  ayant  été  baptifée  8c  nommee  Donna  Catharina  par  les  Portu¬ 
gais,  n’avoit  pas  laiffié  d’époufer,  après  la  mort  du  Roi ,  le  Chef  des  Tiri- 
nanxes.  Elle  en  eut  Radja-finga,  8c  ce  Pontife  ,  qui  gouvernoit  pendant  la 
minorité  de  deux  jeunes  Princes ,  abufa  de  fa  puiffance  pour  faire  paffer  la 
Couronne  à  fon  fils.  Ce  Monarque  étoit  d’une  taille  médiocre  ,  mais  bien 
prife.  Il  paroiffoit  âgé  d’environ  cinquante  ans ,  obferve  Knox ,  mais  fans  nous 
apprendre  s’il  parle  du  tems  de  fon  arrivée  dans  1  Ifle  ou  de  celui  de  fa  fuite^ 
Si  l’on  excepte  la  cruauté,  l’orgueil  &  l’ambition,  Radja-finga  poffiedoit  mille 
qualités  qui  le  rendoient  digne  du  Trône.  Il  étoit  fobre  ,  prudent ,  modéré 
dans  l’ufage  de  tous  les  plaifirs ,  ami  des  Arts  ,  &  fi  porté  à  favorifer  les 
l'Auteur exeufe  £tranaers ,  qu’il  ne  les  retenoit  malgré  eux  dans  fes  Etats  que  pour  les  y  at- 
ficiuiuté.  tacher  par  fes  bienfaits.  Le  pays  qui  fe  trouvoit  reuni  fous  fes  loix  avoit  ete 

divifé  en  neuf  Royaumes ,  que  fes  Prédéceffieurs  avoient  conquis  par  (5  y)  de¬ 
grés.  Il  falloit  foutenir  un  gouvernement  mal  affermi,  8c  refifter  fans  celle 
aux  entreprifes  des  Etrangers ,  qui  s’etoient  rendus  maîtres  de  fes  cotes.  Knox 
juftifie  fa  cruauté  par  ces  deux  motifs  -,  8c  cette  apologie  n’eft  pas  fans  force 
dans  la  bouche  d’un  homme  qui  avoit  porte  vingt  ans  fes  fers. 

1  *  <ry  t  *j  *■  f  •  jDÏj’  .  ‘ .  ‘  »  1 1?  <  1-  C  C'  1  .•  4  I  . 

Hijloire  naturelle  de  l’IJle  de  Ceylan. 

ON  fe  confirmera  dans  l’idée  quon  a  dû  fe  former  de  cara&ere  de  Knosr 
8c  dans  la  confiance  qu’il  demande  pour  fon  récit,  en  apprenant,  à  la 
tète  de  cet  article  ,  qu’il  ne  promet  point  une  Hiftoire  parfaite  des  produc¬ 
tions  de  Ceylan ,  telle  qu’on  pourrok  l’attendre  d’an  Naturalifte  qui  auroic 
employé  tous  fes  foins  à  cette  étude  ;  mais  une  fimple  Relation  (5  6}  de  di- 
verfes  propriétés  de  l’Ifle,  que  fes  malheurs  lui  ont  lailfele  tems  dobferver. 
Singularité  de  Ce  qu’il  rapporte  du  riz  &  de  la  maniéré  de  le  cultiver ,  n’eft  remarquable 
riik  de  Ceylan  par  p}nc|uftrie  des  habitans.  On  fçait  que  l’eau  eft  néceffiaire  pour  la  cul- 
du"rLla  CUtUre  ture  du  riz,  8c  l’on  conçoit  facilement  qu’avec  le  fecours  des  réfervoirs  & 

(53)  Page  87.  (55)  Voy.  ci-deffus  les  Relations Hollaad. 

(54)  Page  81.  ($6)  ^aae  3Ij 
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des  canaux,  les  plaines  du  Royaume  de  Candi-uda  peuvent  devenir  aufti  ~^j~olR.  ' 
ferciles  que  les  plus  humides  vallées.  Mais  fi  l’on  fe  rappelle  que  le  pays  eft  un  naturelle 
amas  de  montagnes  ,  il  paraît  furprenant  quelles  ne  foient  pas  moins  cultivées.  de  Ceylan. 
Les  Infulaires  ont  trouvé  le  moyen  de  les  aplanir  en  forme  d’amphitéatre  (57) 
dont  les  fiéges  ont  depuis  trois  pieds  jufqu  a  huit  de  largeur  ,  les  uns  plus  ou 
moins  bas  que  les  autres  ,  à  proportion  que  la  colline  a  plus  ou  moins  de  rai¬ 
deur.  On  les  unit,  en  les  rendant  un  peu  creux  ;  ce  qui  forme  une  forte 
d’efcalier ,  par  lequel  on  peut  monterjufqu’au  dernier  fiége.  Comme  l’Ifle  eft  Référés dw 
rart  pluvieufe ,  èv  que  d  un  autre  cote  les  fources  font  fi  communes  fur  les  au  forDmet  des 
montagnes  qu’il  s’en  forme  un  grand  nombre  de  rivières ,  on  a  pratiqué  de  monc:lgnes‘ 
grands  réfervoirs  prefqu’au  niveau  des  plus  hautes  fources ,  d’où  l’on  fait  tom¬ 
ber  l’eau  fur  les  premiers  fiéges ,  &  couler  par  degrés  aux  autres  rangs.  Ces 
réfervoirs  font  en  très-grand  nombre  &  de  différentes  grandeurs.  Les  uns  ont 
une  demie  lieue  de  long ,  d’autres  un  quart  de  lieue  feulement ,  &  leur  pro¬ 
fondeur  eft  de  deux  ou  trois  brades.  A  préfent  qu’ils  font  bordés  d’arbres, 
on  les  prendrait  pour  de  fimples  coteaux.  On  ne  les  fait  pas  plus  profonds* 
parce  que  l’expérience  a  fait  connoître  qu’ils  feraient  moins  commodes ,  & 
qu’après  les  grandes  fécherefTes,  qui  tarilfent  quelquefois  jufqu’aux  fources, 
ils  feraient  plus  difficiles  à  remplir.  Dans  les  parties  feptentrionales  du  Royau¬ 
me  ,  où  l’on  ne  trouve  ni  fources  ni  rivières ,  on  eft  borné  à  l’eau  de  pluie , 
qu’on  retient  dans  des  réfervoirs  en  forme  de  croiffant.  Chaque  Village  a  le 
fien  j  &  lorfqu’ils  font  bien  pleins ,  on  regarde  la  moiffon  comme  affinée.  Le 
feul  inconvénient  eft  qu’il  s’y  trouve  des  alligators  (58) ,  qui  fe  retirent  à  la 
vérité  dans  le  bois  ,  &  de-la  dans  les  rivières ,  lorfqu’ils  commencent  à  manquer 
d’eau  ;  mais  la  faifon  des  pluies  les  ramene.  n 

On  diftingue ,  dans  lifte  ,  plufieurs  fortes  de  riz ,  qui  portent  des  noms  dif-  riufieurs  fortes 
terens  ,  quoiqu  elles  different  peu  pour  le  goût ,  &  que  cette  variété  ne  viepne  de  liz‘ 
que  du  tems  qu’il  leur  faut  pour  meurir  (59).  L’une  meurit  en  fept  mois  ,  d’au¬ 
tres  en  fix  ,  en  cinq  ,  en  quatre  &  en  trois  mois.  Celle  qui  meurit  le  plutôt 
eft  de  meilleur  goût,  mais  rapporte  moins.  Il  y  en  a  même  une  efpece  qui 
meurit  à  fec  (6 o) ,  &  qu’on  feme  dans  les  lieux  où  l’art  ne  peut  conduire 
d’eau.  Ce  ferait  un  tréfor  pour  les  Orientaux  ,  fi  elle  n’étoit  inferieure  aux  au 
très  pour  lodeut  &  pour  le  goût.  Outre  le  riz .  ITfle  fournit  diverfes  fortes  Dire*, (b™, 
de  grains,  qui  n  en  approchent  pas  pour  la  bonté,  mais  qui  deviennent  une  deSrains* 
reflource  lorfque  le  riz  manque.  Tels  font  le  Coracan  ,  petite  araine  qui  ref 
femble  à  celle  du  fenevé ,  &  qui  rapporte  beaucoup  dans  les  bonnes  terres  • 
le  Tamia ,  graine  auffi  petite  que  l’autre,  &  fort  commune  dans  les  parties  dJ 
Nord  ',  le  Moung ,  qui  refTemble  à  la  vefee  -,  YOmb ,  petite  graine ,  qui  fe  mange 
bouillie  comme  le  riz  ,  mais  qui  eny  vre  &  caufe  des  maux  de  cœur  lorfqu’elle 
eft  trop  nouvelle  ■,  le  Minere  ,  le  Boumas  ou  le  Caravances  ,  &  le  Tolla  au¬ 
tres  graines,  dont  la  derniere  donne  de  l’huile  auxhabitans  pour  s’oindre  le 
corps. 

Les  Chmgulais  ont  quantité  d’excellens  fruits  -,  mais  ils  en  auraient  beau-  Raifons  qui  em- 
coup  davantage  s  ils  les  aimoient  aflez  pour  donner  quelque  foin  à  leur  cul-  pêchent  lesCbin- 

certains  fruits. 

(57)  Page  }}• 
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ture  (61).  Ils  s’attachent  peu  à  ceux  qui  n’ont  d’agréable  que  le  goût,  &  qui 
ne  font  pas  propres  à  leur  fervir  d’aliment  lorfque  le  grain  commence  à  leur 
manquer.  Amfi  les  feuls  arbres  qu’ils  plantent  font  ceux  qui  produifent  des. 
fruits  nourrilfans.  Les  autres  croiflent  deux-mêmes  5  &  ce  qui  diminue  encore 
les  foins  deshabitans,  c’eft  que  dans  tous  les  lieux  où  la  nature  fait  croître 
des  fruits  délicats,  les  Officiers  du  pays  attachent  ,  au  nom  du  Roi,  une 
feuille  autour  de  l’arbre  8c  font  trois  nœuds  à  l’extrémité  de  cette  feuille.  On 
ne  peut  alors  y  toucher  ,  fans  s’expofer  au  plus  févere  châtiment  8c  quelquefois; 
même  à  la  mort.  Lorfque  le  fruit  eft  mûr  ,  l’ufage  eft  de  le  porter  dans  un  linge 
blanc  au  Gouverneur  de  la  Province ,  qui  met  le  plus  beau  dans  un  autre 
linge  8c  l’envoie  foigneuferaent  à  la  Cour  ,  fans  qu’il  en  revienne  rien  au  pro¬ 
priétaire  (61).  L’Ille  produit  d’ailleurs  tous  les  fruits  qui  croilfent  aux  Indes- 
Mais  elle  en  a  de  particuliers  ,  tels  que  le  Mango  (6 3),  qui  eft  commun 
aux  environs  de  Coiumbo  -,  le  Jacks  ,  qui  fe  nomme  Polos  lorfqu’il  commen¬ 
ce  à  poulie r ,  Cofe  lorfqu’il  eft  tout  verd  ,  8c  Ouaracha  ou  Vcllas  dans  fa  ma*- 
turité.  Ce  fruit ,  qui  eft  d’un  grand  fecours  pour  la  nourriture  du  peuple  ,  croît 
fur  un  fort  grand  arbre.  Sa  couleur  eft  verdâtre.  Il  eft  hériffé  de  pointes  &  de 
la  grolfeur  d’un  pain  de  dix-huit  livres..  Sa  graine  ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  à' œufs  ,  eft  éparfe  comme  les  pépins  dans  une  citrouille.  On  mange  le 
jacks  comme  nous  mangeons  le  choux ,  8c  fon  goût  en  approche.  Un  feul  fuffit 
pour  raftafier  fix  ou  fept  perfonnes.  U  peut  fe  manger  crud  lorfqu’il  eft  mûr- 
Sa  graine  ou  fes  œufs  relfemblent  aux  châtaignes  par  la  couleur  &  le  goût- 
On  les  fait  cuire  à  l’eau  ou  fous  la  cendre  ,  &  les  habitans  en  ont  toujours  leur 
provifion.  Un  feul  jacks  donne  jufqua  deux  ou  trois  chopiries  de  cette  (64) 


graine. 


ilillC.  ai  , 

Joint».  ~  Le  Jombo  eft  encore  un  fruit  que  Knox  n  a  vu  dans  aucun  autre  endroit  des; 

Indes.  Il  a  le  goût  d’une  pomme.  Il  eft  plein  de  jus ,  &  n’eft  pas  moins  fain 
qu’agréable.  Sa  couleur  eft  un  blanc  mêlé  de  rouge ,  qu’on  prendroit  pour 
Fruits  fauvageî-  Pouvraœ  du  pinceau.  Entre  les  fruits  fauvages  qui  viennent  dans  les  bois,  on 
diftingue  ks  Muvros  ,  qui  font  ronds  ,  de  la  grolfeur  d’une  cerife ,  8c  dont  le 
août  eft  très-agréable  ;  les  Dongs  ,  qui  relfemblenc  aux  cerifes  noires  ;  des  dm- 
ïeLlos ,  qu’on5 peut  comparer  à  nos  grofeilles  ;  des  Carolhos  ,  des  Cabellas 
des  Poukes  &  des  Pollas  ,  qui  peuvent  palier  pour  autant  d’efpeces.  de  bonnes 
prunes;  des  Paragiddcs,  qui  ont  quelque  relfemblance  avec  nos  poires.  Entre 
les  fruits  qui  font  communs  à  toutes  les  parties  de  l’Inde,  tels  que  les  noix 
de  coco  ,  celles  d’areka  ,  les  plantains,  les  bananes  ,.  toutes  fortes  d’oranges  & 
de  limons,  lescannes  de  fucre  ,  les  melons-d’eau  ,  les. grenades ,  le  raifin' noir 
&  blanc,  les  mirabolans  ,  les  codjux  ,  &c.  on  diftingue  une  forte  de  citron 
qui  fe  nomme  Pautaring &  qui  eft  beaucoup  plus,  gros  que  les  deux  (6 5) 

P°L’Ifle  de  Ceyîan  produit  trois  arbres,  dont  les  fruits  â  la  vérité  ne  peuvent 
fe  manger,  mais  qui  font  remarquables  par  d’autres  utilités.  Le  premier,  qui 
fe  nomme  TalLipot  if  6)  ,  eft  fort  droit ,  &  ne  peut  être  compare  ,  pour  la  hau¬ 
teur  &  la  grolfeur  ,  qu’à  un  mât  de  Vaîlleau.  Ses  feuilles  font  fi  grandes* 


fautaring. 

Trois  arbres  fîn- 
guliers. 

te  TalH'pot  & 
fes  propriétés. 


(61)  Page  51. 
(61)  Page  J 4. 
(6  j)  Page  J, 


(64)  Page  *9  &  fuiv.  Il  s’en  trouve  dans 
'autres  lieux  des  Indes. 

{6s)  Page  6 z.  (66)  Pages  64  &  fài*4 
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qu’une  feule  peut  couvrir  quinze  ou  vingt  hommes  &  les  défendre  de  la  pluie.  h~st0',k"f~ 
Elles  fe  fortifient  enféchant ,  fans  celfer  d’être  fouples  Ôc  maniables.  La  Na-  naturelle 
ture  ne  pouvoit  faire  un  préfent  plus  convenable  au  pays.  Quoique  ces  feuil-  de  Ceylan. 
les  aient  beaucoup  d’étendue  lorfqu’elles  font  vertes ,  elles  peuvent  être  ref- 
ierrées  comme  un  éventail  ;  &  n’étant  pas  alors  plus  groffès  que  le  bras ,  elles 
pefent  fort  peu  dans  la  main.  Elles  font  naturellement  rondes ,  mais  les  In- 
fulaires  les  coupent  en  pièces  triangulaires  ,  dont  ils  fe  couvrent  en  voyageant, 
avec  le  foin  de  mettre  le  bout  pointu  par-devant ,  pour  s’ouvrir  le  palfage  au 
travers  des  huilions.  Elles  les  garantirent  tout  à  la  fois  de  la  pluie  &  du  fo- 
leil.  Les  foldats  en  font  des  tentes.  Knox  apporta,  dans  fa  Patrie,  une  de  ces 
feuilles  ,  dont  on  a  vû  qu’il  s’étoit  fervi  fort  heuteufement  dans  fa  fuite.  Eiles 
croiflent  au  fommet  de  l’arbre  ,  comme  celles  du  cocotier  ,  mais  il  ne  porte 
de  fruit  que  l’année  de  fa  mort.  C’eft  une  autre  fingularicé,  qui  doit  s’attirer 
d’autant  plus  d’attention,  qu’alors  uniquement  il  poulie  de  grandes  branches, 
chargées  de  très-belles  fleurs  jaunes  ,  d’une  odeur  à  la  vérité  trop  forte,  qui  fe 
changent  en  un  fruit  rond  &c  dur ,  de  la  groffeur  de  nos  plus  belles  cerifes. 

Mais  ce  fruit  n’eft  bon  que  pour  femer.  Le  tallipot  ne  porte  donc  qu’une  feule 
fois ,  mais  il  eft  fl  couvert  de  fruit  &  de  graine,  qu’un  feul  arbre  fuffit  pour 
enfemencer  toute  une  Province.  Cependant  l’odeur  des  fleurs  eft  fi  infuppor- 
table  près  des  maifons ,  qu’on  ne  manque  jamais  d’y  abbattre  ces  arbres  lorf- 
qu’ils  commencent  à  poufler  des  boutons  ;  d’autant  plus  que  fi  on  les  coupe 
auparavant,  on  y  trouve  une  fort  bonne  moelle ,  qu’on  réduit  en  farine  pour 
faire  des  gâteaux  qui  ont  le  goût  du  pain  blanc  (<57).  C’eft  encore  une  ref- 
fource  pour  les  Infulaires  ,  lorfque  le  riz  leur  manque  vers  le  tenus  de  la 
moiflon. 

Le  fécond  arbre  ,  dont  Knox  parle  avec  admiration,  eft  le  Ketule  (68)  ,  Le  KeEuis. 
qu’il  repréfente  aufli  droit  que  le  cocotier  ,  mais  moins  haut  &  beaucoup 
moins  gros.  Sa  principale  propriété  confifte  à  rendre  une  efpece  de  liqueur  , 
qui  fe  nomm  tTdlegis  ,  extrêmement  douce ,  très-faine  &  très-agréable  ,  mais 
fans  aucune  force.  On  la  reçoit  deux  fois  par  jour,  &  trois  fois  des  meilleurs 
arbres ,  qui  en  donnent  jufqu’à  douze  pintes  dans  un  feul  jour.  On  la  fait 
bouillir  jufqu’à  la  réduire  en  confiftance  ,  &  c’eft  alors  une  efpece  de  cafîonaae 
noire ,  que  les  habitans  nomment  Jaggory.  Avec  un  peu  plus  de  peine ,  ils 
peuvent  la  rendre  aufli  blanche  que  le  fucre ,  auquel  d’ailleurs  elle  ne  cede 
rien  en  bonté.  Knox  explique  la  maniéré  dont  on  tire  cette  liqueur.  Lorfque 
l’arbre  eft  dans  fa  maturité ,  il  poufle ,  vers  fa  pointe  ,  un  bouton  qui  fe  change 
en  un  fruit  rond  ,  Ôc  qui  eft  proprement  fa  femence.  Mais  on  ouvre  ce  bou¬ 
ton  ,  en  y  mettant  divers  ingrédiens  ,  tels  que  du  fel ,  du  poivre,  du  citron  , 
de  l’ail  &  diverfes  feuilles  qui  l’empêchent  de  meurir.  Chaque  jour  on  en  coupe 
un  petit  morceau  vers  le  bout ,  &  la  liqueur  en  tombe.  A  mefure  qu’il  meurit 
&  qu’il  fe  fanne  ,  il  en  croît  d’autres  plus  bas  ,  chaque  année,  jufqu’à  ce 
qu’ils  gagnent  la  tête  des  branches  ;  mais  alors  l’arbre  celle  de  porter  &  meurt, 
après  avoir  fubfifté  huit  ou  dix  ans.  Ses  feuilles  reflèmblent  à  celles  du  coco¬ 
tier,  &  tiennent  à  une  écorce  fort  dure  ôc  pleine  de  filets,  dont  on  fe  ferc 
pour  faire  des  cordes.  Elles  tombent  pendant  tout  le  tems  qu’il  croît  ;  mais 
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lurfqu’il  eft  arrives  fa  grofleur ,  elles  demeurent  plufieurs  années  fur  l’arbre 
fans  tomber,  8c  lorfqu’elles  tombent,  la  Nature  ne  lui  en  rend  pas  d’autres. 
Son  bois ,  qui  n’a  pas  plus  de  trois  pouces  d’épailfeur ,  fert  comme  d’enve¬ 
loppe  à  une  moelle  fort  blanche.  Il  eft  fort  dur  8c  fort  lourd ,  mais  fujet  à  fe 
fendre  de  lui-même.  La  couleur  en  eft  noire.  On  le  croiroit  compofé  de  piè¬ 
ces  de  rapport.  Les  Infulaires  en  font  des  pilons  pour  battre  le  riz. 

Letroifiéme  arbre  eft  celui  qui  porte  la  canelie  8c  qui  rend  l’Ifle  de  Ceylan 
lî  chere  aux  Holiandois.  On  le  nomme  dans  le  pays,  Gorunda-gouhah  (69}.  U 
croît  dans  les  bois  ,  comme  les  autres  arbres  ;  8c  ce  qui  doit  paroître  furprenant, 
les  Chingulais  n’en  font  pas  plus  de  cas  (70).  On  en  trouve  beaucoup  dans 
diverfes  parties  de  Tille  ,  fur-tout  à  TOueft  de  la  grande  montagne  de  Mavc- 
lagonguz  ;  fort  peu  dans  d’autres  :  8c  quelques-unes  n’en  portent  pas  du  tout. 
L’arbre  eft  d’une  grandeur  médiocre.  Son  écorce  eft  la  canelie ,  qui  paroît 
blanche  fur  le  tronc  ,  mais  qu’on  enleve  8c  qu’on  fait  fécher  au  foleil.  Les  In¬ 
fulaires  ne  la  prennent  que  fur  les  petits  arbres  ,  quoique  l’écorce  des  grands 
aient  l’odeur  aufli  douce  8c  le  goût  de  la  même  force  (71).  Le  bois  eft  fans 
odeur.  Il  eft  blanc  Sc  de  la  dureté  du  fapin.  On  s’en  fert  à  toutes  fortes  d’u- 
fages.  Sa  feuille  relfemble  à  celle  du  laurier  par  la  couleur  8c  l’épailfeur ,  avec 
cette  feule  différence ,  que  la  feuille  du  laurier  n’a  qu’une  côte  droite  ,  fur  la¬ 
quelle  le  verd  s’étend  des  deux  côtés  ,  8c  que  celles  de  la  canelie  en  ont  trois, 
par  le  moyen  defquelles  elles  s’élargilfent  (72).  En  commençant  à  pouffer, 
elles  ont  la  rougeur  de  l’écarlate.  Frottées  entre  les  mains ,  elles  ont  l’odeur 
du  clou  de  girofle  plus  que  celle  de  la  canelie.  Le  fruit ,  qui  meurit  ordinaire¬ 
ment  au  mois  de  Septembre,  relfemble  au  gland-, mais  il  eft  plus  petit.  Il  a 
moins  d’odeur  8c  de  goût  que  l’écorce.  On  le  fait  bouillir  dans  l’eau,  pour  en 
tirer  une  huile  qui  furnâge  ,  8c  qui  étant  congelée ,  devient  aufli  dure  8c  aufli 
blanche  que  du  fuif.  L’odeur  en  eft  fort  agréable.  Les  habitans  s’en  oignent 
le  corps.  Iis  en  brûlent  aufli  dans  leurs  lampes.  Mais  on  n’en  fait  des  chandelles 
que  pour  le  Roi. 

VOrula  eft  un  arbre  de  la  grofleur  du  pommier,  qui  porte  un  petit  fruit 
a  (fez  femblable  à  l’olive  (73) ,  excepté  qu’il  eft  plus  pointu  par  les  deux  bouts. 
La  peau  en  eft  d’un  verd-rougeâtre  8c  couvre  un  noyau  fort  dur,  que  les  ha¬ 
bitans  emploient  pour  fe  purger  8c  pour  teindre  en  noir.  L’eau  dans  laquelle 
on  le  fait  tremper,  après  l’avoir  pilé,  emporte  dans  Tefpace  d’une  nuit  la  plus 
forte  rouillure  du  fer,  8c  prend  néanmoins  une  fi  profonde  noirceur  quelle 
pourroit  fervir  d’encre. 

Le  Doum-kaia-gauhcih  eft  un  arbrilfeau ,  dont  les  feuilles  font  larges  de  deux 
doigts  8c  longues  de  fept  ou  huit  pieds  ,  armées  d’un  rang  d’épines  au  milieu 
8c  des  deux  côtés.  On  les  fend  pour  en  faire  des  nattes.  Cet  arbrilfeau  porte 
un  bourgeon  fort  long  ,  qui  a  la  forme  d’un  pain  de  fucre  ,  8c  qui  eft  d’abord 
enveloppé  de  feuilles  comme  un  chou.  Leur  couleur  eft  d’un  beau  jaune  d’or, 
8c  l’odeur  en  eft  excellente.  Le  bourgeon  venant 'à  s’ouvrir,  s’étend  en  plu¬ 
fieurs  bouquets  de  petites  fleurs  blanches.  On  fe  fert  des  racines  du  doune- 
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kaia-gauhah  pour  faire  des  cordes ,  en  les  réduifant  en  courroies  qu’on  (74) 
entrelafle. 

Le  Capita-gauhah  (75),  autre  arbriflèau,  de  la  grofleur  du  bras ,  eft  médecinal 
dans  fon  bois ,  dans  fon  écorce  &  fes  feuilles.  Il  n’y  a  pas  de  bêtes  qui  en  veuil¬ 
lent  manger,  fans  en  excepter  les  chevres ,  qui  broutent  quelquefois  du  pur 
poifon  (7 6).  La  feuille  eft  d’un  beau  verd  ,  ronde,  mal  unie  &  de  la  grandeur 
de  la  paume  de  la  main.  Son  bois,  quoique  verd  ,  eft  admirable  pour  le  feu  , 
&  les  Orfèvres  ne  brûlent  pas  d’autre  charbon. 

Quoique  les  Rattans  ne  foient  pas  particuliers  à  rifle  de  Ceylan ,  ils  y 
croilfenr  avec  plus  d’abondance  qu’en  tout  autre  lieu ,  en  s’étendant  fort  loin 
fur  la  terre  ,  ou  le  long  des  arbres  à  la  hauteur  d’environ  vingt  brades.  Ils 
font  d’abord  couverts  d’une  écorce  qui  les  défend  des  injures  de  l’air,  &  fi  hé- 
rifles  d’épines  &  de  pointes ,  qu’on  n’ofe  y  toucher.  Mais  à  mefure  que  l’ar- 
brilfeau  croît,  l’écorce  mûrit  &  tombe.  Il  porte  un  fruit  de  la  forme  &  de  la 
grofleur  d’une  grappe  de  raifin  ,  mais  dont  la  peau  eft  jaunâtre  &  écaillée 
comme  le  corps  d’un  poilfon.  Sa  chair  eft  blanche  &  renferme  un  noyau.  Les 
habitansfontde  ce  fruit  une  liqueur  aigre  &c  rafraîchiflante  (77). 

L’arbrifleau  qui  porte  la  feuille  de  Betel  (78)  croît  en  ferpentant ,  comme 
le  lierre ,  autour  des  arbres ,  fur-tout  autour  des  jeunes  arbres  qu’on  plante 
&  qui  croiflent  auflî  dans  la  même  proportion.  Cette  feuille  eft  longue  dans  fa 
forme ,  mais  plus  large  vers  la  queue  &  pointue  par  le  bout.  Sa  couleur  eft  un 
verd-naiflant.  La  graine,  qui  reflemble  au  poivre-long  ,  n’eft  d’aucun  ufage. 
Elle  tombe  &C  pourrit  fur  la  terre,  &  l’on  11e  perpétue  l’arbrifleau  que  par  fes 
rejettons. 

La  noix  d’areca  ,  qui  fert  avec  le  betel ,  ne  croît  que  dans  les  parties  méri¬ 
dionales  &  occidentales  de  l’Ifle.  Les  arbres  qui  la  portent  font  hauts  &  droits, 
mais  rarement  plus  gros  que  le  gras  de  la  jambe.  On  n’en  voit  pas  dans  les 
champs,  mais  feulement  dans  les  Villages,  où  ils  forment  comme  un  bois, 
fans  aucun  enclos  pour  diftinguer  ceux  qui  appartiennent  à  différens  maîtres. 
Les  habitans  y  mettent  leur  marque  ,  à  laquelle  ils  les  reconnoiflent.  On  ne 
les  plante  point.  La  noix  tombe  lorfqu’elle  eft  mûre  &  prend  bien-tôt  racine. 
Ces  noix  croiflent  par  pelotons  au  fommet  de  l’arbre,  &  leur  couleur  ,  qui  eft 
rougeâtre  dans  leur  maturité ,  forme  un  fpeétacle  fort  agréable.  On  les  fait 
fécher  au  foleil  jufqu’à  ce  que  la  coquille  foit  un  peu  pourrie  ,  &  l’on  prend 
enfuite  la  peine  de  les  racler  l’une  après  l’autre,  avec  un  couteau  de  bois  (79). 
Vingt  milliers  de  ces  noix  ne  fe  vendoient  qu’un  écu  lorfque  Knox  arriva 
dans  l’Ifle.  Mais  le  prix  en  étoit  fort  diminué  à  fon  départ,  quoiqu’au  défaut 
d’argent  elles  s’emploient  comme  une  efpece  de  monnoie  ,  avec  laquelle  on  fe 
fournit  de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  (80).  Le  bois  de  l’arbre  fert  à  faire  des  lattes 
&c  des  paliflades ,  &c  les  feuilles ,  pour  envelopper  toutes  fortes  de  provifions. 

Knox  parle  ,  dans  fon  Journal ,  du  Bogahah  ,  que  les  Européens  ont  nommé 
Y  Arbre-dieu  (81),  parce  que  les  Chingulais  le  croient  facré  &  lui  rendent  une 
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forte  d’adoration.  Cet  arbre  eft  fort  grand,  8c  fes  feuilles  tremblent  fans  ceflè,' 
comme  celles  du  peuplier.  Toutes  les  parties  de  l’Ifle  en  offrent  un  grand 
nombre  ,  que  les  Chingulais  fe  font  un  mérite  de  planter  ,  &  fous  lefquels  ils 
allument  des  lampes  8c  placent  des  images.  On  en  trouve  dans  les  Villes  8c 
fur  les  grands-chemins ,  la  plupart  environnés  d’un  pavé  ,  qui  eft  entretenu 
fort  proprement.  Ils  ne  portent  aucun  fruit ,  8c  ne  font  remarquables  que  par 
la  fuperftition  qui  les  fait  planter. 

Un  Européen, qui  arrive  dans  l’Ifle  de  Ceylan  ,  eft  furpris  d’y  trouver  non- 
piaarées  à* cé')-  feulement  des  choux,  des  carottes,  des  raves  ,  du  fenouil ,  du  baume ,  du 
Jan.  fpermint ,  du  fenevé  ,  du  romarin ,  de  la  fauge ,  des  concombres  <5c  des  fèves, 

mais  jufqu’à  des  laitues  (82)  &  d’autres  herbes  pour  les  falades.  Il  eft  vrai 
qu  a  la  réferve  du  fpermint  8c  du  fenevé  ,  tous  ces  végétaux  n’y  croiffent  pas 
naturellement ,  &  qu’ils  y  ont  été  tranfplantés  par  les  Portugais  8c  les  Hol- 
landois.  Knox  en  conclut  que  toutes  nos  autres  plantes  ne  s’accommoderoienc 
pas  moins  du  même  terroir  (83),  8c  qu’elles  y  acquereroient  peut-être  un 
nouveau  degré  de  force  8c  de  bonté.  L’Ifle  a  d’elle-même  quantité  d’excel¬ 
lentes  herbes ,  qui  fe  mangent  bouillies,  avec  une  fauce  au  beurre,  ou  qui 
fervent  à  l’aflaifonnement  du  riz.  Quelques-unes  demandent  d’être  fix  mois 
en  terre  (84)  pour  meurir  parfaitement ,  8c  leur  goût  ne  le  cede  pas  à  celui  de 
nos  afperges.  Les  unes  ont  les  feuilles  8c  la  tige  auflî  rouges  que  du  fang; 
d’autres  font  vertes  ,  5c  d’autres  ont  la  feuille  verte  8c  la  tige  blanche.  On  dis¬ 
tingue  deux  fortes  de  racines  3 Ja  première  ,  de  celles  qu’il  faut  planter  près  des 
arbres  ou  des  échalas,  le  long  defquels  leur  tige  monte  quelquefois  jufqu’au 
fommet.  La  tige  &c  les  feuilles  ne  font  utiles  à  rien  8c  féchent  tous  les  ans  3 
mais  quelques-unes  de  ces  racines  ne  laiflent  pas  de  croîrre  dans  la  terre  juf¬ 
qu’à  la  groflèur  du  corps  humain  (85).  Elles  font  rondes ,  raboteufes  &c  mal 
faites,  mais  d’un  fort  bon  goût.  Celles  qui  ne  montent  pas  le  long  des  arbres 
n’en  ont  pas  moins  la  tige  haute  &  les  feuilles  fort  larges.  Elles  font  rondes 
&  longues  comme  le  doigt  d’un  homme  3  d’où  leur  vient  le  nom  d ’Angul 
alloes  ,  qui  lignifie  Racine  des  doigts.  Leur  couleur  eft  blanche  ou  rouge.  Cel¬ 
les  qui  croiflent  dans  les  bois  font  beaucoup  plus  grofles  ,  8c  plus  enfoncées 
dans  la  terre.  Knox  ne  fçait  à  quoi  comparer  plufieurs  autres  fortes  de  végé¬ 
taux  ,  qui  s’apprêtent  &c  fe  mangent  avec  le  riz ,  8c  qu’il  trouvoit  excellensj 
tels  que  les  caroueias,  les  Ouattaeuls ,  les  Morongos ,  les  cacorchouns  8c  quel¬ 
ques  autres  (86).  -■ 

Les  Chingulais  ont  un  nombre  extraordinaire  de  Amples  ou  d’herbes  mé- 
decinales.  Leurs  boutiques  de  pharmacie  font  dans  les  bois.  C’eft-là  qu’ils  com- 
pofent  leurs  médecines  &  leurs  emplâtres ,  avec  des  herbes ,  des  feuilles  & 
des  écorces.  L’Auteur  vante  ,  fans  les  nommer  ,  celles  qui  gueriflènt  fi  promp¬ 
tement  un  os  rompu ,  qu’il  fe  rejoint  dans  l’efpace  d’une  heure  8c  demie.  Il 
vérifia  par  fa  propre  expérience  la  vertu  d’une  écorce  d’arbre  qui  fe  nomme 
Amaranga ,  8c  qui  s’emploie  pour  les  abfcès  dans  la  gorge.  On  lui  en  fit  mâ¬ 
cher  ,  pendant  un  jour  ou  deux  ,  en  avallant  fa  falive  ;  8c  quoiqu’il  fût  très-mal, 
il  fe  trouva  guéri  en  vingt-quatre  heures  (87). 
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Ils  ont  quantité  de  belles  fleurs  fauvages  ,  qu’un  peu  de  culture  ne  man¬ 
querait  pas  d’embellir;  fur  tout  leurs  fleurs  odoriférantes  ,  que  les  jeunes  gens 
des  deux  fexes  fe  contentent  de  cueillir  ,  pour  orner  leurs  cheveux  &  les  par¬ 
fumer.  Leurs  rofes  rouges  &  blanches  ont  l’odeur  des  nôtres.  Rien  ne  mérite 
tant  d’attention  qu’une  fleur  nommée  Sindrie  mal,  qui  croit  dans  les  bois, 
&  que  fon  utilité  fait  tranfplanter  dans  les  jardins.  Sa  couleur  eft  rouge  ou 
blanche.  Elle  s’ouvre  fur  les  quatre  heures  après-midi;  &  demeurant  épanouie 
jufqu’au  matin,  elle  fe  ferme  alors  pour  ne  s’ouvrir  qu’à  quatre  heures.  G’eft 
une  forte  d’horloge ,  qui  fert  à  faire  connoître  l’heure  dans  l’abfence  du  So¬ 
leil  (88).  Le  Pichamauls  eft  une  fleur  blanche,  dont  l’odeur  tire  fur  celle  du 
jafmin.  On  en  apporte  au  Roi ,  chaque  matin  ,  un  bouquet  enveloppé  dans 
un  linge  blanc  8c  fufpendu  à  un  bâton.  Ceux  qui  le  rencontrent  en  chemin 
font  obligés  de  fe  détourner ,  dans  la  crainte  apparemment  qu’ils  ne  l’infec¬ 
tent  par  leur  haleine.  Quelques  Officiers  tiennent  des  terres  du  Roi  pour  ce 
fer-vice  ;  8e  leur  charge  les  obligeant  de  planter  ces  fleurs  dans  les  lieux  où 
elles  viennent  le  mieux ,  ils  ont  le  droit  de  choifir  le  terrain  qui  eft  de  leur 
goût,  fans  examiner  à  qui  il  appartient  (89).  Ils  l’environnent  d’une  haie  ou 
d’un  fofle,  afin  qu’il  ne  puifle  fervir  à  d’autre  ufage  ',  jufqu’àce  que  les  Picha¬ 
mauls  ceflent  d’y  croître  heureufement.  Le  Hop-mauls  eft  la  fleur  d’un  grand 
arbre  ,  8e  fon  unique  production.  L’odeur  en  eft  fi  fine ,  qu’elle  pafle  pour  la 
principale  de  celles  qui  fervent  à  l’ornement  de  la  tète. 

L’Ifle  deCeylan  a  des  vaches,  des  bulles,  des  cochons,  des  chevres,  des 
daims  ,  des  lièvres ,  des  chiens,  des  jackals,  des  linges,  des  tygres  ,  des  ours , 
des  fangliers  ,  des  éléphans  8e  quelques  autres  bêtes  fauves  ,  des  lions ,  des 
■chevaux  8e  des  ânes  ;  mais  elle  n’a  point  de  brebis  (90).  Entre  les  bêtes  fau¬ 
ves  on  diftingue  un  animal ,  nommé  Memima  ,  qui  n’eft  pas  plus  gros  qu’un 
lièvre,  mais  qui  reflèmble, parfaitement  à  un  daim.  Il  eft  gris  8e  tacheté  de 
blanc  ,  8e  la  chair  en  eft  excellente.  Le  Gauvera  eft  une  forte  de  taureau  fau- 
vage ,  qui  a  l’échine  aigue ,  les  quatre  pieds  blancs  8c  la  moité  des  jambes  de 
la  même  couleur.  Knox  en  vit  un ,  qui  étoit  gardé  parmi  les  animaux  du  Roi , 
avec  un  tygre  noir  ,  un  daim  blanc  8c  un  éléphant  moucheté. 

Les  linges  font  non- feulement  en  grande  abondance  dans  les  bois  ,  mais  de 
diverfes  efpeces,  dont  quelques-unes  ne  peuvent  être  comparées  à  celles  des 
autres  pays.  Il  s’en  trouve  d’aufli  grands  que  nos  épagneuls,  qui  ont  le  poil 
gris  8>c  le  vifage  noir,  avec  une  grande  barbe  blanche  d’une  oreille  à  l’autre , 
qui  les  ferait  prendre  pour  des  vieillards.  On  en  voit  d’autres  de  la  même 
grofleur  ,  mais  d’une  couleur  différente.  Ils  ont  le  corps ,  le  vifage  8e  la  barbe 
d’une  blancheur  éclatante.  Cette  différence  de  couleur  ne  paroiflant  pas  chan¬ 
ger  l’efpece,  on  les  nomme  également  Ouanderons.  Ils  caufent  peu  de  mal 
&  fe  tiennent  conftamment  dans  les  bois ,  où  ils  ne  vivent  que  de  feuilles  8e 
de  bourgçons.  D’autres  ,  qui  fe  nomment  Rillours  ,  font  fans  barbe  ;  mais 
iis  ont  le  vifage  blanc  8e  de  longs  cheveux  fur  la  tête ,  qui  defcendent  8c  fe 
partagent  comme  ceux  de  l’homme.  Cette  efpece  eft  extrêmement  nuifible ,  par 
les  ravages  continuels  qu’elle  commet  dans  les  grains.  LesChinguIais  eftiment 
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la  chair  de  toutes  leurs  efpeces  de  finges ,  &  celle  des  chevreuils,  dont  ils  ont 

aufli  diverfes  efpeces  (91). 

La  variété  des  fourmis  n’eft  pas  moins  admirable  dans  Tille  de  Ceylan  que 
leur  abondance.  Celles  qu’on  nomme  Coumbias  ôc  Tale-coumbias  ,  font  à  peu 
près  femblables  aux  nôtres  pour  la  grandeur  ;  avec  cette  différence ,  que  les 
premières  font  rougeâtres,  &  que  les  autres,  qui  font  noires,  ne  fe  trouvent 
que  dans  les  arbres  pourris  &c  fentent  extrêmement  mauvais.  Celles  d’une  troi- 
fiéme  efpece ,  qu’on  appelle  Dimbios  ,  font  grandes  &  rouges,  &  font  leurs- 
nids  fur  les  branches  des  grands  arbres ,  dans  des  feuilles  qu  elles  ramaffenc 
enfemble,  de  la  groffeur  de  la  tête  humaine.  On  voit  quelquefois  plufîeurs 
nids  fur  le  même  arbre-,  &:  la  crainte  de  mille  dangereufes  piqûres  ne  permet 
alors  à  perfonne  d’y  monter.  Les  Coura-atches  font  une  quatrième  forte  de 
fourmis,  grandes  &  noires,  qui  vivent  dans  la  terre,  où  elles  font  des  trous 
à  peu  près  de  la  forme  de  ceux  des  lapins.  Les  champs  font  fi,  remplis  de 
ces  terriers  ,  que  les  beftiaux  font  fans  ceffe  expofés  à  fe  caffer  les  jambes.  Les 
Coddias  font  d’un  fort  beau  noir  Sc  de  la  grandeur  des  précédentes.  Elles  vi¬ 
vent  au  fil  dans  la  rerre  -,  mais  elles  font  accoutumées  à  faire  des  excurfions  en 
troupes  fort  nombreufes ,  fans  qu’on  fçache  ce  qu’elles  font ,  ni  quel  eft  le  terme 
de  leur  marche.  Elles  mordent  cruellement,  lorfqu’on  les  bleffe  ou  qu’on  les 
détourne  -,  peu  nuifibles  d’ailleurs  quand  on  les  laide  tranquilles  (92,). 

Les  Vacos  font  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  toutes  les  autres.  La 
terre  en  eft  couverte.  Leur  grandeur  eft  médiocre»  Elles  ont  le  corps-  blanc  Sc 
la  tête  rouge.  Tout  ce  quelles  rencontrent  eft  dévoré.  Elles  mangent  le  drap  , 
le  bois ,  la  paille  qui  couvre  les  maifons ,  tout  en  un  mot ,  à  l’exception  du 
fer  &  de  la  pierre.  On  n’ofe  rien  laiftèr  dans  une  maifon  qui  n’eft  point  ha¬ 
bitée.  Elles  montent  le  long  des  murailles  &  fe  font  avec  de  la  terre  une  forte 
de  voûte ,  qu’elles  continuent  dans  toute  Tetendue  de  leur  chemin ,  a  quelque 
hauteur  qu’elles  arrivent.  Si  cette  arcade  fe  rompt  en  quelqu  endroit ,  elles 
reviennent  toutes  fur  leurs  pas  pour  reparer  leur  édifice ,  &c  continuent  leur 
marche  après  ce  travail.  Les  habitans  s’apperçoivent  aifément  de  leur  appro¬ 
che  par  la  vûe  de  ces  petites  voûtes,  &  font  obliges  a  des  précautions  conti¬ 
nuelles  pour  les  détruire  ou  les  éloigner  (93).  Dans  les  lieux  qui  font  fans 
maifons,  elles  éleventde  petites  montagnes  de  terre,  hautes  de  quatre,  cinq 
ou  fix  pieds  ,  &  fi  fortes  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  les  abbattre  avec  des  pieux. 
Ces  petites  hutes ,  qui  fe  nomment  Kombojfes  ,  font  compofées  de  voûtes  ou 
d’arcades ,  &  bâties  d’une  terre  très-fine ,  dont  le  Peuple  fe  fert  pour  fabriquer 
des  Idoles.  Les  vacos  multiplient  prodigieufement ,  mais  elles  meurent  aufli 
par  pelotons  3  car  lorfque  les  ailes  leur  font  venues  ,  elles  s  envolent  en  fi  grand 
nombre  vers  l’Occident  qu’on  a  peine  a  voir  le  Ciel  -,  &  s  elevant  a  une  hau¬ 
teur  qui  les  fait  perdre  de  vûe  ,  elles  ne  ceflènt  de  voler  que  pour  tomber  mor¬ 
tes  après  s’être  épuifées  (94)-  Les  oifeaux  qui  fe  retirent  un  peu  tard  en  font 
leur  proie ,  &  les  poules  s’en  nourri  fient  plus  volontiers  que  de  riz.  Knox  ajoute 
qu’il  ne  s’arrête  point  à  diverfes  autres  efpeces. 

Il  n’y  a  guéres  moins  de  variété  dans  les  abeilles  de  l’Ifle.  L’Auteur  en  dit? 

(91)  Pages  109.& fuivantes.  (9 3)  Page  IOL* 

<92.)  Pages  99  &  fuivantes.  L’Auteur  ne  0>4)  Page  I05» 
donne  pas  une  idée  fixe  de  leur  grandeur. 
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tingue  trois  fortes  (95).  L’une,  qu’on  nomme  MenlajJès ,  refiêmble  à  celles  histoire"" 
de  l’Europe,  8c  fe  loge  dans  le  creux  des  arbres  ou  dans  les  trous  des  vacos.  naturelle 
Elle  y  fait  fon  miel ,  que  les  Infulaires  tirent  facilement  après  en  avoir  chaffié  oe  Ceylan. 
ces  petits  animaux ,  dont  l’aiguillon  n’eft  pas  rédoutable.  Les  Bamburos  ,  qui 
forment  la  fécondé  efpece,  font  plus  grandes  &  d’une  couleur  plus  vive  que 
les  nôtres.  Leur  miel  eft  auffi  clair  que  de  l’eau.  Elles  font  leurs  niches  fur 
les  plus  hautes  branches  des  arbres ,  fans  prendre  foin  de  les  cacher.  Dans 
certaines  faifons,  des  Villes  entières  vont  recueillir  ce  miel  dans  les  bois,  8c 
chacun  en  revient  chargé.  La  troifiéme  forte  d’abeille ,  eft  noire ,  8c  n’eft  pas 
plus  groffie  que  nos  mouches  communes.  Elles  fe  nomment  Conameyas ,  qui 
lignifie  Abeille  aveugle  ,  8c  font  leur  miel  dans  les  creux  des  arbres ,  mais  en 
û  petite  quantité  que  les  Chingulais  l’abandonnent  aux  enfans. 

Ils  ont  une  forte  de  fangfues  noirâtres ,  qui  vivent  fous  l’herbe ,  8c  qui  font  Efpece  fmgw- 
fort  incommodes  aux  Voyageurs  qui  marchent  à  pied.  Elles  ne  font  pas  d’a-  [!cerrrreft:e.f  J 
bord  plus  groffies  qu’un  crin  de  cheval ,  mais  en  croiffiant  elles  deviennent  de 
la  groftèur  d’une  plume  d’oie ,  8c  longues  de  deux  ou  trois  pouces  (96).  On 
n’en  voit  que  dans  la  faifon  des  pluies.  C’eft  alors  que  montant  aux  jambes 
de  ceux  qui  voyagent  pieds  nuds,  fuivant  l’ufage  du  pays,  elles  les  picquent 
&  leur  fuccent  le  fang  avec  plus  de  vîtelfe  qu’ils  n’en  peuvent  avoir  à  s’en  dé¬ 
livrer.  On  auroit  peine  à  concevoir  une  aétion  fi  prompte ,  fi  l’Auteur  n’ajou- 
toit  que  le  principal  embarras  vient  de  leur  multitude ,  qui  feroit  perdre  le 
tems,  dit-il,  à  vouloir  leur  faire  quitter  prife  (97).  Auflï  prend-on  le  parti 
de  fouffrir  leurs  morfures ,  d’autant  plus  qu’on  les  croit  fort  faines.  Après  le 
voyage,  on  fe  frotte  les  jambes  avec  de  la  cendre  ;  ce  qui  n’empêche  pas  quelles 
ne  continuent  de  faigner  long -tems.  On  voit  auffi  des  fangfues  d’eau  ,  qui  ref- 
femblent  aux  nôtres. 

A  l’égard  des  oifeaux  de  Ceylan,  Knox  ne  nomme,  de  ceux  de  l’Europe,  OîfeauideMe, 
que  des  corbeaux  ,  des  hochequeues,  des  becaffines ,  des  pigeons ,  des  ramiers 
8c  des  paons.  Il  y  a  vu ,  dit-il ,  des  oifeaux  qui  reffembloient  beaucoup  à  la 
becaffie  &  à  la  perdrix  *,  mais  ils  font  très- rares.  Les  petits  perroquets  verds  y 
font  en  grand  nombre  8c  ne  peuvent  apprendre  à  parler  (98).  En  récompenfe, 
le  Malcrouda  8c  le  Ca.ncou.da,  deux  autres  oifeaux  de  la  grofleur  du  merle.  Le Mafcrouda. 
dont  le  premier  eft  noir  8c  l’autre  d’un  beau  jaune  d’or ,  apprennent  très-fa-  Le  Cancouda. 
cilement.  Les  bois  8c  les  champs  font  remplis  de  plufieurs  fortes  des  petits  oi¬ 
feaux  ,  qui  ne  fervent  qu’à  l’ornement  de  la  nature  par  la  variété  &  l’agrément 
de  leur  plumage.  Leur  groffieur  eft  celle  de  nos  moineaux.  On  en  voit  de 
blancs  comme  la  neige ,  qui  ont  la  queue  d’un  pied  8c  la  tête  noire ,  avec  une 
touffe  de  plumes  qui  les  couronne.  D’autres  ,  qui  ne  différent  qu’en  cou¬ 
leur,  font  rougeâtres  comme  une  orange  mure  (99),  8c  couronnés  d’une 
touffe  noire.  L’oifeau  qu’on  nomme  Carlo  ne  fe  pofe  jamais  à  terre ,  8c  fe  Le 
perche  toujours  fur  les  plus  hauts  arbres.  Il  eft  auffi  gros  qu’un  cygne ,  de 
couleur  noire ,  les  jambes  courtes ,  la  tête  d’une  prodigieufe  groffieur ,  le  bec 
rond ,  avec  du  blanc  des  deux  côtés  de  la  tête ,  qui  lui  forme  comme  deux 
oreilles ,  8c  une  crête  blanche  de  la  figure  de  celle  d’un  cocq.  On  en  voit 


(9  f)  Page  io<T. 

(96)  Page  108. 

(97)  Page  no. 


(98)  Page  1 18. 

(99)  Page  H  9. 
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ordinairement  trois  on  quatre  enfemble ,  qui  ne  font  que  fauter  de  brandie- 
en  branche.  Leur  cri  retlèmble  à  celui  du.  canard  &  le  fait  entendre  d’uni 
milie.  On  eftime  leur  chair  (  1  ). 

Le  Roi  nourrit  des  oies*  des  canards,  des  cocqs  d’Inde  &  des  pigeons  pri¬ 
vés  ;  mais  c’elf  pour  le  feul  amufement  ,’  car  il  n’en  mange  jamais  :  ce  qui. 
porte  à  croire  que  ce  ne  font  pas  des  productions  naturelles  du  pays.  Les 
étangs  offrent  quantité  d’oifeaux  aquatiques ,  la  plupart  plus  gros  que  des 
cygnes  ;  qui  vivent  de  poilïon ,  &c  qui  ont  l’adreiïe  de  fe  dérober  aux  pour- 
fuites  des  alligators.  Il  n’y  a  point  de  rivières ,  d’étangs ,  ni  de  foliés ,  qui. 
ne  foient  remplis  de  poilfon.  Les  gros  faumons  font  en  abondance  dans  la- 
grande  riviere  de  Mavolagongue  ,  mais  les  habitans  manquent  d’induftrie 
pour  les  prendre.  Ils  ont  peu  de  filets ,  &  Knox  ne  leur  a  gueres  connu  que 
l’ufage  des  panniers  pour  la  pêche.  On  nourrit,,  en  plufieurs  endroits ,  du 
poilïon  pour  l’ufage  &  pour  l’amufement  du  Roi  (i). 

Un  pays  chaud,  pluvieux,  &  rempli  d’étangs  &  de  bois  ,  ne  fauroit  man¬ 
quer  de  produire  un  grand  nombre  de  ferpens.  Celui  que  les  habitans  nom¬ 
ment  Pimberah ,  eft  de  la  groffeur  d’un  homme &  d’une  longueur  propor¬ 
tionnée.  Sa  proie  ordinaire  eft  le  bétail  &  les  bêtes  fauvages  ;  mais  il  ufe. 
d’adrelfe  pour  les  prendre.  Il  fe  tient  caché  dans  les  fentiers  où  pâlie  le  daim,, 
&  le  tue  du  coup  d’une  efpece  de  cheville,  dont  fa  queue  eft  armée  (  3  ).  Il 
aval  le  quelquefois  un  chevreuil  entier ,  dont  les  cornes  lui  percent  le  ventre. 
&  le  tuent  lui-même  (4).  Le  Polonga  n’a  que  cinq. ou  fix  pieds  de  longueur,, 
mais  fon  venin  eft  fort  dangereux  ,  fur-tout  pour  les  beftiaux.  Knox  en  vit  de 
deux  fortes  ;  l’une  verte  ,  &  l’autre  d’un  gris  rougeâtre ,  tacheté  de  blanc.  Le 
Noya  eft  grifatre  &  n’a  pas  plus  de  quatre  pieds  de  longueur.  Il  tient  quel¬ 
quefois  la  moitié  de  fon  corps  élevé  pendant  deux  ou  trois  heures ,  ouvrant 
fa  gueule,  entière,  au-dellus  de  laquelle  on  croiroit  lui  voir  une  paire  de  lu¬ 
nette  (5).  Cependant  il  n’eft  pas  nuifible,  &  par  cette  raifon  les  Indiens  lui. 
donnent  le  nom  de  Noya  Rodgerak,  qui  fignifie  Serpent  royal.  Lorfqu’il  ren¬ 
contre  le  Polonga  ,  ils  commencent  un  combat  qui  ne  finit  que  par  la  mort 
de  l’un  ou  de  l’autre.  Le  Caroula ,  long  d’environ  deux  pieds  &  fort  veni¬ 
meux  ,  fe  cache  dans  les  trous  &C  les  couvertures  des  maifons,  où  les  chats 
lui  donnent  la  chafte  &  le  mangent.  Les  Gerendes  font  en  grand  nombre  „ 
mais  fans  venin,  &  ne  font  la  guerre  qu’aux  œufs  des  petits  oifeaux»  U Hie- 
kanella  eft  une  forte  de  lézard  venimeux ,  qui  fe.  cache  dans  le  chaume  des- 
maifons  ,  mais  qui  n’attaque  pas  les  hommes  s’il  n’eft  provoque.  On  ne  fe  re¬ 
préfente  pas  fans  frémir  une  grofle  araignée  de  Ceylan  nommee  Democulo  , 
longue,  noire,  velue,  tachetée  &  luifante ,  qui  a  le  corps  de  la  groffeur  du. 
poing  &  les  pieds  à  proportion  (6).  Elle  fe  cache  ordinairement  dans  le  creux 
des  arbres  &  dans  d’autres  trous.  Rien  n’eft  plus  venimeux  que  cet  infeéte». 
Sa  blefiure  n’eft  pas  mortelle;  mais  la  qualité  de  fon  venin  trouble  l’efprit  ÔC 
fait  perdre  la  raifon  (7).  Les  beftiaux  font  fouvent  mordus  ou  picqués  de  ces 
animaux  monftrueux ,  &  meurent  fans  qu’on  y  puifte  remédier.  Les  hommes 


(  i  )  Tage  no,. 

(  i  )  Page  114. 

(  3  )  Page  né.  On  ne  s’attache  qu’aux  fer= 
gens  qui  font  propres  au  pays,. 
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trouvent  du  fecours  dans  leurs  herbes  &  leurs  écorces ,  lorfqu’ils  emploient 
promptement  cette  relïource  (8). 

Le  Duberria  eft  un  gros  ferpent  d’eau ,  qui  n’a  point  de  qualité  dangereufe. 

On  redoute  beaucoup  plus  un  animal  amphibie  qui  fe  nomme  Kobbera  Guion> 

&  qui  reftemble  beaucoup  à  l’alligator.  Il  a  cinq  ou  fix  pieds  de  longueur. 

Quoiqu’il  plonge  fouvent  dans  l’eau ,  fa  demeure  ordinaire  eft  fur  la  terre , 
où  il  mange  les  corps  morts  des  oifeaux  &  des  autres  bêtes.  Sa  langue,  qui 
eft  bleue  &  fourchue  s’allonge  en  forme  d’aiguillon.  Elle  eft  effrayante ,  lorf- 
qu’il  la  tire  pour  fiffler  ou  pour  bailler.  Cependant  loin  de  picquer  &c  de 
mordre  les  hommes ,  il  fe  contente  de  fiffler  lorfqu’il  les  apperçoit.  Mais  fi 
les  chiens  s’approchent  trop  de  lui ,  foit  pour  abboier  ou  pour  le  mordre ,  il 
les  frappe  fi  vivement  de  fa  queue,  qui  relfemble  à  un  fouet  d’une  aune  de 
longueur,  qu’il  les  fait  fuir  en  criant.  La  chair  de  cet  animal  n’eft  pas  bonne 
à  manger. 

Le  Tolla  Guion ,  que  Knox  prend  pour  le  Guana  des  Indes  Occidentales  (8),  Le  Tolia-gulorK 
eft  au  contraire  un  mets  excellent  pour  les  Chingulais;  &c  la  raifon  qu’ils  ap¬ 
portent' pour  en  prouver  la  bonté,  c’eft  que  fil  envie  prend  de  vomir,  on  ne 
rejette  jamais  cette  chair  ,  quoique  l’eftomac  fe  déchargé  de  tous  les  autres  ali- 
mens.  Le  tolla-guion  vit  d’herbes  &  de  feuilles.  Avec  la  même  forme  à  peu 
près  que  celle  du  kobbera-guion  ,  il  eft  plus  noirâtre  &  moins  grand.  Sa  re¬ 
traite  eft  dans  le  creux  des  arbres  &  dans  les  trous  (10). 

L’Ifle  de  Ceylan  a  plufieurs  fortes  de  pierres  précieufes  ;  mais  le  Roi ,  qui  en 
poffede  un  fort  grand  nombre ,  ne  permet  pas  qu’on  en  cherche  de  nouvel¬ 
les  (n).  Dans  les  lieux  où  l’on  fçait  quelles  fe  trouvent,  il  a  fait  planter  des 
pieux  pointus,  qui  menacent  ceux  qui  en  approdjeroient  d’être  empalés  vifs. 

On  tire,  de  plufieurs  rivières,  des  rubis,  des  fapftirs-  &  des  yeux  de  chat 
pour  ce  Prince.  Knox  vit  plufieurs  petites  pierres  tranfparentes  de  diverfes  cou¬ 
leurs  ,  dont  quelques-unes  étoient  de  la  groffeur  d’un  noiau  de  cérife ,  Sc  d’au¬ 
tres  plus  groifès.  U  vit  auffl  des  rubis  &  des  faphirs.  Le  fer  &  le  criftal  font 
communs  dans  lifte ,  &:  les  habitans  font  de  l’acier  de  leur  fer.  Ils  ont  auflî 
dufouffre,  mais  le  Roi  défend  qu’on  le  tire  des  mines.  Ils  ont  quantité  d’é- 
beine,  beaucoup  de  bois  à  bâtir,  de  la  mine  de  plomb-,  des  dents  d’éléphant, 
du  turmeric  ,  du  mufe  ,  du  coton  ,  de  la  cire  ,  de  l’huile,  du  riz  ,  du  lel ,  du 
poivre,  qui  y  croît  fort  bien  &  qu’ils  recueilleroienr  en  abondance  s’ils  a  voient 
occafion  de  s’en  défaire  (il).  Mais  les  marchandifes  qui  font  véritablement 
propres  au  pays,  font  la  canelle  &  le  miel  fauvage.  On  jugera  des  avantages 
que  les  Hollandois  en  ont  tiré  depuis  leur  conquête  par  l’idée  générale  que 
Daniel  Braems  en  donnoit  il  y  a  cinquante  ans  aux  Etats-Généraux,  dans  fon 
rapport  Jur  L'état  des  affaires  de  la  Compagnie  de  Hollande  aux  Indes  Orien¬ 
tales  :  voici  l’article  qui  regarde  Ceylan- 

»  C’eft  une  grande  Ifle  ,  fèparée  de  la  partie  méridionale  de  la  côte  de  Co- 
„  romandel  par  un  petit  trajet  de  mer.  Elle  eft  renommée  pour  la  canelle , 

»  quelle  produit  abondamment.  C’eft  cette  épicerie  qui  a  porté  les  Portugais 


Tierces  îrdeieu» 
fes. 


Fer ,  criüaî'y 
fouffre. 


Rapport  ds 
Braems  fur  l’JSe- 
de  Ceylan. 


(  8  )  Ibidem.  de  la  langue. 

f9)  Page  1 34;  (II)  Page  ijy. 

(10)  La  douceur  de  tous  ces  noms  s’accor-  (il)  Page  136. 
de-  ayec  ce  que  Knox  dit  ailleurs  de  celle 
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»  à  faire  la  conquête  des  côtes  ,  &c  la  Compagnie  à  les  leur  enlever.  Les  pays 
.«  hauts  font  reftés  fous  l’obéiflance  du  Roi  de  Candi ,  qui  n’a  jamais  pû  être 
..  fubjugué  parles  Portugais  ni  par  les  nôtres,  à  caufe  des  chemins  impra- 
»  ticables  du  pays  dont  il  eft  le  maître ,  &  des  autres  difficultés  de  cette  en- 
»  treprife.  Ce  Prince ,  à  l’égard  de  la  Compagnie ,  fe  contente  d’être  toujours 
s>  fur  la  défenlive.  C’eft  ce  qui  a  donné  jufqu’ici ,  à  nos  gens  ,  la  commodité 
«  de  faire  fans  empêchement  les  moiffions  de  la  canelle  *,  mais  plufieurs  dou- 
»  tent  que  cette  tranquillité  foit  de  longue  durée ,  &  craignent  que  la  Com- 
pagnie  ne  foit  troublée  dans  la  poffçffion  d’une  Ifle  fi  importante.  La  dé- 
-»  penfe  quelle  eft  obligée  de  faire  à  Ceylan  eft  très- cônfidérable ,  par  les 
»  pen  fions  des  Villes,  les  entretiens  des  Forts,  les  paffiages ,  les  munitions, 
«  les  Commandans,  Officiers,  Garnifons  &  Commis  à  l’infpeétion  du  né- 
«  goce;  ce  qui  emporte  une  partie  du  profit ,  qu’il  feroit  facile  d’augmenter, 
>»  en  retranchant ,  avec  la  moitié  des  portes ,  les  garnifons ,  les  Officiers  ÔC 
les  Commis  inutiles  (13). 

(13)  Recueil  de  la  Compagnie  Hollandoife  landois ,  ce  qui  concerne  leurs  Etahliflèmens, 
des  Indes  Orientales ,  Tome  premier ,  p.  1  $è.  avec  la  defcription  des  lieux  qu’ils  pofTedent, 
Qn  verra ,  dans  quelques  .Relations  des  Hol- 
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VOYAGE  DE  RENNEFOR  T. 

INTRODUCTION. 

Uelques  voyages  particuliers,  entrepris  fans  corrlmilïion  & 
fans  autorité,  tels  que  ceux  de  Pyrard de  Vitré  ,  de  la  Bou¬ 
lait,  &c.  avoient  pu  faire  tourner  la  curiofité  des  François  vers 
les  Indes  Orientales-,  mais  il  ne  paroît  pas  que  la  defcription 
d’un  fi  beau  pays,  ait  eu  pendant  long-tems  plus  de  force  que 
l’exemple  de  leurs  voifins ,pour  leur  infpirer  ledélîr  de  s’y  for-- 
mer  des  EtablilTemens.  Ils  fe  bornoient  encore  à  quelques  navigations  vers  les 
côtes  d’Afrique ,  où  l’on  a  vu  dans  les  premiers  Tomes  de  ce  Recueil,  qu’ils 
avoient  établi  di vers  Comptoirs,  à  quelques  voyages  dans  la  Mer-rouge,  &  à  de 
foibles  entreprifes  du  côté  de  l’Amérique  j  &  foit  que  les  guerres  civiles,  qui  les 
avoient  triftement  occupés  fous  plufieurs  régnés,  eulfent  trop  partagé  leur  atten¬ 
tion  &  leurs  forces  ;  foit  que  fe  renfermant  dans  leurs  avantages  naturels,ils  n’euf- 
fent  pas  encore  allez  compris  quelle  utilité  ils  pouvoient  tirer  des  grandes  Indes  9 
on  eft  furpris  de  les  voir  comme  obftinés  dans  l’indifrérence  &  l’inaéfcion, tandis 
que  la  plupart  des  autres  Nations  de  l’Europe  marchoient  à  grands  pas  dans 
une  li  belle  carrière.  Il  falloit  un  Colbert  pour  réveiller  leur  langueur.  Cepen- 
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fiant  le  Cardinal  de  Richelieu  lui  en  auroit  dérobé  la  gloire,  fi  les  troubles 
de  fon  adminiftracion  n’euflent  interrompu  fes  projets.  En  164a  ,  li  le  foi  ma 
lous  fes  aufpices  une  Compagnie  de  Madagafcar  (1),  qui  ne  le  propofoit  de 
faire  un  Etablilfement  dans  cette  Ifle ,  que  pour  aflurer  a  les  Vaiileaux  la  fa¬ 
cilité  de  pénétrer  plus  loin.  Elle  y  fit  d’abord  quelques  progrès.  Mais  fes 
fonds  étoienr  fi- médiocres  ,  qu’après  la  mort  de  fou  proteéfeur  elle  tomba  par 
fa  feule  foiblefle.  C’eft  de  là  néanmoins  qu’il  faut  tirer  des  eclaucilfemens  pour 
l’expédition  de  1664.,  8c  pour  le  voyage  de  Rennefort. 

Dans  la  décadence  de  cette  Compagnie,  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie, 
conçut  le  defiein  de  relever  ,  pour  fa  propre  utilité  ,  une  entrepriie  mal  fou- 
tenue.  11  fit  partir  quatre  Vaiileaux  ,  équipés  à  fes  frais  ,  lous  la  cunduite  de 
la.  Roche  Saint  André.  Enfuite  s’étant  joint  à  M.  Fouquet,  alors  Sur-inten¬ 
dant  des  Finances,  il  arma  un  autre  Navire ,  dans  la  feule  vue  de  détruire  deux 
Vaifieaux  marchands  qu’un  foible  refte  de  la  Compagnie  avoir  tenté  de  rer- 
mettre  en  mer.  Mais  cette  nouvelle  dépenfe  n’étoit  pas  néceflaire  pour  le  ren¬ 
dre  maître  abfolu  à  Madagafcar,  parce  que  la  principale  relfource  des  allociés 
périt  avec  FLacour ,  qui  après  avoir  pafle  fept  ans  dans  Fille  (  2  )  ,  fans  au¬ 
cune  afliftance  ,  fit  naufrage  en  revenant  en  France  pour  y  repréfenter  fa  mi- 
fere.  Sur  cette  nouvelle  ,  M.  Fouquet  fit  partir  ,  pour  fon  intérêt  particulier  , 
une  fregatte  nommée  l 'Aigle  noire ,  fous  le  commandement  de  Hugo,  Holian- 
dois ,  avec  ordre  d’enlever  le  Fort  de  Madagafcar  ,  à  ceux  qui  s’en  étoient 
faifis  au  nom  du  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Cette  fregatte  étoit  revenue  peu 
auparavant  fous  le  nom  de  Saint  Paul.  Le  Capitaine  Veron  ,  qui  la  comman¬ 
dent,  étant  dévoué  au  Maréchal  lui  avoir  apporté  de  l’Ifle  des  cuirs ,  du  bois 
d’ébene,  de  l’indigo,  du  benjouin  ,de  l’aloes  8c  diverfes  gommes,  avec  quel¬ 
ques  pierreries,  des  eflfais  de  mine  ,  de  l’ambre  gris  &  d’autres  raretés,  qui  Font 
empêché  de  céder  fes  droits  tant  qu’il  a  vécu.  Ce  fut  de  Veron,  dont  M.  Fou¬ 
quet  ne  fe  défioit  pas ,  que  le  Maréchal  apprit  le  départ  de  Hugo  8c  la  com- 
miffion  dont  il  étoit  chargé.  Le  Sur-intendant  avoir  fait  changer  de  nom  à  la 
fregatte  pour  déguifer  fon  defiein.  Mais  quand  la  fortune  l’auroit  favorifé , 
fa  difgrace  qui  arriva  bientôt  l’eut  empêché  d’en  recueillir  le  fruit. 

Lorfque  la  Compagnie  de  1641 ,  avoir  pris  pofleffion  de  l’Ifle  de  Mada¬ 
gafcar, elle  y  ayoit  établi  cent  François  ;  deux  à  Galemboule ,  deux  dans  la 
petite  Ifle  de  Sainte  Marie,  vis-à-vis  du  même  lieu ,  huit  à  Mananbarre ,  8c 
le  refte  au  Fort  Dauphin ,  fiége  du  gouvernement.  Ce  Fort  eft  fitué  à  vingt- 
cinq  degrés  dix  minutes  de  latitude  méridionale,  entre  deux  grandes  pointes 


(  1  )  Le  Chef  fe  nommoit  Ricaut ,  Capi¬ 
taine  de  Marine  ,  8c  l’oélroi  étoic  pour  dix 
ans.  Le  premier  Navire  parti  de  France  au 
mois  de  Mars,  8c  commandé  par  le  Capitaine 
Cocquet ,  fe  nommoit  le  Saint  Louis.  Le  Sieur 
Pronis ,  qui  commandoit  les  François  de  l’E- 
tabliflement  ,  jetta  les  fondemens  du  Fort 
Dauphin ,  dans  un  lieu  nommé  Tolonharen. 
Voyez  la  Relation  de  Placour ,  pages  2.03  & 
fui  vantes. 

(i)  Il  étoit  parti  de  France  en  1648.  Nous 
avons  de  lui  une  Hiftoire  de  fifre  de  Mada¬ 
gafcar  ,  publiée  à  Paris  en  1661 ,  avec  une 


Relation  des  principaux  évenemens  qui  font 
arrivés  dans  l’Etabliflement  François  jufqu’en 
1 6  54,  8c  celle  même  de  fa  route.  On  n’apprend 
point  dans  cet  Ouvrage  qu’il  ait  péri  fur  mer  ; 
l’on  y  voit  au  contraire  fon  retour.  Mais  quoi¬ 
qu’on  ne  puifle  iui  refufer  un  rang  entre  les 
Voyageurs  ,  la  nature  de  fon  Ouvrage  lui 
donne  moins  droit  à  ce  titre  qu’à  celui  d’Hif- 
torien.  Audi  n’entrera-t-il  dans  ce  Recueil  que 
pour  enrichir  la  Defcription  de  Madagafcar 
par  fes  obfervations,  8c  pour  y  faire  figure  un 
moment  par  quelques  circonftances  de  fon 
Journal 
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qui  font  une  anfe  de  fept  lieues  de  tour ,  fur  une-petite  langue  de  terre  nom¬ 
mée  Tholanhare.  La  côte  eft  fort  élevée  dans  cette  partie  de  rifle  ,  &  divifée 
par  plufieurs  baies  fi  femblables ,  que  fans  le  fecours  de  deux  rochers ,  qui  fe 
préfentent  à  un  quart  de  lieue  du  rivage  ,  il  feroic  difficile  de  reconnoître 
le  Fort.  Mais  la  vue  de  cette  côte  eft  agréable.  Ses  arbres ,  qui  s’élèvent  beau¬ 
coup  ,  font  toujours  revêtus  de  verdure ,  s’ils  n’en  font  dépouillés  par  une 
vieilleffe  de  quatre  ou  cinq  cens  ans ,  ou  par  le  feu  du  ciel  qui  y  tombe  fou- 
vent  avec  des  éclats  terribles.  Le  Fort  portoit  le  nom  de  Fort  Dauphin.  Dans  le 
plan  de  fon  éreétion ,  il  devoir  être  quarré.  Il  avoir  au  Nord  deux  petits  bâf¬ 
rions  de  cailloux  fur  le  roc,  qui  commandoient  un  port,  ou  plutôt  un  baflîn , 
capable  de  recevoir  feulement  quatre  Vaiffeaux.  L’enceinte  du  refte  de  la 
place  n’étoit  que  de  pieux  ,  de  la  groftèur  du  bras ,  dont  le  tour  avoir  été 
réduit  à  cent  cinquante  pas  de  long  &  fix  vingts  de  largeur.  La  principale 
porte  regardoit  l’Occident ,  &  une  petite  plaine  qui  formoit  une  perfpeélive 
agréable.  L’autre  regardoit  l’Orient  &  la  mer.  On  avoir  élevé,  dans  l’en¬ 
ceinte ,  une  Chapelle  de  planche,  qui  pouvoit  contenir  quatre  cens  perfon- 
nés.  La  maifon  du  Gouverneur ,  qui  étoit  du  même  côté ,  n’étoit  pas  bâtie  plus 
magnifiquement.  Mais  on  avoit  employé ,  pour  la  conftruétion  de  la  cuifîne  &C 
du  magafîn ,  les  plus  gros  morceaux  de  pierre  qui  s’étoient  trouvés  autour 
des  roches.  Le  corps-de-garde  ,  &  douze  cafés  ,  pour  le  logement  des  foldats 
&  des  domeftiques,  étoienr  de  pieux  &c  de  joncs.  Tous  ces  édifices  n’avoient , 
pour  toits,  que  des  feuilles.  Cependant  on  voyoit  les  fondemens  d’une  maifon 
qui  devoir  être  de  pierre  de  taille ,  &  qui  étoit  deftinée  pour  loger  le  Gou¬ 
verneur.  Son  jardin  ,  qui  étoit  à  la  principale  porte  du  Fort ,  offroit  des  me¬ 
lons  de  toutes  les  efpeces,  des  concombres,  de  la  chicorée,  des  laitues,  des 
choux  ôc  des  poix.  De  l’autre  côté  fe  préfentoient  cinquante  cafés  ,  avec  leurs 
jardins.  Au  centre  étoit  la  maifon  des  Millionnaires  ,  une  Chapelle ,  &  un 
Séminaire  de  jeunes  Nègres  ,  pris  à  la  guerre  ou  donnés  volonrairement. 

Dans  le  dernier  Vaifleau  que  le  Maréchal  de  la  Meilleraie  avoit  fait  par¬ 
tir ,  le  Capitaine,  qui  fe  nommoit  Kerkadiou ,  n’avoit  d’autorité  que  fur  l’é¬ 
quipage.  Un  Chef  de  Colonie  y  çommandoit  quatre-vingt  paftàgers;  &  le 
Millionnaire ,  nommé  M.  Etienne  ,  y  avoit  vingt  hommes  à  fes  gages.  Ils 
abordèrent  à  Madagafcar  vers  la  fin  du  mois  de  Septembre  i66y,  &  quel¬ 
ques-uns  des  paflagers ,  mécontens  de  leur  Chef,  le  quittèrent  pour  fe  ranger 
fous  les  ordres  du  fieur  de  Chamargou ,  alors  Gouverneur  du  Fort  Dauphin , 
à  qui  M.  de  la  Meilleraie  envoyoit  une  nouvelle  commiflion.  Les  anciens 
François  n’étant  plus  qu’au  nombre  de  foixante-dix  ,  Chamargou  ne  rejetta 
pas  ceux  qui  s’offrirent  à  lui  -,  &  fes  provifions  le  mettant  en  état  de  faire 
mieux  fubfifter  fes  gens ,  cette  raifon  lui  en  attira  beaucoup  d’autres.  Ainfi 
le  Chef  de  la  colonie,  à  qui  il  en  -relia  fort  peu,  fe  vit  forcé  de  renoncer  à 
l’établiffement  dont  il  avoit  formé  le  projet ,  &c  de  reconnoître  pour  fupérieur 
un  Officier  dont  il  ne  devoir  pas  dépendre. 

Avanr  l’arrivée  de  ce  Vailfeau,  les  Grands  d’une  partie  de  l’Ifle,  qui  avoient 
été  fournis  anciennement  par  la  force  des  armes,  fe  difpenfoient  d’apporter  au 
Fort  Dauphin  les  tributs  qu’on  leur  avoit  impofés.  La  puiffance  des  François, 
qu’ils  voyoient  réduits  prefqu’à  la  moitié  du  premier  nombre  &  fort  délunis 
entr’eux  ,  ne  leur  paroilfoit  plus  capable  de  les  tenir  en  bride.  Mais  lorfque 
Tome  VIII.  A  a  a  a 


Introduc¬ 

tion. 

Son  l’ort  8c  fe* 
édifice*. 


VaifTenu  du  Ma. 
réchal  de  1» 
Meilleraie. 


Chamargou  , 
Gouverneur  «u 
Fort  Dauphin. 


Ufage  qu’il  fait 
de  fon  autorité. 


554  HISTOIRE  GENERALE 

"introduc-  Chamargou  fe  trouva  fortifié  par  des  fecours  auxquels  il  ne  s’écoit  pas  atten- 
tion.  du  ,  il  fit  lever  les  tributs  dans  les  Provinces  de  Fangaurn  &c  de  Mandererei *.■ 
Ceux  qui  furent  trop  lents  à  le  fatisfaire  fe  virent  enlever  leurs  troupeaux. 
Le  Millionnaire  même,  fous  prétexte  de  prendre  une  parfaite  connoilfance 
du  pays  ,  eut  la  liberté  de  mêler ,  aux  troupes  du  Gouverneur,  quelques-uns  de 
fes  gens  qui  participoient  au  butin.  La  mort  du  Chef  de  colonie  acheva  d’af- 
Courfe1;  de  dî-  fermir  l’autorité  de  Chamargou.  Pour  éteindre  entièrement  les  divifions , 
Ftaaçoif«.Lp€S  il  prit  le  Lieutenant  de  cette  petite  troupe  pour  le  lien.  Alors,  ne  trouvant 
autour  de  lui  que  de  l’obéiflance ,  il  envoya  trente  hommes  en  courfe  ,  depuis* 
les  Matatanes  jufqu’à  la  baie  de  Saint  Augultin ,  qui  en  eft  à  quatre-vingt 
lieues-,  &  dans  l’efpace  de  deux  mois  toute  cette  étendue  de  pays  fut  foumi- 
fe.  La  Café ,  dont  la  valeur  fera  celebrée  dans  la  Relation  de  Rennefort ,  fut 
envoyé  d’un  autre  côté  avec  vingt  foldats ,  pour  reconnoître  l’Ifle ,  foixante 
lieues  plus  au  Nord  que  les  Maratanes.  Quarante  des  anciens  François  obtin¬ 
rent  un  Commandant  ,  pour  aller  jufqu’à  l’extrémité  de  l’Ille  qui  regarde 
l’Afrique,  c’eft  à-dire ,  plus  loin  qu’on  n’avoit  encore  pénétré  ;  dans  l’efpé- 
rance  d’y  trouver,  avec  quantité  de  beftiaux,  des  aiguemarines ,  des  émerauv 
des  &  des  rubis.  On  ne  voyoit  aucune  raifon  de  craindre  que  des  expéditions, 
fi  propres  à  répandre  la  gloire  de  la  Nation  ,  puflènt  afFoibiir  le  centre  de  fia 
puilfance ,  lorfqu’il  n’avoit  plus  d’ennemis  voifins ,  &  que  l’abondance  y  re- 
gnoit  par  les  tributs  de  deux  cens  mille  hommes  ,  qui  regardoient  comme  une- 
faveur  ,  dans  leur  propre  pays  ,  que  cent  foixante  avanturiers  ne  leur  ôtaffent 
pas  la  vie.  Ainfi ,  le  Fort  Dauphin  jouit  quelque  rems  d’une  tranquilité  pro¬ 
fonde.  Le  Millionnaire,  perfuadé  que  le  régné  de  la  paix  eft  celui  de  l’Evan¬ 
gile  ,  jugea  qu’il  étoit  tems  de  penfer  à  l’exercice  de  fon  miniftere.  Mais  l’itn- 
pétuofité  d’un  zele  mal  entendu  devint  également  funefte  à  l’établiffement  des 
François  &  à  celui  de  la  Religion. 

Hiftoîre deDian  Un  Grand  de  Pille,  nommé  Dianr  Manangue ,  s’étoit  rendu  redoutable 
Manangue.  aax  infulaires  par  la  protedion  des  François ,  qui  avoient  cru  fe  fortifier  en 
augmentant  la  puilfance  d’un  de  leurs  tributaires.  Il  commandoit ,  le  long 
de  la  riviere  de  Mandererei;  fur  l’étendue  de  pays  qui  eft  entre  la  Province 
d’Anofly,  où  les  François  avoient  leurs  principales  forces ,  &  les  Etats  de  plu- 
fieurs  Grands  qui  avoient  été  fournis  à  l’Oueft  &  au  Sud.  Les  fecours  du  Fort 
Sou  caraftere.  ayanr  animé  fes  troupes ,  tout  avoit  fléchi  fous  fes  armes.  Il  pafloit ,  parmi 
les  Infulaires  mêmes,  pour  le  plus  vaillant  &  le  plus  fpirituel  de  tous  leurs 
On  veut  le  cor-  Princes.  Cette  opinion,  qui  étoit  généralement  répandue,  fit  juger  au  Mif- 
lianifinT  Chnf*  fionnaire  que  la  converfion  d’un  homme  fi  refpedé,  feroit  un  exemple  qui 
entraîneroit  du  moins  celle  de  tous  fes  fujets.  La  langue  françoife  ,  que  Dian 
Manangue  entendoit  fort  bien ,  rendant  fon  inftrudion  facile ,  il  fut  ap- 
pellé  au  Fort  Dauphin  par  le  Gouverneur,  à  qui  le  Millionnaire  avoit  fait  ap¬ 
prouver  fon  deflein.  Il  fe  hâta  d’obéir  à  cet  ordre  ;  &  fe  croyant  invité  à  quel¬ 
que  délibération  de  guerre,  il  offrit  joieufement  toutes  fes  forces  au  fervice 
des  François.  Le  Gouverneur  Paffura  qu’il  n’avoit  pas  de  meilleurs  amis ,  & 
qu’ils  vouloient  lui  en  donner  une  nouvelle  preuve  en  fe  rendant  utiles  à  fon 
bonheur  ,  comme  ils  avoient  contribué  à  fa  puilfance  &  à  fa  gloire.  Sur  cette 
ouverture  ,  le  Millionnaire  lui  parla  de  la  Religion  Chrétienne  ,  &  le  conjura,, 
en  l’embraffant ,  de  prendre  part  avec  eux  à  la- félicité  quelle  promet.  Cette 
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proportion  lai  caufa  d’autant  plus  d’étonnement  qu’elle  lui  parut  méditée.  Il 
répondit  néanmoins  ,  avec  douceur,  qu’il  laifferoit  aux  perfonnes  de  fa  dépen¬ 
dance,  8c  même  àfes  enfans,  la  liberté  d’embralTer  le  Chriftianifme’,  mais  que 
pour  lui-même ,  il  ne  pouvoit  quitter  fes  femmes  8c  fa  maniéré  de  vivre.  Le 
Millionnaire  lui  déclara  que  les  François  n’avoient  pas  de  plus  grands  enne¬ 
mis  que  ceux  du  véritable  Dieu  ,  8c  que  s’il  refufoit  leur  Religion  ,  non-feu¬ 
lement  ils  ne  vouloient  plus  d’alliance  avec  lui,  mais  qu’ils  lui  enleveroient 
toutes  lès  femmes.  Dian,  ébranlé  de  cette  ménace ,  demanda  quinze  jours  pour 
•délibérer.  Ils  lui  furent  accordés  •,  mais  il  ne  parut  point  à  l’expiration  de  ce 
terme.  Le  Gouverneur  l’ayant  fait  appeller  fous  un  autre  prétexte ,  avec  la 
précaution  d’engager  fa  parole  pour  la  fureté  de  fa  perfonne ,  il  ne  balança 
point  à  fe  rendre  au  Fort.  Le  Milfionnaire  renouvella  inutilement  fes  follici- 
tations.  De  part  8c  d’autre,  on  s’étoit  contenu  dans  les  bornes  de  l’amitié. 
Cependant  les  réponfes  d’un  homme  intrépide ,  qui  n’avoit  fait  que  fe  con¬ 
firmer  depuis  quinze  jours  dans  fa  réfiftance ,  commencèrent  à  caufer  quel¬ 
que  allarme  au  Gouverneur.  Il  tira  le  Millionnaire  un  peu  à  l’écart ,  pour  lui 
dire  qu’étant  armé  d’un  piftolet  ,  il  alloit  caffèr  la  tête  à  cet  opiniâtre  , 
M.  Etienne  condamna  ce  defièin.  Mais  Dian  étoit  trop  rufé  8c  trop  foupçon- 
neux  pour  ne  pas  entrevoir  le  péril  dont  il  étoit  ménacé.  Il  changea  infenfi- 
blement  de  langage  ;  8c  par  quelques  objeétions  auxquelles  le  Millionnaire 
n’eut  pas  de  peine  à  répondre,  il  le  difpofa  fans  affe&ation  à  regarder  ce  chan¬ 
gement  comme  un  miracle  de  la  grâce.  Le  Gouverneur  s’applaudit  de  fa  modé¬ 
ration.  Enfin  l’on  ne  fe  quitta,  qu’après  être  convenus  du  jour  auquel  Dian  de¬ 
voir  être  baptifé  chez  lui. 

Il  retourna  plein  d’inquiétude  au  pays  des  Machicores ,  qui  eft  à  vingt- 
cinq  lieues  du  Fort  Dauphin.  Un  de  fes  fils ,  qui  avoir  reçu  le  baptême ,  s’ap- 
percevant  de  fon  trouble  8c  n’ignorant  pas  que  le  Millionnaire  devoir  venir 
dans  peu  de  jours ,  fit  le  voyage  du  Fort  pour  demander  que  la  cérémonie  fût 
différée.  Malheureufement  le  zélé  l’emporta  fur  la  prudence.  M.  Etienne , 
accompagné  feulement  d’un  Clerc ,  d’un  autre  François  8c  de  fix  Nègres  qui 
portoient  les  ornemens  facerdotaux ,  fe  rendit  chez  Dian  Manangue.  Il  y  fut 
reçu  civilement.  Mais  on  lui  fit  comprendre  qu’il  s’étoit  livré  à  des  efpéran- 
ces  trompeufes.  Il  employa  inutilement  pendant  quelques  jours  les  prières  8c 
les  exhortations.  Enfin  dans  l’emportement  de  fa  charité  ,  fa  prudence  l’aban¬ 
donna  jufqu’à  déclarer  la  guerre  à  celui  qu’il  vouloir  convertir.  Dian ,  plus 
modéré  en  apparence,  protefta  qu’il  perdoir  l’amitié  des  François  avec  beau¬ 
coup  de  regret,  mais  qu’il  lui  étoit  impofïîble  de  les  fatisfaire.  Il  pria  le  Million¬ 
naire  ,  qui  fe  difpofoit  à  partir ,  de  prendre  encore  un  repas  chez  lui ,  affec¬ 
tant  toujours  un  refpeét  mêlé  de  crainte  ,  qui  fembloit  laiffer  encore  quelque 
efpérance  de  fa  converfion.  M.  Etienne ,  auffi  imprudent  dans  fa  confiance 
que  dans  fes  ménaces,  fe  rendit  à  cette  invitation.  Les  viandes  qu’on  lui  of¬ 
frit  étoient  infeétées  d’un  poifon  fi  fubtil ,  que  fon  Clerc  en  mourut  trois  heu¬ 
res  après  le  feftin.  Pour  lui  8c  l’autre  François,  Dian  Manangue,  impatient 
de  les  retrouver  en  vie ,  les  fit  ailommer  tous  deux  à  coups  de  bâton. 

Une  aétion  fi  barbare  lui  ôtant  toute  efpérance  de  fe  reconcilier  avec  le 
Gouverneur ,  il  ne  penfa  plus  qu’à  finir  cette  tragédie  par  l’entiere  deftruéhon 
des  François.  On  attendoit  inceffamment  le  retour  des  quatre  hommes  qui 
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étoient  fortis  du  Fort.  Ce  fut  fur  eux  qu’il  tourna  fes  premiers  coups.  Après 
avoir  communiqué  fa  fureur  à  fon  beau-frere,  qui  fe  nommoit  Lavarangue  9 
il  le  fit  avertir ,  par  fes  efpions,  du  jour  où  ce  corps  de  François  entra  fur  fes 
terres.  Ils  allèrent  camper  fans  défiance  à  une  lieue  de  fa  demeure.  Là  s’étant 
amufés  â.  cueillir  des  cannes  de  fucre  ,  qu’ils  lièrent  autour  de  leurs  fufils ,  ils 
furent  attaqués  par  les  gens  de  Lavarangue  8c  maffacrés  jufqu’au  dernier. 
On  n’apprit  ce  trille  événement,  au  Fort,  que  par  le  récit  d’un  Portugais, 
feul  de  fa  Nation  parmi  les  François ,  qui  s’étoit  fauvé  heureufement  du 
carnage. 

L’état  où  le  Gouverneur  fe  trouvoit  réduit  par  la  perte  de  quarante  hom- 
:  mes ,  ne  l’empêcha  pas  de  s’armer  généreufement  pour  les  venger.  M.  Ma * 
nier ,  Millionnaire  ,  qui  relloit  feul  de  fa  profelfion  après  la  mort  de  M.  Etien¬ 
ne  (3) ,  déploya  le  drapeau  militaire ,  8c  prit  l’office  de  le  porter.  Trente  Fran¬ 
çois,  foutenus  d’un  petit  nombre  de  Nègres  fidèles  ,  marchèrent  auffi-tôt 
vers  la  réfidence  de  leur  ennemi.  Chamargou ,  qui  fe  mit  à  leur  tête ,  avoit 
efpéré  de  le  furprendre.  Mais  dans  l’attente  du  coup  qui  le  menaçoit ,  il  avoie 
déjà  ralîèmblé  quatre  mille  hommes  ,  8c  s’étoit  pollé  aux  environs  de  fon 
Dohac  (4) ,  après  les  avoir  divifés  en  plufieurs  troupes.  Chamargou  occupa 
le  donac,  plaça  des  fentinelles  &  fit  faire  une  garde  reguliere.  Au  commen¬ 
cement  de  la  nuit,  Dian  faifant  feu  pour  feu  8c  répondant  aux  coups  de  fufil 
des  fentinelles ,  avec  des  armes  de  même  efpece ,  qu’il  avoit  eues  des  Fran¬ 
çois,  s’approcha  du  donac  8c  le  fit  environner.  Il  profita  de  l’obfcurité ,  qui 
empêchoit  nos  gens  de  fortir  dans  la  crainte  de  quelque  piège ,  pour  faire 
jetter  des  tifons  embrafés  fur  un  toit  couvert  de  feuilles  féches  ,  où  les  Fran¬ 
çois  ne  pouvoient  fe  garantir  des  flammes ,  qu’en  fe  précipitant  dans  les  za- 
gaies  de  fes  troupes.  Cependant  le  feu  ne  prit  pas ,  ôc  la  pointe  du  jour  qui 
furvint  fit  retirer  les  afliegeans.  Chamargou  fe  tint  dans  le  donac.  Mais  ayant 
befoin  d’eau  8c  de  vivres  ,  il  fit  fortk  quatre  François  avec  quelques  Nègres. 
Dian  ,  dont  rien  n’égaloit  la  vigilance,  furprit  ces  quatre  hommes  8c  les  maf- 
facra.  Enfuite  fe  faifant  fuivre  cle  vingt  de  fes  fufiîiers  &  de  trois  cens.  Nè¬ 
gres  armés  de  zagaies  ,  il  fe  préfenta  aux  fentinelles  5c  les  pouffa  jufqu’aa 
donac ,  où  il  tua  quatre  autres  François. 

Le  Gouverneur  comprit  trop  tard  qu’avec  ce  qui  lui  relloit  de  monde  ,  il 
ne  pouvoir  foutenir  les  efforts  de  quatre  mille  hommes ,  aguerris  par  les  le¬ 
çons  mêmes  des  François,  fous  lefquels  ils  avoient  long-tems  appris  à  com¬ 
battre.  Il  réfolut  de  retourner  au  Fort  Dauphin.  Comme  il  falloir  paffer  la 
riviere  de  Mandererei ,  il  en  fuivit  le  bord,  pour  trouver  un  gué.  Dian  qui 
l’obfervoit ,  quoiqu’un  relie  de  ménagement  l’empêchât  de  s’approcher  à  dé¬ 
couvert  ,  fe  hâta  de  traverfer  la  même  rivière ,  8c  fe  couvrit  des  bois ,  pour 
faire  autant  de  chemin  que  les  François  fur  la  riviere.  Un  matin  à  la  pointe 
du  jour,  tandis  qu’ils  étoient  à  fonder  le  gué,  il  parut  à  l’autre  bord  ,  vêtu 
du  furplis  du  Millionnaire  8c  fon  bonnet  quarré  fur  la  tête.  Les  François  qui 
lui  virent  étendre  fon  armée  fur  le  bord  de  la  riviere,  pour  s’oppofer  à  leur 
paffage,  abandonnèrent  une  entreprifë  fi  dangereufe.  Ils  campèrent  dans  une 

1  3  )  L  un  &  l’antre  étoient  de  la  Maifon  (  4  )  C’eft  le  nom  que  les  Infulaires  don» 
de  S.  Lazare  de  Paris.  nent  aux.  Palais  de.  leurs  Princes. 
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petite  plaine,  ou  leur  unique  reflource  etoit  defperer  encore  que  leurs  enne-  Intkodüg— 
mis  n’oferoient  les  attaquer  ouvertement.  Mais  ce  camp  auroit  été  leur  tom-  tlon. 
beau ,  fi  le  Ciel  ne  les  eut  fecourus  par  d’autres  voies. 

Il  y  avoir  dans  rifle  un  François,  nommé  le  Fâcher  de  la  Café ,  dont  les 
avanrures  méritent  d’être  publiées,  en  faveur  de  fon  courage  extraordinaire  fe. 

8c  du  fervice  qu’il  rendit  dans  cette  occafion  à  l’établiflement'  de  Madagafcar, 

11  s’étoit  embarqué  en  1656,  fans  autre  motif  que  de  voir  le  monde,  dans 
un  Vailfeau  qui  faifoit  le  voyage  de  cette  Ifle,  pour  M.  le  Maréchal  de  la 
Meilleraie.  A  fon  arrivée  ,  les  François  du  Fort  Dauphin  ,  qui  étoient  en  fort  pe¬ 
tit  nombre,  fe  trouvoient  expofés  à  quantité  d’infulces  de  la  part  de  leurs 
voifins  8c  de  leurs  tributaires.  Mais  lorfqu’ils  fe  virent  fortihés  par  les  fecours 
du  VaiiTeau ,  ils  s’animèrent  à  la  vengeance ,  autant  pour  L’intérêt  de  quel¬ 
ques  Grands  qui  leur  avoient  été  fidèles,  que  pour  celui  de  leur  propre  gloire 
&  pour  la  confervation  du  Fort.  La  Café  eut  fon  quartier  chez  Dian  Rafi-  Ses  granfeqna- 
faite.  Prince  XAmboulle.  Il  feroit  trop  long  de  raconter  tous  fes  exploits.  Son  |gtT 
coup  d’elfai  fut  de  tuer  Dian  Ramael,  Prince  de  Mandarerà,  qui  venoit  brû¬ 
ler  Amboulle  à  la  tête  de  quinze  mille  hommes.  Bientôt  après,  il  vainquit 
dans  un  combat  fingulier ,  avec  les  armes  du  pays  &  à  la  vue  de  deux  ar¬ 
mées  ,  Dian  Dalax  ,  allié  de  Ramael.  Enfuite  les, Princes  des  Caramboules  8c 
des  Mahaphales ,  à  la  pointe  méridionale  de  l’Ifle ,  &  ceux  d’Anoffy  ayant 
pris  les  armes  contre  divers  amis  des  François ,  il  marcha  contr’eux ,  ii  les 
défit  dans  un  combat ,  il  enleva  leurs  familles  8c  un  grand  nombre  de  leurs 
fujets,  qu’il  envoya  aux  Commandans  du  Fort  Dauphin,  par  l’ordre  defquels 
ils  furent  tués  tous  à  coups  de  zagaie.  On  excepta  néanmoins  quelques  enfans 
de  Princes ,  deux  defquels  furent  conduits  en  France  à  M.  de  la  Meilleraie, 
qui  en  fit  élever  un  entre  fes  Pages.  On  l’a  vu  depuis  Gentilhomme  de  M..  le  Prince  Kègr* 
Duc  de  Mazarin ,  fous  le  nom  de  Panola  ;  8c  s’étant  marié  à  Paris  ,  il  étoit  mzué  àl’"IÎS‘ 
en  1 684  Officier  d’infanterie  dans  l’Ifle  Sainte  Marguerite. 

Les  viéfoires  de  la  Café  continuèrent  avec  beaucoup  d’éclat ,  8c  ce  fut  affirs  taCafeeftmé-- 
que  la  puiflance  de  Dian  Manangue,  qui  11e  regnoit  auparavant  que  vers  la  verneur  du  Fow 
frontière,  au  Midi  d’Anofly  *  s’accrut  tout-d’un-coup  par  le  préfent  que  les  Dauphin. 
François  lui  firent  de  leurs  conquêtes.  Mais  Chamargou ,  qui  étoit  déjà  Gou¬ 
verneur  du  Fort  Dauphin,  ne  put  voir  fans  jaloufie  la  diftinétion  dont  un  Ample 
avanturier  jouifloit  parmi  les  Infulaires.  La  Café  fut  reçu  froidement  à  fon 
retour  -,  8c  ni  fes  importans  fervices ,  ni  fa  conduite ,  qui  étoit  capable  de 
concilier  aux  François  toute  la  Nation  ,  ni  l’intelligence  de  la  langue  Made- 
caflë ,  qu’il  avoir  acquife  en  peu  de  terns  ,  ne  purent  lui  faire  obtenir  le 
moindre  emploi.  Son  mécontentement  fut  égal  à  l’injure.  Dian  Rafifatte  , 
qui  en  fut  informé ,  8c  qui  le  regardoit  comme  fon  défenfeur  8c  fon  ami , 
demanda  qu’il  lui  fut  renvoyé.  Il  fit  même  valoir  la  néceffité  de  punir  un 
Grand  du  pays ,  qui  s’étoit  emporté  en  injures  contre  les  François.  Le  refus 
du  Gouverneur  détermina  la  Café  à  quitter  le  Fort ,  avec  cinq  François  & 
trois  cens  Nègres  qui  s’attachèrent  à  fa  fortune.  Cependant ,  pour  ôter  à  fa 
fuite  l’air  d’une  odieufe  défertion ,  il  commença  par  foumettre  l’ennemi  des 
François  ,  qu’il  contraignit  de  payer  au  Fort  Dauphin  un  tribut  annuel  de 
cent  onces  d’or ,  deux  cens  bœufs  8c  trois  cens  paniers  de  racine.  Enfuite  il 
fe  rendit  à  la  Cour  de  Dian  Rafifatte  ,  qui  lui  donna  fa  fille.  Cette  Princeffie, 
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nommée  Dian  Nong ,  n’avoit  pas  peu  contribué  aux  emprelîêmens,  que  fon 
pere  avoic  marqués  pour  le  retour  de  lai  Café.  Après  la  mort  de  Rafifatte, 
qui  arriva  plutôt  qu’on  ne  s’y  attendoit,  elle  fut  déclarée  Souveraine  d’Am- 
boulle  par  l’autorité  de  fon  amant. 

Cependant  Chamargou ,  dont  cet  événement  ne  fit  que  redoubler  la  hai¬ 
ne  ,  envoya  quelques  gens  affidés  pour  tuer  la  Café  8c  les  cinq  François  qui 
l’avoient  fuivi.  Ces  aliafîins  en  furprirent  un  ,  qu’ils  maffacrerent  -,  mais  les 
autres  fe  tinrent  fur  leurs  gardes.  Bientôt  les  Grands  des  Provinces  que  la 
Café  avoir  vaincus ,  apprenant  qu’il  étoit  réduit  lui  -  même  à  fe  défier  des 
François ,  reprirent  leur  indépendance.  Le  foin  du  tribut  fut  abandonné  ;  8c 
les  François ,  obligés  de  reprendre  les  armes ,  n’eurent  obligation  qu’à  Dian 
Manangue  de  la  confervation  de  leurs  conquêtes.  La  Café ,  toujours  affec- 
tioné  à  fa  Patrie,  8c  fâché  du  préjudice  qu’ils  fe  caufoient  volontairement  par 
leurs  divifions  ,  prit  le  parti  de  fe  rendre  au  Fort  Dauphin  ,  dans  la  réfolution 
de  fe  foumettre  au  Gouverneur,  8c  de  s’engager  tout  à  la  fois  à  payer  le  tri¬ 
but  &  à  le  faire  payer  par  fes  voifins.  Mais  Chamargou  ayant  fait  tuer  à 
coups  de  piftolets  ,  dans  une  revue,  quatre  François  qu’il  accufoit  de  confpi- 
ration ,  la  Café  entendit  le  bruit  des  coups  ;  8c  dans  la  crainte  du  même 
fort,  il  fe  retira  au  milieu  de  trois  cens  Nègres  dont  il  avoit  compofé  fa 
garde. 

Vers  le  même-tems ,  un  Officier  François  nommé  du  Rivau  ,  qui  avoit 
partagé  le  commandement  du  Fort,  s’embarqua  dans  un  Vaiffeau  Hollan- 
dois ,  qui  avoit  pris  des  rafraîchiffemens  à  Madagafcar  8c  qui  faifoit  voile 
pour  Batavia.  Ainfi  le  pouvoir  abfolu  étant  demeuré  entre  les  mains  de  Cha- 
Tranquiiiité Je  margou  ,  la  Café  crut  fa  réconciliation  plus  difficile  que  jamais.  Il  fe  renfer- 
La  Café  dans  fa  ma  dans  fa  fouveraineté  d’Amboulle ,  où  il  mena  une  vie  tranquille ,  tandis 
Souveraineté.  jes  François  accablés  de  maladies  dans  leurs  habitations,  virent  continuel- 

cbamargou eft  lement  diminuer  leur  nombre.  Ils  étoient  réduits  à  moins  de  quatre-vingt, 
temé  de  violer  iorfqUe  Capitaine  Hugo ,  envoyé  fecretement  par  M.  Fouquet,  parut  avec 
fa  frelate  (5).  Suivant  fes  ordres  fécrets,  il  propofa  au  Gouverneur  d'aban¬ 
donner  les  intérêts  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie,  8c  de  s’unir  à  lui  pour 
s’emparer  de  Madagafcar  au  nom  du  Sur-intendant.  Mais  Chamargou  eut 
a [fez  d’honneur  pour  rejetter  fes  offres.  Il  comptoir  de  recevoir  du  Maréchal 
des  fecours  qui  ne  pouvoient  être  éloignés  *,  &  fon  zélé  lui  ayant  fait  décou¬ 
vrir  que  Hugo  cherchoit  à  gagner  les  foldats  du  Fort,  il  prit  des  mefures  qui 
Embarras  où  il  l’affurerent  de  leur  fidélité.  L’état  de  la  Colonie  n’en  fut  pas  moins  languif- 
rombe.  panr_  Les  trjbuts  venoient  aVec  lenteur.  Divers  pays,  où  Dian  Manangue  avoit 

ordre  de  le  lever,  étoient  ruinés  par  les  guerres  que  les  François  y  avoient 
portées  pendant  vingt  ans.  Les  fortes  contributions  dévoient  venir  des  Provin¬ 
ces  voifines  d’Amboulle  mais  le  différend  de  la  Café  avoit  rendu  les  Princes 
plus  indépendans  :  8c  la  prudence  ne  permettoit  pas  de  les  attaquer ,  dans  la 
crainte  qu’il  n’en  prît  ombrage.  Enfin  la  difficulté  devint  fi  grande  pour  les 
fubfiftances  ,  que  Chamargou  délibéra  d’abandonner  le  Fort  ,  8c  de  fe  rendre 
avec  toutes  fes  forces  dans  les  terres  de  Lavarangue  ,  Prince  d’une  Partie  occi¬ 
dentale  de  l’Ifle  où  les  vivres  font  en  abondance ,  &  beau-frere  de  Dian  Mi- 


(j)  en  a  remarqué  quelle  fe  nommoit  l'Aigle  noir ,  &  quelle  avoir  changé  de  nom» 


La  Ca^e  ef!  rap»- 
pellé  au  i  orw 
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nangue.  Il  lui  fie  propofer  une  alliance  avec  les  François.  Mais  Lavarangue  Introdug- 
répondit  qu’il  ne  traitoit  qu’avec  des  Souverains,  6c  qu’ayant  appris  que  les  tion. 
François  avoient  un  Roi  dans  leur  pays  ,  il  étoit  difpofé  à  s’embarquer  dans  nJ? 

fes  canots  pour  aller  faire  alliance  avec  lui.  L’Auteur  obferve  agréablement,  gre. 
que  fi  ce  Prince  Negre  eut  pû  traverfer  ainfi  trois  mille  lieues  de  mer,  aborder 
au  Havre  de  Grâce ,  6c  remonter  la  Seine  jufqu’au  pied  de  la  galerie  du  Lou¬ 
vre  ,  la  pompe  des  plus  magnifiques  Ambalfades  n’auroit  pas  été  comparable 
à  la  fingularité  de  cette  avanture. 

Telle  étoit  la  fituation  des  François  du  Fort  Dauphin  ,  à  l’arrivée  de  Ker- 
cadiou.  Ce  fage  Officier  ,  qui  connoifToit  la  Café  ,  avoir  commencé  par  mé¬ 
nager  fon  rappel  6c  fa  réconciliation  avec  le  Gouverneur.  Enfuite ,  pour  lui 
donner  occafion  de  mériter  fa  grâce  par  de  nouveaux  fervices  ,  on  l’avoit  en¬ 
voyé  en  parti  vers  le  Nord  de  l’Ifl-e ,  à  la  tête  de  vingt  François.  Kercadiou 
étoit  retourné  en  France-,  6c  c’étoit  pendant  l’abfence  de  la  Café,  qu’étoit  ar¬ 
rivé  le  meurtre  du  Millionnaire  6c  des  quarante  François.  Le  Gouverneur,  en 
partant  du  Fort  pour  marcher  à  la  vengeance ,  lui  avoit  fait  porter  par  quel¬ 
ques  Nègres  l’ordre  de  le  venir  joindre.  Ils  l’avoient  rencontré  dans  fon  re¬ 
tour,  au  milieu  de  cinq  mille  Efclaves  6c  de  quinze  mille  bêtes  qu’il  avoit 
enlevées. 

Ce  brave  guerrier  n’eut  pas  plutôt  reçu  ordre  de  Chamargou  ,  que  laiffant 
dix  François  6c  des  Nègres  pour  conduire  fes  prifes ,  il  ne  penfa  qu’à  s’avan¬ 
cer  à  grandes  journées  vers  la  réfidence  de  Dian  Manangue.  En  chemin ,  il 
rencontra  d’autres  coureurs ,  qui  venoient  l’avertir  de  l’extrémité  où  fes  cama¬ 
rades  étoient  réduits.  Il  marchoit  avec  dix  François  ,  6c  mille  Nègres  accou¬ 
tumés  à  vaincre  fous  fes  ordres.  Rien  ne  peut-être  comparé  à  fa  diligence.  Il 
joignit  Chamargou,  dans  la  petite  plaine  où  il  setoit  campé  le  même  jour. 

Il  le  pria  de  tenir  l’arriere-garde  ;  6c  marchant  droit  à  la  riviere  ,  dont  Dian  çois, 
Manangue  occupoit  le  bord ,  il  entra  le  premier  dans  l’eau  en  faifant  feu 
fur  les  ennemis.  La  terreur  de  fon  nom  eut  plus  d’effet  que  la  force,  pour 
leur  faire  abandonner  la  riviere.  Il  la  paffa.  Comme  la  nuit  approchoit  6C 
quelle  pouvoit  lui  dérober  Dian  Manangue ,  il  pourfuivit  avec  vigueur  un 
gros  de  Nègres  où  il  le  croyoit  renfermé.  Raçabel ,  favori  de  ce  perfide,  eut 
la  hardieffe^de  faire  front ,  6c  lui  donna  aux  dépens  de  fa  vie  le  tems  de  fe 
fauver.  Les  ténèbres  ayant  forcé  la  Café  d’interrompre  fa  pourfuite ,  il  rejoi¬ 
gnit  le  lendemain  Chamargou,  qui  avoit  paffé  la  riviere,  6c  l’efeorta  d’un 
air  triomphant  jufqu’au  Fort.  Peu  de  jours  après,  les  dix  François,  qu’il  avoir 
laiffés  à  la  garde  des  prifes,  arrivèrent  avec  des  reftes  peu  confidérables  d’un 
fi  grand  butin,  parce  qu’ils  étoient  tombés  à  leur  retour  dans  une  troupe  de 
fuiards ,  qui  leur  en  avoient  enlevé  la  meilleure  partie. 

De  cent  foixante-dix  François  qui  fê  trouvoient  dans  l’Ifle  après  le  départ  h  ç^hFniv- 
de  Kercadiou ,  quarante ,  maftacrés  par  Lavarangue ,  trois ,  empoifonnés  ou  çoife. 
alfommés  par  Dian  Manangue  ,  huit ,  tués  en  courant  à  la  vengeance ,  6c 
douze ,  morts  de  maladie ,  laiffoient  de  pitoyables  reftes  qui  avoient  befoin 
de  fatigue  6c  de  précaution  pour  fe  conferver.  Si  l’on  excepte  Dian  Nong , 

Princefie  d’Amboulle,  Dian  Romoujàie  ,  Prince  de  Lanceaux  Gallions  ,  6c 
quelques  Matatanois ,  tous  les  Infulaires  qui  connoifloient  les  François  étoient- 
leurs  ennemis  déclarés.  La  réputation  de  la  Café,  que  les  Naturels  appelloien® 


Effets  fîrtgulîérS’ 
de  fon  courage. 


H  fa*ive  C Ha— 
margou  &  uii’ 
corps  de  F  rail- 
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ïntroduc-  Dian  Pouffe ,  du  nom  d’un  ancien  Conquérant  de  leur  Ifie ,  valoit  autant 
tion.  qu’une  armée  •,  mais  fl  auroit  fallu  pluficurs  Héros  delà  même  valeur,  parce  que 
les  attaques  fe  préparoient  de  plulieurs  côtés.  Dian  Manangue  animoit  Fille 
entière  contre  les  François  ;  8c  le  défefpoir  de  fe  reconcilier  jamais  avec  eux  , 
l’ayant  déterminé  à  fe  perdre  ou  à  les  détruire,  il  faifoit  profeflion  de  ne  plus 
reconnoître  pour  fon  pays  8c  fa  rélîdence ,  que  le  terrain  où  fes  troupes  étoienc 
campées.  Il  lùrprenoit  les  fentinelles.  Il  venoit  enlever  les  beftiaux  jufqu  a  la 
porte  du  Fort. 

ta  Café  pour-  Dans  une  extrémité  fi  prenante  ,  Chamargou  fit  réparer  fes  clôtures ,  & 
fuit  oian-Ma-  miner  de  la  pierre  de  roche ,  pour  fe  bâtir  une  maifon  capable  de  défenfe.  La 
jftaujue.  Café,  qu’il  ne  put  fe  difpenfer  de  revêtir  enfin  de  la  qualité  d’Enfeigne  du 
Fort  &  de  Commandant  des  troupes ,  fe  mit  à  la  tête  de  trente  François  &  d’un 
corps  de  Nègres ,  pour  chercher  Dian  Manangue  8c  le  pouffer  dans  toutes 
fes  retraites.  U  fuivitfes  traces  jufqu’aux  Matatanes,  où  il  fe  fortifia  de  cinq 
cens  Sujets  de  Dian  Pvamahak  8c  de  Dian  Ramahirac  3  qui  s’étoient  maintenus 
dans  l’alliance  des  François.  Mais  Dian  Manangue  ,  qui  connoilfoit  mieux 
que  lui  toutes  les  routes  ,  ne  le  vit  pas  plutôt  éloigné  du  Fort,  qu’il  trouva  le 
moyen  de  s’en  rapprocher.  Il  y  relferra  les  François  difperfés  ;  8c  fans  la 
crainte  du  canon  ,  qui  le  força  de  fe  retirer  ,  il  ne  leur  auroit  lailfé  que  le  che¬ 
min  de  la  mer  pour  relfource.  En  fe  retirant  même,  il  enleva  mille  bœufs  que 
la  Café  avoir  lailfés  en  dépôt  dans  fa  marche ,  &  fix  cens  autres  bêtes  que  le 
Gouverneur  tenoit  en  réferve  au  Fort  de  Mananbare ,  fous  la  garde  d’un  Lieu- 

Défcfpoir  de  la  tenant  8c  de  deux  cens  Nègres.  Tant  d’infortunes  réduifirent  la  garnifon  du 
garniionduFort.  porc  au  défefpoir.  Quelques  -  uns  pferent  s’emporter  contre  la  mémoire  du 
«  Millionnaire,  auquel  ils  reprochoient  toutes  leurs  difgraces.  M.  Manier,  qui 
avoir  porté  l’étendart  avec  fi  peu  de  fuccès,  fe  vit  obligé  de  prendre  la  dé- 
fenfe  de  fon  compagnon ,  8c  de  foutenir  publiquement  que  le  refte  des  Fran¬ 
çois  ne  devoir  leur  confervation  qu’aux  prières  de  ce  Martir.  Il  ménaça  d’ex¬ 
communier  ceux  qui  manqueroient  de  refpect  pour  fon  nom ,  &  le  Gouver¬ 
neur  joignit  la  ménace  d’une  rigoureufe  peine  à  celle  des  cenfures  Ecciéfiafti- 
ques.  Ces  défenfes  produifirent  une  modération  forcée  ,  qui  changea  le  chagrin 
en  un  poifon  mortel.  Plufieurs  en  moururent,  autant  que  de  maladie  &  de 
mifere.  Maifon  Blanche,  Lieutenant  du  Fort  Dauphin,  fût  de  ce  nombre. 

TMe  doit  fon  Tous  les  autres  s’attendoient  au  même  fort,  lorfqu’une  faveur  peu  efpérée  du 
#akit  à  La  Café.  Qej  ramena  la  Café  avec  cinq  mille  bêtes.  Les  tranfports  de  joie  furent  pro- 
portionés  à  l’excès  de  la  confternation.  Un  fecours  fi  nécelfaire  fit  regarder  en¬ 
core  une  fois  ce  brave  homme  comme  le  libérateur  de  la  Colonie, 

Cependant  Chamargou,  qui  ne  pouvoit  furmonter  les  mouvemens  de  fa 
jaloufie,  prit  bientôt  la  réfolution  de  l’engager  dans  un  autre  courfe;  moins 
pour  chercher  Dian  Manangue  ,  à  qui  fes  rufes  &  la  connoilfance  du  pays  af- 
furoient  toujours  le  moyen  de  fe  dérober  ,  que  pour  confirmer  dans  l’alliance 
des  François  un  grand  nombre  de  Princes  dont  il  ménaçoit  de  brûler  le  pays. 
Mais  la  mort  du  Maréchal  delà  Meilleraie,  8c  l’arrivée  du  premier  Vaiffeau 
d’une  nouvelle  Compagnie,  changèrent  tout-d’un-coup  les  intérêts  8c  les  dif- 
pofitions  (6). 

(  6  )  Tout  ce  détail  eft  tiré  des  Avant-propos  de  ÎUnnefort  ,  comme  nécelfaire  à  l’éclair- 
tiâement  de  fon  voyage, 

C’eft 
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C’efl;  l’Hiftoirede  cec  événement ,  qui  fait  le  principal  fujet  de  la  Relation  iNTROduc- 
de  Souchu  de  Rennefort.  Il  fit  le  voyage  de  Madagafcar  en  qualité  de  Sécretaire  tion. 
d’un  nouveau  Confeil  qui  avoit  été  créé  pour  cette  Ifle,  fous  le  titre  de  Confeil  1>A^rj^ere  Jc 
de  la  Fmnc-e  Orientale  ,  3c  dont  le  Préfident  étoit  M.  de  Baufie  ,  frere  utérin  de 
M.  de  Flacour,  Directeur  général  de  l’ancienne  Compagnie.  Son  ouvrage  fut 
publié  à  Paris  en  i6Sj ,  in  4e.  chez  Seneu^e  &  Hortemels  ;  avec  un  avis  de 
ces  deux  Libraires ,  qui  porte  qu’on  s’eft  trompé  au  titre ,  &  qu’au  lieu  d ’HiJloire 
des  Indes  Orientales  ,  on  doit  dire  Mémoires  pour  fervir  à  l Hifloire  des  Indes 
Orientales  ;  ce  qu’il  ne  faut  entendre  néanmoins  que  de  la  leconde  partie , 
qui  contient  ,  entre  diverfes  expéditions,  un  voyage  à  Surate  &  dans  Pille 
de  Ceylan.  En  général ,  Rennefort  étoit  homme  d’efprit ,  &  d’un  caraétere 
affez  judicieux.  Sa  modération  paroît  jufques  dans  fes  plaintes  $  quoique  le 
fujet  n’en  pût  être  plus  important ,  puifque  fon  honneur  &  fa  fortune  y  étoient 
intéreffés.  Il  écrit  avec  plus  de  correétion  &  de  goût  que  la  plupart  des  Voya¬ 
geurs.  C’eft  dans  fes  propres  termes  qu’on  va  repréfenter  le  plan  d’une  entre- 
prife ,  qui  aurait  eu  plus  de  fuccès ,  fi  fes  repréfentations  ôc  fes  offres  lui 
eufTent  fait  accorder  plus  de  part  à  l’exécution. 

§.  L 


Préparatifs  du  voyage  &  Navigation  de  la  Flotte  Françoife. 

LA  France  étant  devenue  tranquille,  après  la  paix  des  Pyrénées,  par  le 
mariage  de  Louis  XIV  &  par  la  naiflance  d'un  Dauphin ,  les  Chefs  de 
l’adminiftration ,  qui  avoient  enfin  reconnu  par  l’exemple  des  Etats  voifins , 
combien  les  voyages  de  long  cours  &  le  Commerce  étranger  contribuent  à  l’a¬ 
bondance  la  profpérité  d’une  Nation,  obtinrent  du  Roi,  par  une  Décla¬ 
ration  du  mois  de  Mai  \6G 4,  l’EtablifTement  d’une  Compagnie  Françoife 
pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales.  M.  Colbert  ,  qui  avoit  formé  le 
plan  de  cette  extreprife ,  fe  répofa  du  détail  fur  un  Sécretaire  du  Confeil , 
qui  fut  établi  comme  premier  Sindic  à  la  tête  de  neuf  célébrés  Négocians. 
Ces  dix  premiers  Sindics  s’afiocierent  à  quelques  autres  Négocians  de  Paris, 
&  mandèrent  aux  Echevins  de  Rouen,  Lyon,  Bourdeaux,  Nantes  ,  Amiens, 
S.  Malo ,  la  Rochelle ,  MarfeiUe ,  Tours ,  Caen ,  Dieppe ,  le  Havre  3c  Dunker¬ 
que,  qui  font  les  Villes  les  plus  marchandes  du  Royaume,  d’élire  auflî  leurs 
Sindics ,  pour  compofer  avec  ceux  de  Paris  une  chambre  de  diredion  géné¬ 
rale,  qui  choifîroit  les  Villes  où  l’on  jugerait  à  propos  d’établir  des  cham¬ 
bres  de  direétion  particulière ,  3c  qui  fixerait  le  nombre  des  Directeurs.  Le 
Roi ,  par  fa  Déclaration ,  prêtoit  trois  millions  de  livres  à  la  Compagnie  , 
fans  intérêt,  &  fans  prétendre  aucune  part  au  profit  pendant  dix  ans;  fe 
chargeant  même  de  toutes  les  pertes  qui  pourraient  arriver  pendant  cet  inter¬ 
valle:  3c  pour  rendre  les  Direéteurs  plus  attentifs  à  leurs  fondions ,  chaque 
Directeur  de  Paris  devoir  être  inréreffé  de  vingt  mille  livres  au  moins ,  3c  ce¬ 
lui  d’  une  autre  Ville  ,  de  dix  mille ,  dans  les  fonds  de  la  Compagnie. 

Cette  bonté  du  Roi  3c  l’état  floriiïanr  du  Roiaume  étoient  des  difpofitions 
plus  folides  &  plus  favorables ,  que  ne  l’avoient  jamais  été  celles  qui  avoient 
dpnné  naiffance  aux  Compagnies  de  Hollande  &  d’Angleterre.  Les  quatre 
Tqzjiç  FUI,  B  b  b  b 


Rennetort. 

1665. 

Formation  d’une 
Compagnie  des 
Indes  Orienta¬ 
les. 


Ce  çuî  le  Roi 
y  mer  du  lien. 


Comparaifor» 
desefpevances  de 
la  France  avec 
celles  de  fes  voi- 
Cns. 


RENN.il  ort. 
l66y 


Fonds  de  la  nou¬ 
velle  Compa¬ 
re. 


5^i  HISTOIRE  GENERALE 

premiers  Vaiffeaux  que  les  Anglois  envoyèrent  aux  Indes  furent  coulés  à  fon<£ 
pat  les  Hollandois,  avec  tous  les  hommes  qui  écoient  deffus  *,  6c  cette  nou¬ 
velle  ayant  paffé  jufqu’à  Londres  par  l’indifcretion  de  quelques  matelots  de 
Hollande,  les  Anglois  exercèrent  une  fi  furieufe  vengeance,  que  pour  ap- 
paifer  leur  reffentiment ,  la  Compagnie  Hollandoife  fe  vit  obligée  de  leur 
donner  des  fommes  confidérables.  Ce  différend ,  &  la  foiblefïe  de  ces  deux 
Compagnies  dans  leur  origine ,  n’ont  pas  empêché  qu’elles  ne  foient  deve¬ 
nues  rrès-puiffantes ,  fur-tout  celle  des  Hollandois ,  qui  n’ont  pas  moins  de 
Vaiffeaux  &  de  Places  fortes  aux  Indes  qu’en  Europe.  Audi  les  François, 
animés  par  cette  réflexion ,  entrèrent-  ils  fort  ardemment  dans  les  vues  du  mi- 
niftere.  Le  zélé  fut  égal  dans  tous  les  ordres.  On  arrêta  de  faire  un  fond  de 
quinze  millions,  fur  lequel  on  conçut  des  efpérances  proportionnées  à  l’im¬ 
portance  de  cette  fomme ,  qui  furpaffoit  beaucoup  celle  que  d’autres  Nations 
avoient  employées  au  même  Etabiiffement.  Les  Intéreffés ,  qui  dévoient  four¬ 
nir  leur  part  en  trois  payemens  ,  firent  le  premier  entre  les  mains  des  Sin- 
dics ,  à  l’Hôtel  des  Indes  Orientales ,  où  l’argent  du  Roi  fut  porté  au  bruit 
des  Tambours  6c  des  Trompettes. 

Elle  députe  dans  Après  s’être  affiné  d’un  fond  fi  confïdérable  ,  la  Compagnie  refolut  d’en- 
ie=  cours  des  in-  VOyer  dans  les  Cours  de  Perfe  6c  des  Indes,  diverfes  perfonnes  d’expérience 
&  de  capacité ,  pour  fe  concilier  la  faveur  des  Princes  dont  les  Etats  dévoient 
être  le  principal  théâtre  de  fon  commerce.  Elle  choifit  le  fieur  de  Lalain  9 
Gentilhomme  ordinaire  du  Roi  •,  le  fieur  de  la  Boulait  le  Goux ,  Gentilhom¬ 
me  Angevin ,  connu  par  la  Relation  de  fes  voyages  •,  le  fieur  Mariage  ,  Mar¬ 
chand  de  Rouen  ,  qui  étoit  revenu  depuis  peu  d’Arabie ,  où  il  avoir  paffé 
fept  ans ,  6c  qui  fçavoit  les  langues  Orientales  •,  le  fieur  Bebert  6c  le  fieur  du 
Pont.  Lalain  8c  Mariage  furent  deftinés  pour  la  Perfe ,  le  premier  en  qua¬ 
lité  d’Envoyé  du  Roi  ,  6c  l’autre  fous  le  titre  de  Marchand  de  la  Compa¬ 
gnie.  La  Boulaie ,  honoré  aufli  du  titre  d’Envoyé  de  Sa  Majefté,  8c  les  deux 
autres  ,  en  qualité  de  Marchands  ,  eurent  ordre  de  palier  à  la  Cour  du  Mogoi 
6c  dans  celles  des  autres  Rois  des  Indes.  Ils  partirent  tous  au  commencement 
d’Oétobre  1664. 

Pendant  que  les  Direéteurs  généraux  dreffoient  des  inftruéfions  pour  ceux 
qui  dévoient  être  chargés  des  intérêts  de  la  Compagnie  ,  on  travailloit  au 
Havre,  à  la  Rochelle  &  à  S.  Malo  à  l’armement  de  quatre  Vaiffeaux.  Le  pre¬ 
mier  étoit  une  Frégate  nommée  le  S.  Paul ,  montée  de  trente-deux  pièces  de 
canon  6c  de  quatre-vingt  matelots ,  fous  le  commandement  du  Sieur  V tron 
d'Oleron  ,  Capitaine  d’une  expérience  reconnue.  Kerkadiou ,  Gentilhomme 
Breton  ,  revenu  depuis  fîx  mois  de  Madagafcar ,  commandoit  le  fécond  •,  qui 
étoit  une  Flutte ,  nommée  le  Taureau ,  montée  de  vingt-deux  canons  6i  de 
foixante-quatre  hommes  d’équipage.  Le  troifi éme ,  nommé  La  Vierge  de  bon 
port ,  de  vingt  pièces  de  canon  6c  de  foixante  mariniers ,  avoit  pour  Capitaine 
le  Sieur  Truchot  de  la  Chenaie  ,  de  S.  Malo.  Enfin  ,  le  quatrième ,  petite 
Frégate  ,  nommée  V Aigle  blanc ,  étoit  commandée  par  le  Sieur  De  la  Clo- 
cheterie ,  de  la  Rochelle ,  homme  d’une  valeur  &:  d’une  réfolution  fingulieres  , 
qui  depuis  quelques  années  avoit  enlevé  aux  Efpagnols ,  avec  un  feul  bâti¬ 
ment  ,  deux  grands  navires  chargés  de  piaftres  6c  d’Efclaves  ,  6c  qu’on  avoit 
vu  rentrer  dans  la  rade  de  Breft  avec  feize  Vaiffeaux  de  prife  à  la  queue  du 
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ficn.  Les  matelots  des  quatre  Vaiifeaux  de  la  Compagnie  étoient  des  meilleurs  Renne- fort.  ' 
du  Royaume ,  parce  que  la  paix  ne  leur  offrait  point  alors  d’autre  occafton  de  1  GG  5 . 
s’employer ,  &.  les  deux  cens  trente  hommes  d’équipage  furent  l’élite  de  plus  Nombre  des 
de  mille  qui  fe  préfenterent.  On  ne  comptoit  pas  d’abord  moins  de  quatre  raira£eis‘ 
cens  Paffagers ,  entre  lefquels  étoient  le  Sieur  De  BeauJJe ,  Préfident  du  Con- 
feil  de  la  France  Orientale  ;  Rennefort  ,  Auteur  de  cette  Relation  ,  Secrétaire 
du  meme  Confeil ,  8c  le  Sieur  De  Montaubon  ,  ancien  Confeiller  au  Préfi- 
dial  d’Angers ,  qui  fut  pourvu  de  la  Charge  de  Lieutenant  Civil  de  Mada¬ 
gascar.  Mais ,  le  jour  du  départ ,  ce  nombre  fe  trouva  diminué  par  la  crainte  RalCon  qui  ie 
de  la  mer,  dont  la  plupart  avoient  vu  de  près  l’agitation  continuelle  dans  un  f<mdiminuer' 
trop  longféjour  qu’ils  avoient  fait  â  Breft.  Il  n’entra  dans  les  quatre  Vailîèaux 
que  deux  cens  quatre-vingt-huit  paffagers. 

Le  départ  de  la  Flotte  8c  les  circonftances  de  fa  navigation  n’ont  rien  de  Départ  de  Breft. 
remarquable  jufqu’au  3  de  Mars,  qu’elle  arriva  heureufement  à  la  vue  du  Cap- 
Verd.  Les  Anglois  8c  les  Flollandois  s’étoient  long-tems  difputé  une  petite  Ifie 
voifine,dont  les  derniers  étoient  alors  les  maîtres.  On  falua  leur  Fort.  Un 
Officier,  nommé  Nallot ,  qui  fut  envoyé  au  Commandant,  avec  quatre  fol- 
dats  ,  8c  reçu  fort  civilement ,  reconnut  que  cette  Ifle  avoit  une  lieue  de  tour  3 
quelle  étoit  munie  de  deux  Forts,  l’un  fur  le  roc,  pour  la  défendre  du  côté 
de  la  mer  3  l’autre  dans  la  plaine  ,  pour  la  garde  des  magafins  ;  qu’ils  étoient 
munis  de  quarante  pièces  de  canon ,  8c  que  la  garnifon  étoit  de  deux  cens 
hommes.  Le  Commandant  fit  rendre  leur  compliment  aux  François  des  qua¬ 
tre  bords  8c  leur  envoya  des  rafraichiffemens  ;  mais  fe  défiant  de  quatre  Vaif- 
feaux  bien  armés ,  dont  le  deffein  lui  étoit  inconnu  ,  il  fe  tint  fur  fes  gardes 
8c  n’eut  depuis  aucun  commerce  avec  la  Flotte. 

Les  quatre  Vaiffeaux  entrèrent ,  le  lendemain ,  dans  la  première  baie  qui  fe 
préfente  après  le  Cap-Verd  ,  8c  mouillèrent  à  demie-lieue  du  rivage.  Auffi- 
tôt  quatre  chaloupes,  chargées  d’Officiers,  de  foldats  8c  de  matelots ,  voguè¬ 
rent  vers  un  endroit  de  la  côte  où  quantité  de  Nègres  les  attendoient  fans  ar¬ 
mes  8c  leur  montraient  que  l’abord  étoit  facile.  Les  chaloupes  étant  arretées 
à  plus  de  fix  toifes  de  la  terre  par  le  fable  &  la  baffe  mer ,  une  foule  de  Nègres 
fe  jetta  dans  l’eau  avec  tant  d’empreffement ,  pour  tranfporter  les  François  au 
rivage,  que  les  matelots  mêmes,  qui  fe  déshabilloient  pour  rendre  ce  fervice 
aux  Officiers,  furent  contraints  de  le  recevoir.  Après  avoir  témoigné  beau¬ 
coup  de  joie  de  l’arrivée  de  la  Flotte  ,  ils  firent  entendre  ,  en  langue  Portugai- 
fe  ,  que  leur  Alcade  aimoit  les  François  8c  qu’il  recevrait  volontiers  leur 
vifite. 

Veron  ,  Capitaine-Amiral,  8c  Rennefort,  efeortés  par  douze  fufiliers ,  fe  ils  rendent™» 
firent  conduire  dans  un  Village  éloigné  de  fix  cens  pas ,  compofé  d’environ  fite  à  rA!cadc* 
cent  cafés  rondes  d’environ  quatre  pieds  8c  demi  de  hauteur  ,  dont  la  cou¬ 
verture  fe  terminoit  en  pointe ,  comme  celle  de  nos  glacières.  Chaque  café 
étoit  ceinte  d’une  double  paliffade  de  branches  de  palmier ,  avec  une  petite 
cour  à  l’entrée.  La  cour  de  l’Alcade ,  qui  furpaffoit  toutes  les  autres  en  gran¬ 
deur  ,  étoit  au  milieu  de  quatre  cafés ,  dans  l’une  defquelles  il  logeoit.  Ses 
femmes  en  occupoient  deux  autres  ,  8c  la  quatrième  étoit  pour  fon  cheval.  Les 
François  le  trouvèrent  affis  fur  une  fellette  de  bois ,  au  milieu  de  cette  cour. 

Il  étoit  noir,  âgé  d’environ  quarante  ans,  bien  fait,  d’une  contenance  fiere  8c 
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férieufe.  Sa  tête  étoit  couverte  d’un  turban  de  coton  blanc  &  bleu ,  &  Tes 
épaules  d’une  forte  de  tapis  ou  d’étoffe  informe ,  qui  eft  mieux  connue  fous  le 
nom  de  pagne.  Une  autre  piece  le  couvroit  depuis  la  ceinture  jufqu’aux  ge¬ 
noux.  Ses  jambes  &  fes  bras  étoient  nuds  ;  &fous  les  pieds  il  avoit  un  mor¬ 
ceau  de  cuir  3  qui  lui  tenoit  lieu  de  fandales.  Ses  Officiers  étoient  à  terre,  les  uns 
étendus  ,  d’autres  affis  fur  leurs  talons  ;  &  le  principal  Confeiller  ,  qui  fe  nora- 
moit  Jean  Amjhrdam  >âgé  de  quatre-vingt-dix-huit  ans  ,  fe  tenoit  accoudé  fur 
les  genoux  de  fon  Maître.  Après  les  premières  civilités  ,  que  l’Alcade  reçut 
&  rendit  gravement  fans  quitter  fa  fellette ,.  les  François  lui  préfenterent  un 
flacon  d’eau-de-vie.  Il  en  but  un  grand  coup ,  &  le  Confeiller  ayant  fuivi 
fon  exemple,,  à  peine  en  refh-t-il  pour  le  troifiéme.  On  convint  enfuite  de 
payer  fix  bouteilles  d’eau-de-vie  ,  fix  aunes  de  toile  &  une  barre  de  fer  ,  pour 
le  droit  d’ancrage  de  chaque  navire &  une  bouteille  d’eau-de-vie  pour  la 
charge  d’eau  &  de  bois  de  chaque  chaloupe.  Pendant  cet  entretien  ,  les  fem¬ 
mes  de  l’Alcade ,  qui  étoient  dans  leurs  cafés ,  où  la  curiofité  leur  faifoit  mon¬ 
trer  la-  tête  à  chaque  inftant ,,  lui  firent  dire  quelles  defiroient  beaucoup  de 
voir  les  François.  Il  leur  accorda  cette  fatisfadion.  Elles  étoient  vêtues  com¬ 
me  les  hommes  ,  avec  fi  peu  de  différence  qu’on  n’auroit  pu  reconnoître  leur 
fexe  ,  fi  la  nature ,  qui  n’y  étoit  pas  déguifée ,  n’en  eût  fait  elle-mêrue  la  dif- 
tindion.  Mais  il  ne  manque  rien  à  la  defcription  de  Leurs  ufages ,  dans  le  pre¬ 
mier  Tome  de  ce  Recueil.  Avant  la  fin  de  l’audience  ,  il  arriva  près  de  l’Al¬ 
cade  cinquante  de  fes  principaux  Officiers ,  armés  de  coutelas ,  d’arcs  &  de 
flèches,  quelques-uns  de  demi-piques  &  d’autres  de  Amples  zagaies.  Cette  vi- 
fixe  imprévue  caufa  quelque  défiance  auxTrançois  -,  mais  les  plusfages  exhor¬ 
terait  les  autres  à  cacher  leur  émotion. 

Dans  cet  intervale ,  une  fcene  fort  trille  occupoit  Fattention  des  quatre 
navires  dans  la  baie.  Le  Tourneur ,  Lieutenant  du  Taureau  y  avoit  fait  jetter 
quelques  filets  près  du.  rivage ,  &  la  pêche  avoit  déjà  fourni  de  quoi  raffafier 
plus  de  cent  cinquante  perfonnes  ,  lorfqu’un  coup  de  canon  tiré  de  fon  bord; 
lui  fit  abandonner  cet  amufement.  Il  vit  le  pavillon  du  Taureau  en  berne ,  une 
chaloupe  la  quille  en  haut ,  des  barrils  qui  flottoient  &  des  hommes  à  la  na¬ 
ge  ,  dont  les  uns  s’efforçoient  de  gagner  la  terre  &  les  autres  de  retourner 
vers  le  navire.  Il  fçut  bien-tôt  que  trente  hommes  s’étant  embarqués  dans  cette 
chaloupe  &  plufieurs  jeunes  gens  s’étant  pouffes  indifcretement,,  elle  avoit  été 
furchargée  d’un  côté  jufqu’à  fe  renverfer  dans  les  flots.  On  fe  hâta  d’envoyer 
au  fecours  les  chaloupes  qui  étoient  reliées  &  trois  canots  conduits  par  des 
Nègres.  Dix-huit  François  furent  fauvés  ;  mais  il  en  périt  douze  (  7  )  ,  avec 
le  vieillard  Nègre,  principal  Confeiller  de  l’Alcade,  qui  ayant  entendu  nom¬ 
mer  le  Capitaine  Kercadiou ,  s’étoit  empreffé  de  l’aller  voir  à  bord  ,  parce 
qu’il  l’avoit  connu  dans  un  autre  voyage,  &  revenoit  yvre  d’eau-de-vie.  Ce 
naufrage  mérite  l’attention  qu’on  y  donne  ici ,  par  deux  particularités  dignes 
de  mémoire.  Un  jeune  François,  nommé  Planfon  ,  qui  nâgeok  parfaitement 
bien ,  voyant  près  de  lui  un  autre  jeune  homme  de  fes  amis  qui  ne  fçavoiï 
pas  nager  ,  oublia  le  péril  où  il  étoit  lui-même  pour  le  fecourir,  &  lui  dit  de 
s’attacher  à  fes  habits.  Mais  les  forces  lui,  manquèrent  &  ils  périrent  enfem- 

(.7),  De  ce  nombre étok M.  B'arfabette. ,  Prêtre  de  la  Maifon  de  S.  Lazare  de  Paris.. 
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ble.  »  Rare  exemple  d’amitié  ,  obferve  l’Auteur  ,  &  malheureufe  fin  de  deux  ^ENNEF0RT/ 
»  jeunes  gens  bien  faits,  d’un  caraétere  doux  &  dignes  d’un  meilleur  fort.  \66y 
Un  autre  François  ,  nommé  Giron  de  la.  Martinette  ,  joignit  plus  de  prudence 
au  même  fendaient  de  générofité.  Un  petit  garçon  de  dix  ans,  fils  du  Sieur 
de  Montauban ,  alloit  périr  à  fes  yeux.  Il  le  prit  d’an  bras  ;  &  nageant  de 
l’autre ,  il  le  monta  fur  la  quille  de  la  chaloupe  renverfée.  Enfuite ,  lui  ayant 
recommandé  de  fe  lailîer  tourner  par  le  mouvement  de  la  vague  ,  &  de  ne  pas 
quitter  le  bois  qu’on  ne  le  vînt  prendre,  il  fe  remit  lui-même  à  la  nage,  & 
fon  adrefie  autant  que  fa  force  lui  fit  rencontrer  un  canot ,  dans  lequel  il 
monta.  Mais  ce  canot,  qui  n’étoit  capable  de  porter  que  trois  hommes,  lux 
paroiflant  furchargé  de  cinq  qui  s’y  trouvoient  déjà ,  xl  ne  balança  point  à 
s’élancer  encore  dans  la  mer,  pour  nager  bien  loin  vers  le  rivage  ,  où  il  eut  le 
bonheur  d’aborder.  Une  chaloupe  y  amena  aulfi  le  jeune  Montauban,  donc 
la  vie  rendit  long-tems  témoignage  à  la  générofité  de  fon  libérateur  (  8  ). 

D’un  autre  côté,  la  mort  du  Confeiller  Jean  Amfterdam  n’ayant  pas  été  Mort  Sfunésé^ 
long-tems  ignorée  des  Nègres,  fes  femmes  accoururent  au  rivage.  Elles  firent  Gïalldi 

le  tour  de  l’anfe  ,  en  verfant  des  larmes  &  priant  les  ondes  ,  qui  battoient  juD  1 
.qu’à  leurs  pieds ,  de  leur  rapporter  le  corps  de  leur  mari.  Lorfqu’elles  virent 
commencer  la  nuit ,  fans  avoir  pu  retrouver  cet  objet  commun  de  leur  amour, 
elles  accuferent  la  mer  de  cruauté  ,  avec  des  gémiflemens  qui  fe  faifoient  en¬ 
tendre  de  fort  loin.  Leurs  plaintes  étoient  d’autant  plus  juftes ,  que  le  fupplice 
du  pays  eft  de  noyer  les  coupables.  Elles  fe  retirèrent  dans  la  café  du  Mort ,  où 
elles  s’arrachèrent  les  cheveux ,  tandis  que  deux  jeunes  hommes  fe  tenant  aux 
deux  côtés  de  la  porte  ,  firent  entendre  des  fons  lugubres  fur  deux  inftrumens 
ronds,  de  la  forme  de  nos  timballes.  Un  des  fils  du  Confeiller,  voyant  paflfer 
quelques  François,  les  prefia  d’entrer  ,  &c  leur  fit  connoître  que  fi  les  habi- 
tans  du  Cap-Verd  étoient  fenfibles  à  la  douleur ,  ils  n’étoient  pas  moins  capa¬ 
bles  d’une  jufte  réfignation  aux  volontés  du  Ciel.  Après  trois  jours  degémif- 
femens  continuels ,  on  fit  un  facrifice  pour  Amfterdam.  Ses  parens  allumèrent 
un  feu  de  branches  de  palmier ,  autour  duquel  cent  perfonnes  de  l’un  &  de- 
l’autre  fexe  pouftoient  de  grands  cris  vers  le  foleil  couchant ,  pour  le  prier 
d’être  favorable  à  l’efprit  du  Mort.  Ils  les  continuèrent  long-tems  ;  tandis  que 
le  Prêtre  (  9  )  ,  après  avoir  tenu  les  mains  étendues  pendant  un  quart-d’heure 
vers  le  foleil,  égorgea  un  bœuf,  fit  brûler  fes  entrailles  &  coupa  la  vi&ime, 
dont  il  donna  un  morceau  à  chaque  parent  du  Mort. 

Rennefort ,  qui  étok  homme  d’efprit  &  qui  affefte  de  la  fupériorité  fur  les  Adre/ré  d'un? 
opinions  vulgaires,  ne  lailTe  pas  de  raconter  fiérieufement ,  que  le  même  Prê-  pr«tieN%«* 
tre  qui  avoit  rendu  les  derniers  devoirs  au  Confeiller  Amfterdam  ,  fe  trou¬ 
vant  avec  le  Millionnaire  François  ,  dont  il  vouloit  mériter  I’eftime  &  l’ad¬ 
miration  ,  tira  un  couteau  d’un  pied  &c  demi  de  lame  ,  en  appuya  la  pointe 
fur  fon  eftomac ,  &  lai  dit  de  le  pouffer  de  toute  fa  force.  Ce  défi  étonna  le 
Millionnaire;  &  fur  fon  refus  ,  le  Prêtre  Nègre  frappa  plufieurs  fois  du  poing 
fans  le  faire  entrer.  L’Auteur  fuppofe  qu’il  setoit  frotté  du  jus  de  quelque 
herbe  ,  dont  la  vertu  arrêta  le  fer.  Il  juge  aulîî  que  le  Millionnaire  fut  fort 

(  8  )  Relation  de  Rennefort ,  p.  19.  fricjue  fe  nomment  Marabouts ,  Mariants  &- 

(  9  )  On  a  vû  au  fécond  Tome  de  ce  Re-  Marbnu* 

«uçil ,  que  les  Prêtres  de  toutes  les.  côtes  d'A- 
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prudent  de  ne  pas  hazarder  lepreuve  d’un  fecret  de  nature  ,  que  les  fuperfti- 
tieux  auroient  pu  prendre  pour  un  miracle  (10). 

Ce  qu’il  rapporte  des  ufages  du  pays  n’ajoute  rien  aux  defcriptions  qu’on  a 
déjà  lues  ,  non-plus  que  celle  qu’il  fait  de  Rufifque  ,  Ville  ou  grand  Village  à 
trois  lieues  de  la  baie  où  les  quatre  Vaiffeaux  étoient  entrés.  Mais  on  y  trouva 
trois  François ,  qui  y  exerçoient  le  Commerce  pour  la  Compagnie  d’Occi- 
dent  •,  &  quelques  Officiers  de  la  Flotte  s’étant  rendus  chez  le  Chef  de  ce 
Comptoir  ,  y  virent ,  devant  fa  café  ,  environ  quatre  mille  peaux  de  bœufs  eu 
pile  ôc  trente-deux  dents  d’éléphans.  Il  leur  dit  qu’il  avoit  pouvoir  du  Roi 
Daman{  1 1) ,  de  qui  l’Alcade  de  Rufifque  ôc  celui  du  Cap-Verd  dépendoient, 
de  faire  la  rraite  des  cuirs ,  de  l’yvoire  ôc  de  tout  ce  qui  fe  trouvoit  dans  fes 
Etats  ,  en  lui  payant  un  droit  de  huit  pour  cent. 

Les  quatre  VaifiTeaux  remirent  à  la  voile  le  1 1  d’ Avril ,  après  avoir  pris  hau¬ 
teur  devant  Rufifque ,  qui  eft  à  quatorze  degrés  vingt  minutes  du  Nord.  La 
variation  de  l’aiman  fe  trouva  de  quarante  minutes  vers  l’Eft.  Le  16  on  étoit 
à  huit  degrés  de  la  Ligne  ;  mais  l’Auteur  ne  marque  ce  point  que  pour  avoir 
occafion  d’obferver  que  le  tems  doit  être  fort  variable  dans  les  latitudes  fui- 
vantes,  puifqu’on  ne  s’y  apperçut  d’aucune  de  ces  grandes  altérations  donc 
quantité  de  Voyageurs  font  un  fujet  d’effroi.  »  A  la  vérité ,  dit- il ,  il  fait  chaud 
»  fous  le  foleii  ;  mais  il  eft  confiant  auffi  que  fa  force  lui  faifant  tirer  fans 
«  ceffe  quantité  de  vapeurs  de  la  mer,  il  ne  fçauroit  tout  diffiper,  &  qu’il  en 
»  retombe  des  rofées  ôc  de  petites  pluies,  qui  entretiennent  l’air  dans  une  tem- 
»  pérature  fupportabie  (12)  «.  Huit  jours  de  calme  furent  le  plus  fâcheux 
obftacle  que  les  François  eurent  à  combattre  prefqu’au  milieu  de  la  Zone  tor¬ 
ride.  Enfuite  un  vent  favorable  leur  ayant  fait  paffer  la  Ligne  le  28 ,  ils  s’a- 
muferent  beaucoup  par  la  cérémonie  du  baptême.  A  fept  degrés  au  Midi  le 
vent  ceffa  ôc  fit  place  encore  à  un  calme  de  fept  jours.  Enfuite  il  s’empara  fi 
brufquement  de  leurs  voiles,  que  les  Pilotes  étoient  furpris  d’avancer  cinq  ou 
fix  lieues  par  jour  plus  qu’ils  n’avoient  jugé;  au  lieu  que  depuis  le  Cap-Verd 
jufqu’à  l’Equateur  ,  leurs  véritables  hauteurs  diminuoient  de  cinq  à  fix  lieues 
les  eftimes  de  la  cingle  ,  qu’ils  faifoient  à  l’œil  ;  ce  qui  vient,  fuivant  l’opinion 
de  l’Auteur ,  des  marées  qui  prennent  leur  cours  de  la  Ligne  au  Midi  Sc  au 
Septentrion. 

Depuis  le  départ  de  Rufifque,  les  quatre  Vaiffeaux  avoient  toujours  fait 
voile  enfemble.  Mais  le  Taureau  tenoit  mal  le  vent.  On  perdoit  fon  feu  de 
vue  pendant  la  nuit  ;  ôc  les  autres  étant  obligés  de  le  rejoindre  de  jour,  on 
s’écarta  de  la  route  jufqu’à  craindre  les  rochers  nommés  Abrolkos  ,  dont  la  ren¬ 
contre  ,  en  cette  faifon  ,  fait  perdre  le  voyage  d’Orient ,  par  la  néceffité  de  re¬ 
lâcher.  On  n’évita  ce  danger  qu’en  reculant  de  quatre-vingt  lieues  ;  après  quoi , 
tournant  le  cap  au  Midi ,  on  doubla  les  Abrolhos  à  dix-neuf  degrés.  V Aigle 
blaniîwx.  menacé  d’un  autre  péril.  Un  Millionnaire  ,  nommé  Bourrot ,  qui  y 
faifoit  la  fonétion  d’ Aumônier ,  fe  rendit  à  bord  de  l’Amiral  pour  donner  avis 
d’une  querelle  fi  violente  entre  les  paffagers  ÔC  les  gens  de  l’équipage ,  qu’ils 
étoient  prêts  de  partager  le  navire  ôc  le  canon  ,  ôc  de  fe  livrer  le  combat  de  la 

(10)  Ibid.  p.  25.  (n)  La  Relation  de  Pyrard  8c  celles  de 

(11)  Daman  eft  un  titre  qui  revient  à  ce-  plusieurs  autres  en  donnent  une  idée  toute 

lui  de  Roi.  différente. 
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poupe  à  la  proue.  Le  Capitaine  ayant  été  appellé  ,  on  apprit  de  lui-même  que  RENNEfoRÏ/ 
ce  différend  avoit  commencé  par  une  difpute  de  Religion  ,  entre  les  paffiagers  166$. 
Catholiques  Sc  la  plus  grande  partie  de  l’équipage ,  qui  étoit  compofé  de  Pro- 
teftans.  Le  Préfident  fit  tomber  fes  reproches  fur  les  chefs,  Sc  deux  des  plus 
emportés  furent  condamnés  à  paiTer  dans  l’Amiral. 

Obfervons  avec  l’Auteur ,  que  dans  ces  latitudes  éloignées  les  gens  de  mer  Autres  oMtr- 
aiment  la  pluie ,  parce  que  l’eau  des  Navires  fe  corrompt.  Quoiqu’elle  fe  ré-  de  1?Au“ 
tabliffe ,  elle  ne  laiffe  pas  de  retenir  le  goût  du  bois  des  tonneaux  ,  Sc  fi  le  fond 
de  calle  n’eft  pas  ménagé  avec  alfez  de  foin  pour  faifir  le  tems  où  la  corrup¬ 
tion  celfe,  elle  recommence  à  fe  corrompre,  Sc  ne  celfe  gueres  d’être  mau- 
vaife.  Ainfi  l’on  regarde  la  pluie  comme  une  faveur  du  Ciel ,  dont  on  pro¬ 
fite  en  étendant  des  draps  pour  la  recueillir.  Mais  l’eau  eft  quelquefois  faiée  > 
car  s’étant  formée  dans  l’air  ,  des  exhalaifons  de  la  mer,  elle  y  demeure  quel¬ 
quefois  fi  peu  qu’elle  n’a  pas  le  tems  de  fe  purifier.  S’il  eft:  difficile  de  confer- 
ver  les  eaux ,  l’embarras  n’eft  pas  moindre  pour  les  vivres.  Le  vin  de  France 
ne  refifte  pas  allez  Sc  perd  bientôt  fa  bonté.  Celui  d’Efpagne  eft  toujours  ex¬ 
cellent.  Avec  une  bonne  provifion  de  ce  vin,  fi  l’on  pouvoir  trouver  le  moyen 
de  prendre  terre  une  fois  par  mois ,  pour  faire  de  l’eau  Sc  fe  procurer  des 
legumes  Sc  quelques  viandes  fraîches ,  les  perfonnes  du  tempérament  le  plus 
délicat  foutiendroient  facilement  tous  les  voyages  de  mer  (*  3)- 

Le  3  de  Juin,  à  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efperance ,  l’Amiral  aflèmbla  Ouverture <&j 
fur  fon  bord  tous  les  Officiers  Sc  les  Marchands  de  la  Flotte,  pour  affifter  à  com^agnie.^ 
l’ouverture  de  quatre  boëtes  de  fer  blanc  ,  cachetées  du  fceau  de  la  Compa¬ 
gnie,  que  fes  ordres  portoient  de  faire  à  cette  hauteur.  Elles  contenoient  les 
commiffions  de  divers  Offices  ,  pour  ceux  qui  dévoient  les  remplir  à  Madagaf- 
car.  Mais  le  Marchand  de  la  Vierge,  de  bon  Port  ,  qui  fe  nommoit  Chervy 
&  qui  étoit  dépofitaire  de  celle  de  ce  Vaiffieau,  refufa  d’ouvrir  la  fienne  Sc 
demeura  fur  fon  bord.  Cette  fingularité  bleffia  l’efprit  du  Préfident.  Il  ne  pur 
voir  fans  chagrin  que  des  Marchands  nommés  pour  être  fes  Confeiîlers  for- 
maffient  déjà  des  cabales.  Il  réfolut  de  quitter  les  autres  Vaiffieaux  ;  Sc  fe 
trouvant  dans  l’Amiral,  qui  étoit  le  meilleur  des  quatre,  il  efpera  qu’en  fe 
difpenfant  de  reconnoître  l’Ifle  de  Mafcaregne ,  où  l’on  avoit  ordre  d’abor¬ 
der  ,  il  pourroit  arriver  le  premier  à  Madagafcar  (14). 

Pendant  qu’il  s’occupoit  de  ce  deffein ,  la  Flotte  eut  befoin  de  route  l’ha-  Bonrafyjcs  & 
bileté  de  fes  Mariniers,  pour  fe  défendre  contre  les  vents  Sc  les  flots  à  la  hau-  tempÊUS’ 
teur  du  Cap  des  Aiguilles.  La  mer  y  fait  un  choc  qui  la  répouffe  bien  loin , 
avec  des  tournans  fi  rapides  qu’ils  font  pirouetter  les  Vaiffieaux.  Les  quatre 
Navires  François  y  perdirent  quelque  voile.  Dans  l’Amiral,  celle  de  mifene 
Sc  celle  du  petit  hunier  furent  emportées.  Les  coffres,  les  cabanes,  les  mouf- 
quets  rouloient  au  hazard.  Tout  fut  défamarré  entre  les  ponts  Sc  fur  le  tiHac* 

&  cinq  ou  fix  hommes  furent  bleffés.  Ce  défordre  n’étoit  que  le  prélude  d’une 
furieufe  tempête.  La  nuit  du  7  au  8  de  Juin ,  la  barre  du  gouvernail  de  l’Ami¬ 
ral  rompit,  Sc  les  fenêtres  de  la  chambre  s’étant  ouvertes,  l’eau  y  entroit  de 
la  grofleur  d’un  homme.  Le  jour  fuivant ,  l’agitation  de  la  mer  devint  encore 
plus  violente,  quoique  le  vent  fut  médiocre.  Les  quatre  Vaiffieaux,  comme 


f 1 3  )  Uid.  P-  S  4- 


(14)  Ibid.  p.  3 
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enfevelis  entre  les  vagues ,  perdoienpla  vue  l’un  de  l’autre  à  peu  de  diftance. 
Une  vague  prit  l’Amiral  en  pouppe ,  fit  foulever  le  gouvernail ,  qui  enfonça 
le  banc  de  la  chambre,  8c  mouilla  le  Navire  jufques  par-deflus  les  dunettes  ; 
accident  qui  étonna  beaucoup  le  Capitaine  &  les  Pilotes ,  8c  qui  leur  fit  croire 
que  le  gouvernail  avoit  touché.  Il  eft  ordinaire  de  recevoir  des  coups  de  mer 
quand  on  vogue  de  largue  ou  de  bouline ,  &  que  la  mer  brife  contre  les  cô¬ 
tés  du  bâtiment;  mais  un  coup  de  vent  arriéré  parut  fort  étrange  (15). 

Ces  menaces  d’un  élément  perfide  augmentèrent  le  défir  que  le  Préfident 
avoit  de  quitter  les  autres  Vaifleaux.il  l’avoit  fait  agréer  au  Capitaine,  qui 
fouhaitoit  autant  que  lui  de  fe  voir  au  Port.  Mais  il  falloir  un  prétexte  pour 
juftifier  cette  féparation  ,  &c  les  mettre  tous  deux  à  couvert  des  fuites.  Le  Pré¬ 
fident  eut  recours  au  certificat  de  fon  Médecin ,  qui  rendoit  témoignage  que 
l’air  de  terre  étoit  néceflaire  à  fa  fanté.  Cette  formalité  leur  parut  fufnfante , 
&  l’onzième  jour  de  Juin  le  Saint  Paul  "t  route  à  part.  L’Auteur,  qui  fe  trou- 
voit  fur  le  même  bord ,  perd  ici  de  vue  celle  des  trois  autres  Vaiiïeaux  pour 
fuivre  le  cours  de  fes  propres  avantures. 

Veron  ,  .Capitaine-Amiral  du  Saint  Paul ,  fît  gouverner  entre  l’Oueft  8c  le 
Sud  jufqu’au  trente-neuf  degrés  de  latitude  ;  pour  éviter  les  dangereux  cou- 
rans,  qui  font  entre  Madagafcar  8c  les  côtes  de  Mofambique.  Enfuite  def- 
cendant  entre  l’Eft  8c  le  Nord,  vers  la  pointe  méridionale  de  l’Ifle  qu’il  cher- 
choit,  il  découvrit  la  terre  le  9  de  Juillet,  à  vingt-quatre  degrés  &  demi.  U 
courut,  fans  perdre  la  côte  ,  jufqu’à  vingt-cinq  degrés.  Le  jour  fuivant ,  à  dix 
heures  du  matin  ,  après  avoir  tiré  un  coup  de  canon  ,  dans  l’incertitude  de  la 
fituation  du  Fort,  il  remarqua  de  la  fumée ,  qu’il  prit  pour  celle  d’un  autre 
coup  par  lequel  on  lui  répondoit.  Dans  cette  confiance  ,  l’ancre  fut  jettée  de¬ 
vant  une  petite  langue  de  terre ,  à  trente  brafles  de  fond.  Il  n’étoit  mort  qu’un 
matelot  à  bord ,  dans  un  voyage  eftimé  de  plus  quatre  mille  lieues  fur  les 
Journaux  (16). 

§.  I  L 

Etablijfement  de  la  Compagnie  Orientale  à  Madagafcar . 

SI  l’on  fe  rappelle  que  Chamargou  commandoit  au  Fort  Dauphin  pour  le 
Maréchal  de  la  Meilleraie ,  on  ne  fera  pas  furpris  que  les  premiers  mou- 
vemens,  entre  cet  Officier  &  ceux  du  Vaifleau,  ayent  couvert  de  la  défiance  ; 
8c  qu’ils  ayent  été  accompagnés  d’une  jufte  précaution.  Veron  ayant  mis  fes 
chaloupes  en  mer  envoya  demander  des  otages  au  Gouverneur  du  Fort ,  pour 
la  fureté  de  l’Officier  qui  iroit  traiter  avec  lui.  De  l’autre  côté,  pendant  que 
le  Trompette  s’avançoit  au  rivage,  un  canot  conduit  par  trois  Nègres  aborda 
le  Vaifleau  ,  8c  l’on  apprit  d’eux  la  mort  tragique  du  fieur  Etienne  ,  Su¬ 
périeur  de  la  Million.  On  voulut  s’informer  de  la  fituation  des  François  dans 
l’Ifle  ;  mais  ces  trois  Nègres  étoient  des  efpions  de  Chamargou,  dont  on  ne 
put  tirer  aucun  éclairciflement.  Cependant  il  fit  pafier  le  foir  à  bord  quatre 
François  pour  otages  { 17). 

Le  Prçfident ,  pour  commencer  l’exercice  de  fon  autorité ,  fit  aflembler  les 
li ;)  Uil  p.  j7  Sc  3 8.  (r<n  Ibid.  p,  }8&  j*.  (17)  Ibidem.  . 

Officiers 


DES  VOYAGES.  Liv.  IL  569 

Officiers  qui  fe  trouvoient  fur  le  Saint  Paul ,  Sc  chargea  Rennefort  d  aller 
traiter  avec  le  Gouverneur.  Ce  ne  fut  pas  fans  lui  avoir  fait  valoir  1  hon¬ 
neur  qu’il  auroit  de  prendre  pollefhon  de  rifle ,  puifque  le  Roi  par  fa  déclara¬ 
tion  ordonnoit  d’élever  une  pyramide  ,  fur  laquelle  dévoient  eue,  avec  les  ar¬ 
mes  de  Sa  Majefté  Sc  celles  de  la  Compagnie,  le  nom  Sc  les  armes  de  1  Of¬ 
ficier  qui  prendtoit  poflèflion.  Rennefort  s’étant  fait  conduire  à  terre ,  accom¬ 
pagné  d’un  Lieutenant  Sc  de  quatre  Commis ,  déclara  au  Gouvernéur  les  vo¬ 
lontés  du  Roi  Sc  la  mort  de  M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Il  lui  offrit  les 
provifions  de  Commandant  des  armes,  &c  de  fécond  Confeiller  au  Confeil 
fouverain,  que  S.  M.  établifloit  à  Madagafcar  pour  le  gouvernement  des  In- 
-des  Orientales.  Enfuite  il  lui  remit  une  lettre  ,  que  M.  le  Duc  de  Mazarin  lui 
dcrivoit.  Chamargou ,  après  l’avoir  lue ,  dit  qu’il  étoit  difpofé  à  quitter  le  Fort , 
puifque  le  Duc  de  Mazarin  avoit  cédé  fes  prétentions  fur  Madagafcar  ;  mais 
qu’auparâvant  il  fouhaitoit  de  rendre  les  honneurs  dûs  à  la  mémoire  de  M.  de 
la  Meilleraie  ,  qui  avoit  maintenu  fi  long-tems  Sc  fi  généreufement  les  François 
dans  l’Ifle.  A  l’égard  des  effets  de  la  Compagnie ,  il  remit  à  délibérer  lorfqu’il 
feroit  libre ,  s’il  devoir  les  accepter  ou  retourner  en  France  (18). 

Comme  il  étoit  fans  pain  Sc  fans  vin ,  dans  le  triffe  état  qu’on  a  repre- 
fenté ,  il  ne  put  offrir  à  fes  hôtes  que  du  gibier ,  du  riz  &  de  l’hidromel. 
On  lui  propofa  de  fe  rendre  à  bord ,  pour  y  prendre  les  mefures  nécelfaires 
avec  le  Préfident,  qui  étoit  revêtu  des  pouvoirs  du  Roi  Sc  de  la  Compagnie. 
Il  y  confentit ,  à  condition  que  le  Lieutenant  Sc  les  trois  Commis  demeuraf- 
fent  en  otage  dans  les  murs  du  Fort.  Sa  défiance  ne  parut  point  offençante.  Il 
s’embarqua  dans  la  chaloupe  avec  Rennefort.  Le  Capitaine  fe  préfenta  pour 
le  recevoir  à  l’entrée  du  Vaiffeau,  &  le  conduifit  dans  la  Chambre,  où  le 
Préfident  l’entretint  long  -  tems  des  ordres  du  Roi  Sc  du  projet  de  l’établiflè- 
ment.  Il  lui  montra  les  fceaux  de  Sa  Majefté  ,  dont  il  fut  obligé  de  lui  expli¬ 
quer  la  legende  latine  (19).  A  la  fin  de  cet  entretien ,  il  lui  confirma  les  offres 
qui  le  regardoient  perfonnement.  Chamargou  ,  fans  expliquer  fes  intentions, 
demanda  encore  qu’il  lui  fût  permis  de  remettre  fa  réponfe  après  qu’il  auroit 
quitté  le  commandement ,  que  M.  de  la  Meilleraie  lui  avoit  confié.  A  fon 
départ ,  qui  fut  honoré  de  quelques  coups  de  canon ,  les  Officiers  du  Vaif¬ 
feau  lui  firent  préfent  de  vingt-quatre  flacons  de  vin  d’Efpagne  ;  Sc  la  cha¬ 
loupe  ne  l’eut  pas  plutôt  remis  à  terre,  qu’il  envoya  au  bâtiment  un  veau ,  du 
xiz  Sc  des  legumes. 

Il  fe  hâta  de  faire  avertir  le  Commandant  du  Fort  de  Mananbare ,  à  fix 
lieues  du  Fort  Dauphin ,  de  laiflfer  feulement  deux  François ,  de  fîx  qui  com- 
pofoient  fa  garnifon,  Sc  de  fe  rendre  près  de  lui  avec  les  autres.  Ils  obéirent 
pour  la  derniere  fois  à  fes  ordres.  Ils  vihterent  le  Vaiffeau.  On  remarqua,  par 
les  témoignages  de  leur  joie ,  combien  fon  arrivée  leur  étoit  néceiïaire ,  maL- 
-gré  l’adrelfe  &  la  diflimulation  du  Gouverneur,  qui  vouloir  être  plaint  du 
.trouble  qu’on  apportoit  à  fa  poflèflion ,  Sc  faire  croire  qu’il  avoit  puiflam- 
xnent  affermi  dans  l’Ifle  l’autorité  du  gouvernement. 

Le  treiziéme  jour  de  Juillet  fut  choifi  pour  rendre  les  honneurs  funèbres  à 
M.  le  Maréchal  de  la  Meilleraie.  Tous  les  François  cfe  Madagafcar  aflifterenr 

(18)  Pages  40  &  4 1.  quarti  Galliarum  Regis ,  adufum  fupremi  Con- 

A1 9)  Cécoit  ,  Sigillum  Ludovici  decimi  Jîlii  Galba.  Orientait!. 
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à  fon  fervice,  &  fort  éloge  fut  prononcé  par  le  fieur  Flachier,  Doéteur  e®' 
Théologie.  La  cérémonie  fut  terminée  par  une  décharge  de  tout  le  canon  du 
Fort ,  auquel  celui  du  Saint  Paul  répondit  de  fept  coups.  Le  Do&eur  Flachier 
étoit  parti  anciennement  pour  la  Cochinchine,  fous  la  protedlion  de  Madame 
la  Duchelfe  d’Aiguillon -,  8c  fon  VailTeau  ayant  eu  le  malheur  d’échouer  au 
Cap  de  Bonne-Efpérance ,  le  Capitaine  Kercadiou  y  paflant  en  1 66}  lavoir 
amené  à  Madagafcar. 

Après  avoir  laide  à  Chamargou  le  tems  de  fatisfaire  fa  reconnoiflance  pour 
fon  bienfaiteur,  Rennefort  fe  rendit  au  Fort  Dauphin  ,  pour  y  dreder  les  ar¬ 
ticles  qui  étoient  déjà  concertés.  Us  portoient  que  le  lendemain  ,  14  de  Juil¬ 
let  ,  le  Gouverneur  remettroit  au  porteur  des  ordres  de  Sa  Majefte ,  1  Ide  de 
Madagafcar  &  le  Fort  ;  qu’on  feroit  l’inventaire  de  tout  ce  qui  appartenoit  à 
M.  le°Duc  de  Mazarin,  &  que  la  Compagnie  lui  en  tiendroit  compte  *,  que  le 
Gouverneur  demeureroit  Commandant  de  toute  la  milice  de  1  Ide  j  que  les* 
anciens  François  de  Madagafcar  feroient  engages  au  fervice  de  la  Compa¬ 
gnie;  qu’ils  payeroient  un  tribut  pour  les  terres  qui  leur  appartenaient  ea> 
propre  8c  qu’ils  feroient  guet  8c  garde,  ou  qu  ils  feroient  tranfportes  en  France,- 
Ces  articles  furent  approuvés  par  l’ademblee  des  anciens  habitans  ,  a  1  excep¬ 
tion  du  Gouverneur ,  qui  remit  encore  à  déclarer  fes  intentions. 

Le  14  ,  tous  les  paffàgers  8c  les  matelots  du  Saint  P aul  qui  fe  trouvoient 
en  état  de  porter  les  armes ,  defcendirent  au  rivage  8c  furent  ranges  en  ordre 
de  bataille.  Rennefort  s’y  rendit  au  bruit  du  canon  ,  &  s  étant  avance  a  leur 
tête  vers  la  principale  porte  du  Fort ,  il  les  quitta  fuivi  de  trois  Moufquetai- 
res ,  pour  s’approcher  du  Gouverneur ,  qui  1  attendoit  entre  ceux  files  des 
liens.  Il  lui  préfenta  un  double  des  articles  qui  avoient  été  lignes^  le  jour  pré¬ 
cédent  ,  en  lui  déclarant  qu’il  venoit  prendre  podedion  de  1  Ide  au  nom 
du  Roi,  pour  la  Compagnie  des  Indes  Orientales.  Dans  1  inventaire  du  Due 
de  Mazarin  ,  qui  fut  fait  immédiatement ,  on  trouva  quatorze  pièces-  de  ca- 
non ,  cinq  cens  boulets,  mille  livres  de  chaînes  a  charger ,  cenr  grenades  vun- 
des ,  cinquante  balles  ramées,  une  petite  quantité  de  plomb  8c  un  baril  de 
poudre.  Budée  Lieutenant  du  VailTeau  s’érant  enfuite  avancé  avec  fa  troupe  , 
Chamargou  quitta  le  Fort  au  bruit  du  canon  8c  de  celui  du  Saint  Paul  ,*  8c 
fes  gens ,  qu’il  avoir  laides  au  corps-de-garde ,  allèrent  le  joindre  audi-tot  que 

Budée  les  eut  relevés»  .  ,  . 

Après  cette  prife  de  podedion ,  le  Préfident  de  Beaude,  qui  étoit  atteint 
d’une  maladie  féneufe,  fe  fit  conduire  a  terre  dans  fon  lit;  8c  du  rivage,  il 
fut  porté  par  huit  Nègres  an  logement  des  Gouverneurs  du  Fort,  Sa  foiblede 
8c  fon  grand  âge  fembloient  lui  annoncer  une  mort  fi  prompte  ,  que  Chamar¬ 
gou  en  conçut  l’efperance  de  rentrer  bien-tot  dans  le  pode  qu  il  venoir  de 
lui  réfigner.  Audi  différa-t-il  d’accepter  les  profitions  qu’on  lui  faifoit  au 
nom  de5  la  Compagnie.  Il  s’établit  dans  une  Habitation  voifine  du  Fort ,  avec 
les  anciens  François  de  l’Ide  qui  voulurent  s  attacher  a  fa  fortune.  Cependant 
l’efperance  continuelle  où  l’on  étoit  de  voir  arriver  les  trois  Vaideaux  ,  &  la 
diminution  des  infirmités  du  Préfident,  lui  firent  accepter  des  emplois  qui  lut 
parurent  folides,  &  qu’il  s’expofoit  à  perdre  par  de  plus  longs  delais.  Lorf- 
qu’il  eut  reçu  fes  Lettres  de  Commandant  des  armes  dans  1  Ide  de  Madagal¬ 
car  &  de  fécond  Confeiller  du  Confeil  fouverain  des.  Indes  ,  il  prit  un  loge- 
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ment  dans  le  Fort  &  fit  préfent  de  cinquante  bœufs  pour  la  fubfiftance  de  la 
garnifon. 

Mais  cet  arrangement  ne  pouvoit  être  utile ,  dans  les  vues  de  la  Compa¬ 
gnie  ,  qu’autant  qu’il  devoit  s’accorder  avec  un  plan  général ,  dont  l’exécu¬ 
tion  étoit  impoflible  avant  l’arrivée  des  trois  autres  V aideaux.  Des  mefures 
imparfaites,  telles  qu’on  commençoit  à  les  prendre  dans  leur  abfence,  pro- 
duifirent  la  divifion  ,  mal  beaucoup  plus  funefte  que  ceux  auxquels  on  croyoit 
remedier.  Le  Préfident  voulut  exercer  toute  l’autorité  qu’il  ne  devoit  avoir 
qu  a  la  tete  du  Confeil  *,  8c  Chamargou ,  qui  n’étoit  pas  difpofé  à  la  recon- 
noicre  fans  droit  8c  fans  forme  ,  fe  plaignit  qu’en  attendant  l’arrivée  de  ceux 
qui  dévoient  lui  donner  tout  fon  poids ,  on  ne  l’appellât  point  à  la  dire&ion 
des  affaires.  Dans  fon  reffentiment ,  il  menaça  de  quitter  le  Fort  &  de  s’éta¬ 
blir  dans  un  autre  endroit  de  l’Ifle  avec  ceux  qui  voudroient  le  fuivre.  Ren- 
nefort ,  pour  concilier  les  intérêts  de  ces  deux  hommes  ,  propofa  d’établir  un 
Confeil  provifionnel.  Son  fentiment  fut  appuyé  de  celui  de  La  Café  &  de 
Veron.  Mais  le  Préfident,  dont  l’ambition  étoit  flattée  de  commander  feul, 
fut  extrêmement  choqué  de  cette  oppofition  -,  &  dans  la  crainte  quelle  ne  vînt 
a  fe  fortifier ,  il  prit  le  parti  de  fe  reconcilier  avec  Chamargou,  en  partageant 
avec  lui  le  gouvernement.  L’un  prit  toutes  les  difpofitions  des  magafins  8c 
du  commerce,  &  l’autre,  celles  de  la  milice  &  de  la  guerre.  Cependant , 
pour  donner  quelqu’apparence  de  juftice  à  leur  conduite ,  iis  formèrent  une 
forte  de  Confeil ,  compofé  de  gens  qui  leur  étoient  entièrement  dévoués.  En 
vain  Rennefort  eut  la  fermeté  de  protefter  contre  cet  établiflèment,  au  nom 
de  la  Compagnie  8c  du  véritable  Confeil.  Il  n’en  tira  point  d’autre  fruit  que 
de  demeurer  fans  fonétion  ;  expofé  au  reffentiment  de  ceux  qu’il  offenfoit ,  fi 
i  amitié  de  La  Café  8c  du  Capitaine-Amiral  ne  l’eufient  mis  à  couvert  de  la 
violence  (20). 


R.ENNEFORT. 
i  66 

Divifions  qui 
naiflent  entre  les 
Françoi?. 


Pendant  ces  agitations  domeftiques ,  les  Grands  ,  qui  avoient  fecoué  le  fffet  ,<e  Ieur 
joug  des  François ,  depuis  la  révolte  de  Dian-Manangue ,  faifoient  obfervef  34  dïpays! 
tout  ce  qui  fe  paffoit  dans  le  Fort.  L’arrivée  d’un  Vaiffeau ,  qui  devoit  être 
bien-tôt  fuivi  de  trois  autres ,  en  ramena  plufieurs  à  la  foumiflion.  Dian-Ra - 
monfaie  8c  les  Matatanois  envoyèrent  le  tribut  ;  8c  Dian-Bcl ,  Prince  des  Ara- 
patres  ,  fit  préfent  de  cinquante-huit  bœufs  ,  dont  Chamargou  ne  fit  pas  diffi¬ 
culté  de  fe  faifir. 

Dian-Nong  ,  Princefle  d  Amboulle,  qui  en  étoit  devenue  Souveraine  par  vîfitc  de  la  pri»- 
la  protection  de  La  Café,  vint  au  Fort  avec  un  nombreux  cortege,  autant  «fJ?0*01*8 
pour  y  faire  briller  fes  charmes  que  pour  rendre  fon  hommage.  Elle  fe  fit  ap¬ 
porter  dans  un  Tacon,  efpece  de  brancard  que  deux  hommes  foutiennent  fur 
leurs  épaules ,  accompagnée  de  douze  femmes  qu’on  portoit  de  même ,  de 
cinquante  autres  femmes  8c  de  quatre  cens  hommes  à  pied.  Etant  defcendue 
à  cinq  cens  pas  du  Fort,  pour  y  faire  camper  fon  corps  de  troupes,  elle  fe 
mit  en  marche  avec  fes  femmes  ,  précédée  feulement  de  vingt  gardes ,  armés 
de  zagaies  8c  de  boucliers  ,  avec  La  Café  à  leur  tête.  Elle  fut  reçue  dans  le 
Fort.  La  Café  ,  lui  fervant  d’interprête  ,  dans  la  vifite  qu’elle  rendit  au  Préfi¬ 
dent  ,  témoigna  pour  elle  combien  elle  fe  croyoit  redevable  aux  François,  8c 


(îo)  Ibid.  p.  73  &  fuivantcs. 
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demanda  la  continuation  de  leur  amitié.  Ses  douze  femmes  prefenterent  douze 
petites  corbeilles  de  jonc ,  remplies  de  fleurs  d’orange ,  de  jafmtn  8c  de  gre¬ 
nade  j  avec  fix  manilles  d’or  8c  une  pierre  précieufe  fur  chaque  corbeille.  Les 
cinquante  autres  offrirent  aufli  chacune  leur  panier ,  plein  des  meilleurs  fruits 
du  pays ,  8c  d’excellentes  racines  dont  le  goût  vaut  celui  des  marons  de  Lyon. 
Dian-Nong  ,  en  fe  retirant  ,  laifla  vingt  bœufs  a  la  porte.  Ce  prefent  fut  don¬ 
né  de  fort  bonne  grâce ,  mais  reconnu  avec  fi  peu  de  libéralité  ,  que  la  Prin- 
ceffe,  qui  fçavoit  bien  que  les  grains  de  verre  quon  lui  donna,  n  etoient 
pas  d’un  grand  prix  ,  s’en  retourna  peu  farisfaite.  Elle  déclara  librement  que 
des  gens  qui  s’entendoient  fi  mal  en  génerofite  pour  des  Princes  dont  1  amitié 
leur  étoir  néceflaire ,  dévoient  efperer  peu  de  fucces  dans  leur  entreprise  (si)* 
Dian-Nong  étoit  d’une  taille  au-delfiis  de  la  médiocre.  Elle  avoit  la  peau 
belle  8c  la  gorge  bien  faite  ,  quoiqu’elle  eut  trois  enfans  du  Sieur  de  la  Café? 
les  dents  admirables  ,  le  fond  des  yeux  dune  blancheur  eblouiffante ,  8c  la1 
prunelle  brune.  Son  habillement  étoit  un  corfet  fans  manches  ,  &  un  pagne 
de  foie,  de  coton  &  d’herbe  ,  qui  la  couvroit  jufqu’aux  genoux.  Elle  portoit 
des  tours  de  grains  de  corail ,  d’or  8c  de  petites  coquilles  fort  rares ,  a  la  ma¬ 
niéré  des  Dames  du  Cap-Verd,  mais  fans  aucun  de  ces  petits  paquets  rem¬ 
plis  de  caraderes ,  qui  fe  nomment  Grïfgris ,  8c  qui  font  aufli  refpeétes  a 
Madagafcar  que  fur  les  côtes  d’Afrique.  Elle  avoit  renonce  a  cette  fuperftition' 
en  abjurant  le  Mahométifme.  Sa  coëffure  etoit  eompofee  de  petites  tre  es  e 
fes  propres  cheveux ,  qui  tomboient  jufqu  a  la  moitié  de  fon  corlet  par  es- 
côtés ,  8c  qui  étoient  tournés  en  rond  par  derrière.  Toutes  les  Dames  de  la  iuite 
étoient  parées  dans  le  même  goût;  mais  le  prix  ou  la  rareté  des  grains  mar- 
quoit  les  différences  de  leur  qualité.  Elles  avoient  les  oreilles  percées  ;  8c  le 
trou,  qui  étoit  delà  grandeur  d’un  petit  œuf,  etoit  rempli  d  un  bois-  rond  en¬ 
richi  de  plaques  d’or  (u).  _  v  .  ,  , 

Dian-Manangue,  devenu  le  plus  cruel  ennemi  des  Françors  apres  avoir  ete 
le  plus  fidèle  de  leurs  alliés  ,  n’apprit  pas  fans  effroi  l’arrivée  du  premier  Vaif- 
feau  de  leur  Flotte.  Ses  terreurs  augmentèrent  beaucoup  par  la  naiflance  d  un 
monftre  demi-homme  &:  demi-taureau,  dont  une  vache  fe  délivra  dans  Ion 
camp  :  préfage  qui ,  dans  l’opinion  des  Infulaires ,  annonce  d  affreux  de  au¬ 
tres  ;  quoique  l’Auteur  affûte  qu’il  ne  foit  pas  tout-a-fait  extraordinaire  dans 
leur  Ifle.  Les  Grands  qui  avoient  embraffé  fon  parti  commençoient  a  trembler 
pour  eux-mêmes.  C’étoit  le  rems  de  renouveller  avec  eux  1  alliance  de  la  Co¬ 
lonie.  Mais  les  deux  Commandans  François ,  après  s  être  accordes  pour  le 
partage  de  l’autorité,  paroiffoient  plus  divifés  que  jamais  dans  la  maniéré 
de  l’exercer.  Chamargou  avoir  repris  fes  efperances  en  voyant  décliner  la  ian- 
té  du  Préfident.  Il  employoit  toute  fon  ad r elfe  à  gagner  les-  nouveaux  venus 
par  des  promeffes  &  des  préfens  ;  &  pour  ôter  aux  anciens  1  occafion  de  s  en¬ 
gager  dans  le  Parti  oppofé  à  fes  interets  ,  il  leur  propofa  des  courfes  avanta- 
geufes ,  fous  le  commandement  de  La  Café  ,  qu’il  etoit  bien-aife  aufli  d  eloi- 
gner.  Ce  Guerrier,  qui  n’étoit  attaché  à  la  Compagnie  par  aucun  lien ,  par¬ 
fit  fars  difficulté  fur  l’ordre  de  fon  Gouverneur.  Deux  jours  apres  fon  départ* 
on  fut  averti  que  Dian-Manangue  s'approchait  du  Fort  avec  lix  a  iept  mule: 


(il)  Ibid.  p.  7 6 ,  77» 


(il)  Ibid.  p.  78 , 7$'. 
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hommes.  L’allarme  fut  d’autant  plus  vive ,  qu’il  ne  reftoit  prefque  perfonne 
qui  fût  exercé  à  combattre  les  Nègres  8c  Chamargou  fe  repentit  trop  tard 
d’avoir  oublié  fa  sûreté  pour  fatisfaire  fon  ambition.  Cependant  il  comprit 
qu’en  fe  déterminant  à  tout  rifquer  ,  il  pouvoit  tirer  parti  de  la  crainte  du 
Préfident  pour  l’avantage  meme  de  fes  vues»  Il  donna  ordre  que  ceux  qui  vou- 
loient  combattre  fous  fon  enfeigne  fuilent  prêts  dans  deux  heures  a  le  fuivre» 
Tous  les  François,  fans  confulter  le  Préfident ,  fe  rangèrent  autour  de  lui  » 
avec  quatre  cens  Nègres  que  Dian-Ramoufaie  lui  donna  fous  la  conduite  de 
fon  fils.  Il  partit  avec  beaucoup  de  réfolution  •,  mais  Dian-Manangue  trouva 
fa  relfource  ordinaire  dans  les  chemins  détournés.  On  fçut  meme  qu  il  ne 
s'étoit  propofé ,  par  une  marche  fi  prompte ,  que  d  éprouver  le  courage  des 
nouveaux  venus. 

Tout  ce  qu’il  y  avoir  de  François  bien  intentionnés  dans  le  Fort,  attendoient 
impatiemment  l’arrivée  des  trois  VaifTeaux ,  comme  le  principal  fondement 
de  leurs  efperances  communes  pour  le  bon  ordre  &  le  progrès  de  la  Colonie» 
Le  14  d’Août ,  on  apperçut  du  Fort  un  petit  batiment,  qu  on  prit  pour  une 
chaloupe.  Elle  doublon  la  pointe  d’itapete,  du  côté  du  Nord  ;  ce  qui  fit  juger 
que  les  trois  Vaiffeaux  avoient  abordé  dans  quelque  partie  de  1  ifle  &  qui  b 
envoyoient  prendre  langue.  Le  Capitaine-Amiral ,  qui  1  apperçut  auffi  de  fon 
bord,  envoya  au-devant  d’elle  fon  Enfeigne  &  fon  Ecrivain  dans  une  cha¬ 
loupe  ,  avec  un  Pilote  8c  quelques  Matelots.  Chamargou  fe  hata  d  en  faire 
avertir  le  Préfident  ,  qui ,  dans  la  crainte  qu  on  ne  donnât  de  mauvaifes  im~ 
prelfions  de  fon  gouvernement ,  fit  pointer  une  piece  de  canon  fur  la  chaloupe 
du  Capitaine ,  pour  la  couler  à  fond.  La  piece  fut  tiree ,  mais  avec  peu  de 
fuccès  ,  parce  qu’elle  étoit  rechargée  extraordinairement  pour  porter  plus  loin». 
Au  fécond  coup,  elle  recula  fi  brufquement,  que  le  feu  de  la  lumière  ayant 
Yolé  fur  le  magafin  ,  prit  aux  feuilles  feches  qui  le  couvroient.  Les  poudres  y 
étoient  dans  des  barrils.  On  en  prit  une  fi  vive  allarme ,  que  le  Prefident  fe 
fit  emporter  hors  du  Fort ,  &  que  Chamargou  fit  retirer  ce  qu  il  avoir  de  plus- 
précieux.  Cependant  les  fecours  furent  allez  prompts  pour  empecher  que  le 
feu  ne  prît  aux  poudres.  Le  petit  bâtiment  qui  avoit  double  Itapere  ,  s  étant 
approché  du  Fort,  on  le  reconnut  pour  une  pirogue,  dans  laquelle  il  y  avoit 
douze  Nègres  ,  qui  la  mirent  aufïi-tôt  a  fec.  On  apprit  d  eux  qu  a  la  première 
nouvelle  de  l’arrivée  d’un  Vaiffeau  ,  le  Sieur  Manier,  Millionnaire  desMata- 
ranes ,  s’étoit  mis  dans  cette  pirogue  pour  fe  rendre  au  Fort  ;  mais  que  ce  pé¬ 
rit  bâtiment  ayant  tourné  dès  le  premier  jour ,  il  eût  péri  fans-  le  fecours  d  un- 
Négre  ,  qui  l’avoit  fauvé  à  la  nage.  Cet  accident  lui  avoit  fait  prendre  fon 
chemin  par  terre.  Il  arriva  le  lendemain  ,  accompagné  de  fix  autres  Nègres  ÿ 
&  dans  le  compte  qu’il  rendit  de  fa  million,  il  avoua  que  ne  fçachant  point 
a  fiez  la  langue  du  pays  pour  fe  faire  entendre  ,  il  n  avoit  baptife  que  trois 
perfonnes  ( 2. 3). 

Enfin,  peu  de  jours  après,  l’avis  vint  au  Fort  que  deux  des  trois  navires, 
le  Taureau  8c  la  Vierge  de  bon  port ,  étoient  à  l’ancre  dans  l’anfe  aux  Galbons. 
Le  Préfident  8c  Chamargou  prévoyant  que  leurs  mefures  communes  ne  feroient 
pas  agréables,  aux  Officiers  qui  alloient  paroître  leur  dépêchèrent  quelques- 

fit)  Ibid.  p.  8a» 
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uns  deTeurs  parrifans  pour  leur  témoigner  l’impatience  qu’ils  avoient  de  par¬ 
tager  avec  eux  le  Gouvernement ,  8c  pour  leur  offrir  tous  les  avantages  qu’ils' 
pouvoient  defirer.  Rennefort  partit  de  fon  côté  pour  fe  rendre  aux  Vaiffeaux  -, 
mais  fi  mal  guidé  8c  par  des  chemins  fi  difficiles ,  qu’après  avoir  marché  dans 
l’eau  jufqu’aux  genoux  l’efpace  de  deux  lieues ,  il  fut  arrêté  par  la  chute 
d’une  riviere  qu’il  ne  put  paifer.  Un  François  de  la  Ferté-Jouarre  ,  qui  l’ac- 
compagnoit ,  üirmonta  toutes  les  difficultés  pour  joindre  le  Sieur  de  Montau- 
bon  ,  8c  le  prier  ,  de  la  part  de  Rennefort  &  de  plufieurs  autres  Officiers  ,  de 
leur  accorder ,  en  arrivant  au  Fort ,  une  converiation  particulière  ,  dans  la¬ 
quelle  ils  lui  promettoient  des  informations  néceffaires  à  l’Etabliffement  de 
la  Compagnie.  Mais  les  Envoyés  du  Préfîdent ,  beaucoup  plus  intéreffés  à 
prévenir  les  Chefs  des  deux  Vaiflèaux  ,  leur  avoient  déjà  donné  des  idées  plus 
Ratteufes ,  qui  les  firent  entrer  au  Fort  dans  la  difpoiition  de  profiter  des  con¬ 
jonctures  pour  leur  propre  utilité  (14).  Montaubon  ,  Cherry,  Des  EJJarts  , 
Nallot  8c  Houdry  y  arrivèrent  par  terre  ,  avec  fix  Commis  8c  cinquante  hom¬ 
mes.  Les  autres  ,  qui  étoient  refiés  à  bord  ,  vinrent  mouiller  dans  le  Port. 

Le  récit  de  leur  navigation  n’eut  d’intéreffant  que  les  éclairciffemens  qu’on 
reçut  d’eux  fur  l’Ifle  de  Mafcaregne.  Après  avoir  vû  difparoître  le  S,  Paul > 
ils  avoient  cherché  cette  Ifle ,  où  ils  étoient  arrivés  le  z  de  Juillet.  Elle  eftfituée 
entre  vingt  &  un  &  vingt-deux  degrés  de  latitude  méridionale.  Sa  figure  eft 
ronde  ,  &  fon  circuit  de  foixante  lieues.  Les  malades  qui  defeendirent  au  ri¬ 
vage  furent  promptement  rétablis,  par  la  bonté  de  l’air  8c  par  l’excellence  des 
rafraîchilfemens.  La  chaffe  y  étoit  abondante  8c  fi  facile  ,  que  les  tourterel¬ 
les  ,  les  ramiers  8c  les  perroquets ,  loin  de  s’effrayer  de  la  vue  du  chaffeur , 
venoient  l’entourer  8c  fe  laiffoient  choifir.  Les  taureaux ,  les  vaches  8c  les 
chevres  étoient  en  grand  nombre.  Les  porcs  ,  qui  n’étoient  pas  moins  nom¬ 
breux  ,  vivoient  de  tortues  de  terre ,  qui  y  rampoient  de  toutes  parts  -,  &  les 
tortues  de  mer  fe  promenoient  fur  le  fable  ,  où  il  n’étoit  pas  difficile  de  les 
arrêter.  Quelques  chaffeurs  indiferets  ren  firent  les  oifeaux  plus  rares,  en  les 
épouvantant  à  coups  de  fufil  -,  mais  les  animaux  de  terre  ,•  8c  les  poifions  d’é¬ 
tangs  8c  de  rivières  y  étoient  toujours  innombrables.  La  plûpart  des  arbres  y 
diftilloient  des  gommes  précieufes.  Lis  étoient  fort  hauts ,  propres  à  bâtir  des 
maifons ,  mais  d’un  bois  extrêmement  dur ,  8c  trop  lourd  pour  la  ccnftruc- 
tion  des  Vaiffeaux  ,  8c  facile  d’ailleurs  à  fe  fendre  en  Léchant.  La  terre  paroif- 
foit  très-féconde ,  8c  les  eaux  y  étoient  excellentes ,  fans  aucun  animal  dan¬ 
gereux.  On  trouvoit ,  fur  le  rivage ,  de  l’ambre-gris ,  du  corail ,  8c  les  plus 
beaux  coquillages  du  monde.  La  moitié  de  rifle  avoir  été  autrefois  embrafée, 
8c  le  feu  y  avoit  laide  de  grandes  marques  de  fa  violence.  Avec  tant  d’avan¬ 
tages  ,  elle  n’avoit  dans  toute  fa  circonférence  aucun  endroit  où  le  mouillage 
fut  sûr.  Les  ouragans  y  font  fréquens,  8c  fi  terribles,  qu’ils  déracinent  les  ar¬ 
bres  8c  qu’ils  y  brifent  ou  abîment  les  navires  (z  5). 

Six  Paffagers,  qui  avoient  entrepris  de  la  reconnoître,  y  trouvèrent  deux 
François,  qui  s’étoient  confirait. une  café  près  d’une  fontaine ,  entourée  de 
tabac ,  de  racines  8c  d’herbes  potagères  ,  dont  ils  y  avoient  apporté  les  grai¬ 
nes.  Us nourriffoienr,  dans  un  enclos  ,  quantité  de  porcs  8c  de  cabris,  non- 
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feulement  pour  leur  fu  b  fi  (tance ,  mais  encore  pour  en  vendre  aux  Etrangers 
qui  n’avoient  pas  le  rems  d’en  prendre  à  la  cha(fe.  L’un  de  ces  deux  Solitai¬ 
res  fe  nommoit  Louis  Payen  ,  natif  de  Vitry-le-François ,  homme  de  bonne 
mine  8c  de  compagnie  agréable,  quoiqu’il  vécut  depuis  trois  ans  dans  ce  de- 
fert,  après  en  avoir  pafie  fept  à  Madagafcar.  L’aucre  étoit  fournis  à  fes  or¬ 
dres  ,  8c  s’engagea  dans  la  fuite  au  fervice  de  la  Compagnie.  Le  premier ,  re- 
palfant  en  France,  fut  pris  par  les  Anglois  8c  perdit  tout  ce  qu’il  par-toit  d’u¬ 
tile  à  fa  fortune.  Après  avoir  obtenu  la  liberté ,  il  fe  fit  Bermke  dans  le  pays 
de  fa  naiffance  ,  où  l’Auteur  le  croyoit  encore  vivant  lorfqu’il  publia  cette 
Relation  (16).  Outre  ces  deux  habitans,  Fille  en  avoir  dix  autres,  fept  ho  ur¬ 
ines  8c  trois  femmes  ,  qui  y  étoient  palfés  avec  eux  de  Madagafcar.  Mais  s’é¬ 
tant  révoltés  contre  les  deux  François ,  ils  avoient  cherché  leur  retraite  dans 
des  montagnes  inaccelîibles ,  où  fix  foldats  furent  envoyés  inutilement  pour 
les  découvrir.  Le  Taureau  8c  la  Vierge  de  bon  port  avoient  laide  à  Mafcaregne 
un  Marchand  ,  nommé  Baudry ,  avec  un  des  principaux  Commis  ,  qui  fe 
nommoit  Renaud ,  &  vingt  ouvriers  fous  fon  ordre.  U  Aigle  blanc  ,  quatrième 
VailTeau  de  la  Flotte ,  avoit  pris  fa  route  de  cette  Ifle  de  Bourbon  à  Galembou - 
le  ,  Province  de  Madagafcar ,  pour  y  aller  reconnoître  l’état  d’un  ancien  Eta- 
blifièment  François  ,  nommé  le  Fort  Gaillard. 

Le  Préfident ,  pour  effacer  les  premières  impreffions  de  fa  conduite ,  décla¬ 
ra  qu’il  étoit  réfolu  de  fuivre  le  plan  des  Direéteurs  Généraux  ,  &  d’exécuter 
à  l’égard  de  ceux  qui  venoient  d’arriver  tout  ce  qu’il  leur  avoir  fait  efperer 
par  fes  Députés.  Le  Confeil  reçut  la  forme  de  fon  établifïèment.  Mais  tous  les 
Officiers  de  ce  Corps  prirent  les  fentimens  de  leur  Chef  pour  Rennefort  ;  8c 
s’ils  ne  purent  lui  ôter  la  qualité  de  Sécretaire  ,  ils  évitèrent  foigneufement  de 
l’employer.  Il  attribue  cette  fâcheufe  difpofition  à  des  vues  criminelles ,  qui 
leur  faifoient  redouter  fon  zélé  8c  fa  fidélité  pour  la  Compagnie.  Leur  efpé- 
rance  étoit  de  le  faire  renoncer  de  lui-même  à  l’exercice  de  fon  emploi  ,  par 
les  dégoûts  qu’ils  affeétoient  de  lui  caufer.  Le  9  de  Septembre  ,  on  lui  fit  ligner 
des  ordres  expédiés  pour  le  départ  du  b.  Paul.  Il  étoit  une  heure  après  mi¬ 
nuit  lorfqu’ils  lui  furent  portés ,  8c  c’eft  l’unique  fonélion  qu’il  fit  de  fa  Char¬ 
ge.  Houdry  reçut  ordre,  fuivant  les  inftruélions  de  la  Compagnie,  de  partir 
iur  ce  Vaiffeau  pour  aller  reconnoître  les  lieux  où  l’on  pouvoir  établir  des: 
Comptoirs  8c  des  correfpondances.  Il  devoit  fe  rendre  dans  l’Ifle  de  Socotra  r 
8c  prendre ,  autant  qu’il  lui  feroit  poffible ,  des  informations  sûres  de  la  côte: 
d’Afie  jufqu’au  Sein  Perfique. 

Dans  l’interieur  du  Fort ,  chacun  s’attachoit  particuliérement  à  fes  interets  , 
8c  faifoit  tourner  à  fon  avantage  les  profits  8c  les  fonds  mêmes  de  la  Compa¬ 
gnie  (27).  On  confumoit  les  provifions.  On  négligeoit  de  pourvoir  à  la  né- 
eeffité  des  ouvriers  8c  des  foldats.  Enfin  la  derniere  extrémité  fit  courir  à  la 
traite  ,  dans  quelques  Villages  des  environs,  d’où  l’on  apporta  des  racines, 
des  fèves  ,  du  miel  8c  du  riz.  Pour  foulager  le  Fort ,  le  Commandant  fut  prié 
de  mener  foixante  François  dans  les  Provinces  d’Anoffy  8c  d’Amboule,  fous 
prétexte  d’y  reprendre  un  certain  nombre  de  fufils  qu’on  y  avoit  laiffiés.  Pen¬ 
dant  feize  jours  qu’il  employa  dans  ce  voyage,  il  trouva  tous  les  lieux  aban<~ 
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donnés  fur  fon  partage.  A  peine  furprit-il  quelques  Efclaves,  par  lefqueîs  il 
fut  informé  que  les  habitans  de  ces  Provinces  seraient  retirés  ,  avec  leurs 
rroupeaux  ,  dans  des  précipices  au  pied  des  montagnes.  Quelques  Seigneurs  , 
qu’il  fit  afiurer  de  l’inclination  qu’il  ayoit  pour  la  paix  ,  le  joignirent  dans  fa 
route  ôc  lui  jurèrent  un  nouvel  attachement.  Un  d’entr’eux  tendant  la  main 
vers  unquarré  de  pieux,  éloigné  d’environ  deux  cens  pas,  dit  au  Comman¬ 
dant  ,  ”  qu’il  voyoit  les  Emonouques  ou  les  tombeaux  de  fon  pere  ôc  de  fes 
w  deux  freres  ,  morts  fur  ce  même  champ,  dans  un  combat  qu’ils  avoient  livré 
’J  pour  les  François  ;  qu’il  le  prioit  de  ne  pas  troubler  leurs  Efprits  dans  la 
»  promenade  qu’ils  y  faifoient  invifiblement  le  jour  &  la  nuit ,  ôc  que  c’étoic 
»>  le  premier  témoignage  qu’il  lui  demandoit  de  fon  affeétion  «.  Chamargou 
n’en  affit  pas  moins  fon  camp  dans  le  lieu  où  cette  prière  lui  étoit  adrellée  ; 
&  le  Seigneur  Nègre  ,  craignant  que  les  pieux  mêmes  des  tombeaux  ne  fuf- 
fent  employés  à  faire  du  feu,  fit  apporter  au  camp  d’autres  provifions  de  bois 
par  fes  Efclaves  (28). 

Le  2  de  Novembre  ,  on  apperçut  de  la  pointe  Tholanare  un  bâtiment  qui 
defeendoit  vers  le  Midi  avec  le  vent  ôc  la  marée.  C’étoit  Y  Aigle  blanc ,  qui 
mouilla  le  lendemain  au  Port.  Il  s’étoit  rendu  à  Galemboule.  Seize  Pafiagers  y 
étant  defeendus  avec  deux  Chefs  de  Colonie  ,  avoient  trouvé  pour  feuls  habi¬ 
tans  ,  dans  le  Fort  Gaillard ,  deux  François ,  defquels  ils  avoient  appris  que 
leur  Commandant,  nommé  Belleville  ,  avoit  fait  voile  depuis  fix  mois,  avec 
un  de  leurs  compagnons ,  pour  la  petite  Ifle  de  Sainte  Marie ,  qui  eft  fituée 
un  peu  au-deflùs  de  cette  Province.  Ce  Vailfeau,  déchargé  de  dix-huit  per- 
fonnes  ôc  d’une  partie  de  fes  marchandées ,  avoit  pris  la  route  de  Sainte  Ma¬ 
rie  ,  dans  la  feule  vue  d’y  prendre  Belleville  Ôc  le  François  qu’il  avoir  avec 
lui  (29).  Il  les  reçut  fur  le  bord  d’une  anfe  qui  regarde  Madagafcar ,  fans  que 
l’Auteur  explique  le  deffein  qui  les  y  avoit  conduits  -,  ôc  s’étant  chargé  de 
.quelques  rafraîchilfemens  pour  le  Fort  Dauphin  ,  il  y  alla  répandre  la  joie  par 
ce  foible  foulagement.  Chamargou  ,  qui  revint  au  Fort  fans  avoir  tiré  le  moin¬ 
dre  fruit  de  fon  voyage ,  fe  crut  trop  heureux  de  trouver  quelques  provifions 
fraîches  à  fon  retour.  On  donna  deux  commirtîons  d’Enfeigne  à  deux  jeunes 
Palfagers  qui  l’avoient  fuivi  -,  l’un  nommé  D'Epinay ,  d’une  bonne  Maifon 
de  Bretagne  ;  ôc  l’autre,  qui  fe  nommoit  Nicole  de  Blaïnyiile  ,  fils  du  Préfidenc 
de  Chartres  (30). 

La  fatigue  du  travail  ôc  les  inquiétudes  de  l’ambition  avoient  -jette  le  Préfi» 
dent  de  Beaurte  dans  un  état  de  langueur,  qui  ne  lui  permettoit  plus  d’efpé- 
rer  une  longue  vie.  Il  pria  un  des  Millionnaires  d’inviter  Rennefort  à  lui  ren¬ 
dre  une  vifite  ;  ôc  lorfqu’il  le  vit  paraître  :  »  Point  de  rancune  ,  lui  dit-il  ;  je 
»  vais  mourir.  Que  demandez-vous  de  moi  ?  «  Rennefort  lui  répondit  qu’il 
fouhaitoit  de  le  voir  en  bonne  fanté.  »  J’ai  toujours  eu  de  l’amitié  pour  vous, 
»  reprit-il.  Si  j’ai  fait  quelque  chofe  qui  n’ait  pas  répondu  à  ce  fentiment  , 
»  je  vous  en  demande  pardon  ;  ôc  fi  vous  m’avez  caufé  des  déplaifirs  que  mon 
»  amitié  ne  méritoit  pas,  je  vous  les  pardonne  de  bon  cœur  «.  Il  ajouta  que 
le  Sieur  de  Montaubon  fuccederoit  à  fon  Emploi ,  ôc  qu’il  falloir  fe  foumet- 
tre  à  la  forme  de  Gouvernement  que  les  plus  forts  ne  manqueraient  pas  d’é- 

{J.8)  Ibid.  &  p.  fbiv.  (i<?)  Pages  &  <)$.  (30)  Pages  94  &  ÿ  j. 

tabl kf 


DES  VOYAGES.  L  r  v.  I  I.  577 

tablir.  Renneforc  lui  déclara  que  plufieurs  raifons  lui  faifoient  defirer  de  re¬ 
tourner  en  France,  6c  qu’il  étoit  allez  jeune  pour  efperer  de  pouvoir  revenir  à 
Madagafcar.  Il  le  plaignit  de  n’avoir  pas  eu  le  Brevet  de  Secrétaire  du  Roi ,  6c 
de  ne  lui  pas  fucceder ,  comme  on  lui  en  avoir  donné  l’efperance  a  Paris.  »  Je 
«  meurs  trop  tôt ,  répondit  le  Préfident ,  6c  vous  n’êces  pas  allez  âgé  pour  deve- 
»>  nir  mon  fuccefleur.  D’un  autre  côté  ,  ne  faites  pas  de  fond  fur  les  promelTes 
»  de  ceux  qui  nous  ont  embarqués.  Je  leur  ai  donné  les  Mémoires  de  feu  mon 
»  frere  (31)  6c  les  miens.  J’ai  été  Directeur  d’une  Compagnie  qui  envoya 
»  des  Vailïèaux  à  Madagafcar  il  y  a  quelques  années.  On  me  faifoit  efperer 
n  que  je  ferois  ici  le  maître.  Cependant  on  a  nommé  des  Faéteurs  qui  préten- 

dent  l’être  autant  que  moi  «.  Après  cette  explication  ,  le  Préfident  décou¬ 
vrit  à  Rennefort  des  fentimens  dignes  de  fes  lumières  ;  6c  lui  voyant  verfer  des 
larmes ,  il  en  répandit  aulfi.  Enfuite  l’ayant  prié  de  l’embralfer ,  il  lui  dit  le 
dernier  adieu.  Sa  mort  arriva  le  1 4  Décembre  1665. 

Pierre  de  Beaulïe  ,  Préfident  Garde  des  Sceaux  du  Confeil  Souverain  de  la 
France  Orientale,  joignoit  à  d’excellentes  qualités  naturelles  un  mérité  acquis 
par  l’experience  du  monde  6c  par  l’étude.  Rennefort  lui  accorde  le  fond  à  un 
très-honnête  homme ,  6c  tout  à  la  fois,  du  fçavoir  6c  de  l’agrément.  La  fortu¬ 
ne,  ajoute-t-il ,  ne  l’ayant  pas  allez  favorifé  pour  mettre  fa  famille  dans  1  e- 
lévation  qu’il  defiroit ,  il  en  avoit  cherché  les  moyens  dans  l’étude  de  la  Chy- 
mie  ;  6c  rebuté  enfin  de  cette  chimere ,  il  avoit  quitté  fa  Patrie  pour  tenter 
la  fortune  par  une  autre  voie.  Montaubon  lui  fucceda  dans  fes  deux  Charges. 

Vers  la  fin  du  mois  de  Décembre,  quelques  Nègres  du  Fort  Dauphin  y  ap¬ 
portèrent  des  pierres  précieufes ;  les  unes  jaunes,  qui  pafièrent  pour  de  par¬ 
faites  topafes  ;  les  autres,  brunes  &  de  la  même  efpece  ,  mais  encore  éloignées 
de  leur  perfection.  La  mine  en  fut  découverte  dans  un  étang  ,  formé  à  deux 
lieues  de  la  mer  ,  par  une  riviere  qui  s’y  jette  à  la  pointe  d’Itapere.  La  plupart 
des  François  coururent  avidement  à  la  fource  de  ces  richefiès.  Mais  le  plus 
grand  nombre  fut  épouvanté  par  les  crocodiles,  qui  fembloient  garder  l’étang. 
Ceux  que  cette  crainte  ne  fut  pas  capable  d’arrêter,  fe  trouvèrent  rebutés  par 
la  puanteur  de  l’eau ,  qu’il  falloit  remuer  pour  découvrir  les  pierres ,  6c  par  la 
néceffité  de  demeurer  long-tems  dans  la  vafe  pour  les  retirer  (jz). 

Ce  fut  l’année  fuivante  ,  dans  le  cours  du  mois  de  Février  ,  que  le  S.  Paul , 
dont  on  a  rapporté  le  départ  du  Fort  Dauphin ,  ayant  relâché  dans  la  Baie 
d’Antongil ,  y  fut  joint  par  le  Taureau  ;  6c  que  Floudry  ,  Marchand  du  Saint 
Paul ,  également  las  de  fes  courfes  6c  de  fes  démêlés  avec  Veron ,  Capitaine 
de  fon  bord  (33)  ,  prit  le  parti  de  renoncer  aux  projets  dont  on  lui  avoit  con¬ 
fié  l’exécution ,  6c  de  jetter  fur  le  rivage  de  cette  Baie  les  fondemens  d’un 
Fort,  qui  fut  nommé  Saint  Louis.  Il  s’y  établit  avec  quinze  hommes  5  6c  quel¬ 
qu’un  l’ayant  informé  qu’à  quatre  ou  cinq  brallès  de  fond  dans  la  mer  il  étoit 
refté  quatre  pièces  de  canon  d’un  ancien  naufrage  ,  il  fit  plonger  des  matelots  , 
qui  les  tirèrent  heureufement  pour  fervir  à  fa  défenfe. 

La  Flotte  Françoife  perdit ,  vers  le  même  tems ,  deux  de  fes  principaux  Of¬ 
ficiers  •,  Le  Tourneur  ,  Lieutenant  du  Taureau  ,  homme  d’une  vigilance  6c 
d’une  activité  infatigables  ;  8c  peu  après,  Kercadiou,  Capitaine  du  même 


Rennefort.. 
1 66  5 . 


Son  caraâefct 


Decouverte  d'u¬ 
ne  mine  de  to¬ 
pâtes. 


1 666. 

Origine  du  Fort 
de  S  Louis  dan* 
la  Baie  d’Anton- 
g'I. 


Mort  de  deuK 
des  principaux 
Officiers  de  la- 
Flotte. 


(51)  M.  de  Flacour. 

Tome  VIII . 


(}t)  Pages  96  Sc  97. 


(33)  Pages  100  Sc  fuir. 
Dddd. 


Rennefort. 
i  666. 

Eloge  de  Ker- 
csdiou. 


Belles  coquilles. 


Nouveaux  ex¬ 
ploits  de  La  Ca¬ 
fé. 


îl  gagne  une 
bataille, 


578  HISTOIRE  GENERALE 

Vailfeau.  La  mort  de  Kercadiou  fut  pleurée  de  tout  le  monde  au  Fort  Dau¬ 
phin.  Il  avoit  fait  quatre  voyages  aux  Indes  Orientales ,  dont  il  avoit  recueilli 
peu  de  fruit.  Cependant,  pour  employer  les  termes  de  l’Auteur,  fi  la  France 
diftnbue  des  lauriers  à  ceux  qui  vont  porter  fa  gloire  dans  ces  régions  éloi¬ 
gnées  ,  elle  n’en  doit  pas  être  avare  pour  cet  illuftre  Capitaine.  Sa  derniere 
courfe  à  Sainte  Marie  &  dans  là  Baie  d’Antongil  n’avoit  pas  rapporté  beau¬ 
coup  d’utilité  pour  les  vivres  ;  mais  elle  fut  très  heureufe  pour  les  bijoux  & 
les  parfums.  Il  n’en  revint  perfonne  qui  n’eût  quelque  piece  d’ambre  gris.  On, 
avoit  trouvé  les  rivages  couverts  de  coquilles ,  qui  avoient  perdu  feulement 
un  peu  de  leuriuftre,  pour  avoir  été  battues  des  rayons  du  foleil.  Mais  celles 
qu’on  avoit  détachées  du  pied  des  rochers  furent  confervées  comme  les  plus 
belles  du  monde  (34). 

Depuis  la  mort  du  Préfident ,  Rennefort  fe  difpofoit  à  retourner  en  Fran¬ 
ce,  lorfqu’il  eut  la  fatisfadion  de  voir  arriver  au  Fort  Dauphin  le  brave  La 
Café ,  qui  revenoit  couvert  de  nouveaux  lauriers.  Il  ne  le  nomme  jamais  fans 
joindre  à  fon  nom  quelque  marque  d’honneur  -,  6c  fe  s  exploits ,  dit-il ,  doi¬ 
vent  être  regardés  comme  le  principal  ornement  de  cette  Relation.  On  a  vu 
qu’il  étoit  parti  avec  trente  François  6c  un  corps  de  Nègres  auxiliaires.  Il  em¬ 
ploya  quatre  jours  à  grimper  6c  à  defeendre  la  montagne  de  FattemaUfme ,  qui 
effcà  quatre  lieues  du  Fort,  6c  s’étant  rendu  dans  la  Province  d’Amboulle  ,  il  y 
trouva  quinze  cens  Nègres  des  pays  bas  de  l’Ifie  ,  &  douze  cens  Amboul- 
lois  auxquels  il  avoit  promis  de  les  affocier  à  fon  entreprife.  Deux  mille  au¬ 
tres  Amboullois  l’ayant  joint  le  lendemain,  ilfevit  une  armée  de  fix  mille 
fïx  cens  hommes,  fans  y  comprendre  les  trente  François,  Après  les  avoir  ani¬ 
més  par  des  repréfentations  de  combats  6c  par  d’autres  exercices ,  il  les  di- 
vifa  en  deux  corps ,  pour  trouver  plus  facilement  les  moyens  de  fubfifter  •,  l’un 
de  quinze  cens  Nègres ,  commandé  par  Dian-Ramahaie ,  avec  dix  François  •» 
6c  l’autre  ,  dont  il  prit  lui-même  la  conduite.  Le  rendez-vous  étoit  la  plaine 
de  Mananbambe  5  &  le  premier  objet  de  la  guerre  ,  d’attaquer  Dian-Ravaras  » 
un  des  plus  redoutables  ennemis  des  François  (3  5). 

La  Café  ,  dont  la  marche  fut  retardée  par  le  paffage  de  plufieurs  grandes 
rivières  ,  fut  furpris  ,  à  fon  arrivée  dans  cette  plaine,  de  voir  en  feu  quantité 
de  Villages ,  que  Ramahaie  détruifoit  pour  châtier  les  habitans  de  leur  défec¬ 
tion.  Il  approuva  cette  ardeur ,  &  fit  brûler  lui-même  une  Ville  nommée  Ma- 
nampyy-à.  dix-neuf  degrés  trente  minutes.  Enfuite  s’étant  arrêté  une  lieue  plus 
loin,  dans  la  plaine  de  même  nom,  fes  efpions  lui  rapportèrent  que  Ravaras 
avoit  paru  avec  dix-huit  mille  hommes  fur  les  montagnes  voifines.  Huit  Fran¬ 
çois  ,  qui  s’étoient  détachés  pour  reconnoître  le  pays ,  alloient  tomber  dans 
cette  nombreufe  armée ,  fi  La  Café  ne  fe  fût  hâté .,  en  leur  faveur  ,  de  faire 
avancer  fes  troupes.  Son  nom,  quelles  répetoient  pour  cri  de  bataille ,  6c  la 
vivacité  de  fes  mouvemens  avoient  déjà  fait  précéder  l’épouvante.  Ravaras  ne 
put  contenir  fes  gens  dès  la  troifiéme  décharge  des  armes  à  feu.  Ils  prirent  la 
fuite  avec  tant  de  vîtelfe  6c  de  confufion ,  qu’à  peine  Ramahaie  ,  qui  avoir  or- 

(34)  foid.  p.  103.  euriofité  du  Leéteur  fur  les  progrès  de  La  Ca« 

(3  j;  On  ne  croit  pas  devoir  fupprîmer  fe  ,  elle  fert ,  par  les  détails ,  à  la  Géographie 
cette  expédition  ,  parce  qu’en  fatisfaifant  la  de  l’Ifle  de  Madagafcar. 
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dre  de  les  pourfuivre ,  put-il  en  arrêter  mille ,  dont  la  moitié  fut  tuée  fur  le  rTnnTfortT 
champ  &  le  refte  gardé  pour  l’efclavage.  ! 

Après  cette  viétoire ,  La  Café  s’arrêtant  quelques  jours  dans  la  plaine  de 
Manampi ,  envoya  dix  François  &  mille  Nègres  au-delà  d’une  riviere  nom¬ 
mée  Manghourou ,  dans  le_ pays  des  Lavalejfes  ,  dont  le  nom  lignifie  Porteurs 
de  longues  pagaies  ,  Nègres  moins  noirs  que  les  autres  habitans  de  Fille.  Le  .  Fem™e  c,|f^ 
Chef  de  ce  Parti  avoit  ordre  de  demander  au  Prince  des  Lavaleffes  une  fille  «  Nègre?*1  Irm* 
que  le  Sieur  Pronis  ,  premier  Commandant  des  François  dans  Fille,  avoit 
eu  d’une  femme  Nègre.  Elle  étoit  Chrétienne  ,  8c  depuis  la  mort  de  fon  pere 
elle  n’avoit  pas  celfé  de  demeurer  dans  cette  Province.  Le  Prince  des  Lava¬ 
leffes  ,  qui  en  avoir  fait  une  de  fes  femmes  ,  refufa  de  la  rendre  &  fe  retira 
dans  des  lieux  où  il  étoit  impofiible  de  le  forcer.  Son  refus  devint  un  prétexte 
pour  le  pillage.  Les  François  lui  enlevèrent  quinze  cens  bêtes  8c  huit  cens 
Efclaves ,  qu’ils  conduifirent  dans  la  plaine  de  Manampi ,  où  La  Café  étoit 
déjà  revenu  avec  quinze  mille  bêtes  8c  trois  mille  Efclaves.  Cependant  le 
Prince  Nègre,  appréhendant  la  continuation  de  cette  guerre,  voulut  paffet 
lui-même  au  camp  de  La  Café  8c  lui  accorder  la  fatisfadtion  qu’il  demandoit. 

Il  s’embarqua  dans  une  pirogue  avec  quatre  de  fes  principaux  Confeillers, 

Mais  tandis  qu’il  traverfoit  la  riviere  de  Manghourou,  quelques  chaffeurs 
François  tirèrent  fur  la  pirogue  8c  blefferent  un  de  fes  Confeillers.  L’effroi  qu’il 
en  eut  le  fit  retourner  à  la  rive  ,  8c  cet  accident  fit  perdre  l’occafion  de  délivrer 
la  fille  de  Pronis  (36). 

La  Café  alla  camper  dans  la  plaine  de  Mananbambe,  où  il  fit  la  revue  de  3utîn  de 
fes  troupes  8c  de  fon  butin.  Il  lui  reftoit  cinq  mille  cinq  cens  quatre-vingt  Cak' 

Nègres  ,  n’en  ayant  perdu  que  vingt  dans  fon  expédition  -,  8c  vingt-neuf  Fran¬ 
çois  ,  parce  qu’une-  maladie  avoit  arrêté  le  trentième  aux  Matatanes.  On 
compta  cinq  mille  Efclaves  8c  vingt  mille  bœufs.  Comme  il  étoit  impoffible 
de  trouver  afTez  de  fourage ,  8c  de  faire  traverfer  affez  promptement  les  riviè¬ 
res  à  tant  d’hommes  8c  d’animaux ,  La  Café  en  fit  trois  corps  -,  8c  choififfant 
le  bord  de  la  mer  pour  fon  retour ,  il  fe  fit  fuivre  de  dix  François  ,  de  fes 
trois  cens  Gardes  8c  de  douze  cens  Amboullois ,  avec  le  tiers  des  prifes.  Ra- 
mahaie  8c  Ramahirac  prirent  la  conduite  des  deux  autres  corps.  Le  rendez- 
vous  fut  afligné  dans  la  plaine  ültaphoure  ,  où  ils  arrivèrent  tous  prefqu’en 
même-tems.  De  plufieurs  armées  ennemies ,  qui  voltigèrent  autour  d’eux  dans 
leur  route,  il  n’y  en  eut  pas  une  qui  osât  les  attaquer;  fans  qu’on  puiffe  ap¬ 
porter  d’autre  caufe  d’une  timidité  fi  peu  naturelle  à  ces  bifilaires ,  que  la 
haute  opinion  qu’ils  avoient  conçue  du  Héros  François.  Il  partagea  le  butin 
avec  les  Nègres  8c  leur  biffa  prefque  tous  les  Efclaves.  Sa  chere  Dian-Nong 
vint  le  recevoir  à  Mananbarre ,  où  il  trouva  auffi  Chamargou  ,  qui  fous  pré-  Chamargou 
texte  que  les  anciens  François  n’avoient  aucun  engagement  avec  la  Compa-  I'«“ibue: 
gnie  ,  fe  mit  en  pofTeffion  de  toutes  les  richeffes  qu’ils  avoient  enlevées  aux 
ennemis  de  leur  Nation.  A  la  vérité  ,  il  en  mit  les  deux  tiers  à  part ,  pour 
M.  le  Duc  de  Mazarin.  Mais  le  Fort  ne  fut  pas  foulage  ,  foit  par  la  foibleffe 
ou  l’infidélité  du  Confeil ,  qui  ne  devoit  pas  fouffrir ,  fuiyant  la  remarque  de 
l’Auteur ,  qu’on  fît  fubfifter  des  droits  que  M.  de  Mazarin  avoit  cédés ,  ni 


(}6)  Pages  ioé  &  fuir. 
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i666.  plus.  Cet  impérieux  Officier  tenoit  fes  beftiaux  à  deux  lieues  du  Fort  dans 
un  lieu  nommé  Fans here  ,  qu’il  fe  propofoit  de  faire  ériger  en  Marquifat  (37). 
Honneurs rcn-  Cependant  la  réputation  &c  l’autorité  ,  dont  La  Café  jouifl'oit  parmi  les  Né- 
paricConftitafe  gres »  firent  fentir  au  Confeil  de  quelle  importance  il  étoit  pour  la  Compa- 


envoya  une  Commiffion  de  Lieutenant ,  &  deux  jours  après  il  lui  fit  préfent 
d’une  belle  épée  ,  avec  des  félicitations  fur  le  fuecès  de  fon  voyage.  Ce  Guer¬ 
rier  ,  qui  depuis  neuf  ans  n’avoit  tiré  que  des  mauvais  traitemens  &  des  cha¬ 
grins  pour  fruit  de  tant  de  belles  aélions,  parut  extrêmement  fenfîbie  à  l’hon¬ 
neur  qu’il  recevoir  du  premier  Corps  de  fa  Nation.  Il  offrit  d’entreprendre 
la  conquête  entière  de  l’Ifle  (38)  ;  mais  il  avoir  encore  des  ennemis  lecrets  », 
dont  la  jaloufie  traverfa  fes  glorieux  delleins.  Lorfqu’il  eut  appris  que  Ren- 
nefort  retournoit  en  France ,  il  le  pria  d’affiirer  les  Directeurs  généraux  &  la 
Cour  même ,  qu’avec  des  fecoors  médiocres  il  exécuteroit  ce  qu’il  avoir  pro- 
pofé  au  Confeil»  &  qu’il  demandoit  ,  pour  unique  récompenfe  (39)  ,  de 


Sa  générofitd.  fur  fes  offres.  Rennefort  »  affligé  de  le  voir  prefque  nud  ,  lui  envoya  des 


&  aux  commodités  de  la  vie  ,  il  ne  voulut  recevoir  ce  préfent  qu’après  avoir 
fait  accepter  à  fon  Bienfaiteur  quelques  pierreries  qui  fùifoient  toute  fa  ri- 
cheflè-  (40). 


Arrivée  d’un  Le  u  de  Février,  on  vit  entrer  dans  le  Port  un  Houcrt ,  nommé  le  Saun~ 


une  Colonie  de  cinquante  hommes  ,  fans  autre  artillerie  que  deux  petites  piè¬ 


ce.  Il  avoir  promis  à  la  Compagnie  d’abréger  fon  voyage  autant  qu’il  lui  fe- 
roit  poffible.  En  vain  le  Confeil  &c  Chamargou,  qui  dévoient  efperer  peu 
d’approbation  pour  leur  conduite ,  s’efforcèrent  de  retarder  fon  départ ,  fous 
prétexte  de  lui  donner,  au-  lieu  de  fon  Vailleau  ,  qui  étoit  fore  ufé,  le  Tau 
reau  ,  prefque  neuf  &  vaquant  par  la  mort  de  fes  Officiers.  Il  mit  à  la  voile 
avec  Rennefort,  dans  fon  ancien  navire,  qui  avoir  fait  vingt  fois  le  voyage 
de  l’Amérique  »  &  qui  devint  le  fujet  de  vingt  paris  au  Fort  Dauphin ,  qu’il  ne 
pourroit  pas  doubler  le  Cap  de  Bonne-Efperance  (4,1  ). 


Retour  dftlten-  L’ancre  fut  levée  le  ao  de  Février  ,  &  la  navigation  ne  fut  troublée  par  au- 
"uMa  vwTde  cun  accident  jufqu’à  l’Ifle  de  Sainte  Helene.  On  ne  regarda  pas  même  comme 


Vaifîeau  n’avoient  encore  aucune  connoilfance-,  &  Rennefort  ne  s’attache  au 
récit  de  ce  qui  s’y  paffa ,  que  pour  faire  une  trifte  comparaifon  des  politefles^ 
que  les  François  y  reçurent  ,,  avec  la  maniéré  dont  ils  furent  traités  par  les  Aa^ 


/ 
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glois  à  la  fin  de  leur  voyage.  On  étoit  à  une  demie  lieue  du  rivage  ,  fotfque  r£NN££oKiV 
dans  une  petite  baie  qui  s’offroit  à  la  vue,  on  découvrit  tin  Fort  portant  pa-  ‘ 

villon  Anglois.  On  le  falua  auffi-tôt  de  trois  coups  de  canon  ,  8c  l’on  fut  re¬ 
mercié  d’un  coup.  Une  chaloupe  s’étant  approchée  à  la  portée  du  piftoler,  de¬ 
manda,  en  langue  Angloife ,  d’où  étoit  le  navire.  On  lui  répondit,  de  France- 
De  quel  quartier  de  France?  de  S.  Malo.  D’où  vient-il  >  de  Madagafcar.  Le 
nom  du  Capitaine  ?  La  Chefnaie.  Qu’il  defcende  ,  reprit-on  ,  8c  qu’il  vienne 
montrer  fes  Commiffions  au  Gouverneur.  Enfeignez-nous  un  lieu  de  bon  an¬ 
crage.  On  lui  répondit  qu’on  pouvoit  mouiller  en  sûreté  dans  cet  endroit 
même.  Les  ancres  y  furent  jettées  fur  vingt-quatre  brades  (qz); 

Le  Lieutenant  du  Vaiffeau  ,  qui  fe  nommoit  La  Poupardrie. ,  fe  difpofant  â  «Commet»  îPd£ 
defcendre  au  lieu  du  Capitaine,  qui  étoit  fort  indifpofé,  un  Officier  An-  àlaintt 
glois  du  Fort  arriva  au  bâtiment ,  le  reconnut  &  fournit  des  rafraîchiffemens» 

La  Poupardrie  fe  rendit  au  Fort  avec  lui,  fit  voir  les  Commiffions  du  Capi¬ 
taine  8c  demanda  la  permiffion  de  faire  de  l’eau  ,  qui  lui  fut  accordée  fort  ci¬ 
vilement.  Le  lendemain  ,  Rennefort ,  accompagné  de  l’Ecrivain  &  de  cinq  ou 
fix  des  principaux  Paffagers ,  alla  rendre  vifite  au  Gouverneur ,  qui  leur  fit 
faluer  fa  femme  8c  deux  de  fes  filles.  Il  leur  préfenta  quelques  liqueurs  ,  en  at¬ 
tendant  le  dîner.  Enfuite  les  ayant  menés  lui-même  à  la  chute  d’un  ruiffieau  3 
qui  tombe  d’entre  deux  grands  rochers  à  côté  du  Fort ,  il  prit  la  peine  d’en 
faire’  détourner  un  courant  de  la  double  groffieur  du  bras ,  qu-’il  fit  réduire  en 
tuyaux  commodes  pour  remplir  les  tonneaux. 

Le  dîner  fut  fervi  avec  beaucoup  de  propreté,  en  viandes- moitié  Angloifes 
&  moitié  Franeoifes.  On  eut  les  Dames  à  table,  &c  la  liberté  n’y  régna- pas 
moins  qu’en  France.  Rennefort  fut  choqué  feulement,  que  lorfqu’on  en  fut 
aux  fantés  >  elles  furent  bues  de  tout  le  monde  dans  le  même  verre.  La  Chefnaie 
s’étant  fait  apporter  fur  le  fable,  dans  fon  lit,  fut  transféré  par  l’ordre  du  Gou¬ 
verneur  dans  la  plus  belle  chambre  du  Fort.  Le  logement  étoit  à  main-gau-  Fort  An’gîoîsï- 
che  ,  élevé  en  menuiferie  à  la  maniéré  d’Angleterre,  8c  couvert  de  tuiles  qui  ses 
avoient  fervi  de  leftà  quelque  Vaitfeau.  On  y  montoit  par  un  balcon  de  fix  m€n5, 
marches,  qui  donnoit  dans  une  graqde  falle-d’armes  bien  entretenue.  Les 
quatre  coins  de  la  falle  ouvroient  quatre  appartemens  ,  chacun  de  trois  cham¬ 
bres,  tendus  &  meublés  d’étoffes  des  Indes  &  de  tapis  de  Perfe,  de  lits  8c  de 
fiéges  d’ébene  gris  8c  noir  ,  bien  tournés  8c  femés  de  doux  dorés.  Entre 
quelques  tableaux-,  on  y  voyoit  le  portrait  du- Roi  Charles  II ,  dans  l’endroit 
le  plus  apparent  de  la  chambre  du  Gouverneur ,  d’où  celui  de  Cromwell  avoir 
été  ôté  8c  mis  dans  la  ruelle  du  lit,  le  vifage  vers  la  tapiffierie  3  fur  quoi  l’Au¬ 
teur  obferve  que  la  politique  régné  jufques  dans  les  lieux  les  plus  éloignés  & 
les  plus  folitaires.  A  main  droite ,  vingt  cafés  alignées  fervoient  de  cazernes 
aux  fbldats  de  la  garnifon.  Le  Fort  étoit  environné  de  rochers  d’une  hauteur  Ses  forces  &. 
effrayante  ,  à  l’exception  du  côté  de  la  mer.  Sa  forme  étoit  triangulaire.  Deux  fafltu3tIutu 
de  fes  baftions  porroient  fepr  pièces  de  gros  canon  de  fer,  pointées  fur  l’eau-, 

&  le  troifiéme  ,  qui  faifoit  le  derrière ,  armé  de  quatre  pièces ,  auroit  pû  fer- 
vir  comme  de  fécond  Fort,  fi  le  premier  eût  été  forcé.  Les  deux  premiers  étoient 
flanqués  de  deux  redoutes  ,  chacune  avec  deux  pièces  de  canon  qui  rafoient  h 
mer  8c  qui  défendoient  l’accès  de  l’Ifle. 

(41)  Pages  13  9  8c  fuivantes. 
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On  connoît  l’Ifle  de  Ste  Hélene  par  quantité  de  Relations  précédentes  ;  mais 
celle-ci  eft  la  première  oit  elle  paroifle  régulièrement  habitée.  Le  Gouverneur , 
nommé  Stringer,étoit  âgé  d’environ  cinquante-cinq  ans.Le  nombre  des  habitans 
montoit  à  cinquante  Anglois  8c  vingt  femmes ,  qui  étoient  entretenus  de  bif- 
cuit ,  d’huile  8c  de  boeuf  falé  ,  aux  dépens  de  la  Compagnie  Angloife  des  Indes 
Orientales.  La  plupart  avoient  des  habitations  dans  rifle  ,  &  venoient  à  leur 
tour  faire  guet  8c  garde  au  Fort.  Ils  avoient  quelques  Nègres  pour  les  fervices 
pénibles.  Rennefort  admira  la  quantité  de  pois ,  de  fèves,  de  raves  ,  de  navets, 
de  choux,  d’ananas  ,  de  bananes,  de  citrons,  d’oranges,  de  grenades  8c  de 
melons,  qui  étoient  le  fruit  d’une  foigneufe  culture.  Le  raifm  même  y  meu- 
riflbit  ;  8c  rien  ne  s’y  trouvoit  contraire  aux  commodités  de  la  vie  qu’une  pro- 
digieufe  quantité  de  rats ,  auxquels  le  Gouverneur,  fe  propofoit  de  faire  une 
fanglante  guerre.  Les  cabris  y  pailfoient  en  grand  nombre.  On  y  avoir  porté 
des  chevaux  ;  mais  ils  étoient  devenus  fi  farouches  ,  que  lorfqu’on  les  pourfui- 
voit  jufqu’aux  extrémités  de  l’Ifle  ,  ils  fe,  précipitoient  du  fommet  des  rochers 
dans  la  mer  plutôt  que  de  fe  laifler  prendre.  Les  perdrix  8c  les  pintades  y  fai- 
foiént  le  divertiflèment  de  la  chafle.  M.  Stringer  commettoit  à  fes  Nègres  le 
foin  d’environ  quatre-vingt  vaches ,  8c  laifloit  à  quatre  femmes  celui  du  lait  8c 
du  beurre  (43). 

Il  fit  voir  aux  François  les  curiofltés  de  fon  cabinet,  entre  lefquelles  Ren¬ 
nefort  admira  les  oflemens  d’un  Lamantin ,  ou  d’une  vache  marine,  nommée 
aufli  Manatée ,  8c  la  peau  préparée  pour  en  faire  un  juftaucorps ,  qui  dévoie 
être  à  lepreuve  du  piftolet.  On  y  voyoit  un  poiflon  volant,  le  plus  gros  donc 
on  eût  l’exemple  ,  quoiqu’il  ne  le  fût  pas  plus  qu’un  maquereau  ordinaire  ;  de 
l’ambre-gris ,  8c  toutes  les  efpeces  d’étoffes  8c  de  curiofltés  qu’on  apporte 
des  Indes  ;  cinq  livres  de  civettes ,  dans  une  bouteille  de  verre ,  eftimées  cinq 
ou  fix  mille  francs.  Les  Officiers  du  Vaifléau  achetèrent ,  pendant  leur  féjour, 
des  boëtes  de  civette ,  des  bagues  de  cornaline ,  des  manches  de  couteau  d’a- 
gathe ,  du  fatin  de  la  Chine  ,  des  porcelaines ,  des  cannes  du  Japon  8c  d’au¬ 
tres  marchandifes  Indiennes ,  dont  les  Anglois  de  l’Ifle  étoient  bien  pourvus. 
Deux  chats  mufqués ,  ou  deux  civettes ,  leur  coûtèrent  foixante  piaftres  (44). 

Le  Capitaine  un  peu  moins  malade,  fe  fit  conduire  au  Vaifléau  pour  y 
recevoir  le  Gouverneur  Anglois,  fa  femme,  fon  fils,  fes  deux  filles  &  fon 
gendre.  On  y  but  encore  les  fantés  des  Rois  de  France  &  d’Angleterre.  Enfin 
le  7  d’Avril ,  après  avoir  levé  les  ancres  &  reçu  du  Gouverneur  des  lettres  pour 
la  Compagnie  Orientale  de  Paris ,  on  fit  aux  Anglois  des  remercimens  de 
leur  politefle  par  la  bouche  des  canons ,  auxquels  ceux  du  Fort  répondirent 
coup  pour  coup.  Il  feroit  difficile  de  comprendre  comment  de  fi  belles  appa¬ 
rences  d’amitié  fe  changèrent  bientôt  en  cruelles  hoftilités ,  fi  l’on  differoit 
plus  long-tems  à  faire  obferver  que  la  paix  étoit  rompue  entre  les  deux  NaJ 
tions,  8c  que  ce  fâcheux  événement,  qui  avoit  déjà  fait  répandre  beaucoup 
defang  en  Europe,  étoit  encore  ignoré  dans  les  régions  éloignées  (45). 

Pendant  fept  jours ,  la  navigation  fut  fort  douce  jufqu  a  l’Ifle  de  l’Afcen- 
fion ,  où  l’on  mouilla  le  1 5  du  côté  du  Nord ,  à  fept  degrés  quarante.minutes 
du  Sud ,  hauteur  qui  eft  précifement  celle  du  milieu  de  l’Ifle.  A  peine  le  Vaifi 


(43)  Ibid.  p.  141  SC  1414 


(44)  Ibid.  p.  143, 
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feau  fut-il  arrêté ,  que  des  milliers  d’oifeaux  vinrent  fe  percher  fur  les  mâts  rËnnÊtÔrtT 
&  les  cordages.  La  chute  de  cinq  cens  ,  qui  furent  tués  dans  l’efpâce  d’un  1666. 
quart  d’heure ,  n’empêchoit  pas  que  les  autres  ne  continualfent  de  voltiger 
autour  du  Navire.  Ils  devinrent  fi  importuns  qu’ils  mordoient  les  chapeaux 
&  les  bonnets  de  vingt  hommes  qui  defcendirent  au  rivage.  On  avoir  relâ¬ 
ché  dans  cette  Ille  pour  y  prendre  des  tortues.  Les  Pêcheurs  furent  difpofés 
fur  deux  anfes ,  où  ils  en  prirent  dès  la  première  nuit  dix  ou  onze  ,  dont  cha¬ 
cune  pefoit  trois  ou  quatre  cens  livres.  Deux  François  étant  montés  au  plus 
haut  endroit  de  l’Ille  ,  allumèrent  quelques  brolfailles  féches  ,  d’ou  le  feu  fe 
communiqua  aux  pierres  fulphureufes  dont  elle  eft  compofée ,  &  caufa  nn 
vafte  &c  prompt  embrafement.  On  fçait  d’ailleurs  que  l’Ifle  de  l’Afcenfion 
n’a  que  fept  lieues  de  tour ,  &  qu’à  l’exception  des  tortues ,  des  oifeaux  & 
du  fel  j  qu’on  y  trouve  toujours  en  abondance  ,  elle  eft  fterile  dans  toutes 
fes  parties  (4 6). 

Rennefort  obferve ,  dans  la  fuite  de  la  route ,  qu’après  avoir  palTé  la  Li-  obfervationî  J* 
gne  le  premier  jour  de  Mai ,  on  recommença  pour  la  première  fois  à  voir  rAûteui* 
l’étoile  du  Nord,  vers  le  troifiéme  degré  de  latitude  méridionale-,  &  que 
le  4  de  Juin  ,  à  trente  degrés,  la  croifade,  qui  avoir  fervi  de  guide  quand 
le  Soleil  de  midi  avoit  manqué  au-delà  de  lequateur,  cefta  de  fe  faire  voir. 

Le  vent  favorable  ayant  permis  le  lendemain  de  drefter  le  Cap  fur  les  Iftes 
Açores ,  on  remarqua  que  depuis  l’Ifte  de  l’Afcenfion  le  Vaiifeau  avoit  dé¬ 
rivé  de  quatre  cens  cinquante  lieues.  Les  finges  &  les  caméléons  qui  étoienc 
à  bord  moururent  à  cette  hauteur.  La  mer,  fous  le  tropique  du  cancer  juf- 
qu  a  trente-huit  degrés ,  étoit  couverte  d’herbes  (47). 

Le  17,  après  avoir  doublé  les  Açores,  on  vit  l’eau  bondir  avec  tant  de  Rencontres  «S. 
force ,  qu’on  étoit  dans  la  crainte  de  quelque  écueil.  Mais  on  fut  rafturé  par  verfes* 
le  fpedacle  agréable  des  élancemens  d’un  Efpadon  ,  qui  retombant  fur  une 
baleine ,  la  perçoit  de  l’efpece  d’épée  qu’il  a  fur  la  tête.  Sa  grofteur  eft  celle 
d’un  homme.  Rennefort  admira  beaucoup  le  courage  d’un  animal  fi  mé¬ 
diocre  ,  qui  s’obftinoit  à  tuer  un  monftre  trente  fois  plus  gros  que  lui.  Il  ob- 
ferva  l’induftrie  de  la  nature  dans  d’autres  petits  poiftons,  qui  nagent  autour 
d’une  coque  de  limon  blanc ,  attaché  à  des  branches  de  Goefmon  dont  ils  fe 
nourrilfent.  Lorfqu’ils  font  pourfuivis  de  quelqu’un  de  ces  monftres ,  qu’il 
appelle  les  tirans  de  l’Empire  de  Neptune ,  ils  fe  ferrent  fous  ce  limon  ,  qui 
eft  prefqu’aufli  brûlant  que  l’eau  forte ,  &  doivent  leur  fureté  à  l’inftind  qui 
fait  crainure  ces  herbes  à  leur  ennemi. 

Depuis  trente  jufqu’à  quarante-trois  degrés  ,  on  vit  des  mâts  rompus  ,  des 
vergues  &  des  hunes  de  Vailfeaux  ,  qui  donnèrent  l’idée  d’un  épouvantable  nace' TJ  vàiffi»» 
débris.  Le  choc  de  tant  de  pièces  étoit  à  redouter  pour  la  Vierge  de  bon  Port ,  François, 
vieux  bâtiment  pourri  &  prêt  à  s’ouvrir.  On  fut  informé  dans  la  fuite  qu’il 
s’étoit  donné  un  furieux  combat  entre  les  Flottes  combinées  de  France  &  de 
Hollande  &  celle  d’Angleterre*,  mais  quel  regret  n’eut-on  pas  de  n’avoir  pas- 
mieux  profité  de  cette  efpéce  d’avertiftèment ,  pour  éviter  l’infortune  donc 
on  étoit  ménacé  ?  A  quarante-fix  degrés ,  pendant  un  calme  de  huit  jours ,  un 
épervier  fe  percha  fur  le  grand  mât  du  Navire ,  &  prit  enfuite  fon  vol  vers 
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ia  Rochelle.  Il  montroit  le  bon  chemin  -,  mais  les  ordres  de  France  6c  de 
Madagafcar  n’étoient  pas  de  le  fuivre ,  &  l’on  devoir  aborder  au  Havre  de 
•Grâce  ,  pour  la  commodité  de  tranfporter  la  charge  des  Vaifleaux  à  Rouen  6c 
à  Paris  par  la  riviere  de  Seine.  L’agitation  des  flots  fut  violente  depuis  47. 
jufqu’à  5 1.  degrés.  On  vit  des  baleines  d’une  prodigieufe  grolfeur,  qui  firent 
redouter  leur  approche.  Les  matelots  allarmés  s’écrièrent  que  le  cœur  du  Pré- 
lident  de  Beauflè ,  . qu’on  apportoit  de  Madagafcar ,  cauferoit  la  perte  du  Vaif- 
feau,  &  demandèrent  qu’il  fut  facrifié  à  la  fureté  commune,  comme  les 
Momies  d’Egypte  font  jettées  à  la  mer  aufli-tôt  qu  elles  font  découvertes.  La 
fuperrtition  l’emporta,  &  le  cœur  fut  enfeveli  dans  l’Océan.  Enfin  l’on  entra 
dans  la  Manche,  entre  les  Sorlingues  &  l’Ifle  d’Oueflant.  Le  lendemain  ,  la 
terre  qui  s’offrit  du  côté  droit  fut  prife  pour  celle  de  France  ,  par  le  Pilote 
même  ,  qui  étoit  du  Havre ,  6c  qui  crut  reconnoître  la  Heve  (48). 

La  joie  d’un  fi  heureux  retour  ne  peut  être  repréfentée  par  aucune  expref- 
fion.  On  n’avoit  perdu  que  deux  perfonnes ,  qui  s’étoient  noyées  par  leur 
imprudence.  Toutes  les  marchandées  étoient  bien  confervées.  Le  Vaiffeau 
avoic  été  orné  de  banderolles  neuves ,  les  galeries  peintes ,  &  tous  les  vieux 
dehors  revêtus  de  belles  apparences.  On  avoir  fait  faire  à  bord  dix  habits 
d’étoife  des  Indes  ,  pour  vêtir  dix  matelots  qui  dévoient  conduire  les  Officiers 
à  terre  ;  &c  tous  avoient  le  cœur  6c  les  yeux  fur  cette  terre  ,  après  laquelle  on 
foupiroit  depuis  fi  long-tems  (49). 

Une  grande  chaloupe  ,  qu’on  crut  difpoféeà  s’approcher  du  VaifTeau  pour  lui 
offrir  un  Pilote  Coftier ,  paffa  d’abord  à  force  de  rames  fous  la  proue.  Pendant 
quelle  s’éloignoit,  on  vit  paroître  trois  Navires  ,  dont  l’un  fe  détacha  vers  le 
bâtiment  François ,  qui  voguoit  pefammenc  ;  fi  lourd  6c  fi  laie  de  la  longueur 
du  voyage ,  qu’il  avoir  les  côtés  revêtus  d’un  pied  de  mouffe.  La  Chenaie  fit 
arborer  pavillon  blanc.  L’autre  ayant  pris  le  vent ,  leva  pavillon  Anglois  à  la 
portée  du  piftolet ,  6c  l’on  reconnut  qu’il  étoit  percé  pour  trente-deux  pièces 
de  canon,  dont  les  bouches  parurent  aufli-tôt  (50).  Un  Officier  Anglois  de¬ 
manda  dans  fa  langue;  d’011  eft  le  Navire  ?  On  répondit,  de  France.  De  quel 
endroit?  De  Saint  Malo.  D’où  vient-il ,  de  Madagafcar.  Aufli-tôt  cent  voix 
s’écrièrent,  amene  pour  le  Roi  d’Angleterre ,  &  quelques  boulets  de  canon 
fiftlerent  dans  les  voiles  de  la  Vierge.  Quel  fut  l’étonnement  des  François , 
qui  n’avoient  encore  été  avertis  de  la  guerre  que  par  d’aveugles  preflèntimens? 
Ils  fe  hâtèrent  de  préparer  leurs  armes.  La  Chenaie ,  dans  la  confiance  d’une 
pleine  paix  entre  les  deux  Nations  ,  avôit  même  néglige  de  regler  les  quar¬ 
tiers  pour  le  combat ,  parce  que  la  route  qu’il  tenoit  n’étoit  pas  fréquentée 
des  Corfaires.  Une  fi  cruelle  furprife  ne  l’empêcha  pas  de  faire  tout  ce  qu’on 
pouvoir  attendre  d’un  homme  de  courage  ,  quoiqu  a  demi-malade ,  6c  de  fe 
polter  au  pied  du  grand  mât  pour  commander  le  gouvernail  6c  la  mouf- 
queterie  (5 1). 

L’artillerie  fut  difpofée  en  peu  de  tems  ;  mais  les  Anglois  n’avoient  pas 
attendu,  pour  tirer,  que  les  François  fuffent  préparés  à  fe  défendre.  De 

{48)  Pages  149  &  fuiv.  paroître  étrangère  à  ce  Recueil. 
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■foixante-onze  hommes ,  donc  la  Vierge  étoit  montée ,  il  y  en  avoit  dix  hors  Rennefort.  ' 
de  combat  avant  qu’on  eut  mis  le  feu  au  canon.  Un  paffager  ,  nommé  Petit  1666. 

de  la  Lande ,  ayant  une  jambe  8c  un  bras  rompu,  8c  trois  clous  dans  une 
épaule ,  demandoit  d 'être  placé  fur  les  haubans ,  pour  attendre  la  mort  en 
combattant  du  bras  qui  lui  reftoit.  Enfin  l’on  fit  feu  ;  8c  fi  le  canon  des  Fran¬ 
çois  ne  donneit  qu’un  coup  pour  trois ,  leur  moufqueterie  fit  bientôt  difpa- 
roître  les  Anglois  du  Tillac.  Mais,  quoique  le  Vaifleau  eût  de  fi  bons  Tireurs 
qu’ils  prenoient  au  front  ceux  qu’ils  pouvoient  ajufter,  les  ennemis  s’animant 
enfuite  d’une  ardeur  fiuguliere,  fortoient  de  leur  Navire  pour  charger  le  ca¬ 
non  par  dehors.  La  Poupardrie,  Lieutenant  de  la  Vierge  ,  fe  portoic  dans  tous 
les  lieux  où  il  remarquoit  de  la  foiblelTe  ou  de  la  lenteur.  Il  pointoit  prefque 
.routes  les  pièces.  Il  y  mettoit  le  feu  :  mais  un  boulet  ennemi  le  prenant  fous  le 
bras ,  tandis  qu’il  fouffloit  la  mèche  pour  allumer  un  canon  ,  éteignit  fa  vie 
&  fa  valeur. 

Le  Capitaine  Anglois ,  après  avoir  tâté  tous  les  côtés  du  bâtiment  par  plu¬ 
sieurs  volées  ,  fit  tiret ,  en  pafiant  à  proue  ,  deux  canons  chargés  de  balles  de 
rnoufquets ,  pour  nettoyer  le  tillac.  Elles  enveloppèrent  Rennefort  fans  le  tou¬ 
cher.  Alors  l’ennemi  s’approchant  à  la  longueur  d’une  demie-picque  ,  les  cris 
de  cent  hommes  montés  fur  les  haubans,  le  fabre  d’une  main  8>c  le  piftoletde 
l’autre ,  firent  connoîcre  que  leur  deffein  étoit  d’en  venir  à  l’abordage.  Mais 
ils  fe  refroidirent  au  mouvement  que  les  François  firent  eux-mêmes  pour  aller 
à  eux  (51) ,  8c  s’étant  éloignés  après  le  coup  de  piftolet,  ils  donnèrent  lieu 
de  croire  qu’ils  abandonnoient  le  combat.  Cependant  ils  retournèrent  bien¬ 
tôt  avec  une  nouvelle  furie;  8c  deux  bordées  de  feize  pièces,  qui  jouoient 
fucceflivement  8c  fans  interruption ,  cauferent  d’autant  plus  de  mal  aux  Fran¬ 
çois  ,  que  ne  pouvant  virer  avec  la  même  facilité  que  le  Navire  ennemi ,  ils 
ne  lui  répondoient  que  de  neuf  coups  qu’ils  avoient  de  ce  bord.  La  vue  de  la  Erreur  funefie 
terre  les  avoit  animés  jufqu’alors  à  la  manœuvre  des  voiles,  dans  l’efpérance  auxFranîols- 
de  fe  retirer  fous  le  Fort ,  ou  de  voir  paroître  du  fecours.  Mais  le  Qjuefne  , 
ce  même  Pilote ,  qui  avoit  cru  reconnoître  le  Havre  avec  tant  de  certitude , 
s’écria  qu’il  s’étoit  trompé ,  8c  que  la  côte  qu’on  appercevoit  étoit  celle  de 
l’Ille  de  Guernefay.  Il  avoit  reçu  un  coup  de  moufquet  dans  les  dents ,  qui  ne 
l’empêcha  pas  de  publier  cette  fâcheulè  nouvelle ,  8c  l’Auteur  rend  témoi¬ 
gnage  qu’il  ne  céda  pas  d’agir  en  homme  de  réfolution.  La  connoilfance  de  fon 
erreur  fit  tomber  les  cordages  des  mains  des  matelots,  8c  celfer  de  tirer  les 
pièces  de  derrière ,  où  l’on  n’avoit  pas  épargné  la  poudre ,  pour  avancer  fit 
retraite  par  l’effort  quelles  faifoient  en  reculant. 

Le  corps  du  Vaillèau  étoit  fort  maltraité.  Plufieurs  coups  de  canon  qui 
l’avoient  percé  dans  l’eau  faifoient  des  yoies  fi  larges,  que  les  deux  pompes 
ne  fuHifoient  pas  pour  le  foulager.  L’embarras  du  fond  ne  permettant  pas  non 
plus  de  boucher  les  trous,  quelqu’un  propofa  de  demander  quartier.  Il  n’en 
fut  pas  crû  (53).  Le  canon  continua  de  jouer  encore  l’efpace  d’une  heure, 
jufqu’à  ce  que  l’eau,  qui  entroit  dans  la  foute  aux  poudres,  8c  la  multitude 
tles  bielles  qu’il  devenoit  impoffible  de  foulager,  firent  penfer  tout  le  monde 
à  fe  rendre.  Le  Capitaine  étoit  réfolu  de  fe  brûler.  On  pria  Rennefort  de  s’op** 
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n~orT~  p°fer  à  cette  réfolution  défefperée,  ôc  de  prendre  le  commandement,  il  donna 
1666.  ordre  en  particulier,  à  deux  matelots,  d’arrêter  le  Capitaine  s’il  vouloir  s’a¬ 
vancer  vers  les  poudres-,  ôc  voyant  que  Le  Navire  prenoit  eau  par  quatre  ou¬ 
vertures  ,  qu’il  y  avoit  quarante  hommes  ou  morts  ou  hors  de  combat ,  que  la 
plupart  des  canons  étoient  démontés ,  ôc  que  pour  comble  d’infortune  un  autre 
Vaiifeau  venait  encore  fur  eux,  il  déclara  qu’il  étoit  tems  de  fe  foumettre. 
ils  demandent  On  cria  auifi-tôt  bon  quartier.  Les  Anglois  l’accorderent  ;  mais  leur  réponfe 
*urtier.  ne  fut  pas  entendue  d’abord  affez  clairement,  pour  fauver  la  vie  à  un  jeune 
homme  qui  eut  la  cuilfe  emportée  d’un  coup  de  canon.  Cependant  on  enten¬ 
du  enfin  diftindement  bon  quartier  ,  avec  ordre  de  bailler  le  pavillon.  Les 
François  mirent  toutes  leurs  armes  fur  le  tillac ,  ôc  les  deux  bâtimens  s ’étanc 
joints ,  le  Capitaine  Anglois  ,  fon  fabre  à  la  main  ,  monta  fur  les  haubans  de 
fon  Navire,  d’où  il  coupa  les  cordages  de  fa  prife.  Ses  gens  entrèrent  dans 
civilité  duCa-  la  Vierge  ,  fans  faire  d’autre  injure  aux  François  que  de  les  dépouiller.  La  Che- 
piwine  Anglais.  naj£  &  Rennefort  furent  conduits  dans  la  chambre  de  pouppe  du  vainqueur , 
qui  fe  nommoit  Goodman ,  ôc  qui  leur  témoigna  civilement  que  la  valeur, 
avec  laquelle  ils  s’étoient  défendus  lui  donnoit  envie  de  les  fervir. 

Le  Vaîflèau  Cependant  ceux  qui  étoient  dans  le  Vaiffeau  François,  s’appercevant  qu’il 
François  s’abî-  fe  rempli(Toit  d’eau,  fe  mirent  à  jetter  des  cris  terribles ,  pour  implorer  la  pi- 
mejians  les  ^  ^  ceux  qUi  pouvoient  les  fecourir.  Mais  l’afiiftance  ne  put  être  allez 
prompte.  Ce  Navire ,  chargé  de  fix  vingts  hommes,  tant  Anglois  que  Fran¬ 
çois  ,  vivans ,  blelfés ,  morts  ôc  mourans ,  de  cuirs ,  de  tabac ,  de  bois  d  ebe- 
ne,  de  benjoin,  d’or,  d’ambre  gris,  de  poivre  ôc  d’aloes ,  difparut  en  un  inf- 
tant ,  fans  qu’il  reliât  la  moindre  apparence  de  mâts ,  de  voiles  Ôc  de  corda¬ 
ges.  Vingt  hommes  ,  qui  attendoient ,  furie  gaillard,  à  fe  mettre  à  la  nage 
lorfque  le  Navire  ne  les  foutiendroit  plus,  furent  accablés  de  la  voile  de  mi- 
fene.  Les  autres  entreprirent  de  nager  vers  les  Vailîeaux  Anglois, &  les  cha¬ 
loupes  furent  envoyées  à  leur  fecours.  Plufieurs  périrent,  &  Ion  vit  man¬ 
quer  à  quelques-uns  la  voix  ôc  la  vie  au  moment  qu’on  les  croyoit  prêts  de 
monter  à  bord.  L’Auteur  confeffe ,  à  l’honneur  du  Capitaine  Anglois ,  qu’il 
n’épargna  aucun  foin  pour  fauver  ces  malheureux.  Il  tira  plufieurs  coups  de 
piftolet  fur  les  gens  de  fes  chaloupes  ,  pour  exciter  leurs  efforts.  Il  avoir 
même  délibéré  s’il  feroit  approcher  fon  Navire  de  celui  qui  fe  perdoit  j  ; 
mais  le  rifque  d’être  accroché  par  des  défefperés ,  qui  pouvoient  l’entraîner 
dans  leur  ruine,  l’empêcha  de  bazarder  un  VaifTeau  qui  étoit  confié  à  fa  (54) 
conduite.  ; 

a  qnoî  le  mai-  En  cherchant ,  dans  la  fuite  ,  comment  il  pouvoir  être  arrive  que  des  Of- 

heur  des  Fran-  ficiers ,  des  Pilotes  ôc  des  matelots  ,  qui  avoient  couru  long-tems  les  côtes 
çoisdoh  être at-  de  ^  Manch£j  euffent  pris  une  terre  pour  une  autre,  on  reconnut  que  cette 

erreur  avoit  été  volontaire.  Il  eft  certain ,  fuivant  le  témoignage  de  Renne- 
fort  ,  que  prefque  tous  les  coffres  étoient  à  double  fond  ôc  cachoient  des  pier¬ 
reries.  La  correfpondance  étant  ordinaire ,  pendant  la  paix ,  entre  l’Ifle  de 
Guernefay  ôc  Saint  Malo,  ceux  qui  apportaient  des  richeffes  fecretes  efpe- 
roient  qu’en  les  laiffant  dans  cette  Ifle,  ils  éviteroient  d’être  vifités  dans  les; 
Ports  de  France  (55).. 


(y 4)  Pages  3 56  &  fuhQ 
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Le  Capitaine  Anglois  ,  qui  avoir  perdu  quarante  hommes,  prit  dans  les  bar-  Rennefort. 
qués  &  les  petits  bâcimens  qui  fe  trouvoienr  a  Guernefay  des  matelots  pour  les  1  666, 
remplacer.  Le  Général  Lambert,  qui  s’étoit  flatté  de  fuccéder  à  Cromwell,  J£"desErifon' 
étoit  alors  prifonnier  au  Château  ($6).  Le  17  de  Juillet,  la  Chenaie  &  Ren¬ 
nefort,  avec  vingt-flx  autres  prifonniers  François  ,  furent  tranfportes  dans  1  Ifle 
de  Wight.  La  Chenaie  y  mourut  au  commencement  d’Août,  de  la  même  ma-  MortdeLaChe- 
ladie  qu’il  avoir  eue  pendant  quatre  mois,  Sc  dont  il  fe  croyoit  delivre  lorf- 
qu’il  perdit  fon  Vailfeau  (57).  Rennefort  demeura  prifonnier  ,  fur  fa  parole,  cjR^"pj°nc^u 
au  Château  de  Carellbrooke ,  qui  fervoit  de  demeure  à  Milord  Colpeper ,  rellbrooke ,  dans 
Gouverneur  de  l’Ifle.  Il  en  donne  la  defcription  •,  il  eft  fltue  a  trois  lieues  de  rifle  d*  wight- 
Cowes  ,  fur  une  petite  montagne.  Outre  la  force  naturelle  de  fon  afliette , 
il  eft  muni  d’ouvrages  avancés  ,  de  bons  remparts  ,  &  de  foixante  pièces 
de  canon.  Il  a  deux  cours,  avec  une  haute  Tour  au  milieu,  &  trois  grands 
corps  de  logis,  dont  l’un ,  qui  eft  magnifiquement  meublé,  ne  fert  de  loge¬ 
ment  qu’au  Roi.  Les  deux  autres  contiennent  les  appartenions  du  Gouver¬ 
neur  &  de  fa  famille.  Au  côté  droit  de  la  Tour,  on  montre  trois  petites  cham- 
bres  fort  triftes ,  où  le  Roi  Charles  I.  fut  prifonnier  l’efpace  d’un  an.  Celui  n  d’Angieterre. 
qui  l’y  avoit  gardé  ,  &  qui  avoir  commandé  dans  l’Ifle  pour  le  Parlement ,  y 
étoit  alors  confiné.  C’étoit  le  célébré  Robert  &  Anvers  ,  de  la  maifon  des  Vil-  ^'Anvers! lv0berï 
1er  s  ,  qui  étoit  à  la  tête  de  la  Cavalerie  Angloife  lorfque  ce  malheureux  Prince 
fut  mis  fur  l’échaffaut.  Il  fut  cité ,  après  le  rétabliflement  de  Charles  II.  On 
lui  demanda  s’il  étoit  Gentilhomme.  Son  arrogance  lui  fit  répondre  qu’il  n’en 
connoifloit  point ,  &  qu'il  étoit  Anglois  populaire.  Il  fut  tenu  trois  jours  dans 
l’incertitude  de  fa  Sentence.  Enfin  la  Chambre  des  Seigneurs  lui  fit  délivrer 
aéle  de  fa  roture ,  qu’il  avoit  déclarée ,  &  le  condamna  aux  horreurs  d’une 
prifon  perpétuelle.  C’étoit  un  homme  d’un  paraétere  ferme.  Il  fçavoit  toutes 
les  langues  de  l’Europe.  Mais  fa  fituation  lui  étoit  devenue  fi  infupportable, 
que  depuis  un  an ,  dans  l’amertume  d’un  noir  chagrin ,  il  fe  privoit  volon¬ 
tairement  de  la  lumière  du  Soleil.  Il  fe  mettoit  au  lit ,  lorfque  le  jour  alloit 
paroître  ,  8c  ne  fe  levoit  qu’à  l’arrivée  de  la  nuit  (58). 

Rennefort  pafta  neuf  mois  dans  l’Ifle  de  Wight,  fans  trouver  à  fa  prifon  Retour  de  Rena 
d’autre  défagrément  que  fa  longueur.  Il  fut  échangé,  au  mois  d’ Avril  1667,  ^fon  cn  Frau“ 
pour  trois  Maîtres  de  barques  ;  &  s’étant  rendu  à  Londres ,  qu’il  trouva  pref- 
qu’entierement  confirmé  par  le  fameux  incendie  du  mois  de  Septembre  pré¬ 
cédent  ,  il  en  partit  bientôt  pour  retourner  en  Frai  ce.  Les  propofitions  de  la 
Café ,  qu’il  fit  à  la  Compagnie ,  ne  furent  pas  mieux  reçues  quelles  ne  l’a- 
voient  été  à  Madagafcar.  On  n’écouta  pas  plus  favorablement  fes  confeils 
pour  le  fuccès  de  l’Etabliflement  dans  cette  Ifle ,  &  pour  celui  de  l’entreprife 
de»  Indes.  »  Il  reconnut ,  dit-il ,  que  la  Compagnie  étoit  peu  difpofée  à  faire 
»  le  bonheur  de  ceux  que  la  fortune  avoit  condamnés.  Mais  il  lui  refta  la 
»  confolation  d’avoir  été  fidèle  à  tous  les  devoirs  de  fon  emploi  ;  &  il  ne 
»  tint  pas  à  lui  qu’on  ne  profitât  mieux  de  quelques  expériences,  qui  lui 
*>  avoient  coûté  la  perte  de  fon  bien  ,  le  naufrage  &  la  prifon  (59). 


($£)  Page  160. 
(î7)  Page  16  j. 
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§.  III. 

VOYAGE  DE  MO  N  D  EVE  RGUE, 

o  u 

SUPPLEMENT  AU  VOYAGE  DE  RENNEFORE 

ON  a  dfi  prendre  aflez  d’intérêt  à  l’état  du  Fort  Dauphin ,  à  la  Fortune 
de  la  Café  8c  à  celle  de  l’Etabliflement  François ,  pour  regreter  que  les* 
Mémoires  de  Rennefort  fe  trouvent  interrompus  par  fon  retour.  Mais  la  Re¬ 
lation  qu’il  a  rédigée  lui-même  fur  les  Mémoires  d’autrui  ,  me  fournira  de  quoi 
fatisfaire  abondamment  la  curioflté  duLe&eur  (6 o). 

Dès  le  mois  de  Mars  1 666,  François  de  Lopis ,  Marquis  de  Mondever- 
gue  ,  revêtu  par  le  Roi  des  charges  de  fon  Amiral  &  Lieutenant  General  pour 
commander  les  Places  &  les  Vaijjeaux  des  François  ,  au-delà  de  la  Ligne  Equi¬ 
noxiale  ,  étoit  parti  delà  Rochelle  pour  Madagafcar ,  avec  une  Flotte  de  dix. 
Navires  de  la  Compagnie,  efeortée  par  quatre  VaifTeaux  du  Roi,  fous  la 
conduite  du  Chevalier  de  la  Roche, Chef  d’Efcadre.  Lesbâtimens  de  la  Com¬ 
pagnie  fe  nommoient  le  Saint  Jean  de  Port,  Amiral,  de  fix  cens  tonneaux. 
8c  trente-fix  pièces  de  canon  ;  la  Marie  ,  de  même  port  8c  de  même  for¬ 
ce  ;  le  Terron  ,  de  trois  cens  cinquante  tonneaux  &  vingt -quatre  canons  ? 
le  Saint  Charles ,  de  trois  cens  tonneaux  8c  vingt- quatre  canons  ;  la  Maqa- 
rine8c  la  DucheJJe  y  chacun  de  deux  cens  tonneaux  &  de  vingt-quatre  pièces- 
de  canon;  8c  quatre  Houcres  de  quatre-vingt-dix  tonneaux  ,  nommés-  le  Saint 
Denis  ,  le  Saint  Jean ,  le  Saint  Luc  8c  le  Saint  Robert.  Les  Capitaines , 
fous  M.  de  Mondevergue  ,  étoient  les  fleurs  de  Favet ,  de  Boifpean ,  de  la. 
Garenne  ,  de  Gournay,  de  la  Bûche  ,  de  Chanlatte  ,  Louvel ,  Firlin  8c  la  Mocffe. 
Cette  Flotte  portoit,  avec  divers  Officiers  employés  par  la  Compagnie,  les 
fleurs  de  Faye  8c  Caron  Direéteurs  du  Commerce  ,  d ’Epinay  ,  Procureur 
Général  du  Confeil  des  Indes;  quatre  compagnies  d’infanterie  ,  commandées, 
par  les  fleurs  Bechon  ,  Capitaine  du  régiment  de  Duras;  de  Ne{ ,  Capitaine.de 
Navare  ;  Martimont  de  Schulemberg,  8c  ÙErguien  de  la  Fere;  huit  Marchands, 
quatre  François  &  quatre  Hollandois  ;  dix  Chefs  de  colonie  avec  leurs  Enga¬ 
gés  ,  trente-deux  femmes  8c  quelques  enfans.  On  faifoit  monter  tout  ce  nombre 
à  deux  mille  hommes ,  dans  Lefquels  on  eomprenoit  les  équipages  (6 1  ). 

Après  une  longue  navigation  ,  qui  promena  les  François  au  Brefil  ,  &  de¬ 
là  au  Cap  de  Bonne  Efpérance ,  ils  arrivèrent  le  10  de  Mars  1 667  à  la  vue 
de  Madagafcar  ç8c  divers  obftacles,qu’ils  eurent  encore  à  combattre,  ne  les  em¬ 
pêchèrent  pas  de  mouiller  cinq  jours  après  dans  la  rade  du  Fort  Dauphin» 
Etat  dn  Fort  Leur  étonnement  fut  extrême  de  voir  ce  fameux-  Fort,  où  leur  Nation  étoit 
arrivée'11  *  fon  établie  depuis  vingt-cinq  ans ,  en  fl  mauvais  état  qu’à  peine  offroit-il  quelques 
hutes  pour  le  logement  des  principaux  Officiers.  Il  ne  préfentoit ,  du  côté  de 
la  mer,  que  deux  petits  battions  ruinés,  8c  quelques  pieux  irréguliers ,  avec: 

(éo)  Elle  eft  à  la  fuite  du  Voyage  dè  Ren-  ront  place  dans  ce  Recueil, 
sefort avec  d’autres  voyages  ,  qui  trouve-  {61)  Ibid.  p.  i^o  &  191. 


DES  VOYAGES.  Li  v.  IL  58? 

neuf  pièces  de  canon  de  fer,  fans  affûts  &  fans  aucune  élévation.  Des  pre¬ 
miers  Agens  de  la  Compagnie,  les  uns  étoient  morts ,  d’autres  étoient  re¬ 
tournés  en  France ,  ôc  le  refte  étoit  allé  tenter  fortune  dans  des  lieux  plus 
heureux.  Des  quatre  Vaifleaux  qui  les  avoient  apportés,  la  Fiergede  bon  Port , 
chargée  des  avis  &  des  richeffes  de  la  colonie ,  avoir  péri  dans  fon  combat 
contre  les  Anglois.  La  fregatte  le  Saint  Paul ,  qui  étoit  fortie  du  Fort  Dau¬ 
phin  avec  un  Marchand  &  des  Commis ,  pour  aller  reconnoître  les  côtes  des 
Indes ,  n’avoit  pas  paffé  la  baie  d’Antongil.  Elle  avoit  perdu  fes  Officiers  ôc 
fon  Marchand,  qui  s’étoient  mis  hors  d’état  de  finir  ce  voyage  par  leur  mefin- 
telligence  Ôc  leurs  diffipations.  Enfuite  ,  étant  revenue  au  Fort,  elle  avoit  fait 
voile  en  France  fous  la  conduite  de  Cornuel ,  qui  de  Pilote  étoit  devenu  Ca¬ 
pitaine.  Le  Taunau  s’ctoit  perdu  ,  faute  de  cables  ôc  de  cordages,  en  allant 
reconnoître  le  Nord  de  l’ifle.  Il  ne  reftoit  que  X  Aigle  blanc  >  Ôc  le  houcre 
Saint  Louis ,  qui  étoient  au  Port  fans  Officiers  &  fans  agrets.  Le  Saint  Louis 
s’étant  rendu  dans  la  baie  d’Antongil ,  pour  acheter  du  riz  ôc  l’apporter  au 
Fort,  où  les  François  étoient  à  l’extrémité  du  befoin  ,  fon  Capitaine  ,  nommé 
de  la  Figne  ,  &  Guibi’.lon  y  qui y  faifoit  l’office  de  Marchand  ,  avoient  débar¬ 
qué  avec  fi  peu  de  prudence,  qu’un  Grand  du  pays,  mécontent  da  leur  Na¬ 
tion,  les  avoit  aflaffinés.  En  un  mor,  le  Fort  Dauphin  n’avoit  plus  d’autres 
Officiers  que  Chamargou ,  qui  continuoit  d’y  exercer  le  commandement  des 
armes  pour  la  Compagnie  ,  la  Café  ôc  Budce  fes  Lieutenans ,  ôc  Cherry  ,  feu! 
chargé  de  la  partie  du  commerce  ôc  des  provifions  ,  contre  lequel  tous  les  En¬ 
gagés  demandoient  juftice  ,.  en  fe  plaignant  qu’il  les  faifoit  périr  de  (61) 
mifere. 

Mondevergue  &  les  deux  Directeurs,  qui  ne  trouvèrent  aucune  provifion 
dans  les  Magafins  de  la  Compagnie,  parce  que  chacun  des  anciens  Chefs 
avoient  fait  tourner  les  profits  à  leur  feule  utilité,  furent  obligés  de  regler  la 
fubfiltance  en  argent.  Ils  ordonnèrent  un  écu  par  jour  aux  Capitaines,  trente 
fois  aux  Lieutenans,  dix-huit  aux  Enfeignes  ,  douze  aux  Sergens  &  fix  aux 
Soldats  ;  aux  Marchands  quarante  fols  ,  aux  fous-Marchands  vingt-cinq ,  aux 
Chefs  de  la  colonie  vingt,  aux  Commis  quinze  ,  aux  Ouvriers  dix,  &  fix  aux 
Engagés.  Enfuite ,  pour  mettre  un  frein  à  l’avidité  des  anciens  habitans-,  quf 
avoient  exceffivement  enchéri  les  vivres,  on  fit  publier  que  les  pièces  de  cin¬ 
quante-huit  fols  feroient  reçues  pour  quatre  francs,  fous  peine  de  cinq  cens 
livres  d’amende.  Alors  les  Directeurs  en  achetèrent  des  anciens  François ,  ôc 
redonnèrent  à  deux  fols  ce  qui  leur  en  eoutoit  cinq  (63). 

Après  l’établilfement  de  cette  fage  police,  on  déclara  quelle  devoit  être  la 
forme  du  gouvernement.  Dans  une  Aflemblée  générale  des  habitans ,  où  les 
quatre  compagnies  d’infanterie  furent  rangées  fous  les  armes,  le  Gouverneur 
général  monta  fur  une  eftrade  élevée  de  deux  pieds ,  au  milieu  de  laquelle 
étoit  un  fauteuil ,  avec  deux  bancs  couverts  de  tapis  aux  armes  de  France  & 
parfemés  de  fleurs  de  lis.  De  Faye ,  Caron ,  Chamargou  ôc  d’Epinay  ,  qui' 
compofoient  le  Confeil  furent  placés  à  la  droite  du  Gouverneur.  La  gauche- 
étoit  pour  les  Eccléfiaftiques  ;  mais  ils  fe  difpenferenr  tEaffifter  à  cette  céré¬ 
monie.  Les  lettres  du  Roi  furent  lues  par  Giron  de  la  Martinette ,  Commis* 
dans  l’abfence  du  Sécretaire.  Elles  furent  enregiftrées  dans  les  formes  5  après- 

(6î)  Ibid.  p.  1 20  &  fuiv*  (£3).  Page  nu 
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quoi  l’inftallation  de  Mondevergue  fut  célébrée  par  une  décharge  de  tous  les 
canons  du  Fort  &  des  Navires,  &  de  la  moufqueterie  des  quatre  Compagnies. 
Le  pouvoir  de  Mondevergue  étant  abfolu  fur  la  milice  &  les  Officiers  de  ma¬ 
rine  ,  en  qualité  de  Gouverneur  général  8c  d’Amiral ,  il  pourvut  à  plufieurs 
charges  vacantes.  Les  troupes  campèrent  dans  une  petite  plaine ,  où  les  Offi¬ 
ciers  firent  bâtir  des  huttes  8c  des  cafés.  Ce  lieu  fut  proprement  le  fiege  du 
gouvernement ,  car  l’intérieur  du  Fort  étoit  habité  par  des  Marchands  ,  par  les 
Commis  8c  les  Chefs  de  colonie  ,  dont  tous  les  égards  étoient  pour  les  Direc¬ 
teurs.  On  forma  cinq  Confeils ,  fous  les  noms  de  Confeils  de  milice,  de  ma¬ 
rine  ,  de  commerce ,  de  fubfiftance  8c  de  colonie.  Les  Diredeurs  s’attribuè¬ 
rent  le  droit  de  préfider  aux  trois  derniers  -,  ce  qui  devint  une  fource  de  divi- 
fion  ,  parce  que  Mondevergue  fe  trouvant  bielle  d’être  au-delîous  de  deux 
Marchands ,  refufoit  ordinairement  d’y  affifter.  Il  arriva  même  que  dans  une 
occafion  où  la  plupart  des  habitans  l’avoient  prié  de  s’y  trouver ,  pour  appor¬ 
ter  quelque  remede  aux  befoins  de  la  colonie  ,  il  prit  querelle  avec  de  Faye, 
&  que  fon  Capitaine  des  gardes  chocqué  de  voir  porter  fi  peu  de  refped  à  fon 
Maître ,  menaça  ce  Diredeur  de  le  maltraiter.  Ce  différend ,  qui  ne  fe  termina 
point  par  une"  réconciliation  fincere,  &  qui  fut  porté  jufqu’en  France,  con¬ 
tribua  beaucoup  dans  la  fuite  à  la  difgrace  de  Mondevergue  (6 4). 

Cependant  les  vivres  continuoient  de  manquer  dans  la  colonie ,  8c  tous 
1  les  efforts  des  Chefs  n’y  pouvoient  établir  pour  long-tems  l’abondance.  On  y 
voyoit  quelquefois  arriver  beaucoup  de  riz ,  8c  les  Journaux  font  foi  que  dans 
l’efpace  de  dix-neuf  mois ,  il  en  fut  déchargé  fix  cens  mille  livres  ou  trois 
cens  tonneaux.  Mais  il  étoit  toujours  ménagé  avec  peu  de  conduite ,  8c  quel¬ 
quefois  pillé  par  des  gens  que  la  faim  reduifoit  au  défefpoir.  La  Café  ,  dont 
le  zele  ne  rallentiffoit  pas  plus  que  le  courage ,  amena  plufieurs  fois  des  mil¬ 
liers  de  beftiaux ,  qui  ne  furent  pas  mieux  ménagés  ;  fans  compter  que  les 
pluies  continuelles  en  faifoient  périr  un  grand  nombre.  Ce  Héros  de  Ma- 
dagafcar ,  qui  étoit  fans  ceffe  en  courfe ,  fignaloit  fouvent  fa  valeur  par  de 
’  nouvelles  vidoires.  L’Auteur  raconte ,  à  l’occafioft  des  combats  livrés  aux  Né- 
’  ares  (65),  que  n’ayant  jamais  vu  de  cheval  dans  leur  Ifle ,  ils  furent  effrayés 
d’en  voir  paroître  un ,  qui  avoit  été  apporté  fur  la  Flotte.  Ils  le  nommèrent 
Dlah  Belicke  ,  qui  fignifie  Roi  des  Diables  5  8c  dans  une  adion ,  où  Chamar- 
crou  le  fit  monter  par  un  de  fes  domeftiques,  les  ennemis,  au  nombre  de  fept 
ou  huit  mille ,  fe  renverferent  avec  une  confufion  furprenante  à  la  vue  de  ce 
terrible  animal.  On  en  fit  un  grand  carnage ,  8c  leur  Chef  périt  dans  la  mê¬ 
lée.  Cependant  un  de  fes  favoris  ,  nommé  Chafafac  ,  défefperé  de  la  mort  de 
fon  Prince  8c  réfolu  de  ne  pas  lui  furvivre ,  attendit  Dian  Beliche  de  pied 
ferme ,  &  lui  lança  une  zagaie  qui  le  bleffa  au  poitrail.  Le  fang  qu’il  vit 
couler  lui  ayant  appris  que  ce  monftre  néroit  pas  immortel,  il  acheva  de  le 
tuer  à  coups  de  zagaies ,  fans  épargner  le  Cavalier ,  qui  avoit  etc  renverfe. 
Quelques  François ,  qui  arrivèrent  trop  tard  pour  arrêter  la  première  fureuf 
du  Nègre,  le  tuerent  à  coups  de  fufil  (66). 

1  Mais  les  avantages  qu’on  avoit  remportés  fur  les  Negres,  8c  la  réconcilia¬ 
tion  même  qui  fe  fit  avec  Dian  Manangue ,  le  plus  redoutable  ennemi  des 
François ,  ne  fervit  pas  autant  qu’on  fe  l’étoit  promis  a  faire  profperer  1  Etg,*> 
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bliffement.  Les  Direéteurs  fe  perfuaderent  enfin  que  Madagafcar  n ’étoit  pas  mondetek- 
tenable  ,  ôc  que  la  Compagnie  devoir  chercher  plus  loin  des  facilités  ,  qu’ils  gue. 
défefperoient  de  trouver  dans  cette  Ifle.  Ils  renvoyèrent  en  France  quelques-  1667. 
uns  de  leurs  Agens  pour  faire  ces  repréfentations  à  la  Compagnie-,  &  fans  at-  un  DFt&ur 

rendre  leur  retour,  Caron  fe  chargea  de  palfer  à  Surate,  dans  l’efpérance  d’y  abandonne  la 

p  1  r  rf'  colonie, 

acheter  des  marchandées  qu  on  put  envoyer  en  France,  &  qui  hllent  montre 

du  moins,  pour  l’argent  qui  en  étoit  forti.  Il  partit  le  17  d’Oétobre,  avec  plu- 
fieurs  autres  Marchands,  fur  le  Saint  J  tan  de  Port ,  accompagné  d’un  feul 
houcre.  Sa  navigation  fut  heureufe.  Les  Courtiers  Banians  lui  ayant  bientôt: 
fait  trouver  à  Surate  de  quoi  charger  fon  Vailfeau  ,  il  fe  hâta  de  le  renvoyer 
à  Madagafcar,  pour  donner  des  preuves  de  fa  diligence  &  de  fa  capacité.  Ce  _______ 

Navire  arriva  au  Fort  Dauphin  le  zi  Juin  1668  ,  avec  une  riche  cargaifon  de  i<$6ü, 
toiles  des  Indes,  de  falpêtre,  de  poivre,  de  fucre,  &  d’autres  marchandi- 
fes  (6 7).  Les  befoins  n’ayant  fait  qu’augmenter  dans  la  colonie  pendant  fon 
abfence ,  on  le  fit  mettre  à  la  voile  pour  l’Europe  ,  avec  les  Mémoires  de  tour 
ce  qui  s’étoit  palfé  depuis  plus  d’un  an  dans  l’ifie  de  Madagafcar.  D’un  autre 
côté,  le  Confeil  fit  fortir  du  Fort  quantité  de  bouches  inutiles,  fur  la  Cou - 
ronnt  &  le  Saint  Denis  ,  pour  aller  attendre  à  Socatora  le  tems  de  fe  rendre  à 
Surate.  On  leur  donna  la  valeur  de  foixante  &  dix  mille  francs  en  argent  & 
en  plomb  ,  avec  ordre  de  l’employer  en  bled ,  en  riz  ,  &c  en  autres  rafraîchif- 
femens  pour  le  foulagement  du  Fort  (68). 

Bientôt  DeFaye,  qui  avoit  toujours  attendu  de  France  une  Flotte  confidé-  te  fécond  m- 
rable  &  des  préfens  d’importance  pour  fe  rendre  à  Surate,  ennuyé  du  retar-  la 

dement  &  las  de  fon  inutilité  &  de  fa  mifere  ,  prit  auffi  la  réfolution  de  par¬ 
tir.  Trois  Vailfeaux  qui  arrivèrent  le  z8  d’Août  lui  en  offrirent  l’occafion.  Mais 
en  s’embarquant  pour  Surate  ,  les  chagrins  qu’il  avoit  elfuyés  dans  fon  fé- 
jour  à  Madagafcar  lui  firent  écrire  en  France  qu’il  confeilloit  d’abandonner  en¬ 
tièrement  cette  Ifle.  Il  repréfentoit  qu’elle  devoit  être  moins  regardée  comme 
un  objet  de  commerce,  que  comme  un  lieu  de  repos  &  de  rafraîchiflèment 
pour  les  Flottes  qui  feroient  envoyées  plus  foin.  »  Son  but ,  fuivant  la  remar- 
»  que  de  l’Auteur ,  étoit  de  faire  un  commerce  de  marchandées  raffemblées 
»  dans  des  Magafins ,  Sc  non  de  faire  fortir  des  entrailles  d’une  terre  incon- 
«  nue,  des  richeffes  dont  la  découverte  demande  de  grands  foins  ,  &  autant 
»  de  patience  que  d’application**.  Il  partit  le  19  d’Oétobre,  après  avoir  re¬ 
mis  les  fceaux  du  Roi  entre  les  mains  d’Epinay  (69).  Mais  il  alloit  chercher 
la  mort  à  Surate ,  où  une  diffenterie  le  mit  au  tombeau  le  30  d’ Avril  de  l’an-  1669. 
née  fuivante  (70). 

Après  fon  départ ,  on  ne  vit  regner ,  dans  le  Fort  Dauphin  qu’une  affreufe  ianguenr  quii 
langueur.  Quelques  VaifTeaux  de  la  Compagnie,  qui  y  relâchèrent  par  in-  cauphiiü 
tervalles,  furent  témoins  de  la  mifere  des  habitans  ,  fans  pouvoir  contribuer 
à  les  fecourir.  Il  fe  paflà  une  année  entière  jufqu’à  l’arrivée  de  la  fregatte  le 
Saint  Paul  y  commandée  par  Cornuel ,  qui  mouilla  dans  la  rade  le  1  d’Oc- 
tobre  1669.  Elle  venoit  de  France  pour  fe  rendre  à  Surate.  Préaux  Merley  ,, 

Capitaine  de  la  Marine,  qui  portoit  les  ordres  du  Roi  &C  de  la  Compa¬ 
gnie  dans  les  pays  orientaux ,  remit  à  Mondevergue  un  brevet  de  Lieutenant? 
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Général  Je  l’Ifle  Dauphine ,  dont  le  Roi  honorait  Chamargou ;  charge  afTez 
inutile,  mais  dont  il  ne  laiffa  pas  de  prêter  ferment  entre  les  mains  du  Gou¬ 
verneur ,  à  la  tête  des  troupes  &  des  François  de  i’ifle.  Un  Gentilhomme , 
nommé  à  Chemejon  ,  qui  employoit  fon  bien  pour  la  Million  de  la  Chine, 
étoit  arrivé  aufli  par  cette  fregatte ,  avec  quelques  Eccléfiaftiques  dévoués  à 
la  converfion  des  Infidèles.  Iis  attendoient  plufieurs  Vaiffeaux  du  Roi ,  qu’ils 
avojent  laides  prêts  à  partir,  avec  une  Flotte  de  la  Compagnie  ,  pour  fe  rendre 
à  Surate.  Pendant  qu’ils  étoient  au  Fort  Dauphin ,  on  y  vit  arriver  le  Saint 
Z)enis  8c  le  Saint  Jacques  ,  deux  houcres  qui  venoient  de  Surate  chargés  de 
rafraîchiffemens  ,  8c  qui  annoncèrent  le  paflage  de  deux  autres  V aideaux, 
partis  du  même  lieu  pour  retourner  en  France.  Le  Saint  Denis  remit  pref- 
qu’auûi-tôt  à  la  voile  pour  lui  fervir  d’avant-coureur,  8c  pour  donner  avis, 
à  la  chambre  générale,  de  l’arrivée  du  Saint  Paul  à  Madagafcar  (71). 

Mondevergue  avoit  reçu  ,  par  cette  fregatte ,  des  lettres  du  Roi  par  lef- 
prenâ  ic  partfjie  quelles  Sa  Majefté  lui  iailîbit  le  choix  ou  de  conferver  fon  gouvernement , 
retourner  en  ^  retourner  à  la  Cour.  Il  fit  aflembler  les  principaux  François  de  ietablif- 
fement  8c  les  troupes,  pour  leur  en  faire  la  leéture.  Enfuite  il  déclara  qu’il 
prenoit  le  parti  de  conferver  fon  emploi.  Mais  foit  qu’il  eût  quelqu’ordre 
fécret  de  quitter  ,  ou  que  fon  inclination  l’y  portât ,  il  ne  fe  difpofa  pas  moins 
à  s’embarquer  fur  les  Vaidfeaux  qu’on  attendoit  de  Surate.  Ainfi  fon  unique  but 
dans  la  leéture  qu’il  avoit  fait  de  fes  lettres ,  étoit  de  fe  faire  honneut  de  la 
nomination  du  Roi,  8c  d’en  conferver  les  droits  jufqu’à  fon  départ. 

Huit  jours  avant  l’arrivée  des  deux  Vaiffeaux  de  Surate ,  le  houcre  Saint 
Jean  partant  du  Fort  Dauphin  pour  les  Indes,  fut  pouffe  fur  la  côte  par  un- 
vent  fi  furieux  ,  qu’il  s’y  brifa.  Sa  cargaifon ,  qui  étoit  de  quarante-quatre  pie- 
ces  de  canon  ,  d’ancres,  de  voiles  8c  de  cables,  fut  entièrement  perdue.  Mais 
de  trente-cinq  hommes  il  nefe  noya  qu’un  matelot  (71). 

Dans  les  Vaiffeaux  la  Marie  8c  la  Force ,  qui  arrivèrent  de  Surate,  Boif- 
pean  ,  qui  les  commandoit ,  amenoit  prifonnier  par  l’ordre  de  Caron  un  Dé¬ 
puté  des  François  de  Surate  à  la  Chambre  générale  de  Paris ,  qui  n’avoit  été 
informé  de  fa  détention  qu’après  s’êtie  embarqué.  Il  fe  nommoit  Joubert.  Ca¬ 
ron  écrivoit  à  Mondevergue  que  par  des  raifôns  particulières  ,  dont  il  infor- 
moit  la  Compagnie ,  il  étoit  à  propos  de  retenir  ce  Député  à  Madagafcar.  Il, 
}’en  prioit  même ,  mais  fans  lui  expliquer  autrement  fes  motifs.  D’un  autre 
côté,  Joubert  fe  plaignant  de  la  violence  avec  laquelle  il  étoit  traité,  Mon¬ 
devergue  8c  d’Epinay  ,  jugèrent  qu’ils  ne  dévoient  avoir  aucun  égard  à  la 
priere&de  Caron,  ni  empêcher  un  Député  d’aller  rendre  compte  à  la  Chambre 
générale  3  fur-tout  après  la  mort  du  fieur  De  Faye  dont  il  étoit  parent ,  8ç  fous 
la  protection  duquel  il  avoit  fait  le  voyage  des  Indes  (73), 

Enfin  Mondevergue  s’étant  embarqué  fur  la  Marie  ,  au  bruit  du  canon  du 
Il  S’embarque,  Fort  8c  de  la  moufqueterie  des  troupes,  qui  le  conduifirept  jufqu’au  rivage, 
jët"  les  vents  Icae-  fit  mettre  à  la  voile  le  1 5  d’Avril  1670.  Il  avoit  engagé  la  Café  à  partir  avec 
grem  dans  ^  ^  ^  fentiment  de  reconnoiffance  pour  fes  fervices ,  &  dans  la  vue  de 
faire  con-noître  fon  mérite  en  France  (74).  Mais  le  vent  l’ayant  féparé  de 
l’autre  Vaiffeau,  dans  lequel  étoit  Joubert  ,  il  ne  put  doubler  le  Cap  de 
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Bonne-Efperance.  Les  tempêtes ,  qui  continuèrent  d’arrêter  fa  navigation , 
o  îgerent  e  retourner  a  Madagafcar.  Il  y  fut  reçu  avec  les  honneurs  dont 
il  avoir  toujours  joui  ;  6c  perfonne  n’ofa  lui  contefter  fes  droits.  Cette  pro¬ 
longation  d autorité  dura  jufqu’au  mois  de  Novembre,  qu’on  vit  arriver  au 
Fort  Dauphin  une  Flotte  royale  de  dix  Vailfeaux ,  commandée  par  M.  de  la 
aie,  avec  la  qualité  d’Amiral  6c  de  Gouverneur  de  Madagafcar. 

ous  ces  batimens  étoient  fort  bien  armés  en  guerre ,  depuis  cinquante- 
lix  julqu  a  trente-quatre  pièces  de  canon  (75).  Une  Flotte  fi  nombreufe  avoir 
rencontre,  vers  la  hauteur  du  Cap  de  Bonne-Efpérance ,  un  autre  VailTeau 
lançois,  dans  lequel  etoit  M.  Palu  ,  Evêque  d’Heliopolis,  6c  d’autre*  Mif- 
fionnaires  qui  alloient  à  Siam  &  à  la  Cochinchine.  Prefque  tous  les  mate- 
qts  de  ce  VailTeau,  nommé  le  Phénix ,  étoient  morts  ou  hors  d’état  de  fer- 
vir  5  &  fa  perte  etoit  infaillible ,  fi  la  Clide  ,  Capitaine  de  la  flûte ,  ne  lui  eut 

mifemem1^^11111125  ^°Ur  ^  Condu*re  jufqu a  Madagafcar ,  où  il  arriva  heu- 

Le  Navarre ,  principal  VailTeau  de  la  Flotte,  portoit  le  Pavillon  d’Amiral 
es  mers  u  idi  ;  6c  la  Marie  ,  dans  laquelle  Monde  vergue  s’étoit  embarqué  , 
le  portoit  aufli  Mais  l’autorité  de  l’ancien  Gouverneur  expirant  à  l’arrivée  du 
nouveau ,  la  Marie  reçut  ordre  de  mettre  pavillon  bas.  Enfuite  on  éleva  un 
trône  fous  la  porte  du  Fort,  où  de  la  Haie,  fit  lire  les  patentes  du  Roi ,  qui 
lui  donnoit  un  pouvoir  abfolu  pour  le  gouvernement  6c  l’exercice  de  la  juf- 
uce ,  fans  en  excepter  les  Eccléfiaftiques.  Il  reçut  le  ferment  d’obéiflTance  ,  qui 
ut  luivi  de  la  publication  d’une  amniftie  générale  delà  part  du  Roi ,  dans 
laquelle  croient  compris  les  originaires  mêmes  dupays,&  d’un  ordre  fous  peine 
r£  mort\  a  c)° .  ,es  fr^Çols ,  qui  étoient  au  fervice  des  Etrangers  ,  d’entrer  au 
:ien,OU,a  ce7X  de,  Compagnie  Françoife.  Le  nouveau  Gouverneur  étant  déf¬ 
endu  du  trône  déclara  que  le  Roi  nommoit  Chamargou  Lieutenant  général , 
^  kCale  Major  de  llfle;  après  quoi  il  en  prit  poflèflïon  pour  Sa  Majefté, 
a  qui  la  Compagnie  1  avoir  enfin  rendue.  L’Auteur  obferve  ici  que  la  Com¬ 
pagnie  avoir  ete  trompée ,  &  quelle  n’auroit  pas  confenti  volontiers  à  ce  dé- 
Memenr,  fi  elle  eut  mieux  connu  l’infidélité  de  ceux  qui  ne  lui  avoient  fait 
p  endre  une  mauyaife  idee  de  fon  établilTement ,  que  parce  qu’ils  manquoient 
degenie  &  de  refolution  pour  en  faire  valoir  les  avantages  (77).  4 

fér A  ain’  dri  aTmé  ét01t  fans  bornes>  &  Par  conféquent  bien  dif- 
ï™  f  CeT!le  J  Mo^evergue  ,  qui  ne  pouvoir  rien  exécuter  fans  l’appro- 

rZZ  F  °  &  da  réfolut  d’abord  de  nettoyer  les  envi- 

Fn-  Da“Phln»  de  tout  ce  qui  étoit  capable  de  lui  donner  de  l’in- 

donn^dedDlanrKamOUfaie  Pf0ldant  élancer  à  lui  rendre  l’hommage,  il 
donna  ordre  a  Chamargou  &  la  Café  de  l’y  forcer  par  les  armes.  Ce  G§rand  , 

tcu  un/ch^fp'î'fill^11  Fra™*ols  ^  jufqu’alors  leur  allié,  avoir  marié  depuis 
peu  une  de  fes  filles  a  Ramilange  leur  ennemi.  Comme  il  pouvoir  leur  nuire 

fréven  r  U  m  7e  s,r. rengagé  par  cette  alliance,  la  prudence  obligeoit  de 
?  v  ra  qu,11  pouvoir  caufer.  On  le  fomma  de  renvoyer  au  Fort  toutes 

ks  armes  a  feu  qu  il  avoir  eues  des  François  ,  &  celles  qu’il  avoir  négociées 
dun  petit  VailTeau  Hollandois  qui  avoir  abordé  fur  fes  terres.  Il  rendit 
avec  audace  qu  il  ne  rendroit  les  armes  qu’avec  la  vie.  Ce  refis  lui  attira  la 
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auerre  iufques  dans  le  lieu  de  fa  réfidence.  Il  s’y  détendit  courageufement, 

&  fe  voyant  contraint  de  céder,  il  fit  une  belle  retraite.  On  jugea  que  le 
nouveau  Gouverneur  n  avoir  pas  été  bien  fervi  dans^  cette  occahon.  Chamar- 
(t0u  qui  n’obéifloit  pas  volontiers  dans  des  lieux  ou  il  avoir  commande ,  fut 
bien- ai  fe  de  lui  donner  ce  dégoût  -,  d’autant  plus  qu’il  ne  trouvent  pas ,  dans 
fon  gouvernement,  la  même  douceur,  &  la  même politefle  que  dans  celui  de 

Mondevergue  (78).  „  .  ,  1  pt/i» 

Ce  Prédécefleur ,  que  fes  vertus  avoient  fait  regreter  ,  demeura  dans  1  Me 

affez  long-tems  pour  jouir  de  la  douceur  d’une  comparaifon  dont  il  rempor- 
toit  tout  l’avantage.  Il  ne  fe  rembarqua  qu  au  mois  de  Février  1671  , 
autre  chagrin  que  celui  de  ne  pas  erre  accompagne  de  la  Café  (  ) ,  que Jo» 

nouvel  emploi  attachoit  pour  toute  fa  vie  a  Madagafcar.  Mats  il  ne  prevoyoït 
pas  le  fort  qui  l’attendoit  en  France.  Pendant  fa  route  ,  il  ne  s  apperçut  pa 
qu’il  étoit  obfervé  par  quatre  Gardes ,  qui  avoient  ordre  de  ne  pas  lui  per¬ 
mettre  de  quitter  le  Vaiffeau.  En  arrivant  au  Port  Louis ,  il  trouva  un  Commif- 
faire  nommé  pour  lui  demander  compte  de  fon  adminiftration.  Apres  quelques 
difcufïions ,  dont  le  détail  eft  ignoré  ,  on  lui  laiffa  le  ^ 

mur  ou  de  celui  d’Angers  ,  dont  on  lui  déclara  que  le  Roi  lui  faifoit  111  e 
pnfon.  Il  mourut  au  Château  de  Saumur,  fans  avoir  pu  obtenir  la  liberté  de 

ïe  préfenter  au  Roi ,  qui  lui  connoilfoit  autant  de  fagel *  ^ de’Fil 
qui  l’auroit  écouté  plus  favorablement  qu  une  troupe  de  Marchands  &  de 

.  nas™  le  dernier  coup  1  l'établilTement  de  Mada- 

gafear.  La  Haie  reconnoilTant  bientôt  que  fon  habite  &  (on  pouvoir  «oient 
bridés  par  des  reflbrts  fecrets,  qui  ne  lui  permettraient  jamai5  dy  etre  e 
maître  abfolu,  prit  le  parti  d’y  laifTer  l’empire  a  ceux  qui  en  avoient  joui  les 
premiers,  &  de?  pafTef  avec  fa  Flotte  à  Mafcaregnc  , ■  qui :  commençoic  a  fe 
nommer  Ylfle  de  Bourbon  {**).  Mais  il  s’y  fit  accompagner  de  tous  es  Officiers. 
quTavo  r  amenés  de  Frlnck  Ainf,  (ip  Dauphin,  pour  laque  ko»™» 
?ormé  en  France  de  fi  glorieux  projets  fat  prefqu'entierement  aband^n^ 
par  le  Roi.  comme  elfe  lavoir  été  par 

•  Millénaires  que  leur  zele  y  retint  De  la 

H  •  étant  arrive  devant  l’ifle  de  Bourbon  le  premier  de  Mai  1^71 ,  fit  rc- 
connoître  fon  autorité  dans  l'habitation  de  Saint  Denis,  qui  «oïl  ete  fonnee 

au  mois  d’Août  i «5  (t  ) ,  &  “““  Æj^V^Æurcu- 

Ordonnances  du  Roi.  Celle  qui  re^ardoit  la  chalfe  fur  S  ^ 

^^S^m^^Kt^&é  au  tronc  dhin  a, 

&  peur'Soile  fit  tantd'im- 

preffion  fut  lui,  qu'il  en  mourut  bien-tôt  (Si). 

vîyeff»  mort,  à  la  lin  de  laDef-  (t)  la  Relation  de  Ren- 

.  .  1  nerort.  #  t  ,  j 

crf10!\  .  (8 1)  le  Journal  du  Voyage  de  M-  de  la 

(79)  rages  n»  &  }i9-  ,  Haie  dit  oue  c’étoit  pour  avoir  yole  des  fruits 

<**)  Elle  leP°“01t  dé^du  temS  deîl3'  dans  le^  jardins  du  Roi. 
cour.  1 
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La  Compagnie  des  Indes  Orientales  avoir  renoncé  fi  abfolument  à  1  ’Ifle 
de  Madagafcar ,  que  dans  la  crainte  de  donner  quelque  jaloufie  au  nouveau 
gouvernement,  elle  avoir  défendu  à  fes  Vaifièaux  d’y  aborder  même  pour 
faire  de  l’eau.  Son  Etabliffèment  favori  étoit  alors  à  Surate ,  où ,  depuis  la 
mort  de  Faye  ,  elle  avoit  envoyé  deux  Direéteurs  généraux  ,  nommés  Blot  & 
Guefion.  Caron ,  qui  l’étoit  encore ,  fut  rappelle  en  France  ,  fous  prétexte  qû’on 
y  avoit  befoin  de  fes  lumières  pour  la  continuation  d’une  fi  grande  entre- 
prife,  mais  en  effet  pour  rendre  compte  de  fa  conduite  ,  fur  les  plaintes  que 
Joubert  avoit  portées  contre  lui.  Mais  fon  Vaiffeau  en  ayant  rencontré  un  au¬ 
tre  ,  dont  le  Capitaine  lui  infpira  des  craintes  ,  il  voulut  entrer  dans  la 
riviere  de  Lifbonne ,  pour  fe  mettre  à  couvert  du  reffentiment  de  fes  Maî¬ 
tres.  Lorfqu’il  fe  croyoit  prêt  à  defcendre  au  rivage ,  après  avoir  été  vifité 
de  la  part  de  M.  de  Saint  Romain ,  alors  Ambaffadeur  de  France  à  la  Cour 
de  Portugal ,  fon  batiment  fut  pouffé  contre  un  rocher  qui  le  brifa.  Il  y  périr, 
avec  toutes  les  richefles  qu’il  apportoit  des  Indes  (Sa). 

La  Haie ,  qui  avoit  apporté  de  France  des  préfens  pour  le  Grand  Mogol , 
fit  le  voyage  de  Surate  avec  fa  Flotte  ,  dans  le  deffein  de  fe  rendre  à  Deli  pour 
les  préfenter  lui-même.  Il  fut  extrêmement  mortifié  d’y  trouver,  entre  les  mains 
d’un  Direéteur  de  la  Compagnie,  l’ordre  de  les  remettreau  Comptoir  François. 
Ces  préfens  confiftoient  en  un  caroffe  magnifique,  une  chaife  à  porteurs,  de  très- 
belles  tapifferies,  quelques  pièces  de  canon ,  &  diverfes  étoffes  très-riches.  Mais 
un  obftacle  qu’on  nous  laiffe  ignorer  ayant  empêché  le  Direébeur  d’exécuter 
fa  commiflion  ,  ils  demeurèrent  dans  la  loge  de  Surate ,  où  ils  étoient  encore 
lorfque  cette  Relation  fut  publiée  (83).  La  Haie  continua  fon  voyage  dans 
plufieurs  parties  des  Indes.  Nous  en  avons  le  Journal ,  qui  fuivra  immédia¬ 
tement  cet  article.  Mais  on  n’y  trouve  rien  qui  ait  rapport  à  la  fituation  où  il 
avoit  laiffé  le  Fort  Dauphin  3  &c  c’eft  par  d’autres  voies  ,que  l’Editeur  du  voyage 
de  Mondevergue  s’eft  procuré  de  trilles  éclairciffemens  fur  le  fort  des  Fran¬ 
çois  du  Fort  Dauphin  (84). 

»  L’Amiral  de  la  Haie ,  dit-il ,  paffant  par  Madagafcar  à  fon  retour  de 
»»  Saint  Thomé ,  envoya  une  chaloupe  au  Fort  Dauphin ,  pour  s’informer 
51  de  ce  qui  s’y  étoit  paffé  depuis  fon  départ.  On  n’y  trouva  que  des  Nègres , 
>5  qui  parurent  furpris  que  des  François  leur  demandaient  où  étoient  les 
55  François.  Ils  répondirent  ;  vous  ne  fçavez  donc  pas  que  les  Hollandois  font 
»  defcendus  ici ,  qu’ils  en  ont  tué  une  partie ,  de  qu’ils  ont  fait  palfer  le  relie 
»  fur  leurs  Vaiffeaux.  Ces  Nègres  traitèrent  fort  bien  les  gens  de  la  chaloupe 
5»  &  leur  firent  préfent  de  divers  rafraîchilfemens  pour  M.  de  la  Haie.  Mais 
55  depuis ,  un  Capitaine  François  allant  à  Surate  &  paffant  à  la  vue  du  Fort 
5»  Dauphin ,  le  fit  reconnoître  par  une  chaloupe ,  dont  la  plupart  des  matelots 
»  furent  tués  à  coups  de  zagaies  par  les  Nègres.  Le  récit  de  M.  de  la  Haie  a 
»  donné  lieu  à  l’opinion  qui  s’eft  répandue,  que  pendant  la  guerre  de  la 
”  France  avec  la  Hollande,  les  Hollandois  avoient  détruit  l’Etabliftèment 
»  des  François  dans  cette  Ifle.  Mais  les  gens  de  cet  Amiral  avoient  été  trom- 
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(8i)  Pages  383  &  fuiv. 
(83)  Page  386. 


(84)  A  la  fin  de  l’Ouvage,  pages  387  & 
fuivante*. 
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»  pés  par  les  Nègres ,  &  l’on  fçait  aujourd’hui  comment  l’Ille  de  Madagalcair 
»  lut  entièrement  abandonnée  (85). 

»»  Un  Capitaine,  nommé  le  B..,  commandant  un  hoticre ,  dans  lequel  if 
•»  pafloit ,  à  l’ille  de  Bourbon  ,  de  jeunes  filles  tirées  des  Hôpitaux  de  Paris  , 
>3  voulut  aborder  auparavant  à  Madagascar,  dans  l’efpérance  d’y  vendre  à 
33  plus  haut  prix  des  eaux-de-vie  dont  il  étoit  chargé ,  &  de  rendre  fon  Com- 
33  merce  plus  prompt  &  plus  avantageux.  Il  s’avifa  de  publier  qu’on  n’y  ver- 
3»  roit  plus  de  Vaifieaux  du  Roi ,  non  plus  que  de  la  Compagnie.  Son  eau-de- 
»  vie  fut  vendue  fort  cher.  Cependant  les  Millionnaires  fe  difpofoient  fecre- 
>3  tentent  à  s’embarquer  dans  le  houcre ,.  où  le  Capitaine  leur  avoit  promis 
33  de  les  recevoir.  Mais  ce  bâtiment  fut  fi  furieufement  agité  dans  la  rade , 
33  que  s’étant  brifé  fur  la  côte,  tous  ceux  qui  fe  Sauvèrent  du  naufrage  fe 
»>  virent  dans  la  néceflîté  de  demeurer  au  Fort.  Les  filles  avoient  été  mifes  à 
33  terre;  de  forte  qu’il  n’en  périr  aucune. 

>3  On  vit  arriver,  peu  de  tems  après,  un  grand  Vaifleau  qui  alloit  à  Su- 
»  rate,  &  qui  reçut  à  bord  non-feulement  les  Millionnaires,  mais  tous  ceu& 
33  qui  voulurent  quitter  l’Ifle.  Le  Gouverneur  même  ,  nommé  de  la  Bretejche- 
ôc  gendre  du  fameux  de  la  Café,  qui  étoit  mort  (85),  y  mit  fa  femme,, 
fes  belles-fœurs  &  le  refte  de  fa  famille.  Chamargou ,  qui  avoit  maintenu- 
fi  long-  tems  fon  autorité  dans  l’Ifle  ,  avoit  payé  auffi  le  dernier  tribut  à  la- 
nature.  Il  avoit  lailfé  deux  enfans  naturels,  que  les  Millionnaires  conduili- 
rent  en  France. 

>3-  Lorfque  ce  Vaifleau  fe  difpofoit  à  lever  l’ancre,  il  fe  faifoit  dans  Flffe- 
un  Traité  pernicieux  pour  le  refte  de  l’Etabliflèmenr.  La  guerre  étant  al¬ 
lumée  depuis  quelque-tems  entre  Dian  Manangue ,  Soutenu  de  plufieurs 
Grands,  &  d’autres  Nègres  dont  la  Bretefche  avoit  embralfé  le  parti,  les 
alliés  des  François,  qui  les  voyoient  partir  fucceflivement  de  l’Ifle,  fe  dé¬ 
terminèrent  à  faire  Secrètement  leur  accord  avec  Dian  Manangue ,  dans  la 
crainte  d’être  accablés  fans  reflource  lorfqu’ils  auroient  perdu  leurs  pro¬ 
tecteurs.  La  même  rarfon  rendit  les  domeftiques  Nègres  des  habitations 
Françoifes  ,  faciles  à  fuborner.  Ces  perfides,  qu’on  nommoit  ordinaire¬ 
ment  Marmittes  ,  égorgeront  tous  les  François  qu’ils  purent  furprendre. 
Heureufement  pour  les  autres  ,  le  Navire  étoit  encore  dans-  la  rade.  Ayant 
été  averti  par  un  Signal ,  il  envoya  fa  chaloupe  au  pied  du  Fort  Dauphin  3. 
pour  recevoir  les  miférables  reftes  de  ce  fameux. Etabliflèment». 


(8  j)  Voyez  ci-déflous  la  defcription ,  vers 
la  fin.  On  verra  dans  la  fuite  comment  les 
François  y  font  retournés. 

(86)  L’Auteur  ajoute  ,  que  les  quatre  pre¬ 


miers  Commandans  de  l’Iiïe  de  Bourtmn  ont 
été  les  Sieurs  Renaud ,  La  Hure  ,  Dorgent  3s. 
Llorimond. 
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DESCRIPTION 

de  lTsle  de  Madagascar , 

S’IL  y  a  quelque  fond  à  faire  fur  la  fidélité  d’un  Ecrivain,  c’eft  particu-  jugement  tiw 
lierement  dans  les  circonftances  où  cette  defcription  fut  compofée.  Ren-  divers  Ecrivains.- 
nefort ,  qui  l’env.oya,  de  Madagafcar  même  ,  à  la  Compagnie  des  Indes,  avoir 
non- feulement  à  foutenir  l’opinion  qui  l’avoit  fait  nommer  Secrétaire  du 
Confeil,  mais  encore  à  redouter  la  critique  des  anciens  François  de  rifle, 
qui  auroient  pris  plaifir  à  démentir  fon  témoignage.  On  peut  donc  fuppoler 
hardiment  qu’elle  n’a  pas  befoin  d’aurre  recommandation.  Celle  de  Vincent 
h  Blancs  toujours  palfé  pour  fabuleufe,  &  n’eft  fondée  d’ailleurs  que  fur  le 
rapport  d’autrui.  François  Cauche  ,  qui  a  publié  en  165  1  une  Hiftoire  de  Ma¬ 
dagafcar,  n’en  avoir  connu  qu’un  canton  par  fes  propres  yeux,  8c  tenoit  tou: 
le  relie  de  divers  matelots,  aufli  peu  capables  de  faire  de  juftes -obfervations 
que  de  les  écrire.  Flacour ,  Directeur  général  de  la  Compagnie  de  l’Orient ,, 

&  Commandant  pour  le  Roi  dans  l’Ifie  de  Madagafcar,  auroit  été  plus  capa¬ 
ble  de  fatisfaire  la  curiofité  du  public  dans  l’ouvrage  qu’il  publia  fous  le 
même  titre,  s’il  n’eut  été  fonpçonné  d’avoir  embelli  fon  fujet,  pour  accré¬ 
diter  le  nouvel  Etabliiïement.  Cependant  comme  il  y  auroit  de  l’injuftice  à 
pouffer  ce  foupçon  plus  loin ,  fon  témoignage  doit  avoir  quelque  poids  dans 
les  parties  du  moins  qui  regardent  l’Hiftoire  Naturelle ,  à  laquelle  il  parole 
s'être  attaché  avec  quelque  foin. 

L’Ifie  connue  fous  les  différens  noms  ,  de  Madagafcar ,  quelle  porte  dans  situation  sc 
fcs  Relations  de  Marco  Polo  ;  de  Saint  Laurent ,  que  les  Portugais  lui  donne-  grandeur-de  l-lR- 
rent  après  l’avoir  découverte  le  jour  de  cette  Fête,  en  149a  ;  de  Madecajfe, ,  s’ 
que  lui  donnent  fes  habitans  naturels  ,  Sc  d’Ifle  Dauphine  que  les  François  lur 
ont  donné  en  1664 (*),  eft  fituée  le  long  des  côtes  orientales  d’Afrique.  Elle 
s’étend  depuis  onze  jufqu’à  vingt-cinq  degrés  cinquante  minutes  de  latitude 
méridionale  ,  qui  font  trois  cens  trente  fix  lieues  Françoifes  de  longueur.  Sa’ 
plus  grande  largeur  eft  de  cent  vingt  lieues ,  &  fa  circonférence  d’environ 
huit  cens  (87).  C’eft  la  plus  grande  ifle  de  toutes  les  mers  connues.  Elle  a 
été  vifitée  de  toutes  les  Nations  de  l’Europe  ,  qui  pouflént  leur  navigation  au- 
delà  de  l’Equateur ,  particulièrement  des  Portugais ,  des  Anglois  &  des  Hol¬ 
landais-,  mais  il  paroît  que  les  difficultés  qu’ils  ont  trouvées-  à  s’en  rendre 
maîtres  ,  on  à  s’y  établir  ,  leur  en  ont  fait  abandonner  le  deflein  (88). 

Sa  pointe,  au  Sud,  s’élargit  vers  le  Cap  de  Bonne-Efpérance  -,  &  celle  du  Nord,  général 
Beaucoup  plus  étroite,  fe  courbe  vers  la  mer  des  Indes.  Cette  terre  eft  extrê-  du  pa'!/5’ 
mement  relevée  par  des  montagnes  fort  droites  &  fort  hautes.  Mais  on  y 
voit  de  très-agréables  plaines,  &  de  grands  bois  toujours  verds  ,  dont  les  ar¬ 
bres  font  fi  durs  que  la  coignée  s’émoufle  au  premier  coup.  Il  faut  vingt  an¬ 
nées  à  leurs  rejettons  ,  pour  atteindre  à  la  groflèur  du  bras.  On  trouve  dans  les* 

(  *  )  Elle  eft  nomme'e  Memuthia s  par  Pto-  par  les  Arabes, 
lomée  ;  Cirné  ,  fuivant  quelques-uns,  pat  (S7)  Pages  44.  &  ri8. 

Sarandif  par  le. Géographe  Nubka  &  (8ü).  Page  4j. 
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bois  quantité  de  folles,  où  l’amas  des  feuilles  8c  d.es  branchages  fe  corrom¬ 
pant  avec  l’eau  de  pluie,  engendre  une  pourriture  qui  infeéte  l’air,  8c  qui 
rend  les  habitations  voilînes  allez  mal  laines  aux  Etrangers.  Cependant  les  ci- 
troniers ,  les  orangers  8c  les  grénadiers  n’en  croilfent  pas  moins  en  abondance. 
Ils  fe  mêlent  avec  d’autres  arbres  ,  donc  les  Heurs  reffemblent  au  Jafmin  d’Ef- 
pagne  ;  8c  ce  mélange  forme  naturellement  des  berceaux  qui  furpalfent  la  ré¬ 
gularité  de  l’art.  Ces  beaux  lieux  font  plus  fréquens  à  quelques  milles  des 
bords  de  la  mer-,  &  le  fable  délié,  que  le  vent  y  fouffle,  eft  propre  à  les  en¬ 
tretenir  dans  leur  beauté  (89). 

L’Ule  eft  arrofée  dans  toutes  fes  parties  par  de  grandes  rivières ,  8c  par  un 
grand  nombre  de  fontaines ,  donc  les  eaux  font  meilleures  que  celles  de  France. 
On  y  voie  des  Villes,  des  Bourgs  &  des  Villages.  Cependant  le  nombre  de 
fes  habitans  11’eft  pas  proportionné  à  fon  étendue  (  *  ).  On  n’en  compte  pas  plus 
de  feize  cens  mille ,  tous  Noirs ,  à  l’exception  de  ceux  d’une  petite  Province 
au-delfus  des  Matatanes,  8c  de  la  plupart  des  Grands,  qui  étant  defeendus  des 
Arabes  confervent  encore  quelque  cliofe  de  leur  teint-,  mais  il  noircit  infen- 
fiblement  8c  chaque  génération  y  apporte  quelque  différence  (90). 

Les  Madagafcarois  ,  ou  les  MadecajJès  ,  font  grands  ,  agiles  ,  8c  d’une  con¬ 
tenance  fiere.  Ils  fçavent  prendre  un  air  riant ,  fous  lequel  ils  cachent  le  fond 
d’un  grand  deffein  ou  d’une  forte  paillon  ,  avec  autant  d’art  que  les  plus 
grands  fourbes  de  l’Europe.  Ils  font  capables  d’arts  8c  de  fciences,  Il  y  a  peu 
de  métiers  en  Europe  ,  dont  ils  n’ayent  du  moins  des  idées  groflieres,  8c  qu’ils 
n’exercent  avec  utilité.  Ils  écrivent  en  cara&eres  arabefques ,  de  la  droite  à  la 
gauche.  Ils  s’appliquent  à  l’aftrologie ,  8c  leurs  prédirions  fe  font  par  des  points 
nombrés  ,  qui  reffemblent  beaucoup  à  la  Nomancie,  &  à  la  roue  de  Pytha- 
gore.  Les  femmes  y  font  bien  faites ,  &C  d’une  complexion  fort  amoureufe. 
L’Auteur  leur  attribue  de  la  bonne  mine  8e  de  la  beauté,  des  yeux  brillans, 
des  dents  admirables ,  une  peau  fort  douce  ,  mais  fort  noire  :  8c  qui  vou¬ 
dra ,  dit-il,  confidérer  fans  prévention  que  ce  noir  eft  inaltérable  8c  n’a  pas 
les  inégalités  des  teints  blancs  ,  y  trouvera  une  beauté  plus  confiante  ;  elles 
font  d’ailleurs  fort  propres.  Elles  fe  fervent  de  la  pâte  dont  on  a  parlé  à  l’oc- 
cafion  de  Dian  Nong,  8c  leur  parure  eft  celle  qu’on  a  repréfentée  dans  le  même 
article  (91). 

Elles  ont  quelquefois  des  amans  ,  quelles  aiment  avec  autant  de  fidélité 
que  de  tendreffe.  Le  Commandant  François  de  l’Ifle  de  Sainte  Marie  enavoit 
époufé  une,  qu’il  furprit  avec  un  Nègre.  Il  employa  la  double  autorité  de 
Gouverneur  8c  de  mari  pour  faire  attacher  le  Nègre  à  un  arbre ,  où  il  le  fit 
percer  de  quatre  coups  de  zagaie.  On  le  crut  mort.  La  Dame  eut  le  foin  d’en¬ 
voyer  reconnoître  s’il  l’étoit  etfeélivement  -,  8i  lui  ayant  trouvé  quelque  refte 
de  force ,  elle  lui  fauva  la  vie ,  en  faifant  mettre  dans  fes  plaies  des  blancs 
de  poule  écorchée  vive  (91).  Les  Infulaires  ont  beaucoup  de  complaifance 
pour  les  femmes.  Jamais  ils  ne  marquent  de  colere  ni  de  trifteffe  en  leur  pré- 


(89)  Page  1 1 8. 

(  *  )  Flacour  nopame  plufiçurs  Provinces  & 
diverfes  rivières  (  />•  4  &  fuiv.  )  -,  mais  avec 
peu  d’exaétitude  dans  les  grandeurs  &  lesdivi- 
fwns.  C’eft  néanmoins  ce  qu’on  a  de  plus  dé¬ 
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(90)  Page  117. 

(91)  Tage  ii 8.  Voyez  ci-defTus  la  Rela¬ 
tion  de  Rennefort. 
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fence.  Ils  y  trouvent  au  contraire  une  fource  de  joie,  qui  les  difpofe  toujours 
à  jouer,  à  chanter  &c  à  danfer.  Enfin,  là  comme  dans  tous  les  pays  du  mon¬ 
de  ,  les  femmes  font  le  charme  de  l’ennui ,  le  foulagement  des  plus  grandes 
fatigues ,  la  plus  agréable  moitié  de  la  fociété  ,  &  la  confolation  de  ceux  qui 
font  maltraités  par  l’injuftice  ou  par  la  cruauté  des  hommes,  qui  fe  traitent 
mutuellement  comme  des  tygres. 

Une  raifon  qui  s’oppofe  beaucoup  à  la  multiplication  des  habitans  ,  eft  1  u- 
fage  établi  dans  l’Ifle ,  de  diftinguer  des  jours  heureux  &  malheureux  pour 
la  nai fiance  des  enfans  ,  &  d’abandonner  impitoyablement  ceux  qui  n’arrivent 
pas  au  monde  dans  un  jour  heureux.  Les  autres ,  au  contraire  ,  font  reçus 
comme  les  favoris  du  Ciel.  Ils  font  lavés  dans  quelque  eau  courante  &  foi- 
gneufement  nourris  par  leurs  meres ,  qui  les  portent  fur  leur  dos  dans  une 
toile.  Celles  qui  ont  les  mammelles  affez  longues ,  les  donnent  par-defius  l’é¬ 
paule.  Celles  qui  les  ont  plus  courtes,  portent  leurs  enfans  devant  elles.  On 
trouve  à  Madagafcar ,  comme  au  Cap-Verd  ,  des  meres  Sc  des  nourrices  qui 
n’ont  pas  plus  de  dix  ans.  Elles  font  un  mois  fans  fortir’,  après  leurs  couches  y 
&  deux  mois  après  elles  portent,  pour  marque  de  leur  délivrance,  un  petit 
ballet  de  feuilles  de  latanier.  A  l’égard  des  mariages  ,  on  ne  fait  aucune  in¬ 
formation  fur  la  conduite  des  filles.  Elles  ont  la  liberté  de  difpofer  de  leurs 
faveurs.  Un  Grand  époufe  ordinairement  quatre  femmes,  qui  font  logées  fé- 
parément  ,  parce  qu’il  leur  eft  difficile  de  s’accorder  fur  un  interet  aulfi  fenfi- 
ble  que  l’afte&ion  de  leur  mari.  Un  Infulaire  ,qui  veut  fe  marier,  demande  une 
fille  à  fes  parens  ,  &  leur  donne  ,  pour  l’obtenir  ,  des  bœufs  ,  des  moutons  , 
des  manilles  d’or  &  d’argent ,  ou  d’autres  richeffes  proportionnées  à  fon  rang. 
La  religion  n’entre  pour  rien  dans  les  cérémonies  du  mariage  (93). 

Ou  voit,  à  Madagafcar,  des  femmes  qui  fortent  de  l’ordre  commun  par 
leur  courage  &  par  leurs  vertus.  Les  Annales  du  pays  célèbrent  une  Dian-R.e- 
na ,  qui  fit  la  conquête  de  l’Ifle ,  &  dont  l’hiftoire  eft  écrite.  Dian-Nong , 
maîtreftè  ou  femme  de  La  Café ,  offre  mille  exemples  de  générofité  &  de  cou¬ 
rage.  Elle  l’avoir  fuivi  plufieurs  fois  à  la  guerre.  Il  lui  avoir  dû  plus  d’une 
fois  la  vie.  Chamargou  ,  qui  cherchoit  à  le  faire  périr ,  avoir  payé  des  Nègres 
pour  l’afiaftiner.  Ils  le  furprirent  endormi  &  fans  gardes  ,  dans  fa  propre  mai- 
fon  ,  où  ils  auroient  pénétré  jufqu’à  lui ,  fi  Dian-Nong,  la  zagaie  à  la  main, 
ne  fe  fût  mife  en  état  de  les  arrêter  &  ne  lui  eût  donné  le  tems  de  fe  recon- 
noître.  Elle  l’avoit  fauvé  dans  une  autre  occafion ,  où  elle  fut  bleffée  en  com¬ 
battant  généreufement  pour  fa  défenfe  (94). 

Les  habitans  de  Madagafcar  ont  des  loix,  dont  ils  ne  connoiffent  pas  l'o¬ 
rigine,  mais  qui  s’obfervent  avec  beaucoup  d’uniformité  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  l’Ifle.  On  perce  les  mains  aux  voleurs.  On  coupe  la  tête  aux  meur¬ 
triers  ,  avec  des  fers  de  zagaie.  C’eft  le  Rohandrian  ,  ou  le  Grand  de  la  Pro¬ 
vince,  qui  juge  avec  les  Chefs  de  chaque  Village.  Il  ne  prend  rien  pour  le 
procès  d’un  criminel ,  &  croit  gagner  alfez  de  purger  le  pays  d’un  fcélérar.. 
Mais,  dans  les  caufes  civiles,  on  luiamene,  pour  fon  droit,  un  nombre  de 
beftiaux  proportionné  à  l’importance  du  procès. 

Le  vaflal  ne  peut  jamais  fe  difpenfer  de  fuivre  fon  Chef  a  la  guerre.  Il  fuit 
lorfqu’il  le  voit  fuir  ou  tomber  d’un  coup  mortel.  Il  fe  préfente  aux  coups  avec 
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Description  courage  ,  lorfqu’il  eft  animé  par  l’exemple  -,  ôc  fî  la  mort  eft  inévitable ,  il  la 
de  Mada-  reçoit  fans  murmure.  Aulïî  la  fuite  d’une  armée  de  Nègres  commence-t-elle 
toujours  par  leurs  Chefs  ;  &  de-là  vient  que  les  mêmes  combattans  qui  tour¬ 
noient  le  dos  au  premier  effort  des  François,  devenoient  au  contraire  braves 
ôc  réfolus  fous  Leur  conduite.  Si  le  Grand  eft  vainqueur ,  la  cruauté  eft  le  pre¬ 
mier  effet  de  fa  viétoire.  Il  extermine  ordinairement  la  race  de  fon  ennemi.  S’il 
eft  vaincu  ôc  que  fon  ennemi  lui  lailfe  la  vie,  il  meurt  quelquefois  de  honte  ôc 
de  chagrin  (95). 

Les  Villes  font  ordinairement  d’environ  mille  cafés.  Elles  font  entourées 
d’un  foffé  large  ôc  profond  de  fix  pieds ,  ôc  d’une  forte  paliffade  fur  la  crete 
intérieure.  Le  Donne  ,  ou  la  maifon  du  Seigneur  ,  s’élève  au-deffus  des  au¬ 
tres  ,  quoiqu’elle  ne  foit  bâtie  que  de  planches  ôc  couverte  de  feuilles ,  com¬ 
me  celles  de  fes  plus  vils  Sujets.  Après  le  coucher  du  foleil ,  tous  les  habitans 
qui  ne  font  pas  arrêtés  par  lage  ou  la  maladie  s’aftèmblent  autour  du  Donac  9 
pour  danfer  ôc  pouftèr  des  cris  de  joie.  Ils  battent  la  terre  de  la  plante  des 
pieds,  avec  un  air  d’emportement  qui  effraie  les  Etrangers.  Ils  chantent  ou  ra¬ 
content  ,  en  heurlant ,  les  exploits  de  leurs  ancêtres.  Ils  exaltent  la  valeur  de  leur 
Prince.  Ils  lui  prédifent  toutes  fortes  de  profperités.  Les  femmes  danfent  en 
rond  ,  au  fon  d’un  Infiniment  compofé  d’une  groffe  canne ,  avec  des  filets  qui 
fervent  de  corde.  Elles  en  jouent  prefque  toutes,  en  fe  l’appuyant  fur  la  mam- 
melle  gauche ,  qu’elles  font  entrer  dans  une  demie-calebaffe  attachée  au  bout 
de  la  canne.  Elles  touchent  les  cordes  de  la  main  droite  ,  ôc  le  fon  eft  accompa¬ 
gné  de  leur  chant  (96). 

Les  cafés,  ou  leshutes  communes ,  reffemblent  à  celles  du  Cap-Verd  ;  c’eft- 
à-dire  ,  qu’elles  font  fi  baftès  qu’on  ne  peut  s’y  tenir  debout.  Les  Bourgs  n’ont 
pour  défenfe  qu’une  paliffade  de  pieux.  Les  Villages  font. fans  pieux  ôc  fans 
foffés.  Quelquefois  même  ils  changent  de  fituation.  Quatre  Nègres  élevent 
facilement  une  café  ôc  la  tranfportenr  fur  leurs  épaules.  Mais  les  ufages  y 
font  les  mêmes  que  dans  les  Villes.  Lorfqu’un  Seigneur  en  vifite  un  autre  » 
celui  qui  reçoit  cet  honneur  prête  à  fon  hôte  celle  de  fes  femmes  pour  laquelle 
-il  lui  remarque  du  goût,  ôc  ce  feroit  lui  faire  un  infigne  affront  que  de  ne  pas 
s’en  fervir.  Les  richeffes  de  l’Ifle  confiftent  en  troupeaux ,  dont  le  foin  re- 
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garde  les  hommes  ;  comme  celui  de  cultiver  le  riz  &  les  racines  eft  aban¬ 
donné  aux  femmes.  Elles  fe  fervent  d’un  bâton  pour  faire  un  trou  en  terre ,  à 
côté  du  gros  orteil  de  leur  pied  droit.  Elles  y  laiftènt  tomber  les  grains  de  riz  j 
ou ,  s’ils  s’en  écartent  en  tombant ,  elles  les  y  pouffent  avec  le  même  orteil. 
Les  racines  fe  plantent  de  même.  C’eft  une  occupation  commune  aux  deux 
fexes ,  de  faire  des  pagnes  ou  des  tapis  de  coton  ,  qu’ils  teignent  de  diverfes 
couleurs.  Ils  n’ont  pas  de  métiers  dreffés  ;  mais  étendant  leurs  filets  à  terre  ,  ils 
y  paffent  d’autres  filets ,  avec  de  petits  bâtons  qu’ils  lèvent  ôc  qu’ils  baillent. 
L’or,  L’argent  ôc  les  pierres  précieufes  n’ont  d’ufage ,  parmi  eux  ,  que  pour  l’or¬ 
nement  des  femmes  (97). 

Leur  nourriture  ordinaire  fe  réduit  au  lait  de  vaches ,  au  riz  ôc  aux  racines. 
S’ils  mangent  quelques  pièces  de  bœuf  rôti ,  ce  n’eft  qu’aux  jours  de  fête  ou 
de  grande  cérémonie.  Ils  les  rôtiflènt  avec  la  peau ,  après  l’avoir  nettoyée , 
comme  on  nettoie  celle  de  porc.  Leur  liqueur  cherie  eft  une  efpece  d’hydro*- 
bf)  Page  128.  (96)  Page  itj.  (57)  Page  126, 
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tnel ,  compofé  de  trois  quarts  d’eau  8c  d’un  quart  de  miel  qu’ils  font  bouillir 
&  écumer,  &  qu’ils  confervenc  dans  de  grands  vaifleaux  de  terre  noire.  Elle 
y  acquiert  un  goût  fort  agréable ,  mais  nuifible  à  l’eftomac  des  François.  Ils 
fonc  auili  un  vin  de  cannes  de  fucre  8c  de  bananes.  Le  premier  eft  plus  fort 
que  leur  liqueur  de  miel;  &  l’autre  n’a  que  de  l’agrément ,  fans  aucune  (98) 
force. 

L’habit  le  plus  fomptueux  d’un  Madecaftè  eft  un  pagne  fur  les  épaules ,  8c 
un  autre  qui  le  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux  ;  avec  des  femelles  de  cuir 
pour  fandaies,  8c  une  forte  de  panier  fur  la  tète.  Les  gens  du  commun  ne 
portent ,  comme  la  plupart  des  Nègres  d’Afrique,  qu’un  petit  morceau  de 
toile  par  devant ,  8c  un  autre  derrière  ;  ou  une  ceinture,  dont  les  deux  bouts  pen¬ 
dent  &  les  couvrent  fort  mal. 

On  a  vû,  dans  la  Relation  du  premier  voyage  des  Hollandois,  comment 
ces  Infulaires  enterrent  leurs  Morts  ;  8c  dans  celle  de  Rennefort ,  quel  refpeét 
ils  ont  pour  les  tombeaux.  Mais  ils  ne  joignent  nulle  pratique  de  religion  à 
ces  devoirs  funèbres.  Ils  n’ont  d’ailleurs  aucun  Temple  ,  ni  d’autre  Divinité 
connue  que  celle  qu’ils  fe  font  chacun  dans  leur  café  ,  &  qui  eft  une  efpece 
de  grillon  qu’ils  nourriftent  au  fond  d’un  grand  panier  ,  dans  lequel  ils  met¬ 
tent  auili  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux.  Ils  donnent  à  cet  alfemblage  le  nom 
de  leur  Oly.  Ils  danfent  autour,  avec  un  emportement  qui  relTemble  à  la  fu¬ 
reur  ;  8c  lorfqu’ils  fe  croient  infpirés  de  cet  Oly,  ils  exécutent  courageufe- 
ment  ce  qui  fe  préfente  à  leur  imagination.  Quoiqu’ils  n’aient  pas  d’autres 
principes  que  ceux  de  la  Nature ,  ils  font  livrés  à  mille  fuperftitions  ;  8c  dan» 
leurs  groflieres  idées  d’Aftrologie ,  ils  ne  voient  8c  ne  s’imaginent  rien  à  quoi 
ils  n’attachent  quelque  liaifon  avec  l’avenir  (99).  Lorfqu’on  les  interroge 
fur  l’origine  de  leur  exiftence  8c  de  celle  du  Monde,  on  ne  tire  d’eux  que  des 
fables  ridicules.  Cependant  l’ufage  de  la  circoncifion ,  qu’on  croit  générale¬ 
ment  répandu  dans  Fille,  ne  laille  aucun  doute  que  des  Juifs  ou  des  Mahomé- 
tans  n’y  aient  porté  quelques  lumières  de  religion.  Cette  cérémonie  fe  fait  de 
trois  en  trois  ans.  On  bâtit,  dans  chaque  Ville  ,  une  halle  élevée  fur  des  piliers 
de  bois  8c  ceinte  de  pieux  en  paliftade.  Le  Grand ,  après  avoir  égorgé  un  tau¬ 
reau  ,  dont  il  répand  le  fang  autour  de  cet  efpace  avec  du  vin  de  miel ,  ouvre 
la  paliftàde  &  plante  à  cette  ouverture  un  bananier  chargé  de  fes  feuilles  8c 
de  fes  fruits  ,  auquel  il  fufpend  une  ceinture  teinte  du  même  fang.  Ce  lieu 
pafte  alors  pour  facré.  On  n’en  approche  qu’avec  refpeét ,  8c  ce  fentiment 
permet  encore  moins  d’y  entrer.  Lesperes  desenfans,  qui  doivent  être  circon¬ 
cis  ,  jeûneur  pendant  les  huit  premiers  jours  de  la  Lune  de  Mars  ;  &  pour  der¬ 
nier  aéte  de  cette  pénitence ,  ils  les  promènent  dans  les  rues  fur  leurs  épau¬ 
les  ,  enveloppés  dans  leurs  pagnes.  Les  jeunes  gens  à  marier  fuivent  la  procef- 
fion ,  armés  de  leurs  zagaies ,  dont  ils  font  des  geftes  menaçans  comme  s’ils 
alloient  au  combat.  Après  avoir  tourné  trois  fois  autour  du  lieu  facré,  ils 
s’arrêtent  devant  l’ouverture  ;  où  ,  fe  féparant  en  deux  troupes ,  ils  s’exercent 
par  de  feintes  attaques  jufqu’à  ce  qu’ils  tombent  de  laflitude  fur  des  nattes 
qu’on  leur  a  préparées.  Le  lendemain ,  un  Prêtre  ,  dont  l’office  eft  de  chafler 
les  mauvais  Efprits  des  enfans,  court  en  furieux  dans  chaque  café,  menace 


Description 
de  Mada¬ 
gascar. 


Leur  habillé» 
ment. 


Leur  Religion 


Cérémonie  Je 
leur  circoncifion 


s* 


(58)  Ibid.  &  p.  117. 

Tome  y  1I[, 


(.99)  Page  IJ3* 


GgSS 


Description 
de  Mada¬ 
gascar. 


6oi  HISTOIRE  GENERALE 

les  Efprits ,  les  force  de  forcir  &  de  fe  réfugier  dans  un  poulet  qui  eft  lié  à  la 
porte  du  Grand  ,  &  qu’il  écrafe.  Enfuite  les  peres  &  les  mères  fe  ptéfentenc 
au  Grand,  avec  autant  de  boeufs  &c  de  poulets  noirs  qu  il  y  a  denfans  ,  &  le~ 
prient  de  nommer  le  jour  de  la  circoncifion.  Ce  jour  arrive.  Le  Grand  ,  affis 
à  l’entrée  de  la  halle  ,  fur  une  table  couverte  de  pagnes  ,  reçoit  les  offrandes  des 
meres.  Il  entre  dans  la  halle.  Il  fe  place  au  centre  ,  &  les  peres  lui  préfentenc 
leurs  enfans  fur  une  pierre  fort  polie ,  qui  fert  de  théâtre  à  l’opération.  Chaque 
pere  écorne  auffi-tôt  fon  poulet ,  dont  il  fait  diftiller  le  fang  fur  la  plaie  de 
l’enfant.  La  mere  trempe  du  coton  dans  le  fang  du  poulet  &  dans  celui  du 
bœuf,  qu’on  égorge  auffi  ,  &  le  lie  fur  la  bleffiure  (  i  )•  Si  l’on  compare  cette 
cérémonie  avec  celle  des  Nègres  d’Afrique,  on  y  trouvera  fi  peu  de  differen- 
qu’elles  doivent  venir  de  la  meme  fource  (  -  ). 


ce 


En- re tien  Je  Rennefort ,  furpris  de  ne  pas  trouver  des  principes  de  religion  plus  déve- 
l’Auteur  avec  un  loppés  dans  les  habitans  de  Madagafcar,  voulut  fçavoir  d  un  de  leurs  oça- 
OrnowiTe,  ^  fur  •  [{  fond0it  l’adoration  d’un  auffi  vil  animal  que  celui  qu’ils- 
nourrirent  dans  leurs  olys.  L ’Ombiafc  ,  tel  eft  le  nom  par  lequel  on  les  dif- 
tincrue  ,  lui  répondit  fort  gravement  que  dans  le  fujet  ils  refpe&oient  le  prin¬ 
cipe  ,  &  qu’il  falloir  déterminer  un  fujet  pour  fixer  l’efprit..  Cette  reponle 
eau  fa  de  l’admiration  à  Rennefort.  Mais  fe  rappellant  les  reveries  des  Egyp¬ 
tiens  &  de  tant  d’autres  Peuples ,  il  demanda  à  1  Ombiaffie  fi  le  Soleil  ne  lut 
paroiffioit  pas  plus  adorable  que  fon  Grillon.  Il  me  le  paroit  autant ,  lui  dit 
le  Prêtre  Nègre  :  5c  ramaffiant  un  caillou;  dans  cette  pierre  que  tu  vois ,  ajou¬ 
ta-t-il  ,  le  Soleil  eft  tout  entier.  Pour  expliquer  cette  doéferine ,  il  continua 
de  lui  dire  ,  que  plus  l’objet  paroiffioit  humble  ,  plus  il  reprefentoit  le  vérita¬ 
ble  Etre  ;  que  la  Nature  s’ouvroit  pour  s’expliquer  elle-meme  ;  qu  un  rayon 
de  la  lumière  qui  anime  ce  véritable  Etre,  s’épanchant  de  rous  cotes  ,  penetroit 
tous  les  fujets  ;  qu’il  y  avoir  à  la  venté  moins  d  éclat  dans  les  fujets  les  plus 
(impies  ;  mais  que  par  cette  raifon  même  il  y  avoir  plus  de  fa  vertu  ,  &  un 
certain  amas  du  principe  qui  s’y  pouvoir  recueillir  plus  facilement.  Il  refuia 
de  donner  plus  d’étendue  à  fon  explication  ;  mais  il  foutint  quon  pouvoir 
donner  à  une  figure  la  vertu  du  véritable  Etre.  Rennefort  lui  demanda  ,  en 
riant ,  s’il  fçavoir  quelque  fecret  qui  pût  l’empecher  de  fe  noyer  lorfqu  il  re- 
tourneroit  en  France.  L’Ombiaffie  lui  donna  un  morceau  de  fer  rond  &  plat, 
de  la  grandeur  d’un  quart-d’écu  ,  fur  lequel  étoient  fept  fois  trois  pointes ,  & 
quelques  caraéteres  Arabes,  en  l’affiurant  qu’auffi  long- rems  qu  il  le_  porteioit 
fur  lui,  il  n’ avoir  rien  à  craindre  de  l’eau  pour  fa  Paonne.  Rennefort  avoue 
qu’il  portoit  cetalifman  lorfque  fon  Vaiffieau  périt  dans  la  Manche  ;  mais  il  ne 
veut  nas  qu’on  le  foupçonne  de  lui  avoir  attribue  ion  lalut  :  (  3  )• 

Il  n’y  ^point  de  pays  connu ,  où  les  bœufs-  &  les  vaches  foient  en  auffi  grand 
nombre  qu’à  Madagafcar.  On  en  diftingue  trois  efpeces  ;  1  une  ,  qui  a  les 
cornes  telles  qu’on  les  voit  communément  en  France  ;  une  autre  qui  les  a  pe  - 
dame  &  la  «oifiéme ,  qui  n’en  a  point.  Mais  les  trois  efpeces  ont  une  boffie 
de  graiffie  entre  les  épaules  &  le  col.  Les  moutons  ont  la  queue  large  d  un 
demi-pied,  &  traînante  jufqu’à  terre.  On  trouve  par-tout  des  porcs  iauvages 

(  I  \  Patres  II!  &  Ht.  f^me  T°me  ^  CC  ReCUelî* 
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6c  privés ,  6c  quantité  de  cabris ,  quoique  l’Ifle  foit  infeftée  par  des  animaux  description 
que  les  habitans  nomment  Farafes  ,  de  la  nature  du  loup ,  mais  encore  plus  de  Maua- 
voraces.  On  eft  obligé  d’entretenir,  nuit&  jour  du  feu  dans  les  cafés,  pour  cascar. 
en  éloigner  de  li  dangereux  ennemis.  Entre  plufieurs  efpeces  de  finges  ,  il  s’en 
trouve  une  qui  n’eft  pas  moins  redoutable,  du  moins  dans  les  lieux  qui  en 
font  peuplés.  Un  challèur  François ,  attaqué  par  une  troupe  de  ces  méchans 
animaux  ,  n’eut  l’obligation  de  fa  vie  qu’à  fon  chien  (  4  ).  Les  Infulnires 
croient  en  général  que  les  finges  font  une  efpece  d’hommes  fainéans  ,  qui  ne 
veulent  pas  prendre  la  peine  de  fe  bâtir  des  cafés.  Les  crocodiles  font  com¬ 
muns  dans  les  rivières  de  Fille  ,  d’où  ils  fe  répandent  dans  les  étangs.  On 
trouve  dans  les  forêts  quantité  de  chats  fauvages,  qui  ne  font  pas  moins  ti¬ 
mides  que  nos  lièvres.  Les  chiens  6c  les  porc-épis  y  font  en  abondance.  On  y 
rencontre  une  infinité  de  couleuvres,  quelques-unes  aulfi  grolles  que  la  cuif- 
fe,mais  fans  aucune  qualité  nuifible.  Rennefort ,  après  avoir  confirmé  par 
fon  expérience  que  les  caméléons  prennent  la  couleur  de  l’objet  fur  lequel  iis 
font  pofés ,  ajoute  quelle  leur  entre  par  les  yeux,  comme  un  petit  filet  de  vin 
qui  tombe  dans  un  verre  le  rougit  peu  à  peu  (  5  ). 

Les  rivières  6c  les  étangs  de  Madagafcar  font  remplis  de  poiflon  ,  6c  fes  cc-  Rivlercs  &  E" 
tes  maritimes  offrent  une  abondance  continuelle  de  raies,  de  folles ,  de  do-  tanR" 
rades  ,  de  rougets  ,  de  turbots  &  de  bonites.  Les  huîtres  y  font  de  la  grandeur 
de  la  main ,  mais  d’un  goût  douçâtre ,  qui  les  rend  moins  agréables  que  les 
nôtres  (6  ). 

On  y  trouve  des  perdrix  rouges  6c  grifes,  plus  petites  de  moitié  que  celles  °iea,,1£‘ 
de  France  6c  moins  fucculentes  -,  des  tourterelles  ,  des  ramiers  ,  un  nombre 
infini  de  canards  &  de  farcelles  ;  des  perroquets  gris  ,  dont  les  jeunes  font 
d’un  goût  plus  exquis  que  les  ramiers  6c  les  tourterelles  ;  des  faifans,  des  pou¬ 
les  pintades  6c  des  poules  communes  ;  des  poulets-d’inde ,  dont  la  race  y-eft 
venue  de  l’Europe j  des  oifeaux  de  la  grandeur  du  cygne,  que  les  François 
nomment  Flamans  d’après  les  Portugais  ,  qui  les  ont  nommés  Flamingos.  Le 
nombre  des  petits  oifeaux  y  eft  infini ,  &  leur  ramage  véritablement  délicieux. 

Les  mouches  à  miel  6c  les  vers  à  foie  travaillent  fur  prefque  tous  les  arbres  ; 
les  mouches ,  dans  une  forte  de  ruches  ,  qu’elles  fe  bâtiftènt  fur  de  fortes 
branches ,  &  quelquefois  dans  le  creux  des  troncs  •,  les  vers  à  foie  ,  dans  leurs 
coques,  dont  tous  les  branchages  font  chargés  (7). 

Flacour  ,  qui  s’étoit  appliqué  particuliérement  à  l’Hiftoire  naturelle  de  Autres  animaux 
l’Ille,  nomme  quantité  d’autres  animaux,  6c  s’attache  plus  foigneufement  à  cour"  Spat  *" 
leur  defeription  (  8  ). 

Le  Tendrac  eft  une  efpece  de  porc-épi ,  dont  les  Infulaires  trouvent  la  chair  Le  Tendras, 
excellente,  quoique  Flacour,  qui  la  trouvoit  fade,  longue  6c  mollalïe  ,  n’en 
ait  jamais  pu  manger.  Ces  animaux  dorment  fix  mois,  pendant  lefquels  ils 
s’enterrent  dans  des  trous  alïèz  profonds ,  où  ils  ne  prennent  aucune  nourri¬ 
ture.  Leur  poil ,  qui  eft  aulfi  piquant  que  celui  du  hérilfon  ,  tombe  alors ,  6c 
renaît  lorfqu’ils  fe  réveillent. 

(4)  Pagenç.  du  premier  voyage  des  Hollandois. 

(  j  )  Page  1 10.  (  8  )  Hiltoire  de  l’ille  de  Madagafcar ,  p&<= 

(6)  Ibidem.  ges  1  j  i  &  fuiyantes. 

(7)  Pages  izo.  ni.  Voyez  la  Relation 
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“  Le  Fojfa  eft  une  forte  de  blereau  ,  qui  mange  les  poules.  Sa  chair  eft  d’auffi 
bon  goût ,  lorfqu’il  eft  jeune ,  que  celle  du  levraut. 

Le  Saca  eft  une  efpece  de  chat-fauvage.  Il  s’en  trouve  de  très  beaux  ,  qu’on 
prend  alfez  facilement  lorfqu’ils  cherchent  à  s’accoupler  avec  les  chats  domef- 
tiques.  La  plupart  de  ceux-ci  ont  la  queue  recoquillée. 

Le  Vondjîra  eft  un  petit  animal  femblable  à  la  belette,  rouge- brun  ,  qui 
aime  beaucoup  le  miel ,  &  qui  jette  une  odeur  de  mufe. 

Le  Falanouc  eft  la  vraie  civette.  Cet  animal  eft  fort  commun  dans  l’Ifle  *,  8c 
dans  plufieurs  Provinces  ,  les  habitans  en  mangent  la  chair. 

Le  Tjitfibi  eft  une  efpece  d’écureuil  gris ,  qui  fe  cache  dans  des  trous  d’ar¬ 
bres  ,  8c  qu’il  eft  très-difficile  d’apprivoifer. 

Le  Tretretretre  eft  un  animal  de  la  grandeur  d’un  veau  de  deux  ans  ,  qui  a 
la  tête  ronde  8c  une  face  d’homme ,  les  pieds  de  devant  8c  de  derrière  Sem¬ 
blables  à  ceux  du  finge ,  le  poil  frifé ,  la  queue  courte  8c  les  oreilles  de  l’hom¬ 
me.  Il  reiïemble  ,  dit  Flacour  ,  au  Tanacht  ,  décrit  par  Ambroife  Paré.  C’eft 
un  animal  fort  folitaire ,  que  les  Infulaires  évitent  avec  autant  de  foin  qu’il 
les  fuit. 

L’ Antamba  eft  une  forte  de  grand  chien  farouche,  qui  a  la  tête  ronde  & 
quelque  reftèmblance  avec  le  léopard.  Il  dévore  les  hommes  8c  les  veaux.  Sa 
retraite  eft  dans  les  montagnes  les  moins  fréquentées ,  d’où  il  defeend  pour 
exercer  fes  ravages. 

Le  Mangarfahoc  eft  un  grand  animal ,  qui  a  le  pied  rond  comme  le  che¬ 
val  ,  8c  de  longues  oreilles.  Lorfqu’il  defeend  des  montagnes  il  voit  à  peine 
devant  lui ,  parce  que  fes  oreilles  lui  cachent  les  yeux.  Son  cri  eft  celui  d’un 
âne.  Flacour  le  prend  pour  un  âne  fauvage. 

Le  Breh  eft  une  forte  de  grand  cabri,  fort  fauvage,  qui  a  une  feule  corne 
fur  le  front. 

Le  Famocantrara  eft  un  petit  animal ,  affiez  femblable  au  lézard,  qui  vk 
d’infeétes  8c  qui  fe  tient  attaché  à  l’écorce  des  arbres  ,  où  l’on  a  peine  à  l’apw 
percevoir.  Il  tient  le  golier  ouvert ,  pour  y  recevoir  des  araignées  8c  des  mou¬ 
ches  ,  dont  il  fait  fa  nourriture.  Au  deftùs  du  dos ,  de  la  queue,  des  jambes, 
du  col  &  à  l’extrémité  du  mufeau ,  il  a  comme  de  petites  pattes  ,  ou  des  grif¬ 
fes,  qui  lui  fervent  à  s’attacher  contre  les  arbres,  mais  qui  n’empêchent  point 
qu’il  ne  faute  très- rapidement  fur  la  poitrine  des  Nègres,  lorfqu’ils  s’appro¬ 
chent  d’un  arbre  où  il  fe  trouve.  Ils  le  craignent  beaucoup  ,  parce  qu’il  fe 
colle  fi  fortement  fur  leur  peau ,  qu’ils  ne  peuvent  s’en  défaire  qu’avec  le  fe- 
cours  d’un  rafoir. 

Le  Mandouts  eft  une  efpece  de  couleuvre ,  entre  plufieurs  autres  qui  ref- 
femblent  à  celles  de  France  :  mais  celle-ci  eft  de  la  grolleur  de  la  cuiffie  humai¬ 
ne.  Elle  vit  de  rats  ,  &  de  petits  oifeaux  qu  elle  mange  dans  les  nids. 

Les  marais  8c  les  eaux  croupies  font  infeftés  d’une  efpece  de  feorpion  ,  que 
les  beftiaux  avallent  quelquefois  en  buvant  8c  qui  leur  caufe  la  mort. 

L’infe&e  qui  fe  nomme  Vancoho  eft  une  forte  d’araignée  ,  qui  a  le  ventre 
gros,  rond  8c  noir.  La  Nature  n’a  rien  de  plus  dangereux.  Un  homme  qui  en 
eft  piqué,  tombe  auffi-tôt  fans  connoiffimce.  Flacour  a  vu  des  Nègres  demeu¬ 
rer  deux  iours  en  pamoifon  8c  froids  comme  la  glace  ,  pour  une  piqûre  fort 
légère  en  apparence.  Les  remedes  des  Infulaires  font  des  décoctions,  dherbess. 
8c  beaucoup  de  foin  à  tenir  le  Malade  près  d’un  grand  feu* 
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V  Anacalife  eft  une  bète  rampante  ,  qui  s’engendre  entre  l’écorce  des  arbres 
pourris ,  longue  de  cinq  ou  fix  pouces,  8c  remplie  de  jambes  comme  la  che¬ 
nille.  Elle  eft  plate  8c  menue.  Elle  a  la  peau  très-dure.  Son  venin  eft  aufli  fub- 
til  que  celui  du  fcorpion  8c  du  vancoho. 

Les  rats ,  les  fouris ,  les  cloportes  ,  les  perce-oreilles ,  les  punaifes  8c  les  autres 
infe&es ,  qui  font  fort  incommodes  aux  habitans  de  Madagafcar ,  leur  cau- 
fent  moins  de  mal  enfemble  qu’une  autre  petite  bête,  qui  fe  nomme  Acolalau  , 
allez  femblable  au  barbou.  Toutes  les  cales  des  Nègres  en  font  remplies.  Elle 
ronge  tout  ce  qui  s’y  trouve  ,  meubles  8c  habits.  Sa  multiplication  eft  fur- 
prenante.  Quoiqu’elle  foit  d’abord  très-petite ,  elle  devient  grolfe  comme  le 
pouce.  Il  lui  croît  enfin  des  aîles ,  qui  ne  la  rendent  pas  plus  dangereufe ,  mais 
qui  en  augmentent  l’incommodité  lorfqu’elle  commence  à  voler. 

Entre  diverfes  fortes  de  vers ,  il  y  en  a  qui  ont  la  tête  faite  comme  la  mè¬ 
che  d’une  tarriere  ,  &  qui  percent  le  bois  le  plus  dur  en  le  rongeant.  Ils  font 
un  trou  à  mettre  le  doigt ,  de  la  groftèur  de  leur  corps.  D’autres ,  qui  rongent 
le  bordage  des  navires ,  ont  la  tête  de  la  même  forme ,  mais  font  couverts 
d’écailles.  Ils  ne  percent  la  planche  qu’obliquement ,  fans  en  fortir  jamais;  ce 
que  Flacour  regarde  comme  une  grâce  de  Ditu>  parce  qu’autrement,  dit-il,  il 
n’y  auroit  point  de  navire  qu’ils  ne  filfent  couler  à  fond. 

VAnacandef  eft  une  petite  couleuvre  ,  menue  comme  un  tuyau  de  plume, 
qui  entre  dans  le  fondement  des  hommes.  Elle  fe  darde  8c  fe  glilfe  fi  promp¬ 
tement,  tandis  qu’on  fatisfait  aux  néceflités  communes,  que  fi  l’on  perd  un 
moment  pour  la  retirer ,  elle  entre  dans  le  fondement ,  perce  les  inteftins  8c 
caufe  des  douleurs  qui  font  fuivies  de  la  mort. 

Le  Herecherecke  eft  une  mouche  luifante,  dont  tous  les  bois  font  remplis, 
comme  d’autant  de  bluettes  de  feu ,  qui  forment  un  fpeétacle  fingulier  pen¬ 
dant  la  nuit.  Quelquefois  elles  s’attachent  en  grand  nombre  aux  maifons.  Fla¬ 
cour  crut  un  jour  la  fienne  en  feu  ;  mais  ayant  été  défabufé,  il  ne  trouva  qu’un 
fujet  d’amufement  8c  d’admiration  dans  ce  qui  avoir  caufé  fa  frayeur.  La  va¬ 
riété  infinie  des  mouches,  dans  l’Ifle  de  Madagafcar,  lui  fit  abandonner  l’en- 
treprife  de  les  décrire.  Entre  plufieurs  efpéces  de  fourmies ,  il  y  en  a  qui 
donnent  un  miel  très-agréable.  On  en  diftinéle  deux  fortes  ;  l’une  ailée  ,  qui 
fait  fon  miel  dans  le  creux  des  arbres  ;  l’autre  fans  aîles  ,  qui  le  fait  dans  de 
groffes  mottes  de  terre,  nommées  Vontontams  ,  élevées  en  pointe,  dures,  8c 
percées  d’une  infinité  de  trous,  qui  fervent  de  paflages  à  une  multitude  in¬ 
croyable  de  ces  petits  animaux. 

Les  vers  à  foie  font  de  quatre  fortes  :  i°.  ceux  qui  produifent  une  feule 
cocque  8c  qui  reftemblent  aux  nôtres,  avec  cette  différence  que  cette  cocque 
eft  armée  de  petites  épines.  i°.  Ceux  qui  produifent  quantité  de  petites  coc- 
ques  enfermées  dans  une  grande,  qui  en  contient  quelquefois  plus  de  cinq 
cens.  Ceux  qui  font  leur  foie  dans  un  arbre ,  nommé  Anacau ,  qui  reflem- 
ble  au  cyprès  8c  qui  croît  au  bord  de  la  mer.  Les  cocques  font  feules ,  fufpen- 
dues  à  un  petit  filet ,  8c  couvertes ,  à  l’entour ,  de  petit  fétus  des  feuilles  de 
l’arbre.  Cette  foie  eft  la  plus  fine  &  la  plus  forte.  40.  Enfin  ceux  qui  font 
leur  foie  fur  un  arbre,  nommé  le  f^ontaquier  ,  dans  des  petites  cocques,  qui 
font  aufli  feules.  Flacour  afliire  que  dans  l’Ifle  de  Sainte  Marie  ,  les  habitant 
mangent  ces  vers ,  lorfqu’ils  font  en  feves ,  8c  qu’ils  en  jettent  la  foie. 
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Ses  obfervations  embralfent  aufti  les  oifeaux  ôc  les  poifTons.  Mais  dans  le 
nombre  infini  des  efpéces ,  on  ne  s’arrêtera  qu’à  celles  qui  paroiffent  particu¬ 
lières  à  rifle  (9). 

En  général  les  volailles  font  plus  petites  à  Madagafcar  qu’en  France.  Les 
œufs  de  poule  n’y  font  pas  plus  gros  qu’un  œuf  de  pigeon.  Quoiqu’il  y  ait 
.quantité  de  gros  faifans,  tels  que  les  nôtres,  on  en  diftingue  une  petite  ef- 
pece  ,  quia  les  plumes  violettes,  le  bec  rouge,  Ôc  dont  la  chair  eft  excellente. 
Les  gros  perroquets  font  noirs.  Il  s’en  trouve  de  rouge- bruns ,  mais  fort  pe¬ 
tits  ;  ôc  de  verds,  qui  ne  font  pas  plus  gros  qu’un  palfereau. 

Le  Foulimene ,  ou  l’oifeau  de  feu ,  a  véritablement  les  plumes  de  la  rou¬ 
geur  de  l’écarlate.  Sa  beauté  fait  regretter  la  difficulté  de  l’élever.  Il  meurt  en 
hiver  -,  ôc  fi  l’on  en  met  plufieurs  enfemble ,  ils  s’entrebattent  continuel¬ 
lement. 

Madagafcar  a  trois  fortes  d’Aigrettes  -,  de  blanches,  de  noires  ôc  de  grifes. 
Elles  vivent  le  long  des  eaux  ôc  fur  le  bord  de  la  mer.  Leurs  plumes  font 
d’une  beauté  extraordinaire. 

Le  Voroudoul  (  10  )  eft  une  efpece  d’orfraye  ,  qui  fent  de  loin  un  homme 
moribond  ou  atténué  par  la  maladie  ,  ôc  qui  vient  faire  des  cris ,  aux  envi¬ 
rons  ou  au-deftus  de  la  café. 

Le  VoTouchotji  eft  un  oifeau  blanc,  qui  fuit  toujours  les  bœufs  ÔC  qui 
vit  de  mouches.  Les  François  l’ont  nommé  Aigrette  de  bœufs ,  parce  qu’il  a 
quelque  reflemblance  avec  l’Aigrette;  mais  fes  plumes  n’ont  pas  la  même 
beauté. 

Les  oies  fauvages  ,  qui  fe  nomment  Rafhngues  ,  ont  une  crête  rouge 
fur  la  tête. 

Le  Taleva  eft  un  oifeau  de  riviere  ,  de  la  groffeur  d’une  poule ,  qui  a  les 
plumes  violettes ,  le  front ,  le  bec  ôc  les  pieds  rouges.  Flacour  en  parle  Avec 
admiration.  Les  oifeaux  aquatiques  font  rarement  gros  dans  l’Ifle  de  Mâda- 
gafear.  D’un  grand  nombre  ,  que  l’Auteur  nomme ,  la  plupart  ne  le  font  pas 
plus  qu’un  pigeon.  Il  diftingue  plufieurs  fortes  de  cercelles.  Le  Mentava{a 
eft  un  oifeau  d’excellent  goût,  qui  vit  fur  le  fable  de  la  mer,  ôc  qui  a  le 
bec  long  ôc  crochu.  Sa  couleur  eft  grife  ;  Ôc  fa  groffeur ,  à  peu  près  celle  d’une 

perdrix.  _  ; 

Le  Voroupatra  eft  une  efpece  d’autruche ,  qui  fe  retire  dans  les  lieux  déferts, 
Ôc  qui  fait  fes  œufs  d’une  finguliere  groffeur. 

Le  Hotahota  eft  un  petit  oifeau  ,  qui  fans  reftèmbler  à  la  caille ,  habite 
comme  elle  les  champs  cultivés  ôc  ne  s’élève  gueres  au-deftus  de  la  fuperfi- 
eie.  Les  cailles  du  pays  font  plus  petites  qu’en  France ,  ôc  volent  fi  peu  qu’on 
les  prend  à  la  courfe. 

Le  Vourou-amba  eft  un  oifeau  nodurne ,  qui  a  le  cri  d’un  petit  chien ,  ÔC  ^ 
qui  imite  aufli  les  plaintes  d’un  petit  enfant  nouveau-né. 

Etrange  chauve-  Le  Fany  eft  une  chauve-fouris  ,  de  la  groffeur  d’un  chapon  ,  qui  fe  pend 
fourisf  aux  arbres  fecs,  par  deux  crochets  que  la  nature  a  mis  au  bout  de  fes  ailes, 

dans  lefquelles  elle  fe  trouve  enfermée  comme  dans  une  bourfe.  L’AuteuE 
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(9)  ïlacour  ,  ibid.  p.  l£;. 

(xo)  Vorcu  lignifie  Ofeau  eu  général ,  dans  la  langue  MaaecafTo, 
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âflure  qu’elle  ne  fait  pas  d’œufs.  Elle  enfante  ,  dit-il,  fes  petits  entre  fes  ai-  descriptiguf 
les,  8c  les  allaite  comme  une  chienne.  Elle  a  le  corps  velu,  8c  le  mufeau  de  Mada- 
ppintu  comme  un  renard.  On  ne  connoît  point  d’oifeau  fi  gras ,  quoiqu’elle  gascar. 
fe  nourrilTe  uniquement  de  fruits. 

Entre  les  poilTons  qui  ne  font  pas  connus  hors  de  Madagafcar ,  Flacour  n’en  Sanglier  tiernes- 
remarque  point  de  plus  extraordinaire ,  que  le  fanglier  de  mer.  Il  en  vit  un , 
de  la  groflèur  d’un  bœuf,  8c.  fans  écailles ,  mais  velu  comme  un  fanglier  F 
qui  avoit  un  trou  fur  la  tête  8c  une  nageoire  fur  le  dos ,  les  pieds  de  croco¬ 
dile  ,  deux  yeux  fort  petits ,  environ  cinquante  dents-  de  chaque  côté  de  la 
gueule ,  aulîi  groflès  que  les  doigts  humains  ;  la  queue  velue ,  8c  de  la  longueur' 
d’une  bralïè ,  qui  diminuoit  en  pointe.  Ce  monftre  étoit  mort  ,  proche  dis 
Fort  Dauphin ,.  où  la  mer  l’avoit  jetté ,  8c  commençoit  à  fentir  fi  mauvais 
qu’on  n’ofa  l’écorcher. 

Le  Fiantfado  eft  un  autre  poiffon  des  mêmes  côtes ,  qui  n’eft  couvert  que 
d’os  au  lieu  de  peau;  mais  l’Auteur  n’en  donne  pas  d’autre  defeription.  Les  co- 
quillages  y  font  d’ une  beauté  admirable ,  8c  d’une  variécé  de  formes  qui  ne  feufe- 
L’eft  pas  moins.  Dans  les  roches  de  la  mer ,  la  nature  paroît  avoir  imité  les- 
arbres,  les  huilions  8c  d’autres  excrefcences  qui  ne  fe  voient  ordinairement- 
que  fur  la  terre.  On  y  trouve  jufqua  des  grappes  de  raifin  8c  des  potirons. 

Ces  rochers  font  upe  efpece  de  corail  blanc. 

Entre  les  fruits  8c  les  plantes ,  Rennefort  vante  une  noix  particulière  à  Fille ,  &  pi m*- 

qui  a  l’odeur  de  toutes  les  épiceries.  Sa  groffeur  eft  celle  de  la  noix  muf-  tes' 
cade,  mais  elle  eft  plus  brune  8c  plus  ronde,  La  nature  produit  du  poivre, 
aux  environs  mêmes  du  Fort  Dauphin  ,  mais  en  petite  quantité  ,  parce  qu’il  y 
manque  de  culture.  Le  bled  8c  le  raifin  n’y  arrivent  point  à  leur  maturité , 
fujet  continuel  de  plainte  pour  les  établiflemens  Européens ,  quoique  cette 
privation  foit  compenfée  par  l’abondance  du  riz  blanc ,  qui  croît  dans  les  lieux 
bas  lorfqu’il  eft  foigneufement  cultivé ,  &  par  celle  du  riz  rouge ,  qui  n’eft 
pas  moins  abondant  fur  les  montagnes  (1 1).  Le  tabac  y  eft  très-commun,  mais 
d’une  violence  extraordinaire.  On  fe  difpenfe  de  nommer  quantité  d’arbres, 
de  fruits,  de  plantes  8c  de  racines  qui  font  les  mêmes  qu’en  Afrique  8c  dans- 
les  Indes.  Mais  Flacour  en  décrit  plufieurs  qui  font  propres  à  Madagafcar. 

Outre  les  ignames ,  dont  l’Ifle  a  plufieurs  fortes ,  on  y  trouve  quantité  Racines» 
d’excellentes  racines.  Auflî  les  habitans  en  font-ils  leur  principal  nourriture. 

La  meilleure  eft  i  °.  l 'Ouvifoutchi  (  1 1),  qui  devient  très-groffè  dans  une  bonne  L’©Hvifoutch». 
terre.  On  en  voit  de  la  groflèur  du  corps  d’un  homme  ;  mais  ordinairement 
de  celle  de  la  cuifle.  Les  habitans  ,  dans  leur  commerce ,  en  donnent  cent 
cinquante  pour  une  vache. 

1.  La  ’Cambare  eft  de  même  groflèur*,  mais  on  en  donne  cinq  cens  pour  ta Cambare. 
un  Ouvifoutchi. 

3.  Les  Ouvihares  (13)  font  les  moindres  &  les  moins  chères  ,  quoiqu’elles  Ouvihare; 
foient  aufli  forteftimées;  mais  elles  multiplient  plus  que  les  autres.  On  coupe 
ces  racines  en  pièces  pour  les  planter.  Elles  demandent  huit  mois  pour  arri¬ 
ver  à  leur  maturité.  L 'Ojfeque  eft  fort  amere.  Mais  les  Nègres,  qui  l’aimenc  Offries 

(xi)  Pages  1 11  ,  rzi.  (13)  Ouvi  fignifie Racine ,  en  général. 

(11)  îlacour ,  ubi  fu]>.  p.  114  &  fuiv. 
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beaucoup ,  la  font  bouillir  pour  lui  ôter  cette  qualité.  Sechée  enfuite  au  So¬ 
leil  ,  elle  fe  garde  plufteurs  années  fans  corruption  ;  8c  pour  la  manger  ,  on  la 
fait  ramollir  dans  l’eau. 

4.  La  Mavondre  eft  une  autre  racine  d’un  goût  très- agréable ,  de  la  grolfeur 
d’un  œuf  de  poule.  La  peau  en  eft  amere ,  mais  la  chair  a  le  véritable  goût 
des  marons.  Les  Valeves  8c  les  Triais  font  aullî  des  racines  qui  fe  cultivent. 

5.  D’autres  viennent  fans  culture;  telles  que  les  Ouvienpajjos  ,  qui  fe  trou¬ 
vent  dans  les  bois,  8c  furie  bord  de  la  mer.  Elles  font  delà  grolfeur  8c  de  la 
longueur  du  bras.  Leur  goût  tire  fur  celui  des  cambares  :  les  Ouvirandres  font 
de  la  grolfeur  du  pouce  8c  de  fort  bon  goût.  Elles  croiftent  dans  les  étangs  8c 
poulfent  une  feuille  longue  comme  la  main  ,  8c  large  de  deux  doigts  :  les 
Ouvidambous  font  la  racine  d’une  forte  de  vigne ,  qui  porte  des  raifins  noirs  , 
tirant  fur  le  goût  du  mufcat ,  8c  dont  le  bois  meurt  tous  les  ans.  Cette  ra¬ 
cine  ,  qui  eft  d’ailleurs  peu  agréable  ,  ne  fe  mange  que  dans  les  tems  de 
famine;  les  Vahalaies  font  groftes  comme  la  tête  d’un  homme,  8c  leur  goût 
eft  celui  de  la  poire  de  bon-chrétien.  Elles  ont  l’écorce  grile,  8c  fe  mangent 
crues  ou  cuites.  Elles  font  l’unique  nourriture  du  peuple,  dans  quelques  can¬ 
tons  où  elles  croiftent  en  abondance  :  les  Fanghits  deviennent  monftrueufement 
groftes.  Elles  appaifent  tout  à  la  fois  la  faim  8c  la  foif.  On  les  mange  crues, 
8c  la  digeftion  en  eft  facile.  Leur  écorce  eft  rougeâtre.  Elles  croiftent  fous  un 
petit  buifton,  8c  l’on  en  voit  de  plus  groftes  que  le  corps  d’un  homme. 

La  Fandn  eft  une  herbe  rampante ,  dont  la  racine  fe  mange  ;  comme  celle 
du  Hombouc  ,  qui  eft  une  autre  herbe.  Les  Sonzes  font  une  efpece  de  choux , 
dont  les  feuilles  font  rondes ,  8c  Ci  larges,  que  de  quelques-unes  on  pourrait 
faire  un  parafol.  Ces  feuilles  ,  cuites  avec  la  viande ,  ont  le  goût  de  nos  choux  ; 
8c  leur  racine  ne  l’a  pas  moins  agréable  que  le  cul  d’artichaut. 

G.  Les  Houmimes  ,  ou  Voamitfas  ,  font  de  petites  racines  de  la  groftèur  du 
pouce ,  qui  multiplient  extrêmement.  Elles  approchent  du  goût  des  navets. 
Le  Tantamou  eft  la  racine  d’une  efpece  de  nénuphar  qui  a  la  fleur  violette. 
On  la  fait  cuire  dans  l’eau  ou  fous  la  braize.  Les  hommes  8c  les  femmes  en 
font  également  friands  ,  parce  que  fa  vertu  ,  contraire  à  celle  de  notre  nénu¬ 
phar,  eft  d’exciter  à  la  luxure. 

L’ Ampambe  eft  une  forte  de  millet,  qui  croît  de  la  hauteur  d’une  picque, 
8c  qu’on  cultive  foigneufement.  Il  eft  difficile  à  digerer.  Les  Voanghenbes  font 
de  petites  feves ,  d’un  fort  bon  goût  lorfqu’elles  font  vertes.  Les  Voandforous 
font  de  petits  pois  de  la  grolfeur  de  la  vefce  ,  que  Flacour  trouvoit  aufli 
bons  que  les  nôtres.  Les  Antaes  font  une  efpece  de  phafeoles. 

7.  Le  Voandyou  eft  une  efpece  de  fèves,  qui  multiplient  beaucoup.  Elles 
croiftent  en  terre ,  chacune  dans  fa  goufte.  Les  feuilles  de  l’herbe  reflemblent 
à  celles  du  treffle. 

8.  Le  Varvattes ,  ou  Jes  Ambarvatjis ,  font  des  plantes  qui  reflemblent  au  ge- 
net  d’Efpagne.  Elles  fleuriflènt  de  même ,  8c  portent  une  goufte  qui  contient 
une  petite  graine  femblable  à  de  la  vefce  ,  elles  croilfent  de  la  hauteur  d’un  petit 
cerifter.  Les  vers  à  foie  fe  nourrilfent  de  leurs  feuilles. 

9.  On  ne  nomme  les  bananes  ,  que  pour  faire  honneur  à  Madagafcar  par  la 
eces.  Il  s’en  trouve  de  groftes  comme  le  bras,  8c  d’autres 

d’un  pouce  d’épailfeur,  mais  toutes  fort  bonnes  8c  très- 

nourriftantes. 
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nourriffantes.  Dans  plufieurs  cantons ,  on  fait  des  pagnes  de  filamens  de  la 
tige  du  bananier ,  qu’on  prendroit  pour  des  étoffes  de  loie. 

io.  L’ Ananas  n’eft  pas  excellent  aux  environs  du  Fort  Dauphin,  n.  Les 
cannes  de  fucre  n’y  fervent  qu’à  faire  une  boillon  très-forte  ,  qui  fe  conferve 
peu  ,  8c  qui  fe  boit  le  troifiéme  jour. 

1 2.  Le  V oanato  eft  le  fruit  d’un  gros  arbre ,  qui  croît  fur  le  bord  de  la  mer. 
Sa  chair  eft  pâteufe ,  mais  nourriffante.  Les  habitans  la  mangent,  ou  feule, 
ou  avec- du  lait  8c  du  miel.  L’arbre  qui  porte  ce  fruit  eft  rouge  ,  dur,  pefant , 
incorruprible ,  excellent  pour  bâtir. 

13.  Le  Fontaca  eft  un  fruit  de  la  groffeur  d’un  coing,  revêtu  d’une  coque 
auflî  dure  que  la  gourde.  Il  eft  rempli  de  groftès  graines  plates ,  femblable  à 
la  noix  vomique ,  mais  plus  petites.  La  chair  eft  agréable  8c  de  bonne  odeur 
dans  fa  maturité.  Flacour  croit  que  c’eft  ce  qu’on  appelle  aux  Indes  Cydonïum 
Bengalenje. 

^  1 4.  Le  F larots  eft  le  fruit  d’un  grand  arbre,  très-branchu  depuis  le  pied ,  qui 
s’élève  en  forme  ovale.  La  feuille  reflemble  à  celle  de  l’olivier.  Le  fruit  eft 
une  efpece  de  cerife  un  peu  .aigre ,  mais  qui  a  peu  de  chair ,  parce  que  le 
noiau  en  eft  très-gros.  Elle  croît  par  bouquets-,  8c  l’on  en  diftingue  trois  cou¬ 
leurs  ,  la  rouge ,  la  blanche  8c  la  noire. 

15.  Les  Tamarindis  de  Madagafcar  font  les  plus  beaux  arbres  du  pays,  par 
leur  grandeur ,  leur  groffeur,  8c  l’épaiffeur  de  leurs  branches.  Les  gouffès ,  qui 
portent  le  fruit ,  ne  font  pas  plus  grandes  que  celles  des  fèves  de  France.  Outre 
les  qualités  du  fruit,  qui  font  connues  dans  la  Médecine,  Flacour  affure  que 
1  écorce  du  bois  8c  le  bois  même ,  bouillis  dans  l’eau ,  font  un  fpecifique 
contre  l’enflure  8c  l’obftru&ion  du  foie.  Les  habitans  nomment  cet  arbre 
Monte. 

16.  Le  Foaverome  eft  un  fruit  violet ,  auflî  petit  que  la  grozeille  rouge, 
doux  &  très-agréable.  On  s’en  fert  pour  teindre  en  noir  8c  en  violet.  ° 

_  17-  Le  F oahlats  eft  une  forte  de  meure  blanche,  dont  l’arbre  néanmoins, 
ni  les  feuilles,  ne reflemblent  point  à  nos  meuriers.  Ce  fruit  eft  d’une  amreur 
cxceflîve.  0 

1  8.  Le  Foanounoue  eft  le  fruit  d’une  efpece  de  figuier  ,  dont  les  feuilles  ref- 
femblent  à  celles  du  poirier.  Ce  fruit  reflèmble ,  par  la  forme  8c  le  goût , 
aux  figues  de  Marfeille.  L’arbre  coupé  jette  du  lait ,  8c  l’écorce  fert  à  faire 
des  cordages.  Il  croît  fort  haut  ;  ce  qui  n’empêche  que  quelques-unes  de  fes 
branches  ne  touchent  à  terre,  où  elles  prennent  racine  8c  forment  d’autres 
arbres.  Flacour  en  a  vu  quatre,  qui  éroient  devenus  des  arbres  de  deux  bradés 
de  tour.  Il  a  parlé  d’un  autre  arbre  de  l’Ifle  de  Sainte  Marie ,  dont  le  fruit 
n’eft  pas  plutôt  tombé  qu’il  prend  racine  8c  forme  un  bois  fi  épais  qu’il  eft 
impoflible  d’y  paflèr.  Cet  arbre  fe  nomme  Thiouts ,  8c  le  fruit  Foathiouts.  Ma¬ 
dagafcar  a  une  autre  efpece  de  figuier ,  nommé  Nonnoue  IJfaie ,  dont  le  fruit 
eft  bon  ,  mais  auflî  petit  qu’une  cerife. 

19.  Le  Voavalouts  eft  le  même  fruit  qui  fe  nomme  Durion  aux  Indes  ;  de 
•-très-bon  goût ,  mais  fort  pierreux. 

10.  A^onvalala  eft  le  nom  d’un  petit  fruit  rouge-,  agréable  au  goût,  8c  de 
la  groffeur  de  la  grofeille  rouge.  Il  croît  fur  un  arbriflèau ,  qui  fe  forme  en 
buiffon. 

Tome  FUI.  Hhhh 
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1 1 .  Le  Voafoutrc  eft  un  fruit  de  la  groffeur  d’une  poire  de  mufcat ,  qui  étant 
bouilli ,  ou  rôti ,  a  le  goût  de  la  châteigne.  L’arbre  croît  affez  haut.  C’eft  le 
bois  le  plus  dur  du  pays.  Il  prend  un  beau  poli,  de  couleur  tannée.  Ses  feuilles 
font  de  la  longueur  de  celles  de  l’amandier ,  mais  déchiquetées ,  avec  une 
fleur ,  à  chaque  déchiqueture ,  de  la  même  forme  8c  de  la  même  couleur  que 
celles  du  romarin,  fans  aucune  odeur.  De  cette  fleur  fe  forme  le  fruit,  qui 
croît  aufli  autour  des  feuilles  &  à  l’extrémité.  Flacour  en  parle  avec  admi- 

ration.  ,. 

il.  L’ Entfafacale  eft  le  fruit  d’un  arbre  de  la  grandeur  de  Lamandier» 
droit,  peu  branchu,  dont  les  feuilles  reffemblent  à  celles  du  noyer.  Le  fruit 
eft  loncr ,  comme  un  bâton  de  cafte  8c  divife  aufli  par  petites  cellules ,  mais 
tendre  jufques  dans  fon  écorce.  Il  eft  jaune  dehors  8c  dedans.  Le  fuc  qui  en 
fort  eft  doux  ,  8c  jette  une  odeur  qui  l’eft  aufli  :  on  en  voit  de  noirs  8c  de  gris 
blancs.  Il  ne  naît ,  ni  des  branches ,  ni  des  feuilles ,  mais  de  l’écorce  du  tronc» 
à  laquelle  il  tient  par  une  petite  queue;  ce  qui  a  paru  fort  admirable  à 

2 Le  Voafontfi ,  ou  Voadourou ,  eft  le  fruit  de  la  plante  du  balizier ,  des 
feuilles  duquel  on  couvre  les  maifons.  Ces  feuilles,  étant  employées  feches, 
durent  flx  ans  fans  pourriture.  Les  tiges ,  qu’on  fait  fécher  aufli  »  fervent  a 
faire  des  parois  &  des  enclos.  Des  feuilles  vertes,  les  Nègres  font  des  nappes, 
des  afliettes ,  des  cuillieres ,  des  gobelets  à  boire.  Elles  font  longues  d’une 
brafle,  8c  larges  d’environ  deux  pieds.  Quelques-unes  ont  julqu’a  huit  & 
dix  pieds  de  haut ,  fans  la  tige ,  qui  en  a  quelquefois  plus  de  douze.  La 
plante  croît  en  forme  de  pannache.  Son  fruit  a  celle  d’un  grand  trochée ,  de 
la  longueur  d’un  épi  de  bled  de  Turquie;  mais  il  eft  couvert  dune  ecorce 
fort  dure,  8c  chaque  grain  eft  de  la  groffeur  d’un  pois.  Il  eft  enveloppe 
dâns  une  forte  de  chair  bleue,  dont  les  Nègres  font  de  l’huile.  Du  grain», 
ils  font  de  la  farine ,  qu’ils  mangent  avec  du  fait.  .  ,  ,  .  , . 

Aiimoutes.  Les  Alamoutes  font  une  efpece  de  prunes  noires,  qui  ont  le  véritable  gouc 
de  la  prune ,  &  dont  l’arbre  ,  qui  eft  épineux ,  reffemble  aufli  au  prunier  par 
la  feuille'  :  mais  au  lieu  de  noiau,  ce  fruit  a  dix  ou  douze  petits  pépins. 

^  Les  grenades  8c  les  oranges  de  Madagafcar  font  excellentes.  Les  oranges 
qu’on  nomme  Voangijfdies ,  croiffent  par  bouquets  de  dix  ou  douze,  &  leur 
chair  a  le  goût  du  raifin  mufcat.  On  diftingue  ,  dans  1  Ifle ,  fept  fortes  de  ci¬ 
trons  ,  qui"  font  différentes  par  leur  groffeur  &  par  leurs  qualités.  Mais  le  plus 
admirable  eft  celui  qui  fe  nomme  Faatrimon.  Il  eft  cornu  &  gros  comme  la 
tête  d’un  enfant.  Son  écorce  eft  excellente  à  confire, 
v  n  24.  Le  Voaravendfam  eft  le  fruit  d’un  arbre  ,  nomme  Ravcndfara  ,  de  la 

™ndeur  de  notre  laurier ,  auquel  il  reffemble  attffi  par  la  feuille  ,  quoiqu  il 
fait  plus  petite.  Son  fruit  eft  une  noix  verte  ,  dont  l’ecorce  8c  la  chair  ont  le 
„oût  du  girofle.  L’arbre  ne  produit  que  de  trois  en  trois. ans.  On  dittingue 
le  mâle  8c  la  femelle.  Sa  fleur  reffemble  aufli  à  celle  du  girofle.  Les  habitans 
fe  fervent  de  la  noix  pour  affaifonner  leur  poiffon  ,  avec  du  gingembre  &  de 
la  feuille  d’ail.  Mais  ils  la  rendent  rare,  fans  y  penfer,  par  1  imprudence 
qui  leur  fait  couper  les  arbres,  pour  en  recueillir  plus  aifement  le  truie  8c 

les  feuilles. 
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2-5.  Le  poivre  blanc  eft  en  abondance  dans  tous  les  bois.  Il  fe  nomme  Descriptx^ 
Tale-vitjit.  C’eft  la  pâture  des  tourterelles  8c  des  ramiers.  Mais  les  François  DE  Mada- 
n  ont  pas  découvert  de  poivre  noir  à  Madagafcar.  Ils  y  ont  trouvé  des  Cube-  oÂscar. 
bes,  qu’on  nomme  aux  Indes  Poivre  à  queue  ,  ou  mufqué.  o^re  blanc  ’  °U 

z6.  Le  Longou^e ,  ou  Cardamome  ,  fruit  auffi  rouge  que  l’écarlate ,  dont  la  Grand  Caida- 
chair  eft  blanche  &  tirant  fur  l’aigre,  8c  qui  produit  une  graine  noire  que  mome. 
nous  avons  nommée  grand  Cardamome  y  eft  en  fort  grande  abondance  à  Ma¬ 
dagafcar.  27.  Le  vrai  gingembre  y  eft  d’une  beauté  fînguliere. 

28.  La  Zedoaire  y  croît  de  tous  côtés  fur  les  montagnes.  Zedoaire. 

2-9-  La  Tametanes  ,  que  nous  avons  nommée  Terra  mérita,  dont  la  racine  LaTametane. 
eft  aufli  jaune  que  le  faftran  (  ce  qui  lui  a  fait  donner  auffi  le  nom  de  SajTran 
indique)  vient  ici  d’el le-même ,  &  viendroit  encore  mieux  fi  elle  étoit  culti¬ 
vée.  Elle  fert  aux  Teintures. 

30.  Les  cocotiers  font  rares  dans  l’Ifte. 

5 1.  Le  V oaqatre  eft  un  fruit  qui  croît  en  forme  de  glane  d’oignons,  d’un  Voazatre, 
arbre  moyen ,  dont  les  feuilles  font  longues  &  larges ,  en  forme  d’évantail. 

De  ces  feuilles,  on  fait  des  nattes,  des  cordages  &  des  paniers.  Le  fruit,  qui 
eft  de  la  grolfeur  d’un  œuf,  contient  une  lubftance  molle,  ou  plutôt  une 
efpece  d’humeur ,  qui  a  le  goût  de  notre  pain  d’épice. 

32.  Le  palmite ,  grand  arbre,  qui  du  haut  de  fa  tige  pouffie  un  rejetton  rhinite, 
des  feuilles  qu’il  doit  produire  .&  qu’on  appelle  le  chou  de  palmite ,  croît 
ici  parfaitement.  Ce  chou  a  le  goût  du  chardon  ,  ou  de  la  tige  des  choux 
communs. 


Voachitî, 


Ambouton, 


33.  Le  V oachits  eft  une  efpece  de  vigne,  dont  le  raifin  a  le  goût  du  ver¬ 
jus  de  France.  Sa  feuille  eft  ronde ,  comme  celle  du  lierre ,  8c  fon  bois  eft 
toujours  verd. 

34.  On  a  trouvé  dans  le  canton  d’ Alfijjac  de  vraies  vignes,  dont  Fia-  Vraies  vigne*, 
cour  planta  quelques  feps  au  Fort  Dauphin.  Il  en  mangea  les  premiers  raifins 

en  1655. 

35.  VAmbouton  eft  une  petite  herbe  qui  vient  dans  les  près,  d’un  goût  un 
peu  rude  8c  amer.  Les  Nègres  en  mangent,  dans  les  tems  de  famine.  Mais 
dans  les  autres  tems  ils  fe  contentent  de  la  mâcher,  comme  une  efpece  de 
bétel ,  pour  fe  noircir  les  dents ,  les  gencives  8c  les  levres ,  8c  pour  fe  rendre 
î’haleine  agréable. 

36.  Le  Langou  eft  une  forte  de  noix  à  plufieurs  angles,  qui  croît  fur 
une  herbe  rampante ,  8c  que  l’on  mâche  pour  le  même  ufage  que  la  pré¬ 
cédente. 

37.  La  Zamale  eft  une  autre  herbe  ,  extrêmement  puante  ,  qui  guérit  les  ul¬ 
cérés  des  gencives,  8c  dont  les  nourrices  frottent  celles  de  leurs  enfans,  pour 
les  préferver  ou  les  guérir  des  douleurs  des  dents. 

38.  Le  bétel  porte  le  nom  de  Tamboure ,  à  Madagafcar,  8c  fe  mâche, 
comme  aux  Indes ,  avec  un  peu  de  chaux  vive  8c  de  noix  d’areca,  que  les 
Infulaires  nomment  Fourenfourou. 

Le  Fansha  eft  un  arbre  qui  a  la  feuille  de  la  fougere ,  &  dont  le  bois  eft 
fort  dur  8c  marqueté  d’ondes  noirs.  Il  croît  fort  grand  ;  8c  lorfqu’il  eft  coupé  , 
il  jette  une  liqueur  rougeâtre.  Flacour  le  prend  pour  le  Filix  arborea. 

3  9.  Le  Latac  Anghorne  Lahè 3  c’eft-à-dire ,  Teflicule  de  Taureau  ,  avec  lequel  Latac-anghoaie- 

Hhhhij  lahé’ 
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il  a  de  la  reflemblance,  eft  le  fruit  d’une  herbe  rampante,  qui  porte  des  fleurs 
blanches  de  l’odeur  du  Jafmin ,  mais  plus  grandes  &c  en  bouquet. 

Le  Singofau  eft  une  grande  feuille ,  longue  de  trois  palmes ,  épaifle  &  large 
de  quatre  doigts ,  qui  fortant  d’une  plante  s’attache  au  tronc  des  arbres.  Les 
Nègres  broient  cette  feuille ,  après  l’avoir  chauffée  au  feu  ,  8c  s’en  frottent  le 
tour  des  yeux  pour  s’éclaircir  la  vue. 

40.  La  Rhornbe  à  grandes  feuilles  eft  une  efpece  de  menthe  fauvagé ,  qui 
a  la  double  odeur  de  canelle  8c  de  girofle ,  8c  qui  s’élève  de  la  hauteur  de 
deux  coudées. 

41.  Le  Mouyta  ,  herbe  qui  croît  le  long  des  eaux  8c  dans  les  lieux  maré¬ 
cageux.  Les  Nègres  s’en  fervent  pour  les  maux  de  tête.  Flacouc  le  prend  pour 
le  Cyperus  Orientalis. 

42.  Tongue.  eft  le  nom  d’une  herbe  qui  fert  contre  le  mal  de  cœur  8c  les 
poifons.  Elle  a  la  fleur  du  jaffemin  8c  la  racine  fort  amere.  C’eft  la  racine  quoi* 
emploie. 

43.  L 'Anramitaco  eft  une  plante  qui  croît  de  la  hauteur  de  deux  coudées. 

Elle  porte  au  bout  de  fes  feuilles  une  fleur  ou  un  fruit  creux ,  femblable  à  un  ' 
petit  vafe ,  qui  a  fon  couvercle ,  8c  qui  ne  laiffe  pas  de  fe  remplir  d’eau  lorf- 
qu’il  pleut.  On  en  diftingue  de  rouges  8c  des  jaunes. 

44.  Les  Voamenes  font  une  efpece  de  petits  pois  rouges  ,  peu  différens 

de  ceux  qu’on  nomme  Condoure  aux  grandes  Indes,  8c  qui  fervent  de  meme 
au  lieu  de  Borax ,  pour  fouder  l’or.  Après  les  avoir  pilés ,  on  y  mêle  un  peu 

de  jus  de  citron  ,  8c  l’on  trempe  l’or  dans  le  fuc  avant  que  de  le  mettre 

au  feu. 

45.  Le  Fionouts  ,  ou  Voulibohits  ,  eft  une  herbe  qui  a  les  fleurs  mouche¬ 
tées  de  jaune  ,  8c  dont  les  feuilles  ,  qui  font  fort  grades  ,  fervent  à  faire  tom¬ 
ber  le  poil.  Elle  a  l’odeur  du  melilot.  On  la  brûle  toute  verte ,  pour  en  tirer 
les  cendres ,  qui  fervent  à  la  teinture  noire  8c  bleue.  Cette  cendre  fe  nomme 
Fonfouts. 

4 6.  Le  Fimpi  eft  un  arbre  de  la  grandeur  de  lolivier ,  dont  l’écorce  eft 
grife  &  fent  le  mufe.  Elle  a  le  goût  plus  picquant  que  le  poivre.  Flacour 
croit  que  c’eft  le  Co/lus  Indicus.  Elle  feche  comme  la  canelle  ,  devient 
blanche  ,  8c  jette  une  très-bonne  odeur  au  feu.  Le  bois  en  eft  très-dur  &  fent 
aufli  fort  bon.  En  quelques  endroits  de  l’Ifle ,  cet  arbre  rend  une  gomme 
qu’on  emploie  dans  les  parfums.  Elle  eft  noire  en  dehors-,  mais  brifée,  elle 
devient  blanche  &  grife. 

47.  Le  Mandrife  eft  un  bois  marbré  ,  violet  dans  le  cœur ,  qui  a  les  feuilles 
petites  comme  l’ébenier. 

48.  Mananghamette  eft  un  bois  rouge-brun,  qui  noircit  comme  l’ébene. 

49.  On  trouve  à  Madagafcar  trois  efpeces  d’ébenier.  La  principale ,  qui 
porte  le  nom  de  Ha^on  Mainthi ,  c’eft-à-dire,  bois  noir  ,  eft  un  grand  arbre 
dont  les  feuilles  font  d’un  verd  obfcur  8c  aufli  petites  que  celles  du  grand 
myrthe.  L’écorce  du  bois  tire  aufli  fur  le  noir. 

50.  VAloes  eft  commun  à  Madagafcar.  Il  y  vient  de  la  grandeur  de  l’oli¬ 
vier.  Ses  feuilles,  qui  font  vertes  8c  preflees,ont  1  odeur  de  myrthe. 

5 1.  Le  Souirfa ,  herbe  déchiquetée ,  eft  excellente  pour  la  fièvre  ,  en  l’ap¬ 
pliquant  broiée  fur  la  région  du  foie  8c  du  cœur.  Elle  a  le  goût  un  peu  acide 
de  l’alleluya. 
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51.  V Anacomptis ,  arbre  qui  porte  un  fruit  un  peu  plus  long  &  moins 
gros  que  le  doigt,  de  couleur  brune,  tachetée  de  gris-blanc.  Ce  fruit  jette 
une  forte  de  lait  doux ,  qui  fert  à  faire  cailler  le  lait  de  vache.  Les  feuilles 
reiïemblent  à  celles  du  poirier. 

5  3.  La  Taratantilla  eft  une  efpece  de  bouys. 

59.  Une  efpece  de  figuier  dont  le  fruit  eft  amer. 

61.  Hota ,  herbe  à  trois  feuilles  ,  qui  a  la  vertu  d  etancher  le  fang  des 
plaies. 

65.  L z  Sanjene  Lahé ,  eft  un  bois  dont  l’odeur  approche  de  celle  du  cu¬ 
min  ,  quoiqu’elle  foit  plus  forte.  L’écorce ,  qui  a  l’odeur  plus  agréable ,  ref- 
femble  à  celle  du  fureau.  Les  habitans  fe  fervent  du  bois  pour  les  brûlures. 

UEncafatré  eft  un  bois  qui  a  le  cœur  verd ,  &  qui  eft  marbré.  Il  a  l’odeur 
dubois  de  rofe  3  Si  frotté  avec  de  l’eau  fur  une  pierre,  il  guérit  les  Nègres  de 
leurs  maux  de  cœur. 

Le  Mera  eft  un  arbre  qui  a  la  feuille  de  l’olivier ,  le  cœur  jaune  ,  autant 
de  dureté  que  le  bouys ,  mais  qui  eft  fans  odeur.  L 'Agonorouts  eft  un  arbre 
d’un  beau  bois ,  qui  fert  à  faire  des  peignes. 

Le  Tomboubitji  eft  un  arbre  qui  a  le  cœur  orangé.  Le  Fatra  eft,  fuivant 
Flacour,  l’arbre  qui  porte  le  benjoin.  Lz  Sandraha  en  eft  un  autre,  qui  avec 
le  mérite  d’être  fort  haut  &  fort  droit  a  celui  d’être  plus  noir  que  l’ébene , 
&  d’être  aufli  uni  que  la  corne.  Mais  les  plus  gros  n’ont  pas  plus  de  fepc 
pouces  de  diamètre. 

Le  Cocombe  eft  encore  un  bois  noir ,  mais  ordinairement  tortu.  Il  croît  dans 
les  lieux  pierreux.  Ses  feuilles  font  très-petites  &  en  moindre  nombre  que 
fes  épines.  Sa  fleur  eft  d’une  odeur  très- agréable  y&c  le  bois  même  en  rend  une 
a  liez  bonne  au  feu.  Il  eft  allez  gros,  mais  fort  court. 

VEnvilaJJe  eft  une  autre  efpece  d’ébene ,  qui  reflemble  beaucoup  au  fan- 
draha. 

66.  Le  Zaa  eft  un  arbre  rampant,  du  bois  duquel  on  fait  les  manches  des 
zagaies. 

67.  Une  efpece  d’abfynthefort  amere. 

6 8.  L zFiou  eft  une  herbe  qui  n’eft  compofée  que  de  petits  filamens. 

69.  Le  Tambourc-ciJJa  eft  un  arbre  qui  produit  une  forte  de  pommes  ,  dont 
la  plus  finguliere  propriété  eft  de  s’ouvrir  en  quatre,  auflî-tôt  qu’elles  font  mû¬ 
res.  Leur  chair  eft  remplie  de  grains  ,  couverts  d’une  peau  épaifle  &  ten¬ 
dre  ,  de  couleur  orangée ,  dont  on  fait  une  teinture  femblable  au  rocou  d’A¬ 
mérique. 

70.  La  Voanane  eft  un  fruit  d’un  demi-pied  de  long,  qui  a  quatre  quar¬ 
tiers  ,  tk  qui  fe  mange.  Son  goût  eft  celui  d’une  poire  pierreufe.  Il  arrête  le 
flux  de  ventre. 

71.  Le  Tfimandats  eft  une  herbe  que  les  Nègres  emploient  pour  la  grofle 
vérole.  7Z.  La  Rayante  en  eft  une  autre  ,  à  laquelle  ils  attribuent  la  même 
vertu. 

7  3 .  L'Indigo  ou  l’ And ,  qui  fe  nomme  Banghets  à  Madagafcar,  eft  fort  com¬ 
mun  dans  l’Ifle  &  fert  aux  teintures  des  Nègres.  Voici  la  maniéré  dont  ils  le  pré¬ 
parent.  Us  en  amaflent  une  certaine  quantité  lorfqu’il  commence  à  fleurir,  &  le 
mettent  pourrir  dans  de  grands  vaifleaux  pleinsd’eau,oùils  le  remuent  chaque; 
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jour  avec  un  bâton.  Lorfqu’il  eft  pourri ,  ce  qui  ne  demande  que  trois  ou 
quatre  jours ,  ils  ôtent  les  tiges  &  les  filamens.  Enfuite ,  remuant  encore  ce 
qui  refte,  ils  font  écouler  l’eau  dans  d’autres  cuves.  Elle  fe  trouve  teinte  en 
violet-brun.  Ils  la  partent  au  travers  d’un  fas;  après  quoi  ils  jettent  environ 
une  chopine  d’huile  d’olive  fur  quatre  ou  cinq  muids  de  cette  eau.  Ils  la  re¬ 
muent  long-tems  ,  avec  une  forte  de  moulinet.  Enfin  l’ayant  lairtee  rafleoir  , 
jufqu’à  ce  que  la  lie  fe  précipite  au  fond ,  ils  la  font  écouler  par  un  petit  trou 
couvert  d’une  toile  j  &c  la  lie  qui  refte  ,  fechee  a  1  ombre ,  eft  la  teinture  qui 
fe  nomme  Banghets  ou  Indigo. 

74.  Le  Vahon-ranou  ou  Linghirouts ,  eft  une  Plante  qui  vient  d’un  gros 
oignon.  Elle  poufle  une  racine  très -grofle ,  qui  étant  râpée  &  mêlée  dans  la 
bouillie  des  enfans ,  charte  ou  tue  intailliblement  leurs  vers.  La  fleur  eft  fort 
belle  &  croît  fur  le  bord  des  étangs.  Les  feuilles,  broyées  avec  de  l’eau,  la 
font  moufler  comme  le  favon.  Auflî  s’en  fert-on  pour  fe  nettoyer  le  vifage. 

7  5 .  Forme  d’une  feuille  de  bananier  lorfqu’elle  eft  jeune. 

7 Graine  à  fleur  bleue  ,  qui  eft  mortelle  pour  les  poules  qui  en  mangent. 

77.  Graine  à  fleur  jaune.  .  , 

78.  \JAnacau  eft  un  arbre femblable  au  cyprès,  qui  croit  iur  les  bords  de 

^  7^.  Souhiforoua  eft  le  nom  d’un  fort  grand  arbre. 

80.  Le  Soafumach  eh  un  autre  arbre,  dont  la  graine  reflemble^au  Sumach. 

81.  Mihohats.  81.  Tocamboa ,  fruit  d’un  arbre  qui  reflèmble  à  une  petite 

poire ,  &  qui  fait  mourir  les  chiens.  .  v  A  ,  , 

St.  VAzon-pafech  eft  un  arbre  qui  porte  un  fruit  de  tres-bon  goût ,  de  la 
errofleur  d’une  datte.  84.  Voarodoul ,  fruit  jaune  ,  dont  on  fait  peu  de  cas. 

^  8  t  •  Le  Vahats  eft  un  arbrifleau  ,  dont  la  racine  eft  propre  pour  la  teinture. 
Elle  fait  un  beau  nacarat.  Mais  avec  un  peu  de  jus  de  citron,  elle  fait  un 

^  8d  VAn^hive  eft  un  autre  arbrifleau,  dont  la  racine,  bue  en  décoétion  , 
puérit  la  ftmngurie  &  foulage  la  gravelle.  Son  fruit  eft  de  la  grofleur  de  la 
arofeille  verte.  On  en  diftingue  une  autre  forte ,  qui  eft  la  grande ,  &  dont 
fe  fruit  eft  gros  comme  un  œuf  de  poule  &  rouge  comme  l’ecarlate.  Il  le 


mange. 


Rhaa,  qui  pro¬ 
duit  le  fing  de 
dragon. 


87  VAndian-bouloha  eft  un  arbriflèau  qui  croit  le  long  du  rivage  de  la 
mer  &  qui  a  la  feuille  femblable  à  notre  cynogloflè.  Il  a  fa  graine  par  bouquets. 

g  9  Varaucoco  eft  le  nom  d’un  arbriflèau  rampant ,  qui  s’entortille  aux  grands 
arbres  II  porte  un  fruit  violet ,  de  la  grofleur  d’une  pêche ,  dans  lequel  Je 
trouvent  quatre  gros  grains,  ou  quatre  noyaux.  Sa  chair  eft  douce  &  d’un  goût 
agréable  /mais  pâteufe.  Du  bois  de  l’arbre,  on  fait  des  cercles  pour  les  leaux& 
les  petits  barils.  L’écorce  rend  une  gomme  rouge  &  refineufe.  La  leconde 
peau  ,  brûlée  à  la  chandelle ,  fond  comme  la  gomme  laque,  dont  elle  a  auflî 

1  °go UTRhaa  eft  le  nom  que  les  Infulaires  donnent  à  l’arbre  qui  produit  le  fang 
de  dragon.  On  n’en  parle  ici  que  pour  en  diftinguer  un  autre ,  nomme  Ma- 
foutra  :  qui  jette  aufli  du  fang.  91.  Son  fruit  a  la  grofleur  &  la  forme  d  une 
netite  poire ,  excepté  que  le  gros  du  fruit  eft  du  cote  de  la  queue.  Il  contient 
un  noyau  ,  qui  n’a  qu’une  peau  peu  ferme ,  &  dans  ce  noyau  eft  une  amande 
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de  la  forme,  de  la  couleur  8c  de  l’odeur  d’une  noix-mufcade.  Les  Nègres  ci¬ 
rent  de  ces  amandes  une  huile,  que  Flacour  traite  de  fouverain  remede  pour 
l’éréfipelle ,  les  inflammations  8c  les  démangeaifons  de  la  peau. 

91.  LzLalonde  eft  lejaflèminde  Madagafcar,  qui  a  les  feuilles  plus  gran-  Jairemins  a* 
des  que  celui  de  l’Europe.  Il  croît  en  arbriflèau ,  8c  ne  rampe  ni  ne  s’attache.  Matkgafta,‘ 

Sa  fleur  jette  une  odeur  admirable. 

93.  Le  Honnits-anca^on  eft  un  arbriflèau  qui  porte  une  fleur  de  l’odeur  du 
jaflèmin ,  mais  beaucoup  plus  blanche.  La  queue  de  la  fleur ,  qui  eft  blanche 
aufli ,  a  plus  de  fix  pouces  de  long. 

94.  Le  Voahé  eft  un  arbriflèau  ,  qui  porte  des  fleurs  blanches  femblablesà 
celles  du  Lilium-convallium. 

95.  Le  Langhare  eft  un  autre  arbriflèau  ,  qui  croît  ordinairement  en  buif- 
fon.  Ses  feuilles  font  longues  8c  déchiquetées  ,  comme  celles  du  châteigner , 
mais  plus  dures  8c  un  peu  plus  piquantes  par  fes  dentelures.  Son  bois  eft  droit. 

Ses  fleurs  naiflènt  fans  queue  ,  fur  l’écorce  de  fon  tronc  ,  qui  en  eft  toute  cou- 


Voahé. 


Langharï 


verte.  Elles  font  aufli 


rouges 


que  du  fang ,  8c  d’un  goût  un  peu  âcre  ,  qui 


Mimficahe, 


Harams’. 


provoque  la  falive  en  la  mâchant.  C’eft  un  purgatif  aflèz  fort,  que  les  Nègres 
traitent  de  poifon. 

96.  Le  Mimbouhi  eft  un  arbre  dont  la  feuille  jette  une  foit  bonne  odeur  8c 
peut  paflèr  pour  un  bon  cordial. 

97.  Le  Harame  eft  un  grand  arbre  ,  d’où  fort  la  gomme  qu’on  appelle  Ta- 
macha.  C’eft  plus  proprement  une  réfine ,  fort  odorante  lorfqu’elle  eft  fraî¬ 
che.  Sa  grande  vertu  eft  de  réfoudre  les  tumeurs  froides  8c  d’arrêter  les  flu- 
xions  froides.  C’eft  aufli  un  baume  excellent  pour  les  plaies.  Son  fruit  eft  aufli 
gros  que  nos  noix  vertes  ,  8c  rrès-réfineux.  On  fait,  de  fon  bois  ,  des  planches 
pour  les  navires  &  les  barques. 

98.  Le  Sera  eft  un  arbriflèau ,  dont  les  feuilles  font  verd-brunes  par-deflus  , 
blanches  8c  cotonnées  par-deflous  ,  8c  de  la  grandeur  de  celles  de  l’aman¬ 
dier.  Elles  ont  une  qualité  aftringente ,  qui  les  rend  bonnes  pour  le  flux  de 
ventre. 

99.  Le  Hima.ha.vak  eft  un  arbre,  dont  les  feuilles  viennent  fix  à  fix,  en 
bouquet.  C’eft  un  bon  cordial,  par  l’excellence  de  fon  odeur. 

100.  L’ Endrachendrach  ,  arbre  dont  le  bois  eft  jaune  &  jette  l’odeur  du  Emirachendrack 
fandal-citrin.  C’eft  le  plus  dur  de  tous  les  bois.  Il  ne  fe  corrompt  pas  plus  que 

le  marbre  *,  ce  qu’exprime  fon  nom  ,  qui  fignifie  perpétuel  &  Jarzs  fin.  Sa  pe- 
fanteur  eft  égale  à  celle  du  fer.  L’arbre  eft  grand  8c  gros. 

Le  Tfimadan  eft  un  arbre  dont  la  feuille  eft  fouveraine  pour  les  maux 


Seva, 


HimaJiavale. 


IOI  , 


Tfimadan. 


de  cœur  ,  8c  contre  la  pefte  8c  les  maladies  contagieufes. 

10 z.  Le  FerocoJJe  eft  un  arbriflèau,  qui  porte  de  petites  gouflès  rondes  8c 
bonnes  à  manger. 

103.  Le  Hirare  eft  une  efpece  de  Solanum-foponfierum ,  dont  la  fleur  eft 
blanche  ,en  forme  de  clochette  ,  mais  un  peu  plus  longue.  Son  fruit,  qui  ref- 
femble  à  celui  du  Strammonium  ,  a  la  même  vertu.  Flacour  croit  que  c’eft  ce 
que  les  Médecins  nomment  Datura. 

104.  Le  Voatolalac  eft  un  arbriflèau  épineux,  dont  le  fruit  l’eft  aufli  8i  fe 
nomme  Bajfiy.  Il  eft  renfermé  dans  une  gouflè. 

Le  Mandouavatte  ,  arbriflèau ,  dont  le  bois  fert  à  faire  des  manches  de  za-  Mandonamrr, 
gaies ,  porte  un  fruit  femblable  aux  avelines. 


ferocofie. 


Hirars. 
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Le  Salonta  eft  une  efpece  de  tithimale ,  qui  n’a  qu’une  tige  à  quatre  cornes, 
&  qui  porte  ,  à  la  cime  ,  douze  ou  quinze  feuilles  en  forme  de  bouquet ,  fem- 
blables  aux  feuilles  de  LaureoU.  Ses  fleurs  fortenc  encre  les  feuilles  8c  font  cou¬ 
leur  de  chair.  Elle  croît  de  la  hauteur  d’une  toife.  ' 

106.  Le  Sira-manghits  ,  arbre  dont  les  feuilles  &  le  bois  jettent  une  odeur 
agréable ,  qui  eft  celle  du  fandal  blanc  8c  citrin.  C’eft  un  fpécifique  admirable 
pour  les  maux  de  cœur ,  8c  pour  fortifier  le  foie  8c  les  parties  nobles.  L’écorce 
a  l’odeur  du  girofle  tk  jette  une  réfine  jaune. 

107.  V  Aboulaza  eft:  un  arbre,  excellent  aufli  pour  Les  maux  de  cœur. 

10S.  Laheric  ,  efpece  d’arbre  qui  reflèmble  au  Ravier.  Sa  fouche  eft  droite 
&creufe.  Les  feuilles  croiflènt  à  l’entour,  en  forme  fpirale  3  ce  qui  forme  un 
■fpedacle  très- agréable. 

109.  Le  Mihohats  eft  un  arbriflèau ,  dont  on  vante  la  vertu  cordiale  & 
confortative. 

x  1  o.  Le  Sinhahoric  eft  une  herbe  qui  reflèmble  beaucoup  à  l’aigremoine, 
tant  en  forme  qu’en  vertu. 

1  x  1.  Le  Rombaye  eft  un  arbriflèau  ,  dont  on  fait  de  très-bons  cercles ,  & 


Aboiach. 

X.a!unJa-feca,ts. 

Tfangou-maa- 

,gUits. 

Fooraba. 

Aiin/itatito. 

Ouvi-lafla. 


l^ffa. 

Vahia. 

Vuuli-vàza. 


Fari£it,e. 


qui  jette  une  gomme  blanche. 

112..  L 'Abôrach  eft  une  efpece  d 'Arnoglojfe  ,  qui  en  a  aufli  la  vertu. 

1 1  3.  Le  Lalonda-fecats  ,  qui  lignifie  J ajjemin- bâtard >  eft  une  forte  de  jaflè- 
min  à  petites  fleurs. 

1 14.  Le  Tjangou-manghits  eft  une  efpece  de  feolopendce,  qui  a  plufieurs 
feuilles  longues  &  étroites  ,  rangées  de  côté  8c  d’autre,  &  qui  jettent  une 
odeur  agréable.  Les  femmes  en  font  des  couronnes  8c  des  guirlandes,. 

1 1 5.  Le  Fooraha  ,  arbre  qui  jette  un  baume  verd ,  très-fouverain  pour  les 
plaies ,  les  coupures  &  les  contufions.  Les  femmes  en  mêlent  dans  Leurs  huiles, 
pour  s’oindre  Les  cheveux. 

1 1 6.  Arindrauto  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  bois  rend  une  excellente  odeur 
au  feu ,  lorfqu’il  eft  pourri. 

1 17.  UOuvi-lajJa  eft  une  plante  rampante  ,  dont  la  racine  reflèmble  au  ja- 
lap,  &  jette  une  gomme  femblable  à  La  feanunonée.  Flacour  éprouva  inutile¬ 
ment  fa  vertu,  quoique  les  Nègres  la  croient  purgative,  jufqua  donner  le 
flux  de  fang. 

1 19.  Efpece  de.  fcoLopendre  à  plufieurs  feuilles. 

x  20.  Le  Lajfa  eft  un  arbre  dont  on  tire  une  efpece  de  filamens  ,  qui  ref- 
femblent  aux  crins  de  cheval ,  &  qui  fervent  à  faire  des  lignes  pour  la  pêche. 

ï  2 1.  Le  Vahia  eft  une  herbe  rampante ,  comme  le  lierre- terreftre ,  qui  jette 
une  excellente  odeur. 

X22.  Le  Vouli  va^a  eft  un  arbriflèau  qui  porte  un  bon  fruit,  de  la  groflèur 
de  la  prune-impériale  &  rempli  de  petits  grains.  Sa  fleur  eft  la  plus  agréable 
que  Flacour  eût  jamais  fende.  Elle  a  l’odeur  de  jaflèmin  ,  de  çanelle  ,  de  fleur 
d’orange  &  de  girofle  ,  mêlées  enfemble.  Elle  eft  fort  épaiflè  ,  blanche  &  bor¬ 
dée  d’un  peu  de  rouge.  Sa  longueur  eft  celle  du  narciflè.  Flétrie ,  elle  jette  une 
odeur  encore  plus  fine  ;  ce  qui  fait  qu’on  la  porte  dans  la  poche, 

x  2  3 .  Efpece  de  gentianelle ,  qui  eft  fort  cordiale, 

125.  Le  Farifate  eft  un  arbriflèau  dont  la  racine  eft  jaune  ,  l’écorce  un  peu 
cpaiflè  8c  fort  jaune ,  L?  goût  amer  &  aftringent.  Les  habitans  s’en  fervent  con¬ 
tre  les  maux  de  coeur  8c  les  poifons,  x  27  Le 


/ 
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127.  Le  Limiravm  eft  un  arbre  donc  les  feuilles  croiflènt  cinq  à  cinq  & 
rcflemblent  à  celles  du  châteignier.  Leur  vertu  eft  cordiale. 

1  29.  U Ampalantangh-vari  ,  autrement  le  Titouraven  ,  eft  un  grand  arbre  , 
dont  les  feuilles  font  aftringentes. 

130.  Le  Tavebotrech  ,  arbre  dont  le  bois  en  décoéfion  avec  le  Tangouarach, 
qui  eft  le  bois  de  mer,  &  du  miel  ,  eft  excellent  contre  toutes  les  maladies 
du  poulmon  ,  de  la  poitrine  ôc  contre  la  pleuréfie. 

1  3  1  •  Tanhetanhe-anhela  eft  le  nom  d’une  herbe  très-aftringente ,  dont  on  fe 
fert  pour  arrêter  le  fang  des  plaies. 

132.  Le  Tafara ,  herbe  dont  la  decoétion  ôc  le  marc  appliqué  ont  une  vertu 
admirable  pour  la  guérifon  de  l’hernie. 

133-  Le  Laubingue  ,  herbe  fouveraine  pour  le  flux  de  ventre ,  prife  en  dé¬ 
coction  &  appliquée.  r 

.  1 34-  Sanghira  ,  efpece  d’indigo  que  les  Nègres  regardent  comme  un  fpéci- 
fique  pour  les  maladies  contagieufes. 

135.  Le  Monterok  eft  une  herbe  fort  vifqueufe ,  dont  la  vertu  eft  émollien¬ 
te  ,  comme  la  mauve  ôc  la  guimauve. 

133.  Herbe  ,  nommée  Ampouli  ,  dont  la  racine  broyée  dans  l’eau  eft  fouve¬ 
raine  pour  les  maux  de  cœur. 

141.  Tendrocoffe ,  herbe  dont  la  décoétion  eft  fouveraine  pour  faire  venir 

le  lait  aux  femmes  ou  pour  l’augmenter,  &  pour  fortifier  toutes  les  parties 
nobles.  r 

142.  Halampou  ,  arbre,  dont  le  bois  fent  l’eau-rofe  ôc  ne  fe  corrompt 

jamais.  r 

143.  Violaca-laca  eft  le  nom  d’un  arbre,  dont  le  fruit  reflèmble  au  poivre 
noir ,  fans  en  avoir  le  goût.  Il  eft  aftringent  ôc  deflîcatif.  Les  ramiers  &  ies 
tourterelles  en  font  fort  friands. 

144.  Le  Saldits  eft  une  plante  agréable  ,  qui  tient  de  la  nature  de  l’arbrif- 
ieau  ÔC  qui  porte  des  fleurs  d’un  rouge-écarlate,  en  forme  de  pannache.  Sà 
graine  a  la  grofleur  Ôc  le  goût  du  pignon.  C’eft  un  puiflant  vomitif,  qui  peut 
palier  pour  un  poifon.  Sa  racine  ,  bûe  en  poudre ,  en  eft  l’antidote. 

La  Pendre  eft  une  plante  qui  a  la  feuille  piquante ,  &  qui  jette  dix  ou  douze 
heurs  blanches  d’une  odeur  merveilleufe.  Les  femmes  en  font  tremper  dans 
leurs  huiles  ,  pour  s’oindre  les  cheveilx.  r 

\J  Apocapouc  eft  un  arbre,  dont  le  fruit,  qui  eft  delà  groflêur  d’une  aman¬ 
de  ,  pafle  pour  un  poifon  ,  mais  qui  entre  néanmoins  dans  les  huiles  pour  les 
cheveux.  r 

L ’Onivau  eft  un  autre  arbre  qui  produit  auflî  une  efpece  d’amande  ,  dont 
on  fait  une  huile  pour  les  cheveux  ôc  qui  fe  mange. 

Le  Voulou  ,  qui  eft  le  Mambou  ou  Bambou  des  Indes  ,  croît  en  abondance 
dans  plufieurs  parties  de  Madagafcar.  On  trouve ,  dans  cette  Plante  ,  le  Ta - 
baxirow  Sacar-mambu  ,  efpece  d’amidon  ou  de  fucre  infipide ,  dont  les  habi¬ 
tons  font  peu  d’ufage  ,  aufli-bien  que  du  fruit,  qui  reflèmble  au  grain  de  fei- 
gle ,  Ôc  qui  eft  de  la  grofleur  d’une  petite  fève.  On  en  pourroit  faire  d’excel¬ 
lente  farine.  Mais  le  bois  de  la  Plante  s’emploie  de  mille  façons  ,  comme  aux 

On  trouve,  fur  les  feuilles  d’un  arbriflèau  de  Madagafcar,  une  efpece  de 
Tome  FIIL  ô  üü  ^ 
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fucre  ,  qui  eft  formé  par  certains  papillons.  Il  a  la  douceur  8c  la  dureté  du 
fucre.  Les  habitans ,  qui  l’aimenc  beaucoup ,  prétendent  qu’il  eft  fouverain 
pour  la  toux  8c  pour  les  fluxions  de  poitrine.  Le  petit  animal  qui  le  produit 
s’entendre  fur  l’écorce  de  l’arbrifleau ,  en  forme  de  mouche  noire ,  dont  les 
ailes  font  blanches  à  l’extrémité.  Cette  mouche  reflembie  d’abord  à  une  fleur , 
qui  ferait  attachée  fur  l’écorce.  Un  mois  après  ,  elle  fe  décache  &  fe  trans¬ 
forme  en  un  petit  papillon.  Les  uns.  font  rouges  ,  d’autres  verds ,  d’autres  jau¬ 
nes,  Ils  commencent  par  ronger  une  partie  des  feuilles  de  l’arbriflèau  ;  après 
quoi  ils  font  leur  fucre  ,  qui  acquiert  la  dureté  du  fucre  de  Candi. 

145.  L 'Ampoufoutchi  ou  XAfouth  >  eft  un  arbre  de  la  nature  de  celui  qu’on 
nomme  Mahaut  en  Amérique.  Il  ferc  à  faire  des  cordages.  Aucun  bois  n’en 
approche  pour  la  légèreté.  Il  eft  blanc.  Son  charbon  ,  qui  eft  auffi  très-léger , 
feroit  fort  bon  pour  faire  de  la  poudre  a  tirer. 

•  146.  La  Manonariveek  une  herbe  cordiale.  147.  Herbe  aftringente ,  nom¬ 

mée  Menavonhe.  148.  Marointfi ,  herbe,  bonne,  comme  la  précédente,  pouc 
étancher  le  fatig  8c  pour  arrêter  le  flux  de  ventre. 

149.  Hanghatfmah  ,  petite  Plante ,  d’une  fort  belle  forme  d  arbnfleau ,  que 

les  Nègres  emploient  pour  la  brûlure.  A 

150.  L ’Anazé  eft  un  arbre  fingulier,  qui  croit  dans  quelques  cantons  de 
Madagafcar ,  tels  que  les  MahafaUs  ,  les  Ampatres  8c  Anojji.  Il  devient  gros 
par  le  pied  8c  fe  termine  en  pyramide.  Il  porte  une  efpece  de  gourde ,  rem¬ 
plie  d’une  poulpe  blanche,  qui  tire  fur  l’aigre  8c  fur  le  goût  de  la  crème  de 
tartre,  dans  laquelle  fe  trouvent  plufleurs  noyaux ,  durs&  de  la  grofleur  des 

noyaux  ^  un  arbre  qont  les  feuilles  croiflent  fans  queue  autour 

des  branches.  On  les  y  croiroit  collées.  Elles  font  longues  8c  étroites. 

L 'Ouvivave  eft  une  efpece  de  canne  noueufe,  dont  la  racine  eft  bonne  a. 

manger  8c  tire  fur  le  goût  de  l  igname.  „  .  ,  , 

Le  Soumontfoui  eft  un  arbre  qui  a  le  cœur  tirant  fur  le  violet ,  &  marbre. 

On  s’en  fert  pour  teindre  en  rouge. 

On  trouve  aufli ,  à  Madagafcar  >  beaucoup  d  aloes ,  &  des  ebeniers  noirs  8c 
gris.  Les  femmes  y  paîtriflent  une  pâte ,  avec  un  jus  d  herbe  qui  fait  tomber 

U  Auteur  vante  beaucoup  un  petit  arbrifleau  dont  la  feuille  reflembie  a 
celle  du  Philaria,  8c  qui  eft  extrêmement  propre  à  chafler  du  corps  humain 
toutes  fortes  d’humeurs  malignes,  fans  en  excepter  le  poifon  venenen.  Il  re¬ 
marque  ,  à  cette  occafton  ,  que  les  maux  de  cette  nature  font  communs  a  Ma¬ 
dagafcar,  8c  qu’on  y  connoît  heureufement  la  vertu  de  cette  Plante.  On  en 
mâche  les  feuilles,  on  les  avalle  &  l’on  s’étend  enfuite  devant  un  grand  feu. 
L’humeur  agitée  trouve  ordinairement  une  iflue  par-deftous  la  plante  d  un  des 
deux  pieds.  Mais  Rennefort  ajoute  que  l’art  manque  aux  habitans  pour  gué¬ 
rir  l’ulcere.  Ce  qui  eft  chafle  de  l’interleur  s’arrête ,  dit-il ,  au-dehors  (1 4).  On 
voit  quantité  de  ces  Infulaires ,  guéris  dans  le  fond,  qui  ne  laiflent  pas  da- 
voir  extérieurement  la  moitié  du  corps  gatee  (1 5)* 
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La  gomme  de  Tamaca  ,  l’encens  8c  le  benjoin ,  font  des  richeffes  qui  fe  Description 
■trouvent  dans  la  même  Ifle.  L  ambre-gris  n’y  eft  pas  rare  fur  les  côtes.  L’Au-  de  Mada- 
teur  embrafle  le  fentiment  de  ceux  qui  le  croient  un  fray  de  poiflon  ,  durci  au  gascar. 
foleil.  S’il  s’en  trouve  ,  dit-il ,  de  grandes  pièces  ,  c’eft  un  alfemblage  fortuit  Gommes' 
de  plufieurs  frays.  En  un  mot ,  comme  le  mufc  vient  d’un  animal  terreftre, 
il  ne  trouve  pas  plus  de  difficulté  à  recevoir  un  autre  parfum  de  quelqu’aniinal 
de  mer  (i  6). 

L’Ifle  a  quantité  de  Talc  ,  dont  on  garnit  les  fenêtres  au  lieu  de  verre  ;  des  Minéraux; 
mines  de  charbon  ,  de  falpêtre  8c  de  fer  ,  dont  les  Infulaires  font  des  rafoirs  , 
des  zagaies ,  8c  des  inftrumens  à  couper  &  à  fcier  le  bois.  Ils  ont  de  l’or  8c 
de  l’argent  ;  mais  on  ignore  de  quels  lieux  ils  tirent  ces  deux  métaux.  Comme 
on  n’a  jamais  allez  pénétré  dans  i’interieur  du  pays  pour  découvrir  la  fource 
de  ces  richeffes ,  on  eft  réduit  à  des  conje&ures ,  qui  portent  fur  la  reffèmblance 
de  hauteur  8c  de  paralelle  avec  d’autres  pays  où  l’on  a  trouvé  beaucoup  d’or. 

L’Auteur  eft  perfuadé  qu’ils  en  ont  des  mines.  Cependant,  non-feulement  ils 
en  refufent  la  connoilfance  aux  Etrangers;  mais,  pour  en  écarter  l’idée,  ils 
affurent  que  ce  qui  fe  trouve  d’or  8c  d’argent  parmi  eux  leur  eft  venu  d’une 
Flotte  d’Arabes,  qui  fe  rendirent  maîtres  de  l’Ifle  au  commencement  du  quin¬ 
zième  fiecle  ,  8c  qui  établirent  des  Commandans  de  leur  Nation  dans  tous 
les  quartiers.  C’eft  auffi  l’origine  qu’ils  attribuent  à  leurs  Grands ,  8c  la  raifon 
-qu’ils  donnent  pour  expliquer  comment  ils  font  moins  noirs  que  le  commun 
des  autres  habitans.  En  effet ,  ils  le  font  de  moitié  moins  que  ces  femmes  va¬ 
gabondes  ,  qui  portent  en  France  le  nom  de  Bohémiennes  (iy). 

En  pierres  précieufes,  Madagafcar  fournit  des  rubis- balais  ,  des  afeuema-  Pierres  précleu» 
rines  ,  des  topafes,  des  opales  &  des  amethiftes.  Un  jour  Rennefort  fut&furpris  fe*' 
de  fe  voir  préfenter  ,  par  un  foldat  du  Fort,  une  pierre  triangulaire  ,  couleur 
bleu-célefte  8c  de  la  grofleur  d’un  œuf  de  pigeon,  qui  ne  lui  coûta  prefque 
rien.  Ce  foldat  1  avoir  eue  d’un  Nègre ,  qui  l’avoit  trouvée  fur  le  bord  de  la 
mer.  Rennefort  l’ayant  confervée ,  avec  les  pierreries  du  brave  La  Café,  qui 
étoient  des  aiguemarines ,  des  ametiftes ,  de  petites  opales,  des  topafes  ,  8:c. 
eut  la  fatisfa&ion  ,  en  paflantà  fon  retour  par  l’Ifle  de  Sainte  Hélene,  de  la 
voir  admirer  par  les  Anglois  comme  une  merveille  de  la  Nature.  Mais  elle 
eut  le  fort  de  fonVaifleau,  dans  le  naufrage  qu’il  fit  prefqu’au  Port  (18). 

L’Auteur  du  Journal  qui  a  été  publié  fous  le  nom  de  M.  delà  Haie,  Coll-  Remarques  fur 
firme  la  plupart  de  ces  obfervations.  On  trouve,  dit-il,  à  Madagafcar  des  ÏÆfaîr.dc 
topafes ,  des  amethiftes  ,  &  quelques  autres  pierres  qui  tiennent  toujours  de 
ces  couleurs  :  mais  on  en  fait  peu  de  cas  aux  Indes.  M.  Caron  ,  arrivant  à  Su¬ 
rate  ,  en  préfenta  neuf  au  Gouverneur  de  la  Ville  ,  qui  les  refufa  ,  en  riant  de 
ce  préfent ,  quoiqu’elles  fuffent  des  plus  belles  qu’on  eût  jamais  vues ,  8c  que 
re  ut  de  la  ^roffeur  d’un  œuf  de  caille.  On  les  fit  voir  à  plufieurs  Or¬ 
fèvres  ,  qui  n’offrirent  pas  plus  de  neuf  roupies  pour  la  plus  grofle.  On  a  vu 
dans  cette  Ifle ,  fuivant  le  même  Ecrivain  ,  des  aigues-marines  8c  d’autres 
pierres  qu’on  nomme  de  lait  ,  parce  quelles  tirent  fur  le  blanc.  Elles  font  plus 
eftimées  qu’aucune  autre.  Un  Nègre  du  côté  feptentrional  de  l’Ifle  troqua  pour 
quelques  marchandées ,  avec  des  Portugais  ,  un  diamant  de  fort  grand  prix, 
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- qui  étant  tombé  entre  les  mains  du  Vicetoi  de  Goa ,  fut  envoyé  comme  un 

Description  M  ^  Madagafcar  à  la  Cour  de  Portugal.  L’ambre  gris  qui  fe  trouve  dans 
llfle  pafle  pour  le  meilleur  de  toutes  les  Indes,  8c  l’on  en  rencontre  prefque 
par-tout.  Mais  les  Nègres ,  connoiflant  fort  bien  fa  vertu ,  ne  s’en  défont  pas 
volontiers  8c  le  montrent  rarement  aux  Etrangers.  Le  criftal  y  eft  aufli  fort 
beau ,  fur- tout  dans  la  Province  de  Galemboule ,  ou  1  on  en  tire  des  pièces  de 
flx  pieds  de  long  5c  de  quatre  de  large  fur  autant  d’épaifleur.  Les  Nègres  n’y 
travaillent  que  le  foir,  apparemment  parce  qu’ils  n’aiment  point  a  le  voir  em¬ 
barquer  dans  nos  navires.  ..  ,  r 

Cctteificades  A  l’égard  de  l’or  8c  de  l’argent ,  le  meme  Auteur  obferve  que  fi  Madagafcar 
en  a  des  mines  ,  c’eft  dans  la  pointe  du  Nord ,  dans  le  quartier  des  vieux  & 
des  nouveaux  Maflelages.  C’eft-là  particuliérement  que  les  Arabes  ont  habi- 
té  8c  pendant  le  gouvernement  même  de  M.  de  la  Haie ,  un  Marchand  de 
Surate ,  nommé  Bangi-Ravadas  ,  y  envoyoit  tous  les  ans  un  navire  de  cent 
foixante  tonneaux,  qui  rapportoit  de  précieufes  richefles,  pour  quelques  pagnes 
de  foie  ,  du  coton  ,  de  la  cornaline  8c  de  l’agathe  qu’il  y  portoit.  Un  Portu¬ 
gais  du  Mozambique  ,  nommé  Vincent  Doradi ,  aflura l’Auteur  qu  en  \66ç)y 
étant  aux  Maffelages ,  un  Nègre  lui  avoir  donné  un  rendez-vous  pour  lui 
montrer  l’endroit  des  mines  -,  mais  qu’ayant  été  découvert  par  d’autres  Negres , 
il  avoitécé  arrêté  5c  condamne  a  mort  le  lendemain.  . 

Des  Roquettes ,  Commandant  aux  Mattelanes  pour  la  Compagnie  Françoi- 
fe  ,  a  crû  que  ce  lieu  écoit  le  véritable  endroit  des  mines.  U  en  apportoit  pour, 
raifon  ,  que  tout  l’or  qu’on  a  découvert  dans  l’Ifle  venoit  de  ce  quartier  ;  qu  il 
y  avoir  vu  de  la  poudre  d’or  entre  les  mains  d’un  Nègre  ,  8c  que  lui  ayant  de¬ 
mandé  d’où  il  la  tiroir,  cet  Infulaire  lui  avoir  répondu  qu’il  y  en  avoir  beau¬ 
coup  à  cinquante  lieues  de  fa  demeure.  Mais  quoique  Des  Roquettes  fut  hom¬ 
me  d’efprit ,  que  pendant  plus  de  trois  ans  il  ait  rapporte  tous  fes  foins  a  ce 
erand  objet,  8c  que  la  langue  du  pays  ,  qu’il  parloir  parfaitement,  lui  don¬ 
nât  beaucoup  de  familiarité  avec  les  Nègres ,  il  ne  put  poulTer  plus  loin  fes 
découvertes.  L’Auteur  conclut  par  les  réflexions  fuivantes,  :  »  La  vente  eit 
»  qu’on  a  vû  l’or  aflez  commun  aux  Mattalanes  -,  mais  ce  n  etoit  qu  une  cer- 
»  raine  quantité ,  qui  couroit  toujours  dans  le  commerce  de  cette  contrée 
»  parmi  les  Noirs  feulement.  Depuis  que  les  François  y  ont  envoyé  de  la 
»  cornaline ,  il  y  eft  devenu  plus  rare ,  parce  qu’ils  en  ont  troque  beaucoup 
»  pour  cette  marchandée,  qu’ils  aiment  avec  tant  de  paflion ,  que  non-feu- 
„  lement  ils  donneroient  leur  or ,  mais  jufqu’a  leurs  femmes  8c  leurs  enlans 
„  pour  s’en  procurer.  Comme  leur  avidité  pour  la  cornaline  eft  toujours  la 
„  même,  8c  que  pour  en  obtenir  ils  avouent  qu’ils  n  ont  plus  d  or  a  donner, 
«  on  peut  croire  hardiment  qu’ils  n’en  ont  pas  de  mine ,  8c  que  1  or  qu  ils 

»  avoient  leur  étoit  venu  des  Arabes  (19).  A  ,  f  • 

On  apprend  dans  le  même  Journal  que  La  Café ,  dont  on  a  vu  tant  de  fois 
le  nom,  mourut  au  mois  de  Juin  1670,  d’une  colique  du  pays;,  que  k  15 ;  d u 
mois  fuivant,  La  Breteche  ,  Lieutenant  reforme,  ayant  epoufe  la  fille  amee 
de  ce  brave  Guerrier,  obtint  fa  Charge  de  Major  de  1  Ifle,  avec  une  des  com¬ 
pagnies  d’infanterie  qui  étoient  au  Fort  Dauphin;  que  le  17,  la  Pnncefle 

(,*)  Journal  du  voyage  de  M.  de  la  Haie  ,  en  1670,  p.  98  £ç  fuivantes. 
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Dian-Nong  ,  à  qui  l’Auteur  donne  toujours  le  nom  de  Madame  de  la  Café  ,  descriptio  n 
fe  remaria  fécretement  avec  un  François  nommé  Tomajjin  >  8c  que  M.  de  la  de  Mada- 
Haie  fut  mécontent  de  ce  mariage.  Elle  faifoit  alors  fa  demeure  dans  un  lieu  c  asc  a  a. 
nommé  Andravoulc  ,  qui  avoir  appartenu  à  fon  premier  mari ,  &  où  M.  de 
la  Haie  lui  avoit  rendu  une  vifite  éclatante  ,  peu  de  jours  après  fon  (20) 
arrivée. 

Empruntons  du  meme  lieu  quelques  obfervations  qui  ne  peuvent  qu’enri-  otifervatfons  fa* 
cbir  cet  article  ,  &  qui  paroiflent  le  fruit  de  l’experience  pendant  un  long  fé- 
jour  à  Madagafcar. 

Suivant  l’opinion  des  plus  experts ,  on  lui  donne  de  trop,  dans  les  Cartes , 
deux  degrés  Oueft  en  longitude ,  &  vingt-cinq  ou  trente  lieues  en  latitude. 

Le  Fort  Dauphin  etf  litué  précifement  à  vingt-cinq  degrés  de  latitude  &  à 
foixante-neuf  degrés  quarante  minutes  de  latitude  du  Sud.  C’eft  non-feule¬ 
ment  le  principal ,  mais  encore  le  premier  endroit  de  rifle  où  les  François 
fe  foient  établis.  Les  Relations  de  Flacour  font  remplies  de  faufletés  ,  dont  le 
but  é:oit  d’attirer ,  par  de  flatteufes  efperances,  un  grand  nombre  d’habitans 
à  la  Colonie  dans  fon  origine  (21). 

Le  Port,  ou  l’Anfe  Dauphine  ,  eft  affiez  bon  pour  cinq  ou  fix  navires  -,  mais 
s’ils  veulent  être  en  sûreté  ,  ils  doivent  mouiller  fort  près  de  la  terre,  fous  le  desFrançois. 
Fort ,  &  fe  tenir  fur  quatre  amares.  Toutes  fortes  de  vents  y  agitent  les  flots  , 
fur-tout  ceux  du  Sud  &  du  Sud-Eft ,  qui  fouffîant  dans  l’ouverture,  expofent 
toujours  les  navires  à  quelque  danger.  Ceux  du  Sud-Oueft  font  encore  plus 
dangereux  ,  par  le  Relîac ,  qui  caufe  une  agitation  épouvantable.  L’Anfe  a 
trois  lieues  d’ouverture.  En  y  entrant ,  on  découvre  un  rocher  nommé  Stape- 
rt  t  qui  s’avance  d’une  bonne  lieue  dans  la  mer  &c  qui  fert  de  marque  pour  re- 
connoître  le  Ford? 

La  pointe,  fur  laquelle  il  eft  bâti  ,a  toujours  été  reconnue  pour  le  canton  le 
plus  fain  de  l’IfLe.  Ceux  du  pays  la  nomment  Ithollonharc  ,  &  donnent  le  nom 
d 'Annojjii  la  Province.  Il  s’y  trouve  peu  de  beftiaux  ,  &c  de-là  font  venus  les 
malheurs  des  François ,  qui  étoient  obligés  de  faire  continuellement  des  par¬ 
tis  pour  en  tirer  des  autres  Provinces.  La  longueur  du  chemin  &c  la  difficulté 
des  paffiages  ,  ôtoient  aux  Infulaires  le  deflr  de  leur  en  amener.  Le  riz  ne  leur 
venoit  auffi  que  d’Antongil  &  de  Galemboule  ,  lieux  fort  éloignés.  Il  falloir 
y  envoyer  des  navires ,  fans  quoi  il  leur  étoit  impoffible  de  fublîfter.  Leurs 
habitations  étoient  au  nombre  de  cinq  ou  fix  •,  les  unes  à  trois  lieues  ,  d’autres 
à  cinq ,  &  plus  ou  moins  loin  du  Fort.  Elles  ne  leur  fervoient  guères  qu’à 
nourrir  les  beftiaux  qu’ils  enlevoient  dans  leurs  courfes.  Cependant  ils  y  cul- 
tivoient  un  peu  de  tabac  ;  mais  ils  n’en  ont  jamais  aflez  recueilli  pour  en  ven¬ 
dre.  Les  autres  denrées  qu’ils  dévoient  à  leur  travail  étoient  employées  à  l’en¬ 
tretien  de  leur  vie,  &  celle  dont  ils  tiroient  le  plus  d’avantage  étoit  le  vin 
de  miel.  Les  traités  qu’ils  faifoient  avec  les  Princes  de  l’Ifle  ,  &  dont  Flacour 
relevoit  les  avantages  avec  tant  d’éclat,  ne  leur  ont  jamais  donné  que  des 
efperances  imaginaires  (22).  Enfin,  fi  l’on  excepte  la  pureté  de  l’air ,  le  lieu 
qu’ils  avoient  choifî  étoit  le  moins  favorable  à  leur  Etabliflèment. 

(xo)  Journal  de  La  Haie,  pag.  76,  7 8  &  79.  Defcrîption. 

(21)  Ibid.  p.  8r.  Voy.  l’Introduètioade  cette  (22)  Page  83. 
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DfscruprioN  fa  ^aie  d’Antongileft  à  l’Eft  de  Hile,  par  feize  degrés  cinquante  minutes 
de  Mada-  de  latitude,  6e  foixante-treize  degrés  dix  minutes  de  longitude.  Les  navires  y 
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font  en  sûreté  de  tour  tems,  du  moins  s’ils  mouillent  au  fond  de  la  Baie 
a  dix-huit  lieues  de  profondeur.  Son  ouverture  eft  large  de  cinq  ou  fix  lieues  , 
6e  va  .toujours  en  augmentant  -,  ce  qui  rend  la  fortie  allez  difficile.  Cependant 
le  fond  étant  bon  par-tout,  on  y  louvoie  facilement.  Il  eft  malheureux  que  les 
pluies  y  aient  des  qualités  dangereufes ,  qui  rendent  cette  partie  fort  mal-faine. 
Les  François  y  avoient  formé  une  habitation  ,  que  cette  raifon  leur  a  fait  aban¬ 
donner.  Àntongil  n’auroit  pas  lailfié  de  fournir  beaucoup  de  riz  au  Fort  Dau¬ 
phin  ,  fi  les  Nègres  du  pays  s’étoient  crûs  allurés  d’un  commerce  régulier. 
Mais  ne  voyant  pas  venir  tous  les  ans  des  navires  à  la  traite  ,  iis  n’en  femoient 
pas  autant  qu’ils  l’auroient  pû*,  6c  les  François  ,  qui  venoient  par  intervalles  , 
étofenc  ordinairement  renvoyés  avec  cette  exeufe.  Les  Hollandois  y  chargent 
prefque  tous  les  ans  deux  Flûtes,  qu’ils  font  partir  du  Cap  de  Bonne-Efpé- 
rance  ,  6c  dont  l’une  palfe  à  Moriare  ,  pour  y  laifier  fon  riz  au  Comptoir  Hol¬ 
iandois.  C’effc  le  meilleur  riz  ,  non-feulement  de  l’Ille,  mais  du  Monde  en¬ 
tier.  Le  fer  ,  le  cuivre  6c  l’étain  en  menilles  ,  font  les  marchandifes  les  plus 
recherchées  des  Nègres.  Mais  il  y  faut  toujours  joindre  de  la  rafîàde  6c  de  la 
verroterie  (23). 

La  Baie  de  S..  Augullin ,  qui  eft  au  Sud-Oueft,  par  les  vingt-fix  degrés  de 
latitude  6c  foixante-fix  de  longitude n’eft  pas  favorable  aux  navires  dans  le 
mauvais  tems,  parce  que  le  fond  y  eft  fi  dur  qu’il  fait  chafter  les  ancres  au 
moindre  veux.  Son  ouverture  eft  large  de  quatre  ou  cinq  lieues,  8c  fon  en¬ 
foncement  d’une  demie.  Elle  eft  remplie  de  bancs  de  fable, qui  caufent  beau¬ 
coup  de  brifans.  Le  premier  fond  eft  de  vingt-huit  à  trente  braflès  près  de  la 
terre.  Le  vent  qui  en  vient  eft  dangereux ,  8c  celui  qui  vient  de  la  mer  Feft 
encore  plus.  Les  Anglois  .ont  eu  long-tems  ce  lieu  pour  entrepôt,  dans  leurs 
voyages  aux  Indes  3  mais  ils  ne  mouüloient  pas  dans  la  Baie.  Ils  fe  tenoient 
à  l’abri  d’une  Iflequien  eft  à  deux  lieues  en  mer,  où  ils  avoient  un  petit  Fort 
de  terre  dans  une  plaine  fort  aride.  La  plupart  des  gens  qu’ils  y  avoient  laif- 
fés  étant  morts  de  maladie ,  ils  ont  abandonné  cet  Etablifîèment.  On  trouve 
dans  cette  Baie  ,  de  l’eau  6c  du  bois ,  par  la  facilité  que  les  chaloupes  ont , 
en  haute  mer ,  d’entrer  dans  deux  rivières  où  les  Nègres  fourniftent  des 
beftiaux  pour  du  fel ,  qui  y  eft  extrêmement  rare.  Ils  aiment  beaucoup  aufli 
la  poudre  à  tirer  ,  quoiqu’on  ne  leur  voie  pas  d’armes  à  feu.  Avec  un  peu  de 
familiarité,  on  trouve  parmi  eux  du  caret ,  qui  eft  allez  beau  ,  des  coquillages, 
6c  une  forte  de  gomme  qui  reffèmble  au  fang  de  dragon  ,  6c  dont  ils  fe  fervent 
comme  de  poix  pour  calfater  leurs  canots  (24). 

La  Pointe  Nord  de  Madagafcar,  qui  eft  par  onze  degrés  quarante-cinq  mi¬ 
nutes  de  latitude ,  6c  foixante-treize  degrés  quarante-trois  minutes  de  longi¬ 
tude  ,  eft  encore  peu  connue  ,  parce  qu’étant  remplie  de  petites  Ifles  ,  de  ro¬ 
chers  6c  de  bancs,  la  navigation  y  eft  toujours  dangereufe.  En  1 663,  un  na¬ 
vire  de  la  Compagnie  Françoife  ,  fous  le  commandement  du  Capitaine  Le 
Bourg ,  fut  chargé  de  cette  découverte  par  M.  de  Monde-vergue.  Il  avoir  à 
bord  un  Commis  intelligent,  nommé  Terrier  y  qui  avoir  ordre  de  tenir  un 


(23)  Ibid  p.  83  &  84. 


(14)  Page  85. 
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journal  exaél  des  baies  ,  des  anfes ,  des  rivières  &  des  porrs  ,  avec  toutes  les 
circonftances  qui  pouvoient  être  utiles  aux  projets  de  la  Compagnie.  Leur 
rapport  furpafta  toutes  les  efperances  qu’on  en  avoit  conçues.  Ils  avoient  mouillé 
dans  plufîeurs  baies,  fur-tout  dans  celle  des  Vieux  &  des  Nouveaux  MaJJUa- 
ges  3  dont  ils  firent  une  admirable  peinture.  Maisjjufqua  préfent ,  ces  lu¬ 
mières  font  demeurées  fans  aucun  fruit  (25)'» 

Ajoutons ,  à  cette  Defcription  ,  quelques  oblèrvations  curieufes  de  Flacour , 
fur  le  langage  ,  les  lettres,  le  papier  &  l’encre  de  Madagafcar  (26). 

Pour  découvrir ,  dit-il ,  l’origine  de  la  langue  MadecalTe ,  il  faudrait  être 
verfé  dans  la  connoiffance  des  langues  Orientales ,  avec  lefquelles  il  femble 
quelle  a  quelque  rapport.  C’eft  une  langue  très-abondante ,  qui  régné  dans 
toutes  les  parties  de  rifle  ,  mais  qui  reçoit  quelque  variété  de  la  différence 
des  accens.  La  prononciation  eft  breve  dans  plusieurs  Provinces  ,  longue  dans 
d’autres  ,  plus  affeétée  dans  quelques-unes. 

Cette  langue  a  des  mots  compofés-,  fui  vaut  la  méthode  Grecque.  La  eon- 
jugaifon  des  verbes  eft  régulière  ;  aélif  &  palfif ,  modes  8c  tems  diftingués. 

Les  lettres  ,  dont  les  Ombiaftes  fe  fervent ,  font  les  véritables  lettres  des  Ara¬ 
bes  ,  au  nombre  de  vingt-huit  &c  de  la  droite  à  la  gauche.  Mais  quelques-unes» 
fe  prononcent  différemment  :  par  exemple ,  la  lettre  ïe  prend  le  fon  du  ^etœ 
pour  les  Madecaffes.  Iaho  ,  qui  fignifie  je  ,  fe  prononce  %aho.  La  lettre  the  », 
que  les  Arabes  prononcent  T x  eft«  dans  la  bouche  d’un  Madecaffe.  Il  nom- 
meroit  TJiare  ce  qu’un  Arabe  appellerait  Tiare.  Le  vau  fe  change  en  b.  L’ufage 
de  ces  lettres  eft  venu,  dans  l’Ifle,  depuis  environ  deux. cens  ans  (27),  avec 
les  Arabes  dont  on  a  déjà  parlé. 

Le  papier  fe  fait  avec  la  moyenne  écorce  d’un  arbre,  qui  fe  nomme  Avo~ 
fi  douce,  que  dans  plufîeurs  cantons  on  en  fait  des  pagnes,  qui  approchent 
de  la  foie.  Il  fe  fait  à  peu  près  de  la  même  maniéré  qu’en  France ,  quoique  les- 
Nègres  y  emploient  moins  d’uftenciles  &  d’appareil.  Sa  couleur  eft  jaunâtre 
mais  il  ne  boit  point ,  pourvu  qu’avant  que  de  coller  les  feuilles ,  on  les  mouille 
dans  une  décoélion  de  riz  8c  qu’on  les  lilfe  enfuite  ,  après  les- avoir  fait  fécher. 
On  fait  bouillir  ,  l’efpace  d’un  jour»  cette  écorce  dans  un  grand  chaudron», 
avec  une  très-forte  lefcive  de  cendres.  On  la  pile  dans  un  mortier  de  bois  ». 
pour  la  réduire  en  bouillie.  On  détrempe  cette  bouillie  dans  de  l’eau  bien  nette. 
Enfuite  un  chaftis,  compofé  de  certains  petits  rofeaux  fort  délicats,  fert  à  la 
prendre  &  à  la  faire  un  peu  égouter  ;  après  quoi  elle  eft  verfée  fur  une  feuille 
de  balifîer ,  qu’on  a  frottée  d’un  peu  d’huile  8c  fur  laquelle  on  la  fait  fécher 
au  foleil.  Auftî-tôt  que  chaque  feuille  eft  feche,  on  la  frotte  avec  le  mucil- 
lage  de  la  décoélion  de  riz.  On  la  fait  fécher  une  fécondé  fois ».  on  la  lilfe ,  8c 
l’on  peut  alors  s’en  fervir. 

L’encre  fe  fait  avec  la  décoélion  d’un  bois  nommé  Arandranto  »  qu’on 
lailfe  tarir  jufqu’au  degré  d’épailfeur  qui  convient.  Cette  encre  eft  fort  bonne  ». 
fans  être  aufti  noire  que  la  nôtre.  Cependant ,  avec  le  mélange  d’un  peu  de 
couperofe,  elle  devient  aufti  noire  &  plus  luifante  que  celle  qui.  fe  fait  de 
noix  de  galle.  C’eft  du  même  bois  que  fort  le  Carabe  ,  ou  la  gomme:  d’ambre.. 

(15)  Pages  87  &  88.  (17)  Placeur  écrivoit  vers  1 6ff.  A ink 

(2 6)  Flacour,  1^4  8c  fuiv.  c’eft  grefquun  ficelé  de  plus.. 
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HISTOIRE  generale 

Flacouc  eue  la  curiofité  d’en  tirer  lui-même ,  par  des  incifions  qu’il  fit  à 

1 C  Les  plumes  de  Madagafcar  font  des  morceaux  de  canne ,  de  la  longueur  de 
la  main  &  de  la  groffeur  de  nos  plumes ,  qui  fe  taillent  par  le  bout  &  qu’on 
fend  comme  les  nôtres.  Mais  il  faut  toujours  obferver  que  ces  connoiflan- 
ccs  &c  leur  ufà^e  font  renfermes  entre  les  Ombiafles*  Ils  ont  nicnc  des  Li- 
vres  &  l’Auteur  en  vit  un  aiïez  grand  nombre  ,  dont  il  rapporte  les  titres.  La 
plupart  font  des  Traités  de  Médecine  5c  d’Aftrologie.  Celui  qu’ils  nomment 
Fajjini ,  eft  un  Didionnaire  des  langues  Arabe  5e  Madecafle.  Quelques 
exemples  donneront  une  légère  idée  de  celle  du  pays  : 

Planètes  qui  y  prèjîdent. 

SamouJJî ,  le  Soleil. 

A^ohora ,  la  Lune. 


& 


Jours  de  la  Semaine 

Alahadl  ,  Dimanche. 

Aladnin ,  Lundi. 

Alatalata  ,  Mardi. 

Alaroubia  ,  Mercredi. 

AlacamiJJa  ,  Jeudi. 

Ala^ouma  ,  Vendredi. 

Alafaboutjï ,  Samedi. 

Eringandro  , 

Les  années  fe  comptent  par  les  jours  de  la  Semaine  î  c’eft-à-dire ,  de  fept 
en  fept  ,  dont  la  première  fe  nomme  l’année  du  Dimanche  i  la  fécondé ,  celle 
du  Lundi ,  Scc.  C’eft  l’année  du  Vendredi,  que  fe  fait  la  circoncifion.  Le  pre¬ 
mier  mois  commence  à  la  nouvelle  Lune  de  Mars. 

Hiahia  ,  Septembre. 


Alotarida  ,  Mars. 
Alacamari  ,  Mercure. 
Agoali  ,  Jupiter. 
Alïmou\etfari  ,  Venus. 
Alimareche  ,  Saturne. 

Semaine. 


Vatravate  ,  Mars. 
Saffard  ,  Avril. 
Atfihi  ,  Mai. 
Valafcira  ,  Juin, 
Fojffa  ,  Juillet. 
Maca  ,  Août. 


Sacamajjeh ,  üétobre. 
Sacavé  ,  Novembre. 
Voulanbitou  ,  Décembre. 
Afaramanghits  ,  Janvier. 
Afarabé  ,  Février. 


Les  heures  du  jour  fe  connoilTent  par  l’ombre  de  homme ,  debout  au  So¬ 
leil  Ils  la  nomment  Saa.  La  douzième  heure  de  a  nuit  ,  qu  ils  appellent 
Terac-anrou  ,  c’eft  fix  heures  du  matin.  La  première  heure  du  jour  fe  connoit 
par  l’ombre  de  l’homme,  qu’on  mefure  par  les  plantes  des  pieds,  ou  des  fe¬ 
melles.  Il  faut  qu’on  en  puifle  compter  vingt-quatre.  Chaque  heure  a  fon  nom 

Pr°Flacour  fit  traduire,  en  langue  Madecafte,  la  plupart  de  nos  Formules  com¬ 
munes  de  Prières.  Quelques-unes  fuffiront  ici ,  pour  le  deftein  qu  on  s  eft 

propofé. 

Notre  Pere  ,  qui  êtes  aux  Cieux  ,  votre 
Nom  foit  fanâifie  ,  votre  Royaume  nous  ar¬ 
rive  votre  volonté  foit  faite  fur  la  Verre 
comme  au  Ciel  ;  donnez-nous  aujourdhui 
notre  pain  quotidien  ;  pardonnez  -  nous  nos 
offenfes ,  comme  nous  pardonnons  a  ceux  qui 
nous  ont  offenfés ,  8c  ne  nous  indurfez  point 


Amproy  antfica  iz.au  hanautang  and  anghii - 
fi  ;  angharanau  hoftiffabois  ,  yxhouacbanau 
boavi  aminay  >  fiteiannau  hoefaizangh  an  tane 
toua  andanghitfi  -,  mahoumebohanau  anrou  a- 
rnou  abinaihane  antfica ,  amanhanau  mangba- 
faca  hanay  otu  antfica.  Tonazahai  mangha - 
faca  hota  anreo  mauouanai ,  amanhimnu  acct 

en 
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en  tentation  ,  délivrez  -  nous  du  mal. 

Ainfi  foie- il. 

Je  vous  falue  ,  Marie  ,  pleine  de  grâce  ,  le 
Seigneur  eft  avec  vous ,  vous  êtes  bénie  entre 
toutes  les  femmes  ,  &  béni  foit  le  fruit  de 
votre  ventre  ,  Jefus. 

Je  crois  en  Dieu  le  Perc  Tout-puiflant , 
Créateur  du  Ciel  8c  de  la  Terre  ,  &  en  Jefus- 
Clirift  fon  fils  unique ,  Notre-Seigneur ,  qui  a 
été  conçu  du  Saint-Efprit ,  né  de  la  Vietge 
Marie,  qui  a  fouffert  fous  Ponce- Pilate ,  a 
été  crucifié  ,  mort  &  enfeveli ,  eft  defeendu 
aux  Enfers  ,  &  le  troifiéme  jour  eft  rellufcité 
de  mort  à  vie,  eft  monté  aux  Cieux  ,  eft  aflîs 
à  la  droite  de  Dieu  le  Pere  tout-puillant  , 
d’où  il  viendra  juger  les  Vivans  &  les  Morts. 
Je  crois  au  Saint-Efprit ,  la  Sainte  Eglife  Ca¬ 
tholique  ,  la  Communion  des  Saints  ,  la  Ré- 
miflion  des  péchés  ,  la  Réfurredion  de  la 
chair,  la  Vie  éternelle. 

I.  Un  feul  Dieu  tu  adoreras  , 

8c  aimeras  parfaitement. 

z.  Dreu  eu  vain  tu  ne  jureras , 
ni  autre  chofe  pareillement. 

3.  Le  Dimanche  tu  garderas  , 
en  fervant  Dieu  dévotement. 

4.  Pere  &  mere  honoreras , 

afin  que  tu  vives  longuement. 

J.  Homicide  point  ne  feras, 
de  fait  ni  volontairement. 

6.  Luxurieux  point  ne  feras, 

de  corps  ni  de  confentement. 

7.  Le  bien  d’autrui  tu  ne  prendras  , 

ni  retiendras  à  ton  efeient. 

8.  Faux  témoignage  ne  diras  , 
ni  mentiras  aucunement. 

9-  L’œuvre  de  chair  ne  defireras, 
qu'en  mariage  feulement. 

10.  Biens  d'autrui  ne  convoiteras  , 
pour  les  avoir  injuftement. 

1.  Tous  les  Dimanches  Mefle  oiras  , 

&  Fêtes  de  commandement. 

2.  Tous  tes  péchés  confefleras  , 
à  tout  le  moins  une*fois  l'an. 

3.  Ton  Créateur  tu  recevras , 


5- 


au  moins  à  Pâques  humblement. 
Les  Fêtes  tu  fandifieras  , 
qui  te  font  de  commandement. 
Quatre-Tems  ,  Vigiles  jeûneras , 
&  le  Carême  entièrement. 
Vendredi  chair  ne  mangeras  , 

«i  le  Samedi  mêmement. 
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mahatetfeanai  abin  fiuetfevetfe  ratfi ,  fehtt  ha¬ 
nau  metezabanai  txbin  haratfiian  abi.  Amin. 

Salama  Ramadnama ,  Mafmpenou  Tompou 
antfica  kotang  armnau  ban  au  mtffahots  rau- 
vanga  vaiuaue  i  abi  ,  nare  nifahotfe  engbe 
zanaca  ,  nitondanrau  Rhaiijfa. 

Zabo  macatau  abinabanhare  rai  manghat 
auuanh  eibi  :  nambouatferi  engbe  langbit  fe 
amantane  ,  aman  abin  Rahiijfa  Chririflou  za- 
nanea  anri  irere  tompon  antfica  ni  nitanaberi  ta- 
bin  mafia  pangbahé  nihzabanhare  nivelomeri 
tabin  ,  Ramariama  mibole  niaret  feri  tambane 
Ra  PontioPilato ,  nitfàpanri  ni  matenallevengbri, 
nare  niroron  anhafou  ,  anrou  fahatellou  nttatn- 
bellome  tauuangbareo  omma  tenanon  gbari  an- 
dangbiffi  aretoumouetferi  an  ch  av  an  a  nihza- 
banbare  rai  ommabatauua  abi  tafara  ho  aviri 
manzaca  oulon  velome  amau  oulon  mate. 


Description 
de  Mada¬ 
gascar. 


1.  Hanauho  manghandrian  zahanhare  irere 
nahanau  miteiaha  anrita  coda. 

z.  Acamifante  hanati  avau  angbara  vi  za¬ 
hanhare  na  raba  afe  couaa. 

3.  Acamiafa  avau  alahadi  fehahanau  ma 
nompobo  anih zahanhare  anrou  izangbe. 

4.  Hanaumibaffibi  rai  nih  œman  reine  na - 
houbanau  mivelome  lavahabats. 

p.  Acabanau  mamonne  oulonto  ,  na  anih 
fiteia  coua. 

6.  Acabezaubo  anau  na  anifiteia  na  anva~ 
tan  b. 

7.  Acamanghalats  anau  rahanoulon  na  tfia , 
re  mitane  azeanpoh. 

8 .  Amifahad  anau  tfito  ,  acamavende  ha - 
a  au. 

9.  Acamiteia  hanau  na  mila  oulon  lehatfi 
miracbcbau  anau  aminri. 

1  o  Acamibenefiteia  raba  noulon  ,  acama- 
rangou  anau  lehatfi  mivtliaze. 

1.  Anrou  alabadi  abi  hanau  mitainou  la 
Meffe  amannib  fiffavatfe  reo  iraha  abi. 

z.  Mitataha  anau  hotanib  abi  f ah  a  irache 
abini  taun  abi. 

3 .  Hanau  ho  bazonb  vatanb  nih  rahiijfa  na- 
hohane  aze  anrou  nififfavats  ni  Pâques. 

4.  Acarniajfa  anrou  fiffavatfe. 

5.  Anrou  zauma  amaü  faboutfi  acabonman- 
chena  na  ounoufe  nih  raharah. 

6.  Hanauho  mia  foutche  faha  reo  effapoul 
anrou  aman  effats  bohats ,  aman  anrou  ni  bira 
abi  (  *  ). 


(  *  )  On  trouve ,  dans  la  Relation  de  Gau¬ 
che  ,  quelques  Dialogues  en  François  &  en 
Madecaffe,  p.  173  &  fuiy.  Mais  Flacour  af- 
Totne  Vl  IL 


fuie  que  loin  d’être  exads ,  il  n’y  a  point 
d’habitans  de  l’Ifle  qui  les  puifie  entendre. 
Voyez  l’ Avant-propos  de  Flacour. 

K  k  k  le 
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V  O  Y  AG  E 

DE  LA  HAYE 


aux  Indes  Orientales,, 

ifluodoftion.  Et  te  Relation  (28)  eft  liée  fi  naturellement  avec  celle  qui  la  précédé* 

y  j  qu’elle  feroit  déplacée  dans  tout  autre  ordre.  Elle  lui  donne  autant  de: 
jour  qu’elle  en  reçoit.  L’Editeur  obferve  avec  raifon  qu’elle  mérite  d’être  dis¬ 
tinguée  par  fa  Simplicité  ôc  Son  exaélitude  ;  deux  qualités  qui  font  le  princi¬ 
pal  prix  d’un  Journal.  Tour  ce  qu’elle  renferme  eft  de  M.  de  la.  Haie  même  , 
ôc  du  Heur  Caron  ,  alors  Direéteur  général  aux  grandes  Indes  pour  la  Com¬ 
pagnie  de  France  ,  qui  accompagna  toujours  M.  delà  Haie  depuis  Son  arrivée 
à  Goa  jufqu’à  la  prité  de  Saint  Thomé.  L’Editeur  offroit  de  montrer  les  ori¬ 
ginaux  (ignés  de  leur  main.  M.  de  la  Haie  étoit  un  Gentilhomme  François* 
qui  Se  trouvoit  Gouverneur  de  Saint  Venant,  ôc  Colonel  d’un  régiment  d’in¬ 
fanterie  ,  lorSque  le  Roi  lui  confia  le  commandement  de  Sa  Flotte-  Après  avoir 
exécuté  tout  ce  qu’on  va  lire  ,  il  continua  de  porter  les  armes- en  France  ;  & 
Rennefort  nous  apprend  qu’il  fur  tué  au  liège  de  Thionville ,  où  il  faifoit  les» 
fonétions  de  Lieutenant-Général  des  armées  du  Roi.  Ses  provifions  de  Lieu¬ 
tenant-Général  pour  le  Roi  dans  Fille  Dauphine  ôc  dans  toutes  les  Indes, 
font  à  la  tête  de  l’ouvrage ,  dattées  à  Saint.  Germain  en  -  Laie  le  y  Décembre. 
1669.  . 

Motifs  du  voya-  L’efcadre  des  V aideaux  du  Roi'  étoit  compofée  de  cinq  V aideaux. de  guerre  * 
d’une  fregate  d’avis  ôc  de  trois  Huttes,  qui  portoient  deux  mille  cinquante 
hommes  (19).  Cette  Flotte,  la  plus  puifiante  que  les  François  euffent  jamais 
fait  partir  pour  les  Indes  *  devoir  non-feulement  relâcher  a  Madagafcar  &  a 
l’Ifle  de  Bourbon ,  pour  y  faire  reconnoitre.de  la  Haie  en  qualité  de  Gouver¬ 
neur  général  au  nom  du.  Roi.  (30)  ",  mais  Ses  ordres  portant  de  vifiter  les  Eta- 
bliffemens  François  des  Indes,  elle  devoit  palier  dans  cous  les  lieux  ou  la 
Compagnie  avoir  commencé  à  porter  Son  Commerce  fous  la  glorieufe  pro- 
te&ion  de  Sa  Majefté.  Les  vents  Semblèrent  refpeéfcer  les  ordres  de  Louis  le- 
Grand.  On  a  vu  dans  la  Relation  de  Rennefort ,  que  le  nouveau  Gouverneur 
de  Madagafcar  arriva  dans  cette  Ifle  le  24  dOétobre,  ÔC  qu  apres  y  avoir. 
palTé  environ  fix,  mois  dans  l’exercice  de  Sa  dignité ,  il  Se  rendit  avec  toute- 
fa  Flotte  à  rifle  de  Bourbon  ,  pour  en  prendre  auffi  pofieffion  au  nom  du. 


(18)  Elle  fut  publiée  à  Paris  en  1698  ,  chez 
Robert  Seneuze  8e  Nicolas  Pepie ,  in-  11e.  fous 
le  titre  de  Journal  cf  un  Voyage  des  grandes  Indes, 
Ou  n’en  connoît  pas  d'autre  édition. 

(zc)'  L’Auteur  nomme  les  Vaideaux  8c  les 
Capitaines:  la  Navarre  ,  monté  par  l’Amiral 
fie  commandé  par  M.  de  Turelle.  Le  Trtom- 
phe.^  commandé  par  M»  Ferrand  ,1 sJule  ,,par 


M.  de  Luché i  le  Flamand  .  par  M.  du  Maine  5  , 
le  Bayonnots  ,  par  M  des  Murets  ;  la  Diligent 
te  ,  par  M.  de  là  Uoujfaie  ;  la  Sultane ,  par  M* 
de  Beaulieu  ;  l’Europe  ,  par  M.  Defprés  > l’In¬ 
dienne  ,  par  M.  de  la  Ch  de. 

(30)  Voyez  dans  la  Relation  de  Renne- 
fort,  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  llfle. a.foiv 
arrivée». 
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Roi.  C’eft  de  ce  point  qu’il  faut  le  fuivre  ici,  pour  éviter  d’inutiles  répe-  de  la  Haïe. 
titioas.  1670. 

Il  trouva  quatre  habitations  déjà  établies  dans  cette  nouvelle  Colonie  ,  par  Enquêté  at, De 
cinquante  François  qui  l’avoient  formée  fous  le  gouvernement  du  fieur  Re-  nne^kBourbon! 
naud ,  au  nom  de  la  Compagnie  Orientale  (3 1).  Il  s’y  fît  reconnoître  le  6  de  _  Ses  quatre  h*. 
Mai  1671 ,  au  nom  du  Roi;  &  le  premier  aéte  de  fon  autorité  fut  de  fubfti-  bltacIons‘ 
tuer  à  l’ancien  Gouverneur  un  Capitaine  reformé  d’infanterie  ,  nommé  de  la 
Hun.  De,  quatre  habitations  Françoifes ,  qui  fe  nommoient  Saint  Paul , 

Saint  Denis ,  Sainte  Marie  Sc  Sainte  Sufanne ,  les  trois  dernieres  éroient  dans 
la  plus  belle  partie  de  l’Ifle,  depuis  le  Cap  de  Saint  Bernard  ,  jufqua  la  ri¬ 
vière  de  Sainte  Sufanne.  Le  beau  pays  s’étend  encore  plus  loin  &  n’a  pas  moins 
de  quinze  lieues  de  long  fur  quatre  de  large;  mais  .on  s’étoit  réduit  dans  des 
bornes  où  les  terres  qu’on  avoit  cultivées  étoient  très-fertiles ,  &  rendoient 
avec  ufure  tout  ce  qu’on  leur  avoit  confié.  Le  bled ,  le  riz  &c  toutes  fortes  de 
legumes  y  meurifîoient  parfaitement.  La  vigne ,  qu’on  y  avoit  plantée  depuis 
deux  ans,  n’y  croifloit  pas  moins  ;  mais  le  raifin  n’y  parvenoit  point  à  la  même 
maturité  ;  fans  compter  qu’il  étoit  mangé  par  les  oifeaux  aufli-tbt  qu’il  com- 
mençoit  à  meurir.  Les  Vailleaux  mouilloient  depuis  fept  ans  devant  Saint 
Denis ,  le  feul  endroit  du  beau  pays  où  les  chaloupes  pulïènt  aborder;  ce  qui 
donnoit  beaucoup  de  peine  aux  habirans  de  Sainte  Marie  &  de  Sainte  Su¬ 
zanne  pour  le  tranfportde  leurs  denrées.  Cet  endroit  n’eft  qu’une  rade  ,  où  le 
mouillage  n’eft  pas  fur. 

Saint  Paul  avoit  été  la  première  habitation  des  François  dans  l’Ifle  de  Bour¬ 
bon  ,  &c  l’ancien  Gouverneur  y  avoit  toujours  fait  fa  réfidence.  Elle  eft  au 
pied  d’une  montagne,  à  deux  lieues  du  bord  de  la  mer.  Cet  efpace  forme 
une  belle  plaine  ,  arrofée  alors  d’un  étang  qui  fe  débouchoit  vers  la  mer  lotf- 
que  les  pluies  l’enfloient  trop.  On  aidoit  même  à  l’écoulement  des  eaux,  par 
une  large  faignée,  qui  pouvoir  recevoir  une  chaloupe  auflî  long-tems  que 
l’eau  couloir,  mais  qui  fe  remplifloit  de  fable  lorfqu’elle  venoit  à  diminuer. 

Les  Vaifleaux  font  plus  finement  fur  cette  côte  qu’en  aucun  autre  endroit  de 
l’Ifle  ,  parce  que  non-feulement  la  mer  y  eft  moins  grande,  mais  les  deux 
pointes  y  forment  comme  une  anfe ,  qui  donne  quelque  abri.  La  riviere  de 
Saint  Gilles  eft  bornée  d’un  côté  par  une  de  ces  pointes ,  qui  fe  nomme  le 
Gallet .  Ce  lieu  paroiflbit  fort  commode  pour  une  habitation ,  fi  la  terre  y 
pouvoir  être  cultivée;  mais  elle  eft  couverte  de  pierres  qui  la  rendent  difficile 
à  défricher.  L’Auteur  obferve  qu'avec  un  peu  de  travail  on  auroit  ouvert 
avantageufement  la  riviere ,  qui  tire  à  fon  embouchure  trois  bralfes  d’eau 
fond  de  roche  (32). 

Les  taureaux  &  les  vaches  que  M.  de  la  Meilleraie  y  avoit  laides ,  trente- 
cinq  ans  auparavant,  en  revenant  de  Madagafcar,  s’y  étoient  extrêmement 
multipliés ,  mais  moins  que  les  porcs  &  les  cabris.  Tous  ces  animaux  étoient 
devenus  fi  fauvages ,  qu’il  falloir  des  chiens  &  des  chalfes  réglées  pour  les 
prendre.  Les  habitans  avoient  déjà  remarqué  que  chaque  efpece  avoit  fon 
tems.  Celui  des  porcs  Sc  des  cabris  commençoit  au  mois  de  Juin  &  duroit 

(31)  Voyez  la  Relation  de  Rennefort  ,  où  (;i)  Journal  du  voyage  deM.  de  la  Haie, 
fon  trouve  l’origine  de  cet  Etabüflement ,  8c  p.  7t&fuiv.  On  y  a  beaucoup  travaillé  de- 
unc  defiription  de  rifle.  puis ,  comme  on  le  verra  dans  la  tùire- 
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De  la  Haie  ju%Lien  Janvier.  Les  pigeons  defcendoient  des  montagnes  au  mois  de  No- 

1670.  verabre  ,  <S c  fe  trouvoient  excellens  jufqu’au  mois  de  Mai ,  qu’ils  retournoienc 
dans  leur  retraite.  Les  perroquets  commençoient  en  Mars  6c  ne  fe  retiroienc 
qu’au  mois  de  Novembre  :  non  que  ces  animaux  ne  fu dent  bons  toute  l’an¬ 
née  ;  mais  au  tems  qu’on  vient  de  nommer,  ils  trouvoient  dans  le  plat  pays, 
certaines  graines  qui  fervoient  beaucoup  à  les  engraifler  ,  6c  qui  les  rendoient 

________  incomparablement  plus  délicats  (35). 

1671.  Après  avoir  exécuté  les  ordres  du  Roi  dans  les  Illes  de  Madagafcar  6c  de 
Delà  Haie  fait  Bourbon,  M.  de  la  Haie,  qu’on  y  avoit  honoré  du  titre  de  Yiceroi ,  reprit 

voi .  aux  grandes  H’Amiral  pour  continuer  fon  voyage  avec  fon  efcadre.  Il  mit  a  la  voile. 

le  12  d’Août;  6c  dès  le  27  il  eut  la  vue  de  l’Ifle  d’Anjouan,  ou  il  relacha 
pour  fe  procurer  quelques  rafraîchiffemens.  Le  refte  de  fa  navigation  tut 
•  Su-  heureux  jufqu’au  27,  qu’il  arriva  devant  Surate.  Il  y  fut  vitire  a  bord ,  non- 
feulement  par  les  Direéteurs  du  Comptoir  François,  mais  par  le  fils  meme  du 
Gouverneur  de  Surate  ,  qui-  lui  apporta  une  collation  de  confiture  a  la,  mode 
du  pays;  6c  dans  les  occafions  qu’il  eut  de  defcendre  a  terre,  foit  pour 
y  conférer  fur  les.  affaires  de  la  Compagnie  Françoife ,  foit  pour  donner  au 
fieur  Caron  le  cordon  de  l’ordre  de  Saint  Michel ,  qui  lui  etoit  envoyé  par 
le  Roi ,  il  fut  reçu  avec  toutes  les  diftinétions  qui  convenoient  a  fon  rang. 
Les  Nations  Françoifes  ,  Angloifes  6c  Hollandoifes  avoient  alors ,  fur  les 
bords  du  Sualis,  qui  eft  la  rade  de  Surate  ,  chacune  leur  loge  6c  leur  Comp¬ 
toir  ,  pour  faciliter  la  décharge  des  marchandifes  qui  n’étoient  pas  pour  Sur 
rate ,  en  attendant  le  tems  de  les  envoyer  aux-  autres  Comptoirs  qu  elles 
avoient  dans  les  Indes.  Ce  fut  dans  ce  lieu  que  de  la  Flaie  fit  la  ceremonie 
de  donner  l’ordre  de  Saint  Michel  au  Direéteur  de  la  Compagnie  Françoife. 
Scrupule  de  l’E- L’Evêque  d’Heliopolis ,  Chef  des  Millions  de  l’Inde,  rerufa  dy  célébrer  la 
V. -ne  u  .idiopj-  ^  qUOjqLie  cette  circonftance  fût  portée  dans  les  inftruéfcions  de  1  Ami¬ 

ral.  On  jugea  que  fes  difficultés  venoient  de  la  Religion  Proteftante,  dont  le 
Direéteur  faifoit  profefiion.  Mais  ce  Prélat  devoir  croire  ,  fuivant- la- remar¬ 
que  de  l’Auteur ,  que  la  Cour  qui  fçavoit  à  qui  elle  faifoit  1  honneur  de 
conférer  l’ordre  de  Saint  Michel  ,  n’avoit  pas  pris  cette  refolution  fans 
avoir  bien  examiné  fi  les  Statuts  peuvent  s’accorder  avec  la  qualité  de  Pro- 
teftant  (54)^ 

ÜJ72.  L’Amiral,  un  peu  mortifié  de  trouver  entre  les  mains  de- Caron  des  or¬ 
dres  contraires  à  l’efpérance  qu’il  avoit  eue  de  fe  rendre  lui-meme  a  Delly  , 
pour  y  porter  au  Grand  Mogol  les  préfens  du  Roi  qu  il  avoit  a  bord  (35)* 
Fiât deSurate.  leva  l’ancre  le- 9  de  Janvier  1672,  L’Auteur  donne  une  legere  idee  de  Surate» 
îeîwgocS'  Ce  fl:  une  Ville  célébré  des  Etats  du  Grand  Mogol ,  qui  avoir  été  revêtue,  de¬ 
puis  cinq  ans,  de  murailles  &  de  battions.  Les  habitans  s  etoient  vus  obliges  a 
cette  dépenfe  par  les  courfes  d’un  Prince  du  pays ,  révolté  contre  le  Mogol» 
Surate  eft  arrofée  d’une  très-belle-  riviere  ,  ou  1  Amiral  prit  plaifîr  a  jetter 
l’ancre ,  6c  qui  peut  recevoir  des  Navires  de  douze  cens  tonneaux.  La  Ville 
n’ett  pas  moins  grande  que  Lyon.  Son  Commerce  l’a  peuplée  d’un  million 
dames.  Les  Banians  ,  Seéle  Indienne  ,  qui  ne  s’attache  qu’au  trafic  &  qui  me- 


(33)  Pages  70,  71,7 2  &  fuiVi. 

(44)  Pages  iof ,  108  &  109. 

(4  5)  .  On.aiû  3 ,  dans  la  Relation .  de  Renne- 


fort  ,  que  ces  prélens  demeurèrent  an  Comjv- 
toit  de.  Surate. 


des  voyages,  l  i  v.  i  r. 

prife  toute  autre  fondion ,  y  font  les  plus  opulens.  On  en  pouvoit  compter  Èe  la  H  Ait. 
jufqu’à  trente  qui  étoient  riches  de  deux  cens  mille  écus ,  8c  plus  du  tiers  1671. 
de  ce  nombre  qui  jouifloient  de  deux  ou  trois  millions.  Le  Fermier  Général  de  Richefle  débal¬ 
la  Province  de  Madaba ,  nommé  U  Dejfaic ,  en  pofledoit  trente ,  8c  l’on  en  'lues  NéRociaaSs 
donnoit  vingt-cinq  à  Vergivara  ,  autre  Négociant  ,  qui  faifoit  des  avances 
avec  interets  aux  Marchands  Mores  8c  Européens.  Il  jouilïoit  en  propriété  de 
l’ifle  de  Grandivie  8c  de  plus  de  dix  lieues  de  pays  aux  environs,  dont  il  ti- 
roit  la  meilleure  partie  du  bois  qui  s’employoit  dans  Surate  à  bâtir  ou  à  brû¬ 
ler.  Les  lieux  oit  Surate  fait  fon  principal  commerce  font  Mocka ,  Mafcat , 

Bajforat ,  la  Perfe ,  Cambaye  ,  Patan  ,  le  Bengale ,  &c.  Outre  les  profits  que 
fes  Marchands  tirent  de  leurs  retours,  ils  fourniflènt  toutes  les marchandifes 
que  ceux  des  autres  Nations  chargent  pour  l’Europe  &  pour  les  Indes.  Ils 
tiennent  toutes  les  manufadures  voiflnes ,  aufli-bien  que  celles  d’Agra  8c  du 
Malabar  ,  d’où  viennent  l’indigo  8c  le  falpêtre ,  deux  marchandifes  qui  font 
toujours  d’une  reflource  affûtée  pour  l’Europe  (36). 

Le  Grand  Mogol  rient,  dans  cette  Province,  un  Sécretaire  d’Etat ,  qui  fait  r-weuiemwï 
fa  rélîdence  à  Surate  3  non-feulement  pour  faire  payer  les  troupes,  qui  y  font  rate.  faJ 
quelquefois  envoyées,  mais  encore  pour  y  faire  adminiftrer  foigneufement 
la  juftice,  &  pour  s’oppofer  particulièrement  à  l’avarice  des  Gouverneurs.  Il 
eft  chargé  de  rendre  compte  au  Souverain  ,  du  départ  de  deux.  Navires  qui 
portent  les  Pèlerins  à  la  Mecque ,  8c  dont  le  Grand  Mogol  tire  un  revenu 
annuel  de  quatre  ou  cinq  millions.  L’autorité  du  Cadi,  ou  du  Grand  Prêtre, 
n’a  guéres  moins  d’étendue.  Tous- leurs  Officiers  doivent  être  ou  Mogolsou  Per- 
fans.  L’Auteur  parle  avec  admiration  de  leur  figure  8c  de  leurs  maniérés. 

Ils  font  blancs,  dit-il ,  bien  faits,  de  haute  taille,  8c  d’une  modération  qui. 
s’attire  naturellement  du  refpeét.  Ils  tiennent  pour  maxime  que  dans  toutes 
fortes  d’évenemens,  un  homme  doit  toujours  conferver  la  liberté  de  fa  rai- 
fon  ,  8c  que  l’emportement  n’eft  jamais  pardonnable.  Leur  politefle  eft  extrê¬ 
me  pour  les  Etrangers  (37). 

La  Religion  eft  libre  à  Surate,  8c  l’Auteur  ne  croit  pas  qu’en  aucun  lieu  .  Lïhmé  de  Ren¬ 
dit  monde.  Dieu,  foit  honoré  par  une  plus  grande  variété  de  cultes.  Mais  les  llê‘on' 
détails  de  Religion  8c  d’ufages  feroient  ici  déplacés.  Ils  demandent  même 
d’autres  garants  que  MM.  delà.  Haie  &  Caron,  qui  reconnoiflent  modefte- 
ment,  après  quelques  vagues  remarques,  »  qu’ils  ont  eu  peu  de  foin  de  s’en 
«  informer  ,  8c  qu’ils  n’ont  pas  le  talent  d’en  raifonner  jufte  (38). 

L’efcadte  ayant  remis  à  la  voile  s’arrêta  le  lendemain  devant  Daman,  vilIe de Damans 
Ville  alTez  forte,  8c  bien  bâtie,  qui  appartient  aux  Portugais,  mais  pref-  aux  1  ürtJgals‘ 
que  fans  Commerce  depuis  la  diminution  de  leur  puiflance  aux  Indes  Fort  de  Verfaia*. 
Orientales.  Enfuite  l’Amiral  alla  mouiller  devant  Verfara  ,  Fortereffe  de 
la  même  Nation  ,  d’où  il  envoya  complimenter  le  Gouverneur  ,  qui  eutr 
la  politefle  de  l’en  venir  remercier  à  bord.  C’étoit  un  engagement  à  defeen- 
dre ,  qui  fut  encore  fortifié  par  la  curiofité  de  vifiter  le  Fort.  La  Haie  &  Car 
ion  s’y  étant  rendus  ,  o'oferverent  que  le  baftion-  ne  pouvoit  fervir  de  retraite 
en  hiver  ,  qu’à  des  Navires  de  trois  ou  quatre  cens  tonneaux,  8c  que  l’entrée 
en  eft  difficile  ,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  moins  de  cinq  braflès  dleau  en  baflè  mer, 

(37)  Pages  1 13  8c  1 14-  (38)  Page  1 55. 
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confifte  quen  une  redoute ,  fur  laquelle  on  apperçoit  quatre  ou 
de  canon.  Le  Fort  n’eft  renfermé  que  de  pieux.  Mais  les  Portu- 


V  Amiral  fe  rend 
à  Goa. 


Ville. 
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La  Place  ne 

cinq  pièces  de  canon.  Le  Fort  n'eit  rentermé  que  de  pieux.  Mais  les  Portu¬ 
gais  n’y  ont  rien  à  redouter,  parce  qua  l’exception  du  Havre  ,  ils  n’y  poflfe- 
dent  rien  qui  puifie  les  expofer  à  la  jaloufie  de  leurs  voifins.  Ils  n’y  font  au¬ 
cun  commerce  -,  Sc  les  habitans  de  cette  partie  du  Malabar,  font  des  Pêcheurs 
qui  vivent  miférablement  de  leur  profelîion. 

Le  1 5  ,  on  mouilla  dans  la  rade  de  Goa ,  ou  l’Amiral  fut  extrêmement  fa- 
tisfait  de  trouver  à  l’ancre  un  Navire  François  nommé  le  Breton ,  qui  lui  ap¬ 
portait  cent  mille  francs  pour  l’entretien  des  troupes.  Il  defcendit  à  Goa , 
pour  y  avoir  quelques  conférences  avec  le  Viceroi  Portugais.  L’Auteur  ob- 
ferve  que  leur  abord  fut  également  fier  de  part  &  d’autre ,  &  la  cérémonie 
Etat  de  cette  très-courte.  Cette  Ville,  qui  eft  grande  comme  Rouen,  n’eft  plus  que  l’om¬ 
bre  de  ce  qu’on  l’a  vue  dans  fa  profpérité.  Les  édifices  qui  fe  préfentent  le 
long  de  la  riviere  rendent  encore  témoignage  à  fon  ancien  éclat.  »  Elle  était 
»>  autrefois ,  dit  l’Auteur  (39),  ce  que  Surate  eft  aujourd’hui  pour  le  Com- 
»  merce.  Mais  depuis  que  les  Hollandois  ont  fournis  les  Portugais ,  le  Com- 
»  merce  y  a  manqué  Sc  s’eft  retiré  avec  les  Banians  &  les  Bramines.  S’il  s’y 
«  trouve  encore  quelques  Marchands  qui  négocient  en  Perfe,  au  Pegu  ,  aux 
»  Manilles  &c  à  Macao ,  leur  fond  eft  fi  modique  qu’ils  font  obligés  de  s’af- 
»  fembler  quatorze  ou  quinze,  pour  former  une  cargaifon  de  40.  ou  50. 
»  mille  livres.  Leurs  plus  grands  retours  font  de  Mozambique  ,  d’où  ils  rirent 
»  quelque  peu  d’or  &  quantité  d’yvoire,  qu’ils  débitent  à  Surate,  à Diu,  Scc  «. 
Au  lieu  deces  nombreufes  caraques,  qui  ont  fait  long-tems  l’ornement  Sc 
la  terreur  de  la  mer,  ils  ne  reçoivent  tous  les  ans,  du  Portugal ,  qu’un  ou  deux 
Navires,  qui  leur  apportent  du  vin,  de  l’huile  Sc  quelques  denrées,  &  qui 
prennent  à  Goa  quelques  effets  pour  Lilbonne.  Les  Jefuites,  fi  l’on  en  croit 
l’Auteur,  font  les  feuls  qui  ne  fe  foient  pas  reflentis  de  la  décadence  de  cette 
fuperbe  Ville.  »  Ils  y  jouiflfent  encore  de  feptcens  cinquante  mille  livres  de 
»  rente  (40)  Sc  d’une  autorité  prefqu’abfolue. 

L’Amiral  continua  fa  route  vers  Mir^eou  ,  Fortereiïè  bâtie  anciennement 
par  les  Portugais ,  qui  en  avoient  été  chaffés  depuis  dix  ans ,  &  où  le  fieur  de 
Flacour  (41)  avoir  établi  un  Comptoir  pour  la  première  Compagnie  de  Fran¬ 
ce  ,  près  d’une  Ville  nommé  auffi  Mir{wu ,  Sc  première  place  de  la  dépen¬ 
dance  du  Roi  deCannava  fur  la  frontière  du  Vifapour.  Cet  Etabliflement  a 
été  négligé  depuis,  par  la  feule  raifon  que  les  Directeurs  ne  le  reconnoiftoient 
pas  pour  leur  ouvrage.  Mais  l’Auteur  de  cette  Relation  ,  qui  y  avoir  écé  cra- 
p’oyé  pendant  dix  mois  pour  la  même  Compagnie ,  en  parle  avec  regret,  & 
s’étend  fur  fes  avantages  avec  un  détail ,  dont  le  tems  n’eft  pas  aftez  éloigné 
pour  le  faire  regarder  comme  inutile.  Mirqeou  ,  dit-il ,  n’eft  qu’à  trois  lieues 
au  Nord  de  l’autre  côté  de  la  riviere,  qui  fépare  les  terres  de  Vifapour  Sc  de 
Cannava.  Ce  fut  en  allant  de  Surate  à  Balliepatan ,  pour  la  traite  du  poivre, 
que  Flacour  y  établit  un  Comptoir.  Il  apprit ,  en  ce  lieu ,  comment  le  beau  poi¬ 
vre  qui  s’achetoit  à  Radiapour  était  porté  de  Sonda  à  Oitbdin,  Sc  que  c’étoient 
les  longues  voitures  Sc  les  droits  exceffifs  des  douanes,  qui  le  rendoient  fi  cher 


Miraecu,  Camp- 
loir  François. 


Comment  il  fut 
établi. 


(59)  Comparez  cette  defcription  avec  celle 
de Py raid ,  à  la  fin  de  fa  Relation. 

(40)  Page  1  il. 


(41)  Neveu  de  Flacour  ,  qui  avoir  été  Di¬ 
recteur  pour  la  première  Compagnie  à  Mada- 
gafcar.  Voyez.  U  Relation  4e  Rennefort. 
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pour  fa  Compagnie.  Sonda  n’érant  qu’à  deux  journées  &  demie  de  Mirzeou ,  De  la  hai7 
il  comprit  que  par  cette  voie  les  François  pouvoient  avoir  à  cinq  fols  la  li-  1671. 
vre ,.  le  poivre  qui  leur  revenoit  à  8  &  1 3  fols  dans  Radiapour.  Cette  dé¬ 
couverte  l’obligea  d’en  écrire  au  fleur  Caron.  Il  reçut  ordre  d’obtenir  du  Roi 
de  Vifapour  les  mêmes  droits,  pour  la  Compagnie,  que  ceux  dont  les  An- 
glois  jouiffoient  à  Coroual ,  qui  eit  une  autre  Fortereffe  de  la  même  dépen¬ 
dance.  Cette  grâce  fut  obtenue.  Flacour  établit  fon  Comptoir,  où  il  confia 
les  intérêts  de  la  Compagnie  à  un  Commis ,  qui  fe  nommoit  Aubert.  Quinze 
jours  après  ,  un  Envoyé  du  Roi  de  Sonda  vint  offrir  le  poivre  au  plus  vil  prix. 

Mais  lorfque  le  Commis  en  informa  les  Direéteurs  de  Surate ,  il  reçut  de 
Caron ,  pour  toute  réponfe?,  un  trille  récit  de  la  mauvaife  intelligence  des. 

François  à  Surate ,  8c  des  dettes  de  la  Compagnie.  Dans  la  fuite  il  ne  laiffa 
pas  de  recevoir  huit  mille  roupies,  qui  fervirent  à  le  délivrer  de  fes  engage» 
mens.  Mais  le  Comptoir  fut  enfin  réduit  à  de  fi  fàcheufes  extrémités ,  que 
les  Fadleursfe  virent  forcés  de  le  vendre  aux  Anglois  pour  fubfifter  (41).  Ou-  ^Compagnie- 
cre  le  négoce  du  poivre,  celui  des  toiles  y  eff  plus  fûr  qu’à  Radïdpour ,  8c  propos!'2* 
tous  les  Navires  qui  partent  pour  la  Perfe  8c  pour  Baffarat ,  y  peuvent  char¬ 
ger  du  riz  à  meilleur  compte.  L’Auteur  répété  avec  douleur  que  malgré  tous 
ces  avantages,  la  Chambre  générale,  qui  méprife  tout  ce  qui  lui  vient  de  fes 
inférieurs,,  ferma  les  yeux  fur  fes  propres  intérêts  8c  ne  fe  rendit  point  à  des 
ruifons  fi  puiffantes  (43). 

Pendant  .que  l’Amiral  étoit  allé  vifiter  Mirzeou,  il  avoit  envoyé  un  Vaif-  Tiercery,  autre 
feau  de  fon  efcadre  à  Tiercery ,  autre  comptoir  François  ,  dont  le  même  Fia-  ç'0°™ptok  Fun~ 
cour  avoit  alors  la  direction.  Le  Commerce  y  confiftoit  en  poivre  ,  qui  fe 
débitoit  en  Perfe ,  à  Bafforat ,.  à  Mocka  &  à  Mafcate.  Ce  poivre  effc  fort  me¬ 
nu  ,  comme  fur  route  la  côte ,  8c  le  meilleur  pour  les  Indiens ,  parce  qu’ils  ne 
s  en  fervent  qu’en  grain  ,  8c  qu’ils  ne  le  concalïent  pas  comme  nous.  Il  ne  re¬ 
venoit  qu’à  deux  fols  neuf  deniers  la  livre  (44).  Mais  le  pays  eft  mauvais,  & 
l’on  n’y  trouve  pas  d’autres  rafraîchiffemens  que  du  bois,  de  l’eau <&  de  la 
volaille. 


Le  10,  après  avoir  rencontré  le  Vaiffeau  qui  revenoit  de  Tiercery ,  l’ef- 
cadre  mouilla  devant  la  nviere  de  P anniany .  Flacour ,  qui  écoit  venu  rendre 
fes  devoirs  à  l’Amiral ,  fut  envoyé  à  terre  vers  le  Samorin  ,  pour  le  compli¬ 
menter  de  la  part  du  Général  François  ,  8c  de  Caron  Directeur  pour  la  Com¬ 
pagnie.  On  apprit  le  foir  que  deux  Princes  ,  neveux  du  Samorin ,  dévoient 
venir  le  lendemain  a  bord.  L’Amiral  donna  ordre  aux  barques  longues  8c 
aux  chaloupes  de  1  efcadre  d  aller  les  prendre  au  rivage.  Elles  les  amenèrent 
vers  midi  ,  accompagnés  du  Sécretaire  d’Etat  du  Samorin  &  de  quelques 
Officiers..  Après  les  avoir  reçus  avec  beaucoup  de  civilité ,  on  les  conduifit 
dans  la  chambre  de  l’Amiral ,  où  ils  renouvelèrent  le  Traité  d’alliance  avec 
la  Compagnie.  On  leur  promit  la  prote&ion  du  Roi  de  France  ,  à  condition 
qu’ils  ne  s'engageraient  dans  aucune  guerre  fans  en  avoir  donné  avis  au  Mi¬ 
nière  deRoi.  dans  les  Indes ,  ou.  dans  fon  abfen ce,  aux  Directeurs  des  Comp¬ 
toirs  François  Non-feulement  ils  y  confentirenr,  mais  ils  ratifièrent  la  de- 
aation  déjà  faite  des  terres  à'Allicot ,  8c c  (45).  Les  affaires  firent  place  au. 


(41)  Page  i<3  y  jtifqu’à  139, 


(44)  Pàges  140  &  fuiv. 


Alliance  rfes' 
François  avec  le. 
Samorin. 


Deux  Princes,, 
fss  héritiers, 


a  ji 
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plaifir.  Entre  quantité  de  liqueurs  6c  de  confitures  qui  leur  furent  préfen- 
'*  ils  ne  s’arrêtèrent  qu’au  rollolis  de  Turin,  dont  ils  burent  avec  tant 


tees 


Leur  caraQere. 


Caron  rend  vi- 
lïte  au  Samorin. 


d’excès,  qu’en  retournant  à  terre  au  milieu  de  la  nuit,  ils  ne  fe  fouvenoient 
plus  de  ce  qu’ils  dévoient  rapporter  au  Samorin. 

Le  premier  de  ces  Princes  fe  nommoic  H&rampau.  Il  étoit  fils  d’une  fœur 
du  Samorin  ;  6c  les  loix  du  Royaume  le  rendoient  fucceffeur  préfomptif  de  fon 
oncle  maternel ,  à  l’exclufion  des  Princes  fils  du  Monarque  régnant.  L’autre  fe 
nommoit  Mavanxoure  ,  6c  portoit  le  titre  de  fécond  Prince  du  Sang.  Ils  fe 
reflèmbloient  beaucoup  par  les  traits  du  vifage;  tous  deux  le  vifage  plein , 
l’oeil  ferme ,  6c  la  taille  bien  fournie  quoique  médiocre.  Mais  ils  étoienc 
d’une  humeur  différente.  Le  premier  étoit  affable ,  enjoué ,  libre ,  &  fans 
goût  pour  les  cérémonies  •,  l’autre  ,  froid  &  refervé.  Ils  étoient  arrivés  à  bord 
dans  deux  barques  différentes.  Le  Prince  fucceffeur  avoir  paru  le  premier. 
Leur  fuite  étoit  nue;  mais  ils  étoient  vêtus  richement.  Lorfque  le  fécond  s’é- 
toit  approché  du  premier  ,  il  s’étoic  deshabillé  par  refped  ;  6c  l’on  apprit 
que  l’ufage  du  pays  ,  entre  les  Princes ,  ne  permet  pas  à  un  Prince  inférieur  de 
fe  préfenter  vêtu,  devant  celui  qui  le  furpafle  en  dignité  (46). 

Le  x  5  au  matin  ,  Caron,  accompagné  de  dix  autres  Officiers  de  la  Com¬ 
pagnie  ,  fe  rendit  à  terre  pour  faire  ratifier  au  Samorin  les  conventions  du 
Comment  il  eü  jOU£.  précédent.  Il  trouva  ce  Prince  dans  une  maifon  voifine  de  la  riviere , 
où.  il  s’étoit  rendu  la  veille.  Elle  avoit  moins  l’apparence  d’une  maifon  royale 
que  d’un  fimple  colombier.  Il  attendoit  les  François  à  cinq  ou  fix  pas  de  la 
porte ,  fous  une  efpece  de  Divan ,  d’où  il  les  conduifit  au  pied  d’une  échelle 
de  planche  qui  répondoit  à  une  trappe  qu’il  falloir  lever  pour  entrer  dans  la 
falle  d’ Audience.  Cette  falle  reffembloit  fort  au  grenier  d’une  maifon  de  Vil¬ 
lage.  On  y  voyoit ,  fur  une  mauvaife  eftrade ,  un  vieux  tapis  6c  un  couffin  fort 
fale.  Le  Samorin  s’y  affît.  On  jetta  fur  le  plancher  un  autre  tapis  pour  le  Di- 
reéteur  François;  mais  lorfqu’on  s’apperçut  que  cette  fituation  lui  étoit  in¬ 
commode  ,  on  lui  apporta  un  petit  coffre  fur  lequel  il  ne  fit  pas  difficulté  de 
s’affieoir.  On  fit  la  ledure  des  articles  ,  qui  furent  expliqués  par  un  Interprête, 
approuvés  6c  fignés.  Caron  demanda  la  liberté  de  fe  retirer  ,  après  avoir  em- 
braffé  le  Samorin  6c  les  Princes  fes  neveux  (47).  Son  départ  fut  célébré  par 
Erreur  dans  l’o-  une  décharge  de  quantité  de  boëtes  à  feu.  L’Auteur,  qui  étoit  du  cortege , 
i>iaion  qui  s’étoit  0bferVe  que  fur  les  bruits  répandus  en  Europe,  les  François  s’étoient  formé 
vnnce.Ue  *  ^  de  hautes  idées  de  la  grandeur  6c  de  la  magnificence  de  ce  Monarque  ;  mais 
que  loin  de  trouver  autour  de  lui  quelque  fujet  d’admiration,  ils  n’y  virent 
qu’une  troupe  de  miférables ,  fans  aucune  apparence  de  dignité.  Le  Samorin 
étoit  de  petite  taille ,  maigre  6c  décharné.  Il  ne  paroiffoit  âgé  que  d’environ 
foixante  ans  ;  mais  fes  infirmités  ne  lui  permettant  pas  de  s’appliquer  aux 
affaires ,  il  étoit  gouverné  par  les  deux  Princes  fes  neveux ,  dont  on  louoit 
d’ailleurs  le  bon  naturel.  Ils  accompagnèrent  tous  deux  le  Diredeur  François 
jufqu’au  rivage.  Le  Prince  fucceffeur  le  conjura  de  rendre  leur  alliance  auffi 
durable  que  le  Soleil  6c  la  Lune  ;  6c  pour  la  confirmer,  il  lui  fit  préfent  d’une 
bague  qu’il  portoit  au  doigt  (48). 

L’Amiral  &  le  Diredeur  fe  rendirent  à  terre  le  1 7 ,  pour  vifiter  le  do- 


Les  Françoh 
prennent  poflèl- 
fiuAd’Allicot. 


(46)  Page  1 4 J  • 


_(47)  Page  144- 


(48)  Pages  I44&I4Î. 
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mairie  d ' Allicot ,  que  le  Samorin  avoir  donné  à  la  Compagnie.  Ils  y  trouve-  De  la.  HaieT 
rent  une  loge,  où  les  Hollandois  entretenoient  quelques  Gaides  8c  leur  pa-  1671. 
villon  au  fommet  d’un  arbre.  Mais  à  l’approche  des  François ,  cette  petite 
oarnifon  fe  retira ,  après  avoir  mis  le  feu  à  la  maifon  quelle  abandonnoit. 

Le  pavillon  fut  ôté ,  pour  faire  place  à  celui  de  France.  Les  Hollandois  ont 
toujours  difputé  ce  territoire  à  Flacour,  qui  l’avoit  obtenu  du  Samorin  en 
1670.  Ils  ont  offert  de  produire  des  contrats  ,  par  lefquels  leurs  droits 
étoient  établis  depuis  plus  de  quinze  ans,  8c  l’Auteur  avoit  vù  à  Surate 
quantité  de  proteffations  entre  les  Directeurs  des  deux  Comptoirs,  Mais  l’A¬ 
miral ,  qui  crut  ce  différend  fini  par  le  nouveau  Traité,  laiffa  de  l’argent  8c 
des  munitions  à  Flacour,  pour  élever  une  redoute  dans  le  domaine  (49) 
ff’Allicot. 

L’efcadre  partit  le  1 9  ;  &  courant  au  Nord  fur  vingt  brades  d’eau,  fond  Fort  Hollandois 
qu’on  eft  obligé  de  tenir  à  caufe  de  bnfans  qui  font  marqués  proche  de  Ba-  de 
tacallor,  elle  s’arrêta  le  20  à  l’entrée  de  cette  baie.  L’Amiral  8c  le  Dire&eur, 
qui  n’ignoroienç  pas  dans  quelle  inquiétude  leur  Flotte  avoir  jetté  les  Hol¬ 
landois,  s’approchèrent  d’une  petite  Fortereffe  qu’ils  ont  au  bord  de  la  ri¬ 
vière,  pour  fonder  leurs  difpofirions.  Le  Commandant  du  Fort  envoya  prier 
l’Amiral  d’expliquer  les  tiennes.  On  répondit  à  fon  Envoyé  qu’on  n’avoit  def- 
lein  que  de  faire  de  l’eau;  8c  fur  cette  réponfe  le  Commandant  fit  offrir  des 
rafraîchiflemens  à  la  Flotte.  Mais  on  les  attendit  inutilement,  8c  l’on  ne  re¬ 
çut  pas  d’autres  nouvelles  du  Fort  (50). 

Le  lendemain,  en  remettant  à  la  voile,  l’objet  d’un  fi  long  voyage  ceflà  L,°W«<juy°ya- 
d’être  un  miftere ,  8c  l’Amiral  déclara  ouvertement  que  fes  ordres  étoient  dévoilé!  '  6 

pour  Trinquemale ,  baie  célébré  de  l’Ifle  de  Ceylan.  Tel  étoit  le  fujet  du 
départ  de  l’efcadre,  8c  ce  fecret  qui  avoit  caufé  tant  d’allarmes  en  Europe 
ôc  aux  Indes.  Cependant  ceux  qui  connoifloient  les  affaires  Orientales  , 
avoient  fort  bien  jugé  que  les  vues  de  Caron  regardoient  l’Ifle  de  Ceylan, 
ou  quelque  autre  lien  négligé  par  les  Hollandois ,  qui  jouiffoient  paifible- 
ment  de  la  plus  riche  partie  du  Commerce  des  Indes. 

Caron  ,  né  en  Hollande  ,  mais  originaire  de  France  ,  avoit  quitté  le  fer-  Les  François 
vice  des  Hollandois  pour  s’attacher  à  celui  de  la  Compagnie  Françoife.  Un  danser ifle^rfe' 
long  féjour  dans  les  Indes ,  où  il  étcir  employé  dès  l’année  1 644 ,  lui  avoit  Ceylan. 
fait  reconnoître  que  les  Hollandois  avoienr  fort  mal  entendu  leurs  intérêts  Fondemensde 
lorfqu’ils  avoient  choifl  Batavia  pour  le  centre  de  leur  Etabliflèment.  Ce  cepr“*eI' 
pofte  eft  trop  à  l’Eft;  8c  les  Portugais  avoient  commis  la  même  faute  en 
choififfànt  Goa ,  qui  eft  trop  à  l’Oueft.  Ceylan  eft  comme  au  milieu  des  In¬ 
des.  Le  Commerce  peut  s’y  faire,  des  quatre  endroits  du  vent  8c  des  mouflons. 

Tous  les  Navires  qui  arrivent  de  l’Europe  vont  tomber  deux-mêmes  &  fans 
ordre  à  la  vue  de  cette  Ifle.  Les  plus  importantes  places  des  Indes ,  c’eft-à- 
dire ,  le  Bengale  &  Coromandel ,  font  dans  le  même  chemin.  Enfin  Caron 
avoit  perfuadé  au  miniftere  de  France  (51),  que  la  Compagnie  Françoife 
cherchant  à  fe  faire  un  Etabliflèment  général  où  les  Navires  de  France  puf- 
fent  aborder  facilement,  décharger,  8c  de-là  choifir  librement  leur  route, 

(49)  Pages  148  5c  149.  à  M.  Colbert  ,  qui  e ft  à  la  fin  du  Journal  de 

(j°/  Page  içi.  La  Haie,  toutes  les  raifons  fur  lefquelles  il 

C 5 1  )  On  lit  dans  une  Lettre  du  Sieur  Caron  établiffoit  fon  fentiment. 
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justement  dans 
cette  Iile* 


En  quoi  les 
François  man¬ 
quèrent  dans  leur 
entrepnfe. 
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n’en  pouvoit  pas  délirer  de  plus  avantageux  que  la  baie  de  Trinquemale  ou 
celle  de  Cotiary.  »  Voilà,  dit-il  dans  fa  lettre,  une  place  qui  a  toutes  les 
«  qualités  qu’on  voudroit  trouver  réunies  -,  une  place  enrichie ,  dans  fes  en- 
»  virons,  de  hautes  terres  ,  ôc  des  bois  pour  fervir  à  tour;  une  place  où 
«  peuvent  hiverner  ,  carener,  radouber  ôc  mouiller  en  toute  fureté  mille  Na- 
»  vires ,  à  l’abri  de  toutes  fortes  de  vents ,  avec  un  fond  de  fable  vazeux  qui 
«  naît  par-tour  de  15,  x  2 ,  10,7,  6,  &  jufqu’à  5  &  4  brades  d’eau  proche 
»  la  côte  ;  en  un  mot  une  place  à  laquelle  tous  les  Navigateurs  n’ont  encore 
«  rien  trouvé  ni  connu  de  pareil  dans  les  quatre  parties  du  monde,  Ôc  où  l’on 
«  pourra  s’établir  ôc  fe  fortifier,  avec  la  dixiéme  partie  de  la  dépenfe  que  les 
»  Hollandois  ont  faite  à  Batavia  ôc  les  Portugais  à  Goa  «.  Si  les  Hollandois  , 
ajoute-t-il,  n’ont  pas  fait  état  de  Trinquemale  ôc  de  Cotiary  ,  c’eft  que  ces 
deux  lieux  étoient  trop  éloignés  de  leurs  forces  au  côté  de  l’Oueft,  qui  font 
Point  de  Galle  ,  Columbo  ,  Negombo  ôc  Jafnapatan,  où  ils  trouvent  beau¬ 
coup  plus  de  canelle  qu’il  ne  leur  en  faut  (52}. 

11  avoit  fortifié  de  fi  belles  idées  dans  Pefprit  du  Miniftere ,  en  lui  repréfen» 
tant  que  les  Hollandois  n’avoient  aucun  droit  de  s’y  oppofer  ,  parce  qu’ils 
ne  poifedoient  rien  en  propre  dans  l’Ifle  de  Ceylan.  Ils  étoient  convenus  en 
16 $6,  par  un  contrat  formel  avec  le  Roi,  de  chaflèr  les  Portugais  de  fon 
Ifle,  avec  la  condition  expreffe  que  les  Places,  les  Villes  ôc  les  Forterefies 
qu’ils  prendroient  fur  les  Portugais  feroient  auffi-tôt  livrées  à  ce  Prince ,  qui 
les  feroit  démolir  ,  Ôc  qui  payeroit  en  canelle,  à  un  prix  réglé,  les  frais  ôc  les 
dépenfes  de  la  guerre.  Sur  cette  convention  les  Hollandois  avoient  pris  en 
1638  les  Forterefies  le  Pagode  ,  près  de  Trinquemale  ,  Ôc  celle  de  Batacallor, 
ôc  les  avoient  fidèlement  remifes  au  Roi  de  Ceylan,  qui  les  avoit  fait  grof- 
fîerement  démolir.  Enfuite  s’étant  rendus  maîtres  de  Point  de  Galle,  de  Ne¬ 
gombo,  de  Columbo  Ôc  Jafnapatan ,  ils  avoient  retenu  toutes  ces  Places  * 
contre  la  foi  de  leur  engagement,  &  fous  divers  prétextes;  mais  cette  infidé¬ 
lité  même  n’empêchoit  pas  qu’en  écrivant  au  Roi  ils  n’eufTent  toujours  re¬ 
connu  qu’elles  lui  appartenoient; ,  ôc  qu’ils  ne  les  nommaffent  dans  leurs  let¬ 
tres  les  Forterejjes  de  votre  Majejlé  Impériale  (5  3).  Le  Roi  n’ayant  pas  lai  fie  de 
leur  en  demander  plufieurs  fois  la  reftitution ,  ôc  d’employer  même  les  armes 
pour  s’y  rétablir,  ils  ne  lui  avoient  pas  donné  d’autre  raifon  que  l’envie  qu’ils 
avoient  de  les  garder  pour  lui ,  dans  la  crainte  que  les  Portugais  ne  s’y  réta- 
blifïènt  (54). 

C’étoit  fur  ce  fondement  que  la  Compagnie  Françoife  fe  propofoitde  faire 
alliance  avec  le  Ceylan ,  &  de  former  avec  fa  permiffion  un  établifTement 
dans  la  baie  de  Trinquemale ,  fans  entreprendre  néanmoins  de  chaffer  les 
Hollandois  de  leurs  pofTèfîions.  La  juftice  de  ce  deffein  devint  encore  plus 
claire,  lorfque  le  Roi  eut  accepté  la  ^ropofition  des  François,  ôc  qu’il  eut 
promis  de  leur  abandonner  en  propriété  Cotiary  ôi  Trinquemale.  Mais  pour 
réufïir  dans  un  fujet  de  cette  importance,  il  auroit  fallu  garder  moins  de  mé¬ 
nagement  avec  les  Hollandois,  &  ne  pas  attendre  que  les  forces  de  l’efeadre 
Françoife  fufîènt  confumées  par  la  mort  ou  les  maladies.  D’ailleurs  on  s’é- 
roit  trop  ouvert  fur  le  plan  de  l’entreprife ,  à  Surate  ôc  dans  d’autres  lieux  a 

(;i)  Lettre  de  M.  Caron  ,  uhi  fu£.  (53)  Ibidem.  (54) 
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d’où  les  Hoüandois  avoienc  reçu  des  informations  qu’ils  n’avoient  pas  né  D t  ” "  p  , , 
gligées  (55).  .  .  .  1671- 

L’Efcadre  Françoife  étant  dont  arrivée  le  n  ,  à  l’entrée  de  la  baie  de  Trin-  Ils  arrivent  dans 
quemale,  l’Amiral  &  le  Directeur  fe  mirent  dans  une  barque  longue,  accom-  1Jfle  de  Ceylan* 
pagnée  de  quatre  houcres  &  de  quelques  chaloupes  armées,  pour  faire  de  leurs 
propres  yeux  les  premières  obfervations.  Turelle ,  qui  commandoit  le  N avare  , 
eut  ordre  de  fuivre  jufqu’au  lignai ,  avec  toute  l’efcadre.  On  découvrit  d’abord  Premier?*  ob- 
fur  la  pointe  du  Nord,  une  Forrerefîe ,  bâtie  par  les  Hollandois ,  qui  porte  ^"a"ousdcI  A' 
le  nom  de  la  baie.  Plus  loin  ,  dans  la  baie  même,  on  apperçut  au  Sud  un  au¬ 
tre  Fort,  qui  falua  le  pavillon  François  de  fept  coups  de  canon.  L’Amiral  fit 
répondre  de  cinq  coups.  Enfuite  on  découvrit  au  Nord-Oueft  un  enfonce¬ 
ment  ,  qui  forme  un  des  plus  beaux  baffins  du  monde,  où  le  fond  effc  à  choi- 
fir  depuis  dix  brades  jufqu’à  vingt-cinq.  Outre  l’entrée  par  où  les  petits  bâ- 
timens  avoient  pafie ,  la  baie  en  a  une  fécondé ,  formée  par  une  Ifle  qui  eft 
fituée  précifément  au  milieu  de  ces  deux  ouvertures  (5  <j ). 

L’Amiral,  après  avoir  dépêché  un  bon  Pilote,  pour  reconnoître  particu-  n  travaille  à  fe 
lierement  toutes  les  baies ,  fit  mettre  à  terre  un  homme  du  pays ,  qu’il  avoir 
pris  en  pafiant  devant  Mangalor,  avec  ordre  d’amener  à  bord  quelque  In-  Baie, 
fulaire  de  qui  l’on  pût  prendre  langue.  Le  lendemain  ,  il  alla  vifiter  une 
pointe,  qui  pouvoir  être  fortifiée;  &  dans  la  vue  de  fe  rendre  maître  des 
entrées,  il  mit  une  Compagnie  d’infanterie  dans  l’Ifle  qui  forme  les  deux 
pallages.  Le  travail  fut  commencé.  Vers  le  foir  cinq  Nègres  du  pays,  qui  Fufe  <ics Hot- 
furent  amenés  à  bord ,  &  deux  defquels  fe  difoient  Gouverneurs  des  terres  landols' 
voifines ,  pour  le  Roi  de  Candi ,  déclarèrent  qu’ils  avoient  reçu  ordre  de  ce 
Prince,  d’offrir  toutes  fortes  de  rafraîchiflemens  aux  Vaillèaux  François.  Ils 
racontèrent  à  l’Amiral  que  les  Hollandois  étoient  en  paix  avec  le  Roi  depuis  fix 
ans.  Leur  récit  parut  fufpeCt.  Cependant  ils  furent  traités  civilement ,  &  l’A¬ 
miral  leur  remit  une  lettre  de  civilité  pour  leur  Prince  ,  dont  ils  promi¬ 
rent  d’apporter  la  réponfe.  Mais  on  apprit  bientôt,  par  une  chaloupe  qui 
avoit  été  envoyée  à  terre ,  que  ces  cinq  hommes  étoient  Malabares ,  &  que 
ceux  qui  s’étoient  dits  Gouverneurs  pour  le  Roi ,  n’étoient  que  les  Comman- 
dans  de  quelques  Compagnies  de  Malabares  au  fervice  des  Hollandois.  On 
fut  informé  aulfi  qu’ils  étoient  venus  par  l’ordre  du  Gouverneur  deTrinque- 
male ,  pour  obferver  le  defiein  des  François ,  &  qu’ils  lui  avoient  porté  la 
lettre  qu’on  leur  avoit  confiée  :  que  depuis  fix  mois  les  Hollandois  étoient  en 
guerre  avec  le  Roi  de  Candi,  du  côté  de  Columbo;  qu’ils  avoient  fait  venir 
à  Trinquemale  deux  cens  Malabares;  qu’ils  avoient  tue  depuis  peu  30  Chin- 
gulais,  qui  font  les  Naturels  du  pays  ,  &  qu’ils  avoient  ch  a  fie  les  autres  de 
la  côte  de  cette  baie  (57). 

Les  Nègres  de  Mangalor  étant  revenus  le  15  avec  un  des  fujets  du  Roi  de  Comment  iis 
Candi  ,  on  apprit,  avec  plus  de  confiance ,  que  ce  Prince  attendoit  depuis  long-  R^dèV’ifle! C  le 
tems  les  François,  mais  que  leur  lenteur  lui  faifoit  craindre  qu’on  ne  lui  eût 
donné  de  faufiès  efpérances;  qu’il  avoit  actuellement  la  guerre  avec  les  Hol¬ 
landois  ,  &  que  depuis  peu  il  les  avoit  lui-même  attaqués  à  Corlas  ;  que  cinq 
mois  auparavant  il  leur  avoit  fait  effuyer  une  autre  attaque ,  par  quatre  de  fes 


(jj)  Ibidem . 
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-  ^  Généraux  :  que  ces  ennemis  de  l’Iile  avoient  brûlé  depuis  quelques  jours  &' 

'  abandonné  leur  Fore  de  Cotiary  ;  enfin  que  le  Roi  avoit  quantité  de  canelle 
à  vendre  ,  parce  que  regardant  les  Hollandois  comme  les  ennemis  ,  il  y  avoir 
Ménagement  long-tems  qu’il  ne  faifoit  plus  de  Commerce  avec  eux.  L’Amiral  fut  curieux 
gacJcntFrri»urlS  de  vérifier  fur  le  champ  s’ils  avoient  abandonné  leur  Fort.  S’y  étant  rendu 
eux.  lui-même ,  il  le  trouva  effectivement  défert.  Mais  il  y  reftoit  trois  pièces  de 

canon,  &  quelque  provifion  de  poudre,  fans  aucun  boulet.  On  n’y  toucha 
point  j  &  pour  éviter  toutes  fortes  de  plainte ,  on  ne  voulut  pas  s’emparer  du 
Fort:  d’autant  plus  que  loin  de  commander  la  riyiere  qui  vient  de  Candi ,  il 
en  étoit  affez  éloigné.  Cependant  l’ordre  fut  donné  de  pouffer  le  travail  dans 
rifle  qui  fépare  les  deux  entrées,  &  d’y  conftruire  des  Magafins.  L’Amiral 
prit  auffi  le  parti  d’envoyer  ,  à  la  Cour  de  Candi ,  trois  François  avec  des  let¬ 
tres  pour  le  Roi ,  accompagnés  d’un  corps  de  cadets  qui  dévoient  les  efeorter 
pendant  quelques  jours,  8c  du  Topafe  de  Mangalor  (5  8)  pour  leur  fervir 
d’interprête. 

lesrcflentimcns  Malgré  les  foins  que  les  François  &  les  Hollandois  fembloient  avoir  ap- 
à  portés  jufqu’alors  à  ne  fe  donner  mutuellement  aucun  fujet  de  plainte,  il  étoit 
bien  difficile  qu’avec  des  intérêts  fi  oppofés,  l’une  &  l’autre  Nation  demeurât 
long-tems  dans  cette  efpéce  d’équilibre.  Les  Hollandois  furent  les  premiers 
qui'parurent  en  fortir.  Le  1  d’Avril,  le  Patron  d’une  petite  barque  apporta  fur 
la  Flotte  une  lettre  du  Gouverneur  de  Trinquemale,  qui  portoit  un  ordre  in- 
folent  aux  François  de  fortir  de  la  baie  du  Repos ,  ou  l’efeadre  avoit  mouille  , 
tes  François  avec  un  reproche  d’y  être  entré  fans  faluer  le  pavillon  du  Fort.  On  ne  fit  au- 
mépmemiesm-  cune  rép0npe  £  ja  iettre  •  &  quelques  Officiers  fe  contentèrent  de  dire  au  Por¬ 
teur,  que  lorfque  fes  Maîtres  écriroient  avec  le  refpeél  qu’ils  dévoient  à  la- 
France,  on  pourrait  leur  répondre  (59}.  On  ne  laiffa  pas  de  le  faluer  de  trois 
coups  de  canon  ,  auxquels  il  eut  l’audace  de  répondre  d’un  feul.  Quelques  jours 
après,  deux  François  de  la  garnifon  du  Fort  étant  venus  fe  rendre  fous  le  pa¬ 
villon  de  l’Amiral,  une  chaloupe  Hollandoife  vint  les  redemander  ,  &  dé¬ 
clara  que  s’ils  n’étoient  pas  rendus  le  Gouverneur  recevrait  tous  les  François 
qui  pafferoient  au  Fort.  On  lui  donna  pour  réponfe  les  copies  imprimées  d’une 
Ordonnance  du  Roi,  qui  obligeoit  tous  fes  fujets  de  retourner  au  fervice  de 
leur  Patrie.  On  ajouta  que  c  etoit  l’unique  explication  qu’on  avoir  à  donner 
au  Gouverneur  -,  &  qu’à  l’égard  de  fa  première  lettre  ,  on  en  ferait  connoître. 
l’infolence  en  Europe,  où  MM.  les  Etats  en  feraient  informés  ( 60 ).  D’autres 
déferteurs  du  Fort  affurerent  qu’on  y  étoit  dans  une  vive  inquiétude,  &  qu’a¬ 
vant  l’arrivée  de  l’efeadre  le  Gouverneur  avoit  reçu  ordre  d’arborer  tous  fes 
pavillons  fur  les  avenues  &  les  pointes  de  la  baie,  mais  que  par  une  négli¬ 
gence  irréparable  il  avoit  laiffé  la  place  vuide.  Ceux  qui  connoiffoient  a ffea 
les  Hollandois  pour  fçavoir  qu’ils  négligent  peu  les  affaires  importantes ,  ju¬ 
gèrent  que  ce  bruit  n’avoit  été  répandu  dans  le  Fort  que  par  des  vues  politi¬ 
ques  ,  foit  pour  faire  fuppofer  qu’ils  croyoient  leurs  droits  certains ,  ou  pour 
faire  entendre  qu’ils  étoient  réfolus  de  les  foutenir  (6 1). 

Cependant  l’Amiral  ayant  écrit  le  z8  au  Gouverneur,  par  un  de  fes  Gardes, 

(ç8)  C’eft  un  nom  Indien ,  comme  celui  de  (6of  Pages  ifi  &  162.. 

Cafcarln  &  de  Chingulay.  t61)  Fages  162.  &  165. 

(59)  -Page  160, 
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cet  Envoyé  rendit  témoignage  à  Ton  retour  qu’il  avoit  été  reçu  fort  civilement.  De  la 
Le  Gouverneur  avoit  promis  de  répondre  dans  l’efpace  de  deux  jours.  Il  avoit  1^7 1... 
fùit  tirer  fept  coups  de  canon,  au  départ  du  Garde-,  ce  qui  fembloit  marquer 
qu’il  avoit  changé  d’humeur,  ou  reçu  de  nouveaux  ordres.  Sa  réponfe  fut  ap¬ 
portée  par  un  G>fficier  qui  la  remit  au  corps-de-garde  François,  mais  qui 
partit  en  murmurant  de  la  contrainte  oii  l’on  tenoit  les  Hollandois,  dans  un 
lieu  qui  leur  appartenoit  par  des  droits  légitimes  (62), 

On  apprit  à  bord  que  les  Députés  de  l’Amiral  étoient  arrivés  à’ la  Cour  de 
Candi ,  tk  qu’ils  y  avoient  été  reçus  avec  autant  de  joie  que  de  civilité.  Bien¬ 
tôt  plufieurs  Grands  de  l’Ifle  parurent  fur  le  rivage,  efcortés  d’une  troupe  nom- 
breufe  ;  &c  quelques-uns  palîérant  fur  le  Navire  ,  pour  y  faire  leurs  compli* 
mens  à  l’Amiral.  Ils  lui  promirent  quantité  de  rafraîchi llemens'  de  la  part  du 
Roi ,  mais  ils  en  apportèrent  peu.  Cependant  les1  befoins  de  l’efcadre  deve-  Etat  de  l’Êîcàa- 
noient  preflans.  On  y  avoit  déjà  perdu  un  grand  nombre  de  foldats,  tk  plufieurs llre  Fran?’-lfe* 
Officiers  de  confidération ,  entre  lefquels  l’Auteur  nomme  M.  de  Gratdoup  , 

Maréchal  de  Camp  ,  M.  le  Chevalier  de  Certaine. ,  qui  commandoit  le  Jule  , 

M.  de  Turelle  ,  Chef  d’efeadre.  Les  malades  fe  multiplioient  tous  les 
jours.  Quelques  Grands  de  l’Ifle  preflerent  l’Amiral  de  les  envoyer  à  terre, 
ôc  lui  promirent  de  ne  les  y  laifler  manquer  de  rien.  Il  fe  rendit  lui-même  à 
Cotiary ,  pour  leur  faire  drelfer  des  tentes  à  deux  lieues  de  la  mer ,  fur  les 
bords  de  la  riviere  de  Candi.  Le  foir  il  rendit  vifice  aux  Grands,  qui  étoient 
campés  dans  un  lieu  voifin ,  &  qui  vinrent  au-devant  de  lui  avec  une  fuite 
de  trois  cens  hommes  armés  de  moufquets  ,  d’arcs  &  de  picques. 

Les  circonftances  changèrent  beaucoup  le  1 5 ,  lorfqu’on  vit  paraître  à  l’en- 
trée  de  la  baie  une  Flotte  Hollandoile  de  quatorze  Navires  (63;,  qui  mouilla  doife. 
fous  la  pointe  du  Nord  ,  devant  le  Fort  de  Trinquemale.  On  régla  auflî-tôt, 
dans  unConfeil,  l’ordre  que  l’efcadre  devoir  tenir  en  cas  d’attaque.  Enfuite 
un  Officier ,  nommé  Beauregard  ,  fut  envoyé  à  l’Amiral  Hollandois  ,  pour  lui 
demander  fi  fon  deflein  étoit  d’entrer  dans  la  baie.  Il  devoit  lui  dire,  dans 
cette  fuppofition ,  que  le  Viceroi  (64)  le  prioit  de  prendre  toute  autre  route, 

&  fondoit  cette  priera  fur  le  don  que  le  Roi  de  Ceyian ,  jufte  Souverain  de  la 
baie  ,  en  avoit  fait  aux  François.  Beauregard  fut  allez  mai  raçu.  L’Amiral  Premières  es- 
Hollandois  qui  fe  nommoit  Riklof,  lui  répondic  qu’il  ne  communiquoit  fes  ]Pes 
defleins  à  perfonne  3  que  s’il  avoir  celui  d’entrer  dans  la  baie,  il  n’en  de- 
manderait  pas  la  permiffion  ,  &  que  le  lendemain  il  s’expliquerait  par 
écrit  (6'5). 

En  effet  on  vit  arriver  le  1 6  ,  à  bord  du  Navarre ,  un  Capitaine  &  un  Lieu¬ 
tenant  Hollandois  ,  qui  apportoient  une  lettre  au  Viceroi ,  de  la  part  de  M.  Ri¬ 
klof  Ranjonce ,  Amiral  de  la  Flotte  Hollandoife  &c  Gouverneur  de  l’Iflé  de 
•Ceyian.  Elle  contenoit  que  MM.  les  Etats  &  la  Compagnie  de  Hollande , 
lui  ayant  confié  le  foin  &  la  défenfe  de  toutes  leurs  Places  de  guerre  dans 
l’Ifle  de  Ceyian ,  &  le  long  féjour  que  la  Flotte  Françoife  faifoit  dans  cette 
baie,  qui  étoit  une  dépendance  de  fon  Gouvernement,  lui  donnant  un  jufte 
ombrage,  il  prioit  M.  le  Viceroi  d’en  fortir  5  que  le  lieu  de  lui-même  étoit 


p.icauons  entre 
deux  Ami- 


Us  s’expliquent 
par  écrit. 


(61)  Page  17©. 

(63)  Pages  1 7  J  &  fuiv. 

(64^  M.  de  la  Haie  prenoit  la  qualité  de 


Viceroi  dans  les  lieux  qui  pafToient  pour  ap?~ 
partenir  au  Roi. 

(6;)  Page  176. 
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-~TÏÏTT  PCLl  capable  de  lai  fournir  des  rafraîchiffemens  ;  que  s’il  en  avoit  befoin  ,  il 
,^7Z‘  '  lui  offroit  ceux  qui  fe  trouveraient  fur  fa  Flotte  5  qu’il  étoit  même  diipofé 

à  l’accompagner  dans  quelque  autre  lieu, pour  s’en  procurer  enfemble ;  enfin, 
qu’il  le  prioit  de  lui  faire  connoître  au  plutôt  fes  intentions.  Les  deux  En¬ 
voyés  furent  reçus  avec  plus  de  civilité,  que  les  Hollandois  n’en  avoient  eu 
pour  Beauregard.  Le  Viceroi,  dans  fa  réponfe,  à  laquelle  il  fit  joindre  une 
copie  de  la  lettre  qu’il  avoit  envoyée  le  z8  au  Gouverneur  de  Trinquemale, 
alluroit  l’Amiral  que  fon  intention  étoit  d’entretenir  la  paix,  l’union  &  l’ami¬ 
tié  ,  qui  fubfiftoient  depuis  fi  long-tems  entre  le  Roi  fon  Maître  &c  MM.  les 
Etats  des  Provinces-Unies  -,  que  celui  qui  penfoit  à  la  rompre  devoir  prendre 
garde  aux  fuites  ;  que  cette  baie  appartenoit  au  Roi  de  Ceylan ,  &  que  les 
Hollandois  n’y  pouvoient  juftifier  aucun  droit-,  qu’il  s’étonnoit  fort  de  la  priere 
qu’on  lui  faifoit  de  fortir  d’un  lieu ,  qui  appartenoit  maintenant  aux  Fran¬ 
çois  par  le  droit  légitimé  d’une  donation  volontaire ,  &  qu’il  n’avoit  pas  été 
moins  furpris  de  fe  voir  traité  ennemi  dans  tous  les  Ports  Hollandois  où  il 
avoit  paffé  :  qu’il  offroit  néanmoins  à  l’Amiral  toute  l’affiftance  &c  tous  les 
feccurs  dont  il  pouvoir  avoir  befoin  (66), 

Ponction  (la  Dès  le  même  jour,  on  fit  revenir  les  malades  à  bord  5  &  le  lendemain  on 
RoideCeybnm  reçUC  des  Grands  les  expéditions  de  la  donation  des  baies  de  Trinquemale, 
Cotiary  8c  dépendances.  Le  Viceroi  fe  rendit  le  jour  fuivant  à  Cotiary, 
pour  en  prendre  poffeffion  au  nom  de  la  France ,  &  le  pavillon  y  tut  planté. 
Deux  jours  après,  on  reçut  par  une  nouvelle  lettre,  la  derniere  réfolution 
du  Confeil  Fiollandois.  Beauregard  fut  envoyé  le  23  avec  la  réponfe  du  Vi¬ 
ceroi  ,  &c  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  On  s’empreffa  de  lui  demander 
s’il  apportoit  la  paix  ou  la  guerre.  Il  répondit  que  M.  le  Viceroi  n’avoit  pas 
d’autre  ordre  ni  d’autre  intention  que  d’entretenir  la  paix  ;  que  fi  les  Hol¬ 
landois  néanmoins  vouloient  commencer  la  guerre,  il  avoit  affez  de  force 
pour  la  foutenir  *.  que  d’ailleurs  le  Roi  de  Ceylan  lui  offroit  quinze  mille 
hommes ,  prêts  à  la  commencer  ,  &  lui  prometrait  d’y  en  joindre  bientôt 
vingt  mille  autres  ,  &  de  faire  même  une  partie  de  la  dépenfe.  Quelque 
fens  que  les  Hollandois  puffent  donner  à  cette  explication ,  ils  affe&erent  de 
la  recevoir  cortime  une  affurance  de  paix  ;  &  dans  les  témoignages  de  leur 
joie ,  ils  burent  à  la  bonne  intelligence  des  deux  Nations  (6 7). 

Cependant  le  Viceroi ,  qui  ne  penfoit  effeéfivement  qu’à  demeurer  fur  la 
à  la  dé-  défende  j  apporta  tous  fes  foins  aux  préparatifs  qui  pouvoient  le  mettre  à 
couvert  de.  toute  furprife,  Il  donna  des  ordres  preffans  pour  faire  achever  les 
fortifications  de  la  petite  Ifle.  Quelques  Navires  Hollandois  étant  entrés  dans 
la  baie  de  Cotiary,  il  fit  mouiller  une.de  fes  frégates,  nommée  la  Dili¬ 
gente  ,  vis-à-vis  du  pavillon  François ,  qui  étoit  planté  fur  une  efpece  de  halle 
que  les  Grands  avoient  fait  conftruire  pour  fervir  de  Marché,  avec  ordre  de 
fe  laiffer  couler  à  fond  plutôt  que  d’en  partir ,  mais  de  ne  pas  tirer  la  pre¬ 
mière  ,  &  de  fe  défendre  feulement  lorfqu’elle  ferait  attaquée  ou  quelle  ver¬ 
rait  infulter  le  pavillon.  Il  étoit  gardé  par  un  enfeigne  8c  douze  fold.ats  ,  qui 
-'en S  n  in"  ma  1  a  voient  reçu  les  mêmes  ordres.  Bientôt  le  nombre  des  Navires  Hollandois 
ÊiTrufel1’1  augmenta  'dans  la  baie  jufqu’à  treize.  Ils  s’approchèrent  plufieurs  fois  du  pâ¬ 


tes  François  fe 
■frorn-nt 
ftnllve. 


(66)  Pages  177  >  178. 


(67)  Page  181. 
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villoti  y.  8c  meme  de  l’efcadre  ,  avec  toutes  les  apparences  qui  précédent  ordi-  577 a 'f ai” 
nairement  le  combat mais  lorfqu’ils  étoient  à  la  portée  du  canon,  ils  fai-  167 
foient  vent  arriéré^  &c  ces  tentatives  n’aboutirent  qu’à  fortir  de  la  baie  pour 
aller  remouiller  devant  leur  Fort.  L’Auteur  obferve  qu’ils  manquoient  de  pru¬ 
dence  ,  8c  que  rien  n’étoit  plus  mal  imaginé  que  ce  ftratagême  ,  parce  que 
les  gens  du  pays  ,  qui  obfervoient  leur  conduite,  8c  qui  ne  pouvoient  la  pren¬ 
dre  que  pour  une  marque  de  crainte ,  fe  confirmoient  dans  la  haine  qu’ils 
leur  portoient,  8c  dans  l’efpérance  qu’ils  avoient  conçue  de  l’arrivée  des  Fran¬ 
çois  (6 8).  Audi  le  Viceroi  fit-il  arborer  le  même  jour  un  pavillon  de  France 
fur  une  autre  pointe  de  la  baie ,  vis-à-vis  de  laquelle  il  fit  jetter  l’ancre  au 
Vaiffeau  le  Flamand  ,  pour  marquer  fa  poffelfion  (6ç>). 

Il  fe  paffa  néanmoins  ,  fur  terre ,  quelques  petites  aétions  où  les  armes  fu¬ 
rent  employées  avec  divers  fuccès,  mais  fans  aucun  avantage  confidérable. 

Quelques  corps-de-garde  François,  qui  étoient  gênés  par  l’ordre  de  ne- pas  com¬ 
mencer  l’attaque  ,  furent  enlevés  fans  réfiftance.  D’autres ,  forcés  de  fortir 
des  bornes  qu’on  leur  avoir  impofées,  repoufferent  la  violence  &  firent  tour¬ 
ner  le  dos  à  leurs  ennemis.  Le  Vaifieau  le  Phénix  ,  qui  ayant  été  fépaié  de- 
l’efcadre  revenoit  au  rendez-vous  dans  la  baie  ,  tomba  au  milieu  de  la  Flotte 
Hollandoife ,  où  il  fut  retenu,  fans  qu’on  touchât  néanmoins  à  fa  cargaifon. 

Mais  ce  n’étoient  pas  les  difficultés  de  la  guerre  qui  commençoient  à  caufer  Fmfarrasoùîàï 
de  l’embarras  aux  François.  Ils  avoient  d’autres  combats  à  foutenir  contre  la  fadieSe&leS  ma? 
difette  des  vivres  &  contre  les  maladies.  Quelques  bufles  qui  leur  étoient  en-  f’Rfcadre  Em-. 
voyés  par  les  Grands  de  l’Ifle,  étoient  bien  éloignés  de  fuffire  à  leurs  befoins,  Çülie' 

&  tous  les  environs  de  la  baie  ayant  été  ravagés  depuis  long-tems  par  les  Hol- 
landois  ,  ne  pouvoient  leur  fournir  d’autres  rafraîchifiemens  (70).  Les  trou¬ 
pes  Chingulaifes,  qui  étoient  furie  rivage  avec  leurs  Grands,  nefouffroient 
pas  moins  de  l’éloignement  où  elles  étoient  de  toutes  fortes  de  provisions. 

Elles  battirent  un  corps- de  Hollandois ,  qui  avoir  entrepris  de  ruiner  les 
moiffons  de  riz  pour  l’année  fuivante-,  mais  les  dépouilles  qu’elles  leur  enle¬ 
vèrent  ne  confiftoient  que  dans  leur  bagage ,  de  la  poudre ,  des  balles ,  8c 
quelques  barils  de  vin  d’Efpagne  (71). 

Le  Viceroi,  effrayé  fur-tout  du  nombre  de  fes  morts  &  de  fes  mata-  £es  maladies  o- 
des  (72),  jugea  que  l’honneur  du  nom  François  ne  lui  permettoit  pas  d’ex-  l’%er^11esF,an' 
pofer  fon  efcadre  à  demeurer  fans  matelots  pour  la  fervir,  8c  fans  foldats  nef  leur" en ue- 
pour  la  défendre.  De  concert  avec  leDireéteur,  qui  le  prefioit  continuelle-  prifo> 
ment  de  ne  pas  attendre  l’extrémité ,  il  prit  enfin  la  réfolution  de  fauver  ce 
qui  leur  reftoit  d’hommes ,  &  d’aller  chercher  des  rafraîchiffemens  dans-  des 
lieux  plus  favorables.  Les  Grands  informés  de  fon  deffein  en  parurenr  fort  Regrets dssin- 
affligés.  Ils  craignoient  pour  leur  tête ,  lorfque  leur  Roi  viendrait  à  feavoir  fuiaires- 
que  la  difette  avoir  forcé  les  François  de  partir.  Le  Viceroi  leur  répondit 
qu’il  étoit  fatisfait  de  leur  bonne  volonté  -,  qu’il  comprenoit  bien  que  toutes 
les  terres  voifines  étant  ruinées  par  leurs  ennemis,  il  ne  dépendoir  pas  d’eux 
d’y  faire  naître  l’abondance ,  8c  qu’il  en  rendrait  témoignage  au  Roi  par  une 


(68)  Page  187. 

(69)  Ibidem. 

(70)  Pages  10  j  ,  106  ScfuiV. 


(71)  Page  ii  6. 

(71)  Il  y  avoic  foixante-dix-huit  malades, 
fur  le  feul  F lamancL. 
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-■  Ambaflàde  (75)  qu’il  avoir  deflein  de  lui  envoyer.  Il  leur  promit-  de  revenir 

J  h  161 ' .aufli-tôt  qu’il  lui  l'eroit  polfible,  &  de  laitier  une  garnifon  Françoife  dans  k 
'  ’  'petite  Itie  qu!il  avoir  fortifiée.  Leurs  plaintes  &  leurs  inftances  n’en  furent  pas 

moins  vives.  Quatre  d’-entr’eux  s’étant  rendus  le  5  de  Juillet  à  hord  du  Nap 
yarrc ,  y  portèrent  une  lettre  du  Roi ,  par  laquelle  ce  Prince  leur  marquoic 
qu’avant  appris  avec  chagrin  combien  les  maladies  caufoient  de  mal  aux  Fran¬ 
çois  ;  il  leur  envoyoit  fept  Médecins  de  fa  Cour  avec  toutes  fortes  de  drogues 
pour  leur  guerifon.  Ils  ajoutèrent  qu  ils  avouent  fait  bâtir  fur  le  champ  des 
doges  ,  .où  les  malades  ne  manqueroient  d’aucune  commodité.  La  réponfe  du 
Viceroi  fut  qu  il  fe  prcparoit  a  partir  dans  trois  jours  .  qu  il  remercioit  beau¬ 
coup  le  Roi ,  mais  qu’il  avoir  befoin  de  vivres  encore  plus  que  de  remèdes, 
&  que  ces  fecours  d’ailleurs  étoient  venus  trop  tard  (74). 
rRçtnarque  fiw”  L’Auteur  du  Journal  ne  donnant  pas  ici  plus  de  lumière  fur  F Ambafladeu-r 
iun  .«ubfiimporü  qUi  fut  envoyé  à  la  Cour  de  Candi,  ni  fur  le  nombre  d’hommes  que  le  Vi- 
lWW’  .ceroi  lailfa  dans  le  Fort  de  Fille  ,  on  exhorte  le  ledeur  à  confulter  la  Re¬ 

lation  de  Knox,  qui  contient  des  éclaircitiëmens  fort  curieux  fur  ces  deux 
ürricles.  Il  y  apprendra  aufli  .qu’ après  avoir  attendu  inutilement  le  retour  de 
J’efcadre  .Françoife,  le  Roi  de  Ceylan  &  tous  fes  fujets  demeurèrent  perfuadés 
qu’elle  avoir  péri  dans  les  flots  ou- par  les  forces  fupérieures  des  Hollandois., 
Cette  idée  pouvoit  naître  aux  Infulaires ,  &c  paroitre  vraifemblable  a  Knox 
même  ,  pendant  le  féjour  qu’il  fit  dans  leur  Itie.  Mais  il  eft  furptenant  qu’ayant 
achevé  la  Relation  en  Angleterre,  il  n’ait  pas  cherché  des  informations  qui 
auroient  diifipéfes  doutes,  ou  du  moins  que  fon  Tradudeur  n’ait  pas  pris  la 
peine  de  reformer  ce  qui  manque  a  la  vente  de  fon  récit. 
iMrfadre  Fran.  La  veille  du  jour  qui  avoir  été  marque  pour  le  départ  de  PEfcadre ,  le  Vi- 
tçoiiequitre  riile  ceroj  &  X)ire.,6teur  firent  partir  une  flûte,  fous  le  commandement  de  Btau- 
rffecqr1*».  '  ^  Capitaine  des  Gardes  du  Viceroi ,  avec  leurs  dépêches  pour  la  France , 

&  l’ordre.exprès  de  ne  les  remettre  qu’entre  les  mains  du  Roi.  Le  lendemain 
o  Juillet,  toutes  les  ancres  furent  levées,  &  l’on  mit  à  la  voile  dès  la  pointe 
.  4u  jQUr,  pour  fortir  de  la  baie  de  Cotiary.  Les  Navires  Hollandois  étoient 

raneés,  &  liés  les  uns  aux  autres  avec  des  cables,  devant  leur  Forterefle.  On 
pafll  fort  près  d’eux ,  fans  y  remarquer  le  moindre  mouvement  qui  ménaçât 
l’Efcadre.  Iis  triomphoienr  fans  doute  de  voir  abandonner  volontairement  ce 
qu’ils  n’avoiem  ofé  tenter  d’obtenir  par  la  force.  Beauregard  prit  librement  la 
route  de  l’Ifle  de  Bourbon,  dans  fa  flûte  ;  &  de  la  Haie  fit  gouverner  vers  Co¬ 
romandel, où  il  efpéroit  de  trouver  des  rafraîchitièmens.  On  arriva  le  n  a  la 
vue  de  la  Terre-Ferme  ,  devant  Negapatan  ,  dont  on  n  etoit  qu  a  trois  lieues. 
Une  grande  muraille  blanche  ,  .&  le  pavillon  Hollandois  qui  s’élevoit  à  côté 
d’une  grande  pagode  en  forme  de  pyramide,,  firent  découvrir  auffi-tôt  cette 
Place  Mais  comme  il  y  avoit  peu  de  fecours  a  s  y  promettre,  on  prit  le  parti 
;Eiie  relâche  à  d’aller  mouiller  le  lendemain  à  Tranqucbarre  ,  Ville  &  Fortereffè  qui  appar- 
rdL  juebarre.  aux  Danois  depuis  plufieurs  années ,  &  qu’ils  avoient  fait  loigneufe- 

ment  réparer  (75).  .  3  XT 

Le  Gouverneur  Danois ,  qui  n’avoit  alors  dans  fa  rade  que  deux  petits  Na- 


(75)  Voyez  la  Remarque  fui  vante. 

(74)  Pages  11J  St  fuiv.  On  fupprime  quan¬ 


tité  de  regrets  &  d’inftances  des  Infulaires. 

(7  5)  Page  151, 
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vires  de  fa  Nation ,  envoya  complimenter  aufiî-tôt  le  Commandant  de  l’Ef- 
cadre  Françoife,  8c  lui  fit  offrir  des  rafraîchiffemens.  Mais  lorfqu’il  apprit 
quelle  portoit  un  Amiral  de  France ,  il  fit  faluer  le  pavillon  avec  les  plus 
grands  honneurs  (7 6),  Enfuite  il  renvoya  les  Députés  à  bord,  pour  fupplier 
l’Amiral  d’aller  fe  rafraîchir  dans  le  château ,  avec  offre  d’aller  lui-même  au 
devant  de  lui.  De  la  Haie  répondit  qu’il  iroit  avec  joie  remercier  le  Gou¬ 
verneur  de  toutes  fes  civilités.  Une  heure  après,  on  vit  paroître  dans  deux 
barques ,  M.  le  Gouverneur  &:  fa  fuite.  Mais  il  fut  trois  heures  à  ramer  contre 
le  vent ,  &  la  force  de  l’orage  l’obligea  de  retourner  à  terre.  L’Amiral ,  fen- 
fibleà  tant  de  politeffes  ,  partit  le  lendemain  dans  fes  propres  chaloupes,  avec 
fes  Gardes  &  un  grand  nombre  d’Offïciers  ;  ce  qui  n’empêcha  pas  le  Gouver¬ 
neur  de  venir  encore  au-devant  de  lui,  pour  le  conduire  au  rivage.  Il  avoir 
fait  préparer  un  riche  palanquin  &  lîx  chevaux  de  main.  Mais  l’Amiral  vou¬ 
lut  aller  à  pied  jufqu’au  Château.  Toute  la  garnifon  étoit  fous  les  armes  ,  8c 
le  canon  joua  continuellement.  On  fervit  un  fort  beau  dîner,  pendant  lequel 
on  but  les  fantés  de  Leurs  Majeftés  Très-Chrétienne  &c  Danoife.  L’Amiral  ne 
fit  pas  difficulté  de  déclarer  qu’il  étoit  abfolument  dépourvu  de  vivres  ;  & 
n’en  délirant  point  qu’il  ne  frit  difpofé  à  payer,  il  propofa  au  Gouverneur  de 
lui  fournirtrois  cens  milliers  de  riz,  trois  cens  vaches  ou  bœufs  ,  trois  cens  porcs 
8c  huit  cens  pièces  de  volailles  (77).  Les  Danois  ne  parurent  point  embarraffes 
de  cette  demande  ;  mais  ils  manquoient  de  goudron ,  de  cordages  ,  de  vin  8c 
de  viande  falée  d’Europe.  Sans  les  tenir  quittes  de  ce  qu’ils  promettoient 
de  fi  bonne  grâce ,  on  prit  la  réfolution  de  fe  rendre  â  Madrafpatan  ,  où  il 
étoit  arrivé  depuis  vingt  jours  cinq  navires  Anglois.  L’Amiral  fut  reconduit 
avec  les  mêmes  honneurs  jufqu’au  rivage.  Le  Gouverneur  fe  rendit  à  bord 
avec  lui.  On  s’y  étoit  attendu  :  &  d’un  préfent  de  vingt  vaches,  de  vingt  ca¬ 
bris  &  de  quelques  bonnes  pièces  de  volaille  qu’il  y  avoit  envoyé  avec^diffé- 
rentes  efpeces  de  légumes  ,  on  avoit  préparé  un  excellent  fouper,  où  la  joie 
&  la  politeffe  ne  regnerent  pas  moins  que  la  bonne  chere.  Les  François  ren¬ 
dirent  les  honneurs  de  l’artillerie  avecufure  ,  &  le  Gouverneur  Danois  fe  re¬ 
tira  fort  fatisfait.  L’Amiral,  preffé  de  partir,  le  pria  de  lui  envoyer  le  len¬ 
demain  ce  qu’il  avoit  de  riz,  de  beftiaux  &  de  volailles,  en  promettant  de 
prendre  le  refte  à  fon  retour  de  Madrafpatan.  Il  lui  laiffa  le  prix  de  tout  ce 
qu’il  s’étoit  engagé  à  fournir  -,  &  pour  lui  marquer  une  reconnoiffance  indé¬ 
pendante  de  leur  traité  ,  il  lui  fit  préfent  d’un  fufil  d’une  beauté  extraordinai¬ 
re  ,  d’une  épée  de  d’un  baudrier  en  broderie,  d’un  travail  fort  riche  (78). 

Après  avoir  reçu  des  Danois  tout  ce  qu’ils  pouvoient  accorder ,  on  remit 
le  16  à  la  voile  avec  le  vent  le  plus  favorable,  parce  qu’on  étoit  en  pleine 
mouffon  pour  le  Nord.  On  arriva  le  lendemain  à  l’embouchure  de  la  riviere 
de  Porto-novo ,  où  l’on  avoit  fçu  du  Gouverneur  de  Tranquebarre  que  les 
Officiers  du  Phœnix  avoient  traité  pour  quelques  vivres ,  &  qu’ils  avoient  fait 
d’avance  une  partie  du  payement.  L’Amiral  defeendit  à  terre  avec  quelques 
Officiers  8c  fes  Gardes-,  mais  ayant  laiffé  fa  fuite  au  rivage  8c  gardant  Y  inco¬ 
gnito  fous  le  nom  d’un  Marchand  >  il  fut  informé  par  fes  propres  yeux  que 

(76)  Page  2 i  5.  ques  Relations  Danoifes,  qui  feront  connoître 

(7 "')  Page  13  f .  l’origine  &  1  état  de  cet  Etabliflement  du  Dan- 

(78)  Page  237.  On  verra  dans  la  fuitequel-  nemarck. 
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De  la  Haie.  ta  riviere  n’a  que  fix  pieds  d’eau  ,  de  haute  mer ,  &  n’en  a  guères  plus  d’un  ra 
1672.  baffe  marée  -,  que  les  grandes  vagues  y  rendent  l’abordage  aulli  rude  qu’à  Tran- 
quebarre  5  que  le  riz  &c  les  vivres  ne  manquoient  pas  dans  le  pays  ,  mais  qu’il 
falloir  vingt-cinq  ou  trente  jours  pour  en  taire  une  certaine  provifion.  L’Ami¬ 
ral  &  deux  hommes  qui  l’accompagnoient  palîerent  la  nuit  à  terre  ,  pour  évi¬ 
ter  l’embarras  de  chercher  un  logement.  Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour, 
ils  entrèrent  dans  la  Ville.  Ils  en  parcoururent  les  rues  &c  viüterent  le  Mar¬ 
ché.  L’Amiral  s’informa  du  prix  des  vivres.  Il  s’entretint  avec  divers  Mar¬ 
chands.  Mais  tout  étant  plus  cher  qu’à  Tranquebarre ,  il  n’y  acheta  rien.  La 
Flûte  Europe. ,  qui  n’avoit  pas  rejoint  l’Efcadre,  avoir  chargé  les  provifions 
pour  lefqueiles  on  avoit  eu  de  l’inquiétude  (79). 

L'Etcadre  arrive  L’efperance  qui  reftoit  à  l’Amiral  étoit  de  relâcher  à  S.  Thomé ,  où  les  vivres 
à  s.  T humé.  font  ordinairement  en  abondance.  On  leva  l’ancre  pour  fuivte  la  côte.  Le  19 
après  midi,  on  eut  la  vue  des  fept  Pagodes ,  à  une  lieue  de  terre  du  côté  de 
l’Oueft  -,  &  le  20  on  mouilla  devant  la  Ville  de  S.  Thomé  ,  qui  appartenoit  au 
Roi  de  Golcondi.  Trois  navires  Anglois  ,  qui  étoient  devant  Madrafpatan 
Fortereffede  leur  Nation,  apprirent  à  l’Amiral  qu’il  s’étoitfait  une.  ligue  offen- 
five  &  défenfive  entre  la  France  &  l’Angleterre  ,  &  que  ces  deux  Couronnes, 
avoient  déclaré  la  guerre  aux  Hollandois.  Il  envoya  deux  de  Les  Officiers  à 
Madrafpatan  ,  pour  faluer  le  Gouverneur.  Mais  n’ayant  d’abondance  à  fe  pro¬ 
mettre  que  du  côté  de  S.  Thomé ,  il  en  députa  deux  autres  au  Gouverneur 
de  cette  Ville,  pour  lui  demander  la  permiffion  de  prendre  des  vivres  ,  du 
bois  &c  de  l’eau,  après  être  convenus  du  prix.. 

Brutalité  du  Courbajjon  ,  Lieutenant  du  Navarre  ,  &  Thibaud  ,  qui  furent  charges  de 
Gouverneur  Mo-  cette  commiffion  ,  trouvèrent  tant  de  difficultés  à  furmonter  les  brifans,  qu  ils 
furent  obligés  de  mouiller  le  grapin  &  de  mettre  leur  pavillon  en  berne.  Une- 
barque  du  pays  vint  au-devant  d’eux  -,  mais  ceux  qui  la  conduifoient  leur 
firent  défenfe ,  de  la  part  du  Gouverneur,  de  defeendre  au  rivage.  Un  ordre 
li  dur  ne  les  empêcha  pas  d’envoyer  un  Matelot,  qui  fut  conduit  devant  îe- 
Gouverneur,  &  qui  lui  en  fit  des  plaintes.  Cet  orgueilleux  More  répondit 
qu’il  ne  prétendoit  pas  qu’aucun  Chrétien  mît  le  pied  fur  fes  terres  ,  &  qu’il 
n’avoit  pas  d’autre  réponfe  à  faire  aux  Officiers  François.  Enfuite  il  fit  don¬ 
ner  ,  aux  yeux  du  Matelot,  trente  coups  de  bâtons  à  l’Indien  qui  l’avoit  ame¬ 
né  devant  lui.  Cette  nouvelle ,  qui  fut  communiquée  auffi-tôt  à  l’Amiral ,  lui. 
fit  affembler  le  Confeil,  &  l’on  y  réfolut  de  faire  une  fécondé  tentative  au¬ 
près  du  Gouverneur.  Le  même  jour  au  foir  on  apprit,  par  une  Lettre  de  Fla- 
cour  ,  envoyée  depuis  un  mois  de  la  côte  de  Malabar  à  Madrafpatan ,  que 
les  Hollandois  s’étoient  faifis  de  la  Terre  d’Allicot  &  l’avoient  forcé  de  fe 

retirer  (80).  .  .  v 

U  ^nouvelle  Ce  fut  le  2 1  que  Maillé,  Commandant  des  Cadets,  fut  conduit  a  terre 
/es  injures.  pour  renouveller  au  Gouverneur  la  propofition  de  1  Amiral.  En  arrivant^  au 
rivage,  il  le  trouva  couvert  de  Mores,  qui  feignirent  même  de  s’oppofer  à  fa 
defeente.  Cependant  il  fe  fit  conduire  chez  le  Gouverneur ,  qui ,  apres  avoir 
répété  ce  qu’il  avoir  dit  au  Matelot,  ajouta  qu’il  feroit  couper  la  tête  au  pre¬ 
mier  François  qui  viendroit  lui  faire  la  même  demande  (b'i). 

(79)  Pa^e  140  &  141.  La  hauteur  prife  minutes  du  Nord, 
devant  Porto-novo  étolt  de  onze  degrés  trente  (8q)  Pag.  242  &  fuiv.  (81)  Page  24$, 
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Un  procédé  fi  barbare  &  la  more  d’un  Courrier  de  la  Compagnie  Francoi- 
ie  ,  qui  avon  etc  affaflrqe  quelques  années  auparavant  dans  cecte  Ville  ,  'pa¬ 
rurent  des  offenfes  qui  demandoienc  une  vengeance  éclatante.  Onréfolut,  au 
Conieil  ,  d  attaquer  la  Ville  ;  &  fur  le  champ  l’ordre  fut  donné  aux  Pilotes 
de  londer  les  lieux  ou  les  navires  pouvoient  mouillera  la  portée  du  canon. 

Des  la  nuit  fuivante,  toute  l’Efcadre  s’approcha  de  la  Place,  le  côté  en 
tavers  pour  commencer  d  faire  jouer  l’artillerie.  Les  Mores  jetterent  quan- 
tne  de  fufees  volantes,  dans  la  vue  apparemment  de  faire  connoître  qu’ils 
croient  préparés.  Elles  n  empecherent  point  l’Amiral  de  fe  mettre  le  lâde- 
dfnS  ïne  cha  ouPe>  fuivie  de  quelques  autres,  chargées  d’infanterie, 
&  de  chercher  un  lieu  commode  pour  le  débarquement.  Cependant  il  en¬ 
voya  demander ,  pour  la  troifiéme  fois ,  au  Gouverneur  ,  s’il  vouloir  lui  four¬ 
nir  des  vivres  pour  fon  argent  ;  mais  il  n’obtint ,  pour  réponfe  ,  que  des  inju¬ 
res  &  des  menaces.  (8z).  t  r  >quCUcsinju 

,  Au™eme  lnftant,  il  fit  dire  au  Commandant  d’un  navire  Angbis  ,  qui 
croit  al  ancre  vers  la  Ville,  de  fe  mettre  au  large;  &  les  chaloupes  s’étan 
rangées  au  Nord  de  la  Place,  le  fignal  de  la  fla§mme  rouge  fut  d^nné  pour 
a  re  jouer  le  canon.  Pendant  le  premier  feu  on  defeendit  à  terre ,  en  échouant 

ave!qordroha’OUpeS'  t  T"  ^  £n  batâllle  ce  avoir  de  monde, 

avec  ordre  de  marcher  droit  a  la  Ville.  Cet  air  d’ intrépidité  parut  effrayer 

les  Mores.  Ils  fe  haterent  d’arborer  pavillon  blanc  fur  un  baftron.  L’Amfral 

danH^  V£rS  k  Pkce‘  U*  *e¥eux  Portugais  vint  conférer  avec  lui.  Pen- 

ies  tronnpeFttCtle”r  °n  °ta  ^  flam?e  rOUge’  &  Jecanon  celFa  de  t^er.  Mais 
les  troupes  I rançoifes  continuèrent  leur  route  au  Sud,  le  long  du  bord  de  la 

mer.  Les  Mores  promirent  des  vivres.  Fournier  ,  Sécretaire  de  l’Amiral  eut 
ordre  d  acheter  fur  le  champ  ce  qu’il  en  trouveroit,  &  de  le  diftribuer’  aux 
roupes  qui  etoient  a  terre.  Avant  que  de  retourner  à  bord ,  l’Amiral  les  fit 
camper  a  une  portée  de  moufquet  de  la  Ville. 

I.e  14,  on  lui  remit,  fur  le  Navarre ,  une  Lettre  du  Pere  Ephraim  de  Ne 

Mo«sCa&P  dm  >(S,)  •  ^  lni  COnfell'oit  de  “  P“  &  fier  au/promefe  £ 
fï'r  a  Vide  „  promptement  fon  entreprife  s’il  avoir  quelque  delTein 

le  ,  parce  que  le  Traite  n  etoit  qu  un  artifice ,  dont  ils  efperoient  du 

oueSPThr  1  arnvee  d  un  feÇours  confiderable  qu’ils  attendoient  Al  ajoutoit 
que  S.Thome  etoit  la  meilleure  Place  de  la  côte,  &  par  conféquent  la  plus 
importante  pour  la  Compagnie.  On  tint  Confeil.  Cet  avis  ,  joint  aux  infultes 
récentes,  détermina  1  Amiral  à  ne  plus  garder  de  ménagement.  Il  defeendit 
a  terre,  fmvi  de  quantité  d’Officiers  &  de  Volontaires.  Le  Directeur  meme 
furnt  cet  exemple,  avec  une  partie  de  fa  maifon.  Beaunpain  ,  Major  de 
/cadre,  eut  ordre  de  faire  defeendre  les  matelots  avec  des  haches,  &  de 
taire  débarquer  pendant  la  nuit  les  munitions  de  guerre. 

L’Amiral  continua  de  reconnoître  la  Place ,  à  la  clarté  des  étoiles.  Vers  la 
pointe  ou  jour,  il  donna  ordre  à  Rebrè ,  Capitaine  d’infanterie,  d’aller  fe 
potier  avec  fa  Compagnie  près  d’un  baftion  qui  fait  face  à  la  terre  du  côté 
du  Nord.  On  y  porta  deux  échelles ,  l’une  de  corde  &  l’autre  de  bois  Au 
oud,  on  pointa  quatre  pièces  de  canon,  pour  battre  une  faute  porte  fous  le 
baftion  le  plus  proche  de  la  mer.  Les  Mores  firent  des  rondes  pendant  toute 
{Si)  Page  2.46.  ( 8 3)  Page  147. 
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- - 7] -  la  nuit  &  tirèrent  par  intervalles.  On  fçut ,  à  la  pointe  du  jour ,  qu’il  etosc 

Î67z"£'  entré  cette  nuit  quelques  foldats  dans  la  Ville,  &  qu’on  enavoit  fait  fortir  les 

vive  attaque.  ^ A^fif heure!  du  Latin  ,  tout  étant  difpofé  pour  fattaque  ,  on  n’attendoit 
plus  qu’une  barque  ,  qui  devoir  apporter  des  munitions  de  1  Efcadre  ,  lorfque 
[es  Mores  commencèrent  à  tirer  de  la  Ville  fur  les  navires.  On  fit  a  1  inftanc 
le  lier n al ,  pour  avertir  les  Vaifieaux  de  faire  feu.  En  meme-tems  k  porte ,  de¬ 
vant0  laquelle  étoient  les  quatre  petites  pièces,  fut  attaquée  ,  &  bien-tot  rom- 
L’s François fe  pUe  à  laLaveur  de  la  moufqueterie  &  des  grenades.  On  commencoita  s  ou- 
untient  maîtres  P  ■  pacage  au  travers  des  pierres ,  lorlqu  on  fut  averti  que  Rebre  etoïc 
î'ù?;:P°KCllela  monté  àL’efcakde ,  &  qu’étant  entré  dans  la  Vil  e  par  fon  baftion  il  s  «oit 
déjà  rendu  maître  de  la  principale  porte.  L  Amiral  fe  mit  a  la  tete  de  quelques 
trounes  pour  l’aller  joindre.  Un  foldat  lui  prefenta  les  clefs  de  la ;  porte,  qui 
av oient  été  ôtées  à  quelques  Nègres  dans  leur  fuite.  Il  les  remit  a  Rebre  ,  avec 
de  grands  éloges  deVon  aélion  -,  &c  fur  le  champ  il  le  nomma  Gouverneur  de  k 

..meut  P1On  déu'cha  une  partie  te  troupes  à  ta  fuite  des 

néanmoins  de  tuer  ni  de  maltraiter  perfonne.  Le  Gouverneur  ayant  ete  artete 
parmi  les  prifonniers,  fut  amené  à  l’Amiral  ,  devant  lequel  il  fe  mit  a  ge- 
Lux.  Les  François  n’avoient  perdu  perfonne  dans  une  aéhon  fi  brufque  i  mais 
il  fe  trouva  dix  bleffés ,  entre  lefquels  on  comptoir  Montagu ,  Enfeigne  u 
A ttîons Jegra-  Juk  ,  &  Vallancour ,  jeune  Volontaire.  L’Amiral  tourna  vers  le  Ciel  les  pre- 
la  cathédrale!" S  miers  mouvemcn*  de  fa  reconnoilfance.  Il  fit  chanter  le  Te  Deum j  dans  la  Ca- 
thédrale  de  S.  Thomé ,  qui  fut  trouvée  dans  le-  meme  erar  ou  les  1  oituga  s- 
l’avoienr  laiflee  5  c’eft-à-dire  ,  avec  fes  tableaux  &  tous  fes  autres  ornemens.  Il 
alk  faue  enfuite  le  tour  des  remparts  ,  d’où  il  découvrir  la  cavalerie  Morefque , 

poudre  ,  ■  de  boulets-  ^de  pierre  de  fuféeS  &  de 
moufquets.  L’Amiral  vifita  auffi  les  Villages  voifins  ,  pour  raflurer  les  Mores 
qui  commencoient  à  déloger.  Il  fe  fit  montrer  le  nz  en  grain  &  en  paille,  8c 
ks  autms  proVifions.  A  fiSi  retour,  il  reçut  les  compbmens  du  Gouverneur  de 
,  .  j  /•  JL  .  or  les  Portugais  étant  venus  en  troupes  pour  le  féliciter  de  fa 
viftoTre  ü  leur  accorda  la  liberté  de  fe  rétablir  dans  leurs  maifons  Ç8C).  Les 
jours  fuivans  furent  employés  à  faire  apporter  dans  la  V.  le  les-  prov.fions  des 
Vü  a ‘ë  voifins ,  &  des  munirions  de  l'Efcadre.  On  n  y  trouva  pornr  d  op- 
Villages  voi  ,  M  qui  paroiffoient  confternes  de  leur  perte  ;  8c 

r/S  eu  1  toi  fes  ordres  pour  la  confervauon  dune 

Pbldonî  ,1  reconnut  l'importance.  Mais,  fans  prevort  encore  d  ou  vren- 
d  oiënUeë  plus  grands  obftacles  ,  il  jugea  qu'avec  fi  peu  de  monde  rl  aurore 
befôirv  d’une  fermeté  extraordinaire  pour  fouten.r  long-rems  une  fi  grande  en- 

.  -r  i  ville- de  S  Thomé ,  que  les  Portugais  ont  pris  piaifir  a  fortifier 

irat  de  ta  ville  creprife.  La  V  file  de  ^  ^ome  -  q  g tue  j’une  excellente  murailk 

-  "J  pkrTfi  de  roche  ,  très-dures  &  très-bien  cimentées  ,  qur  a  drx-hu.r  p.eds 

(87)  Us  avoient  changé  Ton  nom  de  Me- 
(84)  Page  148.  y  r  en  celui  de  5.  Thomé ,  à  l’honneur  (Te 

(8  j)  PaSes  149  &  1JC>i  l’Apôtre  S.  Thomas ,  qui  y  a  foufferc , .dit-on  „ 

(86)  Page  151.  * 
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de  haut.  Elle  eft  défendue  par  feize  baftioris,  6c  la  garnifon  étoic  de  fepc  ~ - *7: — - 

cens  hommes  ;  ce  qui  n  avoir  point  empeche  que  cent  vingt  moulquetaires  6c  1(3-2. 
cinquante  matelots  François  ne  s’en  fuifent  mis  en  poftellion.  Les  ennemis  y 
avoient  perdu  quatre-vingt  hommes  ;  trois  cens  s’étoient  lauvés  par  une  por¬ 
te,  deux  cens  avoient  fauté  par-delTus  les  murailles,  6c  le  refte  étoit  demeuré 
prifonnier  avec  le  Gouverneur  6c  fon  fils  ,  qui  furent  envoyés  à  bord  du  Jule. 

Mais  011  ne  pouvoir  douter  que  les  Mores  ne  penfalfent  bien-tôt  à  réparer  lesFrançofcfc 
leur  honte.  L’Amiral ,  pour  communiquer  à  fes  gens  le  defir  de  garder  leur  rou" 

conquête,  voulut  que  les  feize  baftions  priftent  des  noms  François  (88).  Il  C  '  S 
donna  ordre  que  les  Mores  fuifent  bien  traités ,  autant  pour  les  accoutumer 
à  la  domination  de  leurs  nouveaux  Maîtres ,  que  pour  rendre  la  vie  douce 
aux  François  en  faifant  regner  également  l’abondance  fur  l’Efcadre  6c  dans  la 
Ville.  Tous  les  habitans  du  pays ,  apprivoifés  par  les  carelfes  des  vainqueurs 
&  par  la  fidélité  du  payement ,  apportèrent  leur  riz  fans  violence.  On  vie 
arriver  aulfi  quantité  de  bœufs  6c  de  volaille.  Quelques  maifons  furent  répa¬ 
rées  pour  fervir  de  magafins.  Une  partie  du  canon  de  la  Flotte  borda  les 
remparts,  6c  l’on  diftribua  des  munitions  dans  tous  les  quartiers.  L’Amiral 
ne  fit  pas  même  difficulté  d’engager  à  fon  fervice  une  Compagnie  de  Cafcarins 
ôf  de  leur  avancer  leur  paie,  qui  étoit  de  trois  livres  par  mois  6c  douze  pour  le 
Commandant  (89). 

Il  avoit  employé  tranquillement  quinze  jours  à  ces  difpofidons ,  Iorfqu’il  ApprocfieVefîs 
fut  averti  qu’on  voyoit  paroître  ,  à  trois  lieues  de  la  Ville  ,  un  corps  d’infante-  milleMores- 
rie  8c  de  Cavalerie  d’environ  fix  mille  hommes.  Cette  nouvelle  lui  annon- 
çoit  un  fiége,  qu’il  prit  la  réfolution  de  ne  pas  attendre  dans  fes  murs.  Le  L’Amiral  va  'es> 
de  Juillet  au  foir,  ayant  raffemblé  quatre  cens  hommes,  auxquels  il  fit  dif-  4"^]““  &  ks 
tribuer  de  la  poudre  6c  des  balles  ,  il  partit  à  leur  tête  vers  le  milieu  de  la  nuit. 

Caron  fut  lailfé  à  la  garde  de  la  Place ,  avec  le  nouveau  Gouverneur.  L’armée 
Françoife  arriva  près  du  camp  des  Mores  à  la  pointe  du  jour.  L’avant-garde, 
commandée  par  Maillé ,  fut  découverte  en  entrant  dans  un  champ  de  riz  fort 
bourbeux.  La  fentinelle  More ,  qui  entendit  du  bruit,  tira  fon  coup.  Auffi- 
tôt  toute  la  Cavalerie  ennemie  fit  un  mouvement.  Mais  quelques  François  ? 
qui  s’étoient  avancés  les  premiers  ,  ayant  fait  feu  fur  le  camp ,  6c  l’avant-garde 
fuivanc  avec  la  même  ardeur  pour  les  foutenir ,  on  trouva  peu  de  réfiftance. 

L’Infanterie  Morefque  prit  la  fuite  ,  tandis  que  la  Cavalerie  fe  tint  à  l’écart  par 
efeadrons,  &  l’on  palfa  au  travers  du  camp  ,  qui  étoit  déjà  comme  abandon¬ 
né  (90).  Cependant  le  corps  de  réferve  ,  commandé  par  Cha.ua.up er s  ,  6c  l’ar- 
riere-garde  par  Rochambeau  ,  furent  attaqués  à  la  faveur  d’un  petit  Village 
fur  la  gauche  du  camp  ,  où  la  plus  grande  partie  des  fuyards  s’étoient  déjà 
rendus.  L’Amiral,  qui  avoit  prévu  cet  événement,  s’étoit  tenu  à  la  queue  , 
d’où  tournant  brufquement  fur  la  droite ,  il  fit  feu  fi  à  propos  fur  les  Mores 
&  fur  quelque  Cavalerie  qui  les  fuivoit ,  qu’il  les  eut  bien-tôt  difperfés.  Lorf- 
le  martyre ,  après  avoir  prêché  l’Evangile  aux  F ranfois  ;  14.  le  Btrurbon  ;  1  p.  le  Marin  ;  i$. 

Indiens.  Le  Port  eft  excellent.  Y  Amiral.  Il  y  a  un  autre  baftion  avancé, 

(88)  Voici  les  noms  :  I.  le  baftion  de  la  qu’on  nomme  le  Fort  fans  peur. 

Haie;  1.  le  Caron  ;  3.  le  Major  ;  4.  le  Col-  (89)  Journal  de  la  Hais  ,  fécondé  Partie  y 
lert  ;  <j.  le  Portugais  ;  a.  la  Porte-royale  ;  7.  la  page  3. 

Marte;  8.  le  S.  Louis  ;  9.  le  Redan  ;  10.  le  (90)  Ibid.  p.  J. 

Rebré  i  1 1.  le  Soleil  ;  n.  le  Dauphin  ;  13..  le 

M  m  m  m.  iij; 
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— - J - -  qU’jl  les  vit  en  Faite  ,  il  s’écarta  pour  quelques  befoins  dans  un  chemin  creux» 

De  la^aie.  ^  q  pac  atEaqaé  par  fept  hommes,  dont  les  uns  étoient  armés  de  piftolets  ÔC 
lin  ou  fa  Vie  les  autres  de  labres.  Il  para  le  coup  du  premier  ôe  le  tua.  Un  autre,  étanc 
eiteapoiee.  venu  à  la  charge  ,  emporta  dans  le  ventre  la  moitié  de  fon  épée  ,  qui  s’y  rom¬ 
pit.  Cette  vigueur  &  la  nobleffe  de  fon  maintien  parurent  infpirer  de  la 
crainte  aux  autres-,  mais  un  d’entr’eux,  néanmoins,  fe  jetta  fur  lui  le  poignard 
levé.  Son  bonheur  amena  quelques  François ,  qui  le  délivrèrent  d’un  danger 
fi  prelfant.  Il  en  fut  quitte  pour  une  légère  blelfure  à  la  main.  Quelques-uns 
paccuferent  d’imprudence  mais  d’autres  firent  tomber  le  reproche  fur  fes 
Gardes  &  fur  quantité  d’Officiers  fans  commandement ,  qui  ne  dévoient  pas 

abandonner  fa  perfonne  (91). 

Refaire  s'orieu-  Toutes  les  troupes  s’étant  raffemblées  autour  de  lui ,  il  les  mit  en  bataille 
ic  des  François.  près  du  camp  même  des  Mores.  Ce  ne  fut  pas  fans  peine  qu’il  leur  ôta  le  de- 
lir  de  s’arrêter  au  pillage.  La  Cavalerie  fe  tenant  hors  -de  la  portée  du  mouf- 
quet ,  on  ne  pouvoir  entreprendre  de  l’attaquer  -,  mais  il  étoit  à  craindre  quelle 
ne  profitât  du  moindre  défordre  pour  tomber  fur  les  vainqueurs.  On  prit  le 
parti  de  retourner  à  la  Ville.  L’avant-garde  ayant  commencé  à  défiler  ,  on 
détacha  des  Moufquetaires  pour  efcarmoucher  fur  les  ailes.  Enfuite  les  deux 
autres  corps  marchèrent  dans  le  même  ordre ,  fuivis  par  les  Mores  jufqu  a 
une  demie-lieue  de  la  Place.  Il  n’étoit  que  dix  heures  du  matin  lorfque  les 
François  y  rentrèrent ,  fans  autre  perte  que  trois  morts  &  douze  bleffes.  Les 
ennemis  avoient  perdu  beaucoup  de  monde ,  &  quelques  chevaux  pris  ou 
tués.  L’Amiral  éleva  ,  au  pofte  de  Commilfaire  d’artillerie  ,  un  Soldat  nommé 
La  Rochi ,  qui  lui  avoir  fauvé  la  vie  ,  &  qui  prit  le  nom  de  La  Jonquiere  en 
changeant  de  condition. 

R"  réfaîiies  La  Cavalerie  Morefqueexerça  fa  vengeance  par  l’incendie  de  quelques  Villa- 
exercécT  contre  p-es  voifins  de  la  Ville.  On  fortoit  fur  elle ,  aulîi-tôt  qu’on  la  voyoit  paraître  j 
les  Mores.  enoit  }a  fuite  au  moindre  mouvement  des  François.  Quelques  Mores 

ayant  pris  un  Cafcarin  de  la  garnifon  ,  lui  coupèrent  la  tête  &  la  plantèrent 
à  la  vue  des  murs.  Le  frere  de  ce  malheureux  vint  demander  à  l’Amiral  un 
des  principaux  prifonniers ,  pour  lui  faire  le  même  traitement.  Il  fouhaitoit 
qu’on  lui  donnât  le  fils  de  l’ancien  Gouverneur  ;  mais  fa  demande  fut  rejettée 
avec  indignation.  Cependant  on  lui  remit  un  prifonnier ,  auquel  il  coupa 
auffi-tôt  la  tête ,  qu’il  porta  près  du  camp  des  Mores.  L’intention  de  l’Amiral 
étoit  de  leur  faire  comprendre  que  leurs  prifonniers  feraient  traités  comme 

ils  traiteroient  ceux  de  la  Ville.  .... 

Siéoe  qui  dure  Ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une  guerre  qui  devoir  durer  deux  ans  entiers  ; 

deux  ans.  avec  qes  circonftances  qui  n’appartiennent  pas  à  un  Recueil  de  voyages  ,  mais 
mais  qui  mériteraient  un  rang  diftingué  dans  l’Hiftoire.  Les  Mores  formèrent, 
par  degrés ,  un  fiége  qui  ne  fut  interrompu  ,  dans  certains  intervalles ,  que  par 
Us  excès  de  leur  crainte  ou  de  leurs  pertes.  Il  fut  pouffe  d’abord  avec  une 
vigueur  qui  coûta  la  vie  à  leurs  plus  braves  Généraux ,  &  qui  ne  fut  pas  moins 
funefte  aux  François.  La  Haie  même  y  fut  bleffe  plufieurs  fois.  Rebré,  dont 
l’Auteur  11e  parle' jamais  fans  éloge,  y  périt  les  armes  à  la  main.  Quantité 
d’autres  Officiers  y  trouvèrent  auffi  leur  derniere  heure  ,  avec  le  regret  fans 
doute  de  n’avoir  pas  répandu  leur  fang  fur  un  plus  grand  théâtre,  ou  de  ne 
(ÿi)  Pages  6  &  7. 
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lavoir  pas  employé  plus  utilement  pour  leur  Patrie.  Mais  la  plupart  avoient 
du  moins  l’efperance  que  S.  Thomé  demeurant  aux  François  ,  on  conferveroit 
la  mémoire  des  Héros  qui  l’auroient  confervée.  ils  fe  Hattoient  que  les  avis 
qu’on  prit  foin  de  donner  en  France,  &  de  l’importance  de  l’encreprife ,  8c  du 
befoin  quelle  avoit  d’être  foutenue  par  quelques  fecours,  exciteroit  la  Cour 
ou  la  Compagnie  à  ne  pas  les  abandonner  entièrement.  Cependant  la  Place  , 
l’Efcadre ,  le  Général  8c  les  troupes  furent  oubliés ,  comme  des  chofes  étran¬ 
gères  à  la  France.  Les  Directeurs  mêmes  du  Comptoir  de  Surate  n’y  prirent 
qu’un  médiocre  interet.  On  vit  l’Efcadre  infenfiblement  anéantie  par  la  fu¬ 
reur  des  vents  8c  par  divers  combats ,  la  garnifon  réduite  prefqu  a  rien  pat 
des  attaques  8c  des  forties  continuelles  ,  &  le  petit  nombre  d’Officiers  8c  de 
Soldats  qui  furvécurent  ,  atténué  par  la  faim  8c  la  mifere.  Une  Flotte  de 
vingt  &  un  V aideaux  Hoilandois ,  qui  furvint  dans  ces  circonftances  ,  &  donc 
les  troupes  fe  joignirent  à  celles  des  Mores,  acheva  de  réduire  les  François  à 
des  extrémités  fans  exemple,  8c  les  mit  enfin  dans  la  néceffité  de  compofer 
pour  le  faluc  de  leurs  trilles  relies  (92). 


Les  conditions  furent  honorables.  Elles  portoient  en  fubftance  ,  que  les 
François  remettroient  la  Ville,  avec  l’artillerie  8c  les  munitions;  mais  que 
tous  les  honneurs  de  la  guerre  leur  feroient  accordés ,  8c  que  les  Hoilandois 
leur  prétendent,  pour  leur  retraite  en  France,  deux  navires  bien  équipés,  & 
montés,  l’un  de  vingt  pièces  de  canon  ,  l’autre  de  dix,  qui  feroient  reftitués 
dans  le  même  état  à  la  Compagnie  de  Hollande  ;  que  le  Directeur  o-énéral  de 
celle  de  France,  avec  fes  domeltiques  ,  fes  armes  8c  fes  équipages,  feroic 
tranfporté  à  Surate  dans  les  Vailfeaux  Hoilandois  ;  ou  que  s’il  vouloir  faire  le 
voyage  par  terre ,  on  lui  fourniroit  les  fecours  8c  les  palTeports  nécelfaires  (9  3  ), 
La  datte  du  Traite  eft  le  6  de  Septembre  1674.  Il  fut  exécuté  avec  autant  de 
politelfe  que  de  fidelité.  Les  Hoilandois  abandonnèrent  aux  François  deux 
bons  Vaitlèaux,  nommés  le  Fclfon  &  le  Ramequin  ,  où  l’on  mit  aulfi-tôt  le 
pavillon  de  France.  Tous  les  matelots  qui  fe  trouvoient  dans  la  Ville  furent 
envoyés  à  bord  ;  &  le  23  ,  l’Amiral,  étant  forti  avec  la  garnifon,  s’embarqua 
pour  fe  rendre  au  Velfon  ,  après  avoir  fait  remettre  les  clefs  de  la  Ville  aux 
CommifTaires  Hoilandois  par  Serillac  ,  qui  avoit  exercé  les  fondions  d’Aide- 
Major.  Le  premier  Commilfaire  de  Hollande,  nommé  Piget ,  conduifit  l’A¬ 
miral  jufqu’à  fon  navire ,  8c  lui  fit  un  compliment  fans  affectation  fur  le 
courage  &  la  conduite  extraordinaires  avec  lefquels  il  avoit  foutenu  l’hon¬ 
neur  &  les  intérêts  de  la  France  pendant  un  fiége  de  deux  ans ,  que  fes  diffi¬ 
cultés  ne  rendoient  pas  moins  mémorable  que  fa  longueur.  Le  Directeur 
François  fe  rendit  à  Madrafpatan  ,  où  il  devoir  attendre  des  commodités 
pour  fe  retirer  à  Surate.  L’ordre  du  départ  fut  donné  fur  les  deux  Vailfeaux 
pour  la  nuit  fuivante.  Tout  parut  calme  8c  férieux  dans  la  Ville  &  fur  la  Flotte 
Hollandoife.  On  n’y  entendit  aucune  marque  de  réjouilfance.  Enfin,  pour 
employer  les  termes  de  l’Auteur,  »  On  peut  dire  que  jamais  vaincus  ne  fu- 

(91)  La  plus  grande  partie  du  Journal  con-  Caron  étoit  retourné  en  France  dès  le  moi' 
tient  les  évenemens  de  ce  fiége.  O11  ne  fçau- 
roit  le  lire  fans  regretter  de  le  voir  comme 
enfeveli  dans  l’oubli.  Cet  Amiral  De  la  Haie 
mérite  un  rang  entre  nos  grands  Hommes. 

(y  3 )  Fages  189  &  fuiv.  Remarquez,  que  M.. 


d’O&obre  1671.  Voyez,  fon  fort  dans  la  Rela¬ 
tion  de  Rennefort..  Il  eut  pour  fnccefTeu: 
à  S.  Tliomé  ,  M.  Baron  ,  venu  de  Surate  av 
mois  de  Mai. 


De  la  Haie, 

1672. 


Traité  de  Ta  red¬ 
dition  de  S, 1  ho¬ 
me. 


Départ  de  La 
Haie  &  des 
François  pour 
retourner  en 
France. 


De  la  Haie. 
1671. 

Offres  que  le  Roi 
de  Golconde  Fait 
il  La  Haie  ,  par 
ettime  pour  l'on 
mérité. 


Erlairciffemens 
fur  S.  Thomé  & 
l'ur  le  tombeau  de 
V Apôtre  S.  Tho¬ 
mas. 


lîiftoire  mer- 
«cijlcufe. 


histoire  generale 

»  rent  traités  avec  plus  d’honnêteté,  &  qu’on  ne  voit  guères  de  vainqueurs 

»  plus  modeftes  &  plus  retenus  (94)-  ,  , 

La  réputation  de  La  Haie  étoit  fi  bien  établie  parmi  les  Mores  ,  que  trois 
jours  avant  fon  départ  il  reçut,  par  un  de  leurs  Chefs  ,  une  Lettre  du  Roi  de 
Golconde ,  qui  lui  marquoit,  »  Que  dans  l’opinion  qu  il  avoit  de  les  gran- 
..  des  qualités ,  il  ne  failoit  pas  difficulté  de  lui  avouer  qu  il  s  eftimeroit  cu- 
„  ceux  d'avoir  pour  Général  de  fes  armées  un  f.  illuftre  &  fi  genereux  Guet- 
»  rier,  &  que  s’il  vouloir  accepter  fes  offres ,  il  lui  donnoit  le  choix  d  une  de 
»  fes  Provinces ,  &c  promettoit  à  tous  les  François  qui  voudraient  le  luivre 
„  à  Golconde ,  des  emplois  proportionnés  à  leur  mérite  «.  L  Envoyé  répéta, 
de  bouche  ,  des  témoignages  fi  flatteurs  del’eftime  d  un  grand  Monarque  (95). 

Le  fi  le  n  ce  de  l’Auteur,  fur  la  navigation  des  deux  Vaifleaux ,  donne  lieu 
de  fuppofer  que  le  retour  des  François  fut  heureux  ;  &  ce  quon  a  lu  ,  dans 
l’Introduélion  de  cet  Article  ,  femble  marquer  que  les  fervices  de  La  Haie  ne 

demeurèrent  pas  fans  recompenfe.  ,. 

Quelques  Remarques  fur  S.  Thomé .  que  l’Auteur  a  recueillies ,  dit-ll  .  avec 
beaucoup  de  foin  (96) ,  &  dont  il  y  auroit  de  1  mjuftice  a  ne  pas  lui  faire  hon¬ 
neur  termineront  agréablement  cet  extrait  de  fon  Journal.  Suivant  fes  ob- 
fervations,  cette  Ville  continue  de  réunir  dans  fa  fituation  &  dans  celle  des 
lieux  voifins,  depuis  Sadrafpatan  jufqua  Rimougoit  tous  les  avantages  qui 
la  rendirent  autrefois  chere  aux  Portugais.  Elle  eft  fituee  fur  la  Cote  de  Co¬ 
romandel  ,  dans  le  Royaume  de  Carnau  ,  Province  de  Mdiapor ,  fur  les 
ruines  de  l’ancienne  Callames.  Elle  fut  bâtie  par  les  Envoyés  d  u n  Roi  de 
Portugal ,  &  la  Religion  eut  beaucoup  de  part  a  cette  entreprife.  Il  etoit  qu 
tion  d°e  découvrir  des  races  de  Chrétiens,  qui  s  etoient  difperfees  apres  le 
martyre  de  l’Apôtre  S.  Thomas,  &  dont  on  fuppofoit  que  les  defcendans 
avoient  toujours  vécu  dans  l’oppreflion.  Les  Portugais  s  établirent  d  abord  dans 
un  Bourg  nommé  Palliacau,  huit  lieues  au  Nord  de  Meliapor  ,  d  ou  ils 
firent  partir  quantité  de  gens  pour  cette  découverte.  Comme  on  etojrperfuade 
que  le  corps  de  ce  faint  Apôtre  repofoit  dans  ces  quartiers  les  Députés  reçurent 
ordre  de  prendre  les  plus  foigneufes  informations.  Cependant  ils  ne  furent  rede¬ 
vables  dePcet  éclaircifTement  qu’au  hazard.  Un  jour  qu  ils  pafToient  devant  une 
petite  Pagode  ronde ,  &  que  la  curiofité  les  y  eut  fait  entrer,  ils  y  trouvèrent  un 
VieillardgArmémen  ,  qui  y  demeuroit  depuis  dix-fept  ans  ,  &  qui  leur  apprit 
nue  c’étoit  le  Tombeau  de  5.  Thomas.  Telle  etoit  du  moins  fon  opinion  ;  ÔC 
dans  la  joie  de  fe  voir  avec  des  Chrétiens ,  il  ne  leur  cacha  pas  comment  il 
étoit  parvenu  à  cette  précieufe  connoiffance.  Quelque  accident  1  ayant  rendu 
aveugle  ,  ils’étoit  fait  fervir  par  un  homme  du  pays.  Ce.  valet,  qui  aimoit  a 
chanfer,  proferoit  quelquefois  dans  fes  chanfonsle  nom  de  S.  Thomas.  Sur¬ 
pris  de  l’entendre  ,  l’Arménien  lui  avoit  demande  ce  que  figmhoit  ce  nom  ,  & 
L  qui  il  l’avoit  appris.  Le  valet  avoir  répondu  que  c  etoit  celui  d“n  Ca¬ 
tien  qu’on  avoir  fait  mourir  depuis  un  grand  nombre  d  an rjees,  &  dont  1 
connoifloit  la  fépulture.  L’Arménien  s’y  étoit  fait  conduire  auffi-tot ,  il  y  avoir 
fait  fa  priere,  &  le  Ciel  lui  avoir  rendu  la  vue.  Ce  miracle  n  ayapt  pu  lui 
laifTer  aucun  doute ,  il  s’étoit  déterminé  à  patfer  le  refte  de  fa  vie  dans  un  lieu 

(.94)  Pages  xo8  &  précédentes.  D6)  84  fuiv^ 

l?5)  Pages  84  104‘  AU 


D  E  S  V  O  Y  A  G  E  S.  L  i  v.  1 1.  6V) 

où  il  avoit  reçu  des  marques  fi  certaines  de  la  faveur  divine  6c  de  la  préfence  du 
faine  Apôtre.  Son  valet,  qui  n’avoit  pas  celle  d  y  demeurer  avec  lui,  confirma 
ce  témoignage  (97). 

Les  Portugais  étant  retournés  à  Palliacate  avec  une  nouvelle  fi  agréable , 
leur  Gouverneur  fit  aufli-tôt  drefter  un  Autel  dans  la  Pagode.  Il  fe  hâta  d’en 
donner  avis  au  Viceroi  de  Goa  ,  qui  envoya  fes  ordres  pour  y  commencer  un 
Etabliflèment.  Le  Roi  de  Portugal ,  informé  de  cette  merveilleufe  avanture  , 
fit  bien-tôt  partir  des  VailTeaux  chargés  de  tout  ce  qui  peut  fervir  à  la  conf- 
truéfion  d’une  grande  Ville.  Elle  fut  bâtie  autour  de  la  Pagode,  qui  en  de¬ 
vint  l’Eglife  Cathédrale  ;  6c  s’étendant  jufqu  a  l’ancienne  Ville  de  Meliapor , 
on  s’accoutuma  par  degrés  à  regarder  les  deux  Villes  comme  une  feule ,  qui 
prit  le  nom  de  S.  Thomé.  Le  Roi  de  Golconde,  qui  depuis  vingt-cinq-ans 
s’étoit  rendu  maître  du  Royaume  de  Carnate,  ne  pur  fouffrir  qu’une  Puiflânce 
étrangère  poffedât  cette  importante  partie  de  fon  domaine.  Il  fit  afiîéger  la 
Place  en  1661 ,  c’eft-à-dire,  dans  un  tems  où  le  nom  Portugais  avoir  cefie 
d’ëtre  redoutable  aux  Indiens.  Elle  fut  prife  le  premier  jour  de  Mai  (98). 

Les  Portugais  avoient  apporté  tous  leurs  foins  à  la  fortifier  du  côté  de  la 
mer;&:  leurs  ouvrages  étoient  peu  altérés  en  1(372,  quoique  les  Mores  n’y 
euflent  fait  aucune  réparation.  Les  Eglifes  memes  étoient  en  allez  bon  état , 
6c  l’on  y  voyoit  encore  plufieurs  précieux  ornemens  (99).  Avant  la  conclu- 
fion  du  Traité  ,  De  la  Haie  fit  tranfporter  à  Madrafpatan  la  plus  grande  partie 
de  ces  richelïès  eccléfiaftiques ,  pour  être  remifes  aux  Capucins ,  parce  que 
les  Hollandois ,  moins  fcrupuleux  que  les  Mores ,  ne  voulurent  pas  répondre 
qu’elles  feroient  refpeétées  lorfqu’ils  en  feroient  les  maîtres  (  1  ). 

A  quelques  lieues  de  S.  Thomé  on  trouve  plufieurs  Bourgs  6c  quelques  pe¬ 
tites  Villes,  dont  la  fituation  eft  avantageufe  au  Commerce.  Sadrafpatan  eft 
un  petit  Bourg  d’environ  fept  lieues  au  Sud ,  où  les  Hollandois  avoient  un 
Comptoir.  Il  s’y  étoit  établi  quelques  ouvriers ,  qui  y  faifoient  quatre  ou  cinq 
fortes  de  toiles ,  entre  lefquelles  on  eftimoit  particuliérement  les  gazes.  Mais 
le  principal  objet  des  Hollandois  ,  dans  cet  Etabliftèment ,  avoit  été  une  forte 
de  belle  pierre  grife  qu’ils  faifoient  tailler  fur  les  lieux ,  6c  dont  ils  tranfpor- 
roient  beaucoup  à  Batavia  (  2  ). 

Convelland  ,  qui  fe  trouve  dire&ement  entre  Sadrafpatan  6c  S.  Thomé,  eft  un 
autre  Bourg  où  les  Anglois  entretiennent  auftî  des  ouvriers 'en  toiles.  Les  vivres 
y  font  toujours  en  abondance  ;  c’eft-à-dire ,  le  riz  ,  les  pois ,  quelques  efpeces 
de  grains ,  le  fel ,  les  beftiaux  6c  la  volaille ,  qu’on  y  obtient  à  meilleur  compte 
qu’en  aucun  autre  endroit  de  la  Côte. 

Madrafpatan  ,  qui  s’appelle  auflî  Madras  ,  eft  une  Ville  éloignée  d’une 
lieue  au  Nord  de  S.  Thomé  ,  où  les  Anglois  avoient  fait  élever  un  Fort ,  nom¬ 
mé  le  Fort  S.  Georges ,  à  quatre  baftions  réguliers.  Elle  étoit  alfez  peuplée , 
fur  tout  de  Portugais  ,  qui  avoient  été  chalfés  de  S.  Thomé  par  les  Mores  (  3  ). 

Palliacate,  où  les  Hollandois  s’étoient  établis  depuis  quarante-cinq  ans , 


(97)  Pages  210  8c  21 1. 

(98)  Pages  2 1 1  8c  212. 

(99)  Ibidem. 

(  1  )  Page  202. 

(  2  )  Pages  212  8c  213. 

(  3  )  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  Voyageurs 
Tome  VIII. 


Anglois ,  Madras ,  ou  Madrafpatan  ,  n’a  pas 
moins  de  cent  mille  habitans  ,  dont  vingt 
mille  font  Catholiques  8c  vivent  paifiblement 
fous  la  direction  des  Capucins  ,  qui  jugent  de 
tous  leurs  différends.  On  verra  la  deferiptiou 
de  cette  Ville  dans  un  autre  article. 

N  n  n  n 


De  la  Haie. 

i67S’ 

A  quelleocca- 
fion  la  Ville  de  S. 
Thomé  cit  bâtie. 


tes  Portugais 
la  perdent. 


Villes  voifine* 
de  S.  Thomé. 


j£)e  la  Haie» 

i  tjy 


'Remarques  fur 
île  «Journal  de  La 
■fcUie. 
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eft  encore  une  Ville  de  la  meme  Côte ,  qui  étoic  alors  mieux  peuplée  que 
celle  de  Madras.  Le  Fort ,  qui  fe  nomme  Gueldres  ,  étoit  auiïi  à  quatre  bâf¬ 
rions.  Un  errand  nombre  d’ouvriers ,  que  les  Hollandois  y  raflfembloient  de 
toutes  parts ,  avoient  rendu  cette  Place  confiderable  par  fes  manufactures.  Ils 
tiroient  d’ailleurs ,  des  environs ,  une  grolTe  quantité  de  falpêtre. 

■Outre  le  motif  de  faire  honneur  de  fes 'Remarques  à  l’Auteur  du  Journal 
de  La  Haie,  on  a  celui  d’offrir  au  Leéteur  l’occafion  d’obferver  les  progrès  des" 
Etablilfemens  Européens,  &  de  comparer  l’état  où  il  les  trouve  dans  une  Re¬ 
lation.,  avec  l’idée  qu’on  lui  en  a  fait  prendre  dans  une  autre.  Mais  il  ne  faut 
pas  manquer  de  fe  fouvenir  ici  que  l’Auteur  ,  refferré  dans  S.Thonié  pendant 
le  fiége  ,  n’avoit  pu  étendre  les  connoiffances  dont  il  fe  vante  ,  qu’aux  lieux  les 
plus  voifins  de  cette  Ville.  Il  paraît  avoir  ignoré  que  les  Hollandois  poffedent 
la  Ville  de  Ncgapatan  ,  qu’ils  ont  enlevée  aux  Portugais  dans  la  partie  méri¬ 
dionale  de  Coromandel ,  8c  les  Comptoirs  de  Giunepatnam  ,  de  Malifpatnam  , 
de  Pelicol ,  de  Datskorom  ,  de  Benlifpatnam  ,  de  Naguernautie ,  8cc.  où  il  fe 
fait  non-feulement  un  grand  commerce  de  toiles  de  coton,  mais  encore  un 
débit  confidérable  des  marchandifes  qu’ils  y  apportent ,  telles  que  des  épice¬ 
ries,  du  cuivre  du  Japon-,  de  l’étain  ,  de  la  mine  d’or ,  &c.  En  relevant  auflî 
les  avantages  des  Etablilfemens  de  cette  Côte,  il  ne  devoir  pas  diffimuler  que 
le  Commerce  y  étoit  alors  expofé  aux  violences  continuelles  des  Mores,  parce 
que  la  plupart  des  Gouvernemens  du  pays  étant  affermés ,  les  Fermiers  ,  qui 
fe  trouvoient  foutenus  par  les  forces  du  Roi  de  Golconde,  employoient  tou¬ 
tes  fortes  de  moyens  pour  amaffer  de  l’argent.  Audi  les  Directeurs  Hollandois 
fe  plaignoient-ils  des  vexations  auxquelles  ils  étoient  expofés,  &c  dont  ils  ne 
pouvaient  fe  garantir  que  par  des  préfens  fi  confiderables  ,  que  la  sûreté  qu’ils 
obtenoient  par  cette  voie  ne  diminuoit  guères  moins  les  profits  de  leur  Com¬ 
merce.  Ce  fut  meme  le  prétexte  qu’ils  firent  Valoir ,  dans  la  fuite ,  pour  s’empa¬ 
rer  de  Mafulifpatan  parla  force  des  armes  (4).  Mais  l’Auteur  du  Journal  re- 
grettoit  fi  amerement  la  perte  de  S.  Thomé  ,  8c  répété  fi  fouvent  que  la  Com¬ 
pagnie  Francoife  aurait  du  ne  rien  ménager  pour  la  confervation  d’un  pofte  fi 
favorable  à  fes  entreprifes,  que  dans  le  deffein  qu’il  a  voit  apparemment  de 
o  faire  coûter  cette  idée  en  France  ,  il  a  fupprimé  tout  ce  qui  pouvoir  donner 
4e  l’ éloignement  pour  fon  opinion.  Il  n’eft  pas  moins  remarquable  qu’il  ne  dife 
rien  à  l’avantage  d  ^‘Pondichéry,  qui  n’eft  qu’à  vingt-cinq  lieues  de  S.  Thomé, 
&  qui  commençant  alors  à  fe  former  fous  les  plus  heureux  aufpices ,  méritoit 
mieux  que  Turcery  8c  Mir^ou  (  5  )  qu’il  en  expliquât  l’origine  &  les  progrès. 
Mais  cette  négligence  fera  réparée  dans  d’autre-s  Relations  ;  comme  toutes  les 
Villes,  qui  font  ici  nommées,  trouveront  place  dans  la  4efcripti  on  générale  des 
pays  où  elles  font  fituées. 

U)  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  laide,  dans  la  petite  Ifle  de  la  Baie  de  Trinque- 
■f  établi (Ternent  de  la  Compagnie  Hollandoife  male  ,  un  Officier ,  nommé  De  l’Esboire ,  pour 
aux  Indes  Orientales ,  T.  I ,  p.  1  f*  r  commander  les  Frat/çois  &  le  Pere  Maurice  , 

(  <  )  Voyez  l’Hiftoire  de  ces  deux  Etablif-  en  qualité  d  Intendant.  Ils  lurent  pris  a  com- 
femens  François  ,  dans  le  cours  du  Journal.  pofition  honnête  par  les  Hollandois,  5c  menés 

Nota.  On  apprend,  dans  une  Lettre  de  M.  prifonniers  à  Batavia. 

Çaron  à  M.  Colbert ,  que  De  la  Haie  avoir 

Fin  du  Huitie’me  Tome. 
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